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INTRODUCTION. 


La  publication  des  documents  que  nous  mettons 
sous  ]es  yeux  du  public  aura  pour  résultat  de  modifier 
Topinion  que  Ton  a  eue  jusqu'ici  de  Louis  XV.  Nous 
avons  essayé  dans  une  Étude  préliminaire  de  faire  res- 
sortir les  notions  nouvelles  que  fournit,  sur  le  carac- 
tère et  la  politique  personnelle  de  ce  Roi ,  la  corres- 
pondance secrète,  jusqu'ici  restée  inédite  et  même 
inconnue,  qu'il  entretint  pendant  plus  de  vingt  ans 
avec  le  comte  de  Broglie  et  avec  Tercicr.  On  appren- 
dra, non  sans  étonnement,  que  Louis  XV  eut  des 
idées  politiques  arrêtées;  qu'il  voulut  fermement  la 
liberté  de  la  Pologne  ;  que  l'alliance  autrichienne  fut 
son  ouvrage  ;  qu'il  s'occupa  sérieusement  du  gouver- 
nement, à  Tinsu  de  ses  ministres  et  de  ses  maîtresses  ; 
et  qu'il  eut  un  ministère  secret,  à  la  tête  duquel  était  le 
comte  de  Broglie. 

Aux  lettres  inédites  de  Louis  XV,  dont  les  auto- 
graphes sont  déposés  aux  Archives  de  l'Empire,  nous 
avons  joint  divers  documents  relatifs  au  ministère  secret 
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qui  ont  été  publiés  dans  différents  ouvrages.  Xous  ii*avons 
admis  que  ceux  dontranthentictté  nous  était  démontrée; 
et,  sauf  quelques  rares  exceptions ,  le  tout  a  été  publié 
diaprés  les  originaux. 

Le  lecteur  aura  donc  soos  les  yeox  Fensemble  de  ce 
qui  nous  est  parvenu  de  la  Correspondance  secrète. 
Chaque  document  est  précédé  de  Tindication  de  sa  pro- 
venance «  seul  moyen  d*assurer  à  ces  pièces  une  créance 
que  Ton  serait  tenté  de  leur  refuser  autrement 

Outre  les  lumières  nouvelles  qu  elle  nous  donne  sur 
Louis  \\\  la  Correspondance  secrète  a  une  importance 
historique  très-haute.  L*ordre  définitif  qui  doit  régler 
réquilibreeurojH'en  uest  pas  encore  établi  ;  il  était,  dès 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  dans  Fenfante- 
ment  ;  et  il  y  a  entre  la  situation  présente  et  Tétat  de 
choses  constaté  dans  la  Correspondance  secrète  des 

r 

analogies  qui  fixeront  lattention  des  hommes  d'Etat 
On  u  dit  que  le  passé  était  le  miroir  de  l'avenir;  si  cette 
maxime  est  une  vérité,  c'est  surtout  pour  l'histoire  des 
relations  des  différents  peuples  entre  eux. 

Dès  lors ,  les  périls  qui  menacent  l'avenir  se  dessi- 
naient nettement  :  l'ambition  de  la  Prusse,  qui  ne  peut 
acquérir  de  consistance  que  par  des  conquêtes  inces- 
santes; la  faiblesse  de  la  Turquie;  l'extension  formi- 
dable de  la  Russie,  qui  s'étendait  vers  Constantinople; 
l'embarras  de  l'Autriche,  l'n  instant  le  partage  de  la 
Pologne ,  (|ui  est  l'œuvre  de  Frédéric  H ,  vint  reculer  le 
danger,  en  donnant  ù  chacune  des  trois  grandes  puis- 
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sances  voisines  ce  que  Louis  XV  appelait  une  part  clu 
gâteau  ;  mais  ce  partage  devait  un  jour  ou  Fauf  re  créer 
de  nouvelles  difficultés, 

Cetle  situation  l'ut  vue  et  décrite  avec  la  plus  grande 
perspicacité  par  les  hommes  distingués  qui  prirent  part 
à  la  Correspondance  secrète,  par  MM,  delîroglie,  de 
Breleuil,  Favier,  de  Vergennes,  de  SaintPriest.  Ces 
diplomates  émînents,  qui  étaii^nt  animés  d'un  sincère 
amoor  delà  F^rance  et  de  vues  généreuses,  ont  cherché 
quels  étaient  les  moyens  de  conjurer  Porage.  Ce  qui 
était  pour  eux  Favenir  est  devenu  le  présent,  et  a  dé- 
montré la  justesse  de  leurs  vues.  Ils  ont  donné  franche- 
ment leur  avis  à  Louis  XV,  qui  n'eut  pas  la  force  den 
profiter;  mais  peut-être  leurs  lumières  et  leur  expé- 
rience ne  seront  pas  perdues. 

Ce  travail ,  où  les  intérêts  actaels  sont  unis  au  charme 
singulier  que  Ton  éprouve  à  explorer  un  passé  inconnu, 
a  été  pour  moi  le  délassement  de  travaux  non  pas  plus 
sérieux,  mais  plus  arides;  il  a  occupé  ce  que  j  appel- 
lerai mes  loisirs,  loisirs  studieux,  comme  en  sait  faire 
aux  archivistes  placés  sous  ses  ordres  M.  le  marquis  de 
Laborde,  directeur  général  des  Areliives  de  l'Empire. 
Cet  esprit  élevé,  qui  a  toutes  les  intelligences,  a  com- 
pris que  les  travaux  officiels,  tels  que  publications  d'in- 
ventaires et  de  documents,  classement  d'archives,  etc., 
ne  pouvaient  contenter  les  archivistes  qui  vivent  au 
milieu  des  richesses  incroyables  accinnulées  au  palais 
Soubise.  Il  n'a  pas  voulu  leur  imposer  le  supplice  de 
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Tantale;  et  conciliant  ses  devoirs  do  directeur  général 
avec  la  sympathie  que  le  savant  accorde  à  ceux  qai 
deniandcMit  à  l'étude  un  aliment  à  l'activité  de  leur  esprit 
ou  un  adoucissement  à  de  cruels  chagrins,  il  n'a  pas 
voulu  les  traiter  moins  favorablement  que  les  per- 
sonnes qui  viennent  chaque  jour  consulter  les  Archives 
pour  leurs  études  et  leurs  intérêts.  En  dehors  des 
heures  duos  a  l'administration,  il  les  a  conviés  à  pro- 
fiter des  trésors  confiés  à  sa  garde  ,  non  plus  comme 
archivistes,  mais  comme  hommes  do  lettres.  C'est  là 
une  mesure  libérale  que  l'on  ne  saurait  trop  signaler, 
qui  sauvegarde  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs 
et  impose  silence  à  la  malveillance,  en  donnant  à 
rarchiviste  vis-à-vis  de  tous  l'assurance  que  sa  con- 
science lui  donne  vis-à-vis  de  lui-même.  Il  n'a  plus 
Pair  de  se  dérober  à  son  devoir;  sous  an  contrôle  légi- 
time et  avec  toute  la  réserve  que  lui  commande  sa  posi- 
tion, il  use  d'un  droit,  du  droit  au  travail  intellectuel,  le 
plus  noble ,  le  plus  désintéressé  de  tous. 

Mais  là  no  se  bornent  pas  les  droits  de  M.  de  La- 
borde  à  ma  gratitude;  il  s'est  créé  des  titres  particu- 
liers à  ma  reconnaissance,  et  il  m'est  doux  de  la  lui 
témoigner  publiquement ,  pour  ces  nombreuses  mar- 
ques de  bienveillance  et  pour  on  de  ces  gages  solen- 
nels d*estime  qui  élèvent  on  homme  aux  yeux  de  tous 
et  le  fortifient  dans  la  voie  do  devoir  et  de  Thonneur. 


ETLDE 


LK  CAIUCTKHK  ET  LA  tMHITIQlJK  l'KIlSOXXELLE 


DE  LOUIS  XV. 


LES    CORRESPONDANCES    IXTIMKS. 


L'élude  du  di\-huilième  siècle  est  à  Tordre  du  jour^ 

non  sans  raison  ,  car  ce  siècle  fut  une  période  de  transition , 
d'enfuutement,  on  champ  de  bataille  entre  le  passé  et  l'a- 
venir 11  y  a  donc  un  très-grand  intérêt  à  bien  connaître  les 
liommesqui  représentèrent  les  élémenlsdivers  dont  le  choc 
devait  amener  la  Ilévolnlion,  A  la  léte  de  ceux  qui  person- 
nifient le  passé,  est  celui  qu'on  peut  appeler  le  dernier 
roi  de  France,  Louis  XV ^  car  le  jnalheureux  Louis  WI 
atait  bien  avant  1789  rompu  aiec  Tanciennc  tradition 
monarchique:  il  y  avait  en  lui  Fétoffe  d'uïi  roi  constitua 
tionnel  Louis  XU,  au  contraire,  avait  reçu  et  conserva 
intacte  cette  vieille  loi  dans  le  droit  divin  de  la  royaulé, 
qui  plaçait  le  prince  dans  une  sphère  au-dessus  de  Tbu- 
raanité  et  subordonnait  les  intérêts  de  la  France  à  ce  que 
les  courtisans  appelaient  la  .gloire  du  Roi. 

Louis  XI'  a  été  scvèrenieul  jugé,  mais  on  a  plutôt  flétri 
rboinme  que  IcKoi  :  on  ira  lait  alieulion  qu'à  son  immo- 
ralité, au  funeste  exemple  qu'il  donna.  On  n*a  pas  re- 
cherché si  le  gouvernant  lut  aussi  coupable  ou  aussi  négli- 
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gent  qu'il  le  paraît  au  premier  abord.  Ce  jii^^eiiient  a  éïé 
porJé  à  la  fin  du  siècle  dernier,  alors  qutî  le  souvenir  récent 
de  ses  vices,  lafaildesscde  son  successeur,  la  catastrophe 
qui  lit  tomber  dans  lesaujj  la  dyuaslie  des  Bourbons,  étaient 
autant  de  causes  qui  empêchaient  d'apporter  dans  Tappré- 
ciâtion  de  ce  règne  une  impartialité  suifisante;  mais  le 
tem|»s  semble  tenu  de  raire  reprendre  à  la  vcrité  ses 
droits,  l/éloifjnement  ^  la  publication  d'iniportaiï ts  docM- 
ments  ,  Tctude  de  sources  d'iolorniations  encore  inédites  » 
le  progrès  de  la  critique  bislorique,  et  Fexpériencc  poli- 
tique acquise  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  nous  mettent 
à  même  de  procéder  avec  plus  d'indépendance  et  de  siireté 
à  rexamen  du  rôle  <]u'a  joué  I^ouis  W. 

Posons  nettement  Tétatdcla  question.  S'il  ne  s'agissait 
que  d'attirer  de  nouveau  Faltmlion  snr  les  hontes  et  les 
débauches  de  cette  époc|ue^  nous  n'aurions  point  pris 
la  plume.  Il  y  a  des  imajjes  et  des  récits  auxquels  Fbistoire 
ne  saurait  se  complaire,  mente  en  les  réprouvant,  sans 
compromettre  sa  pudeur  et  sa  dignité  ;  mais  parmi  les  points 
obscurs  que  Ton  peut  éclairer,  il  en  est  qui  sont  suscep- 
tibles de  donner  satisfaction  au  désir  inné  dans  les  cœurs 
honnêtes  d'envisager  les  hommes  sons  un  jour  moins  défa- 
rorable  et  de  faire  en  toute  chose,  si  petite  qu'elle  soil, 
la  part  do  juste  et  du  bien.  Te!  est  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons. La  mémoiredel.oiïis  Xl^  gagnera  certainement  anx  ré- 
vélations qu'il  nous  fotjrn  ira  lui-même,  I.oinde  nous  toutefois 
la  pensée  de  le  réhabiliter  :  nous  ne  le  vouions  pas,  nous 
ne  le  pourrions;  mais,  entre  la  réhabilitation  qu'il  serait 
téméraire  d'essayer  et  la  flétrissure  dont  on  Ta  marqué  au 
front ,  il  y  a  des  degrés*  Le  jugement  porté  n*en  restera 
pas  moins  acquis  dans  ce  qu'il  a  de  général  et  d'essen- 
tiel ;  l'humanité  serait  bien  à  plaindre  s'il  en  était  autre- 
ment, et  que  pour  peser  un  homme  public  à  sa  valeur  il 
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ralltJl  atlendre  un  temps  plus  ou  uioins  long  et  les  lenlB 
traïaux  de  l'érudition.  Non  :  il  y  a  la  conscience  de  tous, 
lui,  du  vivant  même,  blâme  ou  î^lorilie,  absout  ou  eoa- 
^amne,  et  prononce  nn  arrêt  dont  il  est  rarement  permis 
d'appeler  I/exanien  allenlilVIes  pièces  du  procès  conlirme 
toujours  la  sentence  :  elle  procure  tout  au  plus  le  bénéfice 
des  circonstances  alténuanles  :  ce  bénéfice,  nous  croyons 
êlre  en  droit  de  le  demander  pour  Louis  XI . 

Il  a  été  condamné  par  son  époque  et  [mr  les  âges  qui  font 
suivi,  el  à  jnsie  tilre  ;  cependant  les  contemporains  bien 
ioformés  s'accordent  à  reconnaître  en  lui  tout  ce  qu'il  lai- 
lait  pour  faire  nn  honnête  homme  et  un  bon  roi ,  de  la 
finesse  dans  lesprit ,  de  la  dignité^  et^  cjui  le  croirait?  nn 
sincère  amour  du  bien,  Mais  ces  qualités  furent  annulées 
par  des  vices  nombreux  et  par  quelques-ims  de  cesdéCauts 
qui  chez  les  princes  sont  aussi  funestes  que  les  vices.  [| 
mit  la  débauche  sur  le  trône  et  avilit  la  couronne  en  aban- 
donnant ,  par  indolence  ,  le  ||ouvernement  à  des  favorites  ; 
en  laissant  la  Pompadour  et  la  du  Barry  arbitres  des  desti- 
nées de  la  France.  Cet  oubli  honteux  de  tout  devoir  et  de 
toute  bienséance  avait  sa  source  ,  non  pas  dans  une  cou- 
pable indifférence,  mais  dans  une  incroyable  faiblesse  de 
caractère  et  dans  une  défiance  de  soi-même  (pii  n'était 
égalée  que  parcelle  que  lui  inspiraient  lesfjens  dont  il  était 
entouré. 

Il  était  persuadé  qu^un  honnête  homme  ne  voudrait  pas 
restera  sa  cour*  avec  cela  ,  il  aimait  son  pays.  Il  se  savait 
mal  servi  :  maître  absolu,  il  n'avait  qu'à  parler  pour  être 
obéi,  et  fort  de  sa  conscience  il  pouvait  ordonner;  mais  il 
était  tellement  timide,  disons  le  mot ,  tellement  pusilla- 
nime, qu'après  avoir  soigneusement  cherché  le  bon  parti 
et  *'étre  éclairé  dans  son  tbr  intérieur,  il  se  décidait  pres- 
que toujours  ,  quoique  a  regret ,  pour  le  mauvais  qui  lui 


rrioi:  sir  tormxr. 

$€S  ministres  ou  par  ses  maîtresses.  Il 
ptihUqQe  qu'au  Conseil,  lorsque  le  Roi 
I9  cttatb  était  toujours  combattu  et  que  le 
1^  afMres  quelques  objections ,  par  adopter  le 
ses  cfioseillers ,  et  cela  en  sachant  qu'il 
Mftl,  et  en  se  disant  tout  bas  :  Tant  pis,  ils  Font 
d  jiislifbit  ainsi  ces  vers  d'un  ancien ,  qu'un  de  ses 
a  pris  pour  épigraphe  de  son  livre  : 


,     ,  Vidro  metiora  pr«bo4|uc. 

Sauce  et  timidité  ^  tel  était  le  tond  de  son  caractère. 
CfUn  ItaifaMirr  avait  été  fortiftée  par  l'éducation  qu'on  lui 
arailduanée.  Unique  et  faible  rejeton  d'une  illustre  race  , 
diR^  bruits  de  poison  répandus  autour  de  son  berceau 
fiiîl  craindre  pour  sa  vie  les  seniteurs  dévoués  de 


h^^MHMffdlie  qui  plaçaient  en  lui  leur  dernière  espénince. 
^^Mnl^ il atait  vu  son, gouverneur,  le  maréchal  de  l  illeroy, 
I  afidlffr  les  précautions  les  pins  injurieuses  pour  le  Régent^ 
qui  4  baal  de  piitience  finit  parôter  au  petit  roi  ce  mentor 
trop  aélé  mais  cher  à  son  pupille.  Le  duc  d'Orléans  mort, 
le  poids  des  alFaires  tomba  tout  eniter  sur  un  enfant 
de  Ireite  ans  qui,  n'ayant  pas  comme  .sou  aïeul  la 
foi^ce  de  saisir  d'une  main  ferme  les  renés  de  l'Ktat ,  après 
ayoïr  subi  quelque  temps  à  eonfre-ecrur  la  direction  du  duc 
ie  Bourbon  ,  fit  de  son  ancien  précepteur  Fleurj  son  mî- 
njsire,  et  celui-ci  eut  sur  le  Roi  un  empire  d'autant  plus 
^bsolu  qu^il  était  volontaire  et  qu'il  reposait  sur  une  en- 
(iere  confiance*  Ob  ne  saurait  calculer  l'iniluence  quV^ut 
^r  Louis  XV  cette  longue  tutelle,  pendant  laqu«*lle  ihie  fut 
m\în  écolier  docile^  s'habitua  ii  ne  prendre  aucune déci- 
c^*m  p^r  lui-même  et  sVn  remit  sur  toutes  choses  à  son 
listre. 
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Fleury  gouverna  ainsi  ilix-se|»t  ans.  Quaud  il  riiotirut, 
le  pli  élail  pris:  le  pouvoir  t'iait  un  fardeau  trop  lourd  , 
Louis  XI'  ne  voulut  pas  le  porkT  ,  el  ne  sacliaul  à  qui  le 
eoïiKer,  il  laissa  ses  inaîlresscs  s'en  ceiparer.  Ce  furent 
elles  qui  gouvernèrent  ,  oonimèrent  et  chassèrent  les  mi* 
nistrcs,  souvent  sans  que  le  Roi  y  eût  d'autre  part  que 
celle  d'un  iuslruinenl  docile,  n*osant  manifester  son  im- 
probatiou.  Il  lui  échappait  dans  rintimité  de  ces  mots  qui 
peignaient  sa  profonde  faiblesse  et  les  violences  morales 
qu'il  subissait*  Ayant,  par  suite  des  obsessions  de  madame 
de  Pampadour^  remercié  M.  de  MachaulL,  ministre  de 
la  marine,  il  épanchait  ramerlunie  de  son  ame  dans 
une  lettre  a  sa  fille  cliérie  la  duchesse  de  Parme,  w  Us  ont 
tant  lait,  lui  écrivail-il,  qu*ils  m'ont  forcé  à  renvoyer  Ma- 
cliault  ,  rboinme  selon  mon  co^ur;  je  ne  m'en  consolerai 
jamais.  ^  l'ers  la  fin  de  sa  vie,  il  disaiten  parlant  de  XI.  de 
Mouteynard,  ministre  de  lafjuerre,  que  les  intrijîues  du 
duc  dWiguillon  et  de  madame  du  Uarry  clierchaienla  ren- 
verser :  a  II  faudra  bien  qu'il  toml>e,  car  il  n'y  a  que  moi 
qui  le  soutienne,  n 

Quand  il  avait  pris  une  résolution  importante ,  il  ne  sa^ 
vait  connnent  Texécuter;  sa  timidité  lui  faisait  même  jouer 
un  rôle  odieux.  Les  disgrâces  étaient  toujours  précédées 
de  prévenances  et  de  caresses;  mais  dès  qu'il  avait 
frnppé,  c'était  pour  toujours,  moins  par  dureté  de  cœur 
et  \umr  ne  point  pardonner,  que  pour  éviter  l'embarras  de 
se  trouver  face  à  ùce  avec  celui  contre  lequel  il  avait 
sévi  :  on  ne  quittait  le  ministère  que  pour  l'exil ,  et  de 
Festil  on  ne  revenait  jamais.  Et  cependant  il  avait  au  fond 
du  Cii'ur  le  sentiment  profond  et  vivace  de  ce  qui  était 
bon  et  vrai,  mais  il  çrajjjnait  de  se  compromettre  et 
d'engager  sa  responsabilité.  Il  faut  reconnaître  que  si  le 
courage,  d'imposer  sa  volonté  ou   sa  conviction  lui  maii- 
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quaîl,  celte  coniiction  it  la  garclîtit^  el  il  cliercliaiULins  son 
particulier  à  rocicurer  el  à  raÛVriuir.  Il  devînt  dis^siniulé 
cl  f.'iux.  Il  s'habilua  à  jouer  tlouhle  jen  :  c'est  ainsi  qu'il 
eut  son  Iresor  priic,  sa  polilique  personnelle,  cl  nicnie  un 
gonvernenient  occulte,  en  opposition  aiec  le  youiernc- 
lïient  oliicicl  ;  Tlionnnr  passa  uoc  |>artie  de  sa  vie  a  en- 
traver et  il  contrarier  le  Koi. 

C'est  cet  eliaofje  caractère  que  je  veux  montrer  i\m\î^ 
tout  son  jour.  Outre  la  salisfaclion  donnée  à  une  curiosité 
léîpliniej  il  y  aura  peul-étre  quçlcpie  enseignement  salu- 
taire dans  le  spectacle  dun  roi  absolu  réduit  aux  plus 
obscures  intrigues  pour  clierclier  à  faire  prévaloir  sa 
volonté  qu'il  n'osait  pas  déelarer,  eu;|a|[jeant  avec  ses 
miniislreg  une  lutte  sourde  el  cacbée,  et,  en  lin  de  compte, 
déçu  dans  ses  espérances,  froissé  dans  son  amour-propre, 
ronspij-ateur  éoiérîte,  persister  jusqu'à  son  dernier  souflle 
dans  des  inirigues  percées  à  jour  tic  toutes  parts,  et  ne 
devant  qu'à  son  rau^  su[)réme  de  ne  point  partager  la 
captivité  ou  Tevil  de  ses  a<{euls^  j'allais  dire  de  ses  com* 
pJices.  On  croirait  assister  a  quelque  rêvc^  à  quelque 
Mène  des  Mille  et  une  nuits,  niais  la  réalité  est  là  dans 
toole  sa  certitude,  on  peut  dire  dans  Ifiule  sa  nudité,  el 
c'ei*  pièces  en  main  que  nous  allons  dérouler  sous  les 
yeux  du  lecteur  quelques-unes  des  étranges  péripéties  du 
gouveniemenl  secret  de  Louis  \l,  \ous  ne  pré  (en  rions 
pas  faire  une  histoire  complcle  de  ce  gouvernement;  les 
documentsqui  nous  soot  |nirvenus  ne  nous  le  |)ern]etlraient 
pus;  nous  nous  bornerons  à  montrer  la  part  que  prit  per- 
Monellement  Louis  XV  à  cette  politique  souterraine  qui 
était  la  véritable  expression  de  sa  pensée  et  doïit  il  ne  cessa 
jamais  d'être  rame. 

Mais  il  n'arriva  pas  d'enddéc  à   ooe    situation    aussi 
eiitraordinatre;  il  y  fut  conduit  par  degrés  et  insensible- 
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ment,  Klevé  à  Técole  sénile  de  Fleury,  il  avait  de  bonne 
heure  contracté  des  habiliides  d'intrigue  et  de  dissimula* 
lion  qui  du  reste  élaienl  d'accord  ai  ce  le  fond  de  son 
caractère,  tt  La  niaroUe  du  Roi,  dit  quelqu'un  qui  l'éiudia 
de  près^  est  de  ne  vouloir  pas  être  ]ïénêtré\  y^  Per^oiuie, 
sauf  Fleury,  n'eut  sa  confiance  cnlière.  U  se  complaisait 
dans  les  petits  moyens  et  les  voies  tortueuses.  Outre 
les  rapports  officiels  que  lui  Taisait  chaque  jour  le  lieute- 
nant de  police^  qui  avaient  souieiU  pour  objet  les  anec- 
doles  les  moins  di«{nes  de  rallcnliou  d'un  roi  et  dont  se 
repaissait  sa  lubricité,  il  avait  k  Paris  et  à  Versailles  des 
aj^ents  qui  le  tenaient  au  courant  des  intrigues  politiques 
et  des  secrets  de  la  vie  privée.  On  valet  de  cliambre 
recueillait  et  transmettait  à  son  niailre  les  inforoiations 
provenant  de  cette  source  im|>ure*. 

Tous  les  dimanches f  rinlendanC  des  postes  entretenait 
le  Roi  des  découvertes  du  cabinet  noir,  où  des  commis 
imisibles  décaclietaient  les  lettres  et  iranscrivaieut  celles 
qui  leur  paraissaient  intéressantes.  Personne  n'échappait 
à  celte  inquisition,  et  Louis  XI'  ne  rougissait  pas  de  se 
servir  des  notions  qu'il  acquérait  ainsi*.  Ce  fut  à  la  suite 
de  rinlerceptiou  d'une  lettre  u  un  ami  que  le  comte 
rf'Argeuson,  ministre  de  la  guerre,  Tut  disgracié  et  exilé. 
Le  cabinet  noir  coulait  des  sommes  énormes.  Il  recul  une 
activité  nouvelle  sous  Tintendant  Jeannel,  qui  faisait  par- 
ticiper madame  de  IVuupadour  à  ses  découvertes. 

Ou  vivant  même  de  Meury,  Louis  XV  entretenait  en 
secret  une  correspondance  politic[ue  avec  M.  de  Chauvelin, 
qui  iroulut  mettre  à  prolit  ce  rôle  de  confident,  pour  sup- 
planter le  cardinal  :   mais  celui-ci  dominait  encore  son 

*  Mémairet  du  matfjfutj  d'Argetiton ,  éiUt.  Halhcry.  l.  U  »  p.  42. 
-  ÈlémoireM  de  fabùé  Georifel ,  t.  K  |).  278, 
**  àlémoirci  de  d^Argtnstm,  L  VIL  P-  ^2, 


$  KTIDE  SLR  LOLIS  XV. 

ancien  élève,  et  M.  de  Chauvelin  lui  chassé  du  iiiinistère 
et  exilé  à  lîourges'. 

Flriny  niort^  le  Iloi  se  Irouva  foii  enibarra.ssé.  En 
pareille  circoiisiance,  à  la  mort  de  Mazai  iii ,  Louis  XIV 
s'était  écrié  :  ii  En  lin,  je  suis  roi  !  «  Louis  Xi ,  plus  modeste, 
se  conlenla  de  dire  :  «Me  voilà  premier  ministre,  t^  Il  ne  te 
fut  même  pas.  Alors  paraît  un  tioniine  qui ,  .sans  remplacer 
Fleury ,  et  surtout  sans  (ilre  oiliciel,  eut  pendant  quelque 
lemps  une  influence  considérable  sur  les  affaires  de 
rÉtat  et  dont  Louis  XV  suivit  avec  déférence  les  conseils  : 
je  Tcux  parler  du  maréchal  de  Noailles. 

C/esl  une  lionnéte  figure  que  celle  de  M,  de  Xoailles. 
Fils  d'un  maréchal  de  France,  c[>ouv  de  luademoisetle 
d*Auhigny,  nièce  de  madame  de  Mainlenon,  confident  de 
Louië  XIV,  qui  lui  avait  reutis,  coiunie  h  nu  *]ardien 
fidèle,  tes  Mémoires  de  son  refîne  et  les  papiers  où  i[ 
s'était  plu  à  eonsiffuer  ses  réflexions  sur  le  mélier  de  roi, 
Adrien*Maurice  de  Xoailies  avait  su,  sans  s'avilir,  sans  se 
compromettre,  devenir  Fami  du  Régent  et  remplir,  non 
sans  inlelli(]encc  et  sans  dignité,  la  place  de  préi^ident  du 
cfinseil  des  tinauces.  Il  quîlla  celte  position  lors  du 
triomphe  des  idées  de  Lau,  qu'il  conibaltit^  et  fut  admis 
il  siéger  au  conseil  de  régence.  Exilé  par  Dubois,  il  revînt 
à  la  cour  aprèn  la  mort  de  ce  dernier,  et  eut  rhonneur  de 
voir  déclarei  publiquement  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le 
comte  de  Toulouse,  fils  légitimé  de  Louis  XIV.  Maréchal 
de  Fnmce  en  1734,  bien  vu  du  Roi,  qui  aimait  en  lui  le 
frère  de  la  cûinteiise  de  l'oulouse,  son  amie  iutime,  et  le 
père  des  deux  compagnoni»  de  son  enfauce ,  le  duc  d'Aycu 


*  D'Ar;|en»oti ,  (.  VI,  p«  SU  H  50.  —  U  ne  fniil  pas  conromiri*  ce  premier 
riil  «vec  uni*  Mcnndif  âitf\ràt*t*  épt^uwér  pur  M.  df  Chittvclin  pour  cfoir, 


iipr^i  lu  mort  i)m  cirdtfift , 

nUtrttlîon. 


afi  Roi  un  m4^motrc  fontro  f4)fi  admi- 
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et  le  comte  de  Noailles,  prole;îé  du  cardinal  Heury^  \h  de 
Xcatiles  fut,  au  iiiois  d'aoïil  1742,  4i[»|>eié  à  orga- 
niser la  défense  des  cotes  de  Flandre ,  menacées  [var  les 
Anglais.  Il  entra  ù  cette  occasion  en  correspondance 
directe  avec  Louis  XV,  auquel  il  demanda  la  pertnissioti 
de  soumettre  avec  IVanchise  ses  observations  soi'  les 
aflaires  du  temps.  Louis  XV  accepta  ces  onvertures,  et, 
déposant  réli<|uelle,  annonça  qu'il  laisserait  dcsorniais 
de  coté,  en  écrivant  au  inarécbal,  les  loriunles  royales  de 
Mon  Cousin  et  de  Que  Dieu  vous  ail  en  su  sainte  ei  digne 
garde,  m  Je  crois  que  vous  ne  voulez  pas  d'autre  (in 
quadieu^  monsieur  le  maréchal,  jusqu^iu  revoir,  oii  il 
plaira  au  bon  Dieu,  w  (10  octobre  1742.  ) 

Dès  lors  s'élaldit  entre  le  Roi  et  le  maréchal  une  cor- 
respondance intime,  qui  vient  d^éJre  publiée  d'après  les 
ori.^inaux  du  Dépôt  de  la  «jnerre,  par  ordre  de\I.  le  maré- 
chal Randon,  par  \L  Camille  Roussel,  riieiirenx  historien 
de  l^ouvois'.  Celte  corres|ïondatice  n'élait  ni  inconnue  ni 
enlièremeut  iDédite.  Un  1777,  Tabbé  Alillot  y  avait  lai'* 
geiuent  puisé  pour  rédi<]er  ses  Mémoires  jmiiîiipies  ei 
$mtilaires,/Kmr  sert  ira  [histoire  d(^s  rèfjiœs  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV ,  composés  sur  les  pièces  ori;[inales 
recueillies  par  Adrien-Maurice,  due  de  Noailles",  Des 
lettre»  intimes  de  la  main  de  Loajs  XV  élatent  \nm  Irop 
heureuse  fortune  pour  que  \liIlot  les  uég]ic]eàt  :  il  en  a 
publié  une  bonne  partie,  donné  des  extraits  m%  des  ana- 
lyses du  reste;   mais,  écrivant  quelques  années  après  la 

*  Correifmnàance  de  tJiuh  XV  et  du  ttut réchai  (fe  Xtxiitifs ,  publiée  par 
ftrtlriî  do  S.  E.  Il'  morrctuit  comït'  Hiuidion ,  ministre  rfc  la  |]ir<'*'re ,  <t'a|irt:'S 
ïn  mioutcrilN  du  lli'pAt  de  lu  <{iici*fe,  av«c  uuc  iDlroduclion  par  Citjnitle 
(toiiMci.  Ptrii.  im\ô,  2  \ù\.  tti-N". 

3  0  vol.  io-lS,  ri-MiTipriméi  dcptii»  dans  1rs  c!til)c«r4îoiis  drft  Méfnvire.f  mr 
ràiMaif^  de  Fr^ttnt'e,  de  IVlit^il  4*1  t}r  Mitluiid.  Vûuh  t-ilcrtiiiH  il'Mjirr^  rcdi- 
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mort  de  Louis  Xl\  à  une  époque  où  plusieurs  des  per- 
sonnes Dominées  dans  ces  leffres  élaienl  encore  vivantes 
ou  avaient  laissé  des  descendants  dont  il  fallait  ménager  le 
crédit  ou  Famour-propre ,  il  dot  omettre  des  passages 
renfermant  des  jugements  sévères  on  des  anecdotes 
fâcheuses.  En  outre  ^  liillol  n'entendail  pas  Tbistoire 
comme  nous  Tentendons;  ce  qu'il  cherchait  dans  les 
lettres  de  Louis  \\\  c'étaient  des  marques  de  bonté  pour 
M.  de  Xoailles  ;  peu  lui  importail  de  nous  faire  connaître 
Thommo  et  le  roi.  Pour  ces  différentes  raisons,  les 
Mémoires  rédigés  par  Millot,  bien  que  contenant  des 
documents  de  premier  ordre,  n'ont  pas  servi  à  éclairer  le 
caractère  de  lA>uis  \V.  La  correspondance  complète  du 
Hoi  et  du  maréchal  de  Xoailles,  publiée  par  le  ministère 
de  la  guerre,  nous  révèle  le  Louis  \l'  de  la  maturité, 
do  17i2  à  175G.  C'est  pour  ainsi  dire  le  prologue  de  la 
correspondance  secrète ,  avec  cette  différence  que 
M.  de  Xoailles  provoqua  les  confidences  du  Roi,  tandis 
que  les  agents  du  miuistèn^  secret  étaient  chargés 
d'instruire  le  Roi  el  d'exécuter  ses  volontés  personnelles. 
Louis  W  aimait  beaucoup  à  écrire  :  il  s'entretenait  volon- 
tiers des  affaires  publiques  et  demandait  conseil  par 
écrit  '  ;  mais  jusqu'ici  peu  de  lettres  de  lui  nous  sont 
connues.  Profitons  donc  de  Tintéressante  publication  de 
M.  Rousset  et  de  celle  des  Mémoires  du  duc  de  Luynes 
et  du  marquis  d'Argenson,  pour  demander  aux  lettres 
m(>mes  de  l^uis  \V  le  secret  de  sa  pensée. 

Autorisé  à  écrire  librement  à  Louis  XV,  M.  de  Xoailles 
hésita  ;  il  craignit  de  trop  s'avancer  et  sollicita  une  per- 
mission plus  explicite,    u  Quels  que  soient  le  zèle  et  le 

I  II  fffitrHint  une  correipondance  avec  les  frères  PAris.  Espérons  que  peu 
à  pen  les  Mires  de  Lnmiê  XV  se  produiront  an  jour  el  qu'on  pourra  publier 
sa  corrciipondancr  complète. 


C(illRESPOXDA\€ES  IXTUIKS, 


!t 


r 


dérouetnenl  qui  puissent  remplir  le  cœur  le  plus  péuélré 
de  respect  et  d'amour  pour  Voire  Majesté,  une  inOnité  de 
raisons  que  sa  pi>nétnilioo  lui  fera  aisémeul  découvrir, 
retiennent  ceux  mêmes  qui  seroieul  le  mieux  inleulionués 
el  le  plus  en  élat  de  la  servir  Ainsi^  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  Voire  Majeslé  de  me  faire  eonnoîlre  ses  intentions  et  sa 
volonté,  me  bornant  uniquement  à  ce  qui  rejprde  la 
frontière  dont  elle  m'a  donné  le  comtnandermenl,  je  par- 
lerai arec  i'ranchise  el  liberté  sur  l'objel  qui  est  confie  à 
mes  soins,  et  je  nie  tairai  sur  tout  le  reste^  toujours  prêt 
cependant  à  vous  exposer,  Sire,  lorsque  vous  le  voudresu, 
ce  quNinzèle  sans  bornes,  rallaehemcnt  le  plus  vérilable, 
Farnour  de  la  lérîlé,  quelque  étude  el  quelque  médita- 
tion soutenues  d'une  expérience  de  près  de  cinquante 
ans,  peuvent  m^âvoir  acquis  des  connoissanees  qui  pour- 
roient  peut-être  n'être  pas  inutiles  au  service  de  Votre 
Majesté  et  au  bien  de  son  royaume.  Mais  si  vous  voulex, 
Sire,  qu'on  rompe  le  silence,  c'est  à  vousde  rorduuuer'.  »» 
Le  Roi  donna  l'exemple  de  !a  coubauee  au  marécbal; 
ii  lui  fil  part  de  ses  sentiments,  el  expliqua ,  en  fort  bons 
termes,  ses  vues  dans  la  lettre  suivante  : 

a  II  est  vrai  que  j'ai  été  très-sensible  a  nos  malbeurs 
d'Allemagne,  mais  par  malbeur  il  j  a  lt>u;tlern[>s  cprils 
durent;  tachons,  je  vous  prie,  qu'il  n'en  arrive  pas  autant 
en  Flandre*  M.  le  cardinal  m'a  envoyé  une  lettre  que  vous 
lut  ave2  écrite  en  dernier  lieu  de  Saint-Umer^  elle  dépeint 
bien  nos  maux  présenis  et  futurs,  et  j'ai  une  grande  con- 
iiance  en  vous  pour  les  prévenir  el  les  empêcher,  s'il  est 
possible.  Tout  ce  qui  m'est  revenu  de  vous  depuis  que 

<   Sai«M>nirr,  iu  uiit.  17^2. — Milbl ,  t,  V,  p,  '^l\  — Uousjif t ,  l.  l»  |).  8. 
*  lîiïhi ,  i.  V,  p.  315.  —  Roussel ,  i.  I ,  p.  1*. 
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TOUS  êtes  sur  celte  froiUicre  m'en  donne  celte  idée;  lâcliez 

de  ne  pas  la  démentir  dans  la  suîle. 

'>  Tout  le  monde  est  bien  persuadé  qu'il  la  ut  faire 
retenir  nos  troupes  d'AlIemaynej  et  vous  croyez  bien  ciue 
quand  cela  sera  les  réyimenls  de  vos  enfants  seront  des 
premiers;  mais  jusqu'à  présent  cela  n'a  pas  été  possible, 
et,  pour  rc^éeution,  il  iaudra  un  profond  secret;  car, 
sans  eela,  les  ennemis  qui  pourroîent  le  savoir  d'assez 
bonne  beure  tomberoieni  aisément  sur  ce  qui  y  resteroit  : 
et  quelle  augmentation  de  uialbeurs  si  nous  perdions 
encore  ce  reste  d'armée-la!  Nous  prenons  des  arrange- 
ments en  conséqtienee ,  et  nous  songerons  aux  au{]men- 
tations  que  vous  jugez,  avec  grande  raison ^  être  si  néces- 
saires, soit  pour  soutenir  la  guerre,  soit  pour  ouvrir  ime 
négociation  de  laquelle  je  sens  aussi  bien  que  vous  toute 
la  nécessité  :  elle  me  coûtera  peut-être  d'une  part,  mais, 
(le  Tautre,  quelle  consolation  pour  nmi  de  voir  nies  sujets 
gnùter  le  repos  d'une  solide  paix!  Le  ieu  Roi,  mon 
bisaïeul ,  que  je  veux  imiter  autant  qu'il  me  sera  possible, 
m'a  reconmiandé  en  mourant  de  prendre  conseil  en  toutes 
choses  et  de  chercher  a  connoitre  le  meilleur  pour  le 
suivre  toujours;  je  serai  donc  ravi  que  vous  m^^n  donniez; 
ainsi  je  votis  ouvre  la  bouche,  comme  le  Pape  nu\  cardi- 
naux, et  vous  permets  de  nn*  dire  ce  que  votre  zèle  et 
voire  attachement  pour  moi  et  mon  royaume  vous  inspi- 
reront. Je  V(His  connois  assez,  et  depuis  assez  de  temps, 
pour  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  vos  senti- 
ments et  votre  attachement  a  ma  personne. 

w  Loirs,  w 

Sur  ces  entrefaites,  Meury  meurt.  \L  de  Xoailles,  pour 
qui  Louis  XII  était  le  typ*^  du  nmnarque  accompli,  veut 
dotiiter  il  son  arrière- [îetil-tils  le  désir  de  gouverner  lui- 
même*   Il  lui  adresse  dans  ce  sens  un  uiéumire  rcmar- 


A 


qtinble  <]irîl  «i|>puie  du  iltnihio  des  itislrtictiotis  renrises  pur 
Louis  \1V'  au  duc  (rAnjoii,  quand  celui-ci  parlil  poui* 
prendre  possession  du  liône  dMCs[»af{ne',  Ce  que  \l,  de 
Noatiles  recommande  ;ivnn(  loul  dVniter,  c\*sl  dVivoir  un 
premier  niînislre;  tiouonible  désintéressement,  car  M  de 
Noaillcs  aurait  pu  chercher  à  profiler  de  la  faveur  du  Roi 
pour  se  couler  ioul  douct»menl  à  ce  poste  envié. 

Parnti  les  conseils  que  Louis  \IV'  donnait  au  Roi  d'l']<- 
pafjne,  cl  que  \L  de  Noailles  priait  Louis  \V  de  prciidi  e 
p0urlui,  étaient  ceux-ci  : 

«  Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  fiuerre,  mettcie* 
vous  h  la  tête  de  vos  armées. 

V  Ne  quittez  jamais  vos  afraîres  pour  votre  plaisir. 

»  Donnez  une  grande  attention  aux  nfl'aires;  quand  ou 
vaus  parle,  écoutez  beaucoup  dans  le  commencement, 
sans  rien  décider 

w  Quand  vous  aurez  plus  de  connoîssance,  souvenez- 
vous  que  c'est  à  vou^  de  décider;  mais,  quelque  expé- 
rience que  vous  ayez,  écoutez  toujours  tous  les  avis  v\ 
loiis  les  raisonnemcntâ  de  votre  Conseil,  avant  que  d(» 
faire  cette  décision, 

»  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que  je  puisse 
vous  doimer  :  Ae  vom  laissez  pan  (jourcrnrr ,  m^jez  ie 
nrnfire,  N'ayez  jamais  de  lavori  ni  de  premier  niiuistiV. 
Ècouiez^  consultes!  votre  Conseil,  mais  décidez.  Dieu, 
qui  vous  a  fait  roi^  vous  donnera  toutes  les  lumières 
nécessaires,  tant  que  vous  aurez  de  lïonnes  intentions,  « 

C'élatt  là  un  royal  lan<jn;5e,doïil  Louis  XV'  aurait  dû  pi*o- 
fiicr  ;  les  bonnes  intentions,  il  les  avait;  celte  Ktude  le 
prûuve  surabondamment;  tmiis  il  n'avait  pas  la  forcé  de 
les  imposer;  il  ne  sut  phs  être  roi.  Le  maréchal  de 
.Xoaîlles,  à  la  suite  de  celte  communication,  l'ut  nommé 

i  llill«il,  K  It,  p,  4.  —  Roimscl,  r.  î,  p    28. 
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mjiiislre  &aQ§  porlefeuille,  ce  qu'on  appelait  aiinis^tre 
(l'Élat;  j1  eut  petidîinl  quelcjoe  temps  lelletnent  l'oreille 
du  maître,  qu'il  exerça  un  contrôle  qui  s'élendait  à  luuL 
iL  La  survenue  du  maréchal  de  Xoailles  dans  le  Conseil 
rend  la  vie  très-dure  aux  miniBlres ,  dit  le  marquis  d'Ar- 
,({enson  ;  ee  n'est  pas  un  premier  ministre,  mais  c'est  un 
inspecteur  importun  qui  leur  a  été  donné,  lequel  se  mêle 
de  (oui,  quoiqu'il  ne  soiï  le  maitre  de  rien^  » 

Lïi  liiebede  M  de  Xoailies  Cul  de  rappeler  sans  cesse  les 
traditions  de  Louis  WV  :  il  alla  même  quelquefois  trop  loin 
dans  celle  direction,  et  cita  des  exemples  qu'il  eut  été  saye 
de  laire  ou  de  réprouver.  Il  avait  tort  de  dire,  à  |)ropos  de 
dépenses  utiles,  il  est  vrai  :  a  Lorsque  le  feu  lîoi  lotre 
bisaïeul  avoit  ju^jé  une  dépensejuste  et  nécessaire,  il  fal- 
loit  qu'on  en  trouvât  les  fonds ,  parce  qu'il  le  vouloit.  Votre 
Majesté  doit  expliquer  sa  volonté  et  la  faire  respecter  :  son 
royaume  esl  fécond  en  ressources,  et^  des  qu'elle  le  vou- 
dra j  et  que  Ton  s'ap}diquera  a  reclierclier  les  mojens  et 
les  expédients  qu'on  peut  mettre  en  usage  ,  l'aryent  ne 
doit  pas  mmiffuer  et  ne  mamjHera  pas,  »»  (23  mars 
1743  ^  )  Paroles  imprudenles,  surtout  après  avoir  affirmé 
quelqtiesmois  auparavant  que  le  pays  était  écrasé  d'impôts 
dont  il  était  urjjênt  de  le  soulajjer  (20  iioveuïhre  17i2X 
Il  était  dan«]ereux  et  i  m  politique  de  dire  à  un  roi  qu'il 
n'avait  qu*i  vouloir  et  a  ordonner  pour  se  procurer  de 
rarfieuL 

Nous  ne  suivrons  pîis  \L  de  Xoailles  dans  le  détail  de 
ftes  avis:  nous  ne  voulons  ni  tracer  sa  biojpapliie  ni  même 
faire  ressortir  ses  mérites.  Ce  que  nous  cherchons,  ce  sont 
IcB  traits  qui  peuvent  nous  procurer  uiienoiion  plnscooi* 
plète  du  ciiractère  de  Louis  XV ,  nous  faire  péuétrer  dans 

*   Hémoir^t  df  d' JÏryrntoH  ,  l.  IV»  p.  61. 
2  Roumt,  t.  J,  p,  41. 
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sa  pensée  ,  nous  divulguer  les  hribitudes  de  son  esprit  Les 
éléments  de  cette  étude  psychologique  se  Irouvenl  dans 
ses  lettres,  et  ce  sont  elles  que  nous  ïnlerrofferons.  Xous lais- 
serons Louis  XV  parler  autant  que  possible  :  nous  l'aurons 
ainsi  peint  par  tui-niéme  ;  non  le  Inouïs  XI/  de  la  Pompa- 
daur  et  de  la  du  Barry,  mais  le  Louis XV  de  madauie  de  Chà- 
teaumux  :  car  bien  que  la  correspondance  avec  M.  de 
\oatlles  aille  de  1742  à  1758,  elle  n'est  suivie  et  vérila- 
blement  intime  que  jusqu'en  août  1744.  Elle  reprend 
quelque  tfiiacité  en  1746;  mais  dès  la  fin  de  cette  dernière 
année  elle  fait  place  à  un  comnierce  irréjiulier  et  sans 
épanchemenls.  R*il  n'y  a  pas  disfjràce  pour  XL  deXoailles, 
il  n'y  a  pins  laveur,  cl  Fori  ne  rencontre  plus  du  coté  du 
Roi  cet  abandon  qui  est  le  caractère  de  la  correspondance 
des  deux  premières  années*  Aux  lettres  adressées  à  M.  de 
X'oailles  nons  joindrons  celles  que  Louis  XV  écrivit  à  d'au- 
tres personnes  de  son  inlioiilé  et  qui  nous  sont  parvenues: 
et  nous  réunirons  lous  les  traits  qui  peuvent  servir  à  nous 
donner  sa  physionomie.  Les  lellres  du  Roi  à  AL  de  Xoailles 
sont  écrite»  sans  art ,  mais  non  sans  réflexion  ;  tout  y  est 
mêlé,  la  politique,  les  nouvelles  de  cour;  on  y  rencontre 
de  nombreuses  réflexions  qui  prouvent  que  le  Roi  savait 
envisager  les  vilains  cotés  de  la  vie  et  que  bien  des  aoicr- 
lûmes  venaient  le  troubler  sur  le  trône.  Il  était  clairvoyant 
par  nature,  équitable  par  tempérament,  bienveillant  par 
caractère  :  il  lui  coulait  de  parler  sévèrement,  il  lui  répu- 
gnait de  lrap[)er.  Pour  donner  une  idée  de  ses  procédés  épi- 
slolaires,  je  vais  rapporter  en  entier  une  lettre  qu'il  adressa 
à  M.  de  Noailles,  contre  lequel  on  avait  porté  deux  accusa- 
tions fort  jjraves:  Tune,  d'avoir  d ivulgué au  comledeLooss, 
ambassadeur  de  Saxe,  un  secret  d'Etat  relatif  à  une  négo- 
ciation avec  le  Piémont  ;  Fautrc  ^  d'aller  contre  tes  instnic- 


il 
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ti(jiis  inililatres  que  lui  avait  n'mises  le  Roi  en  Fenioyant 
eornniîinder  une  îirniée  en  Allemagne. 

Ltmis  ,Vr  au  marée/ml  de  Xoailles. 

«  Vnvh  me  venoit  par  le  cardinal  deïencin  lui-même; 
mais  lui,  je  ne  aaisd'oii  il  Itii  veiioit  Comme  j'étois  bien 
persuade  de  la  fausseté  de  Tavis,  je  ne  me  suis  pas  Uni 
lourmenlé  de  ce  qu'on  y  disoil  sur  vous.  Une  chose  qui 
me  fait  plus  de  peine  que  cela,  c'est  de  vous  voir  changer 
absolu nn^ol  le  projet  c|iie  vous  ai ie^  quand  vous  êtes  parti 
d*iei,  La  dépérbe  que  M.  dMrjjensoii  ions  envoie  de  moi, 
ainsi  ([ue  celle  qu'il  vous  écrit  de  ma  \nïvi  sur  ce  sujet  » 
vous  instruira  assei:  de  mes  volontés  ;  joint  à  cela,  la  copie 
de  celle  que  j'envoie  à  M.  de  llroglie  vous  fera  voir  que 
mon  intention  n*est  pas  d'abandonner  rEmpereur  ni  la 
Bavière^  et  que  vous  ne  sanri*v.  mieux  faire  que  d'en  re- 
venir a  votre  premier  [Hojet.  Je  sais  aussi  fort  bien  que  les 
choses  qui  devroîent  être  les  plus  secrètes  ne  le  sont  pas 
toujours  :  j'en  suis  et  en  ai  êlé  assez  peiné;  maïs  il  fan* 
droit  donc  faire  tonjfTurs  tout  seul  ce  que  Fou  ne  vondroit 
pns  qui  bVt  sir,  et  vous  savez  que  cela  est  presque  toujours 
impossible.  J'attends  des  nouvelles  de  Turin  avec  la  der* 
n'ièrvi  impatience  ,  et  je  ions  promets  que  vous  ne  tarderez 
pa$  à  savoir  le  résultat  de  ce  qui  s'y  sera  passé. 

a  I,es  envieux  mourront^  mais  non  jamais  Fenvie,  et 
lnnt<|ue  vous  n*y  donnerez  pas  plus  de  prise,  soyciei-vous 
peu  de  ce  qu'iLs  feront  et  diront,  Qui  est-ce  qui  est  à  Tabri 
4^8  discours? 

*t  Mes  compliments,  je  vous  prie,  an  ducd'Ayen  et  an 
comte  de  Xoailles  ^  Ttin  |»our  n'avoir  pas   ete  et  Tautre 

*  Uiltol,  I.  Vt  p«  SIO  (sauf  U  pn*mièrr  ri  U  di^miiffe  fiJutuie).  —  Roiniet, 
I    t.  p    GO. 
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pour  avoir  élé  [nommé  tiiaréclial  de  camp].  Le  premier  doil 
être  présentement  installé  dans  la  di^înité  de  maréchal,  pres- 
que comme  vous.  Je  lous  prie  d'en  faire  part  a  ses  amis  et 
amies.  Il  doit  voir  aussi  qn'on  ne  lui  manque  pas  absolu- 
ment de  parole.  La  panire  mademoiselle  de  Nantes'  est 
dans  un  pitopble  état,  et  périra  vraisembL^blement  dans 
peu,  ainsi  que  messieurs  ses  frères^;  j'en  suis  trés-làché, 
cai'  c'éloit  une  très-bonne  princesse.  ^ 

Laeorrespondancedevientdeplusen  plus  intime  ;  outre 
Teslmic  que  le  Uoi  avait  pour  \L  de  Xoailles^  un  nouveau 
lien  les  unissait  ;  la  faveur  de  madame  de  la  Tonrnelle,  qui 
devait  depuis,  sous  le  nom  de  dncbesse  de  Chàteauroux, 
jelerun  scandaleux  éclatsur la  conduite privécde  LouisXV. 
Madame  de  la  Tournelle  était  amie  du  maréchal.  Je  lerai 
remarquer  que  c'est  surtout  pendant  le  court  régne  de 
cette  favorite  que  \L  de  Xoaillcs  eut  la  contiance  du  Roi, 
qui  plus  d'une  fois  entretint  son  correspondant  de  celle 
quCf  daus  un  moment  d'a*]réabic  humeur,  le  maréchal  avait 
appelée  la  Ritournelle.  L'habitude  de  donner  des  surnoms 
était  répandue  dans  la  meilleure  compa^^fuie  et  même  à  la 
cour,  et  ces  surnoms  n'avaient  |)as  toujours  la  délicatesse 
qu'auraient  pu  souhaiter  ceux  auxquels  on  les  appliquait. 
Louis  \l  nese  faisnit  pas  faute  de  ces  appellations  plus  que 
familières,  qui  nous  étonnent  dans  la  bouche  d'un  prince  : 
il  désignait  ses  trois  filles  par  les  ignobles  sobriquets  de 
Chiffe,  Loque  et  (iraille;  et  dans  sa  correspondance  même 
avec  M.  de  Noailles  il  ap[îelle  la  duchesse  de  Villars,  lillc 
de  ce  dernier,  la  bonne  Idiote.  Alais  ne  Foublions  pas,  ce 
mauvais  goût  était  celui  du  temps ,  et  les  lettres  de  ma- 
dame du  DelTand  nous  montrent  les  étranges  surnoms. 


'  FilJc  de   Louii  XIV    ci   i\e  ma  du  nie  dp.   Mnntc^pan^  miTC  du  du€  de 
Bourbon. 

'  itC  duc  du  Xlitîijc^  et  le  cnink-  Ul^  Toulouse. 
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ririole,  les  Oiseaux  de  Stctiikerque ,  le  Merle,  donnés  el 
reçus  par  les  lionmies  et  les  femmes  les  plus  *lislin<jiiés, 
dans  la  société  lu  plus  éléfjanie  el  la  plus  spirituelle. 

Le  maréchal  avait  à  rarméeses  deu\  fds,  le  due  d'Ayen 
et  le  comte  de  \oailles  ,  tous  deux  favoris  du  Rot,  dont  ils 
auraient,  ainsi  que  nous  Favons  dit,  partafjé  l'éducation. 
En  père  habile  et  prévoyant ,  le  due  voulut  faire  participer 
un  fie  ses  fils  à  la  fa\eur  politique  dont  Tlionorait  Louis  XI  ; 
il  demanda  eii  badinant  la  permission  de  se  servir,  comme 
secrétaire  dans  sa  correspondance  iutinie,  du  comte  de 
Noatlles;  Louis  XV  autorisa,  mais  à  une  condition  :  a  Quand 
vous  trouverez,  ajoula-t-il,  (»oiir  vous  seul,  je  désire  que 
cela  n  aille  pas  plus  loin  que  nous  ^ 

Cette  prudence  était  excessive,  car  Louis  XT  neseeom- 
Iirorui»Ilait  pas  dans  ses  épancliements  avec  M.  de  Xoailles  : 
le  tour  de  ces  lettres  est  en  «|éuéral  celui  de  la  conversation  : 
i!  est  familier,  il  emploie  souvent  (jnelqu'une  de  ces 
expressions  triviales  que  l*on  croit  être  un  sifjne  de  outre 
époque ,  témoin  ce  qu^il  écrit  : 

j|  VerMiHc*.  ce  31  mai  1743  ^, 

«  ....  Pour  ce  qui  est  de  la  défense  du  Xecker  ou  du 
Meîn,  je  ne  vous  avois  prescrit  votre  retour  sur  le  Xecker 
qu'au  cas  que  vous  ne  fussiez  pas  assez  en  force  présente- 
îTienl  pour  soutenir  le  M*nn  ;  puisque  vous  vous  croyez  en 
état  de  cela,  j'en  suis  ravi,  et  le  serois  encore  bien  davan- 
tftjjc  si  je  vojois  arriver  le  due  d'Ayen  avec  la  nouvelle  que 
vous  avfz  froUf  d'importance  !r  superbe  Stairs  et  sa  nation 
inmilnirr.  N'oubliez  pas  pourtant  que  nous  avons  une  armée 
en  Bavière  assez  en  presse ,  et  que  Ton  en  est  plus  près 
sur  le  haut  \lein  que  sur  le  bas,  "  L'expression  énergique 
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froUer  lui  revieul  im^  autre  fois  sous  la  plume  ;  et  il  de- 
niatide  grâce  pour  celie  nouveauté  ,  qui  Je  séduiL  Le 
22 juin  il  écrit  ;  u  J*esi>ère  que  vous  préviendrez  les  eune* 
mis  aux  défilés^  ou  au  moins  que  vous  ne  les  y  laisserez  pas 
passer  impuoéoient  ,  désirant  autant  que  le  comte  de 
Noaiiles  que  vous  puissiez^ro/Zer  d' importance  ces  mes- 
sieurs Anglo-Àutriehiens  :  vous  voyez  que  je  me  conforme 
aux  mots  nouveatur ,  (pmndik  tue  paroi  use  ni  bon  a.  » 

Si  le  Roi  s'eiracede  temps  à  autre  devaui  le  franc  com- 
pagoon,  il  ne  larde  pas  à  reparaître  ;  mais  il  ne  reste  ja- 
mais sur  une  nouvelle  politique  :  c'est  le  cœur  qui  parle 
en  dernier,  w  Pour  vous  tenir  la  parole  que  je  vous  avois 
donnée  de  vous  instruire  des  nouvelles  de  Turin  ,  je  vous 
dirai  que  nous  en  avons  eu  d'assez  mauvaises.  L'on  ne 
veut  pas  de  nos  projets ,  Ton  demande  du  temps,  roii  nous 
en  promet  d^autres;  cependant  il  n'y  a  encore  rien  de 
conclu  avec  les  Anfjlois,  et  demain  ou  après,  j'espère  que 
Dous  aurons  la  réponse  déBoitive,  ayant  promis  à  M,  de 
Senneterre  qu'on  la  lui  Te  roi  t  le  20 ,  et  lui  ayant  un  cour- 
rier à  Gènes  exprès  pour  nous  l'apporter.  —  Je  sais  que 
vous  avez  été  assez  incommodé,  mais  que  votre  cœur  a 
fait  marcher  voire  corps:  ménagez  l'un  et  rautre,  je  vous 
prie,  et  soyez  sur  que  j  ai  été  très  en  peine  de  vous,  parce 
que  je  vois  qoe  vous  me  servez  bien  \  « 

Cette  négociation  avec  la  Sardaigne  étuil  une  source 
d'inquiétude  :  le  Piémontais  était  indécis  entre  Talliance 
de  la  rrance  et  celle  de  TAngleterre,  désireux  avant  de  se 
décider  de  voir  clairement  quel  élait  le  parti  le  plus  avan- 
tageux. En  attendant,  il  prélait  l'oreille  à  toutes  les  pro- 
positions. Nous  n'avions  pas  qu'à  stipuler  pour  nous,  mais 
encore  pour  F  Espagne  :  les  prétentions  de  l'Infant  don 
Philippe,  auquel  il  lallail  une  souveraineté  en  IliUie  et  qui 
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la  voulait  la  plus  étendue  possible,  Irouvaieni  dans  le  Ilot 
de  Sardaifine  un  conUadicleur  intéresse. 

4  juin  ITV^i  *. 

u  Le  courrier  de  Turin  est  arrivé  :  il  a  a [» porté  une 
longue  dépêche  pour  M.  de  Solar  [ambassadeur  du  Ilot 
de  Sardaigne] ,  qu'on  lui  a  envoyée;  il  vint  hier  la  coni- 
niuniquer  à  XL  Amelot  :  elle  est  très-liaute,  11  ne  veut 
d'aucun  de  nos  projets  et  il  en  propose  un  ridicule  :  ce- 
pendant je  crois  qu'il  ne  le  faut  pas  rejeter.  On  Ta  commu- 
niqué à  \h  de  Campo-Florido  (ambassadeur  d'Espagne), 
qui  a  envoyé  sur-le-champ  un  courrier  à  sa  cour  pour  avoir 
des  pleins  jïouvoirs,  parce  qu'il  veut,  loi  Roi  de  Sardaigne, 
que  cela  se  traite  a  Paris,  Il  dit  qu'il  est  loujoiirs  libre  > 
mais  il  ne  cache  pas  que  sa  négociation  avec  les  ilnglois 
n'est  pas  rompue  et  qu'il  la  suit  toujours.  Vous  vojex  ce 
que  cela  sent  :  il  promet  seulement  de  nonsavertir  de  tout, 
et  il  veut  gagner  du  temps.  11  veut  aussi  que  T^mpereur 
et  moi  soyons  dans  son  traité.  Je  ne  veux  céder  qu'une 
petite  partie  de  la  Savoie,  et  il  veutXlaatoue;  mais  il  nous 
est  nécessaire  :  ainsi  il  faut  lui  céder  quelque  chose  pour 
Tavoir,  \ous  lui  avons  promis  du  secours,  et  c'est  le  sujet 
de  la  lettre  dont  je  |iarle  ci-dessus ,  et  qu'il  est  bien  néces- 
saire qu'on  ne  sache  jias.  Il  sent  fort  bien  aussi  qu'il  peut 
[le  corps  qu'on  envoie  âu  secours  du  Roi  de  Sardaîgne]  se 
tourner  contre  lui  ;  nous  avons  un  prétexte  pour  relenir 
ces  troupes,  qui  est  le  Languedoc,  et  efFectivement  il  s'y 
remue  quelque  chose.  ^^ 

Ces  citations  prouvent  que  Louis  XV  avait  rintelligence 
politique  et  qu'il  se  rendait  parfaitement  compte  des  situa- 
tions :  aussi  une  pareille  lettre  n'avait-elle  vraiment  pas 
besoin  de  l'excuse  qu'il  crut  devoir  invoquer  pour  faire 
passer  les  négligences  de  rédaction  qui  s'y  peuvent  trou- 

>  ItcfUfsct,  1.  I,  p,  gr,  —  FragmenU  ilan»  Mitlol,  I.  V,  p.  317. 
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ver.  t(\la  letlre  nVst  pas  Irop  bien  eoneiie,  mais  je  suis 
presse  :  il  est  plus  d'une  heure  ;  je  vais  demain  h  la  chasse 
à  Rambouillet ,  cl  voire  ambassadeur  sera  vraiseinbla- 
blemenl  [)arli  qiiand  je  reviendrai.  De  plus,  je  ne  suis  pas 
plus  spirituel  que  eela;  niais  ce  qui  est  de  sûr^  c'esl  que 
je  fais  de  mon  mieux,  n  (4  juin  1743  ) 

Tranquillisez-vous,  Sire  >  vous  eles  assez  spirituel 
comme  cela  :  ne  cherchez  jamais  h  faire  mieux.  Conlen- 
lez-vDUs,  de  faire  aussi  bien,  et  vous  serez  un  grand  roi. 
liais,  hélas!  ces  bons  sentiments  avaient  besoin  d'être 
e&cilés  par  un  honnête  homme  de  la  trempe  de  M,  de 
Xoailfes,  qui  préférait  à  tout  la  gloire  de  son  rai  et  le  bien 
de  TElat,  Louis  W  était  une  nature  bonne  et  faible  qui  ne 
pouvait  persévérer  dans  le  bien  qu'a  condition  d*y  être 
encourayé,  soutenu.  C'est  unTéléniaque  a  qui  il  faut  un 
Mentor;  mais  Mentor  devient  un  censeur  iïicheux^  on 
rétoijjncj  et  Télémaquc  se  plonge  dans  les  délices  de  Tîle 
de  Calj  pso.  Cependant  jamais  il  n'oubliera  cet  idéal  qu'on 
lui  a  montré,  et  vers  lequel  une  force  cachée  le  porte; 
mais  pour  l'atteindre,  il  faudrait  un  effort  dont  sa  mollesse 
esl  incapable,  et  toute  sa  vîe  nous  le  verrons  gardant  pré- 
cieusement cette  notion  du  juste  et  du  bon,  si  vivacc  en 
lui,  ralimentanl  en  secret,  désirant  voir  le  bien  triompher. 
Pour  cela  il  faudrait  dire  un  mot,  exprimer  une  volonté, 
parler  haut ,  en  roi  ;  il  n'en  a  pas  la  force. 

Reprenons  sa  correspondance  avec  M.  de  Noailles.  II 
continue  à  exposer  avec  une  grande  lucidité  les  péripé- 
ties des  néyocîations  avec  la  Sardaigne. 

*  10  juin  1743. 

*<  Le  Roi  de  Sardaigne  a  proposé  deux  plans  :  le  comman- 
deur Solar  n'a  jamais  voulu  signer  sans  envoyer  k  sa  cour 
notre  ultimatum;  ainsi  le  courrier  est  parti  il  y  adéjàquel- 
ques jours  ;  niais  en  voilà  le  précis,  et  qu'il  est  bon  que  ions 
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sachiez.  Dans  le  premier  plan,  le  Roî  de  Sardaigne  ne  leiil 
point  exclure  là  Reine  de  Hongrie  de  l'ilalie  et  lui  laisse 
le  Mattfouao  el  le  Crétnonais;  à  rinfanl  (don  Philippe), 
Parme  ,  Plaisance,  une  petite  partie  du  Lodésan  dont  vous 
avez  déjà  ouï  parler,  el  le  Roi  de  Sardai<|ne  prend  |iour  lui 
le  rente  du  Milanais;,  avec  le  litre  de  Roi  de  la  Lombardie* 
—  Dans  le  deuxième  plan ,  qui  est  supposé  que  !a  Reine 
de  Huojjrie  n'accepte  pas  le  premier  [dan  :  k  llnlaut, 
Parme ^  Plaisance,  la  Sardai;]ïie  el  toute  la  Savoie  lit  faut 
cous  observer  que  le  Roi  de  Sardaitjne  ne  voulait  cédera 
rififant  qn'one  partie  de  la  Savoie),  au  Roi  de  Sardai«{oe 
tout  le  Milanais^  avec  le  même  titre,  et  le  Manïooau,  Je 
ne  sais  si,  \u  le  temps  présent  [après  les  succès  dos  .Intri* 
chieus  en  Bavière],  il ioudrasi,'jncrquelqnechosedecela..,T> 
I/insuecès,  pour  ne  pas  dire  plus,  éprouvé  à  Dettinfîeu 
contre  Tarmée  anglaise,  par  M,  de  Xoailles,  i  us  pire  au 
Roi  de  sévères  mais  justes  rcllevions.  La  hatnille  avait  été 
perdue  par  11  m  prudente  ardeur  et  la  désobéissance  du 
due  de  Grannnont.  Cv  cpii  nianqnaii  à  la  noldesse  iVan- 
çaise^  c*élail  la  discipline,  et  sans  discipline,  ni  soldais  ni 
généraux.  Il  y  avait  \k  un  si<|ne  très-grave.  *tJ'ai  toujours 
été  hi(*n  persuadé,  éciivit  I»nuis  XV  au  duc  de  Xoailles, 
delà  valeur  de  nos  jeunes  seijpicurs,  mais  ce  qu'il  con- 
vient que  vous  étudiiez  en  eux,  c'est  les  talents  qu'ils 
développeront,  pour  que  vous  les  cultiviez  afin  qu'ils 
puissent  devenir  bons  ijénéraux  ,  ce  dont  tout  le  monde 
convient  que  nous  mancpions  absolument,  ^^  (5  juillet 
nW.)  Les  jjardes  françaises  s^étaient  mal  conduits j 
ik  avaienl  fui  et  traversé  le  Mein  à  la  nage.  Le  duc,  en 
apprenant  ce  triste  événement  au  R<n,  recommandait  le 
silence,  ^*  Je  garderai  le  secret  que  vous  m'en  mandez; 
mais  le  tout  cnt  déjà  public ,  et  peut-être  même  plus  en  lié 
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C|tril  n'est,  car  vous  savez  qu'en  ce  pays*ci  Ton  y  va 
fort  çiie,  sotl  d'une  laron,  soit  d'une  auïre*  "  C'élail  con- 
oaitre  le  caractère  frnoçais,  prompt  à  se  porter  aux 
dlrèmcs,  à  pass«'r  sans  Iraiisiliou  ilc  reiitliousinsrtu;  à 
rabatlemetit,  de  l'aduiiraLioa  au  nn^pris.  Quant  au  Roi,  il 
ne  se  décourageait  pas,  et  il  était  résolu  do  lutter  avec 
énergie.  •«  Dans  l'hiver,  nous  verruns  ce  qu'il  y  aura  à 
faire  pour  Tannée  proeliaine,  et  k  la  paix  pour  Tavenir, 
laquelle  il  ne  faut  pas  taire  honteuse  (pi *on  n'y  soit  contraint 
par  la  très-grande  force,  et  j'y  suis  bien  détenniné,  au 
périi  de  ma  vie*  r> 

La  France  était  dans  une  pénible  situation,  et  le  inaré- 
idial,  parlant  avec  fianchisc,  demandait  comment  il  se 
bisait  qu'après  (rente  ans  de  paix,  iu  te  nom  pus  seulement 
|iar  des  guerres  de  courte  durée,  le  royaume  fût  si 
promptement  sans  fonds,  sans  ressources  et  épuisé 
(8  juillet  1743;',  Louis  W  fil  cette  réponse  pleine  de 
bon  sens,  qui  justifiait  en  partie  les  ministres  que  \L  de 
Xoaiiles  accusait  : 

13  juillet  1743-  —  a  On  peut  dire  que  nous  avons  eu 
trente  ans  de  paix;  mais  considérez,  je  vous  prie,  les  évé- 
nements qui  sont  arrivés  peudaut  ce  tènq*s,  dont  Tagio* 
fi^esl  pas  le  moindre,  puisqu'il  a  renversé  toutes  les  tètes 
et  fait  perdre  tout  crédit.  Lomhieu  ne  faut-il  pas  de  temps 
pour  le  faire  revenir!  De  plus,  ne  payons-nous  pas  tout  ce 
que  le  feu  Roi  a  fait  de  dettes  pour  alfaires  extraordinaires, 
et  cinquante  millions  de  rentes  et  plus  qu'il  faut  com- 
mencerde  payer  avant  tout?  !)e  la%  les  maladies  qui  ont 
fait  périr  tant  de  monde,  puis  la  famine  dont  nous  avons 
été  menacés;   tout  cela  ne  vaut-il  pas  bien  une  guerre 


»  Milloi,  I.  V,  p.  368.  —  floussct,  t.  1,  p.  1V9* 
^  Lr  t^ntèmc  de  La\x\ 
^  De  là,  en  outre. 
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cruelle,  sans  compter  la  peste  de  Provence?  Et  si  nous 
sommes  obligés  de  retarder  le  payement  et  de  faire  quel- 
ques mauvaises  atraires,  comme  sûrement  nous  y  serons 
forcés,  adieu  tout  crédit,  et  l'argent,  qui  estdéjiisi  rare, 
le  sera  encore  bien  davantage.  Je  vous  dis  tout  cela,  non 
pas  pour  ne  pas  faire  tout  ce  qu'il  tant,  mais  pour  le  faire 
comme  il  faut,  et  ne  pas  en  user  avec  prodigalité  et 
volerie,  eonmie  nous  aïons  fait  jusqu'il  présent  '.  '> 

Est-ce  bien  la  le  I.ouis  \l  que  Thistoire  nous  a  fait 
connaître  jusqu'ici?  Et  notez  que  ce  langage  n'est  pas 
dicté,  que  ce  n'est  pas  un  discours  de  la  couronne  écrit 
par  un  ministre,  une  lettre  destinée  à  Ibrmuler  un  pn»- 
gramme  de  gouvernement;  c'est  Pexpression  s|>ontaiiée 
de  ce  que  pens«'  le  Roi,  de  ce  qu'il  sait^  de  ce  qu'il  sent , 
nn  épancliement  intime,  sans  belles  phrases,  mais  non 
sans  finesse;  de  la  franchise  et  de  la  simplicité,  de  la  bon- 
homie même,  témoin  ce  trait  (inal.  u  Voilà  une  longue 
réponse  à  une  longue  lettre,  passez-moi ,  je  vous  prie,  ce 
qui  pourroit  s'y  trouver  de  fautes;  sûrement  elles  ne 
viendroient  pas  de  mauvaise  volonté  de  ma  part,  î^ 

Un  autre  point  qu'il  faut  faire  ressortir,  c'est  Tindul- 
gence  du  Roi.  M.  de  \oailles  avait  justement  insisté  pour 
qu'on  punît  le  maréchal  de  Hroglie,  qui,  au  mépris  des 
ordres  reçus,  avait  abandonné  la  Uaviére.  Il  fallait  un 
e^Lcmple  :  Louis  XV  marqua  publiquement  son  méconten- 
tement, mais  avec  de  louables  ménagements^  qui,  sans 
affaiblir  le  blâme,  le  rendaient  moins  amer  a  celui  qui  en 
était  Tobjet. 

13  juillet  ITi*î.  —  a  Vos  désirs  sont  prévenus  sur  If 
maréchal  de  Broglie;  je  ne  t'ai  point  puni  tant  qu'il  nr 
l'avoit  pas  mérité,  puisqu'il  avoit  carte  blancbe  d'agir 
comme  il  le  voudroit  :  à  celte  heure,  qu'il  nVst  plus  dans 
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le  même  cns,  m'ayanl  désobéi  enHèrenïent  en  evacuaoi 
lalalemeiil  la  Baiière  a\ec  une  si  «jrande  précipiïaïion, 
les  ordres  sonl  partis  pour  (jiil%  des  qu'il  arrivera  h 
Vlimpren^  il  loiis  remette  le  conimaodcment  de  son 
armée,  el  qu'il  se  rende  a  Slrasbourjj,  ou  11  recevra  de 
nouveaux  ordres.  Ces  nouveaux  ordres  doivent  aussi  être 
partis  pour  qu*i!  quitte  l'Alsace  et  qu'il  vienne  à  Cliam- 
bray  *  sans  passeur  ii  Paris  ni  a  la  C^oun  II  est  vrai  que  je 
n'ai  pas  voulu  lui  faire  faire  celte  dernière  signification 
par  mon  ministre  de  la  guerre,  mais  je  la  lui  ai  fait  faire 
par  le  contnMeur  f]énéraM,  son  ami,  qui,  par  parenthèse , 
l'abandonne  entièrement  dans  cette  occasion-ci;  cela  lui 
sera  plus  doux,  mais  pourtant  fera  toujours  le  mènie  effet 
de  marquer  mon  mécorilentement ,   tant  envers  la  nation 

fraDcoise  qu'envers  FKmiïcieur Cela  est  incroyable: 

pourlant  l'oo  dit  partout  qu'il  a  sauvé  Tannée  par  celle  belle 
retraite;  mais  j'en  dirois  trop  et  en  ferois  trop  si  je  me 
laissois  gajjner  u  ma  mauvaise  humeur.  Mais  vous  savez 
qtae  je  naime  pm  les  grandes putuiiom,  et  que  souvent, 
en  punissant  peu  et  en  récompensant  de  peu,  nous  en 
faisons  plus  qu'avec  les  plus  grandes  rigueurs  et  les  plus 
lucratives  récompenses*.  ^ 

Jusqu'alors  la  France  n'avait  fait  Ja  guerre  que  connne 
alliée  de  l'empereur  Charles  VII;  celui-ci  ayant  traité 
avec  l'Autriche,  la  France  devait  se  battre  pour  son 
propre  compte*  Le  maréchal  ne  cessait  de  ra[q)eler 
l'exemple  de  Louis  XIV ,  et  le  lloi  n'avait  pas  oublié  le 
conseil  que  son  aïeul  donnait  an  duc  d'Anjou  de  se  mettie 
à  la  tête  de  ses  armées.  Aussi  écrit-il  a  Noailles  : 

24  juillet  1743.  —  t^Selon  toute  apparence,  nous  allons 


1  Cliâinliray ,  artuellemeiiL  Broijlîn  ^  dans  \c  départnmcnt  de  l'Hure. 

«  M.  Urry. 

^  RoiiJi*L-l,  I.  I,  p.  ttil.  ^  lin  paHic  dans  JLlîltot,  t.  V,  p.  :UÏ9. 
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avoir  la  fjii erre  personnellement-  l^a  declarerons-nous,  ou 
aUeïïdroîis-nous  qu'on  nous  la  déclare,  soit  de  fait,  soit 
aiilremeirt?  Daos  tous  les  cas,  il  faudra  laire  quelque 
cliosc^  soit  à  la  fin  de  celte  eauipague,  soit  au  oouuueoee- 
111  eut  de  Tau  Ire.   Vous  savez  ce  que  vous  m'avez  promis^ 

el  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  grille  d'eovie 

Je  me  liasarde  peut-être  un  \\eu  trop  dans  les  circon- 
stances critiques  où  nous  souiuies;  uuiis  si  vous  ne  crojez 
pas  la  chose  possible,  niaudez-le-utoi  avec  votre  Irauchise 
ordinaire.  Je  suis  accoutumé  à  nie  contenir  sur  les  choses 
que  je  désire,  et  je  saurai  encore  nie  contenir  sur  celle-ci, 
quoique  je  puisse  vous  assurer  que  j  ai  un  tléi^ir  rxlréine 
de  pouvoir  connaîlre  par  nioi-méme  uu  nu'tier  que  mes 
pères  ont  si    bien  pratiqué,    et  qui  jusqu'à  présent   ne 

m*a  pas  réussi  par  la  voie  d'aulrui J'altendrai  voire 

réponse  avec  bonnéieuient  d^impalience  '.  -^ 

Cette  décision  fit  tressaillir  de  joie  le  vieux  luarechaL 
En  attendant  mieux,  le  Roi  suit  avec  allention  les  nuuive- 
ments  de  Tarmée;  il  s'inquiète  de  voir  Xoailles  repasser 
la  frontière;  il  craint  une  reinle  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, i'*  Personne  ne  nra  sujjjjéré  rien  de  tout  ceci;  mais 
c'est  le  sujet  des  réflexions  que  j'ai  laites  à  la  lecture  de 
vos  lettres,  je  n'exécule  que  ce  que  vous  m'avez  fait  pro- 
mettre de  tout  vous  dire,  tant  ce  que  je  pensois  que  ce 
que  les  autres  pourroient  me  dire.  Ainsi  vous  ne  devez 
point  vous  alarmer,  el  au  cou  traire  être  plus  persuadé  que 
jamais  de  la  conliauce  que  j'ai  eu  vous,  n  (7  août  1743''). 

Louis  XV  se  dispose  en  secret  a  se  mettre  à  la  tète  de 
son  armée.  Il  embrasse  cette  idée  avec  ardeur  el  accorde 
une  sérieuse  attention  k  tout  ce  qui  louche  à  rarujée.  Il 
veille  au  maintien  d'une  exacte  discipline. 

»   Miltnl,  l,  V,  |i.  a92,  —  Iloiissel,  l.  ).  p.   I7i. 
-  Roitssct  ,1.  1 ,  p.  IS7. 
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25  aoiil  1743. —  a  Les  étran<^ers  et  itiêrae  nos  François 
Irouveut  fort  singulier  f|ije  nos  oHiciers  soient  à  se  divertir 
à  Strasbourg  au  lieu  d'être  au  lieu  de  leur  destination  ,  ou 
les  colonels  à  leurs  réginrenls.  Us  disent  :  Kst-ce  la  dis- 
cipline qu*on  a  |Troinise?  De  plus,  je  sais  que  les  officiers 
partîctilters  tiennent  de  fort  mauvais  propos*  Je  vous  prie 
de  me  mander  ce  qui  en  est  et  de  ne  pas  ouWiei'  que  c'est 
la  diseipline  que  je  vous  ai  rocomniandée  le  plus  forte- 
ment à  votre  départ Depuis  ma  lellre  écrite,  jiù  appris 

que  plusieurs  colonels  vouloienl  avoir  des  congés,  sous 
prélente  du  réfablissement  de  leurs  régiments.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  leur  en  donniez,  et  je  vous  réponds  qu'il 
n'en  partira  pas  dViei.  Cela  ne  s'est  jamais  vu  en  [deiue 
guerre. '  « 

Et  quelques  jours  après  : 

a  Vous  faites  bien  de  ne  pas  jouer,  malgré  les  repro- 
ches de  la  Bonne  Idioie^;  mais  cependant  de  temps  en 
temps  quelques  relâches  à  Fesprit  sont  nécessaiies,  tant 
pour  le  corps  que  pour  Tesprit.  A  Fégard  du  jeu,  puisque 
vous  uren  parlez,  je  vous  dirai  que  le  duc  de  Biron  m'a 
projiosé  de  casser  un  capilaine  de  mon  ré;|iment,  unique- 
ment pour  cela.  Je  l'ai  fort  ap|U'onié,  en  lui  accordaut  sa 
demande.  Comment  cela  se  passe-t-il  dans  le  reste  de  votre 
armée?  Car  c'est  la  perte  des  nfticîers,  et  je  veux  que  vous 
teniez  la  main  aussi  à  ce  que  Ton  ne  joue  que  des  jeux  de 
commerce,  et  surtout  qu'il  n'y  ait  |>oint  de  lieu  destiné  a 
cela  chez  aucun  officier;  et  Fexeoïple  de  mon  régiment 
serott  très-bon  à  suivre^,  r. 

Le  désordre  de  rarmée,  rinaclion  du  maréebal  de 
X'oailles,   l'indécision  du  gouvernement,  produisaient  de 


'   Houiuiet  p  I.  ]],  p,  1. 

'•*  Madame  île  Villars,  fille  du  marciboî  de  Xonîllcs, 
3  Rous»el.  t  11,  p.  9, 
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maiitatiet  impreigioMS,  de  là  de  maoïaîs  bruits  qui  arri* 
fsaieiil  janqu'am  crreilles  da  RoL 

•^  Les  bniiif  de  Paris  sont  assurément  plus  sin<{uUers 
4|«e  jamaif  ;  mais  il  est  difficile  de  faire  taire  une  cohorte 
CMMM  celle-là  :  si  je  loos  disais  tout,  je  oe  fiiiiroîs  pas. 
Ce  qui  esl  iftr,  c^est  que  je  suis  très-palient,  peul-elre 
Ir^pf  et  que  j*a!nie  à  voir  clair  dans  les  choses;  après 
quai  je  sait  prendre  mon  parti.  ?*  (l'^  septembre.) 

Louis  XI'  «e  datle  :  il  est  ¥rai  qu'il  cherche  patieui- 
menl,  mais  il  ne  prend  pas  de  parti  de  lui-même,  ou 
plutôt  i(  n*a  pas  la  force  de  Texécuter.  Se  résoudre  esl 
chez  lui  un  effort  qu*îl  ne  saurait  faire  tout  seul;  il  aime 
pour  ainsi  dire  obéir  a  une  Êmpulsîon  étrangère ,  même 
quand  cette  impulsion  contrarie  son  penchant  Là  est  la 
source  de  tout  le  maK  Cette  belle  ardeur  que  nous  venons 
de  voir  à  se  mettre  a  la  têie  des  troupes,  s'affaiblit  viïe; 
en  vain  le  maréchal  cherche  a  le  maintenir  dans  ces 
bonnes  dispQ.sttions  ;  il  annonce  que  le  moment  est  arrivé^ 
I«ouis  XI  hésite, 

3  scptcnïbre.  —  u  Je  vous  dirai  que  si  je  suîvois  une 
vaine  jjloîi'c ,  je  ne  prendrois  certainement  pas  le  parli 
c|tie  iniiH  me  |in»posez.  Si  je  tonsiiltois  quelqu'un,  toutes 
Ifs  apparenccH  sont  qu'il  penseroit  de  mente;  reste  donc  à 
moi  seul  a  balancer  le  rammodo  et  incmmmidt}.  \Ia  léte  a 
déjà  fait  du  chemin  et  en  lera  dVici  a  quelques  jours.  Si  la 
saison  était  moin«  avancée,  on  pourroit  prendre  du 
temps;  mais  îl  me  paroil  qu'il  n'y  a  pas  i\  en  perdre,  La 
seule  visite  de  mes  frontières  ne  me  convient  en  nulle 
façon  en  ce  moment  Je  vais  faire  mes  disposilions 
secrètes,  et  alfendrai  une  nouvelle  leltre  de  vous  pour  nie 
délerniiner  *.  f> 

Le  Hiaréchul  conquit,  et  sa  réponse  se  mesura  sur  la 
I  ItiMiitrf^  I,  IL  |K  11. 


tiédeur  du  ïloi.  Louis  XV  se  Iromail  de  bonnes  raisons 
pour  renoncer  à  se  rendre  à  l'armée  celle  annee-là  ;  la 
saison  elait  trop  avancée,  Ton  étail  an  mois  de  seplembre. 
Kt  puis,  qu'est-ce  c]ii*il  pourrait  y  Taire?  S'illiislrer  par 
quelque  coup  d'éclat?  Ce  n'était  pas  vraisemblable.  l,e 
rayaume  était-il  envahi?  ^ allait-il  payer  d'exeiiiple?  On 
n'en  était  pas  encoie  réduit  à  celte  extrémité»  ICn  outre,  il 
e«t  si  bon  de  rester  à  Versailles,  de  si*  diverlir  par  de 
pelils  voyages  à  Cboisy  j  à  \larly  !  Et  madame  de  la  l'our- 
nellc,  comment  s*en  séparer?  Ce  dernier  motil*  n'est  pas 
de  notre  part  une  supposition  lâcheuse.  La  maîtresse 
déclarait  ne  vouloir  pas  aliandoniier  son  royal  amant!  Le 
maréchal  avait  cherché  à  la  dissuader  de  la  folle  [iréten- 
tion  quelle  avait  de  suivre  le  Roi  à  Tarmée,  mats  liOuisXV 
était  flatté  de  cet  altachemenl  si  vif.  «  Les  exemples  que 
vous  lui  citez  ne  rarréteroieot  pas,  je  crois,  et  elle  a  de 
bonnes  raisons  pour  cela,  que  je  ne  puis  vous  dire,  main 
fit/ il  vom  est  permis  de  peu^ier.  ^^  (18  septembre  1743'.) 
Cependant  sa  conscience  lui  faisait  des  reproches;  il  sen- 
tait que  Je  devoir  l'appelait  à  la  frontière,  et  il  cherchait 
un  prétexte  plausible  de  s'en  dispenser,  u  Jusqu'à  la  fin 
du  Diois  je  serai  hîen  perplexe  et  comme  l'oiseau  sur  la 
branche*  Dans  le  courant  du  prochain,  je  serai  un  peu  plus 
tranquille,  mais  je  désirerai  de  vieillir  à  un  point  inexpri- 


ma 
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Le  traité  entre  la  Savoie  et  l'Angleterre  est  enfin  signé; 
nous  avons  un  ennemi  de  plus  \]li  septembre),  \h  de 
XoaiJIes,  qui  réussissait  mal  eu  Allemayne,  dénonçait 
charitablement  le  maréchal  de  Coigny,  qui  ne  faisait  pas 
mieux,  mais  qui  ne  faisait  pas  pis,  Louis  XV  se  pique  et 
donne  une  leçon  à  son  correspondant,    u  J'ai  promis  de 

^  LrUrc  nu  dtic  tic  Xonillr?.  Raussct^  I.  tl^  |».  10. 

-  Le  18  iicplcmt»rc.  —  MiUot,  I.  V,  p-  %0Z.^  Housscf,  t.  lï,  |k  16, 
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loa»  toQL  «iftinf .  ¥«Nis  74«<!a  tfiie  j«  L«b»  parole.  Voos  cou- 
iMMâé4S  Padft.  i'oa  n  }  eît  fas  tnmitmi  et  v<mkw  L'oo  y  dil 
entfocv  «ia  b&tsi  ia  Banftrâai  4e  tLaî^j  ;  bsus  fTaisembia- 
Ueowst  ci4a  ae  iiumn  pot»  ina^tcMptfw  ?  Soi!  cette  mde 
a(M>:^tr•pbe  et  eec  avertissesAiâ  sdalaîre  :  ^  P^  de  fac- 
Imm5  «  je  KMiâ^  pruf.  ^  Le  hnnâ  s'eteil  réponda  que  le  Roi 
était  tiMBbe  iihiii' .  ei  le  Min'rhil  fau  ajaat  £ut  part  de 
ses  iaquieiiMles.  Lo«^  XV  le  ncKfiire.  mm  sans  quelque 
aii^ar  ei  saa»  quelque  dépit  de  FaiteatioB  que  Too  met 
à  suneiiler  $e$  ùûàà^  et  ^etsêes*  et  de  rempressement  à 
bÀtir  des  comoiesiaires  sw  le  plus  mince  incident 
ft  ya  santé  est  très-lwane  ;  je  sois  qn^on  ni*a  mené  vite  à 
P^urts^  ;  niais«  Die«  ■erci,  je  n*ai  en  qu'un  effort  dans  le 
coK  lequel  a  dé^éséré  en  rimmatisme ,  dont  je  me  sens 
encore  un  peu  «  niais  qui  ne  m^empecke  de  rien  y  et  mon 
san^  en  reste  tout  entier  dans  mes  weines,  sans  qu'il  en 
soit  sorti  plus  d'une  goutte,  occasionnée  par  une  coupure 
que  je  me  suis  Élite  au  petit  doigt  en  soupant  dimanche 
dernier  au  grand  cooTert  »  —  ^27  septembre.) 

Le  Roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  dit  dans  YHUUrire  de 
iHOfi  temps  :  ^  Ce  siècle  étoit  stérile  en  grands  hommes 
pour  la  France  ^  » 

Un  pareil  jugement  peut  passer  pour  exagéré  et  semble 
bien  placé  dans  la  bouche  de  cet  ami  douteux  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  devenir  un  ennemi,  et  qui 
ne  connaissait  qu'une  chose,  riotérèt  et  la  grandeur  de  sa 
patrie.  Ëb  bien,  il  n'a  rien  que  de  juste,  et  l'on  est  tout  sur- 
pris de  trouver  ce  sévère  arrêt  formulé  dans  les  mêmes 
termes  et  à  la  même  époque  par  Louis  XV ,  mais  avec  une 
restriction  qui  atténue  ce  qu'il  pourrait  avoir  de  trop 
humiliant  pour  l'amour-propre  national.    «  Ce  siècle-ci 

1  CVst-à-dirc  qu'on  a  amplifié  la  maladie» 
3  Histoire  de  mam  iempe,  cli.  vi ,  circa  fineai. 
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[n'est  pas  fécond  en  grands  hommes,  et  il  seroil  bien  mal- 
heureux pour  nous  si  coiU'  siérililé  u'eloit  que  ponr  la 
[France.  ^^  (21  oclobre  17i3)',  Il  est  bien  enlendii  qu'il 
[ne  s'iigil  que  d'bonunes  de  îjuerre,  car,  dans  la 
[pensée  de  Louis  XV  cl  des  hommes  de  coin-,  la  grandeur 
[élait  Tapanage  exclusif  de  la  noblesse  et  de  Tépée. 

La  cordialité  est  encore  le  caractère  dominant  de  la 
lc0fTes|>ondunce  avec  M.  de  Noailles,  bien  que  de  lemp* 
[en  temps  Ton  sente  une  poiolc.  (21  octobre  1743/)  a  Le 
[maréchal  de  Coigny  lient  d'essuyer  une  cruelle  maladie 
[pour  un  homme desoD  à<{e.  Il  en  est  quitte  présentement; 
[niais  Ton  peut  dire  qu'à  la  bonne  lienrc  lui  prît  la  pluie, 
[car  il  est  tombe  nuilade  le  jour  même  qu'il  n'a  plus  rien 
leu  à  faire.  A  Tégard  des  mauvais  propos,  sur  cela  je  vous 
[regarde  comme  moi ,  où  l'on  se  donne  bien  de  fjarde  d'en 
Lleiiir  devant  moi  ;  ainsi  je  ne  suis  point  surpris  que  vous 
[n'en  ayez  point  entendu.  ^^  Ce  qui  protéïçe  le  maréchal, 
[e*esl  Tamitié  de  madame  de  la  1  ournelle  ,  dont  la  laveur 
[ta  toujours  croissant,  et  qui  est  créée  duchesse  de  €hà- 
suroux;  le  Rai  s'empresse  de  faire  savoir  celle  bonne 
ivelle  au  duc.  «  Si  la  poste  partie  aiaotbier  arrii** 
lui  Vôtre  courrier,  Son  Exeellcnce  vous  fera  part  du 
[chaojjemeat  arrivé  à  votre  Ritournelle  ;  sinon  je  vous  charge 
te  lui  dire  qu'elle  est  duchesse  de  ChAteauroux,  et  en 
cette  qualité  elle  vous  fait  bien  ses  compliments  ^  ainsi  qu'à 
Joute  votre  famille*.  » 

M.  Rousset  croit  que  par  Son  Excellence  le  Roi  désigne 

.  dWrgenson,  ministre  de  la  guerre.   C'est  une  erreur. 

[Le  Roi  ne  donnait  jamais  de  TExcelIence  à  un  ministre. 

D'ailleurs  comment  M.  de  Noailles,  qui  était  à  Strasbourg, 

[aurait*!!  pu  apprendre  au  ministre  une  nouvelle  que  celui- 

<  IfilJo*,  I,  V,  p.  30iK  ^  Roiissei ,  i.  Il,  p-  49, 
ï  Roo*sct,  t.  Il,  p.  50  ci  51. 
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cî  aidait  dû  savoir  de  première  mamVSon  Excellence  est 
ici  iMi  de  ces  soljric|iicLs  si  raïuilicr.s  à  la  cour,  oii  chacun 
avati  sou  suruoui  ;  il  H'ap|)Iiqae  au  duc  (rx-lyeu.  Daus  sa 
ré[)onse,  M.  de  \oai!lès,  a|*rès  avoir  annoncé  le  dé|>arl  du 
due  d'Ayeu ,  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas  :  iv  Son 
Excellence  éloil  parlie  à  la  réceplîon  de  la  lellre  de  Votre 
Majesté^  en  sorte  que  nous  n'avons  pas  eu  le  plaisir  de 
nous  féliciler  l*un  Tanlre  sur  Ja  uouielle  dueliesse  de  Cha- 
leauronx*,  « 

Le  commerce  épistolaire  langui!  peudaul  Fliiver  avec 
les  opéralions  mililaires;  mais  au  priulemj>s  il  est  con- 
venu que  le  Roi  jirendra  le  eommandenieul  des  troupes  en 
Flandre.  \1.  de  Xoailles,  qui  u'ainiail  [las  \t  Amelot, 
ministre  des  affaires  êtran*jères»  avait  conseillé  à  Louis  XV 
d'écrire  directement  aux  représentants  de  la  France  en 
Russie  et  en  Suède,  en  eacliette  du  ministre.  Cette  petite 
intrifjue  déplut  au  Roi,  qui  sentait  combien  il  importe  à  la 
dignité  d'un  prince  d'être  franc  avec  ceux  qui  sont  au- 
dessous  de  lui.  Il  repoussa  celte  sufjfjcsiion» 

2i  avril  1744.  —  «  Toute  réflexion  faite,  je  ne  puis 
écrire  à  mes  ministres  en  Russie  et  en  Suède  le  billet  que 
vous  m'aiez  proposé  :  il  fuut  qiCime porte  mil  ouverte  ou 
fermée;  et  cette  défiance  de  quelqu'un  en  qui  il  doil 
paroitre  que  j'ai  de  la  confiance  ne  me  convient  point , 
non  plus  qu'à  mes  affaires*.  *^ 

Ouelle  satire  de  la  conduite  qu'il  tint  plus  tard  et  du 
ntinistère  secret  qu'il  insJitua  pour  contrôler  son  ministre 
des  affaires  étrangères! 

Cependant  le  Roi  avait  de  la  peine  à  quitter  Versailles 
ou  \Auiùl  madame  de  Cbàieauronx,  qui  n'osait  pas  se 
rendre  à  l'armée  :  aveu  complet.  «  Je  vais  vous  parler  à 

»  Rtumsit,  I.  11,  |i,  54.  —  28  ocfttUc  1743, 
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cœur  ouvert  :  1°  je  ne  pourrai  parlir  que  le  29,  aussi  ne 
m'attendez  à  souper  que  le  30;  2**  vous  croyez  bien  qvi^ime 
Princesse^  ne  seroit  pas  fAchée  que  je  différasse  encore  de 
quelques  jours;  mais  qu'elle  seroit  bien  lâchée  que  cela 
put  me  faire  quelque  tort  ou  à  mes  airaires.  -• 

Le  Dauphin  ayant  supplié  son  père  de  lui  permettre  de 
le  suivre  à  l^armée^  le  Hoi  lui  fit  cette  réponse,  qui  fut 
rendue  publique  et  qui  mérite  d'être  conservée  : 

6  riiiiî  17V4. 

a  Je  loue  le  désir  (|ue  lous  avez  marqué  de  me  Kuivre  a 
la  lêle  de  mes  armées  ;  maïs  votre  personne  est  trop  chère 
à  FKtat  pour  oser  Texposer  avant  que  la  succession  à  la 
couronne  soit  assurée  par  votre  mariajjc.  Quand  vous 
aurez  des  enfants,  je  vous  promets  que  je  ne  ferai  jamais 
de  voyagea  la  guerre  sans  vous  mener  avec  moi;  mais  je 
souhaite  et  jV'spère  n'être  jamais  dans  le  cas  de  vous  tenir 
cette  parole-  Comme  je  ne  fais  la  ^juerre  que  pour  assurer 
à  mon'l^euple  une  paix  solide  et  dunible,  si  Dieu  béïiit  mes 
bonnes  intentions,  je  sacrifierai  tout  pour  Jui  procurer 
cel  avantage  tout  le  reste  de  mon  règne.  Il  est  bon  que 
vous  entriez  de  bonne  heure  dans  ces  sentiments  et  que 
vous  vous  accoutumiez  a  vous  regarder  comrue  le  père 
plutôt  que  comme  le  maître  des  peuples  qui  doivent  être 
un  jour  vos  sujets "*.  ^ 

Le  Roi  part  ;  madame  de  ChàteaurouK  le  Vejoint,  au  grand 
sandale  de  tous;  les  afiaires  vont  mal  sur  le  Rhin;  M,  de 
Coîguy  se  relire  sous  Strasbourg  ;  renuemî  traverse  le  Rhin  ; 
M*  de  Broglie  accuse  M.  de  Coiguy  :  le  Roijugeà  propos  de  se 
rendre  en  Alsace  pour  relever  pur  sa  présence  les  courages 


*  La  Princesse  èluil  le  surnom  ili'  niadfliric  du  Chilcauroui ,  incmc  avant  sa 
favrur  :  on  le  lui  dooiiuU  dans  sa  rainilk%  ainsi  qitc  nnu$  Tappri-Tid  11.  de 
Liijiieit  :  oo  appelait  sa  srenr,  madame!  de  Kfiivacourl,  la  Poule. 

^  Milbt,  I.  11.  héces  dëtnibces,  p.  aOt. 
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abaflus.  Il  pari  priTifiitamnieiil  H  lance  celle  phrase  qui 
proii!etl*iil  :  a  Je  sais  nie  passer  cl^èqijipafje,  el,  sUl  lo  laul, 
répaule  de  moiiïon  des  lieiiienanls  dMiiCaiiïerie  me  nour- 
rira |)arfailemeiiL  v  \1.  de  Xoailles  dénoiieail  les  la u les 
do  M.  de  Coijpiy^  el  ses  insinuations  ailaient  lori  loin  :  le 
Roi,  impalieiité,  lui  donna  une  leçon  de  eharilé.  a  Vous 
déliez  élre  sur  que  M.  de  Coifîny  se  relireroil  sous 
Slrashonr<{ ,  Fajanl  loujours  mandé,  ayanl  assemblé,  un 
conseil  pour  cela,  el  ne  pouvanl  subsister  ailleurs,  a  ce 
qu'il  dit;  et  il  faut  que  ce  Sûil  celte  dernière  raison  qui 
Tait  délerminé  à  ce  parti-là,  car  je  ne  présume  pas  assez 
de  mal  de  mon  prochain  pour  croire  qu'en  ce  momcnl-cî 
oùj^arriie  en  |K*rsonne  avec  un  ;]ros  détachement  pour  me 
joindre  à  lui,  d^aulres  raisons  puissent  y  avoir  eu  part, 
l'our  ce  qui  est  de  Tordre  (s'il  s'est  retiré  sous  Strasbourg 
et  que  le  prince  Charles  [de  Lorraine j  suit  en  force  entie 
nous  deux)  de  remarcher  en  avant,  [il]  me  fait  un  peu  de 
peine,  car  c'est  précisément  le  coniraire  de  ce  que  vous 
lui  avez  fait  mander,  de  ne  point  hasarder  d'action  avant 
notre  jonction  ;  je  vous  F  en  voie  pourtant  aussi ,  car  vous 
et  M.  de  Belle-lsle  devez  en  savoir  encore  plus  que  moi 
sur  pareille  chose  '.  ^^ 

Le  Hoi  arrive  à  Melz^  non  en  équipage  de  lieulenant^ 
mais  Iniinant  avec  lui  madame  de  Châte«auroux;  on  sail 
{|u'il  manqua  mourir.  XI,  de  Nouilles  laisse  échapper  le 
prince  (Charles,  qui  avait  passé  le  Rhin  :  celte  faute  eapi* 
laie  le  ruine  c-onuoe  jjéiiéral  dans  Fesprit  du  Roi.  Aussi, 
quand  il  veut  repreridre  sa  correspondance,  il  reçoit  une 
réponse  amicale,  mais  qui  donnait  implicitemeut  congé  à 
rhomme  de  guerre.  — A  Metz,  ce  30  août  1744.  <t  Je  serai 
ravi  de  votis  revoir,  nionsîeur  le  maréchal  ;  vous  me  trou- 
verez avec  bien  de  la  peine  à  revenir  :  il  est  bien  vrai  que 

*  Uiibl,  I.  il,  p.  61.  —  Rmin^ul,  f.  II ,  p.  174.  —  31  jmUIh. 
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c'est  de  la  porte  de  la  mm\.  Ce  n'a  pas  éié  sans  regret 
que  j'ai  appris  i^affaire  du  Rliin  ;  mais  la  volonlé  de  Bieu 
Q*éloit  pas  que  j'y  fusse,  et  je  m'y  suis  soumis  de  boa 
cœur,  car  il  e$i  bien  vrai  qu'il  est  le  maître  de  toutes 
choses,  mais  un  bon  niattre.  En  voilà  assez ^  je  crois, 
pour  mie  première  fois  \  » 

Dès  lors,  le  maréchal  ne  fut  plus  que  spectateur  des 
événemenls  militaires,  mais  le  Roi  ne  cessa  [)as  de  le  con- 
sulter sur  la  direction  fjenerale  de  la  polilique.  La  maladie 
de  Weit^  Tamour  que  la  France  lui  ai  ail  tcmoi^ué,  avaient 
louché  le  cœur  de  Louis  XI/  :  il  eut  quelque  temps  le 
ferme  désir  de  bieo  faire,  et  s'appliqua  au  j{ouverneraent. 
Le  marquis  d\4rgciison,  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, ayant  demandé  quelles  élaient  les  intentions  parfi- 
culières  du  Roi,  s'il  désirait  réellement  la  paix,  et  ilans 
qoelle  mesure  il  voulait  qu'on  y  traînaillât,  Louis  XI  remit 
à  soû  ministre  une  instruction  précise. 

ti  Je  vous  envoie  mon  ultimatum  pour  la  paix.  Xe  disons 
point  que  nous  voulons  la  paix,  mais  désirons-!a  comme 
le  pins  grand  bien,  pourvu  qu'elle  puisse  durer  long- 
temps. Attendons  ce  qu'on  nous  dira,  et  ne  nérjocions 
rico  sur  cela  présentement  avec  nos  alliés.  Le  Roi  de 
Prusse  ne  veut  plus  rien  de  nouveau  pour  lui  ;  et,  pour 
les  deux  autres,  il  faudra  bien  qu'ils  en  passent  par  ce 
que  nous  voudrons  pour  leur  bien.  Si  l'on  nous  prise 
aujourd'hui,  cVst  que  l'on  nous  craint.  \e  faisons  mine 
qpe  de  vouloir  la  plus  \igoureuse  guerre;  il  o*y  aura 
jamais  que  cela  qui  puisse  amener  la  paix,  que  je  désire 
autant  et  plus  que  tout  autre,  n 

Sur  un  papier  séparé,  était  ce  qui  suit  : 

«Ci-dessous  est  mon  ultimatum  ;  mais  je  veux  que  tout 

<    \îi|ln(.  f,  VI,  p,  m.  —Roussel,  t.  Il,  p.  181. 
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vienne  des  auhes,  \e  rien  dire  cl  écouler  est  ma  volonlé. 

n  1^  One  TEmiiereur  soil  empereur  sans  confirmalion, 
n'en  ayanl  pashesarn,  mais  d'une  simple  reconnoissance 
de  la  Reîn*^  de  Honj|rie,  qui  esl  la  seule  puissance  qui  ne 
le  reenimoîl  pas  ; 

y>  2°  Son  rétablissement  en  entier  dans  la  Bavière  ; 

T)  3*  lia  reconnoissance  pour  lui  et  ses  descendants  de 
r  Au  triche  antérieure  ; 

^y  4**  Cession  a  llnlanl  don  Philippe  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice  par  le  Roi  de  Sardaiîjnc ,  en  l'indeoHiisant 
du  côlc  du  Milanais,  et  Finale  restant  aux  (iénois  ; 

«  5"  tlestituiion  par  la  France  des  places  de  Flandre^  à 
condition  qu'il  lui  sera  permis  de  taire  ce  qu'elle  ju.'jera 
de  plus  à  [ïropos  pour  la  sûreté  de  Du nk en] ne. 

«  G"  La  France  et  F  Espagne  étant  contentées  par  les  ar- 
ticles ci-dessus,  il  est  juste  que  T Angleterre  jouisse  du 
vaisseau  de  permission  et  qu'on  lui  renouvelle  le  traité 
d'Arpento,  et  je  me  porlerois  volontiers  pour  médiateur 
s u r  I e  r- ( •  s  1  c  de  le n rs  d i f lé r e n d s  ' .  ^^ 

Cette  politique  étail  un  peu  imprudente;  mais,  à 
Tépoque  où  elle  fut  formulée,  la  position  de  la  France 
semblait  justifier  ce  langage.  \ous  étions  alors  intacts  de 
tous  cotés.  llient(M  la  mort  de  TEmpereur  Charles  III, 
l'élection  du  fjrand-duc,  notre  expulsion  de  rAlleniajîne, 
chan^jèrent  la  face  des  choses.  On  eut  pourtant,  en  1745, 
de  beaux  succès  en  Flandre,  tuais  des  succès  stériles.  Le 
Il  mai,  la  bataille  de  Eootenoy  est  'jaîjnée  sous  les  jeux 
du  Hoi  et  du  Dauphin  :  Louis  \l  annonce  celle  victoire 
à  la  Heine  par  ce  billet  laconique  : 

I  Au  eliamp  de  baUitto  de  Fonlcnoy ,  ce  1 1  mai , 
i\  dfUï  11  ou  ri' s  tt  (triiiir, 

»  Les  ennemis  nous    ont  attaqués    ce    matin  à  cinq 

*  Mémoirts  du  marquis  d'Ar^fttoHt  t.  tV ,  p.  25^. 
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heures  :  ils  ont  esté  bailus.  Se  me  porte  bien  et  mon  fife 
aus$y.  Je  n'ay  pas  le  Icms  de  vous  en  dire  daianlage, 
étant  bon,  je  crois,  de  rassurer  lersailles  et  Paris.  I^c 
plus  lost  (|ue  je  pourray,  je  vous  enverray  le  détail  '.  7^ 

Frédéric  II  fait  sa  paix  séparée  avec  IMutriche;  Marie- 
Thérèse  envoie  de  grandes  forces  en  Italie  ;  les  Espagnols, 
conduits  par  ie  comie  de  Gaj]es,  et  les  Français  par  M.  de 
Maillebois,    remportent  d'imporlants   avanla;|es.    Ils  oc- 
cupent   Parme,    Plaisance^    le   Montiérral ,    la    majeure 
partie  du  Milanais,  Le  Roi  de  Sardaifjne  demande  la  paix 
[et  négocie  secrètement  avec  la  France,  il  s'agissait  de  se 
partager  lllalie,   là   était   la  difficulté;   nos   prétentions 
étaient  modestes,  mais  celles  de  TEspafjne  et  du  Piémont 
s'excluaient.  L'opposilion  de  rFspa'jneà  tout  aceomnrode- 
Iwent  était  donc  à  craindre  :  aussi  on  se  eacba  d'elle  pour 
négocier.   On   fit  des  propositions  au  duc  de  Savoie  par 
rintermédlaire    de    M,    de    Cliampeaux,    f|n'on    envoya 
déguisé   à  Turin.    Voici   Tnllimatum   que    reçut    \I.    de 
^Cbampeaux  :  ^^  Au  Roi  de  Sardaigne,  tout  le  Milanais  qui 
est  à  la  rive  gauche  du  Pu,  et  à  la  droite  jusqu'à  la  Scrivia. 
LA  rinfant,   toute  la  rive  droile,  depuis  la  Scrivia  jusques 
[et   y  compris  F  F  lai  de  I*arnie,  le  Crénionois  (le  fort  de 
iGera  d'Adda  rasé),  et  la  partie  du  Mantouan  qui  est  entre 
[rOglio  et  le  Pô;  celle  par  delà,  à  la  république  de  Venise  ; 
[€t  ce  qui  est  à  la  rive  droite  du  Pu,  au  duc  de  Modéne, 
[avec  réventnalilé  4lu  duché  de  (luaslalla  ;  el  aux  Tiéiiois 
[la  principauté  d'Oneille  avec  Finale  et  le  château  de  Serra- 
1  lalle. 

V  Louis  ^.  i> 

Ce  projet  était  Pœuvre  du  Roi,  M.  d'Argenson,  qui  était 
llors  ministre  des  affaires  étrangères,  nous  donne  de  pré- 

*  JiUmoirfs  du  duc  de  Luynt's ^  (.  Vf,  ji.  VVO. 

*  Mémoires  de  d' Artjensou ,  l,  IV,  p.  2S7. 
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cieux  renseignements  sur  la  pari  aciive  et  inlclligen(e  que 
h'  Roi  prenail  à  la  direclion  de  la  polilique  exlérieure, 
u  Quant  au  parlage,  dît-il,  je  le  lanlerai  avec  d'autant 
plus  de  [ïlaisir  que  e'esl  l'ouvrage  enlier  du  Roi,  et  c'est 
peuMtrc  le  seul  ouirrage  de  son  règne  qui  soil  bien  à  lui. 
Le  Roi  est  bon  géographe,  il  a  présentera  Tespril  toutes 
lesdisposilions  (opogiajdiiques;  il  a  Tesprît  nakirellement 
juste,  il  ne  s'agit  que  de  le  faire  sortir  de  Fa^soupisse- 
nieiil,  de  l'indécision  ci  de  la  tiniidilé.  JVus  ce  talent 
avec  mon  mailre  en  plusieurs  alfaiies  :  je  le  plarois  sur 
les  bonnes  voies,  et  il  y  couroit  mieux  qu'un  autre.  Je  ne 
Tai  jamais  lu  si  grand  que  lorsqu'il  écouta  le  rapport  que 
AI,  de  Champeau^  lui  fit  de  sa  première  négocialion  à 
Turin;  il  onlonnoit  en  maître,  il  diseutoil  eu  ministre. 
Sa  Majeslé  écrivit  beaucoup  de  sa  main  sur  ce  partage. ♦• 
Je  laissai  à  Cliampeau\  quelqucs-uus  de  ces  écrits  de  la 
main  du  Roi  :  ils  firent  merveille,  ou  plutôt  ils  firent  tout 
quand  il  les  montra  au  Hoi  de  Sardaigne. ».  Que  de  grandes 
cboses  rcroient  les  princes,  s'ils  voul oient  d'une  voloulé 
propre  et  indépendante  des  courtisans  et  des  flatteurs  \  ^ 
Le  liai  de  Sardaigne ,  certain  de  connaître  la  pensée 
de  Louis  \V ,  prêta  Foreille  et  se  montra  accomniudant, 
M.  de  \lougardin,  qui  avait  été  envoyé  pour  trailerj  ajaul 
Ulioiicé  ces  bonnes  nouvelles,  ajoutait  que  tout  allait 
bien,  sauf  quelques  changements  dans  le  plan  que  Ton 
réctamail  à  Turin,  et  M.  d\4rgensou  ayant  communiqué 
cette  dépécbe  au  Roi,  celui-ci  répondit  : 

«  28  deccmLre  !745. 

^t  Je  vous  renvoie  sur-le-champ  votre  lettre  de  Monyar- 

diri  ,  Ton  nous  annonce  quelques  changements,  ainsi  je 

ne  VOIS  pas  la  négociation  aller  si  vite  que  vous  croyez,  l.e 

temps  au   dégel    ne  me  permettra  jms  d'aller  k  Cliotsy 

I  MémuircM  du  marquii  d'Argeniou ,  1-  IV,  p.  2îJ5, 
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dimanche,  et  l'élat  de  madame  de  Primpadour  ne  me  per- 
mettra  peut-être  pas  d'y  aller  avant  mardy,  qui  sera  peut- 
être  aussi  reculé.  Ainsi,  vous  fere/.  bien  de  prendre  un 
jour  pour  aller  à  Paris  la  semaine  proeliaine;  ce  sera  vrai- 
semblablenicnl  le  mardi  lout  an  soir  ou  mercredi  après 
le  conseil,  selon  le  jour  où  je  le  tiendrai  \  ï> 

Cependant  des  prélimiuaires  furent  signés  (17  février 
174t})  :  le  Hoi  de  Sardaijjne  insistait  pour  la  signature  du 
traité  définitif.  Pour  cela  il  lallail  raccessioo  de  TEspagnc, 
avec  laquelle  on  élait  lié  par  le  traité  de  FonLainebleau 
|25  octobre  1743),  qui  établissait  entre  les  deux  cou- 
ronnes une  alliance  offensive  el  défensive  à  perpétuité,  a 
condition  que  riufant  don  Philippe  aurait  le  Xlibinais, 
Parme  et  Plaisance  ;  or,  Louis  XV  reconnaissait  au  Roi  de 
Piémont  la  partie  du  Milanais  située  à  <]auebe  du  Po  et  à 
droite  de  la  Scrivia,  L'Kspafpie  ne  voulait  rien  entendre  : 
Tambassadeur  de  France ,  \\.  de  lauréal,  évéque  de 
Rennes,  ne  savait  que  répondre  aux  inieetivesde  la  cour 
de  Madrid  ;  on  criait  à  la  trahison  ;  la  Reine  alla  Jusqu'à 
dire  à  Tambassadeur  :  a  On  veut  nous  traiter  comme  des 
enfants,  et  Ton  nous  menace  du  fouet  si  nous  ne  faisons 
pas  ce  qu'on  vput.  ^  Il  fallait  prendre  un  parti  :  il  n*y 
avait  d'aulre  ressource  que  d'envoyer  à  Madrid  quelqu'un 
qui  eût  assez  d'influence  pour  persuader  à  Philippe  V  que 
Louis  XV  était  résolu  à  traiter  quand  même  avec  le  Pîé- 

mi^  et  que  rKspajjue  avait  intérêt  à  prendre  part  à  cette 

joeîation.  Le  duc  de  Xoailles  s'offrit  et  fut  pris  nu  mot 
par  le  Roi* 

tt  J'accepte  avec  plaisir  vos  offres ,    et  j'espère  que 
8Î  quelqu'un   peut   réussir,    ce   sera  vous.    Je  ne    pré- 
tends pas  qu'il  vous  en  eoiite  rien.  Vous  emporterez  avec 
vous  une  somme  d'arfjeut  que  je  vous  ferai  douuer,  et^  à 
*  Mîémoirtê  de  ifArgrasùn,  I.  IV,  p.  288. 


40  KTUDE   SUR  LOIIS  XV. 

votre  retour ,  nous  payemns  le  surplus  de  voire  dépense. 
Je  connois  votre  sagesse,  et  vous  savez  parraileiuenl  ce 
qu'il  faut  laire.  Ainsi,  je  m'en  rapporte  bien  volontiers  ii 
vous  sur  ee  chapUre,  aîusi  que  sur  le  premier,  qui  est 
délicat;  mais 

A  vaincre  tmn»  péril  ^  oa  Irlomptic  sans  ^toire  ' .  i 

Louis  XI  rentil  a  XI  de  Koailles  les  instructions  sui- 
vantes, qui  sont  fort  courtes,  se  reposnnl ,  pour  rnbjet 
prinei|);d  du  voyage,  sur  rintelligenee  du  maréchal  : 

u  Je  char^je  pariiculiérement  le  maréchal  de  Noaîlles 
d*assurer  Votre  Majesté  de  ma  tendresse  extrême  pour  elle. 
II  est  d'ailleurs  pleinement  convaincu  de  la  nécessilé  qu'il 
y  a  que  nous  soyons  unis  à  jamais.  Je  souhaite  qu*il 
revienne  satisfait  de  Votre  Xlajcsté,  et  qu'il  la  convainque 
que  ce  que  j*ai  fail ,  ce  que  je  tins  et  ce  que  je  ferai  est 
pour  racconiplissement  de  ses  désirs. 
A  la  Reine. 

Compliments,  amitié,  confiance. 
.7  ma  fUle  ^. 

Tendresse,  aniilié. 

Au  Prififc  et  a  la  Princesse  (des  Asluries). 

Beaucoup  d^omitiés  en  particulier  '\   r> 

Cependant  le  duc  de  Savoie  s'impatienlait  et  demandait 
la  conclusion  du  traité  ;  de  leur  côté,  les  Kspagnois  conti- 
nuaient les  hostilités,  et  s'apprêtaient  à  fra[q)cr  un  fîrand 
cou|>  ;  la  France  voulait  que  le  l*iémonînîs  reconnut 
que  Tarmistice  conclu  était  une  suite  de  ses  démarches  ; 
les  Piémontais  prirent  roffensive,  attaquèrent  Asli ,  et 
lîreut  la  <|arnison  française  prisonnière  j  Charles-Emma- 

»  \h\U\,  I.  VI,  |ï.  151. -^  22  mnrs  l74iV. 

*  l^ouiiic-l'IlijiiiljHti,  fitlr  ilu  hm\h  W,  riinHiv  on  173§  à  rinfanl  Ptiilippc. 

3  RoiiBSct.  1.  H.  p.  196. 
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nuel  se  duclara  libre  de  loul  ei)j[a{]emenl.  Ce  fui  dansées 
circoiislaiices  que  \L  de  \oailles  se  rendit  en  Es[>a*{ne 
(T'  avt'ii  174(j).  li  trouva  Pliilippe  l"  maussade  el  aijjri, 
quoique  resle  Français  de  cœur,  ei  la  lleiiie  boslile  a  la 
France  et  prévenue  contre  le  marécliaL  Louis  XV  n'igoo- 
rail  pas  celle  parliculariie.  «  (12  avril  174<]).  Il  me  relient 
que  la  Reine  vous  cr.iiuï  auprès  du  lloi  ^  el  que  Fou  ne 
veut  pas  vous  trailej-  si  fiinnlièrenjenl  que  Tévèque.  Nous 
verrons  ee  qui  arrivera.  Vous  éles  bien  iusiruil  et  sage  :  je 
compte.  Votre  diligence  me  paraît  embourbée^  tant  pis  pour 
vous,  car  j'espère  me  niellre  en  branle  dans  les  premiers 
jours  du  mois  proebnin^  pour  être  revenu  pour  les  couches 
de  ma  belle-iille,  el  puis  letourner,  si  besoin  est  '.  ^ 

\L  de  \oailles  parvint  lieureusenient  à  cahner  Tinila- 
lion  du  Roi  et  de  la  Reine  d'Espa«[ne,  et  à  les  faire 
renoncer  au  trailè  de  Fonlainebleau  en  ce  qui  concernait 
les  seigneuries  adonner  en  Italie  h  Tlnlant  don  I*!iîli[q>e. 
M.  de  Xoailles  ne  rendait  pas  un  compte  exat  t  de  ses 
démarches  au  ministre  des  affaiies  étrangères,  M.  d'Ar- 
geason,  et  le  Roi  taisait  parvenir  au  maréchal  des 
dépèches  diplonlatiques  à  Tinsu  de  son  tuinistre  ". 

Louis  W  se  rendit  a  rarinée,  et  continua  sa  correspon- 
dance «ivcc  le  maréchal,  niais  il  rentretenait  de  choses 
de  peu  d'importance,  «  Au  camp  de  \Ialines  (IG  mai 
1746),  Je  vous  prie  de  taire  part  au  comle  de  Xoailles 
qïie  M.  le  cardinal  d'Alsace,  noire  archevêque,  qui  est  un 
saint,  a  permis  de  faire  gras  ces  Irois  jours-ci,  el  que  j'en 
profile  avec  grand  plaisir;  il  est  vrai  qu'il  n'y  avoit  pas  le 
le  pins  pelil  poisson  d'arrivé**.  »  Mais  il  y  avait  là  calcuL 


<  Alillot,  L  VI,  p.  105. 

'-î  Raits»el,  t.  II,  p*  i99.^î.rs  dot'UiiitîiiU  f|iu^  iPiiiismrUai*  b  Roi  l'Inïrnl 
renfcnn*?»  ilatiR  des  loîtrs, 
3  Idem  ,  p,  212. 
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Il  cachait  volontairement  à  l'atnhassadeur  la  négocîation 
oiiVfM'i**  alors  avec  la  Hollande  :  le  partage  de  ritalie  élaii  la 
jjrande  difliciilte  ;  il  avait  été  quesliim  de  donner  à  riiiianl 
don  l*lnli[»[>e  la  Toscane.  Les  |iléoi[îotenliaires  liollandnis 
ayant  proposé  de  lui  attribuer  le  Parmesan,  Louis  XV 
jugea  ainsi  cette  proposition  dans  une  lettre  au  marquis 
d*j\rj[enson  : 

4  13  jiiiUei  t746. 

«Je  crois  que  la  Toscane  apporterait  aujourd'hui  de 
grandes  ditheiiltés^  et  en  cela  seul  je  seroîs  pour  eux.  S*il 
n'j  av(nl  que  eel  article  et  qu'ib  voulussent  siyner  seuls 
et  t*Hit  ù  rheure,  nous  pourrions  y  condescendre  encore; 
mais  la  mauiaise  toi,  du  reste,  est  si  odieuse,  que  je 
vois  que  tout  mon  conseil  s'y  récriera  fortement.  Rendons- 
leur  ce  qu*tis  oot  voulu  nous  donner  :  annisons-les  et 
allons  notre  cliemin  *,  ^ 

Tout  ie  monde,  en  effet,  cherchait  à  se  tromper  :  on 
ne  disait  mot  à  TKspagne  de  cette  négociation,  qui  Tinté- 
fessait  si  vivement  ;  aussi  Philippe  l ,  qui  en  fut  informé^ 
fit  de  vifs  reproches  à  \L  de  XoatUes,  qui  n'était  pas  mieux 
instruit,  Kntin  il  se  désista,  au  nom  de  son  fils,  du  Mao- 
tiMian  et  de  la  Lomhardie,  que  lui  assignait  le  traité  de 
t'ontainefaleiiu,  el  s'en  remit  à  Louis  XV  pour  obtenir  ua 
équivalent  en  Italie. 

\ous  ne  suivrons  pas  le  duc  de  Xoailles  sur  le  terrain 
de  la  politique  géiiifrale  en  analysant  plusieurs  mémoires 
qu'il  remit  au  Roi  ;  nous  ne  jnndrons  pas  de  vue  que 
Louis  \V  seul  fait  Tobjet  de  cette  ttude  ;  nous  allons  le 
voir  sous  un  aspect  nouveau  pour  nous,  sous  celui  de 
père.  l,îï  première  nauphine  étant  morte  22  juillet  1746), 
le  Kui  d  iCspagne  Ferdinand  II,  qui  venait  de  succédera 
ton  père,  offrit  la  sœur  de  la  défunte,  riofaule  doi1a  Anto- 

>  Mémoirti  dm  mmrfmii  é'Arfcnmm,  t.  IV,  p.  34t. 
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nia.  Le  Roi  refusa  caiégoriquemeiit  celte  noiirelle  alliance, 
qui  lui  semblait  un  incesle,  et  s'expliqua  sur  ce  sujet 
avec  le  maréclial  de  Broglie,  (\ni  lui  avail  transmis  ime 
leilre  du  duc  de  Bournoo ville  eon tenant  des  plaintes  au 
nom  de  Madame  Elisabeth  ^  fille  du  Itoi^  mariée  à  dou 
Philippe. 

*  Septembre  1746. 

a  La  lettre  du  duc  de  Bournoniille  iiVst  point  bonne 
du  tout  ;  il  faut  lâcher  d'y  remédier.  Je  souhaite  toutes 
sortes  d'alliances  avec  TEspagne,  et  les  désire  ainsi  que 
Aplre  union  parlaile  ;  mais  je  ne  consentirai  jamais  à  voir 
mon  fils  épouser  les  deux  sœurs  en  légitime  mariage, 
surtout  y  ayant  ou  témoin  vivinit  de  leur  unioo  '.  A  propos 
de  ce  lémoin ,  comme  il  n'a  plus  rien  a  espérer  ni  pré- 
tendre à  ma  succession,  il  lui  revient  une  dot  que  nous 
ne  payons  jamais  en  ligne  directe.  Si  FKspagtie  veut  payer 
celle  de  ma  fille,  je  tiendrai  bon  compte  de  celle-ci.  Si 
TEspagne  veut  payer  la  sienne,  moi  je  payerai  la  njienne  ; 
mais  tant  tenu,  tant  payé  :  voilà  ce  que  vous  pourrez  man- 
der au  duc  de  Bournonville.  A  Fégard  des  arrérages,  si 
nous  en  devons,  Ton  nous  en  doit  :  |}artant  (piitle  ^  " 

Pour  comprendre  la  lin  de  celte  lettre,  il  faut  savoir 
que  le  Dauphin  avail  une  fille  de  son  mariage,  et  que  la 
dot  de  Aladaiiie  Klisabeth  n'avait  jamais  été  réglée  ;  le  nou- 
ifeau  roi,  Ferdinand  V'I,  retrancha  une  partie  de  la  pen- 
sion que  Philippe  l  avait  assignée  à  son  frère  et  à  sa  helle- 
•œiir  Celle-ci  réclama  les  honlés  du  Hoi,  qui,  dans  un 
iDOfiient  de  mesquine  rancune,  voulait  venger  sa  fille  en 
faisant  retooiber  la  punition  sur  sa  petite-fille.   Le  mare- 

*  Lf  mol  union  ne*!  pu  dans  roriginal  ;  il  y  ef-i  rempUct'  pûP  des  |iainls  ; 
maif  n  nf  a  pas»,  ninxi  que  le  croit  M.  Rmissct,  de  rèiiccnce;  ccsl  tniil  sim- 
ptcmml  un  ouLli  ou  pliiUM  un  rjipi<ilu'iil  [liiur  retidre  plus  vue  lu  pensée  :  lo 
Roi  ërrivil  celle  ïcUre  Kmis  Teriipire  du  dépit. 

^  Houatet,  un,  p.  2ia. 
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(liai  de  \Hailles  fui  cofisiihé  ;  il  chercha  et  paniiU  à  adou- 
cir Louis  Xl\  qui  n'avait  <i<;i  que  dans  un  inoincntdedé|jil 
causé  |jar  les  iosislauees  du  Roi  d'Espaytie  a  olIVir  sa 
scLUirpour  le  Dau|>hui,  A  la  réponse  l'aile  lout  d'abord  qiie 
cetle  ouioii  élail  impossible,  \u  Télroile  alliauce  (les 
futurs  époux,  la  cour  de  Madrid  objeclail  la  possibilité 
d'oblenir  une  dispense  du  Pape,  Cette  objection  fnl  corn- 
battue  en  iniuqnant  Tusage  de  la  France,  qui  n'admrtlait 
pas  de  dispense  en  pareil  cas.  On  s'indifjnait  en  Ks[)a;jne 
de  ce  prélexk»  ;  et  douter  du  pouvoir  du  Pape  en  celle 
matière  était  presque  taxé  d'hérésie.  Louis  Xl^  ne  savait  que 
répondre  ;  il  eonsulla  de  tout  côté  pour  composer  une  é pi- 
tre qui  olâl  au  Roi  d'Espajjnc  loute  espérance  sans  trop  le 
blesser,  et  pour  couper  court  à  toute  nouvelle  demande,  on 
déclara  publiquetnenl  le  mariage  du  Dauphin  avec  Marie- 
Josè|d]e  de  Sa\e,  fitle  d\Au;tusle  liL  M.  de  Xoailles  ne  ter- 
mina pas  Tannée  sans,  selon  sa  louable  coutume,  dénoncer 
quel(]n'nn  :  {jéneral ,  il  avait  accusé  d'autres  géuérauN, 
XIM.  de  Rrojjlie  et  de  Coigny,  et  provoqué  leur  disgrâce  ; 
ambassadeui*,  il  attaqua  auprès  du  Roi  le  n>inislre 
des  afiaires  étrangères,  \L  d\^rgenson,  qu'il  avait  trahi 
pendant  son  ambassade,  et  remit  au  Roi  un  volumineux 
pamphlet,  qui  lut  suiii  qiielqucs  jours  après  de  la  chute 
de  M.  d'Argenson  ;  maïs  celui-ci  conserva  la  bienveillance 
du  Roi,  el ,  chose  inouïe  pour  un  ministre  tombé,  reparut 
à  la  iZ(ynr  et  lut  bien  accueilli  du  niailre  '. 

Il  ne  faudrait  pas  lonnuler,  d'après  la  lettre  précédenle, 
un  jugement  sur  les  sentiments  paternels  de  Louis  W  : 
cette  letlre  fut  dictée  sous  Fcmpire  de  eirconslances  par- 
ticulières; elle  ne  saurait  donner  une  jnsle  idée  de  la 
sensibilité  du  Roi  j  je  n'en  veuxd'anlre  preuve  que  la  lellre 

I  Rouftict,  t*  JI,  p.  ÎÎV. —  àlémoires  de  d'Argeman,  X*  IV»  passim. 
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.suivante  à  tnadanic  de  l^t^iitacfoiir,  qui  lait  eontiaîlre  toute 
raffeclioii  et  la  bienveillance  quïl  y  aiait  dans  son  coeur: 

a  A  KmjUiint'blrau  1  ci?  28  oclobrc  t7^9  K 

«Je  SUIS  très-aise  de  la  bonne  santé  de  mes  filles,  et 
encore  plus  de  ce  que  vous  me  mandej!  en  être  contente. 
Xous  sommes  ici  tlans  ratiliclion  du  pauvre  \I.  d'Ancenis; 
tout  le  monde  le  rcyretle  infîninienl  et  admire  au-dessus 
de  lûut  le  courage  de  son  père.  C'est  ce  qui  s'appelle  un 
honnête  bomme  ;  pour  moi,  je  le  refjretle  plus  qu'aucun 
antre,  J'avois  fait  conuoîssance  avec  lui  dans  son  premier 
et  dernier  cpiarlier,  el  je  ne  lui  avois  rien  trouvé  que  de 
bon.  Il  est  mort  aussi  avec  beaucoup  de  courage  el  en 
vrai  saint,  ce  qui  fait  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
beaucoup  mien\  que  jiarlout  où  il  eût  pu  être  en  ce  bas 
monde.  Voilà  une  pauvre  famille  bien  tourmentée  et  déso- 
lée. Il  est  venu  des  nouvelles  tF Espagne  qui  disent  qu'on 
attendoit  ma  ii Ile  à  Alcala  le  25.  J'espère  que  mes  parents 
en  seront  contents  ;  dans  liuît  jours  nous  en  saurons  davaii- 
la^je.  W  de  Taltard  sera  ici  a  ta  (in  de  ce  mois,  et  ma- 
dame de  Tallard  vers  la  Saint-Martin.  On  ne  peut  être 
plus  content  d'eux  que  je  suis,  et  principalement  de  ma- 
dame de  Tallardj  ce  qui  ne  me  donne  point  de  repentir  sur 
le  cboix  que  j'ai  fait  d'elle.  C'est  vous,  mamans  qui  me 
ravez  donnée;  ainsi  elle  ne  pourroit  être  guère  autrement, 
a  moins  qu'elle  ne  se  tut  furieusement  démentie ,  et,  de 
plus,  c'est  votre  même  sang,  A  l'égard  d'un  moins  impor- 
tant, qui  est  celui  de  Filleul,  je  suis  cliarmé  d'avoir  trouvé 
un  pareil  sujet  dans  une  fiunillc  que  vous  protégez;  par 
tout  le  bien  qu'on  en  dit ,  ainsi  que  de  sa  femme ,  et  par  ce 
que  j'en  connois,  j'espère  que  j'en  serai  content.  Adieu, 
maman,  menagez-vous  bien,  car  nous  avons  encore  long- 

'  Mémoirei  du  duc  de  Lutjnejt ,  t  tll ,  p.  (»2f  noie  i. 
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temps   besoin  de  vous.    Je  vous   embrasse  de  îoul  mon 
cœur.  » 

Le  maréchal  perdît  en  1748  sa  mère,  artisan  babile  de 
la  fortune  de  sa  fÊiinille,  qui  mourut  presque  centenaire, 
A  celle  occasion,  Louis  XV  n'oublia  pas  son  ancien  servi- 
teur : 

•  Juillet  17^8. 

a  Mon  Cousin,  j'ai  le  malheur  de  n'avoir  jamais  su  ce 
que  c'esl  que  de  perdre  une  mère;  mais  Tayaut  senti  pour 
des  amis,  je  partage  bien  véritablement  avec  vous  votre 
juste  douleur  J'approuve  fort  que  vous  restiez  encore 
quelques  jours  à  Paris;  après  quoi,  vous  ferez  bien  de 
venir  ici,  pour  vous  dissiper  et  prendre  Talr,  ce  dont  vous 
devez  avoir  grand  besoin.  Dites  au  duc  d'Ayen  que  j'at- 
tends la  fin  de  sa  quarantaine  avec  grande  impatience  '  ; 
pour  ce  qui  est  du  conite  de  \oailles,  je  me  contente  du 
eouipliment  qu*on  lui  fera  de  ma  part.  Je  finis  sans  com- 
pliment. 

w  Louis  *,  n 

La  paix  d'Ai\-la-Cbapelle  ramène  enfin  la  tranquillité. 
M.  de  Xoailles  n'est  plus  que  de  loin  en  loin  consulté  par 
le  Roi  sur  ditïérenis  projets  tant  militaires  que  politiques, 
tels  que  ronjanisation  el  la  défense  des  colonies  d'Amé- 
rique (juillet  1749),  Tétat  de  l'Europe  i5  lévrier  1751), 
l'alliance  avec  la  Sardaigne  (7  mars  1751),  la  conduite  à 
tenir  avec  le  Parlement  lors  des  troubles  à  propos  de  la 
bulle  Unigenilus  et  des  refus  de  sacrements  (3  août  1753). 
Le  Roi  adressa  au  maréchal,  sur  ce  dernier  objet,  une  série 
de  quesUons  qui  dénotent  de  sa  put  une  grande  perplexité. 

t  La  dachent  d*4|eD  irenAJt  d'être  maljiilff  dp  h  |>(^lilr  vérole^  et  son  mari, 
qui  l'tvcil  soigDée,9*«li>itei}ftil  pendant  quelque  temps  de  toute  communication 
eitérictire. 

»  «omet,  L  IL  p.  M3.  —  Millot,  I.  VI,  p,  î5k 


i 


En  1754,  Louis  XV  voulant  retenir  dans  ralliance  fratt^ 
çaise  le  Roi  d^Espafîue  tnii  allait  aux  Anglais,  demanda d«^» 
conseils  à  M.  de  Noailles  et  même  un  projet  de  lettre  à 
Ferdinand  II;  mais  a[>rès  en  avoir  Iranscrit  quelques 
lignes  il  s'arrêta,  montrant  ainsi  son  hésitation. 

■  A  Crrcy,  ce  %\  stvplembro  1754, 

*  J'ai  commencé  à  écrire  voire  lettre,  mais  je  vous 
avoue  avec  sincérité,  et  pour  vous  seul ,  que  je  la  frouve 
UQ  peu  lon,que,  et  que  cV^sl  un  libelle  difFamatoire  contre 
la  gent  anjjlaisr,  qni  est  très-vrai;  niaîs  ne  trouveriez-vous 
pas  que,  dans  ma  plume,  cela  nVsi  pas  un  peu  fort?  Je 
diBContinuerai,  si  vous  le  trouvez  bon,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
voirc  réponse'.  ^ 

Voici  un  échantillon  dn  style  que  Louis  X\J  trouvait 
avec  raison  un  peu  trop  énerijiqne  :  u  Les  Anjjlois  ont 
elé  de  tout  temps  les  ennemis  constants  et  implacables 
de  notre  sang  et  de  notre  maison;  nous  n'en  avons  ja- 
mais eu  de  plus  dangereux,  »  Sur  Tinsistance  de  IL  de 
X'oailles,  cette  lettre  fut  envoyée  écrile  de  la  main  du 
Roi,  accompagnée  d'un  volumineux  mémoire,  qui  ser- 
vait de  pièces  justificatives.  Le  tout  produisit  reUet  que 
redoutait  Louis  XV,  et  qu'il  avait  aperçu  ;  en  foulant  enlever 
le  succès  on  avait  dépassé  le  but,  et  Ferdinand  VI,  déjà 
inclinant  vers  les  Anglais,  n'avait  pas  été  converti  par  le 
réquisitoire  violent,  quoique  jusle  au  fond,  que  i\L  île 
Noailles  avait  lait  tracer  à  la  plume  de  Louis  XV'.  Le  Roi 
d'Espagne  donna  une  répoose  polie,  oii  il  déclinait  toute 
alliance  intime  avec  la  France, 

Cette  haine  de  M.  de  X'oailles  pour  T Angleterre  fut  jus- 
liOée  par  les  événements.  De  1749  à  1755  les  xAnglais  se 
préparèrent  à  recommencer  la  lultc  contre  nousj  à  nous 

«  Rotisset,  i.  ff,  p.  339. 
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procurer  des  ennemis,  à  nous  aflaiblir,  Toul  à  coup,  vn 
1755,  ils  atlaqucnl  et  prennent  iiok  \aisseaux  sans  décla- 
ration de  j|uerreet  se  liguent  avec  iMcdéric  II  ;  la  guerre  de 
sejît  ans  connnence,  et  avec  elle  une  nouvelle  politique  : 
ralliaucc  aulrleliicnne.  M.  de  Xoailles  se  trouve  dépajsé 
dans  ce  monde  nouveau.  L'âyc  et  les  infirmités  le  déei* 
dent  h  une  retraite  que  les  principes  qu'il  a  suivis  jus- 
qu'ici, et  qui  sont  niaiuEenaiil  mis  de  coté,  lui  conseillent* 
Il  demande  et  obtient  la  permission  de  se  retirer  (13  avril 
175(>).  Le  Roi  lui  écrit  encore  deux  lois  :  la  |)remière, 
pour  le  remercier  des  lélieitations  que  le  marêclial  lui  a 
envoyées  lors  de  la  [>rise  de  Xfaluin  (14  juillet  I75Gl;  la 
dernière,  le  30  décembre  1758,  pnur  accorder  an  due 
d'Ayen  la  charge  de  capitaine  des  gardes,  dont  le  uiarédial 
était  en  possession,  et  au  comte  d'.^yen  la  survivance  de 
son  père. 

u  Mon  Cousin,  vous  savez  la  répugnance  que  j'ai  cFac- 
corder  des  survivances,  votre  fils  étant  plus  jeune  que  moi, 
et  par  conséquent  devant  durer  plus  longtemps.  Cependant 
les  services  de  votre  famille ^  depuis  plus  d^m  siècle,  les 
vôtres  rendus  à  mes  pères  et  a  moi,  ainsî  que  votre  alta- 
chemcnt  à  ma  personne ,  me  déterminent  à  vous  accorder 
ta  grâce  singulière  et  dernière  que  vous  nie  demandez. 
Heureusement  le  sujet  est  dans  sa  vingtième  année,  car 
vous  savez  qu'à  mon  âge  les  enfants  ne  nous  vont  plus,  et 
qu'il  promet;  et,  malgré  vos  quatre-vingts  ans  accouïplis, 
je  me  flatte  que  vous  lui  apprendrez  encore  à  me  bien 
servir  et  fidèlement.  Je  diminue  les  brevets  de  retenue; 
ainsi  j  je  n'en  donnerai  qu'un  de  quatre  cent  mille  livres 
un  comte  d'Ayen,  votre  petit-fils;  bien  entendu  que  s'il 
lui  arrivoît  malheur  avant  son  père,  et  que  je  n'accorde 
pas  sa  charge  dans  sa  famille,  celui  qui  lui  succéderoit 
payeroil  les  cinq  cent  nulle  livres  en  entier  h  la  succession 
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du  ducd'Ayen.  Un  fiiissî  scélé  et  aussi  vieux  senileur  peiil 
el  doit  toujours  compter  sur  mes  bontés  et  sur  nioti  aniitié. 
Plaise  à  Dieu  qu^il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et 
digne  garde'.  «  Lotis,  7^ 

€  A  Vcpsailïes,  ce  îtï  duccmbrc  1758. 

Ce  fut  If  con«]é  de  Louis  XV  au  niaréctial  de  Noailles^ 
qui  mourut  le  2 i  juin  17(i6,  âge  de  près  de  quatre-iingt- 
tiuit  ans. 

M.  Rousset  a  parfailement  saisi  et  rendu  avec  houlieur 
Fimpression  que  laisse  la  correspondance  de  I^ouis  XV  cl  de 
iL  de  Noailles^.  ^^  Nous  pouvons  nous  figurer,  dit-il, 
I^ouis  XV  recevant,  au  meilleur  temps  de  leur  coirespon- 
dance,  les  lettres  du  maréchal  :  it  les  lit  attentivement, 
quoique  un  peu  longues,  et  ti  auquilleuient,  quoique  un  peu 
vives.  La  dernière  ligne  aciievee,  il  rétlécliit  un  moMient, 
prend  la  plume  et  répond.  Il  ne  cou  1  redit  à  rien,  raisonne 
juste,  explique  très-clairement  pourquoi  les  alfaires  vont 
mal,  mais  ne  s'ingénie  pas  assez  pour  qu'elles  aillent 
mieux.  «  Ce  qui  est  du  sur,  écrit-il  un  jour  au  maréetial, 
cVst  que  je  suis  très-patient,  peut-être  trop,  et  que  j'aime 
à  voir  clair  dans  les  choses;  après  quoi,  je  sais  prendre 
mon  parti.  »  Si  Louis  XV  veut  dire  qu'il  sait  prendie  un 
parti,  se  décider ^  il  se  flatte;  mais  il  est  vrai  qu'il  piend 
Tacilement  son  parti  des  événements;  la  doctrine  des  faits 
accomplis  lui  agrée  il  merveille.  Le  duc  de  Luynes  a  dit 
de  Louis  XV  qu'il  parlait  el  s'occupait  historiquement 
des  affaires  :  le  mot  est  d'une  justesse  parfaile.  Malheureu- 
sement, riuimeur  historique,  e\eelleTite  pour  le  récit, 
ne  vaut  rîen  pour  TacJion  :  c'est  l'humeur  militante  «pii 
convient  aux  honiHies  politiques  et  aux  chefs  d'État.  « 

i  Millûl,  I.  Vr.  p,  :iîl).  —  Unussel,  1.  ir,  p.  417. 

'  Corvesponda  nce  <h  Lmùs  K  l  ,,  t  oi  ne  1 ,  1 11 1  r  od  *i  e  M  a  n  ^  ji .  cc\  \  \  v  j  ti . 
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Telle  est  Tidée  qu'il  convient  d'avoir  du  correspondant 
du  maréchal  de  Noailles;  plus  tard  le  Roi  se  désintéressa 
moins  du  gouvernement  qu'il  ne  le  faisait  par  le  passé, 
mais  il  lui  manqua  toujours  cette  humeur  militante ,  ou  y 
pour  parler  plus  exactement,  cette  énergie  de  résolution 
qu'il  faut  pour  conduire  dignement  les  hommes.  Ce  nou- 
veau personnage ,  nous  allons  le  voir  se  développer  dans 
la  Correspofidance  secrète. 
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Dès  les  premières  années  du  règne  de  LoiiiK  XVI,  le 
brtîil  courut  dans  le  public  que  le  feu  Roi  avnil  à  Télranger 
des  correspondants  qui  Ini  Irunsmellnient  les  nouvelles 
polilîqtiesî,  cl  recevaient  ses  ordres  par  rîndTniédiïiîrc  rie 
personnes  rpii  jouissaient  de  sa  confiance  inlime.  En  177J, 
If.  d\4]'gnillon^  qni  étaif  alors  miniï^lre  des  aflaires  étran- 
j^èrcs,  avait  en  effet  surpris  une  correspondance  de  ce 
;|enre  relatiieà  !a  Polofjne ,  et  déconiert  que  le  comte  de 
Broglie,  frère  dn  niaréchal,  était  le  contident  du  Roi, 
Louis  \\\  plutôt  (fiie  d'iin|H)ser  silence  à  M.  d\\ifi[iiillon, 
en  couvrant  M.  de  Broj^lie  de  son  autorité,  aini;i  uifeux 
sacrifier  celui-ci  en  apparence  et  l'exila,  mais  il  continua 
jusqu*à  sa  mort  à  correspondre  avec  lui.  A  Taiénementde 
Louis  XI' I,  le  comte  de  Hrojjlie  réclama  contre  Fexil  qu'on 
lui  avait  imposé ,  et  ne  voulant  pas  rester  sous  le  coup  des 
accusations  d*intrigues  et  même  de  trahison  qui  avaient 
élc  le  prétexte  de  sa  disgrâce,  demanda  qu'on  examinât 
sa  conduite,  et  mit  sous  les  jeux  du  Roi  les  nrtffînaux  des 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  Louis  W  :  ordres  qui  témoi- 
gnaient qu'il  n'avait  fait  qu'obéir,  et  qu'il  Avait  élé  à 
plusieurs  reprises  la  viriime  de  sa  discrétion.  Il  remit  en 
même  temps  tes  minutes  de  toutes  les  dépêches,  re^iétues 
de  l'approbation  royale,  qu'il  avait  adressées  aux  aj^enls 
-secrets  à  Pélraiiyer,  ainsi  que  les  dépêcbes  que  ceux-ci 
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aidaient  envoyées.  \1M.  du  Muy  et  de  Vergeiiaes ,  que 
Louis  Xl'I  chargea  d*exaniincr  ces  papiers,  aprè»  plu- 
sieurs entretiens  avec  le  comte  de  Broylie^  n'Iié^ilèreiit 
pas  à  déclarer  que  le  comte  s'était  toujours  conduit  en 
sujet  fidèle  et  discret,  et  que,  plutôt  que  de  divulguer  le 
secret  de  son  maître,  il  avait  subi  sans  se  plaindre  plu- 
sieurs exils,  et  s'était  vu  attaquer  dans  son  honneur. 
Louis  XUI,  par  une  lettre  rendue  publique,  justifia 
M.  de  Broglie,  mais  lui  ordonna  d'anéantir  la  cones|*ou- 
dance.  XL  de  Broglie  fit  des  remontrances,  et  demanda 
qu^on  conservât  ces  documents,  dont  plusieurs  avaient, 
au  point  de  vue  politique,  une  grande  valeur,  et  qui 
étaient  tous  des  témoins  de  son  zèle  et  de  son  habileté. 
Louis  XVI,  convaincu  par  ces  raisons,  revint  sur  sa  pre- 
mière décision,  et  ordonna  la  remise  au  dépôt  des 
aflaircs  étrangères  des  dépêches  concernant  la  politique 
extérieure-  Cet  ordre  a  été  exécuté.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  croit  que  ces  papiers  ont  été  hriilés.  Malgré  le  mys- 
tère qui  enveloppe  le  Dépôt  des  affaires  étrangères,  nous 
savons  que  la  correspondance  étrangère  de  Louis  XI  y 
est  conservée;  mais  l'entrée  de  ce  Dépôt  est  inaccessible. 
Heureusement ,  tous  les  documents  relatifs  à  cette  cônes- 
poudance  n'ont  pas  eu  le  même  sort. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Louis  XV,  le  comte  de 
Broglie  remit  au  Roi  un  volumineux  travail  intitulé  Con- 
jectures raimnnées  sur  ies  inléréts  tir  la  France  avec  les 
autres  Etats  de  t Europe.  Le  manuscrit  de  ce  travail,  qui 
avait  été  rédigé  sous  la  direction  de  XL  de  Broglie  et  sous 
ses  inspirations,  par  un  de  ses  secrétaires,  F,  Favier^  fut 
trouvé  en  1792  dans  le  cabinet  de  Louis  XVI,  aux  Tuile- 
ries, et  publié  l'année  suivante  avec  les  lettres  et  mémoires 
adressés  à  Louis  XVI  par  XL  de  Broglie  pour  sa  justifi- 
cation.  M.  de   Ségur  donna,  en   1801,  sous  le  titre  de 
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Politique  de  tom  ks  enhineh  de  t Europe,  une  nouvelle 
éclitiori  du  Mémoire  de  Favier  et  de  la  correspondance  de 
M,  de  Hrof|Iieaiec  Lniils  XVI  H  ses  ministres,  seuls  iiiouu- 
ments  que   Ton   connut   de   la    laineuse  correspondance 
secrète.  On  crojail  que  le  resle  avait  été  détruit.   Xous 
avons  dit  que  celte  opinion  était  erronée,  car,  outre  les 
documents  qui  se  trouvent  au  Dépôt  des  affaires  élran- 
gères,  nous  avons  encore  les  orifjinaux  mêmes  de  plus 
de  trois  cents  Ici  très  ou  billets  adressés  par  Louis  XI  à 
Tercîer,  son  premier  confident,  et  au  comte  de  Broglie. 
Ce  dernier  les  avait  yardées  par  devers  loi,  et  c'est  dans 
ses  papiers   tprelles  ont  été  trouvées  à  la  révolution  et 
déposées  aux  Archives  nationales.  Ces  lettres  sont  écrites 
foules  au   courant   de  la    plume,  sans   recherclie;    c'est 
Texpression  spontanée  et  peut-élre  quelquefois  involon- 
taire de  la  pensée.  Ce  ne  sont  souvent  que  des  billets  de 
quelques  lijjnes  annonçant  l'envoi  de  papiers  ou  d'argent, 
mais    une   phrase,    un  mol  viennent  apporter  une  vive 
lumière.  Tontes  sont  le  témoignage  irrécusable  de  la  fai- 
blesse de  caractère  que  Ton  a  signalée  chez  Louis  XV, 
mais  aussi  d'un   désir   obstiné    du   bien,    et   des  petits 
moyens  employés  pour  faire  Iriompher  ce  qu'il  regardait 
comme  la  bonne  cause.    La  malheurense  Pologne  avait 
en  lui  un  partisan  ardent  et  désintéressé^  et  il  la  servit  à 
sa  manière. 

Il  est  sans  doute  regrettable  de  n'avoir  pas  à  notre  dis- 
position la  série  complète  des  instructions  envoyées  par 
le  cabinet  secret,  et  les  dépêches  des  agents  occultes  : 
on  aurait  pu  tracer,  à  Taide  de  ces  documents,  une  his- 
toire complète  et  sincère  de  la  diplomatie  française  de 
1750  à  1774;  mais,  dois-je  le  dire,  il  me  semble  que 
mieux  vaut  pour  nous  être  privés  de  ces  documents  que 
des  lettres  personnelles  de  Louis  X\I  y  qui  nous  font  des- 
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iÉÉdw  (iiin»  la  cotiscience  royale,  el  grâce  auxquelles  il 
est  permis  de  lire  enfin  dans  ce  canir  qui  vivaiil  se  j*lai- 
saîl  à  rester  iVrmé  el  inipcnélnible,  eachanl  avec  soin  le 
hien  qu'il  faisait  on  voulail  laire^  et  ailiehanl  le  scandale  : 
stn<jiilier  phèiioint'neoioral,  elranj^es  eontradietions,  qu'il 
est  curieux  d'étudier  el  de  saisir  pour  ainsi  dire  .^ur  fe  vit 
Les  notions  que  nuus  donuenJ  les  lettres  de  Louis  XV f 
nous  avons  essayé  de  les  comideler  avec  les  quelques  frag- 
Tuenfs  de  la  corresp*Midance  secrète  qui  nous  sont  parve- 
nus par  des  voies  diverses.  C'est  ainsi  qu'oulre  les  très* 
curieux  mémoires  de  M.  de  Hrofjlie^  publiés  |iar  XL  de 
Soyur,  des  lettres  du  Rai  à  \L  de  Breteuil,  et  des 
réponses  de  ce  diploiiiate  qui  partie! pail  au  secret,  oui  été 
insérées  d'après  les  papiers  de  XL  de  Brelcuil,  par  \L  de 
Flassan ,  dans  son  HhUrire  de  ht  diphmaiie  françahe.  On 
trouve  aussi  de  très-curieuses  lettres  de  Louis  XI  au  che- 
valier d'Kon  dans  les  Mémoires  du  chevalier,  rédigés  par 
M.  V.  (iaillardei^  auquel  une  lihéraliié  (|ui  n^est  plus  de  ce 
lemps-ci  avail  ouvert  les  archli^es  du  ministère  des  aiïaircs 
élraugères.  Que  sont  devenus  les  papiers  de  \L  de  Bre- 
(eiiil,  du  prince  de  Cunii,  de  M.  de  Sainl-Priest,  de 
XL  Durand^  de  XL  Hennin?  Je  Fij^nore.  Us  offriraient  les 
moyens  de  recomposer  renstMîihle  de  la  conespondîuice 
secrète;  mais  espérons  qu'un  jour  viendra  ou  le  Dcpoldes 
archives  étranyères  s'ouvrira  aux  historiens  dans  les 
limites  de  discrétion  et  de  convenance  dont  chacun  recon- 
naît la  nécessité. 

En  ottendaol,  contentons-nous  de  ce  qu'uuc  heureuse 
fortune  nous  doune;  essayons  de  faire  ressorlu*  les  notions 
nouvelles  que  renferme  la  correspondance  secrète,  nous 
attachant  à  tout  ce  qui  peut  éclairer  le  caractère  et  la  con* 
duile  de  Lou»XV  *.  Qui  eiil  dit  que  ce  prince  se  lût  soucié 
<  Voici  quelques  déttili  caririi»  qii'avail  riHiieîllis  l'abbé  Georgi^K ,  «ncico 
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de  ce  que  Louis  XIT  appelait  le  métier  de  m  et  qu'il  vou- 
lut se  lt*iiir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  en  France  et  à. 
réirnnger?  car  ce  oV^liiit  pas  seulemenl  sur  les  affaires 
exlérîewres  que  son  altetiffon  se  porlîâl,  il  voulut  avoir  eu^ 


srfrétuîrc  d'ninbaMflilf!  à  VicMine,  H  qui  cl(*coutrîl»  «imm  ^\h*  nous  îi»  dirnns 
plu«loîn,  la  corrc5  panda  lice  secrète.  Il  rpilijjnarl  ces  Memmrr»  au  cfMiimiMtcc- 
meut  de  ce  .sièclt*.  >-  La  c<irPfspoinUiice  *f crùU-  Av  I-#otii*  \V  ûtuil  |ji*rfi»ile- 
metil  X^noféû  de  sttn  aMx^AX  et  siarLout  de  .«on  mmî^lrn  des  ulTuirr!;  étran* 
^iTP%.  \»c  comlp  do  Brrtijfîc,  qui  maît  succi'tlr  au  fnu  pritiCL*  de  Conlî,  élriil  le 
rDitiistre  priié  pI  jurt^iui  três-caché  daine  diplomn^ie  îiiim'»  exlrnortlinatrc  ]() 
à\u\i  pour  secrétaire  \L  Fauer,  itiH|uel  «^rs  itiunatssjinceji  et  ses  r>yvra^piv 
dîplomatïfpiL'it  ont  fflïl  iiir'  repulalioii ,  ri  «^fifin  Du  ]k]riurieK,  élève  de  Favier. 
t.f  mplère  de  ceUe  pol^tîf]iie  privi*^'  Q*étuil  pui  eonfit^  i  Idus  nris  ambdssa- 
k  Jiiirs,  Quelqïieroîsc  ëtnrt  Icsern^tatrc  tf  anibrissmle  ou  tout  autre  FrançAïs,  qui, 
Â^eiLut  sousdiffërcntï^preteiles  ^  t*lmt  trouvé  propre  à  remplir  ce  vh\e  ...  Ici 
jff  doi»  au  lecknir  (pielqiies  deLaîlïp  trê:f-peti  coumJ>i  sur  l'nrirjiue  et  la  cause 
delà  correspondance  mystérieuse  et  de  la  politique  secrète  de  Louis  W.  Je 
me  sais  troirvé  à  potice  pftr  des  relations  iidiuies  k  Versatile»  de  connaître 
la  fimniéro  doni  ce  monarque  a  été  amené  à  créer  ce  ministère  secret. 
LouU  W,  si  mal  élevé  par  son  pretrpk^ur  et  sou  premier  nnuislrr  le  cardi- 
nal de  Fleury  ,  aiaJt  contracté  une  li^iliilude  de  tiuiidite,  diudeciî^ion  et  de 
ménaiice  qui  întluait  sur  son  earaclère  et  hîi  conduîle.  Hii  hij  avait  persuadé 
^^11  rempliftsait  »et  devoirs  en  aiiivuiït  Ynvh  de  sân  Conseil  ù\  en  laissant  agit* 
ses  ministres...  A  ceUe  déliiiiu'e  de  -^e,-*  propre  force*  et  it  eel  abandon  tolal  de 
folonte  dans  les  afTaires  du  «gouvernement  de  son  royrïiuiie,  Lotji*  W  joi|pittit 
Lj^tav  excessive  curiosité,,.  Par  iir»«^  suite  de  sonearadèrr  deliaut  et  curieux^  ce 
^lRiNilirqif«*  s'était  attssi  ménatfé  prè.i  des  cours  de  rEnropenn  ministère  secrcl, 
ftlisoliimciit  ignoré  du  ministre  ûes  affaîriTS  élrao(}ères.  Le  Roi ,  pour  qai  cl 
mystère  élotl  une  verilable  jouifistince ^  voulait  de  cette  manière  pmivoir  jujijer 
ta  coiiduile  de  son  ministre  Jivoue  dans  lei^  dillérrntes  Cours,  et  comparer  le^ 
rapport*  que  celui-ci  faisait  avec  ceux  qtie  lui  Inmsmettait  son  ministère 
secret.  l*es  agents  cl  les  correspondants  de  cette  ténélirense  politi^pie  étaient 
soudoyée  pAr  le  Roi  lui -même  sur  sa  cassette  parlicufière.  Ut  étaient  au  eboi» 
du  ministre  setret,  qui  (ravaillail  ilirectcmoul  aiecSa  Mnjesle  et  lui  répondiiit 
de  la  discrelion  des  persomit's  k  qui  par  son  intermédiaire  ses  instruclions 
étaient  eAafices.  Le  voile  le  pfns  épais  coinrait  cette  obsciiri'  diplomatie.  » 
(Georjjrl,  Jfémairts,  L  1»  p.  271  et  suii»)  —  On  voit  qoe  la  p»rl  person** 
nelle  que  prenait  Louis  W  h  h  correspondance  secrète  était  fort  mal  con- 
nof.  Votre  public^ition  met  pour  lu  première  fois  daiï»  aon  jour  le  traïaîl 
iacCfsaïul  du  Roi  pendant  près  de  viugl-deuK  an». 
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dehors  des  voies  officielles  des  renseifjneniciils  sur  !e  tjou- 
verneiiieiil  inlérieiiret  rélaldes  esprils  cii  France. 

Jusqu'au  milieu  du  di\-hui(ièiiie  siècle  la  France  avaîl 
poursuivi  en  Europe  rabaissement  de  la  maison  dWu- 
Iriehe  :  Henri  II',  Richelieu,  Louis  XIV  avaient  donnéla 
eonsccratiofi  de  leur  jjénie  et  du  succès  a  celle  politique, 
qui  étail  devenue  véritablement  nalîonale,  et  dont  la 
l^'rance  semblait  ne  pouvoir  jamais  se  départir.  Le  Iraité 
de  Weslphalie^  qui  était  la  hase  de  l'équilibre  européen, 
avait  fait  de  la  France  le  prolecteur  et  le  garant  officiel 
des  intérêts  des  petiïs  princes  allemands,  dont  Tindépen- 
dance  était  menacée  par  la  maison  de  Habsboui*].  Celte 
dernière  avait  réussi  à  l'aire  de  la  couronne  impériale,  élec- 
tive en  principe^  Fapanajie  de  la  maison  de  Habsbour,*]; 
mais  au  milieu  du  di\-huilième  siècle  cet  équilibre  devait 
être  chan^jé,  par  suite  d'importaïUes  modifications  surve- 
nues dans  la  situation  respeelive  des  divers  Fiais.  La 
Russie,  tirée  de  la  barbarie  par  Pierre  le  Grand,  deman- 
dait qu'on  comptât  avec  elle,  et  cberchait  un  prétexte 
pour  appuyer  de  ses  immenses  armées  sa  prétention  nou- 
velle de  Taire  écouter  sa  parole  en  Furope.  Plus  près  de 
nous,  la  Trusse  yraudissait,  devant  ton!  à  den\de  sesrois, 
qui,  à  force  de  persévérance,  ont  su  créer  un  peuple  des- 
tiné à  jouer  en  Allemagne  le  rôle  de  contre-poids  qui 
avait  été  si  longlemps  entre  nos  mains. 

L' intérêt  de  la  France  était  de  favoriser  eet(e  nouvelle 
puissance  antagoniste  née  de  F  Au  Iriehe,  et  qui  |»ouvait 
devenir  une  barrière  conlre  la  Russie.  Au  centre  de  FEu- 
rope,  la  Polofjoe,  république  aristocratique  sous  un  roi 
électif,  avait  clé  lonjjlemps  un  rempart  contre  Fislamismr, 
mais  elle  ne  donnait  plus  que  le  spectacle  de  Fanarchie 
et  de  la  faiblesse,  et  offrait  une  proie  facile  à  la  convoi- 
tise de  ses  voisins.  I^ongtemps  clraiiyèrc  à  la  France,  elle 
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lui  était,  depuis  près  do  deux  siècles,  allacliée  piii"  des 
liens  d*affeclion  :  avant  de  monter  sur  le  Irôuc  de  France, 
Henri  (Il  avait  ceinl  la  couronne  des  Jagellous;  c^clait  une 
Française  c|u'avait  épousée  le  fjrand  Sobiesky,  le  sauveur 
de  rAulriche,  qui  avait  été  lui-même  dans  sa  jeunesse 
au  service  de  Louis  XIV.  En  1697,  les  Polonnis  avaient  jeté 
les  yeux  sur  le  prince  de  Conti  pour  en  taire  leur  roi; 
enfin  Louis  XV  avait  épouse  la  fille  deSlantsIas  fieczinski, 
roi  détrôné  de  Pologne,  et  le  seul  lils  issu  de  ce  inaria«je, 
le  Dauphin,  s'était  uni  à  Marie-Josèphe,  fille  d'Auguste 
deSa^ie,  Fheureux  compétiteur  de  Stanisins*  Les  mœurs 
et  rinfluence  de  la  France  gagnaient  de  jour  en  jour  en 
Pologne  :  il  y  avait  entre  les  deux  neu]des  sympathie, 
mais  la  France  élait  liieii  éloignée,  landiî^  que  les  eunenris 
entauraienl  la  Pologne  de  toutes  parts, 

La  Turquie,  qui  naguère  faisait  trembler  FFurope,  était 
bien  décime  de  son  (nesliye;  c'étnil  dt*jà  IMiomme 
malade,  et  la  Russie  guellait  le  «innieni  de  la  dc[*ouillii\ 
Il  y  avait  entre  Ja  Turquie  et  la  Pologne  communauté  de 
dangers  et  de  craintes;  mais,  parsaiiosjlion  géographique, 
la  Pologne  était  appelée  à  succondier  la  première  sous  le 
poids  de  ses  propres  fautes  et  sous  raccord  de  la  Russie, 
de  r  Au  triche  et  de  la  Prusse,  La  France  était  son  seul  apjuii 
et  son  seul  espoir,  et  c'étiiit  vers  elle  que  se  tournaient 
les  regards  des  Polonais  aimant  sincèrement  leur  patrie. 

En  1745,  plusieurs  seigneurs  polonais  se  rendirent  a 
Paris,  et,  préparant  de  loin  Favenir,  cherchèrent  un 
prince  français  :  ils  poricreut  leur  clinî'i  sur  le  prince  de 
Contt,  petit-fils  de  celui  qui  sous  Louis  XII'  avait  été 
appelé  à  régner  sur  la  Pologne.  Louis  XV,  qui  eut  jusqu'à 
son  dernier  soupir  un  amour  sincère  de  la  Pologne,  auto- 
risa le  prince  de  Conti  à  écouter  les  proposilions  de 
M.  Mokranowski,  patriote  éminent,  qui  se  distingua  plus 
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lard  au  milieu  dr  dêsaslres  ri  de  lâchetés  de  toiiles 
soiles  par  sou  inébiniîlal>lc  lerinelé  el  par  son  dévouemeol 
sans  liorn«?s  aa\  vtîrilaldes  inlérels  de  son  pays. 

Le  prince  de  Conti  élail  ditpie  de  oc  elioix  :  c'élail  m\ 
hommm  d^uiie  gniiide  valeur^  intelligenl^  brave,  ennemi 
de  la  llatlerie  et  dr  Mnlrigue,  auquel  ou  pouvait  même 
leproclier  de  la  roideur,  et  qui  passa  la  plus  fjraude  partie 
de  sa  vie  à  faire  de  Topposidon  au  ,f^ouvernemeut  de 
Louis  XI;  mais  alors  il  était  le  favori  du  lloi.  Louis  XV 
savait  par  tradition  que  sou  bisaïeul  aimait  à  être  informé 
{lar  plusieurs  voies  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
cours  élranjjères,  et  ne  se  liait  pas  entièrement  à  ses 
ambassadeurs,  doul  il  eontmlail  les  rappiu-ls  au  moyen 
de  eeux  que  lui  adressaient  des  ayeiits  secrets.  Sous 
la  Rrjjêîiee,  Dubois,  étant  ambassadeur  en  Ant]leierre, 
taisait  parvenir  au  Régent  des  dépéclies  conlidentielles 
qui  étaient  quelquefois  en  opposition  avec  celles  qu'il 
envoyait  au  ministre.  Le  prince  de  Conti  fut  charrié  par 
Louis  W  de  diriger  une  rorrespoudanee  de  ce  genre, 
nou-seulemenl  en  Pologne,  mais  encore  dans  d'autres 
parties  de  l'Kurope.  (kilre  le  but  primitif  d'assurer  pour 
ravenir  la  couronne  de  Pologm*  au  prince  de  Ctmli ,  il  y 
en  eut  un  autre  plus  élevé,  de  rattacher  entre  elles  el  à  la 
France  la  Suède,  la  Pologne,  la  Turquie  et  la  Prusse,  pour 
les  opposer  à  r.4utriclie  el  à  la  Russie  ,  el  dr  maintenir  rétal 
de  choses  établi  en   17iî*  par  le  traité  d'Ai\-la-(]ha pelle. 

Les  eoirespoodanls  secrets  furent  choisis  eu  partie  dans 
le  corps  diplomatique;  tantôt  c'était  Pambassadeur  Ini- 
méoie  qui  rendait  compte  au  Roi,  par  ritilennédiaîre  du 
prince  de  Conti ,  des  événeinenïs  qui  se  produisaient  dans 
le  pays  où  il  représentait  la  France,  et  des  instructions 
qu'il  recevait  du  minislie  des  alfa  ires  étrangères;  tantôt, 
quand   ou  o'avail  pas  juyé  à  propos  d'accorder  a  Pam- 
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bassadeur  celie  nuMque  de  haule  conliaiice,  le  s(*cret 
était  donné  à  Tud  de  ses  secrélaires;  desélran«{<*rs  l'taîent 
aussi  adiiriî;  h  la  correspoudanee.  Ces  divers  agents  étaienl 
aslreials,  sous  les  peines  les  plus  rj;pureuses,  el  en  veiiu 
d'un  ordre  écrit  du  Roi,  a  yarder  la  plus  grande  discré- 
iion  :  ils  ne  se  ccmuaissaienl  pas  entre  eux  et  ignoraient 
même  rexistence  d^autres  correspondances  que  celle  à 
laquelle  ils  étaient  a|)pel«'S  à  prendre  pari.  Au  mnyrn  de 
ce  8y*^tènic,  le  lloi  surieillail  son  ministre  des  allaires 
étrangères  et  découvrait  ce  que  celui-ci  aurait  voulu  lui 
cacher.  La  composition  du  cor[>s  diplomatique  était  alors 
exceljeule.  Les  ambassadeurs  extraordinaires  étaient  pris 
dans  la  noblesse,  niais  leurs  secrélaires  étaient  des  lu» noues 
capables,  rompus  a  la  pratique  des  allaires,  dont  les  ser- 
vices étaient  appréciés  et  récompensés  par  le  titn*  de 
ministres  plénipotentiaires^  ce  fut  surtout  parmi  eux  que 
ron  recruta  les  agents  de  la  correspondance  secrète,  qui 
déniai  une  école  diplomatique  où  se  formèrent  des 
honiHies  éminents,  tels  que  M\L  de  Oreteuil,  de  1er- 
geones  et  de  Sain t-Pri est,  La  certitude  de  voir  leurs  dépê- 
ches mises  &ous  les  yeux  du  Roi,  qui  provoquait  leurs 
réflexions  8ur  les  événements  dont  ils  étaient  témoins, 
était  un  puissaîïl  stimulant  à  bien  faii'C,  d'autant  plus  que 
I^uis  XV  ne  se  montrait  pas  oublieux  du  zèle  dont  ils  fai- 
saient preuve. 

Ce  fut  surtout  à  partir  de  1750  que  la  correspondance 
secrète  prit  de  Textensiou  et  comprit  les  principaux  Ktats 
de  TEurope.  Le  ministre  des  affaires  étrangèi'es^  M.  de 
Puysieux,  partageait  les  idées  politiques  du  pnnce  de 
ConU  :  les  ambassadeurs  qu'il  nomma  participèrent ,  à  son 
insu^  il  est  vrai,  à  la  conespon^lauce  avec  le  prince  :  ce 
furent  M.  des  Alleurs  à  Constantinople ,  \L  des  Lssarts  en 
Pologne;  le  marquis  d'Havriucoui t  eu  Suède,  le  cbevalier 
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de  LaTouclie  a  Berlin,  Le  prince  de  Conlî  vitxii  le  niinislrt* 
dirigeant,  quoique  non  avoué,  mais  son  influence  fut  bien- 
loi  conlrariéc  par  niadanic  de  Pnnipadoniv,  «pii  ne  put 
l'oir  sans  ombra^je  le  prince  s'enicriiier  pour  Inuaillcr 
avec  le  Roi  a  des>  adaircs  donl  Louis  \V  lui  cacba  loujani s 
la  nature;  car  eu  politique  il  se  défiail  autanl  de  ses  niai- 
Iresses  que  de  ses  minislres,  el  nesesenlanl  pas  la  force  do 
leur  résislei,  il  prenait  le  parli  de  caclier  aux  uns  et  au\ 
au  1res  ses  désirs  et  k^s  moyens  parliculiers  par  lesquels 
il  cherchait  à  ]es  réaliser.  Le  myslèrc  dont  le  prince  de 
Conti  elle  Roi  s'cnlouraient  piquèrent  viiemenl  la  curio- 
sité des  courlisans  :  on  était  élonné  de  voir  les  nond*reuses 
conférences  du  prince  avec  Louis  XI  '.  Mais  quelles  cpie 
fussent  tes  précaiilioni^  <lont  ils  s'entouraient,  ils  ne  |unt*nt 
faire  que  des  yeux  clairvoyants  ne  pénctrassenl  le  but 
qu'ils  poursuivaient.  Le  marquis  d\Argenson,  ancien 
ministre  des  affaires  étrânj[ères,  en  fut  informé,  (*t  il  en 
|ïarle  ainsi  dans  ses  Mémoires,  sous  la  date  du  31  mars 
1753  :  4  L'on  m'informe  de  queh[ues  secrets,  en  voici 
un.  Le  travail  si  fréquent  el  si  long  de  M.  le  prince  de 
Conti  avec  le  Hoi  regarde  uniquement  le  dessein  de  faire 
ce  prince    roi   de    Pologne,    soit  après   la   mort  du  Roi 

1  Le  duc  lie  Ltiyncs  raconte*  h  la  diiU-  du  1^  ft-iricr  1748  :  &  J'ai  tiiarqttè 
que  \I»  le  prince  de  Conty  fraïuîtlu  diinaiidic  riefiiier  ntxrc  le  Roi,  Tnul  Iiî 
monilc  ilrmandf  quel  esl  le  Mijet  tir  re  tra^nil;  il  paraît  qtie  persomu*  uf*  te 
s«il ...  Il  1  a  tlesii  j^ciiA  qui  prélciidetil  ijiir  \I.  le  prifitt*  de  Cniity  sVsl  iftAlmit 
sur  ilirrérenles  niutiêres  duiit  il  liciit  rendre  eoïnpte  itu  Roi.  tin  dit  qu'il  Ira- 
Vftille  beaucoup  et  qu'il  o  ptufieiint  iiccreliiire<^  qui  purnisiseiil  fort  oc eupc«.  • 
{%îèmoirts  du  duc  de  Luyites^  i.  I\  »  p.  177.) 

M.  d\^rjjeiisoii  î<'r.\primc  Ainsi  (âîl  janvier  H^-H;  :  .  On  esl  totijoûm  etonnt? 
de  ririmii^ilion  de  \L  le  prinee  de  Coiili  duus  les  nlCtires  de  l'Klat.  M.  le 
coriile  de  Sdint-Severin  ne  tiange  pas  de  «son  eabinet,  où  ils  Irav aillent  dès 
quAlrc  et  cinq  hcnrcs.  Ce  prince  porte  ioiitetil  de  «^ros  pr»rleri*nil)ec  (.liex  le 
Roi  ri  Irjtaille  lonj^tempsmrc  Sa  Mnje^te  :  il  s'enferme  aussi  lunjjleiiqjs  «ec 
le  mnii^lrc  de  lu  «jucrte,  •  (J/cm.  du  marquis  dAr^emott,  I.  V,  p.  Iii7.) 
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régnant,  soit  même  plus  lot  L'on  croit  que  son  parli  e«l 
considérable  el  qu^on  y  a  embarqué  les  puissances  voi- 
sines, surlout  le  Roi  de  Prusse*  La  ligne  conlraire  à  la 
notre  a  aussi  conru  ,  dit-on,  qu'un  prince  aussi  isolé  que 
seroit  ce  prince  Iraneois  leur  seroil  meillenr  que  FKIec- 
leur  de  Saxe,  car  celui-ci  pourroit  s'accommoder  avec  le 
Roi  de  Prusse,  et  se  lier  avec  lui,  son  intérêt  y  étant  net  et 
clair;  mais  en  attendant  le  Roi  de  Prusse  sacrifie  k  sa  pas- 
sion Tinlérét  qu'il  au  mit  de  F  espérer.  Mnsi  on  F  y  aura 
embanjué  pour  le  satisfaire,  el  avec  lui  la  Suède  et  le 
Danemark ,  de  sorte  que  toutes  les  puissances  y  concour- 
roient,  et  F.Autriche  diniinuinoit  par  là  celte  force  qu'a 
un  puissant  Electeur  de  F  Mm  pire  et  le  réduirfïit  à  l'Ktat 
de  Soxe,  qui  est  accablé  des  dettes  de  ce  prince.  De  mon 
temps  j*ai  vu  ce  projet  travaille  secrètement  et  connu  du 
Roi  seul,  mais  je  ne  pouvois  croire  que  le  Roi  y  sonjjeàt 
sérieusement.  Voilà  cependant  qu*on  le  lui  a  moniré 
comme  très-facile,  car  c'est  ainsi  que  l'on  fait  ïonjonrs 
cheminer  les  grands  et  ruineux  prtyels  ii  des  yeux  super- 
ficiels el  sans  système.  De  là  arrive  ce  tjavftil  assidu  et 
souvent  répété  du  prince  de  Conti  avec  le  Roi,  car  ce 
prince  reçoit  quelquefois  des  dépêches  à  la  chasse  et  sur- 
le-champ  griifonne  quelques  I impies  qu'il  envoie  au  Roi 
par  des  courriers.  Il  y  a  peu  de  jours  qiFil  arriva  pour 
travailler  avec  le  Roi,  et  il  retourna  sur-le-champà  Flsle- 
Adam.  I/on  ne  sauroit  allribuer  à  d*aulres  affaires  d'Ktal 
cette  correspondance  secrète ,  car  on  ne  lui  voit  aucun 
crédit  dans  les  autres  affaires  '.  '^ 

Kn  effet  le  prince  se  bornait  à  traiter  avec  le  Roi  des 
voies  et  moyens  propres  à  amener  Féxcution  du  plan  poli- 
tique si  bien  délini  par  d'Ar.^enson,  qui  en  avait  été 
informé    d'une    t*at;on   bizarre.     En    174f>,    étant    encore 

*   Jilémoirei  tiu  martjuh  d' ^r^rnson  ,  l   VU,  p.  437, 
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ministre  des  affaires  élrangères,  il  verni  un  jour  la  visite 
d'un  Polonais  nommé  Blandouski,  qui  vint  lui  réi/pler  les 
vues  de  \L  de  (^onti  sur  le  tront*  de  Polofçne  et  les 
moyeiis  qu'il  emplojaiï  pour  réussir  :  on  complnîl  sur  l.i 
mort  procliainod'AiignsIe  m.  Blandouski,  qui  était  Taj^ent 
secret  du  prince,  remit  à  M.  d'Argenson  copie  de  lou(es 
les  pièces  relatives  à  celte  né^f^ocialion ,  laquelle  il  pn'ti^n- 
dait  connue  et  auïorisée  du  Roi.  Ouant  à  lui,  ilTaisail  cette 
démarclie  auprrs  du  minisire,  de  crainte  de  se  voir  sur- 
pris, traité  d'inlriiîant  vi  mis  à  la  Bastille.  M.  d'Ar^jr-nson 
s'entretint  de  cette  découverte  avec  son  frère,  le  miuiHtre 
de  la  fjuerre,  qui  lut  donna  a  entendre  qtrit  pouvait  y 
avoir  quelque  vt  rite  dans  le  récit  du  Polonais,  et  ren- 
gagea à  parler  au  Roi  :  \I.  dMr;(ensou  n'osa  pas,  mais 
fut  rassuré  en  faisant  siyncr  au  Roi,  pour\I.  des  Issarts, 
des  instructions  contraires  aux  vues  du  prince  de  Conti*. 
Mais  c'étail  là  uu  jeu  de  la  part  de  l^ouis  Xl\  car  M,  des 
Issarts  était  affilié  à  la  correspondance  secrcle. 

La  marquise  de  Pompadour  pril  oudira*(e  des  rap- 
ports intimes  du  R(»i  et  du  prince  de  €onti  :  le  prince 
engagé  par  la  marquise  a  lui  révéler  le  secret  de  ses  enlre- 
liens,  refusa  de  satistaire  sa  cnriosilé;  dés  lors,  il  fut 
perdu.  La  guerre  s'alluma  entre  le  coiilident  et  la  favorite, 
lutte  dans  laquelle  le  premier  devait  succomber.  Le  prince 
dirigeait  la  correspondance,  cV^tait  lui  qui  proposait  au 
Roi  les  réponses  à  faire  aux  dépêches  reçues,  réponses 
qui  étaient  envoyées  après  avoir  élé  approuvées  [lar  le 
Roi;  mais  il  lallait  faire  |>arveoir  au  Roi  les  dépêches  et 
envoyer  les  réponses  sans  atlirer  l'attention  des  ministres, 
Louis  XV  avait  contiance  dans  Jeannel,  le  directeur  des 
postes,  cependant 'il  ne  lui  révéla  pas  le  sccrcl;  ce  fui 
Tercier,  premier  connnis  des  affaires  étrangères,  qui  lut 

^  Mémoirti  de  dCArçemon ,  t.  V\  p,  51  el  «uii. 
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chargé  de  la  réceplion  et  de  revpédilioo  des  nombreiises  leU 
Iresauquellcsdoniîaîl  fiaissnnre]a  correspondance  secrèle. 

Tercier  éiail  un  bonime  inlelligent  et  dévoué;  il  s^élait 
compromis,  en  1728,  a  Varsovie,  où  il  e'4ail  secrétaire 
d'anibasf^ade,  pai-  ^oii  ardeur  à  travaillera  replacer  sur  le 
Irône  de  Pologne  Stanislas  Leezinskt.  Il  avait  donné  asile 
an  prince,  Tavail  acrompayné  diuis  sa  fuile  à  Danlzig. 
Arrêté  pour  ces  fails,  il  était  resté  dix4iiiit  nnds  prison- 
nier, Louis  XU  Fainiait  et  lui  accordait  toute  confiance. 
Tercier  était  tellré,  et  fut  membre  de  FAcadéniie  des 
inscripiions.  La  position  de  prrnifer  commis  des  affaires 
étrangères  lui  donnait  foute  facilité  pour  aider  le  Rai  dans 
ses  vues  parliciilières.  Les  courriers  de  cabinet  étaient 
employés  par  lui  pour  transporter  les  dépéelies  secrètes; 
souvent  aussi  le  Roi  remettait  à  Jeannel  des  lettres  à  expé- 
dier par  une  voie  sûre  et  détournée. 

Du  reste,  la  question  de  transmission  secre'^te  des  dépê- 
ches fut  une  des  (iréoccupatinns  constantes  de  Louis  XV; 
il  craignait  surtout  ^  en  eni[dujant  la  poste,  de  révéler 
soo  secret  aux  commis  du  cabinet  noir,  chargés,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  de  décacheter  les  letties  qui  parais- 
saient importantes.  Aussi  finit-il  par  organiser  un  service 
grâce  auquel  les  lettres  adressées  à  certains  noms  lui 
étaient  remises  directement  par  Jeannel,  et  envoyées  par 
lui-même  à  Tercier  par  Tintermédiaire  de  son  valet  de 
ciiambre  Lebcl;  mais,  malgré  toutes  ces  précautions,  il 
tremblait  toujours  de  se  voir  découvert. 

En  1752,  parait  sur  la  scène  un  nouveau  personnage 
qui  était  appelé  à  jouer  un  rôle  important,  le  cooMe 
Charles  deBroglie,  frère  cadet  de  ceini  qui  fut  depuis  le 
maréchal  duc  de  Broglie,  homme  d'épée  et  de  phi  me,  vif, 
brave,  hardi,  singulièrement  pénétrant,  lu  mois  de  mars 
de  celle  année,  le  eomie  de  Oroglie  fut  nommé  ambassa- 
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deur  en  Pologoe;  le  lendemain  de  sa  nomination,  le  12, 
il  recul  le  billet  suivant,  pai'  lequel  s'ouvre  la  série  des 
lettres  originales  de  Louis  XV  qui  nous  sont  parvenues  : 

-  A  Wrsjiilïes,  cd  lî'"  man»  1752. 

a  Le  conile  de  Broglie  adjoutera  foy  à  ce  que  lui  dira 
M.  le  prince  de  Conty^  et  n'en  parlera  à  àme  qui  vive, 

w  Louis.   ît 

Cette  nomination  surprit  la  coun  On  parlait  générale- 
ment pour  ce  poste  de  XL  tie  Poyanne'  ou  de  M.  li'/Vube- 
lerre.  D'Argensori  se  fiiit  réeho  tle  cet  étoinienient,  u  Le 
comte  de  Broglie^  iVère  puîné  du  duc  de  ce  nom,  dit-il 
dans  ses  Mémoires,  vient  d'être  déclaré  ambassadeur  du 
Roi  de  France  près  du  lloi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe. 
C'est  un  fort  petit  homme,  droit  de  la  (été  comme  un  petit 
coq.  Il  a  quelque  esprit  et  beaucoup  de  vivacité  en  tout  : 
on  le  dit  homme  de  mérite.  La  grande  question  est  de  sa- 
voir s'il  entre  dans  les  intérêts  favorisés  par  \h  le  prince 
de  Conti',  j^  D\^rgensou,  quoique  fort  au  courant,  ne  put 
parvenir  à  connaître  rinlluenee  qui  avait  porté  M.  de  Ilio- 
glie  au  poste  élevé  qui  lui  était  donné,  t^  Le  comte  de 
Broglie,  ajoute-t-il  après  avoir  pris  de  nouvelles  informa- 
tions, notre  nouvel  ambassadeur  en  Pologne,  est  un  petit 
homme  colère^  vif  et  d'assez  d*esprit,  mais  de  peu  de  lec- 
ture. Sa  nomination  a  surpris;  tout  le  ministère  était  pour 
iiommei'  a  cette  place  XL  Dopter  *,  car  les  niesures  étaient 
déjà  prises  pour  qu'il  lut  bien  dévoué  aux  intérêts  de  XL  le 
prince  de  Conti;  mais  un  crédit  tout  neuf  a  fait  déclarrr 
XL  de  Broglie.  L*on  croit  que  c'est  celui  de  madame  de  Poni* 

*  Mémohejt  du  duc  dé  Luynts,  i.  XI ,  p.  Î73»  Mémoires  de  d^Argenson . 

I,  Vil.  p,  IH    (15  HMr»  i75t.) 

'^  Mémoires  de  d'Argensan,  L  VU,  p.  IV5.   (Iti  nwrs  I75i.) 

^  hi^  «iQinnt  «ntiti'ur  (tpH  Mémoires  de  d'Argenson  »  reconnu  qu'it  i^'dgît  ici 

ili*  U.  trAiibcierrr. 
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padour.  L'on  croil  aussi  que  ceci  repousse  loin  les  vues  du 
prince  de  Conli,  et  que  le  Roi  ne  veul  pas  courir  les 
risques  de  celte  avenUire.  -"ï 

Il  esl  impossible  do  se  mieux  tromper  que  ne  le  faisail 
M.  d'Argenson,  mais  à  cela  il  n'y  a  rien  d'étonnant^  car  le 
mystère  le  plus  profond  et  le  plus  intellîyent  ne  cessa 
d'envelopper  dès  ses  débuts  la  correspondance  secrète,  La 
nomination  de  \L  de  Ujojjlie  était  due  a  son  oncle  Tabbé 
de  Broyiie,  le  méjiie  qui  entretenait  une  correspondance 
intime  avec  le  Roi  sur  les  affaires  intérieures,  et  qui  con- 
naissant le  goût  que  Louis  XV  prenait  an  travail  du  prince 
de  Conli,  lui  désigna  son  neveu  comme  capable  de  con- 
courir aux  vues  connu  unes  du  Roi  et  du  prince  sur  la 
Pologne", 

M.  d'Argenson  a  Iracé  en  quelques  mots,  du  comte  de 
Broglie^  un  portrait  dont  la  ressemblance  est  attestée  par 
tous  les  conteni|>orains,  notamment  par  Tabbé  Georgel, 
dont  rinimitié  publique  [lour  le  comte  de  llroylic  rend  le 
témoignage  précieux  :  «  Le  comte  de  Broglie,  avec  une 
âme  remplie  d\imbilion,  ressembloit  à  un  volcan;  ses 
yeux  élincelanls  déceloieut  Tinquiétude  et  Tactivilé  de  son 
esprit,  Ami  cbaud,  ennemi  inqïlacable,  il  mettoil  tout  en 
œuvre  pour  servir  ses  amis  et  perdre  ses  ennemis.  Il  avoit 
de  grands  talents  pour  la  politique  et  pour  la  guerre; 
mais  le  despotisme  de  ses  idées  et  les  calculs  d'une  ambi- 
tion démesurée  le  portoient  toujours  avec  impétuosité  au- 
delà  de  toutes  les  bornes',  v 


'  Voyei  Mêmotres  th  tabhé  George!,  t.  L  p.  2S3.  —  Voitî  le  poptrail  que 
itcorgcl  tracL'dc  Tabbr:  i  Cet  Immme  frondeur  el  rnujniirs  mccontnil  n*auul 
jauioi»  brigue  l'episcopal^  que  sa  nabsuncc,  «es  tolenlii  fl  des  quai  îles  esti- 
rrmblei  «niraienl  pu  Ireii-ftisemcnt  lui  faire  obtenir;  il  prêtera  son  iudepen- 
dancci  «an  de  poinûirilotiner plus  libremenl  f essor  ù  ses  opinions  aolirjquc» 
sur  le  «^oovernemeul. 

^  tdem ,  p.  Î88. 
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Pour  achever  de  faire  bien  connaître  ce  personnage,  qui 
joue  dans  la  correspondance  secrèle  un  si  grand  rôle  et 
qui  niérile  k  tous  égards  de  jooir  de  la  considération  qui 
jusqu'ici  a  été  refusée  h  ses  lalenls  r  es  lés  enstn  élis  dans 
rombro,  nous  reproduirons  un  portrait  admirablement 
tracé  par  Rulhière,  a  une  époque  où  le  comte  dt*  Brojjlie 
était  mort  et  où  il  élait  entré  déjà  dans  la  poslérité. 

«  La  jpierre  avait  occupé  sa  jeunesse.  Formé  à  des 
mœurs  ausléres',  dans  le  seio  d*une  famille  ambitieuse 
qui  sortait  de  la  plus  ancienne  noblesse  d'une  ville  libre 
d'Italie,  et  qui,  fixée  en  France  depuis  un  siècle,  y  devait 
sa  plus  grande  illustration  à  des  services  militaires  et  po- 
litiques; élevé  dans  les  camps,  sous  les  yeux  d'un  père 
vigilant  et  sévère,  que  la  rcliyion  attachait  à  tous  tes  prin- 
cipes d'une  probité  rigoureuse;  instruit  dans  Fart  de  Fin- 
trigue  par  un  de  ses  oncles,  un  vii-il  abbé  qui  suivait 
très-habilrment  à  la  cour  les  intérêts  de  sa  ramille,  tandis 
que  ses  frères  et  ses  luncux  en  assuraient  la  ;]loîre  par 
Féclat  de  leurs  actions,  le  comte  de  Broglie  ne  larda  pas  à 
développer  un  esprit  actif j  applicpié,  laborieux,  également 
propre  à  ïous  les  soins  de  la  guerre  el  aux  négociations  les 
plus  mystérieuses  et  les  plus  étendues;  mais  un  esprit  in- 
quiet, remuant  et  allier,  ne  sachant  ni  fléchir  ni  se  dé- 
tourner, quels  que  fussent  les  obstacles  II  se  montra  dès 
lors  ce  qu'il  fut  toujours  dans  la  suite  :  ami  et  proteclear 
ardent  et  lidèle,  ennemi  im|daeable,  opiniâtre,  livré  sans 
le  lâche  et  sans  trêve  à  la  fui  eu  r  de  ses  animosites  ;  pas- 
sionné pour  la  gloire  du  nom  français;  ne  connaissant  ni 
le  luxe,  ni  la  mollesse,  ni  les  délassetuents  de  Fespril;  pra- 
tiquant Ion  les  les  vertus  doniesliques,  moins  comme  un 
bon  père,  un  mari  tendre,  un  parent  zélé,  que  comme  un 
factieux,  el  faisant  de  sa  famille  même  un  parti  dans  lT;iat; 
capable  du  ]»Ius  profond  secret  dans  ses  longues  et  impé- 
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nélrables  inlrigues,  mais  sans  clissimiilatioii  dans  la  société; 
se  laissant  emporler  par  ses  ressenti  m  ents  et  ses  haines, 
soit  qu'il  dut  nniqueftient  Fespèce  d'assurance  et  d\iudace 
i|iii  paraissait  dans  toutes  ses  actions  à  la  cerliludr*  des 
appuis  sûrs  et  cachés  qu'il  avait  à  la  cour,  soit  plutôt 
<[u'une  telle  certitude  ne  servît  qu'à  renforcer  son  carac- 
tère;  mais  eniin  dans  ce  rôle  sinj[ulier,  oii  il  fut  conduit 
par  les  conjonclures,  alfccïant  et  devant  atlecter  le  rôle 
d*un  censeur;  portant  la  séiérité  de  ses  principes  jusqu'à 
J'exijjence  la  plus  rigoureuse  dans  les  moindres  devoirs, 
jusqu'à  la  pédanterie  dans  les  allaires;  portant  la  justice 
même  jusqu'à  cet  eitcèsoii  elle  cesse  d'être  juste;  ne  par- 
donnant rien  à  ceux  qui  Tie  lui  étaient  [las  dévoués;  plus 
indul.^ent  et  plus  facile  pour  ceux  qui  lui  consacraient 
leurs  talents;  ne  s'éiant  jamais  trompé  sur  le  choix  des 
liommes  qui  secondèrent  ses  desseins,  quoique  les  événe- 
jnenls  l'aient  presque  toujours  trompé  dans  ses  vues;  in- 
spirant au  petit  nombre  de  ceux  qui  rapprochaient  un 
attachement  qui  al lail  jusqu'au  fanatisme,  et  }>our  indiquer 
dès  à  présent  ce  que  les  événements  nous  forceront  suc- 
cessivement à  développer,  oubliant  qirelquefois ^  par  la 
violence  de  ses  haines,  par  raijjreur  que  lui  causaient  les 
contrariétés,  et  surtout  les  desseins  d'une  anihition  pro- 
fonde et  réfléchie^  ce  grand  amour  du  bien  de  TKtat,  cette 
probité  rigide  qu'il  exigeait  dans  ses  adversaires,  et  que 
lui-même  suivait  constamment  dans  le  cours  ordinaire  de 


sa  vie  . ^ 

La  vivacité  extrême  du  comte  deBrofrlîe  est  attestée  par 
Louis  XV  lui-même  en  plusieurs  endroits  de  la  correspon- 
dance secrète.  Cette  vivacité,  que  des  malveillants  ont 
exagérée  et  imputée  à  crime,  était  le  signe  d'une  àme 
ardente;  elle  attira  à  \h  de  Broglie  bien  des  mécomptes, 

i  Rdliièrei  Héeiduiion  de  Pologne,  èdit.  Osirouskî,  t.  I,  p.  154* 
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car  elle  élail  accompagnée  d'une  franchise  cl  d'une  cer- 
laine  hauteur  qui  lui  firent  des  ennemis  implacables,  li 
n^est  pas  jusqn^à  sa  position  ambiguë  de  confident  non 
avoué  qui  ne  rcAposàl  à  èïie  rejjaitlé  comme  un  inlritpnt 
et  un  brouillon,  et  celte  opinion  que  l'on  eut  de  lui  iVit 
confirmée  par  les  disgrâces  écl  a  tantes  que  lui  infli'jea  pu- 
bliquement le  Roi  pour  dérouter  les  soupçons,  pendant 
qu'en  secret  it  lui  continuaîl  la  plus  entière  confiance  '. 

Dés  qu'il  eut  reçu  Tordre  du  Uoi  qui  Tadmettait  a  la 
corres|»ondance  occulte,  XLdeBroyIie  alla  trouicr  le  [usinée 
de  Conti,  qui  Tinitia  à  son  plan  politique  et  lui  ordonna  de 
rinslrnire  de  tout  ce  qui  se  passerait  en  l'oloyne*.  M,  de 
Ilrofjlie  remplit  les  espéra  nées  que  Ton  avait  londées  sur 
lui  ;  il  restaura  et  allermit  en  Polojjne  le  parti  français,  qui 
devint  le  parti  patriote.  Quelques  années  après,  on  a*hnit 

1  M.  clf"  nriij^îtîc ,  même  après  atoir  c-lé  ri*fonriu  pjir  i»otiîs  XVI  roimr»?  »» 
loyal  stTvih'iir  ilii  fcti  roi,  fol  cmi  tiiiUe  m\x  Wiiils  les  jiliii^  injurieux,  U  eut, 
en  1771),  mi  pnrïemefit  un  procÏH  asec  fabbi'  Ooryei ,  rjui  «tnil  tenu  de» 
propos  Jci4niuiilii<}i<ux  sut  son  roritplc  :  il  publia  à  cette  occasioi]  nn  rk- 
rnnJro ,  doiil  il  uoui  m  éîc  înipossiUlc  dit  rcnt'onlrcr  un  fwmplntrCj  malfjré 
t](ïN  r<!iJi('ri'lK'$ ,  et  duns  Inpirl  il  ilonnait  nn  re.sumir  ilr  ae»  rnpporls  iliplo- 
iiiiiUqnes  avi'c  Loum  W»  On  peut  loîr  flans  le  premier  vnlume  de?»  Mémoires 
de  Vabhê  Georgei  Diisloire  de  ce  pnicès,  qui  prêoceupii  lonl  JNiri».  L'al>t>e, 
jiyiiHl  dêitfivouë  Iniilc  înlenlioH  blessfliite  ponr  le  rcinite  ile  Uriijjlie,  fut  ren- 
%oy<*  des  (iii*  de  In  plainte  en  diffjimalion  porlée  contre  lui. 

-  \l,  lie  nro<(lie  raronlv  qu'il  bésitii  aiant  d'eiïéculer  le*  ordres  dn  lïoi, 
lr<ii»nii!«  pnr  le  prince  deConli.  11  érrivil  k  Lnnis  \\\^  fe  l«l  moi  1774«  ipie 
M  n'avait  été  que  sur  nn  nnire  réilérê  du  Roi  qu'il  niait  eonseiili  k  pnrliei- 
per  à  la  correspondance  secrète.  Il  revient  sur  ce  fait  dans  nn  mémoire 
à  Louis  XVI  en  date  dn  tïjnin  1774,  t  H  (le  comte  de  Broglic)  a  déjà 
eu  riiomjeur  d'oJjserier  ûw  11  ni  qu'il  n'y  était  entré  qu*aiec  nne  peine  in- 
finie» et  que  ftâ  résistance  ne  fui  vaincue  qu'an  i»econd  ordre  que  IL  le 
prince  de  Conlt  lui  remit  de  la  part  du  feu  ttoi»  Ces  denx  ordres  existent, 
ainii  qne  M.  le  prince  de  Conli ,  et  prennent  invinciblement  qne  le  comte  de 
Broglie  n'a  point  reclierche  d'être  elmr^e  de  celle  eorrespondance.  Il  sentait 
que  sou  nUiichenienl  ioebrauluble  pour  sou  iiiaîlre  le  rendrait  tiU  ou  tard  b 
nclime  de  sa  Iklélile  constante ,  et  celte  rritnte  ne  s'est  qne  trop  juïitifiée.  » 
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ausecretIechiîva!ierdeVcr^ennes,nommc4irambassadede 
Conslantinople,  le  même  qui  devint  mifiislre  de  Louis  XI' I, 
et  M,  niïraud,  honioie  utile  et  niadcsle  qui  fut  quelque 
temps  garde  du  dépôt  des  archives  du  minislere  des 
aOiiires  é  franger  es,  et  remplit  avec  distinction  plusieurs 
missions  à  l'étranger^  notamment  à  liOndres  et  à  Vienne, 
Nous  retrouverons  par  la  suite  ces  personnafjes. 

La  correspondance  s'élendait  chaque  jour,  ce  qui  aug- 
menlait  les  alanues  du  Roi  :  il  craignait  d'être  trahi  par 
ses  cootldents;  ses  lettres  offrent  le  témoignage  de  celte 
préoccupation, 

Ayant  appris,  par  une  voie  détournée,  que  Tercier  en- 
tretenait une  correspondance  quotidienne  en  clnlfres  avec 
un  employé  du  cabinet  noir,  nommé  Avril,  il  lui  demanda 
des  explications  et  lui  ordonna  d'envoyer  le  dé  chi  II  rement 
de  celte  corres[)ondance  (4  novembre  1755),  Quelque 
temps  après,  Tercier  ayant  accepté  i|nelques  cadeaux,  il 
lui  écrivit  :  u  Dans  la  place  de  contiance  oij  vous  êtes, 
vous  ne  deveis  recevoir  de  présents  de  personne  que  de 
moy  ou  des  miens  qui  ne  sont  qu'un  avec  moy,  ^^  {V  avril 
1756). 

Mercier  aurait  du  être  a  Tabri  de  ces  soupçons  et  le 
Roi  ne  tarda  pas  à  en  être  persuadé,  mais  cette  dé- 
Lianee  n'était  pas  le  signe  d'un  caractère  malveillant  et 
égoïste;  car  ce  serait  se  tromper  que  de  représenter 
Louis  \V,  ainsi  que  Tonl  lait  quelques-uns,  comme  un 
voluptueux  insouciant,  méconnaissant  les  services  qu'on 
lui  rendait;  on  Irouve  dans  ses  lettres  des  preuves  nom- 
breuses de  sa  bonté  et  même  de  sa  patience,  mais  il  avait 
Irop  d'esprit  pour  être  dupe  de  son  eœur,  ce  qui  n'aurait 
pas  manqué  d'arriver  s'il  s'était  montré  confiant  dans  le 
milieu  coïTom|m  où  il  vivait.  J'oserai  méuie  dire  que  livré 
à  lui-même  il  élait  bienveillant  et  reconnaissant,  témoin  la 
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^feltre  qu'il  écriiail  au  conilcde  Bioj]lie,  dont  la  belle  cou- 
duUe  en  Polojjne  avait  (rouie  dans  \c  Uoi  un  api^récia- 
ieur  éclairé  : 

^t  Monsieur  la  coinle  de  Rroglie,  je  suis  disposé  à  vous 
donner  des  man|ues  de  la  salisfaelion  que  j'aj  des  service^, 
que  vous  ine  reudez  en  qualité  de  mon  ambassadeur,  en 
vous  nommant  a  un  des  cordons  de  mon  ordre  du  Saint- 
Esprit  qui  sonts  h  présent  vacquants.  Des  en^ajeinenls  et 
des  circonstances  font  que  je  ne  |ïuis  vous  assurer  du  nio- 
ment  où  je  pourray  eflectuer  ma  bonne  volonté,  sur  latjuelle 
cependant  vous  ponves  com|*ter,  et  élre  assuré  que  je  ne 
vous  oublicray  point  dans  les  occasions  où  je  pourrai  faire 
de  ces  sortes  de  {grâces  a  ceux  qui  sont  em|)loiés  pareil- 
lement que  vous  pour  mon  senice.  Sur  ce  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  aie^  monsieur  le  comte  de  lîro;|lie,  en  sa  sainte 
garde.  ^^  (28  octobre  1755.)  Dès  que  M.  de  lîroglie  fut 
initié,  la  correspondance  secrète  poursuivit  nn double  but: 
en  première  lijjne,  les  moyens  d'as>urer  la  liberté  de  la 
Pologne  ;  au  second  ran;],  réleclion  du  prince  de  (Jonli*. 
L'année  1755  vit  une  rêvololion  dans  la  politique  elran- 
gère,  La  guerre  sV»tant  allumée  entre  la  Fjauce  et  VAn- 
glelerre  en  Atuériqne,  au  snjeides  limites  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  les  bostilités  lurent  transportées  en  Europe;  on 
se  ménagea  de  part  et  d'aulre  des  alliances,  et  une  guerre 
euro|)éenne  devint  imminente,  La  Prusse  ^  notre  ancienne 
alliée  j  s'empressa  de  conclure  xm  traité  de  neutralité  avec 
rAn<]Ieterre,  et  excila  par  celte  condnile  le  ressentiment 
de  Lotiis  \V y  qui  déjà  ne  ponvait  pardonner  a  Frédéric  11 
SCS  plaisanteries  sur  madame  de  Tompadour  et  sur  le  Roi 
lui-même  ^ 

L'Impératrice  Marie-Thérèse  n'oubliait  pas  non  plus  que 

*   t^oUrc»  <it's  4  noi  timbre  1755  vl  1^'*'  nvrit  IT56. 

^  Frédéric  ajipcktt  madame  êe  Tompidour  on  d'Aintioise  en  Jupon»* 
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iMliéric  H  lui  avail  pris  la  Silésie  ;  elle  chercliaitii  recon- 
quérir celte  province.  L^ancienne  inimitié  qtii  régnait 
entre  la  France  eùrAiilricbe  était  viiace  dans  9m\  cjceur, 
mais  cette  inimitié  devait  céder  devant  sa  haine  conin»  le 
Iloi  de  ['russe.  Frédéric  II  avait  été  prévenu  à  cet  égard 
par  M.  de  Podewils,  soo  ambassadeur,  qui  dans  des  dépê- 
ches confidentielli^s  s'exprimait  ainsi  *  :  a  Lu  Reine  Marie- 
Thérèse  a  hérité  de  ses  ancêtres  la  haine  contre  la  France, 
avec  laquelle  je  doute  fort  qu^elle  soit  jamais  bien^  quoi- 
qu'elle soit  asisez  nuiîtresse  de  ses  passions  lorsque  son 
intérêt  l'exige.  T>  Ces  préventions  eonlre  la  France  étaient 
générales  à  Vienne,  elles  étaient  surtout  partajjées  par 
rarcbîduc  Josepli,béritier  de  la  couronne.  44  (h)  lui  inspire, 
écrivait  aussi  \L  de  Podewils,  beaucoup  d'animosilé  contre 
la  France,  et  il  s'y  prête  si  bien  qu'il  refuse  d'apprendre 
la  langue  françoise  et  ne  la  parle  jamais.  L^Einpereur  dé- 
sapprouve extrêmement  qu'on  lui  donne  de  pareils  prin- 
cipes, mais  il  n'est  pas  le  nuiîtro  et  n'ose  même  pns  le 
blâmer,  pour  ne  pas  accréditer  encore  davantage  l'idée  où 
l*on  est  qu'il  ne  hait  pas  les  François,  »  L'Empereur  dont 
il  est  question  ici  est  François  T',  ancien  duc  de  Lorraine, 
mari  de  rimpératrice,  qui  ne  jouissait  d'aucune  inlluence 
à  la  cour,  et  était  nrénn^  suspect  de  partialité  pour  la 
France. 

Marie-Thérèse  fil  voir  que  M.  de  Podewils  l'avait  bien 
jugée,  et  qu'elle  savait  faire  passer  son  penchantaprés  son 
intérêt.  Klle  cliercha  a  se  rapprocher  de  la  Frauce;  elle 
fui  puîssaoïnient  secondée  dans  cette  tenlaiive  dïlficile  de 
conciliation  par  le  comte  de  Kaunitz^  qui  fut  sou  ambass«T- 
deur  à  Paris  de  1750  h  1752.  M.  de  Kaunitz  n'avait  pas 
les  i^ienx  préjugés  autrichiens,  et  regardait  comme  néces- 

*  5//  lungf  berichte  df  r  ph  ilomp  h  ixr  h  -  h  isforiseh  tu  €  fasse  tfe  r  ka  isfrlichen 
Aeadémie  der  Wissemckafien,  l.  V,  p.  48 G  et  siih'. 
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saîre  de  modifier  la  politique  Iraditioniielle  de  Vienne, 
ea  raccommodant  aux  circonstances  présentes.  L'alliance 
intime  de  la  France  et  de  l'Autriciie  lui  paraissait  indis- 
pensable pour  arrêter  les  progrès  de  la  Russie,  et 
pendant  sou  ambassade  il  trai ailla  avec  ardeur,  mais 
discrétion,  à  amener  cette  alliance. 

Frivole  en  apparence ,  efféminé,  fal  même,  il  n'inspi- 
rait aucune  crainte  j  il  vivait  loin  de  la  cour  et  des  ministres 
dans  le  monde  *les  financiers,  paraissant  uniquement  oc- 
cupe de  ses  plaisirs;  mais  sous  ces  dehors  trompeurs, 
sous  cette  insouciance  lé|]ère,  il  cachait  une  âme  fenne  et 
persévérante  ;  il  allait  droit  an  but  désiré,  sans  s'occuper 
d'inïrijjnes  vul;]aires,  donnant  juste  la  mesure  d'elTorts 
qu'il  fallait  pour  obtenir  ce  qu'il  chcrcbail.  A  quelcprun 
qui  s'étonnait  un  jour  devant  lui  de  rexistence  épicu- 
rienne qu'il  affichait  et  du  peu  de  soin  qu'il  paraissait 
mettre  à  remplir  ses  fondions  diplomatiques,  il  lui  arriva 
de  dévoiler  le  secret  de  celte  cooduile:  u  Je  ne  suis  ici, 
dît-il,  que  pour  deux  choses  :  pour  les  affaires  de  ma  son- 
veraine,  et  je  les  fais  bien;  pour  mes  plaisirs,  et  sur  cet 
article  je  n'ai  à  consulter  que  moi.  La  représentation  m'en- 
imierait  et  me  j]èuerait,  je  m'en  dispense.  J'ai  denx  per- 
sonnes à  ménager,  le  Roi  et  sa  maîtresse,  je  suis  bien  avec 
tous  les  deux.  r>  Quand  en  1753  il  fut  nommé  chancelier 
de  cour  et  d'Etat,  il  eut  pour  successeur  à  Paris  son 
secrétaire,  M,  de  Stahremberg,  qui  continua  sa  politique* 

Les  lenlatives  de  rapprocliemcnl  laites  auprès  des  mi* 
nistres  français  n'avaient  trouvé  qu'indilTérence,  ou  avaient 
même  suscité  une  vive  opposition  ;  mais  madame  de  l'om- 
padour  et  Louis  XI'  étaient  à  moitié  gagnés  lorsque  l'on* 
verture  des  hostilités  en  1755  entre  la  France  et  FAngle- 
terre,  ainsi  que  la  défeclion  du  Roi  de  Prusse,  Iburniivnl 
l'occasion  à  M,  de  Stahremberg  de  presser  la  conclusion 
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d*une  alliance  qui  scîiihiail  elie  devenue  une  oécessilé. 
Xlarie-TUerèsê  frappa  un  coup  décisil  en  ccrivanlde  sa  main 
à  madame  de  Poitipadour  un  l>ille(  flatteur  qiri  délermiiia 
la  lavorilc  à  eoibrasser  avec  feu  la  poliliquc  aulriehienne  \ 
Le  Roi  ue  fut  pas  dilUcile  ii  décider;  il  n^aimait  |>as  le  Uoî 
de  Prusse,  qu'il  regardait  eointrieun  hérélique,  el  souhai- 
lait  de  former  une  liyue  eailiolique  capable  de  conlre-ba- 
lancer  eu  Alletnaguc  le  jiarli  proleslaul,  à  la  leU*  duquel 
était  Frédéric  II  ;  mais  ralliance  aiUrichienne  était  pour 
tous  les  ministres  une  chose  tellement  monstrueuse ,  que 
les  négociations  furent  faites  à  leur  insu  entre  M.  de  Stab- 
remberg  et  Tabbé  de  Ueruis.  Le  traité  de  Versailles,  qui 
couronna  ces  négociations,  anéantit  la  politique  Iradition- 
nelle  de  la  France  et  souleva  une  réprobalion  générale, 
tant  était  forte  cette  vieille  haine  contre  FAutriche,  qui  prit 
une  nouvelle  intensité  dans  ce  traité  (jui  était  destiné  à  y 
mettre  fin. 

Le  prince  de  Conti  vit  par  là  ses  espérances  ruinées, 
d'autant  plus  qu'il  avait  dirigé  une  intrigue  de  cour 
tendant  à  renverser  inadame  de  Ponqjadour,  Celle-ci  ne 
le  lui  pardonna  pas.  Louis  XV  lui  avait  pronn's  le  coniman- 
denient  en  chef  des  armées  si  fa  guerre  éclatait;  il  lui 
manqua  de  pai'ole.  Le  prince  se  plaignit,  écrivit  une 
lettre  remplie  d'amertume^  où  il  se  prétendait  déshonoré. 
Louis  XV  fut  piqué.  ^^  Parce  que  je  ne  lui  ay  pas  donné  le 
commandement  de  rarmée  qui  vrajseuiblablenient  s'as- 
semblera sur  te  lUiin,  il  ftit  qu'il  est  désbonoré.  C'est  un 
mot  qu'on  met  toujours  en  avant  préMeut<*ment,  et  qui  me 

*  ITidamc  tlcFompiïdour^  t|tii  se  pii|iinit  ilr  coltivci-  les  licflux-arl^^  fit  <{ra- 
ver  80UB  sa  dircclion,  (mr  Lcy^iy,  ri  pcui'Vkn'  f\ra\a-i-v\h  en  partie  iir 
tucditîNnn  rcjiréscnlanl  ralliitrice  âviii  Vrance  vt  de  l  ,4iitr(clu!  iji/elUî  lïiûyimil 
rcjjiirtlÉ'r  comme  tan  a^iivrc*  On  peu*  voir  un  dessin  de  ce  mêdflillan  dan;* 
Soulavic,  Mémoires  /listoriqitei.  — Sur  Ips  prodiiclions  iirli^liqnei«  de  madame» 
de  Potoptulonr,  voyes  Chat^ontJieti  Cakdùfjnc  dts  Camées,  ji,  OW. 
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thoque  infiniement  li  meUra  piHit-ètrede  Feau  dedans  son 
vin  ;  ce  qyi  est  sûr,  c'esl  qur  je  le  recevrez,  mais  que  je 
n^res  pus  au-devant  de  lui,  surtoiil  après  les  leltres  qu'il 
a  écriiez.  Ce  sonls  ses  affaires,  et  il  n'en  rejaillira  de  mal 
qu'à  lui,  s'il  plaisit  a  Dieu.  ^^{A  Tereier^  I*  noveodjre  1750,  ) 
Cet  incident  ïTeut  pas  d'iuHuence  sur  la  marche  géné- 
rale de  la  eorresjioudance  secrète  et  sur  le  but  qu'elle 
poursuivait,  but  ainsi  tVirmulé  par  le  Iloi  :  u  de  soutenir 
les  l*ulouuis  el  de  leur  laisser  se  choisir  un  roi  à  leur  libre 
volonté,  w  Car,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  ce  but  était 
depuis  quelque  temps  le  seul  que  le  Roi  se  proposât  d^U- 
teindre,  Télection  du  piitjee  de  Conti  étant  devenue  un 
objet  accessoire.  Celte  ternie  résolution  de  favoriser  el 
d'aider  la  Pologne  est  exprimée  non  moins  catéjjorique- 
ment  dans  une  autre  lettre  écrite  quelques  jours  après;  et 
cette  bonne  volonté  ne  fut  point  passagère,  car  Louis  XV 
consacra  peîidant  t(Hite  la  durée  de  son  rèjjoe  une  sonnne 
annuelle  à  cet  objet  :  je  ne  parle  pas  des  sommes  consi- 
dérables qui  étaient  envoyées  dans  les  circonstances 
graves;  mais  la  [ïénurie  du  Trésor  public  ne  permettait 
pas  à  la  France  de  lutter  avec  avantage  contre  la  Russie, 
qui  prodiguait  l'or  dans  ce  malheureux  pays  où  tout 
s'achetait  et  se  vendait.  L'ne  autre  dilBculté  se  présen- 
tail,  celle  de  faire  parvenir  en  Pologne  Targent  donl  le 
Roi  pouvait  dis[M)ser.  a^  Je  vous  dires  que  je  ne  chan- 
geray  jamais  de  façon  de  penser  et  d'agir  pour  la  liberté 
entière  des  Polonois ,  sur  le  chois  à  venir  de  leur  roy,  el  que, 
malgré  la  bouderie  du  prince  de  Conly  (que  je  pense  mal 
fondée ,  étant,  je  croy,  très-libre  dans  le  choix  i|ue  je  veux 
et  dois  faire  de  mes  généraux),  si  les  Polonois  le  choisis- 
sent j'en  seray  charmé,  ainsy  je  veux  qu'on  continue  à 
Taire  tout  ce  qui  a  été  fait  par  le  passé,  ^i  (A  Tercier, 
27  novembre  I756-) 
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Le  prince  de  ConCi  boudait  le  Roij  mais  celui-ci  l*ai- 
maîl  encore  :  ce  ne  lui  que  par  decjrés  (|ue  le  priuce 
arriva  à  une  rupture  ouverte  et  complète;  il  était  eûcore 
retenu  par  rcspoir  d'obtenir  la  eoirroune  de  Prdogne ,  el 
c'était  uniqueineot  dans  cette  vue  (|u'il  continuait  de 
prendre  part  à  la  correspondance  secrète.  Celui  qui 
menait  tout  sous  les  yeux  du  Roi,  c'était  Tercier.  Dès 
lors  le  comte  de  Bro{|Iie  inspirait  au  monarque  nue  con- 
fiance qui  s'accroissait  sans  cesse  en  présence  des  témoi- 
gnages d'habileté  que  donnait  le  comte  en  l*ologne;  mais 
^L  de  Broglie  était  de  rancienne  école  et  n'aimait  pas 
rrlulriche  :  celte  dis[HTsiiion  d'esprit  perçait  dans  ses 
dépêches.  Le  Roi  jujjea  a  propos  de  lui  si;piilier  quelle 
était  sa  manière  de  voir  :  ^i  J'ay  très-bien  vu  dans  toutes 
vos  lettres,  comte  de  liroglie ,  que  vous  aviez  de  la  peine 
a  adopter  le  sistème  nouveau  que  j*ay  pris  ;  vous  n'éties 
pas  le  seul,  mais  telle  est  ma  volonté,  il  faut  (pie  vous  y 
concouries.  A  l'égard  de  \I.  le  prince  de  Conty,  c'est  lui 
qui  me  boude,  parce  que  je  Ini  ay  dit  que  je  ne  Pavois  pas 
destiné  de  commander  l'armée  qui  doit  s'assembler  dans 
le  Rhin,  Je  croiois  être  le  maître  de  mon  chois,  tant  pis 
pour  lui,  c'est  tout  ce  que  je  vous  en  puis  dire.  Faites-nioy 
passer  par  la  voie  de  Lebel  tous  les  mémoires  que  vous 
voudrez;  il  me  les  remettra  et  vous  taira  tenir  les  réponses* 
11  vous  donnera  aussi  de  Pargent  pour  la  Pologne,  quand 
je  lui  en  aurai  Ibit  remettre,  ce  qui  sera  incessamment, 
étant  tout  prêt  pour  cela  depuis  du  tcfnps.  Je  fairay 
înstrnii-e  Durand,  ou  je  vous  en  cliargeray.  ?>  (24  décem- 
bre IT5(>,) 

La  politiqtie  personnelle  de  Louis  \V  se  lunnule  ainsi  : 
liberté  pour  les  Polonais  de  se  choisir  un  roi;  alliance 
indissolul>le  avec  l'Autriclie.  Sur  ce  dernier  point  les 
mauvaises  dispositions  de  M.   de   Urojjlie  l'inquiétaient, 
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aussi  De  ccssail-il  de  lui  recommander  de  respecter  ce 
qu'il  rej]ardait  comme  son  ouvrage,  w  Je  trouve  Irès-boïi, 
comïe  de  Hroglie ,  que  vous  me  fassiez  toutes  les  rcpre- 
seu talions  que  vous  croirez  devoir  me  faire  et  a  mes  iniuis- 
îres ,  mais  ayex  toujours  en  vue  Futiion  intime  avec 
licone,  c'est  mon  ouvra«]ej  je  le  eroy  bon  ^  et  je  le  veux 
soutenir.  Dans  ces  circonslaitces  je  croy  votre  présence 
très-nécessaire  h  Varsovie;  vous  êtes  aime  et  estimé  des 
l*oionoiii,  et  un  nouveau  ministre  ne  se  roi  t  pas  capable  de 
leur  faire  faire  bien  des  choses  qu'ils  faut  qu'ils  lassent, 
sans  y  abandonner  notre  parti ,  car  je  le  veux  soutenir  : 
c'est  leur  bien  et  leur  liberté.  Aussy  je  vous  conseille 
d^abandonuer  Tidée  de  Vienne  et  de  n'être  \ms  si  chan- 
geant^ suituut  a]ïrès  que  je  vous  ay  tenu  mes  promesses, 
et  que  Je  vous  croy  capable  de  me  bien  servire  encore. 
\I\I,  de  Bellisie  et  de  Beinîs  ne  sont  pour  rien  dans  ce 
que  je  vous  dis  icy*  Continues  h  envoier  les  lettres  que 
vous  recevres  là-dessus  au  |)rince  de  Conty,  jusqu'à  ce 
que  je  vous  aie  fait  scavoir  h  c|ui^  à  Fa  venir,  je  jugerai  à 
propos  que  vous  vous  adressiez.  Je  iray  pas  doute  de  vos 
senlimenls  sur  ce  qui  m^est  arrivé,  l'eu  de  François  ont, 
je  cj'oy  et  j'espère,  pensé  autrement.  «  (22  janvier  F757.  ) 
Cette  lettre  mérite  de  fixer  rallentiou  :  Louis  XV  y 
parait  tel  qu'il  était,  animé  de  bonnes  intenlions,  et  bien- 
veillanl.  Pour  en  bien  com|ïrendre  certains  passajp's,  il 
faut  savoir  que  le  comte  de  Brofjlie  avait  demandé  l'am- 
bassade de  Vienne  ;  le  Koi  la  lui  refuse  en  alléguant  les  sei- 
viees  que  lui  seul  est  eaprible  de  rendre  à  celte  INjtoyne 
dont  ii  veut  le  bien  et  la  liberté;  et  ce  refus,  il  le  lui  adou- 
cit en  lui  rappelant  qu'il  a  leini  envers  lui  ses  promesses, 
ce  qui  n'avait  [jas  été  aisé,  car  il  lui  avait  donné  le  Saint- 
Ksprit,  nialgi é  madame  de  l'ouï|iatloui\  t^Juant  à  la  dernière 
phrase  I  elle  se  rapporte  k  la  lenlativc  de  régicide  de 
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Datniens,  et  le  Roi  s'y  exprime  avec  une  vraie  digaiïé.  Le 
passage  où  Louis  \V  invite  M.  de  Brofjlie  à  n'élre  pas  ^i 
changeant,  se  rapporle  à  une  aulre  demande  du  comlede 
servir  dans  Farniée;  il  avait,  il  paraît,  insislé  pour  qu'on 
lui  permît  d\i!ïandouner  la  di|*lomalie  pour  la  [[lierre, 
mais  le  Roi  n'accéda  pas  h  son  désir.  Il  lui  refusa  sa 
demande  dans  les  lermes  les  plus  bienieillanls,  lui  flécla- 
ranl  qu'il  ne  coimaissaît  personne  rpii  piil  aussi  hien  (]oe 
lui  représenter  la  France  en  Polofpie  *  ;  et  c'était  (ou le 
justice,  carie  comle  avait  rendu  à  la  Pologne  et  à  son 
pays  des  services  éminents. 

On  a  publié  récemment^  un  Mémoire  du  comte  de 
Uroglie  sur  l'état  de  la  République  de  Pologne,  qui  est 
regardé  par  les  juges  compétents  comme  présentant  le 
tableau  le  plus  exact  et  le  plus  complet  du  gouvernement 
intérieur  de  la  Pologne,  dont  la  bizarre  organisation  a  été 
saisie  par  \L  tic  Rroglie  avec  la  plus  ingénieuse  sagaeilé. 
Ce  travail  est  le  fruit  de  Fétude  la  |*his  attentive  des  laits 
et  des  détails  unie  k  la  perspicacité  la  plus  pénétrante  et 
à  rinlelligence  palilique  la  plus  exercée.  XL  de  Rroglie 
aperçut  ce  qui  arriverait  si  on  ne  combattait  pas  énergi- 
quement  les  causes  de  dissolution  qui  menaçaient,  a  ses 
yeux  clairvoyants,  la  République  polonaise  :  il  prédit 
l'avenir  avec  P énergie  de  la  eonviclion  et  la  prévision 
des  difficultés  que  !a  chute  de  la  Pologne  devait  créer  en 
Europe  :  mais  il  ne  fut  pas  écoulé.  Tercier  lut  chargé  de 
remettre  des  instructions  a  \L  de  Rroglie,  et  Lebe!  de  lui 
faire  passer  Targcnt  que  le  Roi  destinait  à  soutenir  le  parti 
national  en  Pologne, 

Sar  ces  entrefaites,  Louis  XV  éprouva  des  inquiétudes 
sur  le  secret  de  sa  correspondance.  M.  Durand,  qui  était 

*    Li'Ure  «tu  II  mars  1757, 

2  La  t»olonais,  M.  tiiiPïucîlL  Puri»,  IB'*!),  in-8''. 
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resté  à  Varsovie  en  qualité  de  ministre  résidant  vi  qui 
éiaii  tiiïilié  à  la  correspondance  secrète ,  eolretenaii  des 
conimiinications  snivies  avec  le  [irince  de  Cooli  ;  quel- 
ques-unes de  ses  leUres  lonibèrenl  entre  les  mains  du 
cabinet  aulrichien,  el  Fambassadeur  de  Marie-Tliérèse, 
M,  de  Stahremberjj,  vinl  se  plaindre  à  Versailles  de  ce 
eûmnierce,donl  il  ne  pénélrail  ni  le  bul  ni  lanalure  réelle. 
Le  Roi,  prévenu  par  le  ministre  des  affaires  étrangéri?&j 
prit  d'abord  la  cliose  asscj!  léfjèrenienl,  cro\aot  qu'il  éiait 
impossible  qu'on  eût  trouvé  la  clef  des  ciiiffres  employés, 
ni  qu'on  ait  pu  pénétrer  les  lausses  adresses  sous  lesquelles 
les  lettres  de  la  correspondance  secrète  étaient  traits- 
mises. 

Mais  quelque  temps  après  il  revint  sur  ce  sujet  el  cher- 
cha, en  se  procurant  une  lies  lettres  interceptées,  à 
découvrir  si  le  ministre  an Iri chien  avait  réellement  sur- 
pris la  correspondance ,  ou  s  il  plaidai!  le  faux  [)our  savoir 
le  vrai  et  convertir  ses  soupçons  en  certitude.  (1 1  mars 
1 757 ,  à  Tercicr. } 

A  cette  époque  paraît  M,  de  Monnet,  qui  fut  un  des 
a^jents  les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués  de  IjOuisXV, 
Il  avait  servi  pendant  quelque  temps  en  Pologne,  oij  il 
avait  acquis  par  ses  services  le  grade  de  général.  Entré 
dans  la  diplomatie,  il  avait  épousé  à  Varsovie  une  Sué- 
doise de  distinction,  veuve  de  M.  de  la  Fayardie ,  émis- 
saire du  prince  de  Conti.  Madame  de  Monnet  était  admise 
au  secret  :  s'étant  convertie  au  catholicisme,  elle  s'était 
vu  fermer  Taccès  de  son  pays  natal  cl  priver  de  sa  for- 
tune. I>cs  bienfaits  du  Roi  s'efforcèrent  de  réparer  rme 
disgrâce  si  peu  méritée.  M.  le  général  de  Monnet  touchait 
sur  le  Trésor  une  pension  de  douze  mille  livres,  plus 
une  antre  pension  sur  les  fonds  de  la  correspondance 
secrète. 
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Le  comte  de  Broglie  déclare,  dans  un  niémoire  adressé 
à  Louis  XVI,  que  le  Koi  coiisaerail  encore  dix  mille  livres 
par  mois  à  la  cc>rrcs|>oiidnnce  seerèle  :  celle  soninie  élait 
siiffisanle;  les   agents  employés   à  celïe  corresjKindariee 
étant   presque    lous    altacliés   ollieiollenient  au   dépaiie- 
ment    des    affaires    êlrangères  ,     et    touctiaiii    en    celle 
qualité  un  Iraitement  régulier,  ou  se  Ijornait  à  leur  allouer 
une  iDdemnilé  annuelle  assez  minime.  Il  n*y  avail  pas  de 
fonds  spéciaux  affectés  à  cet  objet ,  et  la  correspondance 
secrèlc  oe  figure  pas  dans  le  fameux  Litre  Rouge.  On  sait 
que  l'Assemblée  nalionale    ayant    deniâDdé   un  état  des 
dépenses  failes  depuis  raiénemenl  de  Louis  Xll,  Xecker 
produisit  à  Tiissemblée  un  livre  rouge  sur  lequel  étaient 
iuserjles  les  dépenses  secrèies  qui  s'acquittaient  au  Trésor 
sur  uo  bon  du   Roi  au  porteur,  sans  spécilication  de  la 
nature  de  la  dé[)e»se.   Ces  bons  s'appelaient  des  ordon- 
nances au  comptant,   et  la   Çliambre   des   comptes    était 
tenue  d'apurer  les  conqites  du  garde  du  Trésor,  qui  avait 
pajfé  sur  le  vu  de  ces  ordonnances.  CV'taienl  donc  là  des 
idépeoses  qui  échappaient  au  contrôle.  I-es  ordounanceâ 
au  comptant  allaient   toujours   en    augmentant,    et    sous 
Louis  XV  elles  atteignaient  plus  de  cent  millions  par  an. 
i  Mais  elles  n'étaient  pas  rléljirées  saus  qu'on  en  prit  note 
sur  un  registre  parapbé  par  le  Roi  et  qu'il  gardait  dans 
son   cabinet.   Necker   eonununiqua  à  rassemblée  consti- 
lluante  un  registre  en  maroquin  rouge  qui  contenait  toutes 
Lies  ordonnances  au  comptant  signées  par  Louis  XVI;  mais 
lee  volume  renfermant   aussi    une   partie    remontant   au 
[Fègne  de   Louis  XV,  les  feuillets  qui  appartenaient  aux 
époques  antérieures  a  Louis  XIT  furent  scellés  et  déro- 
Ikés  à  la  connaissance  de  l'Assemblée.  Le  livre  rouge  fut 
rerois  a  Louis  XVI,   et  on  ignorait  ce  qu'il  était  devenu, 
quand,  en  17i)3,  on  trouva  dans  une  armoire  de  fer  pra- 
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(iquêe  dans  un  mur  d'une  des  salles  du  palais  de  Versailles 
le  livre  roujje  déjà  connu  en  parlie,  plus  deux  autres 
enlièrenient  inconnns,  oii  étaient  inscrites  les  ordonnances 
au  comptant  de|)uis  1754).  La  Convention  s^empressa  de 
faire  imprimer  les  trois  livres  rouges,  qui  sont  un  des  plus 
curieux  monumenls  pour  riiistoire  du  dix-lniitième siècle^ 
et  où  Ton  trouve  T  ex  pli  cal  ion  de  bien  des  fails  obsïcurs; 
mais,  pour  èire  compris,  les  rensei;]nemenïs  donnés  par 
les  livres  rouyes  doivent  èhe  rapprochés  des  faits  aux- 
quels ils  se  rapportent,  et  cVvsl  faute  de  s*élre  livré  à  ces 
rapprocliements  que  Ton  n'a  jusqu'ici  tiré  que  très-peu 
d\ililité  de  ces  précieux  rej]istres. 

Xous  y  avons  largement  puisé  pour  rannotation  et 
réclaircissement  de  lu  correspondance  secrète;  car  c'est 
surtout  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  étrangères  que  les 
ordonnances  au  comptant  fournissent  de  précieuses 
lumières.  On  y  voit  quel  laclieux  système  suivait  alors 
pour  la  politique  extérieure  le  fjouiernement ,  qui  rrojail 
établir  sûrement  rinfluence  française  en  donnant  des  sub- 
aides  aux  princes,  en  soudoyant  leurs  ministres,  en  inter- 
venant avec  de  rargenl  dans  les  allliires  intérieures  des 
pays  voisins.  Des  sommes  énormes  furent  englouties  de 
cette  sorte,  et  Ton  ne  recueillit  de  ces  profusions  qu'aban- 
don et  mécompte,  car  on  trouve  de  bien  mauvais  appuis 
dans  les  gens  qui  reçoivent  de  Targent  de  Tétraugcr  '. 


'  Il  j  a  ^ans  doute  beaucoup  d'exagération  rïaij^  le  disenurs  suii/onr^  f|tio 
tinrciil  à  h  ConvetiVum  les  iidinit}i^lr.ileur^  du  depctriemrjii  de  SciiJc-e(-0«ic 
en  lui  Apportant  Ie5  liires  rr>ii^[eK  i]irilii  leiiaienl  de  deconirtr,  maiA  au  fond 
it  y  avait  du  vraî.  «  ...  Le  peuple  sAiim  eombien  de  millioti»  ont  ete  veines  de 
nos  coiïres  dun»  reun  de  Torf^uedleuse  nmisnn  irAiitrielii%  et  no^  naldaTs  for* 
iRcrout  h  dc^iir  de  Ic^  recouixer....  I^  France  moiiarcliiiiue  cdiit  la  rerinière 
de  J'Kurope».t*«  Les  troi«  Irircs  roii<ji's  vous  dirutit  eombien  la  monarchie  eut 
en  linrreur  lu  liberté  def  tintionii,  et  conimcnt  elle  eban^enil  nos  ainbai^adriirs 
en  ii\%  (orrupteiir^  des  peuples i  eux  qui  rêpiiiidateni  jusque  i\aTï%  le  »énal  et 
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La  correspondance  secrèle  ne  figure  pas  nominalement 
dans  les  Hures  rouges;  mais  j'ai  reconnu  que  cerlaines 

sommes  qui  cnrent  celte  ticKtination  lurent  ordonnancées 
sur  le  Trésor  avec  la  simple  mention  pour  le  liai.  Ouel- 
quefois  aussi  Louis  XV  employait  à  cet  objet  des  fonds 
personnels  :  des  actions,  des  billets  de  loterie  ayant 
obtenu  un  loi;  il  élail  souvent  ii  court,  et  M.  de  Brojjlie 
el  Tercier  devaient  taire  des  avances.  I/argent  était  remis 
par  Lebel,  valet  de  chambre  et  proxénète  royal,  et  par  un 
au  Ire  garçon  du  château  nommé  (iuhiiard,  qui  ie  faisait 
passer  à  Tercier,  chargé  de  le  distribuer. 

l  ers  1755  se  place  une  négociation  dont  le  comte  de 
Broglie  fut  exclu,  mais  à  laquelle  prit  part  un  personnage 
dont  le  nom  est  célèbre,  le  cbevalier  d'Eon,  Depuis  une 
quinzaine  d'années  les  relations  diplomatiques  étaient 
interrompues  en  Ire  la  France  et  la  Russie.  Après  le  traité 
de  Paris  el  ralliauce  avec  F  Autriche  ,  Louis  W ,  à  ce  excité 
parleprince  deConti,  qui  avait  toujours  les  yeux  lixés  vers 
le  Nord  dans  Tcspérance  d'une  couronne,  essaya  un  rap- 
procbement.  On  savait  à  la  Cour  de  Versailles  que  Flmpé- 
ralrice  Kli'sabeth  avait  de  !a  sympathie  pour  la  France  et 
de  ramilié  poui*  la  [lersonne  de  Louis  XI  ,  avec  lequel  il 
avait  été  question  de  la  marier;  mais  on  avait  à  redouter 
rbûstilité  du  cbaiicetier  lîestuchefr,  enlièrement  dévoué  à 
la  Prusse  et  a  FAugleterre.  D'un  autre  colé  on  pouvait 
compter  sur  Tiijïpui  secret  du  comte  Woronzoïr,  vice- 
chancelier.  C'était  donc  une  mission  qui  deiuandait  beau- 
coup  de    prudence,    car  ou    ne    pouvait,    vu  Tétat  des 

d«iis  la  dîàtr  de  Suùde  des  iiommctH  de  six  i^cnt  mille  larrs  pniir  y  faire 
passer  dc«  décrets.  Ces  volumes  vaiis  paraîtrortl  la  réponse  la  plu»  éner^îrjiio 
quç  taui  piïissiei  faire  mut  int^ofencrs  lic  Rninsiiielt  el  ii  se»  inniufeates..,  \h 
icrool  fjiréptH]ttc  enfin..,  des  jjmetlcn  slipeiidit^eî^  ilcs  primes  i^tra a jj ers j 
tnus  désolés  de  ne  pouvoir  sucer  la  répMl>ti«|nc  comme  \h  siict^rerit  la  mo- 
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choses,  envoyer  un  représentant  ofHciel,  et  l'envoi 
d'agents  secrets  ollrail  des  dangers,  ontre  la  diQlculté  de 
péotHrer  dans  un  pays  dont  les  frontières  étaieiit  mieux 
gardées  que  celles  de  la  Chine.  Un  émissaire  français, 
le  cheiaher  de  l  alcroissaut ^  qui  avait  réussi  à  fran- 
chir ces  harrièrcs,  avait  été  arrêté  et  jeté  dans  un 
cachot  du  château  de  Schlussellioiirg,  où  il  était  ouhlié 
depuis  un  an.  Le  prince  de  Conti  imagina  d'envoyer  quel- 
qu'un qui  déroutât  les  soupçons  :  il  choisit  le  chevalier 
Douglas  Mackensie,  jaeobite  écossais,  qui  avait  été  obligé 
de  quitter  son  pays  et  vivait  en  France;  on  le  chargea  de 
se  rendre  en  Russie  comme  un  gentilhomme  qnt  voyageait 
pour  son  agrément;  on  lui  donna  pour  le  seconder  le  che- 
valier d'Kon,  protégé  du  prince  de  Conti,  qui,  revêhi 
d'un  costume  de  femme,  passa  pour  sa  nièce.  Tout  devait 
être  singulier  dans  la  vie  de  cet  homme,  car  il  était 
homme,  ainsi  que  le  constata  Tautopsie  de  son  corps  faite 
à  Londres  en  1810;  mais  pendant  une  grande  partie  de 
son  e\isien€e  il  lot  regardé  par  les  gens  les  plus  sérieux 
comme  une  fenmie  qui  avait  pris  le  costume  et  les  habi- 
tudes d'un  autre  sexe;  le  comte  de  Broglie partageait  cette 
conviction, 

M.  Douglas  et  M.  d'Eon  devaient  clierchcr  à  renouer 
les  rapports  diplomatiques  entre  la  France  et  la  Russie, 
et  a  procurer  au  prince  de  Conti  soit  la  main  d'Elisabelli , 
soit  le  commandement  des  armées  russes,  soit  même  une 
principauté,  celle  de  Courlande.  Le  prince  remit,  le 
1"  juin  1755,  à  M.  Douglas  des  instructions  secrètes  sur 
le  but  à  atteindre  et  sur  les  moyens  à  employer,  11  devait, 
entre  autres  choses,  prendre  des  renseignements  exacts 
sur  la  CouHandc,  sur  les  dispositions  de  la  Russie  à 
regard  de  celte  principauté  alors  vacante,  sur  les  vues  de 
rimpéralrice  sur  la  Pologne,   On  donna  au   chevalier  la 
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clef  d^uue  correspoudancc  allégorique  qui,  sous  prélexle 
d'acliat  de  fourrures,  permiL  de  lenîr  le  Roi  et  le  prince 
au  courant  des  progrès  ot  des  vicissiludes  de  la  mission  : 
l'aoïbassadcur  anylais  élait  le  fitmard  noir  ;  si  son  crédit 
Feoi portail,  le  renard  élaii  cher;  V hermine  en  vogue 
si.^nifiait  que  le  vieux  parti  russe  triomphait;  les  martres 
zibelines  sont  en  baisse  indiquait  la  diminution  du  crédilde 
Uestuelielf,  Ces  ioslruclions,  écrites  eu  abréjjé  et  en 
caractères  frès-fius,  furenl  remises  à  M.  Douglas  dans  une 
tabatière  d'écaillé  à  double  fond  \ 

Ces  précautions  n'étaient  pas  superflues  :  \I.  Douglas 
pénétra  bien  en  Russie,  mais,  eu  butte  aux  soupçons  bien 
fondés  du  chancelier  et  de  Fambassadeur  d'Angleterre,  il 
fut  contraint  de  se  retirer.  Mais  il  laissa  le  chei aller 
d^Eou^  qui  fut  présenté  par  \t  de  Woronzolf  à  Flmpéra- 
trice  comme  un  agent  secret  de  Louis  XV  et  accueilli  par 
Klisâbetb,  qui  se  l'altacba  en  qualité  de /^r/ m»?.  D'Eon 
avait  rerais  à  la  Czarîue  des  lettres  de  Louis  XV  renfer- 
mées dajis  la  couverlure  d'un  exemplaire  in-quarto  de 
tEsprii  des  lois.  Il  réussit  et  tut  cbargé  d'apporter  à 
Louis  XV  une  lettre  autographe  par  laquelle  Klisabetli 
demandait  que  le  Roi  de  France  lui  envoyât  un  représen- 
tant officiel  (175<)},  Ce  représentant  olliciel  fut  le  cheva- 
lier Douglas,  auquel  ou  donna  pour  secrétaire  d'Eou,  qui 
celte  fois  parut  en  costume  masculin. 

Louis  XV  proposa  à  l'Impératrice  Elisabeth  d'entretenir 
aiec  elle  une  correspondance  directe  et  intime.  Le  24  fé- 
vrier 1759,  il  écritaTercier  :  «  J\Tpprouve  le  projet  de 
lettre  au  chevalier  Douglas,  mais  si  ma  lettre  à  Tlmpéra- 
Irice  de  Russie  réussit,  je  lui  propose  déjà  ce  petit  com- 
merce. « 

Elisabeth  n'eut  garde  de  reliiser  ce  petit  commerce  que 

*  Vofex  CCS  mstrucliûiu  sous  Ia  dalc  (tu  1**-  juin  lTd5> 
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lui  offrail  Louis  XV,  car  s'il  n'élail  pas  de  grande  ulilifé, 
il  ne  pouvait  offrir  de  j{rates  inconvénients.  Connu  qu'il 
clarl  des  ministres  des  deux  cours,  c'étail  plutôt  un  acte 
de  politesse  qirune  correspondance  secrète.  D'Eon  fut 
charyé  de  cette  correspondance  au  nom  de  Tlmpératricc, 
sous  les  ortires  de  Woronzoff,  et  travailla  de  son  mieux  à 
perdre  Uestucliefr  dans  l'esprit  de  la  C/arine.  Les  efforfs 
cotiibînes  de  r>ou;]las,  de  d'Eon  ei  du  vice-chancelier  par- 
vinrent à  d  6  la  cher  Elisabeth  de  la  Prusse  et  de  IMufjle- 
terre  ;  la  Russie  accéda  au  traité  de  Versailles,  et  les  qua- 
tre-vingt mille  hommes  de  troupes  russes  rassemblés  en 
Livonie  et  en  Courlande  pour  soutenir  les  Anglais  et  les 
Prussiens  durent  opérer  de  concerl  avec  les  armées  de 
Louis  W  et  de  Maric-Ttiérèse, 

En  admettant  Faccession  de  la  Russie  au  traité  de  Ver- 
sailles, la  t^rance  prétendait  excepler  de  Falliance  géné- 
rale offensive  et  défensive  formée  avec  la  Russie  notre 
aniique  alliée  la  Porte  Oittmiànc,  e\ce[>tion  d*autant  plus 
nécessaire,  qu'on  pouvait  craindre  que  les  Russes  ne  se 
fissent  payer  au  détriment  de  la  Turquie  les  secours  qu'ils 
nous  donnaient.  Il  avait  d'abord  été  question  d'insérer 
cette  exception  dans  le  traité  :  la  Cour  de  Pélersbourg 
s'y  refusa.  L*.\utriche,  qtri  avait  un  intérêt  innnédiat  à 
obtenir  !e  plus  tôt  possible  le  concours  armé  de  la  Russie, 
chargea  son  ambassadeur,  le  comte  [^'sterhazy,  de  pres- 
ser vivement  \L  Donjjlas  de  se  désister  de  sa  demande  : 
le  comte  Eslerhazy  détermina  renvojé  français  à  signer 
à  la  fois  un  traité  dans  lequ(d  les  Turcs  étaient  ex- 
ceptés du  rasfis  JœdertH  j  et  un  article  dit  seereiissime, 
par  lequel  Louis  XV  s^engageail,  en  cas  de  guerre  entre 
la  Russie  eï  la  Porte,  a  fournir  des  subsides  en  argent  h 
la  Russie. 

La  faiblesse  de  Douglas  excita  la  réprobation  du  minîs- 
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1ère  IVitnrais,  du  pi ince  de  Coiiïi  et  de  Louis  Xl\  Celui-ci 
s'exprimait  ainsi  eu  s'adressaol  i\  Tercier.  —  «  |  lli  février 
1757).  J'approuve  fort  ce  qite  M.  le  [ïiince  de  Conly  se 
[impose  d'écrire  au  chevalier  Douglas,  et  dcsap|>rouve 
pareillement  se  bel  acte  secret  que  le  chevalier  l)oiij]las 
a  eu  la  bestise  de  signer.  Oaiis  cette  circonstance,  ce  que 
Xr  Kunillé  me  propose  de  lui  écrire  me  paroit  bien.  Ne 
me  parles  plus  du  prince  de  Conly,  j'approuve  que  vous 
écriviez  à  mots  couverts  au  chevalier  Douglas  comme 
vous  vous  le  proposes,  en  retranchant  tout  ce  qui  peut 
regarder  M.  le  prince  de  Conly.  ^^  M  Douglas  lut  désa- 
voué, rap[>elé,  et  remplacé  par  M.  de  T Hôpital.  En  même 
temps  M  de  Bro;jlie  lui  renvoyé  en  Polotjne,  oii  le  Roi 
le  jugeait  nécessaire,  après  avoir  ret;u  le  cordon  bleu  que 
le  Roi  lui  avait  promis  pour  le  dédommager  de  l'ambas- 
sade de  Vienne,  que  le  comte  avait  sollicitée  et  que 
Louis  Xy  lui  aurait  accordée  s'il  n'eut  jugé  plus  avanta- 
,^eu\  pour  son  service  de  F  envoyer  de  nouveau  en 
Pologne.  (A  Tercier,  22  janvier  1757, } 

lin  des  soucis  de  Louis  XV  était  la  future  succession 
de  la  couronne  de  Pologne.  Il  y  avait  plusieurs  candidats 
à  ce  troue,  qui  nVHail  pas  encore  vacant,  mais  qui  allu- 
mait de  toutes  jmrls  d'ardentes  convoitises.  On  comptait 
sur  les  rangs,  outre  le  prince  de  Couli,  un  Infant  d*Ks- 
pagne  et  plusieurs  fils  de  rKIecleur  de  Saite,  roi  de  Polo- 
gne. Parmi  ceux-ci  on  distinguait  le  prince  Xavier,  frère 
chéri  de  Madame  la  Dauphine.  Louis  XV  ne  voulait  donner 
ni  troupes  ni  argent,  et  promettait,  à  cette  condition,  de 
favoriser  un  des  prétendants.  Au  fond,  peu  lui  importait 
qui  -,  mais  dès  lors  il  cherchait  au  sujet  de  la  Pologne  à 
s'entendre  avec  la  Russie.  —  t^  (i\  Tercier,  9  avril  1757.) 
Je  n'ay  mis  en  avant  Finlant  don  Louis  que  j>ar  ce  que 
je  ne  voulois  pas  qu^on  songeât  à  Tinfant  don  Philippe., 
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Sans  (loule  qu'il  en  faudroit  prévenir  TEspagne,  omis  il 
faudroit  que  cette  idée  vînt  nu\  Polonois  et  que  de  là  on 
la  communiquai  h  rEspajjne;  mais  je  ne  puis  Faider  de 
subisdes.  S'ils  en  venlent  pour  leur  roy,  c'est  h  eux  à  le 
soutenir  enlieremenL  11  en  seroit  de  niènie  du  prince 
Xavier,  Mais  pour  fout  cela,  je  pense  qu'il  faut  voir  ce  que 
deviendra  la  négolîalion  seerette  enlamée  h  Pélersbourg. 
Je  pense  aussi  qu'il  laul  bien  se  garder  de  prévenir  le  roy 
de  Pologne;  û  faudra  bien  quil  en  passe  par  ce  que  ton 
voudra,...,  lî 

M.  de  Broglie  était  parti  pour  son  poste  le  5  niai  :  il 
passa  par  Vienne,  oii  il  fut  mal  reçu,  car  ou  cotmaissait 
son  peu  de  sympalbie  pour  l'alliance  autrichienne.  Le 
comte  vil  les  fautes  cofumises  dans  la  conduite  de  la 
guerre  :  il  lit  part  de  ses  craintes  au  Roi,  et  exposa  l'ur- 
gente nécessité  d'envoyer  de  nouvelles  troupes  en  Alle- 
magne, Il  demandait  en  même  temps  de  prendre  pari  h  la 
guerre,  et  de  verser  sou  sang  sur  les  chamjïs  de  balaille, 
raction  de  la  diplomatie  étant  désormais  inutile.  Louis  XV 
reçot  ces  ouvertures  avec  plaisir,  annonea  eu  confidence 
au  comte  qu'on  avait  prévenu  ses  désirs,  que  des  troupes 
étaient  en  marche  pour  l'Alsace,  lesquelles  seraient  sui- 
vies d'autres  troupes,  et  étaient  destinées  h  former  un 
cor[»s  d'armée  prêt  à  se  porter  sur  la  Franeonie,  et  de  là 
où  le  besoin  l'exigerait.  (2  juin  1757.) 

D'Kon  élait  revenu  a  Paris,  chargé  par  \L  de  WoronzofT 
de  propositions  pour  le  prince  de  Conti  :  rimpéralrice  de 
Russie  dissuadait  ce  dernier  d'aspirer  au  trône  de  Pologne, 
et  lut  laisail  espérer  le  duché  de  Courlandi^  ou  le  com- 
mandement des  armées  russes,  ïiOuis  XV  autorisa  cette 
négociation,  mais  il  voulut  en  surveiller  tous  les  détails 
el  les  connaître  par  plusieurs  voies  didérentes  :  d'Kon 
recul  Tordre  de  faire  à  Tercier  un  récit  exact  de  son 


1 


COBBESPOXDAXCE   SECRÈTE.  9f 

enlrevue  avec  le  prince,  afin  fie  conlrôler  le  compte 
rendu  que  celui-ci  en  ferait  au  Roi. 

I^e  prioce  était  hésitant;  il  ne  savait  que  résoudre,  et 
traînait  en  lonj(ueur.  il  travaiMail  à  la  redaefion  rl'iin 
mémaire  sur  la  question  ;  il  demanda  et  olïtiiit  la  permis- 
sion de  conférer  avec  Tercier,  el  de  hit  faire  part  de  ses 
vues;  le  Roi  surveillait  de  près  cette  nétfoeialion,  qui  ne 
laissait  pas  que  de  le  préoccuper  et  de  Tiuquiéter  Ce  que 
le  prince  de  Conti  voulait,  c^étail  une  souveraineté  quel- 
conque. Plusieurs  perspectives  s'ouvraient  a  lui,  la 
Pologne,  la  Courlande  et  Neurchàtel.  En  présence  des  diffi- 
cultés qui  naissaient  de  Éous  côtés,  il  avait  presque  renoncé 
à  la  Polotjne  :  restaienl  Xeulchàtel  et  la  t^ourlande;  mais 
Louis  XI  n'agréait  pas  é;falenient  ces  dilférenls  projets. 

tt  Vous  scaves,  écrivait-il  àTercier  le  1 5  septembre  1 757^ 
<|ue  nous  n'avons  encore  pris  aucun  engagement  formel 
sur  la  succession  au  tlirosue  de  Pologne,  depuis  que  M,  le 
prince  de  Conty  a  paiu  se  désister  absolument,  mais  que 
nous  sommes  bien  prest  d'en  prendre.  Si  rimpéralrice  de 
Russie  appelle  véritablement  M.  le  juince  de  Conty  pour 
commander  ses  armées  et  qu'elle  veuille  lui  donner  la 
Courlande,  en  attendant  mieux,  j'en  seres  très-aise; 
mais,  pour  le  présent,  je  n'y  puis  plus  prendre  d'autre 
part  directe  que  celle  de  ne  m'y  pas  opposer  el  d'y  donner 
mon  consentement  quand  il  n'y  aura  plus  besoing  que  de 
cela.  Neufchâtel  est  un  procès  dont  je  ne  veux  ni  ne  me 
soucie  de  me  charger.  J'ay  lu  le  mémoire  sur  la  Cour- 
lande et  l'extrait  ou  précis  de  celui  de  Xeufeliàtel;  je 
vous  les  renvoie  l'un  et  l'autre  ^  et  garde  le  compte  du 
comte  de  Broglie,  que  n'ay  pas  encore  examiné n 

Louis  XV  devenait  ami  île  la  paix  :  la  désastreuse 
guerre  de  sept  ans,  dans  laquelle  il  était  engagé  et  dont  il 
ne  prévoyait  pas  rissue,  lui  l'aisait  prendre  la  ferme  réso- 
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lution  d'éviter  tout  ce  qui  pourrail  par  la  suilc  amcniT 
une  nouvelle  jjuerre.  H  ne  voulait  surtout  pas  se  conipro- 
mettre  pour  le  prince  de  Conti.  Il  récrivil  sans  détours  a 
Tercier  :  ^i  Je  vous  reinoie  la  leUre  du  prince  de  Coiity  ; 
quand  je  voires  une  eerlilude  njoiale  que  rinipéralrice  de 
Russie  lui  destine  le  cotimiaudement  de  son  armée  et  la 
Courlande,  je  douneray  toutes  les  aulhorisalions  et  |>ro- 
mîssions  qu'on  me  demandera.  Jusques-là  j'y  répujjne 
beaucoup,  craifpiant  de  laire  une  lausse  deniarelie  qui 
nous  rairail  plus  de  mal  que  de  bien...  »  (21  septendire 
1757.)  Eu  fin  de  compte,  I^ouis  W  ne  donne  pas  de  ré- 
ponse et  le  prince  de  Conti  non  plus. 

I^a  i^rande  questîou,  réveutualilé  de  la  vacance  du  troue 
de  Poloyue,  était  l'objet  de  raileution  inquiéle  de  Louis  \V, 
Il  sentait  que  là  était  le  dauber,  et  que  le  ehanyemeni  de 
roi  serait  mis  à  profit  par  la  Russie  et  la  Prusse. 

Cependant  le  comte  de  Bro*]lie  ne  réussissait  pas  eu 
Polojjne  :  son  activité  ;i  recousliluer  le  parti  national  lui 
attirail  Tinimitié  de  tous  ceuv  qui  espéraieirt  pécber  en 
eau  trouble,  Louis  \l  ne  savait  à  quoi  se  décider;  mais 
une  cbose  sur  laquelle  il  ne  variait  pas,  c'était  son  désir 
de  voir  la  Polo;jne  libre  et  Ibi'ltv.  Ln  instant  il  avait  élé 
question  de  Tabdicalion  d^-lujpiste  IIL  "  (<)  déeembre  1 757.  ) 
Je  pense,  écrivailHl,  qu'il  faut  éIoi«]ner  plutôt  (prap|»ro-> 
cher  l'abdication  du  Roi  de  Polojjne...  J'aimerois  mieux  le 
prince  Xavier  que  le  prince  électoral,  mais  par-dessus 
tout  la  liberté  des  Polonois.  « 

Louis  \l  était  en  Kinope  le  seul  souverain  qui  portât 
un  intérêt  véritable  à  la  Pologne;  mais  il  fallait  autre  chose 
que  de  bonnes  intentions  pour  sauver  ce  pays,  dont  tant  de 
gens  désiraient  la  ruine.  I^c  eouïtede  Brofjlie,  qui  agissrut 
dans  le  sens  des  idées  du  Roi,  lui  bientôt  victime  de  son 
aèlej  les  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg  ne  purent  voir 
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sans  inquiétude  ec  diplonial*?  qui  nieoacjail  d'eniraver 
leurs  desseins  et  qui  devinait  leurs  tupides  projeta;  lui- 
même  s'accordait  ma!  avec  le  niiiiislère  IVançais,  qui  se 
souciait  assez  peu  de  la  Polo;|ne.  Cel  état  de  cdoses 
ireeliappait  pas  à  la  péuéti-alion  du  lîoi.  —  u(K>dé€ombre 
1757,  à  Tercier.)  A  l*égard  du  comte  de  Broglie,  il  uje 
semble  qu'il  sVmbrouilJe  fort  avec  l'abbé  de  lierais  \ 
Tachez  qu'il  n'y  ait  pas  de  coutradietion  dans  les  lettres, 
et  que,  si  Ton  est  oblifjc  de  le  rappeler,  qu'on  ne  puisse 
découvrir  notre  secret,  y> 

En  dehors  de  ses  habitudes  galantes,  on  n\\  que  peu  de 
détails  sur  la  vie  privée  de  liOuis  XV  et  surtout  sur  la  na- 
ture de  ses  sentiments  politiques.  L'étude  de  sa  corres- 
pondance inédite  éclaire  certains  côlés  intéressants  de  son 
existence.  On  le  représente  comme  étant  hostile  à  son  fils 
le  Dan  pli  in,  que  Ton  dépeint  connue  un  ennemi  déclaré 
de  raliiance  autrichienne.  11  est  certain  que  les  partisans 
du  Dauphin  professèrent  loujours  cette  politique  et  cher- 
chèrent a  rinspirer  à  Louis  XVI;  que  ce  furent  eux  qui 
firent  une  guerre  sourde  à  Marie-Antoinette,  pour  laquelle 
ils  trouvèrent  le  surnom  odieux  d'Autrichienne.  Nous  trou- 
verons à  cet  érjard  des  déclarations  forntelles  de  Louis  XV 
qui  atténuent  Tattitude  décidée  prêtée  au  Dauphin.  Quant 
à  la  Dauphine,  elle  était  fille  du  Hoi  de  Pologne,  et  phisieurs 
de  ses  frères  étaient  candidats  a  la  couronne.  Voici  le  juge- 
ment de  I^ouis  Xl^  sur  ces  différentes  prétentions. 

^i  (A  Tercier,  10  janvier  1758.)  Je  vous  renvoie  les 
trois  lettres  du  comte  de  Broglie;  si  on  lui  envoie  son 
congé,  je  croy  inutile  de  répondre  h  ces  importantes  ques- 
lioDS,  sinon  j'y  réfléchiray  encore;  mais  mon  intention  a 
toujours  été  la  liberté  des  Poh)uois,  et  seulement  celui  qui 
leur  seroit  le  plus  agréable.  I^e  prince  Cliarles  est  plus 

^  &I.  de  Berrti»  ^tait  nlor»  ministre  de»  nrHiircs  ùlrnng^rrs* 
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ouvert,  plus  p^irlant  et  d^ine  plus  belle  figure  que  le  prince 
Xavier;  mats  il  a  raison  de  craindre  que  Madame  la  Uau- 
phine  nViiuit'  mieux  ee  dernier,  et  la  raisou  eu  est  simple, 
elle  le  connoit  beaucoup  el  presque  poiut  Faulre,  Tayaiil 
toujours  regardé  comme  uo  enlanl,  A  ré(|ard  du  prince 
royal  j  il  faut  toujours  l'cloi;pîer,  à  moins  qu^on  ne  voie 
clairement  qu'il  en  faudra  passer  par  là.  Tous  les  aulres, 
je  crois  bien  qu'il  faut  les  laisser  de  colé. ,.  " 

M.  de  Uroyiie  ne  Irouvaot  plus  la  position  tenable  à 
Varsovie,  demanda  et  obtînt  un  congé,  Arrivé  à  Paris,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Bernis,  Fadmouesta 
vertement^  à  propos  de  ses  querelles  avec  le  comte  de 
Rrulil,  ministre  dirigeant  de  r^Iecteur.  Le  comte  deincUida 
des  inslroetions  au  Roi,  qui  lui  répondit  (25  mars  175H)  : 
«  J'ay  iu  toutes  vos  lellres  et  mémoires,  ninis  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  j'aie  le  temps  d'y  répondre  aussy  viste 
que  vous  le  désireries.  Je  ne  vois  point  d'inconiéuient  que 
M,  Jacobousky  et  vous  voies  VI,  le  prince  de  Conty,  selon 
vostre  coututîie.  Modères  voslre  vivacité  et  preiies  patience 
jusqu^à  ma  réponse,  l/abl»é  de  Bernis  ne  vous  a  rien  dit 
de  plus  que  ce  que  nous  étions  convenus  qu'il  vous  diroil, 
mais  ne  vous  effraies  pas,  quoique  je  pense  qu'il  soit  bien 
dilfieile  que  vous  rctournies  en  l*ologne  tant  que  Brulil  y 
sera,  n 

If.  Jacobowski,  dont  il  s'agit  dans  celte  lettre,  était  un 
officier  jïolonais  qui  avait  rendu  des  services  importants  à 
Stanislas  Leczinski,  el  qui  recevait  unv  pension  de  la 
France.  M,  de  Broglie  paraissait  en  [deine  disgriice,  le  Roi 
éclaire  Tercier  à  cet  égard  (10  avril  1758).  a  Le  comte  de 
Broglie  a  bien  servi,  mais  il  est  no  peu  vif,  et  vis-a-vis  do 
comte  de  Brubl  il  n'y  avoit  [dus  moien  de  Fy  faire  trouver; 
voilii  uniquement  ce  qui  m'a  detlerminé  a  son  rappel,  Con- 
tbiucs  à  me  bien  servir  et  laisses  là  rapprobation  des  beaux 
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Bpriis,  ce  qui  a  acheté  de  bouleverser  les  lèles.  Je  suis 
content  de  vous;  renfennez-vous  dans  votre  bei^ojfiie.  « 
Xotons  celte  dernière  phrase,  ce  mépris  pour  les  beaux 
esprits.  Désormais  les  lettres  de  Louis  XV  h  Tercier  con- 
tiendront un  certain  nombre  de  ces  traits  qui  oous  permet- 
tront de  connaître  le  fond  de  la  pensée  du  Roi  :  c'est  que, 
sur  de  la  fidélité  de  Tercier,  il  ne  crai*[nait  pas  de  s'épan- 
cher dans  le  sein  de  celui  (ju'tl  avait  reconnu  corruiie  un 
honnête  homme.  Un  commis,  qui  n'était  pas  ndmis  à  la 
table  du  ministre,  était  devenu  le  confident  d'un  prince 
qui  ne  voyait  dans  ses  ministres  que  des  hommes  h  craindre 
ou  à  mépriser,  qu'on  hii  imposait  et  qu'il  ne  se  sentait  pas 
la  force  de  renverser,  tant  que  leur  arrêt  n'avait  pas  été 
dicté  par  la  maîtresse  en  laveur. 

he  caractère  loyal  du  comte  de  IVroglie  lui  conciliait 
H|h|ussi  de  plus  en  plus  Festinie  du  Roi^  qui  ne  laissait  pas 
que  de  redouter  un  peu  sa  vivacité  et  sa  franchise.  Le 
comte,  définitivement  rappelé  de  Pologne,  attendait,  non 
sans  impatience,  qu'on  lui  donnât  un  emploi  :  Louis  XV, 
qui  avait  déjà  jeté  ses  vues  sur  lui,  le  rassura  (21  mai 
1758)*  Il  n'était  plus  possible  de  le  renvoyer  en  Pologne 
tant  que  le  comte  de  Bruhl  y  sérail  i\  la  (été  du  ministère 
sajton  ;  M-  de  Broglie  en  profila  pour  demander  du  service 
à  Tannée.  La  Dauphine ,  qui  lui  savait  gré  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  sa  famille^  le  recommanda  vivement 
pour  Pinspection  ;  mais  ce  (pie  M.  de  Hroglie  voulait, 
c'était  se  battre.  Il  obtint  enlin  ce  qu'il  demandait  :  il 
fut  envoyé  à  l'armée  sous  les  ordres  de  son  IVcre  aîné, 
qui,  à  la  fin  de  1759,  fut  fait  maréchal  de  France.  Le  duc 
de  Broglie  s'était  distingué  sous  M,  de  Contades  en  contri- 
buant puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Berghen, 
Devenu  commandant  eu  clief,  le  maréchal  s'illustra  par 
une    nouvelle    victoire,    celle    de   Corbach,  où  il   défit 
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Ireiite  niille  Hanoviieiis  (10  jiiillel  1700)  ;  m;iis  plus  lard, 
ol>lif{é  d*a;{ir  de  concert  iwer,  le  maréchal  de  Soitbise,  la 
discorde  se  mit  entre  les  deux  généraux^  et  le  tnaiiqoe 
d'accord  eul  les  résultats  les  plus  funestes.  On  a  porté  contre 
le  comte  de  Broylie  de  fortes  accusations  a  propos  de  sa 
conduite  à  Tannée,  on  lui  a  imputé  les  revers  et  les  taules 
de  son  frère,  qu'on  prétendait  n'agir  que  par  ses  conseils, 
u  Jaloux,  envieux,  turbulent,  bi'ouîllon,  haut  et  dur,  il 
éloil,  "  di!-on,  u  aussi  délesté  des  troupes  que  le  maréelinl 
vn  éioit  aimé,  et  Tasservissemenl  de  celui-ci  à  son  cadet 
devoît  souvent  lui  faire  perdre  le  fruit  de  ses  l»onnes 
qualités  '.  v 

Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exagération  dans  ce  juge- 
ment d'un  contemporain  qui  se  faisait  rccbo  thi  hruïl 
public.  Oue  le  comte  de  Broglie  fût  vif,  bardi,  entrepre- 
nant, c'est  le  jiiyeoient  qu'en  porte  Louis  XV  ;  mais  il  j  a 
de  Tinjustiee  à  le  rejjrésenler  comme  un  être  Iracassier 
et  nKilfaisant ,  qui  voulait  imposer  despotiqueinent  ses 
votoïïlés.  On  lui  reprocbe  d'avoir  lelleraent  abreuvé  de 
dégoûts  un  de  nos  meilleurs  généraux,  M.  de  Saint-Ger- 
niiiin,  qire  celui-ci  préféra  renoncer  à  son  grade,  au  cor- 
ilou  de  Saint'liouis  et  à  sa  patrie,  plutôt  que  de  conlinuer 
à  servir  sous  ses  ordres*  Xi.  de  Broglie  était  fier,  et  même 
baut,  et,  au  milieu  de  rabaissement  des  esprits,  on  ne  peut 
lui  en  faire  un  crime  :  niais  la  discrétion  et  la  patience 
qu'il  mit  pendaul  prés  de  ^ingt  années  qu'il  dirigea  !a 
corres[M)rKlance  secrèleavec  rapprobaliun  du  Roi,  les  rela- 
tions suivies  qu'il  eut  pendant  ce  temps  avec  des  bommes 
tels  que  \IM.  de  Vergeitnes,  de  Breteuil  et  de  Saint-I*riesl, 
qui,  après  être  arrivés  au  pouvoir,  lui  témoignèrent  de  la 
considération  et  de  la  déférence,  sont  d  imposants  ténioi- 
yuages  en  laveur  de  Tbouorabililé  de  son  caractèie, 
.  1  VU  prhm  de  Lmis  Xi\  l.  IV,  p.  1114. 
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Cependant,  on  ne  saurait  nier  (|iril  n'exerçât  un  gmnd 

[empire  sur  son  frère  :  on  en  a  la  preuve  dans  la  corrcs- 

Ipondance  infinie  qu'il  entretint  aiec  le  duc  de  Chnîseul 

I  pendant  la  campayne  de  1 701 ,  oiiipague  qui  fut  couronnée 

'par  la  perte  de  la  bataille  de  Filinyshausen,  Ce  di^sastri* 

iful  le  résultat  de  lailiscorde  des  deux  généraux  qui  corn- 

{mandaient  rarniée  Ir-ineaise  ;   et  cette  même  cause    fut 

►  celle  qui  nous  fit  perdre  dans  la  guerre  de  sept  ans  plusieurs 

aulres  batailles.  La  bravoure  du  soldat  était  infinie,  Tofli- 

)€Îer  affrontait  la  Tuort  de  la  manière  la  plus  chevaleresqui»  ; 

mais,  il  faut  le  dire,  il  n'y  avait  de  discipline  que  chez  le 

soldat  :  les  officiers,  (piel  que  lut  leur  grade,  accordaient 

diificileuient   à   leurs  su[*ériçurs  robéissance  qu'ils  cxi- 

I  jjeaîent  de  ceux  qui  étaient  placés  sous  leurs  ordres.  Les 
généraux  ne  s'enlendaieul  pas,  et  ne  pouvaient  s'babituer 

II  plier  devant  rautorilé  :  c'est  que  ces  hommes  si  braves 
I  n'étaient   pas  seulement  mililaires;   c'étaient  avant   tout 

des  membres  de  raristocralie,  qui  voyaient  dans  leurs 
supérieurs  biérarcbiques  non  le  grade,  mais  l'homme. 
Celui  dont  la  généalogie  remontait  à  1399  supportait 
impatiemment  les  ordres  d*un  chef  d'une  noblesse  moins 
antique.  A  Filingshausen,^!  y  avait  deux  armées  françaises 
comuiandées  chacune  par  un  maréchal  :  réunies,  elles 
étaient  supérieures  en  nombre  à  l'ennemi  ;  elles  n'atta- 
quèrent pas  avec  ensemble.  Le  prince  de  Souhise  accusa  le 
[doc  de  Broglic  d'avoir,  dans  Tespoir  de  se  réserver  Fhou- 
neur  de  la  victoire,  aitaqué  trop  tôt;  le  duc  tle  Broylie 
imputait  à  son  collègue  de  n'avoir  [)as  attaqué  du  tout, 
pour  Tem pécher  d'établir  solidement  les  avantages  qu'il 
avait  déjà  remportés,  La  correspondance  du  comte  de 
Broglic  fournira  sur  cet  événement  caractéristique  du 
temps  des  détails  intéressants.  Il  semblerait  que  M.  de 
Soubtsc  eût  tort;  mais  Louis  \V  cl  madame  de  Pompa- 
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dour  lui  donnèrent  raison.  M.  de  Broglie  fut  eiilé,  maïs 
Topitiion  publique  le  leogea  '.  Le  comte  de  Brojrjlie,  après 
avoir  parlajjé  la  yloiri5  de  son  frère,  partageai  sa  disgrâce, 
il  fui  exilé  à  fiulfec;  mais,  par  une  bizarre  contradiction ^ 
il  contiiuia  a  jouir  de  la  laveur  lalime  du  Roi,  et  à  diriger 
la  correspondaûce  secrète ,  coniine  il  Tavait  lait  étant 
à  l'arnnîe. 

Pour  liOiiis  XV,  tout,  niênie  la  Pologne,  était  subor- 
donné il  la  cooservation  de  l'alliance  autrichienne.  Il  ne 
cessait  de  le  répéter,  ^i  Eu  cooseriaut  notre  parti  eu 
Pologne,  écriirait-il  à  Tercier,  melte^-leur  bien  dans  la  teste 
(au\  Pûlotiais)  que  jusqu^à  ma  mort  je  ne  me  séparerai 
point  de  rimpératrice-Heine ,  et  guf  mon  fils  est  dmis  ces 
mémc^  senltmeuls.  i^  (iii  octobre  1758),  Cette  dernière 
assertion  est  importunte.  u  II  y  a,  poursuivait  le  Roi, 
apparence  que  le  prince  Charles  va  être  duc  de  Cour- 
lande  ;  il  y  a  apparence  qu^un  seul  des  cadets  va  entrer 
dans  TEtal  ecclésiastique  :  Félectorat  de  Cologne  potirra 
être  sou  tait.  Madame  la  Uauplitne  n'aime  véritablement 
que  le  prince  Xavier,  et  depuis  qu'il  est  à  mon  armée, 
il  a  acquis  Testime  générale  de  tous  les  François  \  mais 
il  faut  atteudia  le  dénouement  de  tout  cecy  avant  que 

*  Le  lendemain  de  l'exil  du  maréclud  ou  jouaU  Tancrède  ûc  VoLUÎrc  à  U 
Coinèdîf  rr&nç4iîse;  mademaîscUcCljàiron  r£ïm|>lisâail  le  rAlcd'Amén«ide.  Quand 
clic  récita  ce»  trers  : 

On  tUfioatWr  Tincrèév .  nti  IVïile  ,  ou  loulrttgt*. 

C'eil  U  i«rt  d'vil  lirro»  d>îrt  p^rtA:ut«. 

l'ont  f^ou  (Mrli  M  lait  :  ^ui  sera  «on  «piutî  ? 

Sa  gl«ir« 

r*rtmc  mît  dans  sa  pmn  on  ci  ait  an  uuc  teth*  afiectalion  que  lef  »peo(ak?uri 
Mtsîrcul  Talltision  cl  b<ittiri*nt  Ûet  nmim.  (Vie  privée  de  Louis  Xl^,  I,  IV, 
p.  187.) — Vayci  auisi  nne  teltrc  dp  d'Arg[<»n5  à  Frpdpric  11  et  la  réponse 
du  Moi,  OKm^reêde  Frédéric  il,  1.  XIX,  p*  'àm  et  :iOt. 
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dé  8€  dêiermiïier,  conserver  nos  amis  en  Pologne,  et  sui- 
toul  H.  Mocraoowsky,  car  le  palatin  de  B...  nie  paroil 
doulleux,  et  sndoul  qut;  Durand  prenne  l>iea  yardc  aux 
papiers  secrets.  Aiaut  la  ïm  de  rainice,  ï^urenieiil  nous 
verrons  plus  clair  pour  prendre  un  parti  sur  j^ 

L'avènement  au  ministère  de  M.  de  Choîseul,  parlisan 
£éié  de  ralliance  autriehîeune,  et  par  conséquent  selon 
le  rœur  du  Roi  ^  n'apporta  aucune  uiodifieatiou  à  ta  cor- 
respoudartce  secrète,  dont  Texistenee  fof  cachée  au  nou- 

lu  miiiistre ,  malgré  les  inslances  du  duc  de  Hroglie, 
qui  comprenait  bien  que  le  ministère  secret^  réduit  à  ses 
seules  forces,  serait  toujours  impuissant.  Le  Roi  attendait 
avec  io){>attence  Tarrivee  de  M,  de  Ctioiseul  pour  s'éclai- 
rer.—  w  (2  décembre  1758,  à  Tereieri,  Le  changement  de 
lolre  ministre  me  lait  «farder  la  lettre  pour  Durand,  étant 
bien  aise  de  voir  tout  ce  qu'il  me  dira  de  Vienne  aupa- 

Trompé  sur  la  vériiahlc  siUiatiori  des  choses  eo  Alle- 
magne, Louis  XI'  croyait  Frédéric  près  de  succomber.  Le 
7  décembre  1758,  il  écrit  à  Tercier  :  <^  Je  vous  renvoie 
les  lettres  de  Ruben  ;  il  e^l  fort  au  fait  de  la  cour  de  Ber- 
lin, et,  s'il  étoit  besoing,  je  pense  qull  y  pourroil  mieux 
servir  qu'aucun  autre  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  ce 

rlà,  et  je  n'aime  guère  les  menées  sourdes.  Si  Sa 
Majesté  Prussienne  tombe  dans  le  précipice,  tant  pis  pour 
lui,  je  ne  me  dé[)artirai  jamais  de  Falliance  de  rimpéra- 
Irtce.  »  Il  est  évident,  d'après  celte  lettre,  qu'on  montrait 
à  Louis  XV  les  conséquences  lâcheuses  d'une  complète 
victoire  de  l'Autriche  et  de  la  ruine  de  la  Prusse  ;  on  lui 
conseillait  même  tin  rapprocberacnl  avec  cette  dernière 
puissance,  rapprocbement  contraire  à  Talliance  autri- 
chienne, mais  il  repoussa  ces  suggestions.  Quant  a  la 
répulsion  qu'il  afiicbe  pour  les  menées  sourdes^  eUe  est 
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peu  justifiée  de  lîi  part  de  i'auleur  de  la  correspondance 
secrète.  Cependant  il  pouvait  se  rendre  la  justice  qu*il  ne 
trompait  que  ses  niinislres,  et  qu'il  nv  trahit  jamais  ses 
ailios. 

Il  ne  se  défiait  pas  encore  de  VI.  de  Choiseul,  aussi 
a-t*il  pour  lui  toutes  sortes  de  niénafjeineiits.  Le  23  février 
175!*,  il  annonce  a  Tereier  l'eoioi  [>rochain  avec  Fappro- 
hation  rople  d'une  dé[ïèc!ie  pour  W.  d  Havrincourt,  ambas- 
sadeur eu  Suède ^  et  admis  à  la  correspondance;  mais  il 
se  ravise  :  u  Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  renvoier  celle 
à  M,  d*Havriucourt  ;  je  trouve  qu'elle  lui  donneroit  trop 
lieu  de  croire  que  je  ne  suis  pas  conlent  de  M.  de  Clioi- 
s^ieul.  ilinsy,  renvoies-moy  un  autre  projet  corrigé.  >i 

C'étaient  là  des  scrupules  étraujjes.  Mais,  pour  Louis  Xl\ 
un  minisirc,  tant  qu'il  n'était  pas  disyracié,  avait  droit 
aux  respects  de  tous,  même  de  ceux  que  le  Roi  employait 
en  dessous  à  conlrccarrer  ce  ministre  ;  il  n'hésitait  jamais 
à  lui  abandonner  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  sauf  à 
leur  donner  secrètement  des  corn  pensa  lions.  Tereier  était 
censeur  royal  ;  il  avait  été  chargé  d'examiner  le  fameux 
livre  de  De  f  Esprit,  d'Helvélius  ;  il  avait  donné  son  a|qïro- 
bation  a  la  légère  à  cet  ouvrage,  dont  Tapparition  ht  grand 
bruit,  et  causa  du  scandale.  On  prit  prétexte  de  celte 
approbation  pour  rendre  Tereier  odieux  à  la  Reine,  qui 
avait  horreur  de  rimpiélé;  il  fui  destitué  des  fonctions  de 
premier  commis  des  affaires  étrangères,  qu'il  remplissait 
depuis  lon«[temps.  La  vérité  n'écha[ïpa  pas  au  Hoi, 

u  Uepuis  Tapprobaiion  que  Tereier  a  donnée  à  rouvrage 
De  [Esprit^  Vmi  a  cherché  un  prétexte  pour  le  renvoyer  des 
Affaires  étrangères  :  le  cardinal  de  lïernis,  dans  ce  temps- 
la,  en  fut  sur  le  point,  mais  se  contenta  de  lui  laver  la 
leste*  La  Reine  n'a  pas  voulu  garder  Hekétius  dans  sa 
maison,  et  M,  de  Choiseuil  a  pris  ce  prétexfe-lk  pour  ren- 
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voyer  Tercier.  Afoi ,  je  ne  connois  ni  ne  veux  eonnoîlre 
€|Lieiiton  secrétaire  d*Etal  ;  ainsy  je  les  laisse  enlièremenl 
les  maîtres  de  leurs  commis.  Voies  avec  lui  ce  qu'il  veut 
demander  el  comment  conlinuer  les  affaires  secr elles  de 
la  Pologne.  J'ay  été  fasché  pour  lui  de  l'affaire  oii  il  s'est 
engagé,  el  d'aulanl  plus,  que  sûrement  il  n^avoit  leu  ce 
livre  De  t Esprit  que  très-su perliciellem en l.  »  (3  mars 
1759.) — En  laissant  renvoyer  Tercier  dti  ministère  des 
affaires  étrangères ,  Louis  XV  espérait  donner  le  change, 
mais  personne  ne  fut  dupe  de  eetle  duplicité.  En  knil  cas, 
Tercier  n'etit  pas  à  se  plaindre,  car  le  Roi  s'occupa  de 
réparer  à  son  égard  rinjnslice  dont  il  avait  permis  qu'il 
fut  publiquement  victime.  \L  deClioiseuI  lui  avait  accordé 
II ne  pension  de  six  mille  livres,  réversible  en  partie  sur 
sa  femme  et  ses  enfants  ;  le  Roi  ajouta  trois  mille  livres 
sur  les  fonds  extraordinaires  de  l'ologne,  ce  qui,  avec  une 
pension  de  six  mille  livres  sur  Jes  postes,  faisait  im  total 
de  quinze  mille  livres,  «  Vn  le  temps,  il  m'est  impossible 
d'aller  plus  loing.  Comme  vous  êtes  boiteux  et  que  votre 
santé  est  desrangée,  mon  intention  est  que  vous  ne  retour- 
nies  plus  au  cabinet;  je  verrai  avec  Jannel  si  l'on  pouroit 
vous  doner  le  brevet  que  vous  desires,  mais  sans  aucune 
fonclion,  seulement  ad  honores.  Du  reste,  j'approuve  Tar- 
rangement  que  vous  continues  la  correspondance  secreltcw 
Celte  dernière  lettre  prouve  que  LouisXV  n'était  ni  ingrat 
ni  égoïste  ;  les  détails  dans  lesquels  il  entre  spontanément 
pour  assurer  le  sort  de  Tercier  et  de  sa  famille,  le  souvenir 
qu'il  garde  de  ses  infirmités  et  de  sa  mauvaise  santé, 
lémoignent  de  la  bonté  d'âme  de  cet  homme  qui  gardait 
encore  quelques  vertus,  et  qui  avait  certainement  encore 
d'autres  occupations  que  celles  de  ses  plaisirs.  Tercier  vit 
à  la  suite  de  cet  événement,  qui  aurait  pu  lui  être  si 
funeste,  la  confiance  du  Hoi  augmenter  ;  il  devint  l'agent 
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principal  de  la  carrespoodauce  secrèle,  en  verlu  de  l'ordre 
suivant  :  u  Je  vous  charge^  Tercierj  de  conliiiuer  Texpé- 
dîlioii  de  mes  ordres  secrels  h  mes  ministres  en  Polojpïc, 
pour  la  néjtotiaiion  dont  vuns  avez  connoissance,  ainsy 
que  des  aulres  parties  qui  pemenl  y  avoir  raport.  Vous 
comuiutiiquereat  le  loul  au  comle  de  llroglie,  et  vous  vous 
concerleres  avec  lui  sur  les  projets  de  réponse  à  leur 
faire.  Je  vous  ordonne  d'observer  le  plus  «]rand  secrel 
daus  toute  cette  affaire.  Fait  à  Versailles  ce  22  mars 
1759.  Louis,  »>  Il  n'est  plus  question  du  prince  de  Conti, 
qui  était  défmitivemenl  entré  dans  cette  opposition  à  la 
Cour  oii  il  devait  persister  fouie  sa  vie. 

M.  de  Hrûjjlie  n'étail  appelé  à  donner  son  avis  que  sur 
les  atfaires  de  Poloyne  ;  il  ajrprit  la  marque  de  coulîance 
dont  r  honorait  le  Uoi  par  Tordre  suivant  :  ^  Monsieur  le 
comte  de  Bro^^lie,  mon  intention  étant  de  continuer  eu 
Polofjrie  la  né;{oïiation  secrette  que  vous  y  aves  suivie 
pendant  votre  ambassade  avec  zèle  et  succès,  je  veux  que 
vous  en  aies  la  principale  direction.  En  conséquence* 
j'ordonne  au  sieur  Tercier,  que  j'ay  chargé  de  Texpédi* 
tion  de  mes  ordres  secrets  à  mes  différents  ministres  qui 
peuvent  concourir  a  cette  affaire,  de  vous  communiquer 
exactement  tout  ce  qu'il  recevra  de  relatif  a  cette  oéyo- 
tiation ,  et  de  se  concerter  avec  vous  sur  les  projets  de 
réponse  à  y  faire,  pour,  après  que  je  les  aures  approuvés, 
en  faire  Texpédition.  Votre  altacbement  à  ma  personne 
m'assure  que  vous  faires  un  usaf{e  utile  des  counoissauces 
que  vous  avez  acquises  dans  celte  partie^  et  que  vous 
continueres  à  observer  le  plus  exact  secret,  comme  vous 
aves  fait  par  le  passé,  l'ait  à  Versailles  ,  ce  23  mars 
175i).  Loris,  w 

Cet  ordre  explique  sullisamment  le  mécanisme  de  la 
correspondance  secrèle  et  les  attributions  de  \L  de  Bro- 
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glie.  Il  ne  devait  s'occuper  que  de  Ja  Fo!oï]ne,  mais  la 
queMion  polonaise  était  une  quc^lioii  européenne,  et  peu 
à  peu  M*  de  Broglie  fut  amené  et  autorisé  par  le  Roi  à 
prendre  connaissance  de  l'cnsenible  des  néîjocialioos  sui- 
vies par  les  agenb  particuliers  de  Louis  XI  dans  Ici^diUé- 
renies  cours. 

En  1759,  M.  de  Paulmy  fut  désigné  comme  ambassa- 
deur en  Pologne  ;  i\I.  de  Hroglie  proposa  de  l'admettre  au 
secret  ;  Louis  XV  refusa,  préférant  donner  à  M,  de  Paulmy 
pour  secrétaire  M,  Hennin,  qui  était  déjà  initié  j  il  ne 
craignait  rien  tant  que  d'étendre  le  nombre  de  ses  agents^ 
persuadé  avec  raison  qu'un  secret  communiqué  à  plu- 
sieurs personnes  cesse  d'être  gardé.  Il  se  déliai!  surtout  des 
employés  de  la  poste.  Il  se  doutait  que  le  cabinet  noir 
pourrait  bien  ne  pas  respecter  les  fausses  adresses  que 
portaient  les  lettres  qui  lui  étaient  envoyées. 

La  Russie  donnait  des  inquiétudes  ;  les  rapports  faits 
par  d'Kon  s'étaient  trouvés  démentis  par  les  faits  ;  \1.  de 
Rroglie  fut  mis  au  courant  de  la  correspondance  avec 
M.  de  Vloronzoi.  L^ambassadeur  du  Roi  à  Pétersbourg, 
M.  de  rHûpilal  f  ne  rendait  aucun  service^  dans  une 
dépêche  du  11  juillet,  Louis  XI  écrivait  à  Tercier  : 
tkU>  de  1  Hospital  est  bien  clier  a  I*élcrsbourg,  il  seroit  à 
désirer  qu'il  en  fût  déjà  revenu  ;  mais  Fambarras  seroit 
son  successeur.  7^  Le  4  décembre,  il  motivait  ses  griefs 
contre  M.  de  FHopital,  dont  l'ambassade  n'était  pas  seu- 
^.lanent  dispendieuse,  mais  qui  donnait  des  sujets  Ibndés 
l^plaiole.  u  M.  le  duc  de  Cboiseuîl  a  mandé  à  \L  de  THopi- 
ial  de  scavoirsi  M.  de  Rreteuil  seroit  agréable  à  la  czarine» 
soil  eu  sous-ordre,  soit  seul,  étant  Irès-m écoutent  dudit 
iL  de  THopital,  lequel,  quand  on  lui  mande  d'éclaircir 
un  fait,  s  en  ouvre  tl  abord  avec  \L  deWoronxof,  même  le 
regardant;  ainsy,  il  laut  bien  se  donner  de  garde  de  lui 
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confier  le  secret  des  Aiiglois  venu  par  la  Suède,  car  il 
iroil  lui  dire  d'abord  tout  crucment  el  sans  aucuns  prépa- 
ratifs. Je  vous  renvoie  !a  le  lire  pour  le  comle  de  llro*]lie 
approuvée;  cependanl,je  ne  seay  s'il  n'y  iaul  pas  faire 
quelques  clianycnieiUs  ^  vu  ce  que  dessus.  Je  pense  aussi 
qu'il  faut  altendre  le  moment  du  départ  de  \L  de  Faulnii 
pour  inellre  au  i\ul  le  sieur  Hénin.  ^^ 

Xi  de  llroiilie  lit  uonniier  M.  de  Breteuil  ministre  en 
Russie,  et  iii>;isla  pour  le  faire  admettre  au  secret.  Dans 
ime  lettre  du  22  février  ITtiO,  Louis  XV  lait  part  de  ses 
hésitations  h  Tercier  :  u  11  u'y  a  cerlainemeot  rien  à  crain- 
dre de  la  découveite  des  lettres  de  madame  la  Dauphine 
el  du  comte  de  Lu/aoe.  Je  lui  en  ay  parlé,  et  elle  m'a  assuré 
qu'il  n'y  avoit  que  le  eoujte  de  Brubl  qui  pût  en  être 
scandalisé,  mais  que  cela  ne  lui  apprendra  rien  qu'il  ne 
scache.  J'approuve  qu*on  continue  Taf faire  secrète.  J'ay 
beaucoup  réfléchi  sur  le  secret  à  confier  au  baron  de 
Hreleuii,  et  j'y  réiléchires  encore.  Cepeudaut,  euioies-oioy 
un  projet  des  deux  ordres  que  le  comle  de  Uroglie  propose, 
mais  au  moins  je  ne  lui  dirois  qu'au  dernier  moment  de  son 
départ,  qui  doit  être  prochain,  et  je  lui  tournerai  de  faion 
que  c'est  pour  madame  la  Dauphine  qu'on  travaille  princi- 
palement^ et  le  secret  pour  la  surprendre  ayréablemenl.  » 

Cette  surprise  agréable  devait  être  l'élection  du  prince 
Xavier  comme  Roi  de  Pologne,  Louis  \V  se  résout  enfin, 
el  le  24  écrit  à  \K  de  Brotflie  :  u  Le  comte  de  Rroglie 
remettra  l'ordre  cy-joint  au  baron  de  Breteuil,  et  recevra 
de  lui  la  communication  des  instructions ,  soit  verbales^ 
soit  par  écrit,  qui  lui  auronts  été  remises  par  le  duc  de 
Choiseuil,  pour,  après  les  avoir  examinés  de  concert  avec 
le  sieur  Tercier,  en  dresser  de  particulières  et  secrètes, 
relativement  à  ce  qu'ils  connoissent  de  mes  intentions, 
(aiiÉ  sur  la  Russie  que  sur  la  Pologne,  et  me  les  envoyer 
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afin  que  je  puisse  les  examiner,  les  approuver  ou  les  cor- 
riger aiant  qu'elles  soient  remises  au  baron  de  Breleuil.  » 
Louis  XV  désirait  aulant  surveiller  son  propre  ministre 
des  affaires  étrangères  qu'être  instruit  exactement  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  aulres  cours  ;  c*es(  ce  qui  ressort 
de  I^ordre  qu^il  fit  remettre  par  M.    de  Broglie  à  M.   de 
Breteuil,  ou  il  enjoignait  à  ce  dernier  de  communiquer  au 
comte  et  à  Tercier  les  instructions  verbales  ou  écrites  qu'il 
recevait  de  M.    de  Choiseul  ;   il  lui  ordonnait  même  de 
différer  son  départ,  sous  un  prétexte  quelconque,  pour 
mettre  les  conlidenfs  du  Roi  au  courant  de  ce  que  lui 
aurait  dit  le  ministre.  Kn  même  temps  d'Éon  était  chargé 
d'instruire,  de  diriger  et  même  de  contrôler  M,  de  Bre- 
teuil,  mais  d'apporter  dans  ses  relations  avec  rambassa- 
deur  toute  réserve  et  toute  discrétion.  M.  de  Breteuil  ne 
fut  pas  longtemps  avant  de  se  trouver  dans  l'embarras, 
par  suite  de  sa  double  position  d'anibassadeur  et  d'agent 
secret    Le    prince    Auguste    Pontaioivski,    ministre    de 
Pologne  a  la  cour  de  Busste,  s'était,  quelque  tem[>s  aupa- 
ravant,   compromis   par    ses   intrigues   galantes   avec  la 
femme  du  Czareuilz,  qui  fut  depuis  l'Impéralricc  Cathe- 
rine H.  XL  de  Poniatouski  étant  du  parti  anglais,  Tlmpé- 
ratricc  Elisabeth  avait  profité  de  cette  circonstance  pour 
attirer  sur  lui  Tattention  du  marquis  de  l'Hôpital^  ambas- 
^deur  de  France;  celui-ci  avait,  au  nom  de  son  gouver- 
nement ,   demandé   au   Roi  de  Pologne  le  rappel  de  son 
ministre,  connu  par  son  amitié  pour  les  Anglais,  et  dont 
le  crédit  au|uès  de  la  princesse  pouvait  devenir  funeste  à  la 
France;  M.  Poniatouski  avait  été  rappelé.  A  peine  installé 
h  Pélersbourg,  XL  de  Breteuit  reçut  de  la  part  de  Catherine 
drsÎDsinualions  pourdemanderle  retour  de  XL  Poniatowski, 
dont  la  princesse  supportait  dilBcilemeut  rabseiue.  M,  de 
Choiseul  avait  prévu  le  cas  et  prescrit  à  XL  de  Breieuil  de 


102  KTIDE  SIÎH  LOIÎIS  XV. 

se  concilier  la  future  Impératrice^  en  travaillant  à  faire 
revenir  XL  Pooiatowski  t*n  Kussie.  M,  Durand,  notre 
ministre  à  Varsovie^  reçut  ordre  d'agir  dans  ce  sens 
auprès  du  comte  de  Brohl,  premier  ministre  du  Roi  de 
Pologne,  Mois  on  ne  peut  conlenler  tout  le  inonde  à  la 
fois  :  impératrice  Elisabeth  trouva  la  demande  de  M,  Du- 
rand inconvenante ,  et  crut  qu'il  avait  agi  sans  ordre.  Klle 
profita  du  connneree  rpistohiire  qu'elle  enlrelenait  avec 
Louis  Xl^  pour  lui  faire  part  de  son  met  onlentcmenl  et 
demander  quelles  étaient  les  intentions  du  Uoi. 

On  ne  pouvait  avouer  à  Tlmpératrice  quelles  vues  avaient 
dirigé  M.  de  Clioiseul  ;  on  lui  aflirma  que  Ton  n'avait 
jamais  en  de*;sein  de  lui  déplaire.  Louis  \l  écrivait  à  ce 
sujet  à  Tercier  :  «  \[.  le  duc  de  tboiseul  n'a  eu  en 
vue,  dans  ce  qu'il  a  mandé  à  XL  Durand,  qu'une  véritable 
indifférence,  partant  do  principe  que  si  on  riuoit  laissé, 
[amour  nauroit  pas  dnré,  vu  le  carartètre  de  h  princesse^ 
et  que  s'il  y  retournoit,  il  en  seroil  encore  de  même; 
mais  il  n'a  point  du  (oui  eu  en  vue  de  Ty  faiie  retourner, 
et  il  ne  pressera  pas  pour  cela,  même  au  contraires,  sur- 
tout  sacbant  l'effet  que  cela  faîroit  sur  la  Czarine.  ^ 
(23  juillet  17G0).  Peut-être  la  conduite  indiquée  par 
liOuis  XV,  qui  en  pareille  matière  était  passé  maître,  et 
qui  coimaissait  le  caractère  de  la  princesse,  aurait-elle  été 
préférable  à  Féelat  qui  avait  eu  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Poniatowski  ne  retourna  pas  à  Saint-Pétersbourg,  mais 
Catlierine  ne  l'oublia  pas,  et  en  fit  un  roi  de  Pologne. 

La  position  de  .\L  de  lireteuil  h  Saint-Pélersbourg  élail 
difficile  :  il  fallait  à  la  fois  contenter  Limpératrîce  et  mé- 
nager la  grande-duchesse  ;  Fancien  ambassadeurj  AL  de 
THopital ,  aiail  négligé  de  faire  la  cour  i\  Calberine  et  à 
son  entourage,  entièrement  liiré  aux  Anglais  ;  c'était  là 
un  tort  qu'il  fallait  réparer ,  mais  avec  discrétion,  car  trop 
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d'empressemeiU  pour  la  remnie  de  riiériLit?r  de  la  cou- 
ronne aurait  blessé  llmpératrice.  Mais  il  y  avait  pour 
M.  de  Brekniil  des  diiHcullés  encore  plus  grandes  :  M.  de 
Choîseul  lui  avait  [irescrit  ttniis  ses  insïructions  de  tra- 
vailler à  amener  la  paix  par  rinteruiediaire  de  la  Russie; 
Mais  \L  de  Breleuil,  a  ce  encouragé  par  le  inînislère  secrel, 
avait  suivi  une  marche  contraire ^  de  crainte  que  la  média- 
JioD  de  la  Russie  ne  lui  assurât  une  trop  ({rande  prépondé- 
rance. C*est  ici  qu'il  y  a  lieu  de  remarquer  quels  embar- 
ras et  même  quels  dangers  préparail  cette  doubb;'  poli- 
tique, Tufle  avouée,  Faulre  secrète,  qui  est  le  caractère 
do  îiouvemement  de  Louis  W,  Le»  instructions  secrètes 
étaient,  par  rapport  à  la  Russie,  entièrement  en  oppo- 
sition avec  celles  de  M  de  Choiscul  Cependant,  M.  de 
Breleuil  reconnut  bientôt  la  nécessité  de  revenir  à  la  po- 
litique olficielle,  seul  moyen  de  terminer  une  guerre 
que  Je  gouvernement  secret  de  Iiouis  W  réussit  à  faire 
dorer  encore  pendant  trois  années,  pour  aboutir  à  une 
pai^  honteuse. 

La  Pologne  était  toujours  Tobjet  de  la  sollicitude  du  Roi* 
—  (5  avril  1 760,  au  comte  de  Broglie.  )  Il  est  vrai  que  M.  de 
Cboiseuil  a  lu  au  dernier  Conseil  des  instructions  pour 
AI.  de  Paulini  ;  elles  prome tient  protection  aux  Polonois  pour 
[.  la  liberté  du  choix  de  leur  roy,  et  peu  d'argent  ;  et  en  cela 
je  ne  puis  le  désaprouver,  car  le  temps  ne  le  permet 
absolument  pas.  Si  la  diefie  se  tient,  comme  cela  est  tort 
dcHitteux,  Ton  voira  pour  lors  ce  qu'il  y  aura  à  taire  ;  mais 
VODS  scavez  que  tant  de  personnes  ont  intérest  de  la  rom- 
pre, que  je  pense  qu'avec  peu  d'argent  Ton  fera  beaucoup, 
fl  y  a  déjà  du  temps  qu'il  me  parle  du  rapel  de  M,  Du- 
rand ;  ce  ne  sera  point  |»ar  congés  mais  tout  à  fait.  L'on 
poura  Pf'mployer  ailleurs,  mais  sûrement  il  ne  partira  pas 
que  M.  de  Paulmi  ne  soit  arrivé  et  qu'il  n'ait  eu  le  temps 
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de  l'instruire,  ainsi  que  M,  Hénin,  Si  j'avois  conlriHlil  le 
retour  de  Durand,  cela  auroît  donné  du  soupçon  à  \I.  de 
Choiseiiil,  t't  mis  stir  les  voies  de  découvrir  ce  quHl  ue 
sait  cerlainemeut  pas,  » 

Tercier,  bien  ([n'ayant  cessé  d*êtrc  premier  commis^ 
était  de  temps  à  autre  employé  par  M,  de  Choîseul  à 
rédiger  des  mémoires  poliliques  ;  Louis  XV  vouluit 
être  tenu  an  courant  des  Irai  aux  de  Tercier,  et  don  unît 
son  avis  sur  des  points  délicats.* — (10  mai  17U0.)  ^  Je  vous 
renvoie  la  lettre  de  Slockliolm.  S'il  est  parlé  dans  les  négo- 
ciations avec  TEspayne  des  démarches  que  la  Reine  d*Es- 
pagjie  avoil  faites  en  lllili  pour  la  couronne  de  Pologne  en 
faveur  de  riidant  don  lliilippc,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
dispenser  d'en  parler  dans  roiuraye  que  vous  faites,  mais 
sans  réflexion  qui  ait  lieu  à  la  circonstance  présente  en 
Pologne.  Si  le  duc  de  Choiseuil  vous  en  lait  lia  remarque], 
vous  lui  en  dires  votre  pensée.  S'il  vouloit  absolument  que 
vous  le  reirancliassies  de  votre  mémoire  ^  vous  le  laires, 
puisque  vous  pcnsies  qu'il  n'y  avoit  pas  grand  inconvé- 
nient de  ne  Py  pas  mettre,  r> 

Louis  \l  lisait  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  les 
dépéclies  de  ses  correspondants,  ainsi  tpjc  les  projets  de 
réponse  de  l'ercier  ou  de  M.  de  Broglie  j  il  n'approuvait 
pas  un  seul  de  ces  projets  sans  le  corriger.  Voici  un 
exemple  de  ce  travail  de  révision.  Le  projet  est  de  Tercier. 
Xote  de  ce  qm  le  sfettr  Billet  se  propose  de  dire  : 
«  *Pai  rétléclri  sur  cette  réponse.  J'y  entrevois  que, 
quoique  la  persoime  principale  soit  liée  par  des  motifs  qui 
l'eufcpécbent  de  faire  usage  de  l'ouverture  qu'on  luy 
indique,  elle  conserve  néanmoins  dans  son  eœnr  le  fond  de 
son  ancienne  amitié,  n  (Rédaction  de  Louis  W:  u  a  néan- 
moins dans  son  vœnr  le  désir  de  coirjinir  les  troubles  qui 
subsistent  avec  celmj  à  qui  on  donne  celte  réponse.)  11  est  à 
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présumer  que  s'il  est  dans  les  mêmes  senlimcns,  et  qu'il 
s'occupe  des  moiens;  de  terminer,  je  désir erois  Fort  qu'il 

len  inia,f[inàt  qui,  conloruiément  à  la  réponse,  pussent 
loul   concilier,  t»    Ce  chauffenient ,  Louis  XV   le  déclare 

'nécessaire,  II  s'agissait  de  ienlatiies  de  rapprochement 
avec  la  Prusse. 

Nous  avons  vu  que  le  gouvernement  français  avait  for- 

'mellement  excepté  les  Turcs    de  ralliance   oflensive  el 

I  défensive  conclue  avec  la  Hussie  ;  la  Porte  demandait  a  la 
France  des  yarauties  écrites^  qui    lui    l\jreut    refusées; 

I  Louis  XV  en  instruisit  Tercier  :   u  11  a  été  décidé  dans  le 

I  Conseil  qu'on  ne  donneroit  rien   par  écrit  aux  ministres 

|dé  la  Porte.  ti  (24  avril  17fiO.} 

En  1762,  rimpénitrice  Elisabeth,  Tintime  alliée  de 
Louis  XVs  meurt;  elle  a  pour  successeur  Pierre  lit,  admi- 
rateur du  Roi  de  Prusse.  A  ce  sujet,  le  ministère  secret 
adresse  à  M.  de  Breteuil  d'importantes  instructions.  On 
remarque  le  passage  suivant  ;  u  Quoique  Tlmpératrice 
(celle  qui  fut  Callierine  II)  ne  paroisse  pas  avoir  de  crédit, 
fous  devez  cependant,  autant  que  vous  pourrez,  tout  con- 

1  tilier  avec  ce  qui  est  dû  a  ri'jnpereur,  et  tâcher  de  mériter 
la  continua  lion  de  la  confiance  qu'elle  vous  a  marquée 
étant  î^rande-ducliesse,  '  M.  de  llreteuil  oublia  trop  cette 
prescri|)tion. 

Le  Roi  s'intéressait  à  tous  les  sujets  qui  méritent  d'ex- 
citer la  curiosité  d'un  homme  intelligent;  témoin  ee  billet 
à  Tercier,  en  date  du  2!)  juillet  1760  :  «^  J'ay  lu  un  peu 
lard  votre  mémoire  sur  r.Ang  le  terre;  je  trouve  bon  que 
ious  en  écriviez  pour  vérifier  les  laits  et  surtout  cette  nou- 
telle  secte  doot  j'avois  déjà  entendu  parler  pour  TAlle- 
magne,  M.  de  Sinzendorf  étant  de  ce  pays-là.  w  Louis  XV 
fait  allusion  aux  Frères  Moraves,  dont  le  comte  de  Zinzen- 
clorf  avait  réuni  les  restes  dispersés,  et  qu'il  avait  organisés 
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non-Feulement  en  Allemagne,  mais  encore  en  Hollande^ 
ou  il  y  en  a  encore,  en  Angleterre  e(  en  Amérique. 

Le  Roi  s^occapait  loujours  des  moi  mires  delails. —  (4rtiaî 
1762,  à  Tercier. )  a  Janell  |jro|*ose  de  s'adresser  à  M.  Or- 
neca»  banquier  a  Amsterdani,  qui  iaira  passer  le  paquet  à 
Hambourg,  à  son  correspondant,  lequel  l'envoie  à  Pélers- 
bourg.  Voilà  ce  qu'il  pense  pour  détourner  la  curiosilé 
sur  le  paquet,  puisqu'il  paroislra  venir  d'un  banquier 
d'HoUande. .,  n  M.  de  Breteuil  ne  réussissait  pas  h  la  cour 
de  Russie;  il  était  question  de  le  remplacer  et  d'envoyer 
d'Kon  à  Saint-Pétersbourg. —  1'' juin  17(12.  A  Tercier. 
«  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  le  comie  de  Broglic. 
M.  deChoiseiil  m'a  dit  qu'il  me  proposeroit  te  sieur  d'Eon 
pour  envoier  à  Pétersbourg,  lorsque  le  retour  de  M.  de 
Breteuil  seroit  certain;  mais,  dans  Tinterval,  M.  de  Bre- 
teuil laissera  sûrement  un  secrétaires,  et  j'ignore  si  ce  sera 
le  sien  ou  le  sieur  Michel.  M.  de  Choiseuil  m'a  dit  aussy 
que,  jus(pi'a  présent,  il  n*y  avoit  que  M.  deTurpin  qui  se 
proposa  pour  la  Prusse  lors  de  la  paix,  mais  celui-là  ce 
n'est  qu'en  conversation.  ^  Le  rappel  de  M.  de  Breteuil 
est  décidé.  Il  remplacera  eo  Suéde  M,  d*HavrincourL 

«  J'approuve  entièrement  la  façon  de  penser  du  comte 
de  Broglic,  par  ra|>ort  à  la  Russie  et  à  l'envoi  du  sieur 
d'Kon  :  il  ronnoisl  notre  pénurie  sur  les  dépenses  d'argent, 
il  faut  lui  recommander  d'en  être  bien  avare.  L'on  peut 
demander  le  mémoire  raisonné  à  M.  d'Avrinrourt.  A 
l'égard  de  M.  de  Breteuil,  il  passera  par  icy  en  allant  en 
Suéde  et  on  lui  dira  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire,  vu  les  circon- 
stances présentes  et  à  venir  d'icy  là*  A  l'égard  de  la  Po- 
logne, je  n'ai  rien  à  en  dire  de  nouveau,  » 

La  question  d'argent  était  un  des  soucis  du  Roi;  il 
craignait  toujours  de  manquer.  Inhabile  dans  Tari  de  se 
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procurer  des  ressources,  il  regardait  comme  le  plus  sur  de 
dépenser  le  moins  possible,  pour  se  créer  des  réserves.  On 
a  dit  quMl  avait  puisé  dans  de  loiifjues  convorsalions  avec 
Qiiesnay,  médecin  de  madame  de  l'ompadour,  les  éléments 
de  récouomie  politique ,  seienco  j3ouvi»lIe  dont  <>uesnay 
était  rapôlre  en  France;  mais  Quesnay  était  de  Técole  des 
physiocrates,  qui  prenait  Fa^ricultitre  pour  hase  de  la 
richesse  puljlique  :  ses  théories  ne  pouvaient  donc  être 
que  de  peu  de  secours  en  nialière  d'impôts  e(  de  linauees 
[lubliques.  V.n  .sounne,  il  faut  reeiuinaihe  (pieOuesuay  eut 
un  élève  qui  lui  lit  peu  d'honneur  dans  le  prince  qui  ne 
cnii<;tiit  pas  de  s[»éculer  sur  les  blés. 

Le  Roi  même  reconnaissait  son  iuconipélenceen  pareille 
matière.  Tercier  lui  ayant  soumis  un  plan  fiuani  ier^  il  lui 
répondit  {\G  novembre  1759)  :  u  Je  me  connois  Fort  mai 
en  projets  de  finances;  mais  celui  que  vous  m^avesaddressé 
pourra  être  bon  quand  le  crédit  sera  revenu.  Vous  faires 
bien  de  le  remettre  à  M.  le  duc  de  Choiseuil  \kiv  la  voie 
que  vous  croirez  la  plus  convenalde.  îî  Cette  renaissance 
du  crédit  qu'espérait  Louis  XV,  il  ne  devait  pas  la  voir, 
Laîn  de  là,  la  détresse  du  trésor  s'accroissait-  aussi, 
quand  il  s\iï{issait  de  donner  de  Targent  pour  la  Polof]ne, 
il  se  trouvait  dans  un  étran«je  embarras,  partajjé  entre  son 
désir  bien  justilié  d'économie  et  son  alléction  pour  les 
Polonais. 

7  juillet  1762.  «  Il  faut  être  bien  circonspect  en  pro- 
messe d'argent,  cependant  Ton  peut  en  pronieHi**,  connne 
vous  le  proposez,  pour  de  ^paiides  choses,  et  seuienient 
après  qu^elIes  auront  eu  lien  plciuenient.,.  Sonrjez  tou- 
jours à  la  diselle  d'arcenf  oii  nous  sommes,  et  qu*une 
confédération  feroit  |*eui*élre  plus  de  mal  que  de  bien  à 
la  liberté  de  la  Polofjne;  niénic  dans  les  circonstances  prc- 
santes...  « 
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Quelle  naïieté  de  ne  vouloir  payer  qu'après  le  succès  ! 
De  grands  cvéneraenls  se  préparaient.  AL  Durand,  mî- 
nislre  vu  Polojjne,  fut  rappelé.  Le  Roi  iynorait  quel  seniit 
son  successeur.  —  (15  juillet  i7(>2.  )  «  Le  duc  de  Clioiseul 
ni'ai'oit  déjà  parlé  de  Ouraiid  pmir  lui  coniier  le  dépeU  des 
archives  du  ministère  des  alfaires  étranfières.  Je  vôiray, 
sans  lui  rien  faire  soubçonnerjqui  il  destine  à  ll'arsovieou 
en  Sa:ïc  quand  le  Roi  de  Polo^pie  ira.  Le  baron  de  Brefeuil 
doit  être  parti  du  15  du  mois  passé.  ()iiand  nous  le  scau- 
rons  a  lieime,  il  sera  temps  je  croj  de  luy  écrire,  mais 
cela  ne  peut  larder.  »  \\.  de  Breteuil  s*était  en  effet  mis 
en  route  ^  mais  d'importants  événements  le  firent  revenir 
sur  ses  pas.  Laissons  la  parole  à  Louis  XU. 

A  Tercier,  28  juillet  17(>2.  «  I*ar  un  courier  du  marquis 
de  Paulmi  '  arrivé  hier  au  soir,  nous  avons  apris  que  le 
roi  de  l'olojjne  venoit  de  recevoir  la  nouvelle  de  Kœnigs- 
ber;]  que  le  Czar  Pierre  111  ayant  abjuré  [uibliquement  la 
relifjion  grecque  pour  retourner  à  rhérésie  lutliérienne, 
ai  (lit  été  délrosné  et  enfermé,  el  que  sa  femme  avoil  accepté 
les  rênes  du  «jouvernement-,  nous  ne  seavons  si  c'est  en 
son  nom  ou  en  celui  de  son  fils  Paul.  i\L  de  llreteuil,  qui 
se  trou  voit  le  17  à  Varsoiie,  s'offre  dans  ces  circonstances 
[>our  retourner  à  Pélerslujurj],  et  XL  de  (^hoiseiiil  accepte 
avec  plaisir  sa  proposition,  si  cette  jjrande  nouvelle  se  con- 
firme, ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  d'icy  à  quelques 
jours.  Il  a  encore  adjouté  qu'elle  a  annullé  les  derniers 
traités  de  son  mari  et  envoyé  Tordre  aux  troupes  russes 
de  rentrer  aussytosl  dans  leur  païs.  Voila  au  moins  le 
départ  du  sieur  d'Eon  différé  et  vraysemblablement  aussy 
Ion  tes  les  affaires  de  Pologne.  i> 

XL  di"  Ureleuil  avait  été  maladroit,  et  ce  fut  avec  justice] 
que  le  Roi  lui  fit  adresser  par  XL  tle  Choiseul  de  vifs  re«| 

*  Ambotiodciir  ca  Mo^nc. 
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proches.  L'Impéralrice,  qui  songeai!  à  renicrser  son  mari, 
avait  fait  sonder  M.  de  BrcleuH  ei  lui  avait  deaiandé  de 
rargenl.  M.  de  Breteuil  avail  répondu  qu'il  n*en  avait  pas, 
ei  voyant  la  conjuration  [)réie  a  <}cla(er  aviiiljufijr  a  propos 
de  qniller  la  ilns^ie.  Ce  fut  à  iarsovie  qu'il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Pierre  III.  Voyant  le  succès  de  la  con* 
fipiratîon,  il  s'offrit  à  retourner  à  son  poste*  Le  ministère 
secret  lui  fit  tenir  une  insirutiion  dctaillce  et  trè.^-reniar- 
quabic.  On  y  observait  que  le  chanîjemcnt  de  jjouverue- 
ment  en  Russie  amènerait  des  niodilicatious  dans  la 
conduite  des  puissances  étrangères.  On  chargeait  M.  de 
Breteutl  dVHudicr  le  caractère  de  T Impératrice^  ^  dont  la 
dissimulation  et  le  coumge  au  niomenl  de  l'exécution  de 
^n  projet  indiquent  une  princesse  capable  de  concevoir 
el  d'exécuter  de  grandes  cboses.  ^>  On  lui  recommandait 
aussi  de  rechercher  et  de  cultiver  ses  favoris,  «  car  si  cette 
princesse  a  l'àine  bauïe,  elle  a  le  cœur  sensible,  w  Quant 
à  Talliance  intime,  elle  était  jugée  sinon  perdue,  du  moins 
compromise.  11  était  à  craindre  que  rAutriche  n'eût  essayé 
de  reprendre  son  ancien  crédit,  a  Le  comte  de  Merci  aura 
sans  doute  profité  des  premiers  moments  du  nouveau 
règne  et  de  votre  abseucej  rimpéialrice-Reine  luien  aura 
fourni  l«s  moyens,  tant  en  lettres  qu'en  présents,  et  je  ne 
doute  pas  que  ce  ministre  n'ait  gagné  bien  du  terrain 
avant  votre  arrivée.  Vous  devez  donc  vous  attendre  à  ne 
plus  trouver  dans  rambassadcur  de  Vienne  auprès  de 
rimpératricc  Catherine,  celui  que  vous  avez  laissé  auprès 
de  Pierre  IIL  ^^  Prévisions  qui  furent  entièrement  jus- 
tifiées* 

On  a  reproché  à  Catherine  son  éloigne  ment  pour  la 
France,  le  reproche  est  fondé;  mais  la  faute  en  est  tout 
d'abord  à  Louis  XV,  qui  formulait  ainsi  à  W.  de  Breleutl  sa 
ligne  politique  :   li  Vous  savez  dt'jii,  et  je  le  répéterai  ici 


ilO  ET  IDE  SLR  LOUTS  XV. 

bien  clairemenl,  qii€  Tobjcl  de  roa  politique  avec  la  Russie 
est  de  réloigner  aiitanl  qu'il  sera  possible  des  alTaires  de 
FEurope,  sans  rien  faire  personnellement  qui  puisse 
donner  lieu  à  se  plaindre  de  vous.  1/objel  <le  voire 
altenlion  do  il  èlre  de  donner  de  la  eonsislanee  à  tous  les 
parfis  qui  se  formeronl  inirnanquablenienl  dans  celte  cour, 
C'csl  par  la  dissension  qui  y  régnera  qu'elle  sera  moins 
en  état  de  se  Hirer  aux  vues  que  d'antres  cours  pour- 
roient  lui  sujçgérer.  Il  ne  doit  pas  élre  question  d<*  ma 
part  de  former  des  liaisons  avec  la  Russie;  il  suffira  d*en- 
irelenir  celles  qui  sont  de  bienséance^  et  de  détourner 
adroitement  les  en;]af][ements  qu'on  pourroit  prendre 
contre  mes  vues.  '->   (liépéclie  du  î)  février  I7(î2.  ) 

lelle  élail  la  politique  personnelle  de  Louis  XV  vis-à- 
vis  de  la  Russie,  politique  de  froideur  et  de  défiance 
qui  produisit  de  mauvais  fruits.  Le  but  secret  du  Roi 
était,  ainsi  qu'il  le  disait  hn-méme  dans  son  instruction  à 
M,  de  Breteuil ,  la  liberté  de  la  l*olo;jne.  Il  bdlait  donc 
montrer  pour  la  Russie  d'autres  sentiments  que  celui  de 
rindifférence,  Catberine  ayant  demandé  de  continuer  avec 
Louis  XV  la  correspondance  inlirne  qu'il  entretenait  avec 
Klisabetb,  celui-ci  refusa,  et  les  lettres  de  Faneienne 
correspondance  furent  brûlées  par  M  de  VVoronzolf ,  en 
présence  de  M.  de  Breteuil. 

Je  ne  sais  à  quel  événement  fait  allusion  la  lettre  sui- 
vante. Il  est  clair  qu'un  danger  de  mort  avait  menacé  le 
Roi,  qui  s'exprima,  dans  une  lettre  à  Tercier,  eu  date  du 
31  août  17<>2,  en  ces  termes  signifîcalifs  :  «  Je  sçnvois,  il 
y  a  du  temps,  par  XL  le  Chancelier,  Laffaire  des  Jéstittes 
tfArtois,  mais  je  Tavais  entièrement  oubliée,  me  souciant 
assez  peu  par  quelle  manière  je  sortirai  Je  re  monde /puisque 
toi  ou  tard  il  en  faut  sortir.  Je  ne  ferai  pourtant  rien  fpiime 
jmisse  me  le  faire  faire  tost^  parce  que  tout  homme  doii 
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tâcher  de  vivre  jusquâ  fdtje  ic  ptus  rectt/é.  L'on  m'a  reparlé 
depuis  voit  (■  leUre  de  celle  aflaire;  elle  esl  enlre  les  nifiiiis 
de  la  jiislice,  qui  la  jujjera  apparemment  selon  réquité.  » 

L*avej^  est  frajic  et  uièoie  naïr.  Que  dire  de  la  justice  qui 
jugera  apparemment  selon  réquité?Le  lloi  a  disparu  pour 
faire  place  à  répicurien  qui  ne  songe  qu'à  une  chose,  à 
vivre  le  plus  longtemps  el  le  plus  voluplueusemenl  pos- 
sible, sans  se  soucier  de  riionneur  et  des  devoirs  dont 
raccomplisseoienl  esl  le  but  et  la  raison  d'être  de  la  lie* 
Voici  des  sentimenis  plus  nobles.  —  A  Tercier,  27  oclobre 
1762  :  tt  Je  suis  lâché  de  la  mort  de  Baron;  l'on  disoit 
que  c'étoit  un  parfait  lionmHe  homme,  et  étoit  fds  d'un 
homme  de  feu  \L  le  comte  de  Toulouse,  que  je  connoissois 
beaucoup.  i^ 

Glanons  quelques  nouielles  politiques.  —  20  octobre 
1762  :  tt  La  diète  de  Pologne  n'a  duré  que  deux  jours,  et 
elle  a  été  rouhpue  à  Foccasion  du  fils  du  comte  de  Brulil, 
que  Tou  n'a  pas  voulu  lecounoilre  comme  naturel  |>olo- 
nois.  n  —  27  janvier  lUili  :  u  Je  ne  crois  pas  que  AL  de 
Prasiin  se  soucie  de  laisser  ^L  de  Paulmi  en  Pologne^  mats 
je  crois  que  c'est  qu'il  ne  sait  qu'en  faire  après.  Je  lui  en 
parlerai  au  premier  travail  ï>  Pauvre  \L  de  Paulmj,  qui 
ne  reste  ambassadeur  que  parée  qu'il  est  incapahle  de 
remplir  d'autres  fondions!  En  1763,  k  paix  vint  mettre 
UD  terme  aux  désastres  de  la  guerre  de  sept  ans.  La 
France  cédait  à  LAngleterre  le  Canada,  Tîle  du  Cap-Breton, 
les  îles  du  Saint-Laurent,  une  partie  du  Sénégal,  Inter- 
diction de  rorlilîer  Dunkerque  ;  un  commissaire  anglais 
paye  par  la  France  devait  veiller  à  rexécution  de  cette 
clause  du  Iraité.  Celle  paix  était  déplorable,  et  cependant 
elle  n'élail  pas  aussi  funeste  que  semblait  Pexiger  rabais- 
sement où  nous  étions  tombés.  Louis  XV  sentit  ramcrtume 
d'une  pareille  situation,  mais  il  s'eslima  heureux  d'en  être 
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quille  à  si  bon  (îcniiptc.  Il  s'en  ouvril  a  Tercicr  :  «  Vous 
pouves  envoîer  la  lettre  du  comte  de  Broglic  h  Durand.  Ce 
dernier  témoigne  un  peu  trop  que  la  paix  que  nous  venons 
de  faire  n'est  pas  lionne  ni  ^lovïeusv ;  jH^rsoNfie  ne  le  sent 
mieux  que  mol;  rnaîs,  dans  les  circonstances  tnalheu- 
reuses,  elle  ne  pouvott  être  meilleure,  et  je  vous  réponds 
bien  que  si  nous  avions  continué  la  *]uerre,  nous  en  au- 
rions lait  encore  une  jure  Tannée  prochaine.  Tant  que  je 
rivray,  je  ne  me  dé[>arliray  jamais  de  Falliance  de  Flni- 
pératrice,  et  ne  me  lieray  jamais  inlimemenl  avec  ce  Roy 
de  Prusse-cy,  Racconnnodons*nons  avec  ce  que  nous  avons, 
pour  nous  |)réparer  à  ue  pm  être  engloutis  par  nos  trays 
ennemis.  Pour  cela  il  nelaul  pas  recommencer  une  guerre. 
Il  est  iacbeiix  que  le  tronc  de  Pologne  vienne  à  vaquer  dans 
ce  nioment-cy;  heureusement  le  Roy  est  mieux  depuis 
Topération  qui  lui  a  été  faite  le  G,  et  coopérons  de  notre 
mieux  à  la  nouvelle  élection;  mais  je  ne  lairé  aucune 
guerre  pour  ce  throsne,  qu'avec  le  peu  d'argent  qui  nous 
resle.,,  »  (2G  février  I7<î3.) 

Quels  étaient  les  ennemis  par  lesquels  Louis  XV  crai- 
gnait d'être  englouti?  M  y  en  avait  certainement  au  dedans, 
mais  ceux  que  le  Roi  re-jardait  comme  les  plus  redou- 
tables étaient  les  Anglais,  pour  lesquels  il  avait  couru 
une  haine  vigoureuse.  Dès  17G3,  il  songea  à  se  venger 
un  jour  ou  raulre  des  bumilialions  qu'il  avait  reeues,  en 
opérant  nn  débarquement  en  Angleterre,  et  il  fit  ses  prépa- 
ratifs longtemps  à  l'avance.  Dès  le  7  avril  de  cette  année, 
c'est-à-dire  le  lendemain  du  traité  de  Kontaiuebteau,  il 
voulut  s'assurer  les  moyens  de  prendre  sa  revanche.  Il 
ordonna  au  comte  de  Hroglie  de  faire  procéder  à  des 
études  en  Angleterre  u  pour  faciliter  fevécntion  des  pro- 
jets que  les  circonstances  pourroient  engager  à  former  un 
jour  irès-éloigné,  j'espère.  »    Il  l'autorisait  à  eavoycr  un 
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I officier  capable  et  iolelli^^eiit,  M.  de  la  Rosière»  recoii- 
iiailre  les  côles  d\^iijjlèlerre.  M.  de  Broglie,  Tercier, 
d'Eoti  et  Durand,  furrtit  seuls  admis  à  la  coonaissaiiee  de 

I  ceUe  niissioD,  dont  la  découverte  aurait  pu  avoir  les  suites 

I  les  plus  graves. 

M,  de  la  Rosière  fut  envoyé  avec  un  Iraitement  de  mille 

1  livres  par  mois.  Il  parait  que  c'était  Durand  qui  avait 
parlé  au  comte  de  Broyiie  ^^  des  moyens  les  plus  propres 
à  eniploier  pour  s'opposer  a  rambilion  et  à  rarrogance 
de  la  nation  anglaise.  »  Le  Roi  lui  ordonna  de  communi- 
quer au  comte  et  à  Tercier  tout  ce  qu'il  trouverait  de 
relatif  à  cet  objet  dans  le  dépôt  des  afraires  étrangères,  à 
la  léte  duquel  il  avait  élé  placé.  (Leitre  du  25  juin  J7<i3), 
La  mission  de  M.  de  la  Rosière  dura  plus  d'une  année; 
on  le  charge  ensuite  d'examiner  les  eûtes  de  France, 
le  tout  à  Tinsu  des  ministres.  —  (A  Tercier,  14  juil- 
let 1764.) «Qu'on  recommande  bien  au  sienr  de  la 

Kosière  de  prendre  bien  garde,  dans  les  leconnoissances 
qu'il  fera  de  nos  côtes,  qu'on  ne  le  découvre,  car  il 
est  bien  connu  dans  ce  pays-ci,  et  M.  de  Choîseuil  scait 
que  c'est  lui  qui  a  levé  la  carte  de  Hessc  par  ordre  du 
comte  de  Broglie,  n 

Cette  mission  produisit  les  fruits  qu'en  attendail  le  Roi, 
qui  conserva  précieusement  les  plans  que  M.  de  la  Rosière 
était  parvenu  à  lever  ou  à  se  procurer  ;  et  les  ministres  de 
Louis XVI,  qui  en  prirent  connaissance,  n'hésitèrenl  pas  à 
déclarer  qu'on  y  pourrait  trouver  les  plus  utiles  rensei- 
gnements, dans  le  cas  où  Ton  voudrait  laire  une  descente 
en  Angleterre. 

Quand,  au  mois  de  novembre  1770,  il  fut  un  instant 
question  d'avoir  la  guerre  avec  les  Anglais,  les  plans 
recueillis  par  M,  de  la  Rosière  furent  produits  au  Conseil  à 
Fontainebleau,  el  expliqués  par  leur  auteur  j  ce  projet  fut 
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approuvé  *.  MaiSj  par  suite  du  renvoi  de  M,  de  Choiseiil, 
la  paix  fui  niainttmue,  elles  plans  rcïilrèrenldaiis  leurs  étuis. 
En  17^3,  on  avail  déjà  j>erdu  la  Inice  et  on  rcgrcllait  vive- 
menlla  perte  de  ees  doenmeots,  qui  étaienlj  par  suile  des 
événements,  devenus  susceptibles  de  recevoir  une  applica- 
lion  utile  et  de  concourir  au  but  que  s'était  proposé  Louis  XI' 
en  se  préparant  de  loin  aux  éveutuidités  d'une  guerre 
avec  rAujjleterre  *.  \lajs,  si  on  ne  les  avail  pas  trouvés, 
c'était  faute  de  les  chcrcber  :  ils  étaient  el  sont  encore  au 
dépôt  des  affaires  étrangères,  où  on  les  cache  à  tous  les 
yeux.  Mais  ils  n^ont  plus  d'intérêt  pratique  ;  les  cations 
rayés  et  les  navires  cuirassés,  en  inoditiant  les  condilions 
de  la  guerre,  ont  rendu  sans  objet  ces  plans  surannés, 

La  correspondance  secrète  donne  de  précieux  éclaircis- 
seoients  sur  un  singulier  incident  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  ;  je  veux  parler  de  la  querelle  du  chevalier  d*P]oa 
avec  le  comte  de  Guerchy,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre, 

C'est  dans  cet  épisode  que  le  caractère  de  Louis  XV se 
révèle  tout  entier,  que  Ton  voit  son  goût  pour  les  petites 
ciioses;  mais,  sous  une  anecdote  en  apparence  puérile,  se 
trouve  caché  un  enseignement  profond  dont  la  oiuralitc 
n^échappera  à  personne. 

Lors  de  la  paix  de  1763,  M*  d^Éon  avait  été  envoyé  à 
Londres  comme  secrétaire  d^ambassade  sous  le  due  de 
Nivernais,  ambassadeur  extraordinaire  ,  il  avait  lellemenl 
réussi  auprès  de  la  cour  d'Augleterre,  qu'après  le  départ 
de  M.  de  Xivemais,  on  le  nomma  ministre  plénipotentiaire 
chargé  de  Tintérim^  jusqu'à  Tarrivée  du  nouvel  ambassa- 

*  htémairet  du  duc  d* AigniHon ,  p.  50. 

-  Pour  riijsloirtî  lie*  rchitious  de  Louis  XV  Aiec  d'Eon,  j'ai  Irouvé  depré- 
ciem  documenta  thm  ït*  MémoirrM  de  d^Eon  pir  M,  GaiUiirdiîl,  qiii  a  reçu 
àti  eômmiiRlcttliûiis  lîps  Arcljivps  de»  aiTairc»  élroogères  où  l'on  cntiscrve  *^ 
fânicui  projet  de  dei^ocnte. 
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dcur.  M,  de  Giierchy.  Il  entrelenait  en  même  tfinps  avec 
le  Roi,  le  comte  de  Broglie  et  Tercieriine  correspondance 
intime  qui  avait  ponr  objet  de  faire  connaître  à  Louis  XV 
les  intrignes  anglaises,    et  surlout  de  préparer  le  <frand 
jjet  d'invasion  dont  nous  avons  parlé.  Il  avait  aussi  pour 
sion  de  surveiller  M,    de  Giierchy.    Ceite  eorrespoii* 
dance,  pour  plus  de  sûreté,  avait  recours  à  ralléjiorie. 
VAvoeai,  désifjnaît  le  Roi  ; 
Le  Substitut ,  le  comte  de  Hroîjlîe  ; 
Le  Procureur ,  W.   Fercier  ; 
Le  Président,  M.  Durand  ; 
Le  Mielleux,  le  duc  de  Xivernais  ; 
LWmer,  le  due  de  Praslin  ; 

Le  Lion  romje  ou  la  Porcelaine,  le  duc  de  Clioiseul  ; 
L' Intrépide ,  ou  la  Tête  de  draffon,  le  chevalier  d'Kon  ; 
Le  Mavice,  U  Bélier  ou  le  Mimîon  cornu,  le  comte  de 
Guerchy. 

D'Kon  fit  des  dépenses  assez  fortes,  dont  il  présenta  la 
note  à  payera  M.  de  Guercliy,  qui  se  plaitjnit  au  ministre^ 
'VL  de  Praslin.  D'Kon ,  poussé  à  bout,  enjjajjea  avec  M.  de 
Praslin^  M.  de  Goercliy  el  M.  de  Nivernais  iMie  correspon- 
dance oii  il  se  permettait  les  pins  vives  insolenees,  H  se 
senlail  soutenu  parle  comte  de  ïlrorjlie  et  par  Lonis  XV,  qui 
api^éciait  les  services  qu'il  rendait  au  ministère  secret. 
M.  de  Praslin  demanda  son  rappel  au  Roi,  qui,  tout  en 
laiiisafit  prendre  publiquement  des  mesures  sévères  (*ontre 
d'Kon,  le  faisait  avertir  en  secret,  et  le  prévenait  que 
Tordre  de  rappel  n^était  sijrné  (\i\'à  la  g^{{fe>  circonstance 
dont  le  chevalier  profila  habilement  [jour  refnser  d'cxécn- 
1er  cet  ordre,  prétendant  qu'ayant  été  nonimé  par  nn 
ordre  signé  de  la  main  du  Koi,  un  ordre  signé  de  la  même 
manière  était  nécessaire  pour  le  rappeler.  (4  octobre 
17G3.) 

8. 
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De  son  côïé,  Louis  XV  écrivait  à  Tercier  :  u  D*Eoii  a 
écrit  plusieurs  lettres  fort  singulières;  c'est  apparemment 
son  caractère  de  mloislrc  pléuipolenliaire  qui  lui  a  lounié 
la  leste.  En  conséquence^  M.  de  Praslin  m'a  proposé  de 
le  faire  venir  icy  pour  juger  de  ce  qui  en  est.  Prenes 
garde  à  tout  ce  qu*il  a  du  secret,  et,  s'il  est  fol,  qu'il  ne 
découvre  quelque  chose.  »  (11  octobre  1763.)  Remarquez 
que  Louis  XV  ne  disait  pas  toute  la  vérité  à  Tercier,  qu'il 
ne  lui  faisait  pas  connaître  l'avertissement  secret  que 
d'Kon  avait  reçu  de  lui  plusieurs  jours  auparavant.  Il 
poussait  même  la  dissimulation  jusqu'à  cUarger  Tercier 
de  voir  d'Kon  à  son  retour  en  France ,  et  de  Fempécher  de 
commettre  quelque  imprudence,  (12  octobre  1763.) 

On  trouvera  sans  doute  étonnant  que  le  rappel  d'un 
simple  secrétaire  d'ambassade  ait  fait  tant  de  bruit ,  et  que 
pendant  plusieurs  années  le  Roi,  son  ministre  secret,  le 
minislre  des  afiaircs  étrangères,  Tambassadeur  de  France 
en  Angleterre,  aient  été  occupés  d'un  objet  si  minime  en 
apparence  j  c'est  que  sous  cette  question  frivole  se  eachail 
lin  intérêt  supérieur  :  c'était  la  politique  personnelle  de 
Louis  XV  qui  était  en  jeu  ;  c'était  au  fond  une  lutte  entre 
lui  et  ses  minisires.  Madame  de  Pompadour  s*était  aper- 
çue que  Louis  XV  lui  cachait  certains  papiers,  qui  étaient 
renfermés  dans  un  meuble  placé  dans  le  cabinet  du  Roi, 
et  dont  Louis  XV  portait  toujours  la  clef  sur  lui  ^  Quand 
elle  demandait  quels  étaient  ces  papiers,  le  Roi  lui  répon- 
dait :  «  Des  papiers  d'Klat,  ^^  Il  paraît  qu'elle  voulut  en 
avoir  le  cœur  net  ;  elle  s'empara  un  jour  de  la  clef,  et 
Louis  XV  reconnut ,  au  désordre  qu'il  trouva  dans  ces 
papiers,  qu'on  y  avait  toucbé.  II  altribua  cette  indiscré- 
tion à   madame  de  Pompadour,  et  fil  part  à  Tercier  du 


^  Ce  menlile  est  «ujourd'hui  bu  lltitée  des  «auvcrAim, 
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chagrin  que  lui  causait  ceUe  découverte.  (Tercier  à  d*Éon, 
10  juin  17630 

Madame  de  Pom[>adoi]r,  et  par  elle  \I\I.  de  Choîscul, 
de  Prasiin,  el  \L  de  Giierchy,  ami  inlime  de  ce  dernier, 
avaient  donc,  sinon  connu  enlièrement,  du  moins  pénétre 
en  partie  le  secret  du  Roi.  D'Iion  leur  était  sijjnalé  comme 
lin  des  agents  secrets  du  prince  ;  ils  le  savaient  détenteur 
de  papiers  importants,  et  tous  leurs  efforls  tendirent  à 
s'en  emparer 

D'Éon^  qui  avait  reçu  l'ordre  entièrement  écrit  de  la 
main  de  Louis  XV  de  resler  à  Londres,  refusa,  comme 
nous  Tavons  vu,  d'obéir  à  un  ordre  de  rappel  signé  avec 
la  griffe  royale  ;  il  provoqua  même  publiquement  M.  de 
Cuerchy.  Ln  éclat  deiienl  inévitable  :  pour  le  prévenir, 
Louis  XV  prend  le  parti  d'écrire  directement  à  M.  de  (luer- 
cby  ;  craignant  que  d'Eon  ne  lombe  dans  les  embûches 
qu'on  lui  tend,  il  veut  au  moins  sauver  ses  papiers;  il 
ordonne  à  M.  de  Gnerchy  de  s'emparer  des  papiers  d'Eon, 
de  les  mettre  sous  scellés,  et  de  les  apporter  lui-même  au 
Roi  lors  de  son  prochain  voyage  en  France.  (4  novembre 
1763*)  Il  lui  enjoint  la  discrétion  la  plus  absolue.  (A 
Tercier,  -4  novembre  17G3. )  En  même  temps,  fidèle  à 
son  système  de  duplicité,  il  écrit  à  d'Eon  pour  le  prévenir 
qu'un  ordre  d'extradition  a  été  transmis  au  gouvernement 
mglais,  et  qne  cette  demande  est  accompagnée  d'exempts 
pour  prêter  main  forte  à  son  exécution.  «  Si  vous  ne 
pouvez  vous  sauver,  sauvez  du  moins  vos  papiers,  el 
défiez-vous  du  sieur  Monin,  secrétaire  de  riuerchy  et  votre 
ami;  il  vous  trahit.  »  (4  novembre,) 

Monin  avait  été  le  précepteur  du  comte  de  Guerchy, 
pois  secrétaire  du  prince  de  Conti,  el,  en  cette  t|ualitéj 
initié  à  la  partie  de  la  correspondance  secrète  relative  à  la 
Pologne  ;  il  était  acluelleinent  secrétaire  d^ambassade  à 


i^ift 


118  ÉTUDE  îfilR  LOUIS  XV. 

Londres  ;  il  âvail  appris  à  \l.  de  Guercby  les  anciennes 
relations  de  d'Eon  avec  le  Roi.  \L  de  Guercby,  poussé  à 
bout  par  les  insultes  de  d'Kon,  et  excité  \ii\r  M.  de  l'raî^lio, 
est  k  la  veille  df'  UiihW  le  secret  que  Louis  \l  lui  a  coiilié, 
c'est-à-dire  t|ur  d  Knji  est  un  espion  chartfe  tl^d^sorvcr  la 
cour  de  l^ondres  et  de  faioriser  la  eonibinutson  des  pro* 
jets  liosliles  courus  contre  l'Angleterre,  M.  de  liro<{Ue  et 
Tercier  sont  dans  les  alarmes  ;  le  Roi  les  rassure.  «  Si 
Guercliy  niauquoil  au  sterel,  ce  seroit  à  moy  préfteotecneol 
qu'il  manqueroii,  et  il  seroit  perdu.  SMl  est  honnesie 
homme,  il  ne  le  fairu  pas  ;  si  c'est  un  fripon,  il  faudroit 
le  laïre  pendre.  Je  vois  bien  que  vous  et  le  comte  de  Rro- 
glie  êtes  inquiel  ;  rasBures-ious.  Je  suis  plus  IVoil  ;  si 
j'envoiais  un  second  ordre  pre^enlement  à  Guercliy,  il  ne 
sauroit  pourquoi,  et  croiroit  peut-être  que  je  n'ai  fias 
assez  de  conliance  cji  lui.  I /ayant  mis  si  aiséinent  dans 
mon  secret,  il  le  *]ardera.  S'il  douttoit  de  toute  ma  euu- 
fianee,  peut-être  au  contraire  cela  renj[at{eroit-il  à  le 
divuîjfucr,  non  pas  en  entier  (je  ne  le  peux  croire),  mais 
en  partie^  qui  pourroit  faire  ce  que  vous  craignes.  Ma- 
dame de  Guerchy  nV'st  pas  tout  à  lait  dans  le  cas  de  soa 
mary  ;  par  ma  lettre  au  niarj,  j'espère  qu'il  ne  le  dira 
pas  à  sa  tVmoie.  L'atlhire  du  sieur  d  Éon  n'est  paa 
au  clair  :  attendons  son  arrhèe»  J'ay  confié  à  Guercby, 
par  votre  conseil,  mon  secret;  attendons  ce  qu'il  en  aura 
lait,   mais    crojons    qu'il    m'aura    ubéi.    (Il    novembre 

Mais,  malfpv  ses  afiirmations  contraues,  Louis  XV 
nY*tail  pas  sans  inquiétude.  M.  de  Guerchy  ne  répondait 
pas,  et  laissait  dans  Fincertitude  sur  la  conduite  qu'il 
tiendrait.  Les  nouielles  (|u'on  recevait  n'étaient  pas  ras- 
suratïtes  :  «^  Je  n'ai  point  de  nouvelles  directes  de  M,  de 
Guercby,  écrivait  le  Rui  à  Tercier  k  U  novembre;  mais 
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je  sçay  par  M.  de  Prasliii  que  d'Éon  est  sorti  de  chez  hii  '; 
qu'il  est  reDlermc  avec  quatre  personnes,  dont  XL  de  Pras- 
lÎD  sçay  que  la  Roxière  en  est  un,  et  un  parent  à  lui.  Peut- 
être  Mooin  est-il  le  quatrième,  et  (|nf3  M.  de  Praslin  ne 
açay  ce  que  c*est  que  tout  cela,  et  qu'il  n'en  est  pas  con- 
tent. J'aurois  mieux  aimé  que  tout  cela  se  fût  passé  a?ec 
moins  d'éclat,  et  que  d'Eon  liit  déjà  revenue.  Le  temps 
nous  éclaîrcira  du  reste  f  Voici  quelques  explications  : 
d^Kon  avait,  par  ordre  de  \L  de  Hrofjlic,  quitlé  Tliotel  de 
M.  de  Guercliy,  loué  un  appartement  en  T?ille,  et  s'y  était 
installé  avec  M.  de  la  Rosière  et  d'Kou  de  Mouloize,  son 
cousin,  u  afin  que  dans  aucun  cas,  soit  de  surprise,  soit 
de  mort,  de  feu,  on  autrement,  la  correspondance  ne 
tombât  en  aucunes  mains  étrangères,  et  surtout  en  celles 
de  l'ambassadeur  et  du  ministre  du  Roi  ^  ^ 

D'iîon  accusait  publiquement  M.  de  Guerchy  de  l'avoir 
loulu  empoisonner.  Eu  fin,  rambassadeur  répondît  au  Roi 
(0  décembre  I7(}3).  H  lui  apprenait  qu'il  n'avait  pu  s'em- 
parer des  papiers  de  d'Êon,  qu'il  regardait  comme  fou. 
Le  gouvernement  anglais  avait  rejelc  la  demande  d'extra- 
dition que  kii  avait  transmise  l'ambassadeur,  qui  ajoutait  : 
ttll  n\i  pas  dépendu  de  moi  de  m'en  saisir  par  moi-même, 
ainsi  que  de  sa  personne,  par  force  ou  par  adresse,  yy  Kn 
même  temps  Mooin  écrivait  confidentiellement  au  Roi  qu*il 
n^avait  pu  tirer  de  d'Eon  aucun  renseignement  sur  l'en- 
droit ou  il  avait  déposé  ses  papiers,  qull  savait  pertinem- 
ment qu'il  en  avait  dans  le  temps,  en  sa  présence,  remis 
une  partie  àTercier* 

XL  de  la  Rosière  avait  é(é  envoyé  par  d'Eon  à  Paris,  por- 
teur pour  le  Hoi  d'une  note  secrète,  où  le  chevalier  réca- 
pitulait ses  griefs  contre  l'ambassadeur  :   tentative  d'eoi- 

'   ♦/rst-à'ilîrp  fl*_*  rinitc'l  ée  M.  de  Giif^ritiy. 
*  Lêitte  de  M.  de  Bra^fiie  ûu  5Juia  1TG3. 
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poisonneiucDt,  d'enlètement,  etc,  LouisXV  clait  dans  une 
jjrande  pcrplexilc.  «  Il  n'est  pas  possible,  écrivail-îl  à 
Tercier  le  17  deceralire,  de  vous  répondre  encore  sur  ce 
*|ui  regarde  le  sieur  d'Kou  ;  les  réflexions  en  sont  trop 
grandes.  11  II  n^osail  pas  signifier  sa  volonté,  el  ordonner  à 
M.  de  Praslin^  de  cesser  de  poursuivre  d'Koii  ;  il  èlail  à 
craindre  qu'il  ne  laissât  son  miuistie  prendre  à  F  égard  du 
eheialier  quelque  mesure  décisive;  c'est  ce  qu'appréhen- 
dait Tercier,  qui  écrivait  àd'Eon  ;  *  l'ous  et  M*  le  comte 
de  Broglie  êtes  perdus,  si  vous  ne  vous  servez  de  tout  le 
courage  et  de  toute  la  prudence  que  le  ciel  vous  a  donné*, 
pour  ne  laisser  ni  compromettre  ni  prendre  votre  per- 
sonne ni  enlever  vos  papiers.  Vous  et  \L  le  comte  de  Bro- 
glie n'avez  qu'à  compter,  niais  en  secret ,  sur  le  Roi,  qui 
ne  peut  vous  abandonner,  mais  dont  la  politique,  malgré 
tout  rattachement  qu'il  vous  porte»  vous  sacriheroit  entiè- 
rement peut-être  à  sa  maîtresse  et  à  ses  ministres,  r- 

M.  de  Praslin  voulait  prendre  un  parti  violent;  M,  de 
Ilroglie  proposa  d'adoucir  ce  ministre  ;  Louis  XI/  ne  crut 
pas  à  l'efficacité  de  ce  moyen,  et  chercha  à  gagner  du 
temps,  persuadé  qu'il  fallait  avant  tout  ne  pas  pousser  le 
chevalier  à  bout. 

«  Il  n'est  pas  fol,  je  le  pense  bien ,  mais  orgueilleux  et 
fort  extraordinaire.  Je  crois  donc  qu'il  faut  laisser  écouler 
assez  de  temps,  le  soutenir  de  quelqu'argent,  et  qu'il 
resh^  la  011  il  est  en  sûreté,  et  surtout  qu'il  ne  fasse  pas  de 
nouvelles  affaires.  J'avois  mis  quelcjnes  apostilles  au 
mémoire  que  vous  m'avez  adressé  avec  ia  lettre  du  comte 
de  Urogiie ,  innis  ,  après  un  mur  examen  ,  j'en  suis  revenu 
à  ce  que  je  vous  ai  dit  cî-dessus  et  vous  renvoie  le  tout 
tel  qu'il  est.  Je  ne  croîs  point  \Iouin  capnblede  trahir  mon 
secret,  non  plus  que  d'ivon  de  se  faire  Anglois,  car  il  n'y 
gagneroil  rien  du  cùlé  du  minisière;  et  dans  le  parti  de 
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roppositioD  que  feroit-îl?  t^'ailes  donc  passer  deux  ceols 
ducaEsà  d'Eon  :  j'approuve  que  le  comte  de  Broglic  melle 
Sun  nouveau  secrétaire  de  Korl  dans  le  secret.*...  3^ 
(30  décembre  17G3  ,  à  Tercier.  ) 

D'Kon,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  position  difficile 
oîi  il  place   le  lloi ,   continue   sa   guerre  contre   M*    de 
Guercliy  :  il  publie  à  Londres  un  volumineux  pamphlet 
reolermant  des  lettres  de  \l\L  de  Praslin,  de  Nii^ernais  et 
de  Guerchy  :  ce  dernier  est  couvert  de  ridicule  par  la 
publication  de  cette  correspondance^  oii  l'on  voit  le  peu  de 
cas  que  faisait  de  ses  talents  M.  de  Praslin*  On  craint  que 
d'Eon  n'aille  plus  loin  et  ne  découvre  le  but  véritable  de  sa 
mission.  Iaiuîs  XV  autorise  Tentoi  îi  Londres  du   secré- 
taire de  M,  de  Ilroglie  pour  ramener  d'Eon  à  la  raison  et 
I  au  besoin  Fempécher  de  nuire.  Cependant  d'Eon,  exaspéré, 
à  court  d'argent,  ne  recevant  plus  de  réponses  aux  lettres, 
notes  et  comniunications  dont  il  accablait  le  comte  de 
liroglie  et  le  lloi,  n'écoule  plus  que  son  désespoir,  et  le 
23  mars  1704  envoie  un  uliimatum  à  XL  de  Broglie  :  il 
menace,  si  on  ne  lui  donne  pas  saiisfaction ,  de  se  faire 
Anglais  et  de  se  disculper  aux  yeux  de  tous  en  monlrant 
les  ordres  secrets  en  vertu  desquels  il  agissaiL   [.es  chefs 
de    l'0|)posilion     dans    le    parlement     britannique      lui 
offraient  de  lui  prêter  tout  l'arjjent  qu'il  désirerait  contre 
le  dé|ï6t  de  ses  papiers  secrets;  mais  il  ne  voulait  pas  s'en 
r.éfssaisir  avant  d'avoir  reçu  une  réponse  déliuilive.  i^Mais, 
ajoutait-il,  si  d'ici  au   22  avril,  jour  de  Pâques,  je  ne 
rerois  pas  la  promesse  signée  du  lloi  ou  de  M.  le  comte 
de  Broglie  que  tout  le  mal  que  m^i\  fait  M.  de  Guerchy  va 
être  réjiarc ,  alors,  je  le  déclare,   toute   espérance    est 
perdue  pour  moi,  et  en  me  forçant  de  me  laver  tolale- 
iDent  dans  Lespril  du  lloi  d'Angleterre,  de  son  minislère 
et  de  la  cbambre  des  [jairs  et  des  communes  j  WJ'anl  vous 
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déterminer  à  une  guerre  des  plus  prochaines ,  dont  je  ne 
serai  cerlaintniîent  que  Fauleur  innoceat,  et  cette  yuerre 
sera  inéviiaù/e,  « 

Inouïs  XU  reçut  celle  nouvelle  as?ez  froidement 
Il  écrii  à  Tercier  :  «Je  vous  renvoie  la  lettre  du  comte  de 
Brotjlit',  Je  ne  dis  rien  sur  le  compte  du  sieur  d'Eon,  Je 
doute  que  nous  eussions  la  guerre  quand  il  dirait  tout,  mais 
il  faut  arrêter  ce  scandale.  " 

9  avril  1704  —  «  Le  sieur  de  Xort  partira  pour  l'An- 
glelerre  aussitôt  qu'il  le  lut  sera  ordonné  de  ma  part  par 
le  coTtitfï  de  Brojjiie,  et  il  se  conlbrmera  aux  instructions 
qu'il  lui  donnera  en  mon  nom  el  pour  mon  service,  atin 
de  régler  sa  conduite  tant  vis-à-vis  du  sieur  d'Kon  que  vis- 
à-vis  le  comte  de  Guercby,  mon  ambassadeur  11  exécu- 
tera également  tout  ce  qui  lui  sera  dit  ou  écrit  sur  cet 
objet  par  le  sieur  Tercier,  et  gardera  le  plus  profond 
silence  sur  cetle  mission ,  génémlemenl  avec  tout  le 
monde,  sans  nulle  exception  que  les  cy-dessus  nom- 
més. Louis.  ^ 

M.  de  Xort  était  chargé  de  protéger  d'Hon  conJre  Jes 
violences  dont  il  pmirnntétre  Tobjet  de  la  part  du  rninis- 
lère  français,  bien  que  le  lloi  eut  à  cet  égard  signiiié  sa 
volonté  à  XL  de  IVasliu  el  à  XL  de  Guercby.  —  (A  Tercier» 
10  avril  ITtii,  au  soir.)  «L'ancienne  instruction  pour  le 
sieur  de  Nort  n'est  plus  bonne  dans  le  moment  présent  et 
demande  à  être  refondue.  Je  ne  me  souviens  plus  trop  de 
ce  que  j'ay  mandé  a  Guercby,  mais  cela  est  analogue ii  ce 
que  vous  m  aves  mandé,  et  surtout  qu'il  n'use  de  voie  de 
rigueur  qu'après  toutes  celles  de  douceur^  car  Tbomme 
envoyé  en  Angleterre  par  AL  de  Pra^lin  lui  a  demandé  s'il 
faloil  l'avoir  niorf  ou  vif,  et  le  ministre  lui  a  défendu  sur 
toutes  cboses  de  l'avoir  aulrement  que  vîL  "  Il  s'agissait 
en  effet  d'un  enlèvement ,  mais  le  Roi  répugnait  à  cette 
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mesure,  qui  aurait  exaspéré  d'Éoii   cl  l'aurait  eii<]afi[é  à 
révéler  les  secrets  donl  il  étail  déposilaîre;  c'est  ce  qu'il 
exprime  nellemcrit  h  Terrier.  —  {Ce  11  avril  Î7G4,  au 
malin.)   a  .rajiprouve  la  leUrc  du  courte  dt*  Uroi^lie  pour 
d'Kon.  M.  de  Praslin  voiidroit  bien  voir  arriver  d'Eon  en 
France  el  qu'il  y  fût  bien  entermé.  Ces  lettres  particu- 
lières, avouez-le,  le    raérileroient   bien,   niais    le   point 
essentiel  est  de   Tadoucir  et  de  ravoir  mes  papiers.  A 
J'avenir,  soyons  plus  circoiispecls   sur  les  elïoix  de  con- 
fiance  :   il   est  pourtant  le  seul  jusqu'à  présent  qui  ait 
branlé  et  menacé  de  trahison  au  premier  chef.  Dans  les 
tribunaux    que  craies-vous  qu'on  lui    fil!  n    L'arrivée  à 
Londres   de  M,  de  N^ort,  qui  ap[)ortait  de  Tarfjent  et  une 
lettre  de  \\,  de  lîroglie,  releva  le  courafje  de  d  Eon  et  lui 
inspira  la  plus  vive  reconnaissance.  11  oublia  toutes  les  in* 
bfores  reçues,  pour  se  consacrer  entièrement  à  rexécutîon 
du  grand  projet  contre  l'Aiif{Ieterre  '. 

Mais  Je  chevalier  ne  put  maîtriser  sa  pétulance,  et  il 
donna  encore  bien  du  souci  au  iUii  et  à  M.  de  Brojilie, 

Je  vais  indiquer  de  suite  les  lettres  de  Louis  XI'  qui 
ont  Irait  à  cette  affaire,  donl  il  fut  très-affecté  et  dans 
laquelle  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  modération,  — 
j(r'  mars  17G4/)  «  Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  sieur  de 
Kort  aie  adopté  les  principes  que  le  comte  deBroglie  juge 
en  voiant  la  conduite  du  sieur  d'Eon  (qui  est  fol  et  capable 
de  tout);  mais  il  faut  tâcher  de  le  tirer  de  là  et  nos 
papiers,  v  —  (9  janvier  1705/)  «  Je  suis  après  à  examiner 
le  projet  de  réponse  à  il.  de  Guerchj ,  mais  la  dernière 
lettre  du  sieur  de  Mort  est  le  comble  de  la  folie,  et  méri- 
teroit  d*étre  pillé  comme  le  muphtî.  «  Je  crois  que  le 
reproche  de  folie  ne  s'adresse  pas  à  \L  de  Nort,  mais  à 
d'Eon,  dont  il    rapportait  sans   doute  quelque  nouvelle 

1  D  Éon  AU  Roi.  20  avril  17 ô^. 
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excenlricîté,  el c'était,  dans  la  pensée  du  Roi,  d'Eoii  qui 
mérilait  d'èlrc  pîlé  comme  le  muphli.  Mais  Louis  XV 
u'élait  pas  au  boul  do  ses  Iribulations  dans  celte  inaU 
lieureusc affaire  :  il  loulail  avant  tout  cachera  ses  miois- 
Ires  l'existence  de  ses  relations  aifec  d'Eon;  une  lettre 
d'un  agent  secret  de  M.  de  Broglie  à  d'Eon  fut  saisie.  De 
là  fjrand  empressement  de  la  part  de  M.  de  Praslio,  qui  se 
doutait  bien  de  quelque  chose,  mais  qui  voulait  forcer 
I^ouis  XV  h  se  déclarer  :  celui-ci  recourut  à  tous  les 
moyens  plutôt  que  de  laisser  punir  ses  agents  ou  de 
les  reconnaître  publiquement.  —  (A  Tercier,  14  jan- 
vier 17G5,  )»  Le  sieui'  Hugonet  a  élé  arresté  a  Calais  et 
l'on  a  trouvé  sur  loi  une  lettre  du  sieur  Drouet  '  au  sieur 
fFEon,  ce  qui  â  desterminer  le  Conseil  à  taire  arrester  le 
sieur  Drouet.  JVi  prévenu  de  tous  M.  de  Sartînes  pour 
me  remeltre  direcïenient  les  papiers  qui  regarderoient 
XL  de  Uroglie,  Durand  ou  vous.  Vous  voiez  que  voila  à  peu 
près  tout  découvert.  La  letlre  n'est  pas  signée,  mais  récri- 
ture connue  a  tout  découvert  Vous  deves  savoir  son  con- 
tenu, mais  le  substitut,  les  avocats,  etc.,  tout  y  est  tout 
du  long.  Comment  est-ce  que  cet  homme  s'est  charj|é  de 
(pielque  chose  d^aussi  important  en  clair  ^  de  la  main  de 
Drouet?  T» 

Louis  XV  fut  réduit,  malgré  sa  répugnance,  à  instruire 
le  lieutenant  de  poliee,  XL  de  Sartines,  qu'il  chargea  de 
communicpier  avec  Drouet ,  alors  détenu  à  la  Bastille^  et 
de  prendre,  pour  les  remettre  au  Roi,  des  papiers  compro- 

*  Sur  Droiifl,  inj^ot  uno  lettre  fin  ^iO  juiri  1754»  ©u  l^ouis  XV  écrîl  à  Ter- 
eier  :  ■  En  rt^comiirnsc  titi  zèlr  vt  dv  Ia  ridetili?  «vrc  lA(|iidlc  h  stcurDrouct 
•  icrvi  pendant  pluMiriiri  ntincri  dans  des  iiHûîre»  ires-»*crt'tc* ci  a  cortdilion 
qu'il  eonlinuprii  h  1a  «|itrdr'r  Irrft-ftcniptilt'tiiiictiieiil^  jo  veux  hien  lui  ton^ericr 
In  fiioîti<^  de  8^»  Appoi»ti!mciiU.  > 

-  Kn  clair,  c'psl-à-din»  en  ocriliirc  or*tînairf ,  sans  aïoîr  recours  à  T^rj» 
liirr  chirTriic. 
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meUanls.  —  {A  Tercier,  Marly,  16  janvier  1765,)  <*  La 
lettre  que  j'ay  vue  trouvée  sur  le  sieur  Huguonet  est  sans^ 
adresse  ni  signature,  mais  elle  a  été  reconnue  pour  êire 
de  récriture  du  sieur  Drouetj  et  par  son  conlenu  devoir 

elre  pour  le  sieur  d'Koo  de ,  cousin  de  rautre,  et  qui 

a  actuellement  la  petite  vérole;  je  n'ay  pu  prendre  copie 
de  cette  lettre  ny  me  ressouvenir  de  tout  son  contenue.  Je 
scay  seulement  qu'il  nomme  Durand  et  qu^il  [)arle  du  sub- 
stitul,  des  avocats,  de  Fargent  que  d'Kon  doit  avoir  tou- 
ché, qu'il  le  Iraitte  en  arai  et  comme  dans  une  yrande 
correspondance    avec    lui.    XL   de   Prasiin  doit  faire  une 

site  ce  soir  des  papiers,  mais  j'espère  que  \h  de  Sartîno 
aura  mis  à  l'écart  ceux  que  lui  ay  le  plus  recommandé. 
Je  vous  en  instruircs  quand  jVro  scauray  davantage,  Huguo- 
net  n'est  pas  encore  arrivé j  je  croy,  à  Paris,  mais  il  est 
à  craindre  qu'il  n'ait  parlé  en  chemin.  Il  n'est  pas  possible 
que  vous  puissies  aller  à  la  Bastille  examiner  les  papiers 
avec  M.  le  lieutenant  de  police,  ce  seroit  tout  découvrir 
Je  me  suis  ouvert  et  confié  à  lui,  il  me  paroîtque  cela  lui 
a  piu,  mais  il  faut  attendre  de  sa  sagesse  et  de  celle 
marque  de  confiance  qu'il  fiiira  bien.  Si  le  contraires 
arrive,  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire  à  M.  de  Guer- 
chy.  —  K  — Tranquiilises-vous.  u 

Au  même,  17  janvier  1765,  à  Marly. —  ^J'ay  peur  que 
otre  afiaîre  ne  s'embrouille  un  peu.  J'ay  mandé  à  M.  de 

rtines  qui  est  au  fait  de  tout,  de  vous  envoier  chercher 
fje  n*ai  pas  loulu  le  faire  scavoir  plus  tosl)  et  de  vous 
ouvrir  à  lui,  mais  de  vou$  voir  secrètement.  Vous  êtes 
nommé  dans  les  papiers  du  sieur  Drouet,  mais  point 
de  Broglie.  Il  n'est  pas  possible  que  vous  assi  lies  aux 

nfrontalions  et  recollemenls;  mais,  comme  vous  dires 
tout  à  M.  de  Sartines,  que  vous  vous  arrangeres  ensemble  et 
qu'il  n'en  rendra  compte,  je  ne  m'étends  pas  davantage 
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eu  ce  îïiomenl,  Esl-ce  sur  le  secret  en  ({énéral  ou  sur  Taf- 
fàirê  d'AngleleiTC  que  porte  le  papier  que  d'Éon  a  sur  lui 
et  {]ui\  ne  veut  pas  rendre?  Le  sieur  de  \ort  ne  doit  rien 
craindre  :  il  u'esl  nomme  nulle  pari,  à  ce  qu'il  me  semble, 
ûinsiy  vous  pouves  le  rassurer.  ?> 

u  Ce  18  au  malin.— J'alloîs  faire  partir  coHc  leUre  hier 
au  soir  ^  quand  j'ai  reçu  la  votre.  Sur  le  premier  inlerro* 
gatoire  M.  de  Praslin  nous  a  dit  qu'il  se  moquoit  d'eux^ 
mais  il  a  demandes  à  [>arier  en  pariieolicr  à  M,  de  Sar- 
lines,  et  il  lui  a  dit  assez  pour  vous  tranquiliser  de  ce 
costé-là;  mais  Hnjjnonel  va  arriver  et  ily  a  à  crcviodre  qu'il 
ne  soit  pas  si  sûr  de  lui.  Je  crois  bien  que  Drouei  s'est  un 
peu  embrouillé  j  maïs  il  se  remeltra.  (Je  sens  un  peu  que 
je  m'embrouille  un  peu.)  M,  de  Sailioe  sera  instruit  sans 
doute  de  l'état  des  affaires  de  M'  Drouet,  et  il  y  apportera 
tous  les  remèdes  qui  lui  seronts  possibles.  Son  avanture 
est  malbeureuse  :  son  écriture  en  est  seul  la  cause.  » 

Louis  Xl^  au  milieu  de  ces  pelites  intrigues  était  dans 
son  élément;  il  s'embrouillail  bien  un  peu,  ainsi  qu'il 
Tavouait  lui-même,  mais  il  trouvait  dans  Tobligation  de 
cacher  k  ses  ministres  le  secret  compromis  de  sa  corres- 
pondance et  de  déjiager  ses  agents  pris  sur  le  fait,  un 
plaisir  inquiet  qui  taisait  diversion  à  l'en  nui  incurable 
dont  il  était  dévoré.  — «A  M.  de  Broglie  ,  21  janvier  1765, 
à  Versailles.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  homme  dams 
la  position  de  \L  de  Sartines  seroit  embarrasse,  mais  il  ne 
peut  manquer  à  ce  que  j'ai  e^Lifjé  de  lui  sans  se  perdre 
pour  jamais.  U  m'a  iléjk  envoéé  une  liasse  de  papiers  oii 
M.  le  comte  de  lîroglie  m'a  paru  désigné  en  plusieurs  en- 
droits, n'aiant  pu  que  les  parcourir.  Aï.  de  Praslin  est  icy 
pour  jusqu'à  demain  au  soir;  ainsy  il  ne  pourra  aller  h  h 
Bastille  que  mercredi  au  plus  tost  ;  mais  il  pourroit  bien  o'y 
aller  que  vendredi.  Ce  qui  m'a  fait  dilTcrer  de  vous  répoa^ 
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dre  pour  réflL^chir  encore ,  et  difrerer  encore  en  ce  moment 
de  vaus  envoler  Tordre  que  vous  desires,  parce  qu'il  ne 
sera  pas  possible,  je  pense,  que  Tercier  aille  à  la  Tiastille 
sans  que  quelqu'un  ne  le  scaehe,  cl  par  couséqoenl  ne  le 
lëise  au  ministre...  ))  Cependaul  le  Roi  se  ravisa,  il  trouia 
■le  moyen  de  faire  péuélrer  Tercier  à  la  Bastille, 
I      tt  A  Tercier,  2i  janiicr  1765.  J'ai  autorisé  M.  de  Jumil- 
lac  à  vous  (aire  voiries  prisonniers,  el\L  de  Juniillac(liseic 
Sartines.  M.  de  Jumilluc  élait  youverueur  de  la  Bastille)  à 
vous  y  laisser  entrer.  J'approuve  le  second  point  du  pro- 
jet de  lettre  à  écrire  au  sieur  de  Norl,  mais  point  le  se- 
cond, car  jamais  ou  ne  détenniuei  a  M.  de  IVasliu  a  dcmner 
cent  cinquante  mille  livres.,,  «  11  s'agissait  (raclieter  le 
silence  de  d'Kon,  et  Fardent  en  question  était  destiné  h  cet 
usage.  L'affaire  de  Drouet  et  d^Hugonin  prend  une  tournure 
favorable  ;  les  papiers  compromettants  oui  été  soustraits  par 
M.  de  Sarlines;  les  deux  prisonniers,  avertis  à  temps,  nient 
éuergiquement;  le  ministre  se  sent  joué,  mais  il  ne  peut 
insister,  —  (fi  février  17(ît5,  à  Tercier.  )  <*  M.  de  Praslin  a 
rapporté  [au  Conseil]  du  dimanche  J'affaire  du  sieurUrouet; 
il  persiste  à  croire  qu'il  n'a  pas  dit  tout  h  fait  la  vérité,  et 
cela  est  un  peu  vraj.  Il  subira  eut  ore  un  interrogatoire,  et 
puis  il  sera  mis  hors  de  prison  à  la  fin  de  cette  semaine. 
iHugonet  y  restera  un  peu  plus,  mais  j'espère  que  voilà 
[cette  affaire-là  finie.  Tout  s'est  très*bieii  passé  au  conseil 
Ici  l'on  ne  s'y  est  doulté  de  rien.  Je  n\iy  pas  cru  devoir 
nrdouner  sur-Ie-chatrip  Félargisseraenl  de  lironet,  afin  de 
[détourner  tout  soubcon.  » 

C'était  là  une  fausse  sécurité;  le  secret  était  éventé,  et 

[les  ministres  fouetteront  toutes  les  occasions  de  le  sur-^ 

[prendre  et  de  faire  avouer  au  Roi  ce  qu'il  voulait  cacher. 

C'est  désormais  une  lutte  de  ruse  et  d'expédients.  La  cor- 

[lespondance  est  décachetée  à  Versailles  et  arrive  eu  cet 
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élal  ail  RoL  Alarmes  de  Tercîer.  Le  Roi  ^  qui  ne  veut  pas 
céder  il  révidence,  explique  ce  fait  par  im  accident.  — 
24  avril  1765,  au  Roi.  if  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
cet  inconvénient  est  arrivé,  parce  que  la  lettre  addrcssée 
à  Le  Bel  est  ouverte  par  son  camarade  qui  est  auprès  de 
moy  quand  je  ne  suis  pas  icj  ,  lequel  me  remet  celte  qui 
m*cst  adressée.  Je  vais  prendre  des  mesures  pour  que  cela 
n'arrive  plus,  '^  Mais  un  beau  jour,  il  est  obligé  de  se  ren- 
dre a  r évidence,  La  correspondance  secrète  a  été  ouverte 
à  la  poste.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  se  faire  illusion  ;  mais  le 
Roi  dans  son  optimisme  ne  tarde  pas  à  se  rassurer.  —  A 
Tercier,  10  août  1765,  t*  Je  suis  bien  fasehé  de  la  nou- 
velle avanture  qui  vient  d'arriver^  heureusement  vous  n'y 
paroisses  pas  compromis,  Tasches  qu'on  ne  puisse  pas 
avoir  de  longtemps  de  rccrilure  du  sieur  Chrestien  '.  A  la 
poste  on  se  plaint  depuis  longtemps  des  contreseings  dont 
on  fait  des  fraudes,  et  voilà  ce  qu'on  veut  découvrir.  J'exa- 
minerai les  moyens  de  faire  passer  sûrement  les  lettres  et 
je  vous  le  manderai.  Il  y  a  deux  jours  que  M,  de  Guerchy 
est  ici  5  mais  je  ne  scaîs  si  le  sieur  de  Nort  y  est.  Je  n'y  ai 
vu  que  \Ionin.  Je  vais  m'en  informer  par  Le  Bel  ou  Gui- 
mard,  ^>  Cependantle  Roi  conçoit  quelque  défiance  à  Tégard 
de  la  poste. — ATercier,  22  septembre  1765,  ^^  J'exami- 
nerai encore  ce  que  vous  me  proposes  sur  les  correspon- 
dances. Celles  au  dehors  et  en  cbiflVe  me  paroi ssenl  assu- 
rées par  le  moyen  des  adresses,  celles  du  dedans  et  en 
clair  pourroient  donner  de  la  curiosité.  Ce  n'est  pas  que 
j'accuse  Jeanel  de  cela,  mais  j^aime  les  secrètes.  k> 

Terminons  Ituit  de  suite  ce  qui  a  rapport  àd'Eon.  On  lui 
dépêchait  des  émissaires,  entre  autres  un  nommé  Lefèvre, 
Le  ministère,  instruit  de  ces  manœuvres,  donne  Tordre  de 

1  Chrcsiien,  ftccrélftire  de  M.  île  Brrtcrlip^  fyt  mh  niiprcK  de  Tcrcier  pour 
l*aider.  en  vertu  d'un  ordre  de  Loub  XV  dutc  du  20  aoul  17G5. 
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rarrêler;  le  ftoi  prévient  Tercier.  —  «  A  une  heure,  €e27 
septembre  17G5.    Lelevre  JoU-il  aller  eu  Aiiglolerre,  et 
irest-ee  pas  lui  que  vous  m\ues  nhiiitlé  c|ui  leroil  un  jîraïul 
Jour  pour  y  aller?  Il  faira  bien,  et  peul-rilrc  uiêiue  feroit-il 
I  mieux  de  ne  pas  aller  droit  par  la  rouïe  d'HolIaude.  i»  Le 
I  lendemain  28,  Tercier  reroitdes  indiealions  plus  précises 
Isur  lus  desseins  du  niinislère  ;   "  C'est  à  Calais,  s'il  y 
[}iasse,  que  XL  deCrouy  a  ordre  d*arrester[ieftvre,  et  point  a 
[raris.  Je  vous  ai  [)arlé  de  Lille  parce  que  eonuiie  c'est  une 
l^uile  on  peut  y  avoir  envoie  le  même  ordre,  cpioiquc  je 
le  le  croie  pas.  C'esl  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous 
Ignander  en  ce  nioïnent  que  je  pars  pour  Clioisy.  Vous  pou- 
lies ,  s'il  est  besoin <] ,  en  |)arler  à  M.  de  Sartines,  i? 

Le  Koî  avait  tic  trisles  préoceupalions  :  le  Dauphin  était 
[mourant.  —  A  Tercier,  Fontainebleau^  2  4  novembre  1765. 
uVous  ne  seres  pas  surpris,  vu  Tétat  de  mon  fils,  que  je 
n'aie  répondu  à  aircurjc  de  vos  leUres  depuis  que  je  suis 
Licy.  Je  vais  les  reprendre  par  ordre.  S'il  est  nécessaire  que 
[le  sieur  de  Xord  aille  a  Londres,  je  le  lui  [lennels,  ??  — 
l'A  Ce  30.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'aller  plus  vite  depuis 
[Je  24.  M.  de  Praslin  doit  travailler  avec  moi  demain,  ainsy 
ce  ne  sera  qu'après,  que  je  répondrai  sur  le  sieur  Lefèvre,  v 
iLe  y  avril  I7t)G,  le  Uoi  signe  un  ordre  poj'tant  eonces- 
I  sion  d'une  pension  annuelle  de  I2,(K>0  livres  à  d'Kon. 
M.  Durand  passa  en  Anf{leterre,  flatta  et  calma  le  cheva- 
lier, qui  fut  depuis  un  serviteur  dévoué. 

Après  avoir  épuisé  Timportant  incident  auquel  donna 

'  lieu  le  chevalier  d'Eon,  revenons  en  arrière  et  reprenons 

I  l'exposé  des  négociations  relatives  à  la  Pologne  et  au  reste 

I  de  TEurepe,  Le  roi  Auguste  III  était  malade,  et  l'on  pré- 

loyait  le  moment  prochain  oii  sa   succession  laisserait  le 

vhnnip  libre  non  plus  à  des  coni|»étilions  personnelles, 

tuais  aux  vues  spoliatrices  des  puissances  voisinos.  Louis XU 

j.  9 
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étaii  reslc  invariablement  fidèle  et  sympnttûque  à  ce  mal- 
heureux pays. 

uA  Tercier,  17  mars  17G3.  Ce  c|ire  je  désire  première- 
ment pnur  rèleclion  [ïiochaine  en  Pologne,  c'est  la  liberté 
des  Polonois  dans  leur  choix,  ensuite  un  des  frères  de  Ma- 
dame la  Dauphine ,  Xavier  préféré  aux  autres',  l'aisné 
exclus  de  lui-même,  sans  que  nous  y  paraissions.  S'ils 
prennent  le  prinee  de  Contj ,  je  ne  m'y  opposeres  pas. 
D'autres  princes  de  notre  maison  ne  conviennent  pas.  >i  11 
y  avait  une  combinaison  consistant  à  faire  épousera  Cathe- 
rine de  iiussie  le  futur  Roi  de  I*ologne.  Louis  XV  trouvait 
ce  projrl  irréalisable,  —  8  mai  17(îtl  ^  Je  vous  envoie  la 
lettre  pour  M.  de  (îreteuil  approuvée.  I^a  rclijjion  feroil,  je 
croy,  un  jçratui  olistacle  pour  que  l'Impératrice  put  épou- 
ser un  roy  de  Pologne.  ^  Dès  lors  la  Russie  jetait  les  yeux 
sur  la  Pologne  et  cherchait  un  moyen  de  se  l'approprier. 
Elte  sonjiea  d'abord  à  un  mariage ,  mais  cette  voie  paci- 
fique ayant  été  reconnue  impossible  ,  elle  résolut  de  recou- 
rir à  la  force. 

Pendant  que  de  graves  événements  se  préparaient  dans 
le  Xord ,  M.  de  Rroglie  était  exilé,  mais  il  n'avait  pas 
perdu  la  confiance  du  Roi,  dont  il  continuait  a  diriger  la 
correspondance  secrète.  Pour  tout  le  monde  il  était  disgra- 
cié *  et  nu!  ne  s'imaginait  que  le  comte,  du  fond  de  son 
exil  h  Ruffec,  prît  une  part  active  et  directe  aux  grandes 
înlriguesqui  agitaient  une  partie  de  Fluirope,  Tercier  lui- 
même,  qoi  savait  pourtant  a  quoi  s'en  tenir,  avait  mani- 
festé son  étonnement  au  Roi  de  cette  disgrâce  prolongée, 
et  le  mol  de  haine  lui  avait  échappé.  Louis  XV  voulut  le 
détromper,  et  lui  affirma  que  le  comte  de  Broglic  n'était 


'  Utof  une  Ic'Urc  du  Aoclobrc  1761  te  Roi  êcnvttil  àTercicr  :  *  Le  priucc 
Xtvicr  ëft  le  ch&rï  clc  cœur  i\c  Xlatlamc  ta  Daiiplunp,  et  jtmaîs  elle  ne  chiiti» 
f^tra  pour  atienn  dv  ses  Aulrcs  frère». 


CORRESÎ'0\DA\CE  SECRÈTE.  131 

exilé  qn^à  cause  de  son  (vere  le  maréchal,  dont  il  avait 
partagé  la  disyràcc  après  avoir  participé  à  ses  succès 
mililaires*  Il  permit  au  comte  de  se  rendre  à  Taris , 
où  le  réclamaient  d'importantes  airaires  de  famille, 
mais  il  releva  vivement  ce  mol  bair  dont  s^élait  servi 
Tercier. 

m  A  Marly ,  le  8  mai  1763.  Un  roy  ne  se  sert  point  au 

mot  haïr  avec  ces  sujets,  mais  quand  il  a  un  sujet  d'en 

e\iler  «n,  il  ne  les  fait  pas  souvent  revenir.  Le  comte  de 

iBroglie  n'étoit  pas  de  ce  cas,  mais  il  n'étoit  pas  possible 

de  le  séparer  de  son  frère.  Il  peut  voir  Tercier,  je  pense, 

avec  des  précautions,  mais  je  ne  lui  conseille  pas  de  voir 

Durand  pendant  son  séjour  à  Paris.  Je  lui  ai  permis  d'y 

Ifeiller  à  ses  aifaires,  par  conséqueul  il  peut  voir  les  per- 

Isonnes  qui  lui  seronts  nécessaires  pour  cela,  ainsy  que  le 

récbal,  pendant  le  temps  que  je  lui  ay  marqué  quMI 

[ipouvoit  rester  à  Paris.  »> 

Le  Roi  de  Polo;{ne  meurt  ;  de  llroglie  demande  à  revenir 

[i  Pari».  Le  Roi  refuse  ;  en  même  temps  il  expose  à  Tercier 

|«es  vaes  sur  la  Pologne    L'électeur  de  Saxe,    fils   aîné 

rAugosle,  se  met  sur  les  rangs,  ce  que  Louis  XV  désap- 

[pronve.  —  (16  octobre  176*1)  A  Tercier.    «Il  n'est  pas 

^sstble  qu'on  puisse  faire  revenir  dans  ce  monicnt  ci  le 

Ile  de  Broglie.  Si  son  oncle  éloit  fort  mal  ou  mort,  à 

Ela  bonne  beure;  pour  lors  ce  seroit  un  [»rétexte  autre  que 

[celui  de  la  mort  du  Roi  de  Pologne.  Du  reste,  ions  ferez 

pour  le  mieux  el  pouvez  envoyer  des  courriers  si  cela  est 

absolument  nécessaire.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe,  en  me 

l&isaot  part  de  ia  mort  de  son  père,  se  recommande  a  moi 

[pour  le  troue  vtccaut,  sur  lequel  il  se  présente,   dit-il, 

comme  candidat,  et  \L  de  Paulmy  ajoute  que  ses  frères  lui 

oot  donné  parole  qu'ils  ne  concourroient  pas  avec  lui; 

rUecirice  se  défie  pourtant  de   la  bonne  foi  du  prince 

9- 
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Cliarles.  N'élant  pas  Xaiier,  Madame  la  Dauplïiiie  tli'sire 
un  de  CCS  frcres  sans  aulre  préférence.  » 

Le  four  du  billet  par  lequel  Louis  XV'  instruit  ïercier  de 
la  disgrâce  de  M.  de  Bruhl,  minLsIre  d\^u;juste,  est 
piquant,  —  (28  oclobre  1763.)  «  L'Electeur  a  destitué  le 
comle  de  BruI  de  ïous  ces  emplois,  voyanl  qu'il  ne  mou- 
roiipas,  comme  il  tftvoif  d  abord  cru.  Je  joins  ici  une  letïre 
qui  vous  TapiuTud  peut-être.  ^  Touchanle  oraison  limébre 
d'un  ministre  (|ui  ne  lait  pas  à  son  maître  le  plaisir  de 
mouiir  pour  le  débarrasser  d'un  serviteur  deienu  incom- 
mode, La  Russie  fait  entrer  des  troupes  en  Pologne, 
niais  celte  violation  du  droit  des  «jens  est  colorée  sons  un 
prétexte  stratégique  et  accompagnée  des  plus  belles  pro- 
messes, (2  novembre  1703.)  u  Le  ministre  de  Russie  esl 
cbarjjé  de  dire  à  AL  de  Prasiin,  de  la  part  de  sa  maî- 
tresse, et  cela  avant  qu'elle  sent  la  mort  du  Roi  de  Po- 
logne, que  les  troupes  qui  onts  entrés  eu  Pologne  n'étoient 
que  pour  racourcir  leur  chemin,  et  qu'elle  ne  désiroit 
dans  la  luture  élection  que  rentière  liberté  des  Pulonois  et 
le  maintien  de  leurs  lois  et  privilèges*  » 

Cependant  Catherine  laisse  dt^a  entrevoir  ses  projets 
d'intervention.  uA  Tercier,  18  iiovernl*re  I7G3.  I/élee- 
teur  de  Saxe  a  reçu  en  réponse  à  cetie  (pi*il  avoil  écrite  à 
rinipératrice  de  Russie  pour  lui  notifier  la  mort  de  son 
père  el  ses  désirs,  qu'elle  lui  eonseilloit  de  s'en  désister, 
parce  qu'il  ne  seroit  jamais  élu  unanîoiement,  qui  est 
tout  ce  qu'elle  désiroit ,  ainsi  que  la  liberté  des  I*olonais 
dans  leur  élection  j  mais  elle  lui  fait  eniendre  que,  pour 
})eu  quil  y  ait  de  la  scission ,  elle  ij  entrera  pour  tnetire 
Vwmnimifé  du  caste  qu*elle  voudra.,..^  En  présence  de 
ces  insinuations,  Louis  XV  ne  modifie  passa  ligne  de  con- 
duite. Il  favorisera  toujours  la  Pologne,  mais  ne  liiera  pas 
l'épée  pour  elle,    u  Au  même,  même  date.  Vous  scaves 
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que  je  ne  veux  pas  recommenrer  la  guerre  pour  la  Polo- 
«(oe  ;  d'après  les  autres  iiolions  que  vous  ave/  de  Tua 
faeori  de  penser  el  de  ce  qui  esl  cy  dessus,  e'esl  a  vous 
à  arran*jer  avec  Duraud  ee  que  vous  croîres  devoir  me 
proposer,  v 

Le  conile  de  lïroglie  insislail  pour  obtenir  son  rappel  ; 
il  demandjiit  *|n\)n  permît  à  sa  feniniede  provoquer  auprès 
des  ministres  le  retour  de  son  mari,  Louis  W  conseilla 
d'attendre,  (3  février  I7()l  )  <^  La  deniaude  de  la  comtesse 
deBro'jlie  leroit  de  l^éclat  et  {jàteroit  plulostles  alTaires  de 
son  marî  qu'elle  ne  les  racconinioderoit.  Il  faut  prendre  pa- 
tience ^  n'en  plus  reparler,  c'est  le  vrai  moien  dVarnver 
pintost  h  son  retour*  '•^  Or,  dans  cette  même  année  le 
comte  fut  autorisé  k  revenir  h  Paris.  Xotons  ta  déela- 
ration  suivante  sur  les  principes  qui  guidaient,  ou  mieuv 
que  le  Roi  croyait  le  jjuider  dans  la  concession  des  èvé- 
chés.  Même  date.  «  Je  ne  donne  les  éveschés  ny  au  noui 
ny  à  la  faveur,  mais  à  ceux  qni  je  croy  farronls  [)ltis  le  bien 
de  la  relijjion  el  la  pni\  du  royaume,  //  s'en  faut  que  je 
soh  infaiUihle.  « 

Cependant  le  prince  Xavier,  !e  chéri  de  cœur  de  Ma- 
dame  la  Dauphioe,  ne  perdait  pas  toute  espérance;  mais  il 
ne  trouvait  partout  que  de  bonnes  pan^ies.  «  ATercier, 
12  février  1764  Vos  dernières  lettres  de  l'ienne  an- 
noncent clairement  que  cette  cour  ne  donnera  ni  troupes 
ni  argent  au  prince  Xavier^  mais  lui  promet  tous  ses  bons 
ofllces  et  l'exhorte  à  se  présenter  pour  candidat.  Avec  cette 
certitude,  tout  Targeut  que  nous  donnerions  seroit  perdu^ 
[et  nous  n'en  avons  pas  à  perdre,  L'Kspagne  pensera  de 
inesme,  je  pense;  Madame  la  Danpliine  scait  toul  cela, 
mais  nous  ne  scavons  pas  encore  le  parti  que  les  princes  de 
Saxe  prendront  en  conséquence.  De  lîi,  je  croy  qu'il  faut 
que  vous  relardiez  la  lettre  projeltée  au  sieur  lleunin.  Les 
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nouvelles  des  Turcs  sont  aussi  fort  mauvaises^  el  ils  pa- 
rojssent  vouloir  exclure  tout  élranger  cl  ne  désirer  quun 
i^iasi.  »  Le  mut  est  lâche,  le  nouveau  Roi  de  Polo^jne  doit 
être  un  Polonais,  un  Piasl  !  Les  princes  de  la  maison  de 
Saxe  sont  abandonnés  de  tous. 

A  Tercier,  22  mars  I7(H.  «  L'Espagne  se  refuse  à 
tout  secours,  Vienne  aussy;  par  conséquent  nous  ne  pou- 
vons rien  donner  aux  princes  de  Saxe,  que^  conioie  eux, 
des  reeoramaudations.  Aiec  ces  réponses  le  prince  Xavier 
ne  se  présentera  peut-être  pas,  quoiqu'on  le  lui  conseille 
(oujours,  mais  sijrement  ne  sera  pas  élu.  Je  doulte  pareil- 
lement  *|uc  le  prince  Charles  puisse  l'être,  encore  plus  que 
les  antres  princes  de  Saxe,  De  cecy  je  ci*oy  qu'il  faudra 
changer  une  partie  de  ces  instructions  pour  le  sieur  llénin, 
et  des  lettres  que  je  vous  renvoie  avant  que  de  les  envoyer. 
Si  j'ay  tant  dilîéré,  c'est  parce  quej'avois  d'au  très  choses  à 
penser;  aucun  prince  étninjjer  ne  réussira  cette  fois  ci; 
ainsi  ^  il  ftrut  se  jeter  sur  les  Piast.,.  « 

Les  prévisions  les  plus  funestes  soni  dépassées  ;  ce  n^est 
plus  le  trône  qui  est  en  jeu,  mais  ta  Pologne.  —  A  Tercier, 
22  mai  17t>4,  a  H  est  arrivé  hier  un  courrier  de  Varso- 
vie du  7  ou  du  8,  tout  y  est  en  conibustion.  Le  grand  gé- 
néral sVsf  retiré  avec  son  parti,  tout  est  confédéré.  \L  de 
Paulmi  demande  à  revenir,  et  je  le  lui  ay  accordé.  Il  y  aura 
vraisemblahlement  deux  élections.  11  y  a  eu  beaucoup  de 
coups  de  salire  donnés,  mais  peu  ou  point  de  blessés. 
Voila  tout  ce  qu'aj  pu  retenir  Dans  ces  circonstances  je  ne 
eroy  pas  que  nous  devions  presser  le  prince  Xavier  de  se 
mettre  sur  les  rangs*  Peut-être  Pa-l^il  fait,  car  il  a  envoyé 
de  l'argent.  » 

De  l'argent  I  c'était  le  nœud  de  la  question  ;  mais  il  en 
fallait  beaucoup,  et  !e  succès  était  réservé  à  celui  qui  eu 
répandrait  le  plus,  au  milieu  de  ces  tristes  intrigues,  ou  lit 
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avec  [ilaistr  le  billet  suivant  dt*  Louis  XU.  —  ATercier» 
25  août  17<î4.  ^t  Je  trouve  le  mémoire  du  sieur  Moïioet 
très-juste  et  bon.  Je  suis  conïenl  de  son  zèle,  il  faudra 
voir  dans  la  suite,  après  Tèleelion,  ce  qu'on  pourra  faire 
pour  la  satislactiou  et  le  boubeur  de  la  république  de 
Pologne,  n 

La  Russie  portait  pour  eandidal  et  appuyait  par  tes 
iraies  le  comte  Piniialouski,  ce  dernier  chercbait  k  se 
concilier  Tappui  de  la  France.  Il  s' était  adressé  au  baron 
de  Breteuil,  aiuJ>assadeur  du  Roi  en  Suède,  que  LouisXy 
aiait  secrètement  chargé  d'avoir  Tceil  ouvert  sur  les  intri- 
gues de  la  Russie  ;  il  n'y  avait  alors  d'ambassadeur  Iraneais 
ni  à  Saint-Pélersbourfj,  ni  à  Varsovie,  M.  de  Paidmy  ayimt 
reçu  ordre  de  quitter  un  pays  livré  à  l'auarcbie.  Dans  une 
dépêche  secrète  à  AL  delireteuil,  du  mois  de  juillet  1764, 
Louis  XV  Tinvitait  lorteraent  à  veiller  aux  intérêts  de  la 
Pologne,  u  La  retraite  de  mon  ambassadeur,  disait-il ,  n'est 
point  un  abandon  des  atïaires  de  l'oloj[nc,  c'est  an  con- 
traire une  marque  qnc  je  desa|q)rouvc  publiquement  tout 
ce  qui  s'y  fait,  t»  t^hiant  au  comte  Poniatouski,  ou  plutôt 
au  Sta;olnick,  comme  on  Tappelait,  Louis  XV  avait  parfai- 
tement compris  qu' il  voulait  modifier  la  constitution  polo- 
oaise  ;  mais,  ajoutait-il,  «  ce  doit  être  un  nouveau  motif 
pour  toutes  les  puissances  de  s'intéresser  au  sort  des  pa- 
triotes qui  défendent  leur  liberté  et  leur  constitution,  la- 
quelle ne  peut  être  changée  que  par  le  concours  unanime 
de  la  nation,  et  non  par  la  seule  volonté  d'une  puissance 
voisine  t/tii  dans  ce  moment  ci  na  en  vue  que  (lopprimer 
la  rëpuldique  de  Pologne  afin  détendre  son  despotisme  dans 
le  Mord,  w 

Ces  prévisions  n*ont  été  que  trop  justifiées  par  les  évé- 
nements \  mais  cette  pers|)icacité  du  cabinet  secret  iiY'tait 
point  le  partage  du  ministre  des  affaires  étrangères,  d'ail- 
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leurs  il  ne  s'agissait  pas  de  voir  clair  dans  l'avenir,  il  fal- 
lait chercher  les  moyens  de  combaltre  les  dangers  que  l'on 
entrevoyait,  et  on  ne  le  fit  pns. 

Le  comte  Poniatouski  (luit  par  être  a«trée  par  la  France, 
bien  qu'à  regret;  on  proposa  même  h  Louis  XV  de  faire 
épouser  au  futur  Roi  la  fille  dn  duc  d'Orléans,  déjà 
promise  an  prince  de  Coudé,  il  refuse.  —  A  Tereîer, 
30  août  17G4.  w  AL  le  duc  d'Orléans  a  promis  formelle- 
ment sa  (îlle  à  M.  le  prince  de  Coudé.  Si  riiupératrice  en 
avott  voulu  pour  le  Roi  des  Romains,  j'aurois  rompu  par 
mon  autliorité  le  mariage  du  prince  de  Coudé,  mais  pour 
M.  Ponialoivski,  je  ne  le  faîray  certainement  pas.  Ce  der* 
nier  a  un  fierc  à  qui  il  doit  donner  le  chapeau,  j'avois 
trouvé  bon  que  le  (eu  Roi  de  Pologue  donne  sa  noniuiation 
à  Tabbé  de  Uro^lie,  celui-ci  n'est  |)as  tenu  h  cette  pro- 
inesse  et  ne  la  confirmera  certainement  pas.  Du  reste,  je 
doute  fort  que  rarchevéque  de  Cambray  Tobtienne,  "  Le 
Uoi  Aufjuste  ai  ail  promis  le  chapeau  de  cardinal  à  Tabbé 
de  Broglie,  fière  du  comte;  mais,  lui  mort,  son  succes- 
seur, ainsi  que  le  reconnaissait  Louis  XV,  n'avait  aucun 
engayement  à  tenir.  Le  comte  de  Rrojjlie  tomba  dans  le 
découragement  à  la  vue  de  la  ruine  des  espérances  qu'il 
nourrissait  pour  la  Polojjue  et  pour  son  frère,  et  il  s'épan* 
chait  ainsi  dans  le  sein  de  raniitié.  «  L'lm|>ératrice  de 
Russie^  dit-il  dans  une  lettre  à  madame  du  Delfand  (i  oc- 
tobre 17G4),  conlinne  à  donner  à  Ltiurope  des  speclacles 
qu'on  n'auroit  pas  dû  attendre  d'une  princesse  née  dans 
des  climats  plus  policés  que  la  Sibérie*  Elle  extermine  la 
race  des  vrais  souverains  de  son  emf>irc  :  elle  en  donne  un 
par  la  force  à  un  royaume  voisin,  et  elle  ne  regarde  pas 
qu'une  couronne  puisse  être  mien\  placée  que  sur  la  télé 
de  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de  lui  plaire.  *SV  elle  se  croit 
obligée  de  iraiter  de  même  tous  ceux  qui  oui  eu  ou  auront 
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k  même  aimnlage,  il  n'y  en  aura  pas  assez  en  Europe 
ipÊur  cet  îisaffe,.,  JVspère  ijiie  vrms  riio  pnrdonnerez  de 
soDfjer  encore  à  la  Pologne,  parce  qu'il  y  a  un  certain 
chapeau  que  j'ai  i\e  la  peine  à  perilie  de  vue.  Je  ne  sais  si 
vous  aurez  appris  que  le  Roi  a  bien  voulu  permettre  à  mon 
frère  de  solliciter  la  confirmation  de  cette  grâce,  et  qu'en 
conséquence  il  a  envoyé  son  petit  ambassadeur  à  Varsovie: 
nous  ignorons  le  succès  de  cette  ini[)ortanle  nejiocialion; 
nous  avons  la  justice  pour  nous,  niais  cN'St  wn  faible  avo- 
cat en  tout  pays  \  v  En  effet,  Tabbé  de  Broglic  ne  fut  pas 
cardinal,  et  le  sacré  collé;{c  n'y  perdit  pas. 

XL  de  Rroglie  renouvelait  sans  cesse  ses  instances  pour 
être  rappelé  d'exil.  Les  ministres  lui  opposaient  des  refus  : 
il  se  plaignit  et  s'attira  du  Koi  cette  réponse  sévère  :  — 
(A  Tercier,  Lî  janvier  ]7<i5).  ulous  pourrez  dire  au  comte 
de  Broglie,  que  quand  mes  ministres  envoient  de  pareils 
ordres,  ce  n'est  pas  à  mon  insu  et  qu'il  faut  y  souscrire.  ^ 

Louis  XV  ne  perdit  pas  de  vue  les  allhires  de  Pologne, 
—  A  M.  de  llroglie.  !29  août  17<î4.  it  La  situation  actuelle 
de  la  Pologne  me  faisant  désirer  d'être  instruit  précisément 
de  tout  ce  qui  s'y  est  passé  depuis  i'interrègne>  vous  dires 
de  ma  part  au  général  Monet,  qu'il  vous  communique  les 
instructions  et  les  lettres  qu'il  a  reçues  du  duc  de  Praslin, 
ainsi  que  ses  réponses,  de  même  que  ses  lettres  au  comte 
Ponialousky  et  les  réponses  qu'il  en  reçoit,  pour  que  du 
tout  vous  en  coniposles  un  extrait  exact  que  vous  m'envoie- 
res.  T.  ^ —  (A  Tercier,  lî)  février  1705.)  u  Les  orateurs,  le 
uiarcclial,  les  députés  des  evéques  et  du  peuple  sont  du 
parti  contraire;  il  y  a  apparence  que  la  pluralité  y  sera 
aussy  dansia  noblesse  pour  le  comité  secret  :  c'est  ce  que 
nous  devons  scavoir  samedi,  "  —  (Au  même,  11  déeern- 

'  Voyr*  l'oicHtentc  éclîlifin  des  l.ctires  de  rnmtanit'  du  DofTn»iil  que  virol 
d(*  pitblirr  Xî.  de  Lesctirr. 
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bre  1765  au  soir,  )  a  L^lmpératrice  a  déjà  reconnu  le  Roi  de 
Pologoc,  et  dès  que  IMiomme  i|i]i  doit  venir  sera  arrivé, 
nous  le  recoimoîh'ons  aussi,  aiusy  que  le  Roi  dlvspa*{ne,  " 

Au  mois  de  janvier  1Î67,  Tercter  nieuri  subitement 
d'apoplexie.  XI.  de  Droylie,  qui  ai  ail  vu  finir  son  e\il,  mais 
qui  était  alors  eu  province,  revient  précipitammenl  pour 
s'emparer  des  papiers  compromettants,  d'autant  [tins  que 
\L  de  Cboisenl  avait  Fatteutioii  éveillée.  Lonîs  \V  fut 
frappé  de  la  nmrt  de  1  errier  :  il  perdait  en  lui  un  iidèle 
serviteur,  et  dès  lors  ce  lui  au  comte  de  Uroglie  qu'il  trans- 
mit les  ordres  pour  la  rédaction  de  la  corrcKpondaiice 
secrète;  mats  il  ne  lui  lémoir^na  jainain  la  même  eonliance 
qu'il  Tercier.  —  (24  janvier  17C7/)  a  (îuimard  est  malade, 
ainsi  c'est  Le  Bel  qui  m'a  remis  vottre  lettre.  Je  savais  déjà 
!a  mort  subite  du  sieur  Tercier,  vous  me  inanderes 
dimancbe,  à  votre  arrivée,  à  qui  j'adresserai  les  paquets 
qui  nrarriteront.  Madame  Tercier  doit  se  Iranquilliser, 
car  je  fairay  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  elle  et  sa 
famille,  v  Les  eilets  suivent  de  près  cette  promesse,  el 
dans  deux  billets  datés  du  20  janvier,  le  Hoi  indique  à 
M.  de  Bro'jlie  les  différentes  mesures  (pi  il  doit  prendre  pour 
éviter  toute  découverte  du  secret,  assurer  pour  l'avenir  la 
transmission  des  lettres  dont  Tercier  avait  été  charjjé  jus- 
qu'alors, et  rassurer  sa  veuve  sur  son  avenir. 

(26  janvier  1767.  )  it  Le  comte  de  Broglie  dira  de  ma 
paria  madame  Tercier  que  la  satisfaction  que  j 'a  y  des  ser- 
vices e!  de  la  fidélité  de  feu  son  niary  m'enjjafçeà  donnera 
son  fils  deux  mille  livres  de  fjratification  annuelle,  pour  ser- 
vira son  éducation,  lequel  ni  personne  ne  iloit  en  avoir  con- 
noissance.  J'exige  donc  dVIle  qu'elle  en  garde  un  protond 
secret,  ainsy  que  sur  tout  ce  dont  elle  a  pu  avoir  eormuis- 
sance  des  relations  que  le  sieur  Tercier  |iai'  mes  ordres 
entretenoit  avec  moy*  —  Le  comte  de  Broglie  ira  ebex 
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M<  de  Sarline,  et  lui  remellra  la  lellre  ci-jointe;  après 
quoi  il  se  concertera  avec  lui  sur  les  moyens  à  preodre 
de  prévenir  et  de  parer  aux  édalvS  que  les  soubrons 
conire  !e  sieur  Tercier  pourroieut  ocasionner,  et  il  me 
rendra  com|»te  exactenienl  de  tout  ce  qui  se  passera  à  cet 
(égvdf  par  la  roie  de  Lebel  ou  de  Guimard.  lesquels  sui- 
vront la  même  route  du  feu  sieur  Tercier,  tant  pour  rece- 
voir que  pour  faire  lever  les  [Uiquets.  »>  Le  meiue  jour 
Louis  XI  rendait  compte  à  M.  de  Broglie  de  la  manière 
dont  il  avait  trompé  XL  de  ClioiseuL  «  XL  le  duc  de  t^hoi- 
seuil  m'a  dit  hier  soir  qu'on  lui  aïoit  dit  que  Tercier  pou- 
voit  avoir  de  mes  letlres.  Je  lui  ay  répondu  que  je  ne  le 
croiois  pas,  mais  que,  comme  ayant  été  commis ^  appa- 
rament  qu'il  y  ernrrrnit  quelqu'un,  et  i!  me  dit  que  ce 
seroil  Durand.  Je  suis  donc  tranquille  puisque  vous  m\is- 
sores  devoir  Fétre,  et  de  plus  Durand  mVst  bien  sûr.  >» 

En  effet,  tout  se  passa  pour  le  mieux.  XL  de  Itroîjlie, 
aidé  de  M.  de  Sartine,  avait  faîl  enlever  du  cabinet  de 
Tercier  tous  les  doeumenls  relatifs  h  la  correspondance 
secrète,  et  quand  M»  Durand  vint,  au  nom  du  nunistre, 
lever  les  scellés,  on  ne  trouva  que  des  mémoires  politi- 
ques queMXL  de  Choiseul  et  de  Praslin  avaient  demandés 
à  Tercier*  mais  XL  rie  Lboiseul  ne  fut  pas  lrom|»é,  et 
lorsqu'on  lui  rendit  compte  du  résultat  de  la  levée  des 
scellés,  il  se  contenta  de  dire  :  «  On  s'est  levé  avant 
nous.n  11  était  en  partie  instruit,  aussi  M.  de  Rrojylie  voulut 
se  donner  le  mérite  de  lui  révéler  ce  qu^il  savait  déjà, 
mais  vaguement.  Il  demanda  la  permissifm  d'initier  XL  de 
Choiseul  à  ia  correspondance  secrète,  mais  le  Roi  le  lui 
défendit  absolument ,  voulant  se  réserver  les  moyens  de 
surveiller  son  ministre.  Il  y  avait  d'autant  plus  d'utilité  à 
garder  le  secret,  que  la  politique  occulte  n'était  pas  tou- 
jours d'accord  avec  la  politique  miûislérielle,  et  cela  de 
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l'aven  du  Hoi.  \l.  Je*  Rrojjlie  recul  Tordre  de  vivre  en 
bonue  intelligence  avec  M.  de  Clioîseul  ,  de  Tassurer  de 
s;i  déférence,  mais  de  lui  cacher  les  ué*îocialions  qu'il 
dirjtjeait.  <;  .\L  le  duc  de  Ciioiscul  est  i\n  et  a  beau  coup 
dV\H|»nl  :  il  veut  en  scavoir  beaucoup  Irop,  njais  loul  ce 
qu*il  a  dit  est  peut-esire  beaucoup  plus  sur.  \Ioy  je  pcnsie 
qu'il  faul  rester  comme  nous  soumies  cl  ne  lui  eu  pas 
dire  davantajje.  Soulenes  lui  que  ce  sout  des  soubcoos  de 
sa  pari;  relranclies  le  mol  de  cbimcres,  mais  que  vous 
éles  bieji  cloifjué  de  rieu  faire  con(re  lui  personnellemenL 
Ceia  a  pu  ne  pas  avoir  loftjotirs  été  petti-éire  ;  eu  lin  il 
faut  que*  vous  soies  bien  avec  lui,  «  (G  janvier  1707.) 

Le  chevalier  d'Kon  revient  un  iuslant  sur  le  (apis,  mais 
le  Roi  n'en  veut  plus  entendre  parler,  car  il  le  regarde 
comme  fan,  et  il  ^i  hait  les  fols  moi'tcllemcut.  ^  On  poursui- 
vait toujours  Pclude  d'un  |dan  de  débarquement  en  An;île- 
terre,  qui  élail  le  jjraud  projet  de  Louis  \\\  (le  prince  fil 
alors  une  perte  sensible  dnus  la  personne  de  M.  d'Havrin- 
couri,  qui  avait  rendu  de  ({rands  services  en  Suède,  el  qui 
était  alors  ambassadeur  en  Hollande ,  |iartjcî|>anl  au  secret. 
Le  Hoi  a[ï[U'cciail  ses  services,  et  rcfircllail  de  ne  le  pas 
récompenser  connue  il  le  niéritail,  mais  il  se  réservail  de 
le  faire  plus  tard.  Le  12  février  17tl7,  il  écrivait  à  XL  de 
Droyiie  :  ^^  \I.  d'Havrincourt  est  sur  nia  liste,  mais  il  fal- 
loil  que  mes  promesses  passassent  avant  loul;  et  en  fai- 
sant (les  IteurtiLT  nous  sommes  ohlifjés  iVen  aJJJiger  (iaU" 
treis.  Mais  leur  Icjur  vicndia,  j'espère,  y  en  aiani  encore 
de  bien  vieux.  ^  Au  risque  de  tomber  dans  des  redites,  je 
ferai  de  nouveau  remarquer  combien  il  y  avait  de  vraie 
sensibilité  dans  le  cœur  de  I^ouis  XI  :  en  faisant  des  heu- 
reux il  n'oubbail  pas  ceux  qui  étaient  moins  faiorisés.  La 
correspondance  secrète  nous  le  nmnireàcel  éjjard  sous  un 
jour  bien  avantageux  :  il  faul  reconnaître  aussi  que  \L  de 
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Broglie  se  fil  laujours  un  devoir  de  rappeler uu  Roi  les  ser- 
vices des  ageols  placés  sous  ses  ordres,  el  t\ui\  provoqua 
souveril  pour  eu\  des  bien  Utils  que  le  Roi  ne  refusa  jamais. 
Je  n'en  veu\  d'aulre  lémuin  qu'une  soniine  de  viuffï  mille 
livres  que  Louis  XV,  ù  la  sollieilalion  de  M.  de  IJrnglie, 
accorda  à  M.  Hennin  pour  Faider  a  conlracler  uu  uiariage 
avanlageuv  ' ,  el  le  Iraileaient  généreux  que  reçut  M.  de 
Bombelles,  alors  dénué  de  fortune. 

Revenons  à  M.  d'Havriucourt  : 

19  février  1767.  —  «Je  vous  envoie  des  lettres  pour  ees 
messieurs  approuvées,  hors  eellepourM.  d'Hâvriruouil ^ 
car  j'appris  avanl-liier  qu'il  avoit  la  petite  vérole,  el  liier 
au  soir  j'ai  a|>pris  sa  niorl  par  un  eourier  du  sieur  des 
Rivaux^  son  seciélaire;  les  scellés  oui  été  niis^  tant  par 
lui  que  par  l'ambassadeur  d'Rs[)ayne.  Comme  Je  croy 
qu'il  éloit  dans  le  secret  j  j'espère  qu'il  aura  mis  à  part 
les  papiers  secrets,  v  —  «  (20  lévrier  17G7.  )  Si  M.  de 
l'Cryennes  savoit  qu'il  correspoudoil  avec  Tercier,  vous 
ii'aves  qu'à  lui  envoier  voire  lettre,  sinon  sup[>rinies  la.  Le 
chevalier  d^Havrincourt  est  parti  sur  le  champ  qu'il  a  su 
la  mort  de  son  frère  pour  ramener  ees  enfants  et  veiller  à 
ces  effets.  Je  ne  seay  s'il  a  été  charjié  d'autre  chose  ^  je 
m'en  éclaireiray  el  je  vous  le  ferai  sravoir.  Que  votre  lettre 
au  sieur  des  Rivauv  ne  tombe  pas  entre  ces  mains,  quoique 
ce  soit  un  Irès-hounéte  homme.  ^ 

Le  billet  suivant  esl  empreint  d'une  forte  dose  de  phi- 
losophie :  le  Roi  prend  en  pitié  les  petites  intrifjues,  les 
rivalités  dont  il  est  erjtouré,  il  va  son  chemiu.  —  {.\  M.  de 
Broglie,  3  avril.)  u  Le  Bel  est  brouillé  avec  Janel ,  piiree 
que  ce  dernier  a  cru  qu*ii  vouloit  me  proposer  un  succes- 
seur, el  rbomnie  n'aime  pas  cela  :  ce  qui  produit  dans 
riiumanité  de  vilaines  choses.  Je  réponds  de  Le  liel ,  il 

*  Lefirc  (lu  10  imn  1769. 
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l'épond  des  aulres  ;  je  ne  seay  si  quelqu'un  a  lialii.  An  demeu- 
rant les  grands  aime  à  loul  scavoir;  un  miuistre  conioie 
M.  de  Clhoiseuil  est  plus  à  portée  qu'un  aulre.  Les  j^raïuU 
se  vanlenl  aussy  plus  que  d'aulres  ;  iiioy  je  vais  mon  cliemin 
sans  me  soucier  des  petites  intrigues  et  Lracasseries.  v 

loiei  des  témoi^uacies  houorableî^  pour  M.  Durand,  le 
finaneîrr  Beaiijon,  et  madame  Tcrcier.  —  (16  avril  17(î7* 
Au  coinle  de  lîroglic,)  a  L'idée  de  M.  Durand  peut  èlrc 
bonne  ^  il  peut  se  mettre  sur  les  rangs;  mais  je  ne  compte 
pas  rem|ilir  cette  place  avant  le  mariage  de  mon  petit-lils. 
Beaujou  est  un  très  bon n este  homme  et  que  je  eounoîs 
beaucou[)  ainsi  que  sa  femme,  mais  il  faut  encore  que 
j^cxamine  avant  que  je  vous  réponde  sur  son  article;  eo 
attendant  je  vous  envoie  encore  six  mille  livres.  »  — 
(22  avril  1707.  Au  comte  de  Uroglie).  tt  Vous  pouvez  faire 
chercher  a  madame  Tercier  ce  qui  étoît  dû  à  son  mari 
quand  vous  aurez  reçu  de  rari^enl  et  que  je  ne  vous  en 
auray  pas  marqué  une  autre  desliuatiou.  A  Tégard  de  ce 
que  feu  son  mary  avoit  sur  les  postes,  il  n'est  pas  possible 
de  lui  rien  accorder,  ^y 

\L  de  Hroglie  propose  de  faire  reconnaître  les  eûtes 
d*lrlande;  le  Roi  approuve.  La  Forte  donne  de  grandes 
inquiétudes.  —  (8  janvier  17G8,)  «i  On  a  lu  hier  au  Con- 
seil une  lettre  volumineuse  de  x\l.  de  lergentics,  par 
laquelle  il  paroit  qu'il  n'y  u  rien  à  espérer  de  ce  costé-lk  ; 
elle  est  du  7  septembre.  ^^  M.  de  Vergennes  est  rappelé  : 
il  a  pour  successeur  M,  de  Sainl-IViest,  qui  est  admis  à  la 
correspondance  secrète,  non  sans  hésitation  de  la  part  du 
Roi*  (2*J  janvier  1768.)  En  même  temps  \U  de  Breteuil 
est  transporté  de  Suède  en  Hollande,  [toint  ceirtral  d'oiJ 
il  rerut  Q]ission  de  Louis  W  (24  juillet  17(i8j  de  sur* 
veiller  ce  qui  se  passait  dans  le  Nord  et  en  Angleterre. 
Il  recjut  Tordre  d'entretenir  une  correspondance  intime 
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M*  du  Cljalele(,  anibaî^f^adpur  a  Londres,  et  dVn  faire 
parvenir  un  double  au  Roi.  Kn  Hollande  comme  en  Russie, 
M.  de  Rreleiiit  fui  chargé  par  le  ministère  secret  de  suivre 
tioe  politique  diUérenle  de  celle  qui  ai  ait  été  recora- 
mandée  par  le  minisire  des  alT'aires  étrangères.  M.  de 
Choiseul  avait  écrit  à  M.  de  Bretcuil  de  rechercher  M.  de 
Thurleoieyer,  ambassadeur  de  Prusse,  et  de  leoler  d^ame- 
iier  un  rapprochement  entie  les  cours  de  Versailles  et 
de  Berlin,  ce  qui  était  en  contradiction  avec  la  politique 
personnelle  du  Roi,  qui  voulait  tout  sacrifier  au  maintien 
de  ralliance  autricliienne.  fhnis  une  dépêche  du  mois  de 
septe^nbre,  M.  de  Uroglie  exposait  à  XL  de  Bretcuil  h 
danger  de  cette  négociation;  on  ne  pouvait  manquer 
par  celte  conduite  d'exciter  le  niécontetiteoient  de  TAu- 
triche,  bien  qu'on  agît  dans  l'oaihre  :  il  lui  recommandait 
aassi  de  s'informer  comment  les  Anglais  voyaient  Toccu- 
pation  de  la  Corse,  et  s'ils  étaient  disposés  à  intervenir 
publiquement,  ainsi  que  cela  était  à  craindre  d'après  le 
langage  de  Paoli.  Celte  dépêche  se  terminait  ainsi  : 
tt  Quoique  je  vous  adresse  cette  lettre  de  Ruffec,  où  je 
serai  encor«'  quelque  temps,  elle  ne  partira  cependant  pas 
sans  avoir  reçu,  comme  toutes  celleSiCfue  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  rapprohation  #é  Sa  Majesté.  î>  Et 
au-dessous  de  l'approuvé  on  lit  de  la  main  du  Roi  cette 
phrase,  ayant  (raitauv  rapports  de  M.  de  Drelcuîlavec  Fam- 
bassadeur  de  Prusse  à  la  Haye  :  ^^  Vienne  est  msituii  de 
toutes  nos  (témarches  avec  la  Pnt,sse.  » 

L'activité  de  Louis  XV  se  ralentit  :  c'est  le  règne  de 
madame  du  Barry  ;  cependant  ses  lettres  offrent  encore  de 
temps  à  autre  quelque  renseignement  curieux ,  quelque 
réflexion  digne  d'être  relevée,  —  (Au  comte  dcBroglie, 
24  may  I7(>8|.  «t  Durand  ne  peut  que  bien  faire  à  Var- 
)j  mais  nous  sommes  bien  loin  pour  pouvoir  sur- 
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passer  et  même  égaliser  ce  ({u'a  joué  le  prince  Repiiîo, 
tant  que  nous  ne  serons  pas  aidés  de  Vienne  et  de  In 
Porte,  n  On  sait  quel  était  le  jeu  du  prince  Ilepnin,  il 
tenait  la  Poloijiie  muette  et  (opprimée  sous  les  iKiioinielles 
russes.  Comment  lutter  contre  la  Russie  en  consacrant, 
comme  le  faisait  Louis  XV,  une  modique  somme  de  six 
inillé  livres  par  mois  a  soutenir  tes  pntriotes  polonais? 
De  lirotjlie  demandait  une  sonnne  assez  l'orte  pour  M.  .\lo- 
crauowsky,  l'un  des  chefs  du  parïi  français.  Louis  XV  lui 
répond  :  —  (18  septembre  17G9.  )  «  D'icy  à  la  iin  de 
Tannée  mes  arraiifienienls  ne  me  permeïtronlsd'aujjmenler 
en  rien  les  six  mille  livres  que  je  vous  doime  par  mois; 
de  plus,  la  sonniie  que  vous  demandes  est  un  peu  forte.  Si 
les  services  du  sieur  Mocranowsky  étoient  rendus,  a  la 
bonne  heure!  ^ 

\L  de  Bro;]lîe  insiste  de  nouveau  pour  metire  XL  de 
Choiseul  dans  la  confidence  j  attendu  que  le  ministre  sail 
tout ,  et  qu^il  faut  avoir  la  bonne  grâce  de  ne  pas  lui  celer 
ce  qu*il  connaît  parfaitement.  Louis  XV  prend  mal  celte 
ouverture,  et  adresse  au  comte  ce  billet  rempli  de  délianee, 
écrit  sous  Pimprcssion  pénible  de  la  mort  de  son  lidrie 
le  lieL  —  (2>4  août  1708.)  ^^  \L  le  due  de  Cboiseuil  peut 
avoir  des  notions  et  il  doit  en  chercher  la  certitude;  mais 
il  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  vottre  correspondance  avec 
lîioy  ni  ne  ni  en  a  parlé  ;  et  de  là  vous  pouves  élre  très  sur 
qu'on  vous  a  menti  grossièrement  ou  que  vous  ates  vofitu 
me  somler.  Du  reste,  je  ne  ré|JOuds  sûrement  que  de  nioy. 
Quand  j'auray  donné  un  successeur  au  pauvre  Le  Bel,  si 
je  lui  donne  ma  confiance  avec  vous,  je  vous  le  fairay 
se  avoir.  ^> 

La  position  de  M,  de  Broglie  devenait  de  plus  en  [>Ius 
difficile  :  madame  du  Barry^avail  vent  de  la  correspuiHlance 
secrète  :   elle  avait  cherché  k  la  faire  avouer  au   comle 
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en  lui  faisantluire  l'espoir  dit  niinislcre.  N'ayant  pu  oble- 

uir  une  confidence,  elle  résolut  de  découvrir  le  mystère  el 

'y  parvint  en  partie.  M,  de  Brofïlie  fit  pari  de  ses  cniintes 

au  Roi,  lequt^l,  cherchant  toujours  h  se  faire  illusion,  donne 

TeTiplicalioo  suivante  ^  qui  nous  fait  assister  à  une  scène 

d'intérieur,  —  (22  mars  17t>9,  h  deux  heures,)  "  Madame 

tdu  Barry  avoit  vu  votre  hllre  sur  le  gouvernement  :  ce 

[n'éloit    pas  un  secret   A  l'éfjard  du  fjros  paquet,  elle  le 

Urouva  sur  ma  table;  elle  voulut  voir  ce  que  c'étoil,  je  ne 

^Toulus  pas  le  luy  montrer  Le  lendemain  elle  revint  a  la 

kcharfje.  Je  lui  disquec'étoil  sur  des  affaires  de  nolof{uc,  que 

pcomme  vous  y  aviez  été  ambassadeur^  vous  y  avies  encore 

l^quelifues  relations  dont  vous  me  rendiez  compte.    Voila 

ilout  ce  que  j'ay  dit  et  fait.  Je  vois  que  vous  aves  été  plus 

loin  que  moi.  Je  ne  crains  pas  qu^elle  le  divulgue  a  M,  de 

^Choiseuil.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  que  vous  avez  fait,  v 

En  1T07,  des  dissentiments  s'élnnt  élevés  entre  le  sénat 

let  les  citoyens  de  Cienève,  la  médiation  de  la  l'Vance  fut 

[invoquée,  mais  le  projet  de  conciliation  fut  rejeté  par  les 

lélecteurs,  et  toute  relation  fut  interrompue  entre  la  France 

Vei  la  République.   M,  de  Choiseuil  forma  le  dessein  de 

fonder  sur  le  territoire  français  et  sur  les   rives  du  lac 

Léman,  à  Versoix,  une  ville  pour  conire-halancer  Genève. 

Dans  le  but   d'y  attirer  des   commerçants   étrangers,   il 

voulut  y  établir  la  liberté  de  conscience.  Ce  dernier  article 

déplut  a  Louis XV,  qui  s'en  expliqua  nettement  à  AL  Hennin, 

résidciit  de  France  en  Suisse  et  affilié  à  la  correspondance 

secrète.  Le  2t>  mars  1770,  il  désappi'ouva  pareilleuïent, 

parla  même  voie,   la  promesse  faite  par  \I.  de  Choiseul 

aux  Bernois  de  ne  construire  aucune  fortification  \ 


*  Voyec  plui  bm  le  Mémnire  t\c  M.  de  Broylic  à  haiih  XVI  »  en  dulc  iln 
16  fcirtiT  1775.  Sur  lit  fomlalinn  le  l'ersoîs^  un  peni  iiussî  consiiîior  un  Iro- 
Url  rt'ccnt  de  M,  (i.  I'*fl«y,  de  (înii'vc. 
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La  fin  de  râiiaée  1770  vit  la  chute  de  M.  de  Clioiseul  , 
chule  que  l'on  a  allitbuée  aux  circonstances  suii^antes.  Les 
Espafyiiols,  mécontents  de  ce  que  les  Anfjlais  niaient  con* 
struit  un  iorl  et  mis  une  yarnison  dans  une  des  îles  Ma- 
louiDCS,  y  envoyèrent ,  au  mois  de  jiun  1770,  des  troupes 
qui  prirent  le  fort  et  firent  la  {jarnison  anglaise  prisonnière. 
Devant  celle  insulte  l'An*]leterre  ne  pouvait  hésiter,  cl  la 
guerre  était  innninente.  On  accusa  \L  de  Clioiseul  d'avoir 
poussé  ri'lspayneà  celle  mesure  violente,  pour  faire  naître 
des  liosiiliiés,  Nous  avons  deux  importantes  lettres  in- 
times de  Louis  XV  au  Roi  d'Espagne  pour  Fcngager  à  la 
paix.  Elles  sont  toutes  les  deu\  sans  dale,  mais  Tune  est 
antérieure  au  renvoi  de  \l,  de  Clioiseul,  et  doit  être  datée 
des  premiers  jours  de  décembre  1770  ;  la  seconde,  posté- 
rieure au  changement  de  ministère,  est  du  mois  de  jan- 
vier 177 L  Louis  XV  invitait  son  parent  et  allié  à  la  pa- 
tience, et  lui  exprimait  nettement  son  intention  de  ne  pas 
se  battre ,  remeltanl  à  une  époque  plus  o|ïporlyne  le  soin 
de  prendre  une  revancbe  désirée-  Cette  époque,  Louis XV 
la  croyait  prochaine,  grâce  a  aux  opérations  atLT  inoiem 
desquelles  j'ai  déjà  coinnieiicé  avec  succès  à  rétablir  mes 
finances,   ^^  Ktrange  illusion! 

Dans  la  seconde  lettre,  Louis  XV  remercie  le  Roi  d'Es- 
pagne de  la  part  que  celui-ci  a  prise  à  la  nouvelle  de  la 
révolution  ministérielle  opérée  en  France,  u  Je  ne  puis 
être  que  pénétré  du  retour  de  tendresse  avec  laquelle 
Votre  Majesté  répond  dans  la  lettre  du  2  de  ce  courant  à  la 
conGancc  avec  laquelle  je  lui  ai  exposé  les  embarras  do- 
mestiques que  me  causoient  mes  Parlements,  et  lui  faits 
les  plus  sincères  remerciements  sur  la  vivacité  dMntéresl 
qu'elle  prend  à  rîniégrité  de  mon  autorité,  et  sur  Toffre 
généreuse  {\nelle  méfait  de  son  secours  pour  forcer^  s'il 
était  nécessaire ,  la  désobéissance  des  malintentionnés.  Je 
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puis  dès  aujourdUiuy  assurer  Votre  Majeslr  que,  sans 
être  ol)li|[{é  de  recourir  aux  moicns  extrêmes,  la  nahrrc  des 
arrangetnens  que  j\ni  priK  rariieoera  bioiilol  aux  termes  du 
devoir  et  de  Tobeissance  des  corps  qui  s'en  sont  écartés 
bien  moins  par  principes  que  por  sugjjcstiôns.  r^ 

On  voit  par  cette  dernière  citation  que  Louis  XI'  avait 
saisi  la  ^qravilé  de  la  silualioii  politique  inlérieure,  C'éfaît 
déjà  la  Kéiolution  qui  débutait,  et  les  Parlements  étaient 
\e%  premiers j  h  leur  insu  it  est  vrai,  à  entamer  la  lutte 
avec  Tabsolutisme  royaL  11  n'est  pas  jusqu'aux  secours 
offerts  par  le  Roi  d'Espagne  qui  ne  soient  un  signe  de  Tim- 
portanre  que  l'on  attachait  à  Télranfier  a  la  résistance  des 
Parlements, 

I*e  Roi  d'Espagne  croyait  à  une  connivence  secrète  de 
rAn^lelerre  avec  la  Russie.  Louis  XV  partageait  cette 
appri^hcnsion ,  mais  il  en  tirait  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  la  modération.  lia  présence  des  flottes  russes 
et  anglaises  dans  la  Méditerranée  était  un  danger  rcdou- 
lable.  On  pouvait  craindre  qu'elles  ne  s'unissent  contre 
la  France  cl  contre  l'Espagne.  Mais  ce  nVtail  que  par- 
tie remise,  et  I^ouis  XV  montrait  à  son  parent  la  possibi- 
lité de  faire  la  guerre  avec  avantage  grâce  au  rétablisse- 
ment de  ses  finances.  II  ajoutait  :  u  Les  changements  qae 
je  viens  de  faire  dans  mon  ministère  me  mettront  au-des- 
sas  des  obstacles  que  l'intérêt  parlicnlier  d^ambition  et  de 
jalousie  personnelle  pou n oit  élever  contre  le  succès  de 
cette  importante  opération.  ^^  L'abbé  Terray  se  chargea  de 
donner  un  démenti  à  ces  espérances. 

La  chute  de  M.  de  Choiseul  ne  porta  pas  atteinte  dans 
IVsprii  du  Roi  au  pacte  fie  famille  ;  les  ambassadeurs  fran- 
çais reçurent  rortlj*c  dVn  instruire  les  cours  auprès  des- 
quelles ils  étaient  accrédités. 

C'est  une  bien  étrange  appréciation  sur  les  colonies ^ 

II». 
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joinle  à  une  cerlainc  perspicacUc,  que  celle  qu'on  trouve 
dans  une  lettre  an  comte  de  Bro«jlie,  en  d^ile  du  10  mai 
17(î9  :  t»  Prenons  ^^aide  quant  voulant  taire  trop  fleurir  nos 
isles  nous  ne  leur  donnions  les  inoiens  un  jour  et  peul-étre 
proniplement  de  se  soustraire  à  la  France ,  car  cela  arri* 
vera  sûrement  un  jour  de  toute  cette  partie  du  monde  v , 
Ce  n'était  pas  en  faiorisant  la  prospérité  de  rAiiiérique 
que  TAnyleterre  devait  perdre  sa  grande  colonie  de  TAnié- 
riquedu  Nord,  mais  en  pratiquant  à  son  égard  la  politique 
recoumiandée  par  Louis  XV. 

Revenons  à  la  Pologne.  La  Prusse  et  la  Russie  mon- 
traient ouvertement  leur  intention  d'en  prendre  chacune 
un  morceau,  L'Autriclie  n'aurait  peut-être  pas  demande 
mieux  que  de  s^opposer  à  cette  spoliaiiou,  mais  il  fallait 
l'appui  de  la  France,  qui  le  refusait.  —  A  XL  de  Broglie, 
21  mars  1770*  t^  Al.  le  [U'ince  Charles  m'a  parlé  hier  dans 
son  audience.  Il  a  remis  de  îjrands  mémoires  a  M.  de  Clioi- 
seuiL  Les  secours  d'hommes  sont  impossihles,  ceu\  d'ar- 
gent hien  difficiles  et  Femploy  un  peu  douteux.  Quand 
nous  aurons  vu  les  mémoires,  nous  verrons  ce  qu'il  sera 
possihlc  de  faire  pour  la  Pologne,  A  Pcgard  de  la  Porle, 
un  traité  avec  celte  puissance  est  hien  scahreux.  Lu  se^ 
cours  pourrnît  amener  la  guerre,  ce  que  je  ne  veux  pas.  ^ 
Suit  une  explosion  lurihonde  contre  AL  Pilt,  qui,  au  Parle- 
ment  anglais,  avait  mal  piirlé  du  Roi  et  de  la  France.  — 
te  ^L  Pitt  est  un  fol  et  fol  dangereux;  ce  qu'il  dit  de  nous 
mériteroil  la  corde,  et  rexecution  seroit  dans  tout  autre 
pals.  Quels  cruels  voisins  nous  avons  là  !  ^^ 

Le  mariage  du  Daupliin  avec  rarchidnchessc  d'Au- 
triche Marie-Arîtoineltc  donuti  au  vieux  Roi  la  velléité 
de  se  remarier  et  de  pi'endre  femme  dans  la  maison  de 
Hahsbourg.  II  porta  ses  vues  sur  rarchiduchesse  IvIisabelU. 
Il  chargea  AL  de  Brnglie  d'ordonner  à  M.  Durand,  qui  se 
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rendait  à  Vieiioc  en  mission,  de  |jreiidre  sur  la  ])nncessc 
ïes^  renseif]neiiieiils  les  plus  coiii|)lets.  —  0  juin  1770- 
^«  Comme  Ton  ne  seait  ce  ijni  pent  arriver,  si  Durand  n'est 
pas  parti ,  inontres-lni  ce  billet,  sinon  envoies  lui  en  la 
copie  bien  chiffrée.  Qu'il  en  examine  bien  la  figure  de  la 
(este  aux  pieds,  sans  rien  excepter  (fe  ee  qu'il  ftii  serapos- 
sible  de  voir  de  l'archiducbeiîse  l*Jisabe(h,  et  qn'il  s'in- 
forme de  mesmc  de  son  caractère,  le  tout  sous  le  plus 
grand  secret,  et  sans  trop  donner  de  suspicions  à  Vienne, 
et  il  en  rendra  eoni[*te  sans  se  presser  par  une  ocefjsion 
sure.  ?ï  Celte  instruction  iap[ie[le  les  détails  que  le  cynique 
vieillard  demandait  à  l'un  de  ses  confidents  sur  la  jeune 
Daopbine  lors  de  son  arrivée  en  France,  Sa  curiosité  fut 
pleinement  satisfailc  jiar  une  dépêche  en  chiffres  qu'en- 
ïoya  M.  Durand. 

Ce  Leau  projet  en  resta  la.  La  cour  de  Vienne  eut  ac- 
cueilli avec  peu  dVmpressement  les  proposilions  de 
Louis  XV.  En  outre,  celui-ci  était  tellement  enivré  de 
madame  du  Oarry,  qu'il  ne  dut  pas  donner  suite  à  cette 
velléité  matrimoniale. 

Madame  du  lîarry  n'avait  pas  abandonné  son  projet  de 

)nnaître  la  correspondance  secrète  ;    son  ami^  le  lutnr 
ministre  des  affaires  étrangères,  AL  d'Aiyuillon,  la  main- 
tenait dans  ce  propos  ;  ils  eurent  Tun  et  l'autre  des  notions 
certaines.  \L  de  Broylie  en  prévint  le  Roi,  qui,  avec  son 
[incurable  optimisme,  lui  répondit  :  —  14  février  177L 

tt\Iadame  du  Barry  n'en  scait  pas  plus  qu'elle  scavoit,  et  je 
île  scache  pas  que  \L  d'Aiguillon  soit  instruit.  Continues 
ivec  eux  sur  le  même  |)iêd,  y^ 

Le  baron  de  Brcteuil,  rebuté  par  les  déboires  qu'il  éjïrou- 

lît  dans  la  diplomatie,  avait  demandé  un  emploi  dans 
l'armée.  Cela  déplut  au  Roi,  qui  n'aimait  pas  avec  raison 
que  Ton   vouliit  courir  [dusieurs  carrières  h  la   fois.    Il 
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expriiua  son  méconlerilejiicnl  à  M.  de  Broylic,  tcHit  en 
reconnaissant  le  nu-rilo  el  les  servfues  de  M.  de  BreleuiL 
—  23  janvier  177L  u  M»  de  iMonlaynar  (minblre  de  la 
guerre)  m'a  parlé  de  ia  demande  dn  baron  de  Breteuil. 
Vous  qui  édites  militaires,  comment  pouves  ions  adupler 
une  telle  demande?  Je  vois  pourlauL  que  vous  ne  la  croies 
pas  dans  Tordre  des  mitilaires  et  vous  ie  lui  aves  dil,  et 
aves  bien  faiL  I>n  reste,  il  est  snseeplilile  de  toute  antre 
grâces,  mais  il  faut  qu'il  quille  lonte  intii<{ue,  el  qu'il 
s'occupe  nnîquemenl  des  allaires  de  son  ambassade  el  de 
me  |ilaii'<'.  ^^ 

Le  itoi  avait  pensé  à  M.  de  Breteuil  pour  l'ambassade 
de  Suède;  mais  il  renonça  à  ce  projet.  Il  eut  un  instant 
Tidee  ilc  Tenvoyer  a  Vienne,  mais  comme  il  était  conim 
comme  un  des  |>artisans  de  \L  de  Choiseul ,  qui  avait  été 
renvoyé  avec  éclat  du  ministère,  Louis  XV  ne  voulut  pas  que 
la  promotion  de  M,  de  Breteuil  put  être  regardée  comme 
un  triomphe  pour  le  parti  Cboiseul.  On  parlait  alors  du 
retour  probable  de  ce  ministre  et  de  la  rentrée  du  Farlc- 
meni,  cpii  était  alors  suppiinn*  t^  remplacé  par  des  conseils 
supérieurs.  Le  Roi^  qui  baissait  M,  de  €hoiseul  ei  ie  Par- 
lement, réfuta  ces  bruits  avec  vivacité. 

A  M.  de  Broglie ,  18  mars  177 1,  u  J'ay  reçu  la  lettre 
du  baron  de  Breteuil.  C'était  moi  nniqnemenl  qui  avois 
imaginé  de  Tenvoyer  en  Suède  dans  ce  momenl-ci,  comme 
plus  au  fait  qu%m  antre  ;  il  n'y  Tairait  pas  le  bien  que  j'en 
attends,  je  lï'y  [Huse  plus.  A  l'é^jard  de  Vienne,  si  s'éloit 
un  triompbe  ]R>ur  le  parti  Cboiseuil,  il  n^yroit  ])as  non 
plus.  Qtftl  *sol  propos  que  celui  de  son  retonr  aux  affaires 
élranyère»  !  Quel  méchanl  que  celui  du  Parlement  !  « 

L'alliance  avec  Vienne  tenait  au  coeur  a  Louis  XV. 
Mais  cette  alliance  était  bien  compromise,  à  sou  insu,  par 
ses  miniiïti'es  et  par  rambilion  An  nouvel  empereur  Jo- 
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sepb  II,  qui,  adaiirateur  passionné  du  Roi  de  Prusse  et 
avide  de  conquêtes,  s'éloi^naîl  de  jour  en  jour  de  la  pru- 
dente Hfjne  de  conduile  adopiée  H  suivie  avec  lanl  de  suc- 
cès par  Marie-Thérèse.  On  Inuailia  un  instant  aux  inslruc- 
lions  secrètes  deslinées  à  U,  de  Ureleuil  lorsqu'il  était 
question  de  Tenvoyer  à  Vienne,  C'était  là  une  besogne 
délicate.  —  "  Les  instructions  du  baron  de  Ureleuil  pour 
l'ienne  sont  assez  difijcilcs  a  laire,  et  je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  Gëraud  y  soil  embarrassé.  Je  irataiUerai  moi- 
mê$fW  aux  points  euentieh.  Je  ne  vous  cacberai  pas  que 
dans  le  cas  présent  j'avais  fait  pro|»oser  au  lloi  de  I*ologne 
si  pour  la  diète  il  n'ainieroit  pas  nn<'ux  avoir  le  baron  de 
Bretcuil  qu'un  nouveau  venu,  M.  de  Sebeircr  Faiine  mieux 
à  Vienne,,.  \{.  d\4yen  sera-t-il  assez  délié  pour  celle  diète 
orageuse?  »  Enfin  le  Roi  prit  un  parti  :  M.  de  Itreleuil  fut 
nommé  au  poste  de  représentant  de  la  France  à  Naples. 

Nous  touchons  à  l'un  des  plus  graves  et  des  plus  dou- 
loureux événements  des  tcnqis  modernes,  dont  les  consé- 
quences funestes  se  font  sentir  tous  les  jours,  et  qui  sera 
longlenips  encore,  il  faut  le  craintire,  une  cause  de  trou- 
bles en  Korope;  je  venx  parler  du  démembrement  de  la 
Pologne.  Ou  sait  assez commeuf  la  Prusse,  la  llussie  et  TAu- 
triche  s'enqjarérent  chacune,  sous  un  spécieux  prétexte  , 
des  provinces  polonaises  qui  étaient  à  leur  convenance,  mais 
les  préliminaires  de  ce  partage  et  les  actes  qui  le  prépa- 
raient sont  encore  enveloppés  d'obscurité.  Nous  nous  bor- 
nerons à  CD  examiner  deux  points  importants  et  très-contro- 
versés :  la  part  que  prit  r^utriclie  et  la  conduite  de  la 
France. 

On  a  prétendu  que  FAutriclie  n'avait  consenti  que  for- 
cée au  partage  de  la  Pologne;  elle  n'aurait  pu ,  a-t-on  dil, 
résister  seule  au  concert  de  la  Prusse  et  de  la  ïlnssicj  car 
elle  était  abandonnée  par  la  France»  Cette  indifléreocedela 
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France  envers  la  Pologne  esUelle  prouvée?  La  corrcsjïon- 
dance  secrète  el  quelques  tiulresdocuinenlsdiploiiKUiqiies 

inédils  on  peu  connus  peiiienl  a  cet  éjjard  nous   fournir 
quelques  lumières. 

Voici  coninient  s'exprime  M.  de  Broglie  dans  un  nié* 
moire  remis  en  1775  à  MAL  de  Veryenoes  el  du  Muy ,  où 
il  résume  à  <{rands  trails  les  travaux  de  la  correspontlance 
secrète  : 

tt  Nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que  le  parlajje  de  la 
Pologne,  que  le  comte  de  Broglie  avoit  prévu  et  annoncé 
depuis  longleraps,  n'a  élc  effeclué  que  par  noire  iiéjjli* 
îience  à  eu  prévenir  Torigioe,  ou  par  la  laiblesse  des 
moyens  que  nous  avons  employés  pour  en  a r ré  1er  le 
cours.  Ce  sont  des  faits  bien  clairement  dévelo()|)és  dans 
les  dépêches  adressées  à  M.  Durand,  et  dans  les  relations 
de  ce  mioisire,,,  Kn  parcourant  les  dépèches  de  XL  Du- 
rand, on  n^aura  [las  de  peine  a  convenir  que  le  silence 
qu'on  a  tant  re[>ï'oché  a  \h  de  Kaunitz  )»eut  fort  bien  être 
imputé  à  notre  miuislére.  On  ose  même  avancer  qu'il  a 
donné  lieu,  ou  au  moins  servi  de  prétexte,  à  la  réunion 
des  trois  cours  eopartayeanles.  Celte  assertion  n'esl  point 
hasardée.  On  s'en  convaincra  plus  facilement  encore  diuis 
les  letlres  que  le  comte  de  Broglie  avait  eu  rhonneur 
d'écrire  au  Roi  à  cette  occasion  ,  et  dans  le  compte  tpril 
eut  celui  de  rendre  de  deux  conversations  que  \L  de 
Xlcrcy  avoit  eu  l'adresse  de  lier  avec  lui  '*  « 

L'exposé  des  négociations,  d'ajîrésdes  doennieuls  inédits, 
monlrera  que  XL  de  Broglie  disait  vrai  ;  mais  s'il  y  eut 
faiblesse  du  cuié  de  la  France,  il  y  eul  violence  d'autre 
part,  coalilion  armée  et  abus  im[)iïoyable  de  la  force. 

Il  faut  d'il  bord  reconnaître  un  fait  capital  »  c'est  que  Pi  ni* 
liatite  du  partage  appartient  k  Fmléric  H;  il  en  reven- 

'  Voj^ci  ce  Ucmoirc  &  In  date  du  15  janvier  1775.  • 
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dîque  sinon  l'honneur,  du  moins  le  profit,  il  rxpliqnc 
Iui*jiièuie  avec  francliise,  j'allais  dire  avec  cynisme,  eom- 
nient  il  fut  amené  à  cet  acte,  dont  la  responsabililé  ne  pèse 
pas  assez  lourdement  sur  son  nom.  Pour  s'en  convaincre, 
on  n'a  qnk  lire  la  partie  de  ses  Mémoires  embrassant  la 
période  écoulée  de  la  paix  d'Hubertsbourg  en  1703,  jus- 
iqu'à  la  tin  du  partage  de  la  Pologne  en  1775  \ 

Les  Turcs  avaient  déclaré,  a  rinstl<]atîon  de  la  France, 
[la  jjuerrc  à  la  Kussie;  de  notre   part  c'était  une  jjrande 
iauleque  de  pousser  la  Porte  à  une  guerre  ({u'elle  n'était 
pas  en  état  de  soutenir  avec  avantage  (1769),  Les  progrès 
Ides  Russes  inquiétèrent  la  Prusse  et  TAutriche:  Frédéric  II 
\ei   rEnipercur  Josepb   II   eurent  une  entrevue  à   Xeisse 
|(25aoiil):  ils  convinrent  de  s'unir  pour  maintenir  la  neu- 
[Iralité  en  Allemagne,  Ce  premier  pas  Tait,  Frédéric  tra- 
vailla à  amener  la  pai\  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  dans 
le  but  d'arrêter  les  succès  inquiéiaols  de  cette  dernière 
puissance.  Mais  les  victoires  des  Ru>ses,  qui  s'emparèrent 
[de  la  Moldavie  et  de  la  l'alacliie,  vinrent  entraver  ces  ten- 
ilatives  de  conciliation  et  alarmèrent  FAutriche,  qui  réunit 
hde  nombreuses  Iroupes  en  Hongrie,  et  se  tint  prête  h  secou- 
I  rir  la  Turquie.   Une  guerre  générale  était   iunnincnle;  le 
Rui  de  Prusse,  que  ses  engagements  secrets  avec  la  Russie 
devatenl  Torcer  de  marcher,  et  qui,  ne  voyant  rien  h  ga- 
|goer,  ne  voulait  rien  risquer,  propose  une  nouvelle  entre- 
I  vue  à  rEmpereur:  les  deux  souverains  se  rencontrent  a 
Keustadt  (3  septembn*  1770), 

M.  de  Kauuil/  rt^ciama  Talliance  austro-prussienne.  Fré- 
déric H  déclina  cette  proposition  dans  ce  qu'elle  avait 
d'absolu,  lié  qu'il  était  avec  la  Russie;  mais  Tentente 
s'établit,  et  la  France  en  fil  les  (Vais.  I^a  Porte  pria  les  deux 

*  T.  V  de*  OfCnnrs  comjjfrics  (Je  Frêifértc  fl,  fsîilîoii  dr  Berlin.  — On  ne 
«aurail  ir»|i  eludicr  Cilte  ptirtic!  tics  Meitioircâ. 
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jirandës  puissances  alleniantles  de  se  porter  médiatrices 
eo(re  elle  el  la  Russie  *.  Celle  médialion  fut  acceptée  par 
Ciilherine,  que  Frédéric  11  menara  d'uoe  iotervenlioii  de 
la  France. 

M.  de  Kaiinitz  se  garda  bien  de  donner  à  \L  Durand, 
noire  envoyé ,  des  détails  précis  sur  les  enga*T[emenls  pris 
à  \cusladL  L'alliance  aiistio-francaise  était  virtuellement 
rompue;  TEmpei-eur  ne  cachait  pas  du  reste  son  inimitié 
pour  la  France.  Dans  un  voya^je  en  Hon;|rie,  il  donna  cours 
publiquement  à  son  hostilité:  le  cabinet  de  Versailles  en 
fui  immédîalement  informé. 

M.  de  Choiseul  n'avail  pas  élé  sans  comprendre  rinlérét 
qu'il  y  avait  pour  la  France  à  ne  pas  laisser  accal>Ier  la 
Polo^jne.  Les  patriotes,  honteux  de  voir  le  Roi  Slanislas- 
Auguste  livré  au!ç  Russes,  qui  occupaient  la  Pologne  comme 
nn  (Miys  conquis,  avaient  pris  les  armes  et  formé  plusieurs 
confédérations  pour  chasser  ces  étrangers  ;  mais  mal 
armés,  sans  argent,  sans  vivres,  ils  ne  pouvaient  faire 
qu'une  guerre  de  partisans,  dangereuse  sans  doute ^  mais 
impuissante  contre  les  formidables  années  de  la  Russie  '. 
Des  partis  polonais  repoussés  par  des  forces  supérieures 
furent  contraints  de  cherclier  un  refuge  sur  les  terres  do 
rEîn[>ereur  :  c'est  dans  ces  circonstances  que  Joseph  lï 
tint  le  langage  suivant ,  qui  ne  larda  pas  à  parvenir  à  la 
connaissance  de  notre  chargé  d'affaires,  lequel  en  rendit 
compte  au  ministre  des  affaires  étrangères- 

i  Dans  le  voyage  que  l'Empereur  a  fait  en  Hongrie 
au  mois  de  mai  dernier,  il  a  séjourné  deux  jours  à  Sze- 
lespus,  et  il  a  bien  voulu  admettre  a  son  audience  les  con- 
fédérés, malgré  tous  les  efforts  qu'ont  faits  les  protestants 
domiciliés  dans  celte  ville  pour  Ten  détourner  Sa  Majesté 
Impériale  a  vu  les  conlédérés,  d'abord  chacun  en  parliculier, 

^  Voir  tes  Mémûirtît  de  Dumourm  el  le»  teUr«t  de  U.  de  Vioiticoil. 
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el  ensuite  Ions  ensemble.  H  leur  a  parlé  avec  liumanilé  et 
leur  a  promisses  bons  offices  auprès  de  la  Russie  et  du  Roi 
de  Prusse.  Jusque-là  rien  de  plusdi'jiie  de  sa  bonté.  — ^Mais 
il  a  ajouté,  ee  que  j'aorois  peine  h  croire  si  je  n'avois  pas  vu 
deux  lettres  unilornies  sur  ce  fait  :  u  Voilà  donc  à  quoi  abou- 
tissent les  profnesses  et  les  ifmmmiious  de  la  France  el  le 
frtiii  de  votre  confiance  en  elle,  i? 

Il  paraît  qu'avant  rentrevue  de  Neusladt,  le  prinee 
Charles  de  Lorraine  s'élait  rendu  à  V'ersàilles  el  ai  ait 
sondé  le  Roi  sur  le  secours  qu'il  comptait  donner  à  la 
Pologne.  Louis  XV  avait  refusé  de  prendre  aucun  eogage- 
ment;  lérnoin  le  billet  suivant,  qu'il  adressa  au  comte  de 
Broglie  : 

21  mars  1770.  —  ^  M,  le  prince  Charles  m'a  parlé 
hier  dans  son  audience  :  il  a  remis  de  grands  mémoires  à 
il.  de  Cboiseuil.  Les  saeoftrs  d'hommea  sont  impossildes^ 
Ceux  d'argent  luen  difficiles  et  Temploy  un  peu  doulteux. 
Quand  nous  aurons  vu  les  mémoires,  nous  verrons  ce 
qu'il  sera  possible  de  faire  pour  la  Pologne.  « 

Après  une  telle  déclaration,  rAutriche  comprit  qu'il  ne 
fallait  faire  aucun  fonds  sur  la  France  pour  proléger  la 
Pologne  par  la  force  des  armes,  et  des  lors  elle  agit  en 
dehors  de  nous. 

Cependant  le  gouvernement  français  se  ravisa;  mais 
il  fit  mal  les  choses  :  on  donna  des  sommes  insuffisantes  ' 


•   V  oie»  le  rolpié  sur  le  IJirc  rcnijjc  des   SLibstdes  donnés  pcndnnl  r!k-huii 
luoi*,  1771  et  t77î,  aux  confédérés  : 

1771.    N**  5.  Pour  les  cimfédérés  de  Pologne.   .  .   .  6n, QOt)  ï'iv. 

—  K"  18.  Mfm.  .  .  .  lît>,ÛOÛ 

—  K^  55.                 IdetH.  (Qimrticfd* avril).  .  .  2(\0<H) 
--       X"  121.               !J€m.                             .  .   .  180,000 

—  K«  184.  idem.  .  .   .  180,000 
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t'I  on  envoya  c|iic!qi]cs  officiers  franrais  aux  eonfedéiTS. 
ï*arriiî  cv%  officiers  figtire  un  lionime  qui  a  joué  un  grantl 
rôle  clans  la  lîevulolîon  iVanraise,  du  Mouriez,  alors 
siriiple  capitaine  \  du  Mouriez,  jeune  el  |ilein  d'ardeur  , 
ne  tarda  |ias  à  ga^fjoer  la  confiance  des  Polonais,  La  résis- 
lance  s'organisait  à  merveille,  el  F  Au  triche  élonnéc  y 
donnait  les  mains;  \L  Durand  s'applaudissait  de  cet  heu- 
reux rësuhal  : 

u  Tous  les  poinis  dont  je  vais  rendre  compte  sont  déjà 
convenus  avec  la  yénéralilc  et  avec  la  plupart  des  chefs  de 
troupes  qui  agissent  en  Pologne.  La  facilité  que  \L  du  Mou- 
riez a  trouvée  à  la  faire  adopter  ne  peut  être  al  tri  huée 
qu'à  la  l'cconnoissanee  de  la  nation  [>our  les  secours  *{éné- 
reu\  de  Sa  Majesté ,  el  nous  nous  servirons  du  rnétne  res- 
sort pour  maintenir  avec  la  fermeté  nécessaire  rexcculion 
des  choses  convenues.  —  Le  suhside  sera  uniquement 
employé  en  munitions ,  solde  d'officiers  étrangers  ou 
nationaux,  el  formation  d^inc  troupe  étrangère,  composée 
principalement  de  Français,  qui  doit  servir  de  modèle  au 
plan  de  formation  des  compagnies  à  pied  et  à  cheval..,. 


Report.    *   . 

I77Î.    K^  28.  Secours  aiii  Coufëdérêi  de  Pologne. 
((Juarîicr  de  jauiicr). 


—       .V'  180. 


(Juillet,  aoûl*.). 
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Tolrtl. 

'  Exiraits  tfu  ÎJctc  rott^c  : 

1770.  X«  95.  U.  dii  MouricT,  U,mm  lit. 

1771.  X«  12i    M.  It*  baron  dp  Viomcuil,  Sâ.tlOlHii^. 

—  K"  IH5.    MisHiin  ilc  M,  tlf  Vioirn-tiil,   12,(^0  liv. 

1772.  %**  IÙ1>.   Eiilrrïit'ii  d'olTii'irrs  Iriiiirnis  en  l'oloyiie,  12,00i)  liv. 

—  \^  Tè^.  Ik'ppiisc  cm\çi'Tiiiu\i  U  mission  <lr  \|.  «îr  Vinnuoil  m  To- 

lo'jiic,  42,261  liv, 

U  u'fit  |»A*  fait  mvoltoa  ciri  tulinJe*  <liS  mail  d«  mai  «t  j«ÎM. 
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Celle  troupe  est  absoluïneiit  nécessaire,  parce  qu'il  ne 
serait  pas  possible  sans  cet  appui  de  faire  obéir  les  chefs, 
de  leur  donner  de  Tensemble  et  surtout  de  tirer  du  pou- 
voir arbitraire  des  particuliers  les  troupes  que  chacun  d'eux 
sVsl  appropriées  persounellcment,  quoiqu'elles  appar- 
tiennent aux  dilférents  patatinats  qui  les  ont  fournies  par 
contînjjcnl  '.  v 

On  était  parvenu  à  former  une  aruiéc. 

«  M.   du  Mouriez  est  entré  le  7  en  l*olof{ne Les 

troupes  sont  belles,  bien  entretenues.  Il  7ie  leur  matique 
que  de  la  discipline ,  Qi  elle  ne  lardera  pas  iv  se  rélablin 
Ces  troupes  montent  actuelleaieut  à  dix  mille  hommes. 
Elles  se  joindront  dans  le  mois  de  n»ai  sur  trois  points. 
Nous  occupons,  ajoute  M.  du  Mouriez,  la  campagne  depuis 
Dochnia  jusqu'à  laSilésie,  ce  qui  fait  environ  vingt-cinq  à 
trenle  lieues  d'un  pays  qui  est  au  reste  tellement  ruiné, 
qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  vivre,  w  ^Dépêche  de  M.  Durand. 
Vienne,  le  2î)  ai  rit  177L) 

Xotez  cette  phrase  :  11  ne  leur  manque  que  la  discipline; 
c'est-à-dire  que  tout  manquait  à  cette  année,  ou  plutôt  que 
ce  n'était  pas  une  armée.  L'événement  ne  tarda  pas  à  le 
prouver. 

On  voit  que  la  France  n'abandonnait  pas  entièrement 
la  Pologne;  mais  les  événements  vinrent  entraver  le  peu 
de  bonne  volonté  que  l'on  avait  pour  elle  à  Versailles, 
M,  de  Choîseul  ayant  été  renvoyé  du  ministère,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  la  direclion  des  alfaires  étrangères  fut, 
après  un  intérim  de  qucl(|ues  mois,  remise  à  M.  d'.'^iguitlon, 
qui  s'attacha ,  jîar  haine  pour  M.  de  Choiseul ,  à  prendre 
le  contre-pied  de  son  prédécesseur. 

Pendant  que  celte  révolution  s'opérait  eu  France, 
Porage  se  formait  contre  la  l*ologne.  l-e  prince  Henri  de 

^  Di'pêcli<*  lie  M.  Dunuid^  ea  dale  itc  Vicniio,  2  mur*  l~ï  i . 
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on  roniinl  triiuiler  riiiipératrice-Reinc  à  consentir  au 
partîiije. 

Rovenons  un  peu  sur  nos  |îas,  et  citons  quelques  doeu- 
menls  qui  eonliriODronl  el  conipléleronl  le  léeil  du  iloi 
(le  Prusse  '.  Les  premières  propositions  de  Frédéric  il 
ùu  cabinet  de  lienne  n'avaienl  pu  échapper  à  l'œil  de  la 
di[)lonialie,  bien  que  leur  objel  ne  piit  être  exaclcnieiil 
connu. 

\olre  ambassadeur  à  lîerlin  recevait  des  confidences 
qui  devaient  donner  h  réiléchir  el  en  faisait  part  au  nii- 
uislère  IVançais  :  «  Le  ministre  de  Suéde,  avec  lequel  je 
suis  très-Iié,  m'a  parlé  avec  Tair  d'assurance  qui  suppose 
qu'on  est  bien  insiruit,  et  voici  sa  réponse  au  sujet  du 
prince  Lobkovilz*,  dont  je  prétendois  la  néffociation  in- 
certaine pour  le  succès  :  tt  Tout  est  déjà  lini;  le  Roi  de 
*»  Prusse  a  tout  arrangé,  et  la  paix  sera  sifjnée  avant 
^  quatre  mois.  La  Polo*[ne  sera  la  victime  de  tout  :  cV'i>l 
w   vous  dire  assez,  n  (Dépèclie  du  2  avril  1771.  ( 

Ouelt|ues  jours  après,  le  même  diplomate  donnait  des 
renseignements  |dus  précis  sur  la  participation  de  la  cour 
de  Vienne  aux  projets  qui  se  lormateui  dans  ronibre  contre 
la  Pologne. 

iBerlin,  29  avril  1771.)  u  \[,  de  Schefrer,  ambassa- 
deur de  Suède  ^  paroît  dans  la  plus  grande  inquiétude 
sur  la  position  actuelle  des  cours  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin. Il  m'a  demandé  aiec  un  très-vif  intérêt  si  j'avois  les 
yeux  ouverts  sur  leurs  mouvements  secrets,  et  m\  rliargé 
particulièreuïcut,  Monseiyneur ,  de  \ous  marquer  que 
le  momeni  devenoii  irès-séneiix.  Il  n'a  pas  pu  s'expliquer 

*  Ces  tlocumcnls  ont  clé  tirés  des  tlôpdU  des  aiïnircs  élrantjèrtfs  pur  lliil- 
bitTrs  [mur  1»  composition  iU*  sfni  Hhtoire  de  tanftrehie  de  Pùhgne.  Jliiuiioii 
et  IIp  l):btrow<(ki  rrni  fini  pas  a^-^t^i.  M're  parti. 

^  O  pfînce  i^lAît  JUtibuÂïâdeur  d^4ulnctit!  ii  Saial-réler^lioitrg, 
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entièrement  à  cet  égard  :  ce  n'est  qu'à  la  volée  que  j'ai 
trouvé  le  moyen  d'obtenir  un  instant  de  conversation  de 
confiance,  et  c*étoît  dans  un  moment  oii  nous  étions  trop 
observés;  mais  par  ce  que  ce  sénateur  m'a  dit,  il  m'a 
paru  persuadé  des  arrangements  secrets  pris  entre  la 
Cour  de  Vienne  et  Berlin  relaUveraent  à  la  Pologne,  au 
détriment  de  cette  dernière.  Peut-être  celte  conviction 
n'est-elle  que  la  suite  de  la  façon  de  penser  de  M  le  baron 
de  Zdgc  :  j'ai  eu  riionneur  de  vous  en  rendre  compte , 
Monseigneur,  dans  ma  dépêche  n*  15,  et  il  est  certain  que 
les  propos  de  M.  de  SchetTer  et  celui  du  ministre  suédois 
se  rapportent  parfaitement  \  w 

En  même  temps,  \L  de  Vcrgennes,  notre  ambassadeur 
en  Suéde,  affilié  à  la  correspondance  secrète,  recevait 
du  Roi  Gustave  et  de  M.  de  SchetTer,  sénateur,  des  ren- 
seignements du  plus  haut  intérêt  sur  les  rappojts  des 
Cours  de  Vienne  et  de  Berlin  et  en  faisait  part  k  Louis  XV, 

a  Le  Roi  de  Suède  m'ayant  fait  Fhonneur  de  me  dire, 
dans  une  |>rûmenade ,  qu'il  evoit  écrit  au  Roi  depuis  son 
retour,  et  que,  faute  de  chiffre,  il  n'avoit  pu  lui  faire  part 
d*une  remarque  intéressante  qu'il  avoit  faite  à  Uerlin, 
mais  que  nous  étions  trop  observés  pour  qu'il  put  m'en 
parler  lui-même ,  et  que  si  je  voulois  m 'adresser  au  ba- 
ron de  Scheffer  il  m'en  instruiroit  avec  détail;  j'ai  saisi 
l'occasion  de  rencontrer  celui-ci ,  qui  est  rarement  en 
ville,  pour  tirer  des  notions  si  intéressantes.  Suivant  ce 
qu'il  m'a  confié,  il  y  a  une  correspondance  très-amicale 
et  très-suivie  entre  le  Moi  de  Prusse  et  LKnipereur.  Un 
certain  abbé  Bartiani,  chanoine  de  Breslau ,  qui  est  sou- 
vent à  Potsdam,  en  est  le  centre,  et  l'on  ne  doute  pas  que 
l'objet  ne  soit  de  dégoûter  FEmpereur  et  l'Impératrice,  sa 

*  Vfiyrz  plus  bas  dépêche  de  septembre  1T71   et  leltre  de  M.  de  Rroglîc 
du  16  rtnrier  1775,  iirliclc  Suède. 
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mère,  et  de  l'aUéoer  enlièrcffienl  de  la  France.  M.  de 
SchefFer  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  me  dire  si  celte  vue 
fait  du  projjrès,  et  jusques  à  quel  point  rEiiipereiir  s'en 
montre  suseeptible.  Mais  il  ne  nj'a  pas  dissimulé  que 
Fanimosité  du  Roi  de  Prusse  contre  la  France  est  au  plus 
haut  point,  que  non-seulenienl  il  ne  prend  aucune  peine 
de  la  cacher,  mats  qu'il  Texhale  à  tous  propos^  et  que 
nous  ferions  très-bien  d'y  veiller,  et  «surtout  à  l'it'nne,  où 
il  seroit  à  désirer  que  nous  eussions  un  îimbassadeur 
plus  à  portée  que  ne  peut  l'être  un  ïiiitiistre  du  second 
ordre  d'éclairer  et  d'approfondir  la  façon  de  penser  el  b 
conduite  de  rEnipeieur  H  est  assez  adroit  au  Roi  de 
Prusse  de  vouloir  tourner  l'ambition  de  F  Empereur  contre 
la  France,  mais  il  me  paroit  bien  improbable  que  ce 
prince  puisse  s'égarer  au  poinl  ile  mécounoître  dans  le 
Roi  de  Prusse  lui-même  le  véritable  ennemi  de  sa  maison 
et  de  sa  «jraruleur  *.  ^y 

Le  duc  d'Aiguillon,  qui  n'avait  aucune  vue  politique 
sérieuse,  et  qui,  poussé  au  pouvoir  par  une  intrigue,  ne 
s'y  maintenait  que  par  une  complaisance  servile  envers  la 
favorite,  appartenait,  par  des  traditions  de  iamille,  au 
parti  anti-autrichien.  Il  avait  des  tendances  vers  ralliance 
prussieime  et  montrait  peu  de  eonliance  envers  le  C^abinel 
de  Vienne.  11  n'aiait  pas  même  nommé  d'ambassadeur 
auprès  de  cette  Cour,  bien  que  l'Autriche  eût  pour  repré- 
sentant  a  Paris  un  de  ses  diplomates  les  plus  habiles,  le 
comte  de  XIcrcy-Argenteau.  \L  de  kaunitz,  qui  ii»tercep- 
tait  la  correspondance  secrète  et  en  avait  des  copies,  vou- 
lut, pour  savoir  à  quoi  s'en  teotr,  s'adresser  directement  à 
celui  qui  jonail  auprès  de  Louis  W  le  rôle  de  conlident  ;  en 

•  Mémoirei  de  tAeadémk  4e  Ltfon.  1837  ,  p.  ;16.  —  Mémoire  de  JC»  de 
MmUkerot  sur  ta  rémlution  de  Suède  en  177i  i  l>ej»t^thp  î\'^  7  ,  ^an»  d^fr  , 
vcpt  le  mois  de  juin  1771 ,  rpoque  de  raiêtiemiMit  rlf*  M.  ir,^i;ïitinou  au 
Utioistérc. 
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conséquence,  \I.  de  Mercy  recnt  Tordre  de  s^dioiicher 
avec  M*  de  Rroglie.  Ayant  tni  jour  rencontré  le  romle  à 
Versailles  dans  le  salon  de  M  de  ^Oîiille*;,  il  lui  parla 
eotiime  par  hîisnrd  des  affaires dn  moment. 

L'Europe  enlière  avait  les  rejfards  fixés  snr  tJonstanli- 
nople  :  on  élait  eirrayé  de  l'exlension  probable  de  la  Rus- 
sie sur  la  mer  Noire,  et  Ton  était  étnu  de  la  possibilité  de 
voirByzance  devenir  la  capilale  rron  nonvi^l  empire  «]rec 
qui  compromeHrait  Péf|iirlil)re  du  monde.  l/Autricbe  avait 
iepluscjrand  in(éréià  ne  pas  laisser  trop  s'agrandir  sa  ter- 
rible voisine  :  c'était  et  c'est  encore  pour  elle  une  question 
de  vie  ou  de  mort  d'empêcher  h  Hussie  de  s'emf^arer  des 
Principautés  danubiennes.  Klle  lenail  donc  à  rétablir  le 
plus  promptement  possibit*  la  [)ai\  entre  la  Czarine  et  le 
Sultan;  la  prolongation  de  la  guerre  ne  pouvait  qu'être 
funcdteau!!  Turcs.  Nous  avons  vu  que  Frédéric  avait  inter- 
p08é8es  bons  offices  et  avait  décidé  rAiitriche  a  se  joindre 
\k  loi.  Son  plan  était  d'amener  la  Russie  a  accorder  à  la 
f  Turquie  de  bonnes  conilitious  nioyennanl  un  dédommage* 
meut  en  Pologne.  Par  ce  moyen,  les  inquiétudes  de  l'Au- 
triche étaient  apaisées,  la  Prusse  prenait  sa  part  de  la 
Pologne  et  empêchait  la  Russie  de  s'établir  sur  la  mer 
Noire^ 

Mais  rAutriche  n'était  pas  encore  com/ertie  à  ce  beau 
plan  :  elle  tenta  un  rapprocliemenl  avec  Versailles. 

M,  de  Thugut,  interuonce  autrichien,  reçut  ordre,  pour 

[plaire  à  la  France,  d'écarter  les  bons  offices  de  TAugle- 

I  terre  à  Constantinople,    M.   de  Mcrcy  vanta  beaneoup  à 

[Tll.  de  Broglie  cette  marque  de  déféreuce  et  de  sympathie, 

que  des  dépêches  secrètes    vinrent    confirmer,    mais    il 

ajouta  cette  phrase  significative,    «  que  cela  ne  ponvott 

aller  iani   que    ton    ne  s^entendroH  pas  davantage,     > 

|25jutn  1770.) 
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Quelques  jours  après  celte  entrevue,  M*  de  Mercy  irini 
rendre  visîle  au  comte  de  Broglie  et  reprît  la  cooversalion 
de  Versailles;  il  lui  raconta  que  sa  Cour  ravaît  chargé  d*in- 
sisler  auprès  du  gourernemenl  français  pour  Fenvoi  pro- 
chain d'un  ambassadeur  à  Vienne  :  s'il  n'obtenait  pas  sa- 
ti^faclion  sur  ce  points  il  devait  se  retirer  a  Spa  ou  dans  le 
duché  de  Luxembourg.  \t  de  Broglie  remercia  M.  de 
Mercy  de  la  confiance  qu'il  loi  marquait  :  w  Sur  les 
affaires,  ajoute-t-il,  je  ne  lui  ai  répondu  que  des  lieu\ 
communs^  et,  en  continuant  de  le  reiiiercier»  j'ai  aussi 
continué  de  l'assurer  que  je  n'étois  pas  dans  le  cas  de  trai- 
ter aiec  lui  aucune  affaire  de  ce  genre;  à  quoy  il  a  répli- 
qué que  cela  ne  rempécheroit  pas  de  continuer  à  me  les 
cou  lier  ^^ 

M.  de  Mercy  se  le  tint  pour  dit,  et  ayant  trouvé  dans 
M.  de  Broglie  une  discrétion  à  toute  épreuve,  se  ligua  contre 
lui  avec  XL  d*Aiguilton.  Dans  son  second  entretien  avec  le 
comte,  il  avait  prétendu  que  M.  de  Kaunitz  u  u'avoil  pas 
cache  à  \L  Orlow  la  résolution  de  Leurs  Majestés  Impé- 
riales de  ne  pas  permettre  raffaihiissenient  de  T empire 
ottoman  ni  aucun  changement  sensible  dans  les  posses- 
sions des  puissances  du  \ord.  «  Cette  prétendue  résolution 
de  Leurs  Majestés  Impériales,  au  sujet  de  laquelle  M.  de 
Kaunitz  n\ivait  pas  été  aussi  explicite  avec  M.  Durand, 
était  subordonnée  à  une  suite  d'éventualités  qui  en  dimi- 
nuaient singulièrement  la  valeur. 

Tout  conspirait  a  la  ruine  de  la  Pologne,  Du  Mouriez  fut 
battu  ^  Les  eonledérés  ne  purent  résister  à   une  armée 

i  tA  Vic^nnp,  Î2  juin  1771.  L'cciiec  qtj'out  L-ssiiytr  Ips  confédérés  rsl 
beaucoup  moindre  qu^on  ne  Va  d^aborc!  tTU.  Plusieurs  officiers  présents  à 
ceUe  utTaire  ne  Font  monter  In  perle  qt/ii  deux  cents  homme*,  t/eimemi... 
tt  fondu  mir  U  dîtisinn  (de  cavalerie)  qui  a  été  ballne»  oh  pour  mieiii  dire  qui 
A  hlché  pied,  abandonnant  une  pcii;[nee  tl'iufiinlcrie.»,.  (Uêpccïic  de  M*  l>u- 
rùnd;  Vienne,  12  juin  1771.) 
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aussi  bien  organisée  qne  Farmée  russe;  la  perle  en  hom- 
mes ne  fut  pas  considérabte,  mais  Tefref  moral  fui  désas- 
treux. Il  fut  acquis  que  l'on  ne  pouiait  résister  à  main 
armée,  surlout  avec  des  corps  indisciplinés. 

Ce  fut  dans  cescirconslances  que  XL  deBrogîie  adressa 
à  Louis  XV  une  leilre  remarquable,  on  l'iulérêtde  la  France 
a  préserver  la  Pologne  élail  exposé  dans  louïe  sa  force, 
en  même  temps  qu'il  éclairait  le  Roi  sur  les  dan;|crs  pro- 
chains qui  menaçaient  ce  pays  infortuné.  Apres  avoir  ra- 
conté Técbec  de  du  Mouriex  a  Landscron ,  il  ajoutait: 
*i  Cet  échec  arrive  bien  mal  à  propos  dans  le  début  du  mi- 
iiislère  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  qui  m*en  a  paru  un  peu 
eflaroucbé,  et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  résulte  l'abandon 
total  de  ces  malheureux  Polonais.  J'ose  cependant  sup- 
plier Votre  Majesté  de  considérer  les  efforls  qu'ils  ont  foits 
depuis  trois  ans  sans  être  secourus  de  personne,  et  le 
bon  usa{]e  qu'ils  avoient  fait  du  peu  de  secours  qu'ils  ont 
reçus.  Le  sieur  du  Mourier  cherche  a  rejeter  son  impru- 
dence sur  leur  lâcheté,  même,  dit-il,  sur  la  trahison  de 
quelques-uns  des  chefs;  quelqu'un  qui  connoitroit  mieux 
et  les  honniies  et  les  affaires  se  seroit  attendu  à  trouver 
de  tout  cela  dans  une  multitude  rassemblée  au  hasard,  et, 
en  conséquence ,  il  ne  se  seroit  |)as  commis  vis-à-vis  une 
milice  nationale  et  enrégimentée.  Le  remède  a  tout  cela 
oe  seroit  peut-être  pas  si  difficile,  ai  la  cour  de  l/ienne 
dèsirolt  le  bien  de  celle  nmllieuretise  milimi  ;  mais  je  mup- 
çonne  ffn'ellc  faime  mieux  dé  f te  fiée  que  vieforieuse  ;  elfe 
sera  pltis  dans  le  cas  de  suffi r  la  loi  qu'on  voudra  lui  faire, 
et  c'est  là  l'attitude  ok  ses  amhilieu^r  voiaim  la  désirenL 
C'est  dans  Votre  Majesté,  Sire,  qu'est  leur  unique  res- 
source. Le  nouveau  ministère  ne  saurait  connaître  encore 
combien  le  sort  de  cette  répubticiuc  est  politiquement 
iotéressant  pour  la  France,  et  le  nouvel  ambassadeur  qu'on 
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nomme  pour  l  ienne  le  connoitra  encore  bien  moins;  c'esl 
ain^i  (\ue  la  Providence  rêunil  loules  les  circonstances 
pour  la  de&iruelion  de  nos  intérêts  et  de  noire  système 

dans  cette  partie  de  rËuro|>e ^  (25  juin  1771.) 

C^élaienl  là  des  lues  politiques  justes  et  nettement  ex- 
primées :  ia  pénétration  de  M.  de  Brofjlie  perçait  ravenir. 
Cependant  \L  de  Kaunitz^  personnellement  attaché  à  la 
France,  hésitait  encore  avnnl  de  se  compromettre  avec 
la  Russie  et  la  Prusse  :  c'est  ce  qu'exprimait  lord  Cath- 
cart,  ambassadeur  ant^lais  à  Saint-Pétersbourg^  dans 
nue  leltre  confidentielle  à  Fcovoyé  britannique  à  Conslan- 
tinople,  let[re  donl  M  de  Sainl-Pnest  se  procura  la  copie, 
et  qui  prouve  que  pendant  que  Frédéric  11  croyait  nét^o- 
cier  secrètenieiil  le  [lartaye  de  la  Pologne  avec  la  Prusse, 
cette  dernière  puissance  traitait  de  son  coté  la  même 
affaire  avec  Vienne. 

Vasiliolrophe,  le  26  juillet  1771.  i*  Le  comte  Panin 
est  toujours  inaccessible,  ne  quittant  pas  le  ynindHiuc.  II 
n*a  jusqu'il  présent  aucune  réplique  de  Vienne  :  il  pense, 
je  crois,  que  la  diiliculté  de  la  cliose  gît  en  un  combat 
dans  Tesprit  du  prince  de  Kauuilit,  qu'il  est  fort  naturel 
qu^il  éprouve,  sur  le  point  de  ne  pnier  a  une  disposition 
peti  compatible  avec  eefle  durable  connexion  avec  lu 
France  qui  fait  la  base  de  son  système,  mais  que  ce  nii- 
nislre  ;iulrichien  la  surmontera,  rCuipereur  n'y  ayant  pas 
d'ailleurs  le  moiîidre  éloij^nement.  Telle  est  aussi,  j'ima- 
gine, Fidee  du  ï\m  de  Prusse    •" 

Le  langage  que  rAulriche  tenait  à  Saint-Pétersbourg 
était  bien  différent  de  celui  qu'elle  afiectait  à  Vcrsailies  : 
visa-vis  de  la  France  elle  se  disait  prête  à  secourir  les 
confédérés  et  paraissait  disfmsée  â  prendre  les  armes  pour 
es  soutenir.  M  d'Aiguillon  se  laissa  aller  à  la  confiance, 
et  il  la  Icmoignnit  en  ces  termes  à  M*  de  Saint-Priest  : 
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tt  L^altente  oii  on  est  à  Vienne  de  recourir  aux  armes  a 
déjà  opéré  un  rhangenient  dans  ses  dispositions  rclati ve- 
inent au\  conrôilcrés.  Kl  le  vi*'nl  de  nous  tarre  lémoigner 
qu'elle  sait  gré  au  Roi  des  secours  f|u*il  leur  accorde^  et 
leur  promet  de  leur  donner  de  son  côlé  toufe  Tassislance 
possilile,  en  ne  leur  fournissant  néanmoins  ni  troupes  ni 
argenL  fl  (P'août  1771.) 

Que  dire  pourtant  de  celle  assistance,  qui  exclut  tout 
secours  en  troupes  et  en  argent?  M.  Durand,  trompé  lui- 
même  par  M.  de  Kaunitz,  prolongeait  involontairement 
Terreur  du  cabinet  de  Versailles  en  lui  faisant  part  des 
dispositions  bienveillantes  que  l'Empereur  affichait  à 
regard  des  confédérés. 

«  Un  homme  en  qui  Fflrniicreur  a  de  la  confiance  a  déjà 
assuré  le  député  des  confédérés  qu'ils  ponrroienl  faire  des 
achats  de  munitions  et  d'armes^  pourvu  qu'ils  fassent  leurs 
contrats  sous  des  noms  de  particuliers,  >>  (Vienne,  1  i  août 
I77L| 

Les  confédérés  ne  trouiaient  pas  la  France  négligente 
ni  oublieuse.  Le  gouvernement  français  envoya  plusieurs 
officiers  sous  les  ordres  de  M  de  Vioménil  [>'accord 
avec  M.  Durand,  M.  de  Vioménil  s'efforça  de  nicHre  un 
peu  de  discipline  dans  les  corps  conlédérés,  mais  c'était 
là  une  rude  besogne. 

Plusieurs  palatinats  occupés  par  la  llussie,  Varsoiîe  et 
les  points  principaux  du  royaume  maintenus  dans  Frihéis- 
sance  par  une  armée  russe  alliée  du  roi  Slanislas-Augusle, 
tel  était  Télat  déplorable  oii  se  trouvait  la  Pologne  ;  des 
maux  plus  grands  encore  lui  étaient  réservés.  Au  mois  de 
septembre  1771  un  corps  prussien  envahit  la  Pologne 
aiuicalemenl,  pour  les  molils  les  plus  simples.  Le  Cabi- 
net de  Versailles  en  fut  instruit  dans  les  termes  suivants  : 
a  Le  corps  qui  doit  marcher  en  Pologne  pour  protéger, 
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dil-on,  In  remonte  de  6,CMX)  chevïiiix  que  Sa  Majesté 
Prussienne  veut  y  faire ,  sera  fornic  par  des  dclachemenls 
de  200  liooimcs  de  chaque  régiment  de  hussards  et  de 
dragons,  ce  qui  excédera  le  nombre  de  4,000  hommes.'» 
(24  septembre  177 L) 

Cet  appareil  ne  laissait  pas  que  d^étre  inquiétant ,  mais 
le  gouiernement  prussien  avait  de  bonnes  réponses  à  faire 
à  notre  envoyé. 

ii  \L  le  baron  de  Swieten  (ambassadeur  d'x^ulriche  à 
Berlin)  prétend  être  de  la  plus  grande  tranquillité  sur 
tous  ces  mouvements.  Le  Roi  de  Prusse  n*a,  dit-il,  en  vue 
qu'une  opération  immense  sur  les  grains  :  toutes  ces 
troupes  qui  marchent  en  avant  n^ontque  cet  objet  et  celui 
de  vivre  mtr  dépens  de  la  Pologne.  C'est  par  conséquent 
sept  ou  huit  mille  chevaux  que  ce  prince  n'aura  pas  à 
nourrir  cet  hiver.  11  est  [lossible,  a-t-il  ajouté,  pour  élu- 
der le  subside,  que  la  cavalerie  prussienne  aille  joindre 
les  Russes  afin  de  protéger  seulement  leurs  quartiers  en 
Pologne  cl  de  donner  la  liberté  d'ayir  contre  les  confé- 
dérés ;  mais  il  m'a  bien  assure  que  celle  opération  ne 
s*élendroit  que  jusqu'au  printemps  prochain,  et  qu'alors 
le  Roi  de  l^russe  relireroit  toutes  ses  troupes^  qui,  d'ail- 
leurs, n'entreprendront  rien  directement,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  attaquées,  w  (Berlin,  12  octobre  1771,) 

C'était  un  commencement  de  prise  de  possession  par 
la  Prusse  de  la  part  de  la  Pologne  qu'elle  s\ittribuait ,  sauf, 
plus  tard,  à  étendre  son  lot.  Frédéric  II  pendant  ce  temps 
cherchait  à  amuser  la  France  :  il  voulait,  disait-il,  la  faU-e 
admettre  à  la  réglementation  de  la  paix  entre  la  Russie  el 
la  Porte. 

A  Fontainebleau,  le  24  octobre  177 L  u  M.  de  Saudoz 
est  venu,  monsieur,  ainsi  qu'il  me  Tavait  annoncé,  mo 
faire  part  des  nouveaux  ordres  qu'il  avait  reçus  du  Roi  son 


1 


CORRESPOXDAXCE  SKCRKTK.  if9 

maître,  mais  ce  qw^il  a  ajoiilé  à  ses  ouverkires  précédentes 
donl  je  vous  ai  fait  piwi  dans  ma  dernière  dépêche^  s'est 
réduit  à  articuler  le  désir  de  Sa  Majesté  Prussienne  que  la 
négociation  pour  la  paeillcaliou  put  être  élablie  à  Constan- 
tinople  sous  la  forme  d'un  congrès,  et  que  le  Roi  voulut 
se  charger  de  faire  agréer  celte  ouverture  à  la  Cour  de 
Vienne,  Ce  chargé  d^affaires  m\i  j  au  surplus,  répélc  sans 
fondement  les  mêmes  discours  dont  je  vous  ai  déjà  mandé 
ia  substiince.   >  (Dépécliede  M.  d'Aiguillon  à  \],  Durand.  ) 

L'Autriche  était  encore  indécise  :  ramliilion  de  la 
Prusse  relfrayait;  elle  se  défiait  de  la  Russie,  qui  elle- 
même,  la  regardant  comme  intimement  liée  aicc  la 
France,  Taccusait  d'encourager  les  Polonais. 

tt  XL  Panin  a  dit  à  lord  Callieart  que  Iieurs  Majestés 
Impériales  n'ont  donné  aucun  argent  aux  confédérés  en 
Pologne ,  mais  les  ont  favoiisés  d'ailleurs  de  toute  manière  ; 
que  la  France  leur  a  envojé  des  oflîciers  et  de  rargent; 
que  la  Cour  de  lieune  s'est  exjjliqnéc  k  Pélersbourg  en 
lermeg  assez  compassés  pour  re.sfer  ma  (tresse  d'agir 
comme  elfe  le  jugera  à  propos,  qu'elle  fait  valoir  son  inté- 
rêt de  maintenir  la  balance  de  l'Orient. ..  Que  les  raisons 
alléguées  ne  sont  qu'un  voile  pour  taire  les  vérités  qu'on 
veut  cacher;  que  la  Cour  de  liemie  a;]it  d'après  un  sys- 
tème d'union  avec  la  France,  mais  que  ce  sera  à  la  France 
€t  non  pas  à  elle  que  le  système  actuel  appartient»  Lord 
Cal  h  cari  a  répondu  au  comte  Panin  que  le  prince  de  Kau- 
nilz  sembloit  avnir  pris  so[i  parti  et  avcùr  inlention  d'aller 
au  delà  d'un  simple  relus  des  proposilions  russes,  et  il 
prétend  que  XL  Panin  a  expliqué  que  cela  éloit  plausible  \  n 

Il  y  avait  donc  mauvaise  disposition  de  la  Russie  pour 


*  Ezlmit  J%jiic  drpi^che  de  Can«tantînop1c  Ju  18  novembre  Î771,  d'après 
la  rorrospondrtitct'  dp  l'ârrilinssiuUutr  tinj^liiis  de  Saîitl-Pélcrsbniirjj  mec  i^on 
Cûl]^<{ije  de  Cou.sUiitmoplc. 
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rAutriche;  mais  le  Bol  de  Prusse  conseillaîl  la  patience, 
objeclant  que  rompre  avec  Vienne  c'était  la  jeter  entière- 
tnenl  dans  les  bras  de  la  France  et  susciter  une  guerre 
générale.  Les  deux  grandes  piiissanees  du  Nord  se  réuni- 
rent donc  pour  caresser  TAu triche  et  profiler  de  ranibi- 
tion  de  Josepb  II  pour  amener  M.  de  kannitz  à  s'entendre 
avec  elles  au  sujet  de  la  Pologne  et  de  la  Porte. 

M.  de  kaunity.  so  tenait  sur  la  réserve  avec  \L  Durand, 
qui  à  son  tour  rassurait  sa  Cour. 

A  Vienne,  le  26  octobre  1771.  t^  M.  le  prince  de  Kan- 
nîlz  m'a  fait  connoître  que  le  Roi  de  Prusse  aïoit  fait  des 
ouvertures  vagues,  mais  qu'elles  aïoîent  é(é  *fort  mal 
reçues  parce  qu'elles  avoienl  été  laites  dans  le  moment  où 
les  Turcs  ont  été  avertis  des  prétentions  exorbitantes  de 
la  fiOur  de  Pélersbourg.  .linsi  donc,  ai-je  repris,  le  Roi 
de  Prusse  n'a  pas  même  articulé  h  la  Porte  les  raisons 
qu'elle  |murroil  avoir  pour  se  détacber  de  la  Crimée  et 
d'A/opb,  comme  le  bruit  en  court?  \on,  nra  répondu  le 
prince.  Les  insinuations  n'ont  eu  rien  de  fixe  ;  quant  aux 
engagements  que  le  Hoi  de  Prusse  peut  prendre  avec  la 
Russie,  nous  ne  pouions  supposer  que  Catherine  II  veuille 
travailler  à  son  agrandissement  ;  les  engagements  que  ce 
prince  nous  a  formellement  déclarés  ne  tombent  que  sur 
la  composition  des  troubles  de  la  République  et  sur  la 
garantie  du  trône  de  Pologne  au  présent  possesseur*  S'il  y 
a  de  nouveaux  articles  secrels,  je  Fignore.  ^ 

Mais  malgré  sa  confiance,  qu'il  garda  jusqu'au  dernier 
moment,  M,  Durand  avait  des  inquiétudes  :  il  en  taisait 
part  en  ces  termes  : 

Vienne^  le  30  octobre  177L  «La  sécurité  de  M,  le 
princr  de  Kaunity.  n'est  point  naturelle,  car  personne  n'est 
moins  disposé  que  lui  à  se  confier  à  un  prince  qu'il  m^a 
toujours  dépeint  sans  principe  fixe  et  n'ayant  de  politique 
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qoe  celle  du  nioïneiil,  II  faul  donc  que  ce  minislre,  qui  se 
montre  peu  ému  des  avis  que  nous  lui  donnons,  soit  pins 
instntil  qutt  ne  veut  le  paroître  de  ce  qui  se  passe  enlre 
le  Roi  de  l'russe  el  les  Turcs.  " 

Les  Turcs  sont  battus  par  les  Russes.  M,  Durand  va 
rendre  visite  au  premier  ministre  autrichien. 

A  Vienne,  le  4  décembre  1771.  «Je  trouvai  samedi 
au  soir  M.  le  prince  de  Kaunilz  vivement  afIVclé  de  ravan- 
lage  que  les  Russes  ont  remporté  sur  les  Turcs. —  Je 
marquai  au  récit  de  M.  le  prince  de  Kaonitz  la  peine  que 
me  causoit  le  désastre  cîes  Turcs  el  rellet  qu'il  auroit 
d*au;{menter  rinflexiliilité  de  tjalherine  !I.  «  Mettons-nom 
à  sa  place,  ^  me  répondit  le  prince ,  v  et  jugeoms  re  rpielle 
fera  par  ce  que  nous  ferions,  v 

C'était  prendie  gaiement  son  parti.  M.  de  Kaunitz  Tavait 
pris  el  sur  la  Pologne  et  sur  la  Turquie.  Rien  de  plus 
instruclif  à  cet  égard  que  la  conversation  qu'il  eut  avec 
i\L  Durand  :  il  était  clair  que  c'était  la  Pologne  qui  devait 
faire  les  frais  de  la  pai\  entre  la  Russie  et  la  Turquie. 

Vienne,  le  11  décembre  1771.  Dépêche  de  M  Du- 
rand. —  «  M.  le  prince  de  Kaunilz,  après  avoir  écouté 
Texposc  que  je  lui  ai  fait  relaliveracnt  aux  disposilions 
du  Roi  de  Prusse ,  m'a  dit  que  ce  prince  ii'agissoii 
certainement  point  de  concert  avec  Catherine  JI  ;  que 
celte  princesse^  perstoiinellement  aigrie  contre  nous»  n'est 
nullement  disposée  à  nous  donner  accès  au  congrès,  ni 
même  à  nous  voir  entrer  dans  les  négociations  qui  doi- 
vent précéder  cette  assemblée,  sous  prétexte  de  la  vio- 
lence commise  contre  M.  Obreskow.  Elle  oe  veut  admettre 
aucun  lieu  rie  la  dépendance  des  Turcs  pour  y  traiter  de 
la  paix  ;  que  le  Roi  de  Prusse  agissoil  à  la  Porte  pour  y 
engager  une  négociation  entre  les  Turcs  et  les  Russes; 
qa'à  Versailles  il  témoignoit  vouloir  que  la  discussion  se 
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portât  dans  un  coagrès  où  seroiciit  admises  plusieurs  pui$« 
fsanceSf  et  notamoient  l<i  France,  dont  la  Russie  a  rejeté 
les  bons  oCBces;  qu'à  Vienne  il  varie  dans  ses  propos,  el 
qu*à  Pétersbour^  il  avoit,  selon  toutes  les  apparences,  un 
autre  langage  que  dans  les  autres  cours  ;  qull  ai  oit  vrai* 
semblablement  des  vues  particulières  et  un  plan  opposé 
aux  intérêts  des  autres;  qu'il  ne  cherehoit  à  les  faire  tra- 
vailler à  son  plan  que  pour  s'acheminer  vers  son  objet; 
qu*il  s'cflbrceroil  de  les  coni promettre  entre  elles  pour 
réossir  ;  qu^après  la  manière  dont  la  Russie  s* est  expliquée 
sur  les  conditions  de  b  paix  et  la  résolution  ferme  des 
Turcs  de  n*y  point  accéder,  ii  n'y  auroit  que  du  danger  à 
les  exciter  à  se  voir  et  à  se  |iarler;  qu'on  ne  pourroil  avoir 
l'espérance  de  les  concilier,  et  qu'on  pourroit  cependant 
craindre  en  même  temps  qu^une  entrevue  n'aboutit  à  faire 
la  paix  au  préjudice  d'un  tiers,  ei  qunn  démembrement 
tel  que  relui  de  ta  Pologne  ne  pourioît  qu'altérer  le  sys- 
tème de  l'Europe;  qu'à  ce  prix  les  Turcs,  rentrant  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  perdu,  seroient  peu  touchés  d*un  événe* 
nient  qui  intéresseroit  tant  d'autres  puissances  et  n'écou* 
teroient  aucune  représentation  ;  que  sans  en  venir  même 
il  cet  expédient,  la  paix  pourroit  encore  se  conclure  de 
leur  part  à  telles  conditions  qui  seroient  onéreuses  aux 
pi]is«îam-es  qui,  sans  être  en  guerre,  sont  occupées  de  la 
manière  dont  elle  se  terminera;  qu'une  assemblée  formée 
avant  que  d'avoir  éliauelié  avec  les  parties  \m  projet  de 
pacilicalion,  ne  présenluit  aucune  espérance  de  succès; 
que  c^éloit  tout  ce  qu'il  pouvoil  m'en  dire.  Je  saisis  ce 
moment  pour  lui  demander  comment  il  envisageoit  la  ces- 
sion de  la  côte  de  la  mer  Noire  et  F  entrée  des  vaisseaux 
russes  dans  cette  mer. 

«  Ce  point,  re|M-it-il,  doit  toucher  beaucoup  les  puis- 
sances commerçantes.    Mais  la  Cour  de  Vienne,  repris-je^ 
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ne  peul  yèïre  indilTérerih^,  car  que  seroil-ccque  la  Russie 
si  elle  acquéroil  un  commerce  si  lucratif?  Le  prince  en 
coovinl,  maïs  ne  sVxpliqua  pas  davantage ,  en  insinuant 
seulement  que  si  tes  Turcs  se  laissoienl  aller  à  une  néyo* 
ciation  directe  avec  la  Russie,  la  Cour  de  Vienne  ne  pour- 
roit  ni  répondre  de  ce  que  ces  puissances  stipuleroienl 
en  Ire  elles  m  ë'tj  opposer,  » 

Cependant  le  Cabinet  de  Versailles  s'était  déterminé  à 
envoyer  un  ambassadeur  a  Vienne.  Son  choix  était  tombé 
sur  le  prince  Louis  de  Rohan,  coadjnieur  de  Tévéque 
de  Strasbourg.  C'était  un  homme  fastueux,  unique- 
ment connu  par  ses  prodigalités,  léger,  mais  intelligent 
et  ambitieux,  11  prit  pour  secrétaire  Tabbé  (îeorgel, 
esprit  délié,  qui  a  laissé  de  curieux  Mémoires  sur  Pam- 
bassade  du  prince  Louis.  Après  de  longs  délais  nécessités 
par  des  apprêls  d'un  luxe  insensé,  le  nouvel  ambassadeur 
fil  son  entrée  a  Vienne  au  mois  de  janvier  1772.  Sous  ses 
ordres  en  ap|)arcnce,  mais  en  fait  pour  le  diiiger  et  le 
contrôler,  on  plaça,  avec  le  litre  de  résident,  \L  Durand, 
Thomme  de  confiance  du  Roi  et  de  M.  de  Rruglie.  M.  Du- 
rand reçut  Tordre  de  correspondre  directement  et  secrè- 
tement avec  le  Roi,  qui  lui  recommanda  de  donner  sur  les 
événements  ses  appréciations  personnelles.  (21  septem- 
bre 1771.)  Malheureusement  M,  Durand,  malgré  son 
expérience,  fut  joué  par  le  prince  de  Kaunitz. 

Les  négociations  pour  le  démembrement  de  la  Pologne 
étaient  poursuivies  dans  le  plus  profond  secret  entre  la 
Russie  et  la  Prusse  d'une  part,  et  F  Au  triche  d'autre  part. 
De  son  côté,  la  Prusse  feignait  de  tenter  un  rapprochement 
avec  la  France,  alin  de  mieux  ciicher  son  entente  avec 
r Autriche,  Le  gonvernement  français  communiqua  les 
ouvertures  de  la  Prusse  à  la  cour  de  Vienne,  mais  ce 
n'était  là  qu'un  jeu;  l'Autriche,  selon  le  mot  de  Louis  XV, 
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ftf  ait  J«^  ^rû  M  ^«it  dm  yéieam,  H  prmimi  ^ums  don- 
iMit  â  r.'Intridie  cette  mvqoe  de  confiMce,  celle-cî  si^aait 
le  traité  de  partage. — 12  janôer  1772.  L4Miis  XV  as  comte 
de  Bro5)iie.  «  C'est  prar  marquer  toete  notre  coofiaoce 
en  ia  Coor  de  Vieooe  que  IL  d'Aiguilloo  a  rommoniqoé 
len  lettres  de  Prosae  â  M.  de  Menrj,  et  pour  juijer  si  eUe 
ne  toudroit  pa$  avoir  sa  part  dm  gàieam  smr  la  Pologne, 
comme  il  y  a  tout  lieo  de  le  croire.  Vienne  peut  avoir 
déchiffré  ¥os  lettres,  mais  il  faot  toujours  vous  en  tenir 
avec  M.  deMercy  comme  ayant  été  ministre  en  Pologne.  » 

Le  4  mars,  un  traité  fut  conclu  entre  la  Prusse  et  Fjlutri- 
cbe,  et  peu  de  temps  après,  la  même  convention  fut  signée 
aSnint-Pctersbourg.  L'ilutriche,  pour  s'être  fait  prier,  n'était 
\}a%  la  moins  âpre  à  prendre,  et  ses  prétentions  furent  plus 
d'une  fois  à  la  veille  de  tout  compromettre.  Cette  avidité, 
mêlée  de  certains  remords,  a  été  admirablement  peinte 
par  Frédéric  II  lui-même,  dans  une  conversation  avec  le 
jeune  prince  Charles  de  Hesse. 

Ce  dernier  s'exprime  ainsi  dans  ses  Mémoires,  récem- 
ment imprimés  à  Copenhague  mais  non  rendus  publics, 
et  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  un  article  de  M.  Saint- 
Hené  Taillandier,  dans  ia  Revue  des  Deux-Mondes  '  : 

u  Benoit,  envoyé  de  Prusse  en  Pologne,  avoil  décou- 
vert en  Pologne  d'anciennes  prétentions  qu'il  vouloit  que 
je  fisse  valoir.  Je  les  fis  rechercher,  et  ne  les  trouvant  pas 
sans  fondement,  je  bâtis  mon  plan  là-dessus.  L'Impéra- 
trice l'accepta  d'abord,  mais  Marie-Thérèse étoit  beaucoup 
trop  eonscioncieusc  pour  y  entrer.  J'envoyai  alojrs  Edel- 
lieim  à  Vienne,  pour  gagner  le  confesseur,  qui  persuada  à 
Mario-Thérèse  qu'elle  étoit  obligée,  pour  le  bien  de  son 
Ame,  de  prendre  la  |>ort  ion  qui  lui  étoit  assignée.  Alors  elle 
80  mit  À  pleurer  terriblement.  En  attendant,  les  troupes  des 
«  ilfmr  4tt  Dnut-Uomdet  du  V^  décembre  1865,  p.  797. 
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trois  coparlageanls  enlroieol  on  Pologne  et  s^eoiparèrentde 
leurs  portions^  elle  loujonrs  en  pleurant  ]  mais  tout  à  coup 
nous  apprîmes,  à  noire  grande  surprise,  qu'elle  aïoil  pris 
beaucoup  plus  que  la  |>urL  qu'on  lui  avoil  as;sif}née,  car 
elle pleuroii  et  prenoit  toujours,  et  nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  à  oblenir  qu'elle  se  conienltH  de  sa  pari  de  gâ- 
teau. Voilà  comme  elle  esL  v 

La  resseuiblariee  de  ce  portrait  est  singulièrement  con- 
firmée par  une  ilépèclie  parlirulière  du  prince  Louis  de 
Rohan,  ambassadeur  de  France  à  Vienne.  <*  J'ai  vu,  écrivait 
Je  prince,  Marie-Thérèse  pleurer  sur  les  malheurs  de  la 
Pologne  opprimée  ;  mais  ceUe  princesse,  exercée  dans 
Tari  de  ne  point  se  laisser  pénétrer,  me  paroil  aïoir  les 
larmes  à  son  commandement  ;  d'une  main  elle  a  le  mou* 
choir  pour  essuyer  les  pleurs,  et  de  Tautre  elle  saisil  le 
glaive  de  la  négociation,  pour  être  la  troisième  puissance 
copartageacte  ',  '>  Les  deux  porlraits  sont  identiques, 
mais  la  touche  de  Frédéric  est  plus  légère,  celle  du  Futur 
héros  du  Collier  de  la  Reine  plus  haineuse.  Marie-Antoi- 
nette ne  pardonna  jamais  au  cardinal  ce  qu'elle  regardait 
comme  une  insulte  a  sa  mère.  I^e  traité  défini tit  de  par- 
tage lut  signé  le  5  août  1772,  alors  que  chaque  puissance 
s^était  emparée  des  provinces  polonaises  qu'elle  s'était 
attribuées. 

Le  gouvernement  français  accueillit  cette  nouvelle  avec 
indiflérence;  et  l'opinion  publique  dans  notre  pays  ne 
comprit  pas  la  gravilé  de  cet  événement,  dont  le  comte  de 
Broglie,  dans  un  mémoire  remis  à  Louis  XV  le  13  juin, 
avait  démontré  les  suites  funestes.  L'Autriche^  trahissant 
Talliance  intime,  en  avait  tait  un  mystère  au  cabinet  de 
Versailles.  A  ce  dernier  on  peut  reprocher  de  la  t'aiblesse, 

'  }témoiref  de  tahbé  Ueortjeî.  t.  l,  p,  251.  —  !/abbê  ijcorgpi  t4ûi(  titi^n 
iofbrmé  ;  il  était  «ccréluirc  lin  prince  Lotiis  de  Rohan. 
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mais  du  moins  îl  ne  fui  pas  perfide.  Sous  le  règne  de 
Louis  XUI,  le  «jouvornemenl  aulrichien  ajanl  bt-soio  de  la 
Fmnce,  essaya  de  pallier  le  silence  gardé  lors  des  préli- 
minaires du  démembremenl  de  la  l'olugne,  loici,  d'après 
le  rapport  adressé  à  Louis  XVI  par  M,  de  Vergennes,  le* 
excuses  inioquées  par  M.  de  Kaunilz  : 

ti  i\L  le  prtnee  de  Kaoniîz,  dans  la  lettre  qui  a  été  coui- 
tnuniqnée  par  M.  le  comte  de  Merey,  voulant  juslilier  le 
silence  que  sa  Cour  a  gardé  depuis  bien  des  années  avec 
celle  de  France,  et  qu'il  reconnoît  peu  analogue  au 
système  d'alliance  et  d^mion  qui  subsiste  entre  les  deux 
Cours,  cberclie  h  en  rejeter  la  cauî-e  d*abord  sur  le 
caractère j  selon  lui,  vif,  arbitraire  et  exigeant  de  XL  le 
duc  de  Choiseul,  ensuite  sur  certaines  menées  jnstemeul 
suspectes  de  la  part  de  M,  le  duc  d'Aiguillon,  et  enlin 
sur  la  découverte  de  la  eorrespomiauce  secrète  de  \L  le 
comte  de  Rroglie,  dont  on  ne  dissimule  pas  Fintereeption^ 
el  qui  a  donné  des  limiières  sur  le  peu  de  conformité  des 
principes  par  rapport  aux  affaires  de  Pologne, 

rt  XL  le  prince  de  kaunitz  annonce  qu'il  va  s'eipUqucr: 

î>  1*  Sur  la  IVusse; 

"  2*  Sur  la  Russie  ; 

î>  3*  Sur  la  Porte  Ottomane. 

1)  Ce  ministre  ne  dissimule  pas  que  la  Prusse,  qui  comme 
puissance  de  second  ordre  pouvoit  être  un  allié  utile  à  la 
maison  d'Autriche,  est  devenue  par  Facquisition  de  la  Si* 
lésie  et  par  les  différents  accroissements  quVIle  a  reçus, 
un  voisin  dangereux  dont  on  a  tout  à  craindre  el  rien  à  es- 
pérer, et  contre  lequel  on  ne  peut  être  trop  soigneusemeul 
en  garde.  On  pallie  le  concert  dans  lequel  on  a  été  avec 
celte  puissance,  par  rapport  au  démembrement  de  la 
Polo;|nc.  On  Fattribue  à  des  casualités,  dont  Fobjet  ne  pou* 
voit  être  que  temporaire.  On  relèic  l'affectation  du  Roi  de 
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[Prusse  à  noircir  à  dessein  partout  la  Cour  de  Vienne,  à 
[lui  imputer  des  desseins  el  des  vues  qu'elle  n'eul  jamais, 
[à  lui  reprocher  d^avoir  songé  h  roniahir,  lorsque  sa  sanlé 
[falsoit  craindre  pour  ses  jours.  Le  prince  de  Kaniiifx  prie  le 
[ininîstère  de  France  de  vouloir  l)ien  ne  pas  prêler  l'oreille 
[aux  suggestions  el  aux  insinuations  malignes  de  ce  prince, 
lel  de  ne  pas  encourager  son  système  d'illusion, 

»  La  Russie  éloil  un  allié  naturel  de  la  maison  d'An- 
[incbe,  mais  du  moment  que  le  Czar  Pierre  111,  fasciné  par 
Ile  Roi  de  Prusse,  fit    [jasser  ses  troupes  dans  le  camp 
[ennemi,  tous  les  liens  forent  rompus.    Le  système  que 
Catherine  l\  a  suivi  de[>uis  ne  lésa  pas  renoues,  et  Ton 
s'est  expliqué  trè^-claireitienl  avec  elle,  à  rocctision  de  la 
[dernière  guerre  des  Turcs,  qu^il  n'exisloit  pas  d'alliance, 
[Quoiqu'on  ne  pense  point  à  la  renouveler,  et  qu'on  en  soit 
pinéme  Irès-éloigné ,  on  ne  peut  cependant  se  dispenser  de 
[la  ménager,  pour  conlre-balancer  l'ascendant  que  le  Roi 
de  Prusse  a  pris  sur  celte  princesse,  en  llatianl  son  amour- 
propre,  ses  caprices  et  ses  passions.  Ce  prince,  au  déses- 
poir d'avoir  été  déjoué  par  le  parti  que  la  Cour  de  Vienne 
avait  pris,  en  conséquence  de  sa  déclaration  que  si  cette 
Coor  vouloit  rendre  ce  qu'elle  avoit  pris  en  Pologne  au 
delà  de  ce  qui  lui  étoit  assigné  par  la  convention,  il  était 
prêt  à  en  faire  de  même.  Voyant  que  la  Cour  de  Vienne 
avoit  profité  de  cette  ouverture  pour  finir  avec  les  Polo- 
nais, et  pour  suppléer  par  la  garantie  de  rim|)énilrice  de 
Russie  à  la  ratification  que  le  Conseil  permanent  ne  se 
croyort  pas  autorisé  à  donner,  ce  prince  avoit  tout  mis  en 
œuvre  pour  calomnier  et  noircir  la  Cour  de  Vienne  dans 
Tespril  de  laCzarine,  lui  insinuant  qu'elle  étoit  l'auteur 
des  lenteurs  et  de  la  résistance  des  Turcs  à  exécuter  les 
stipulations  de  la  dernière  paix.  Ces  insinuations  d'une 
part,  el  la  maladresse  des  Turcs  de  Pautre,  qui  rejetoient 
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le  retard  tic  l'exéciitioa  sur  ce  qu'ozi  ne  leur  avoil  pas 
rendu  à  la  paix  les  terrains  qu'ils  avaienl  cédés  depuis  par 
un  accoi'd  volontaire,  lout  cela  avf>il  mis  riujpéralrice- 
Heine  dans  l'inipossibilité  de  leluser  l'office  qui  lui  avoil 
élé  demandé  auprès  de  la  Porte  Ottomane;  mais  elle  n'entre 
pas  pour  cela  dans  les  vues  et  dans  les  desseins  de  la 
Russie  '.  ^^ 

Remarquons  parmi  les  excuses  du  silence  gardé ,  la 
découverte  de  la  correspondance  secrète.  Celle  correspon- 
dance devail  prouver  au  Cabinet  autricliiezi  rintenlion  for- 
melle de  Louis  XU  de  sauvetîarder  la  l'ologne  ;  mais  il  y 
puisa  aussi  la  eonviclion  que  le  Roi  Très-Chrétien  voulait 
éviter  la  guerre  a  tout  |>iix,  même  au  |nix  de  rhonneur. 

Les  Turcs  ne  purent  comprendre  que  la  France  eût 
toléré  le  partage,  et  XL  de  Saint  Priest  transmettait  en  ces 
termes  les  i-éflexions  fort  se  usée  s  du  ministère  ottoman  : 

M  Le  reïs-enèndi  me  poursuit  fréquemment  de  ques- 
tions sur  l'iudilféi^ence  de  rEuro[>e  eu  éj^ard  au  démeoi* 
Inenieut  de  la  Polojjue.  II  me  demande  en  [>articulier  com- 
ment la  France  peut  le  souffrir;  il  me  renouvelle  des  re- 
proches île  nonassjstauce,  de  refus  de  vaisseaux  et  autres, 
et  lorsque  je  réponds  à  tout  ceta  par  mille  arguments  que 
les  faits  me  fournissent,  ce  minisire  ne  répète  autre 
ebose,  sinon  que  la  Porte  s'est  mal  conduite,  uiais  qu'il  ne 
faut  pas  raliandonner.  II  croit  que  PAnglelerre  est  plus 
occupée  que  nous  des  affaires  présentes*.  « 

LMujjleterre  ne  montrait  pas  moins  d'iudtlïéreuce,  et 
XL  Murraj ,  ambassadeur  anglais  à  Constantinople,  ayant 
voulu  poosser  les  Turcs  a  marcher  au  secours  de  la  Po- 
logne, fui  idàmé  et  désavoué.  La  lettre  qu'il  recul  du  chef 
du  toreujn  Office  est  un  document  iostructiL 

'  AprhitM  de  rEmpirn.  K",  130V,  mn^v  1777. 
3  Dépiklir  ilu  17  juilfcr  I77i. 
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Saint- James,  le  24  jiiillel  1772.  u  Monsieur,  j'ai 
reçu  el  mis  sous  les  yeu\  du  Roi  volrc  letlrc*  du  3  juin 
dernier.  J'ai  regret  de  n*'  pomoir  mar{|irrr  à  Voire  Excel- 
lence l'approbation  qu'elle  désire  sur  la  déniarclie  qu'elle 
a  faite  auprès  de  la  Porte,  el  d'être  au  contraire  charfîê  de 
la  fâcheuse  commission  de  lui  dire  qwe  le  Roi  et  ses  mi- 
nistres n'ont  pu  rêfiarder  que  comme  une  étrange  méprise 
dsiis  irolre  devoir  Tavis  qti'en  suivant  vos  propres  spi5cu- 
taimis  relativement  au  défoembrt^uient  projeté  de  la  ï*o- 
logne,  vous  avez  pris  sur  vous  de  donner  à  la  Porte  ^  ten- 
danl  à  relarder  la  conclusion  de  cette  paix  que  le  Roi  a 
désiré  constauioieul  d'accélérer  autant  que  possible.  Sa 
Majesté  esl  personnellement  disposée,  en  considération  de 
vos  lonjjs  et  iîdèles  services,  d'avoir  de  Pinduljience  pour 
celle  fausse  démarcbe;  mais  si  la  Cour  de  Pétersbonrfj  en 
fail  une  matière  de  plainte,  ainsi  que  cela  n^est  que  trop 
probable,  il  sera  difficile  de  justifier  une  conduite  si  peu 
amicale  dans  son  atnbassadeur.  Quant  à  réiénenieut 
extraordinaire  el  inattendu  du  partage  de  la  Pologne  par 
trois  puissances  qui  ont  paru  quelque  temps  bien  éloi- 
gnées de  se  concerter  pour  cet  objet,  je  dois  intormer 
Votre  Excellcnre  que,  quoique  cette  variatioTï  fasse  naître 
des  appréhensions  plausibles  que  le  commerce  de  ïl\u- 
rope  en  pourra  dans  la  suile  être  affecté  ,  Sa  Majesté  ,  non 
plus  que  les  autres  puissances  commerciales,  ne  regarde 
pas  ia  chose  comme  d'une  importance  actuelle  au  point 
de  s^y  opposer  directement  ou  d'entrer  en  activité  pour  y 
•hmier,  ainsi  que  Votre  Kxcellenre  le  juge  nécessaire.  Le 
Roi  est  encore  moies  porté  à  essayer  de  la  voie  indirecte 
d'encourager  la  continuation  de  la  guerre  aux  Turcs,  la- 
quelle, sans  compter  les  maux  d'interruption  de  com- 
merce, de  dévastation  et  de  pertes  qu'elle  entraîne,  ne 
pourroit  aller  au  but  d'une  manière  désirable   pour  la 
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Grande-Brelagne,  puisque^  si  la  Russie  avoit  de  nouveaux 
socces,  la  Porle  en  seroit  plus  hors  de  mesure  de  se  mêler 
de  rindépcndance  de  la  Polojjne,  et  dans  le  cas  contraire, 
il  en  résulteroit  rairaililissenient  de  IVoipire  de  Rus- 
sie, qui,  quoiqu'il  ii\'iit  pas  lémoîgné  en  dernier  lieu  à  Sa 
Xlajesté  cette  ouverture  et  cette  confiance  qu'elle  mérîle  à 
juste  titre,  ne  peut  cependant  être  rejjardé  que  comme 
Pallié  naturel  de  la  couronne  et  conséquemment  destiné 
selon  les  apparences  à  contracter  tôt  on  lard  une  liaison 
étroite.  En  même  temps,  cette  puissance,  dont  il  n^y  a  que 
les  acquisitions  en  Pologne  qui  puissent  nuire  à  la  liberté 
du  commerce  britamiique  en  Pologne,  pourroif,  ainsi  que 
Voïre  Exccllenci*  TobseriCj  braver  Torage.  Ainsi  un  parti 
de  cette  sorte»  irès-convenabfe  et  désirable  pour  h  Franee, 
ne  paroti  nnllemenl  boa  a  être  adopté  par  nous  de  concert 
avec  elle  j  quoique  nous  puissions  former  le  même  désir 
que  Télât  de  la  Pologne  n*eût  souffert  aucune  altération.  ^ 
Politique  de  crainle  et  d'égoïsme  s'abritant  derrière  les 
intérêts  du  commerce  britannique,  que  le  partage  de  la 
Pologne  n'atteignait  pas.  Comment  ne  pas  se  contenter  du 
motif  donné  par  M-  de  Panin  à  lord  Cathcart,  a  que  le 
partage  avoit  pour  résultat  d'éviter  une  guerre  relative  au\ 
affaires  tic  la  République ,  laquelle  guerre  sembloit  prête 
à  s'allumer.  ^  C'était  là  aussi  le  langage  que  tenait  Fré- 
déric II,  qui  s'applaudissait  de  ce  qu^il  regardait  comme 
un  chef-d'œuvre  '  :  u  Telle  fut  la  fin  de  tant  de  négocia- 
tions qui  detnandoient  de  la  patience,  de  la  fermeté  et  de 
Padresse,  L'on  pariinl  cette  fois  à  préserver  FEurope 
d'une  guerre  générale  qui  étoil  près  d'éclater,.  C'est  le 
premier  exem|>le  que  riiisloire  fournisse  d'un  partage 
réglé  el  terminé  pahihlement  entre  trois  puissances.  Dans 
les  conjonctures  où  rEurope  se  Irouvoit  alors,  les  plus 
I  llémojtes ,  de  176*1  h  1775. 
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teMks  politiques  y  airroicnt  éclioiié  :  loul  dépend  des  oc- 
casions el  du  oionienl  où  les  choses  se  IboL  « 

Frédéric  s\ndiîiirait  drius  son  ouvrage  ;  maïs  loul 
homme  im partial  souscrira  plus  volontiers  au  jugement 
que  portait  sur  le  même  fait  un  diplomnle  étranger  devant 
notre  chargé  d'affaires  à  Suînt-l'élershourg,  qui  en  ren- 
dait compte  en  ces  termes  à  ^I.  d'.^iguillon  :  1 1  sep- 
tembre 1772.  «  11  don  (oit  que  dans  le  corps  diplomatique 
entier  il  y  eût  un  exemple  de  la  méthode  qu*on  avoil 
suivie  en  dernier  lieu  pour  s^accorder  sur  cet  arrange- 
ment :  il  entrouveroit  aussi  peu  dans  l'histoire  d'un  abus 
aussi  atroce  des  convenances  et  de  la  raison  du  plus  fort.^- 

D*après  les  anciennes  Iraditions,  la  France  avait 
pour  alliée  la  Suéde  ;  mais  cette  puissance  était  bien 
déchue  depuis  Charles  XII  :  deux  factions  s'y  disputaient 
le  pouvoir  Le  parti  des  bonnets  soutenait  la  constitution 
aristocratique  de  1710,  qui  plaçait  la  couronne  sous  le 
contrôle  du  sénat;  Fautre,  celui  des  chapeaux,  visait  à 
rendre  le  (jouvotr  royal  indépendant.  La  France  appuyait 
les  chapeaux  et  aidait  de  son  argent  les  principaux  mem- 
bres de  ce  parti  \  Le  19  août  1772,  Gustave  III,  encou- 
ragé par  le  gouvernement  franeais,  fit  un  coup  d'Ftat  et 
se  rendit  absolu.  Il  fut  puissîiniment  secondé  dans  cette 
révolution  par  M,  de  Vergennes  *,  et  Fargenl  de  la  France 
fut  prodigué  ^  pour  un  résultat  que  Louis  XV  regarda 
comme    une    victoire    rem|H>riée    par    Fautorité    monar- 


(  Ihilredes  pensions  Hx es ,  rninbahâûdcur  de  l'ranci;  ri'paudiiil  brfliicotiji 
d'ar<|cnl  dfitis  cljafjuc  Awie ,  rie»  dc^  plus  ïn^lmclif  à  cei  rjjnrd  qut^  11-  liire 
rougo,  Kn  1769  la  diéle  coiilii  à  Louis  \V  1.<Î4<*.000  livres,  vi  tii  1770, 
l,4fH),000  litres. 

*  Voirie»  curieuse*  (lept^elies  de  XI.  de  Verjienires^  publiées  pur^I.  de  Mon- 
ttierol,  dûDA  les  Mémoires  de  i'Ariitivmie  de  Lîjtm,  année  IS.iT. 

^  Livre  roii^^e  :  1772,  —  Fonds  dealinés  aux  dépenses  de  la  Siièdi», 
2ll0,0î>D  livres.  —  DKj'Kxsit  nx  n  rkiolltius)  uk  Sikwk,  iKï;J,t);}lî  livres. 
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ebique  ',  [l  ^ouiparait  sa  |>osilioti  à  celle  de  Guslave  lil^  et 
le  Iriomplie  de  celui-ci  sur  le  sénat  n'était  pas  sans  analo- 
gie avec  son  propre  liiomplie  sur  les  parlements.  \ous 
avons  vu,  d'après  une  de  ses  lettres  au  Moi  dl^'spagne, 
qu'il  avait  cru  un  instant  son  pouvoir  en  péril ,  et  peut- 
être  avail-il  entrevu  le  inonienl  où  il  lui  faudrait  employer  la 
Ibrce  pour  vaincre  la  rêsislanee  des  parlements.  Le  cabinet 
secret  joua  un  rôle  im|)ôrtaot  dans  la  révolution  de  Snéde. 

Mais  cette  réiolutiou  ,  aceorriplie  sans  verser  de  sang, 
avait  [noton dénient  humilié  le  parti  aristocratique,  qui 
eliercha  à  prendre  sa  revanche.  On  put  craindre  qu'il 
n'nppelàt  à  son  secours  la  llussie,  ï^e  gouvernenieni  Iran- 
cais,  voulant  soutenir  son  teuvre,  se  disposa  à  envoyer  des 
troupes  en  Suède.  Faire  passer  des  réfjinients  IVançais 
dans  ce  pays  était  dilOcile  :  on  craignait  roppositton  de 
r;\ngleterre.  Do  Mouriez  fut  cliar^jé  par  le  ministre  de  la 
guerre,  M.  de  Monleynard,  avec  Fagrément  du  lloi,  de  se 
rendre  à  Hainbouij}  et  d'y  (tréparer  des  enrôlemeuls 
d'étrangers.  Cette  mission  fut  cacbée  ii  M,  d\^iguillon  ; 
mais  celui-ci  ayant  été  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
intercepta  la  corres|)ondanec  de  du  Mouriez  avec  XU  de 
Monteynard,  bavier  et  Guibeil.  On  saisit  des  leltres  de 
M.  de  Sé^f]ur  qui  s'exprimaient  en  termes  énergiques  sur 
le  compte  de  madame  du  lîarry  ^. 

M.  d'.^iguillon  s'imagina  avoir  trouvé  roccasion  de  se 
venger  de  XL  de  Oroglie  et  de  XI.  de  Xlonteynard  ;  il  crut 
ou  feignit  de  croire  a  une  sorte  de  cons|>iralion.  Il  se 
plaignit  vivement  au  Koi, 

Le  Roi  prévint  immédiatement  son  ministre  secret 
—  21  août,  au  soir,  à  Compiègne.  u  XL  dMigwillan  a 
découvert  une  correspondimee  d'un  nommé  Du  Mouriez, 

'    V*tycjE  jiliijvbd*  le  mrnujîre  dv  M.  tit?  Brojjlic!  eu  date  du  16  féiricr  1775, 
-  Ahmoirei  de  du  Mouriez,  i>  1^  p.  245  et  »uiv. 


cou R KS ï»0 V D  \ \ CE  SEC R KTK 


mi 


qui  est  à  Hambourg,  <ivec  M.  de  Moûlcynard  ;  il  parle 
aussi  du  fils  de  Giiiborl,  d'un  nommé  Favier,  en  corres- 
pondance avec  lé  prince  de  Prusse  el  !a  Russie  ;  il  dil  que 
vous  éles  en  rappoit  avec  M,  de  Monleynard.  Eelairrissez- 
moy  sur  ce  que  lous  fXïurres  savoir  de  (oui  cela  ;  el  de  là 
il  [\L  d'Aijtuillon]  loinba  lort  sur  le  minisire  [M.  de  Mon- 
Ceynardj  et  sur  vous.  ^ 

[.oiiis  XlM'ut  inquiet,  car  M,  d'Aiguillon  parlait  d'iti- 
Iriyues  de  M.  de  Ilrofjlie  avec  le  Hoi  de  Prusse  ;  on  y 
mêlait  le  nom  de  M.  de  Choiseu!.  l'avier  élait  compromis 
par  ses  lettres  à  du  Mouriez,  et  le  Roi  entrevoyait  une  cabale 
organisée  pour  le  Taire  changer  de  politique.  Il  était  d'autant 
plus  autorise  dans  ses  conjectures,  que  M,  de  lîroglie  lui 
remettait  de|>uis  le  mois  d'avril  une  série  de  mémoires  ré- 
digés sous  ses  yeux  el  sous  son  inspiration  par  Favier  Or, 
dans  ces  mémoires,  M.  de  Uroglie  s'étudiait  à  faire  ressortir 
tous  les  jnconvéntentsde  Fallianceavec  rAutriche.  Comme 
il  connaissait  les  intentions  du  Hoi,  il  n'osait  onvertement 
attaquer  cette  alliance,  mais  il  faisait  parler  éloqnetn- 
mentles  faits,  et  s'eflbrrait  de  persuader  an  Roi  que  les 
intérêts  de  la  France  avaient  soulTert  de  la  politique  suivie 
depuis  le  traité  de  Tersailles. 

Du  Mouriez  el  l'avier  furent  renfermés  à  la  Bastille  ; 
M.  d'Aiguillon  demanda  un  ordre  pour  faire  arrêter  Bn- 
bois-Martin ,  secrétaire  de  XL  de  Broglie  :  le  Roi  refusa, 
ji.  dWiguillon  insistant,  Louis  XI  avoua  que  le  comte  lui 
était  envo\é  de  tenq>s  a  autre  des  mémoires  politiques, 
ajoutant  qu'il  ne  les  lisait  pas,  il  en  remit  quelques-uns 
au  minisire. 

M-  d'Aiguillon  comprît  et  ne  parla  plus  de  M.  de  Bro- 
glie ;  mais  il  fil  conlinuer  la  procédure  contre  les  prison- 
niers de^ia  Baslille  ;  il  voulait  surtout  perdre  AL  de  Mon- 
teynard. 
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M,  de  Broglic ,  se  sentant  liors  d*alleinLe  »  rut  le  ver- 
lige»  el  se  croyant  sur  de  Tappuî  du  Roi,  osa  provoquer 
publiquement  le  nnnisïre.  It  avait  é(é  nonuiié  ambassadeur 
exil  aordi  lia  ire  pour  aller  au-devant  de  la  i>rii)  cesse  de 
Savoie,  destinée  au  comte  d'.^rtois  ;  il  demanda  la  per- 
mission de  pousser  son  voyage  jusqu'à  Turin  ,  où  rappe- 
laient ses  affaires  ;  le  duc  d*Aiguillon  lui  remontra  qu'é* 
tant  revêtu  d'un  caractère  officiel ,  il  ne  pouvait  se  rendre 
en  simple  iKirliculier  à  la  Cour  de  Savoie.  Le  comte  per- 
sistant dans  sa  demande,  le  duc  lui  promit  de  porter 
TafFaiie  au  Conseil.  Alors  M.  de  Broglie  lui  écrivit  une 
lettre  qui  est  un  clief-dVuvre  d'iuqjertîuence,  et  qui  mon- 
Ije  quels  résultats  funestes  produisait  cette  manîe  de 
Inouïs  XV  de  faire  surveiller  le  supérieur  par  l'inférieur  cl 
de  rompre  toute  hiérarchie.  Quel  respect,  quelle  défé- 
rence pouvait  avoir  pour  le  ministre  ofUciel  le  ministre 
secret,  enq)loyé  par  leur  maître  commun  à  contrôler  te 
premier,  et  souvent  à  contrarier  toutes  ses  mesures? 
C'est  à  ce  titre  que  cette  lettre  est  curieuse.  Slais 
M,  de  Uroglie  se  trompait  en  supposant  que  Louis  W 
laisserait  publiquement  bafouer  un  de  ses  ministres  ;  il 
avait  pourtant  par  deveis  lui  rexemple  de  Tercier  et  sa 
propre  expérience.  Il  avait  été  exilé  une  première  fois  et 
avait  subi  une  disgrâce  au\  yeux  de  tous^  pendant  qu'il 
ne  cessait  d'avoir  la  confiance  du  Roi,  qui  voulait  que 
les  apparences  fussent  sauvées,  et  que  les  re|n*ésenlants 
avoués  de  son  autorité  fussent  obéis.  Louis  XV  ne  tint 
pas  une  conduite  différente  dans  la  circonstance  |>résente. 
Le  comte  était  alors  invité  au  château  de  Cboisy.  I^e  Koi  lui 
fit  bon  visage,  joua  avec  lui  au  trictrac.  iMais  à  son  retour 
a  Paris,   il  reçut  un   ordre  du  Roi  (jui  Texilait  à  Ruffec. 

liC  Roi  avait  craint  un  instant  une  trahison  de  la  part 
de  M,  de  Broglie,  et,  sous  Linspiralion  de  XL  dMîguilton, 
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IL  écrivit  à  M.  Dubois-Miirlin  une  lellre  désespérét^. 
—  Mi  oclobre  1773.  ude  secret  esl  presque  découverl  :  't\ 
faut  qu*i!  y  ait  eu  im  traître  ou  uu  canard  privé.  Le  ^éoéral 
Mooel  seul  presque  n'est  |)oiul  nouiuu'  ;  le  comlo  de  Broglie 
avait  des  émissaires  partout  :  trÉon  eu  Augleterre^  flou 
à  Bruxelles  ;  Ûumourier  à  Hambourg  ;  Chrétien  h  Stock- 
liolm  ;  Marbeao  à  Pélerslïourfj  ;  (iuiberl  à  Vienne,  et  le 
prince  Louis  de  nioilie ,  Cliâteaiioeuf  en  Espagne.  Par  les 
lettres  de  Dtimourier  à  XL  de  Montcyuard,  c'esl  un  fon 
qui  voulait  la  guerre  et  rompre  rulliancc  avec  Vienne,  J'ai 
fait  celte  alliance  et  elle  subsistera  sùremenl  tant  que  rim- 
pératriee  liira,  et  F^mpereiir,  je  n'ai  que  lieu  de  me  louer 
de  lui.  Je  ne  veux  point  de  guerre  ;  Je  m'en  suis  assez 
expliqué.  A  cinq  cents  lieues  il  est  diibcile  de  secourir  la 
Pologne,  J'aurois  désiré  qu'elle  fut  restée  intacte,  mais  je 
De  puis  y  rien  faire  que  des  vœux.  Le  comte  de  Rroglie  a 
eu  une  conversation  bien  indiscrète  avec  \L  de  Mercy.  Il 
faut  tenir  une  condoite  bien  sage,  et  laisser  dormir  pen- 
dant quelque  temps  les  choses,  en  continuant  cependant 
les  correspondances  et  prenant  garde  à  tout,  r 

Mais  il  ne  tarda  |>as  à  s'apaiser.  Comme  il  voulait,  mal- 
gré son  mauvais  succès,  poursuivre  la  correspondance 
secrète,  \h  i\v  Broglie  lui  était  nécessaire*  Il  Tautorisa 
donc  de  nouveau  h  lui  écrire  et  augmenta  même  ses  appoin- 
tements, mais  il  le  laissa  en  exil.  Deux  maîtres  des  re- 
quêtes avaient  été  chargés  d'instruire  le  procès  des  prison- 
niers de  la  Bastille,  c^étaient  MM.  de  Marville  et  de  Vil- 
le vau  11. 

Les  commissaires  interrogèrent  Favier  et  du  Mouriez, 

lis  n'en  purent  rien  tirer  ;  on  peut  lirt«  dans  les  Mémoire*» 

de  du  Mouriez  le  piquant  récit  de  sa  ca|)tivité  '.  Le  Boi  les 

fit  mettre  en  liberté;  M.  de  Monleyriard  ayant  été  renvoyé 

*  Mémoires  de  du  }ffmrkz,  I.  î,  p.  25Û  cl  siiiv. 
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du  ministère,  M,  d'Aiguillon,  donl  le  bol  principal  élail 
aUeinty  se  déclara  prêt  à  pardonner  à  \L  do  Broglie;  il  ne 
demandait  que  des  avîinces,  mais  il  s'adressait  mal.  M.  de 
Brojjlie  prêtera  rester  en  exil,  mais  non  sans  protesler 
auprès  du  Roi  contie  les  bruits  injurieuse  que  le  inintHlre 
et  les  commissaires  de  ralTaire  de  la  Bastille  rèpaiulatent 
sur  son  compte. 

Louis  W  reconnut  F  innocence  de  M.  de  Hroqlie,  et  de 
sa  retraite  de  Kulfec  celui-ci  correspondait  fréquemment 
avec  le  Roi.  11  lui  recommanda  avec  chaleur  (2  mars  1774) 
M.  DuboiS'Marlin,  qui  avait  réussi  à  soustraire  les  papiers 
trouves  c1hv>  Fai  ter,  et  avait  noblement  résisté  au\  menaces 
et  an\  tentatives  de  séduction  dont  il  avait  été  Fobjet  poW 
qu'il  livmt  le  secreL  Kn  rabseiice  de  \L  de  Bro;(lie,  il 
était  resté  seul  charfjé  de  la  réception  et  du  décbiftrement 
des  dépêches.  Le  Roi,  sur  la  proposition  du  comte,  lui  a€^ 
corda  une  pension  de  six  tnille  livres.  En  mèTTie  temps  il  ras- 
sura M.  Dunnitl.  Je  cite  ce  billet  pour  montrer  que  h*  comte 
de  Brof|lie  n'avait  pas  cessé  de  diriger  la  correspondance 
secrète.  —  20  mars  1774.  ^  Monsieur  Durand,  tout  ce 
qui  est  arrivé  au  comte  de  Brojjlie  ne  doit  pas  vous 
effraier  :  \\  m'a  envoie  les  lettres  que  vous  lui  ave^  écrites 
les  11  et  14  décembre  dernier^  contenant  connue  par  le 
pas&é  tout  ce  donl  je  vous  ay  chargé.  Ce  billet  vous  sera 
envoie  en  chiffre  par  lui  :  vos  services  me  sont  toujours 
agréables.  "  Loetïï.  » 

L^innée  177'i  avait  apporlé  de  nombreux  soucis  à 
Louis  XI'  et  à  ses  ayents  secrets,  Ln  Français  rélugié  en 
Angleterre,  Théveneau  de  Morand e,  avait  composé  sops  le 
titre  ÛQ  Mémoires  wiTvts  d  une  fille ptthtiqve ,  une  histoire 
de  madame  du  Barr\  où  îa  [lersoinie  du  Roi  était  tort  mal- 
Iraitec.  M.  de  Rrofjlie  ayant  ap|*ris  ce  fait,  [vroposa  à 
Louis   \l    de  faire  acheler  par  d'Lon  le  manuscrit  de 
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Theveneaii  àv  Xlorande.  L^nulour  de  ce  pamphlet  était  une 
de  ces  âmes  rénales  qui  vivent  de  scandale  et  font  de  la 
plume  une  arme  doni  ils  fous  menacent  pour  tous  amener 
à  composilion.  Il  publiait  un  jotirual  inlitulé  Iv  Gazelicr 
cuirtwsé ,  où  il  dilïamait  et  calomniait  ceux  qui  n'avaient 
pas  cousenli  h  acheter  sou  silence, 

M.  des  Cars  instruisit  \l,  deRrojjIie  du  projet  de  publica- 
lion  dont  madame  dn  Barry  était  menacée,  et  lui  remontra 
de  quel  inlérél  ri  élail  pour  le  lîoi  d 'empêcher  un  pareil 
scandale.  Il  pensait  que  d'Éon  pourrait  être  char,*]é  de 
négocier  la  suppression  du  libelle  en  question.  Le  comte 
de  Broglie  sonda  le  cbeialier  d'l*Ion,  qui  répondit  qu'il 
était  on  ne  peut  miteux  à  même  de  rendre  ce  service,  con- 
naissant personnellement  îMoraTule,  et  til  savoir  que  moyen- 
nant huit  cents  Jîuinées  Morande  renoncerait  a  sa  publi- 
cation. 

M.  des  Cars,  qiri  loulaii  ffiire  sa  cour  à  madame  du 
Barry,  lui  fil  part  de  ce  qu'il  savait  et  offrit  ses  services. 
Celle-ci  recul  cette  ouverture  avec  une  indidérence  cal- 
culée,  qui  fit  soupçonner  à  M,  des  Cars  que  la  comtesse, 
déjà  prévenue,  préférait  suivre  une  autre  voie.  M.  de  Bro- 
glie  crut  devoir  porter  ces  faits  à  la  connaissance  du  Roi» 
en  le  suppliant  de  ne  rien  néglifjer  pour  empéciier  un  tel 
scandale  de  souiller  la  majesté  royale.  Louis  XV  répondit  : 
«Ce  n'est  pas  la  première"  fois  qu'on  a  dit  du  mal  de  moy 
dans  ce  genre;  ils  sont  les  maîtres,  je  ne  me  cache  pas; 
Ton  ne  peut  scu rement  que  répéter  ce  que  Ton  a  dit  de  la 
famille  du  Barry,  c'est  à  eux  à  voir  ce  qu'ils  veulenï  faire, 
je  les  secouderes.  » 

Hélas  I  il  ne  se  cachait  pas^  et  c'était  là  ie  mal,  car  il 
scandalisait  la  France  entière  en  se  moulrant  en  public 
avec  madame  du  Barry,  et  eu  lui  accordant  les  honneurs 
royaux,  Aladame  du  Barry  et  M.  d'Aiguillon  étaient  plus 
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soucieux  que  lui  de  sa  diguité,  el  s'ils  s^élaîenl  tnonlrés 
froids  lors  des  ouveiiures  que  leur  fit  M.  de  [{rojjlie,  c'est 
qu'ils  prérérèreiit  se  servir  d'un  aulre  agciiL  \L  d'Aij^iiillon 
envoja  à  Londres  uu  inlrijjant  nomme  lletiaveiï,  |»our  Irai- 
ter  avec  Théveneaii  de  Morand e  de  l*aclial  de  son  manu- 
scrit ;  ce  dernier  denmnda  \ingl-qualre  mille  livres.  On 
hésita,  dans  la  crainte  que  le  pamphlétaire  ne  ;{ardàt 
copie  de  son  oiurajje;  on  essaya  de  le  faire  enlever,  mais 
les  ayents  chargés  de  cette  opération  fiirenl  surpris  et 
durent  s'enfuir  pour  éviter  la  potence*  Pendant  ce  temps-là 
une  autre  négociation  se  poursuivait  par  les  soins  du  comte 
de  Brofjiie  et  du  clievalier  d'Kori  ;  mais  ce  fut  Beaumarchais 
qui  se  fit  charger  par  XL  d'Aiguillon  de  la  négociation  dé- 
finitive. Morande  renonça  à  la  publication  de  son  pamphlet^ 
nmyeimant  trente-si\  mille  livres  une  fois  pajées^  quatre 
mille  livres  de  pension  viagère,  dont  moitié  réversible  sur 
la  tête  de  sa  feuinie  et  de  ses  enfants.  A  la  suite  de  ee  traité» 
Beaumarchais  reçut  hvraison  de  rédilion  entière,  tirée  à 
six  mille  exemplaires,  qui  furent  brûlés  dans  un  four  à 
briques  que  Ton  loua  pour  cet  effet  à  un  mille  de  Londres. 
C'était  cher,  beaucoup  trop  cher*. 

i\  peine  Tairaire  de  la  Bastille  était-elle  terminée,  à 
peine  Louis  W  avait-il  repris  sa  sécurité,  qu'un  nouveau 
coup  qu^on  ne  pouvait  parer  vint  lui  démontrer  que  son 
secret  était  connu  non  plus  de  ses  ministres^  mais  de 
ceux  auxquels  il  avait  le  plus  d'intérêt  à  le  cacher,  de  la 
tour  de  tienne.  Le  G  avril  1774^  il  écrit  à  M.  Dubois- 
Martin  :  a  A  Vienne  on  a  découvert  le  chiffre  avec  Durand, 
et  (oute  sa  correspondance  y  est  découverte  avec  le  comte 
de  Brnglic,  (Test  le  prince  Louis  qui  me  le  mande  secrète- 
ment» \e  lui  envoies  plus  de  lettres  jmssant  parles  Ktats 

'  \'(^yfi  l'opn«c«ili'  ih  d'Knn  intrluli'  Campagnes  du  iieîtr  C'it'on  de  Remi* 
mardims pendant  tes  atiité.t  177 'i,  1770,  <77t>, — .î/ri«0MY/,  I    II,  p.  17^. 
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de  rimpéralrice^  non  plus  qnh  Conslartlinopte,  où  il  pour- 
roîl  y  aller  de  h  i  îe  de  mon  minisire  à  ta  Porte,  n 

Au  reçu  de  celle  dépèelie,  \I.  nubois-Marlin  s'élonne  ; 
il  îic  comprend  pas  qu'un  secret  si  bien  combiné  puisse 
avoir  été  pénétré.  — lî  avril  177t.  «  J*ay  reru  el  commu- 
niqué à  \L  le  général  Monnet  le  billet  de  Sa  Majeslé  par 
lequel  elle  a  la  bonté  d'annoncer  ce  que  mande  secrète- 
nienl  M.  le  prince  Louis,  et  nous  ne  manquerons  pas  de 
nous  conformer  h  ses  ordres.  \ous  ne  concevons  pas  rom- 
menl  on  peut  deviner  un  chiffre,  mais  bien  qu'on  ait  pu 
dvoir  à  Vienne  celui  de  M,  llnrand»  comme  M.  de  Saint- 
Priest  à  Conslanlinople  la  correspondance  de  rambassa- 
deur  d'.Autjleterre ,  ou  par  quelque  moyen  équivalent,  il 
ne  faut  pas  moins  que  la  cunslance  supérieure  de  Sa  Ma- 
jesté pour  que  su  correspondance  résiste  à  tant  d'écbecs.  yy 

Louis  XV*  crut  avoir  trouvé  re^[)lication  de  ce  mjslére. 
—  18  avril  1771  a  L'on  envoie  les  copies  des  leitres  du 
ministre  qui  ont  été  déobifliées,  el  par  celle  découverte 
les  nôtres  ne  sont  pas  difficiles  à  découvrir  Uoilà  ce  que  je 
pense,  elcela,  parce  que  pareille  chose  nous  est  arrivée,  n 
Mais  le  Roi  ne  connaissait  pas  encore  toute  Tétendue  du 
uiaL  Deux  dépêches  secrètes  du  coadjuleur  de  Strasbourg, 
transmises  par  M,  deSoubise,  vinrent  Féelairer  et  le  déses- 
pérer'.  —  A  M.  Dubois-Martin,  26  août  1774.  u  J'envoie 
les  deux  lettres  originales  que  j'ay  reçues  de  Vienne  par 
des  cou  rie  rs  du  coadjuleur,  et  que  M.  de  Souhise  m'a 
remise  de  sa  part.  Il  a  gagné  quelqu'un  du  cabinet  appa- 
remment pour  être  si  bien  instruit.  Vous  pourres  copier  ce 
qui  regarde  la  découverte  de  ma  correspondance  secrète 
pour  Tcnvoier  au  comte  de  Broglie  et  me  renvoier  les 
originaux.  >> 

*  Voifer.  pin*  bns  la  df'|>t"chp  du  toadjulcdr  jointe  a  In  (t'tlrc  itii  Roi  en 
(btc  du  26  avril  iT7^,  cl  <tt!orj|cl,  Xîémaire,r,  \,  I,  p.  273  ft  swii'* 
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Le  prince  Louis  avait  fait  d'importantes  niais  tardives 
décoiiiertes.  En  corrompant  des  seci élaires  du  prince  de 
Kaunitz,  il  avait  appris  que  la  Cour  de  Vienne  t'tait  [iarvc- 
nue  à  se  procurer  et  à  rléehiirier  les  dépêches  di(>lomaH- 
ques  échangées  entre  le  gouvernement  français  et  ses 
représentants  à  Conslantinople,  à  Stockholm  et  à  Pélers- 
bour*],  au  moyen  de  cabinets  noirs  (|u'il  avait  à  Bruxelles, 
à  Francroi't  et  à  HaUsbonne.  La  correspoudance  secrète 
n'avait  pas  échappé  à  ses  invesUîjations;  le  prince  envoyait 
en  même  temps  des  copies  du  déchiffrement  fait  à  Vienne 
des  corres[)ondance3  interceplées.  Le  doute  n'était  plus 
possihle^  Louis  XV  se  sentit  Viiiocu ,  mais  l'humiliation 
qu'il  eu  ressentit  ne  fut  pas  lon*]ue,  car  la  dernière  lettre 
dans  laquelle  il  annonçait  à  Dubois-Martin  la  découverte 
de  la  correspondance  secrète  est  du  2(>  avril  1774,  et  le 
10  mai  suivant  il  était  mort. 

.raidit,  en  commençant,  connuentXL  deBrofjlîe,  accusé 
d'intrifjues  auprès  de  Louis  \VI,  parvint  à  se  disculper  en 
produisant  les  originaux  de  la  correspondance  secrète,  ma 
taché  est  donc  terminée  ;  toutefois  je  ne  saurais  finir  sans 
tirer  la  conclusion  de  cette  esquisse  incomplète  mais  véri- 
diquc  du  jjouverncmeut  personnel  de  Louis  XV.  Pendant 
plus  de  vin*]t  ans  il  employa  à  la  correspondance  secrète 
un  temps  et  une  intelligence  qu'il  refusait  aux  affaires  de 
son  royaume.  Que  n' accord  ait-il  un  peu  de  ce  temps  à 
s'occuper  de  l'administration  de  la  France,  qui  dépérissait 
entre  des  mains  négligentes  ou  coupables?  Il  se  déliait  de 
ses  ministres  et  ii  les  laissait  faire,  se  contentant  de  contre- 
balancer en  dessous  leur  influence. 

En  politique  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  bonnes  inten- 
tions,  il  faut  vouloir  le  bien  franchement,  fermement. 
Louis  XV  n'eut  que  des  velléités  timides  que  décourageait 
le  premier  obstacle.  Aussi  lout  ce  qu'il  craignait  se  réalisa. 
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Il  voulu!  la  paix  à  (oui  prix;  sa  t'eriiieté  à  conserver  TâU 
lîanceautrichietine  n'cul  pasiFaiilre  raison  d'êlre.  Il  s'iiua- 
gitiaque,  taol  qu'il  serait  uni  a  celte  puissance,  personne 
n'oserait  l'allaquer.  Parcelle  conduite,  il  froissa  le  seoti- 
nieot  national,  trouva  dans  ses  ministres  des  interprètes 
intidèles  de  sa  politique,  et  dans  ses  agents  secrets  des 
instruments  iodociles.  Il  compromit  celte  alliance  qui  lui 
était  si  clière,  et  la  rendit  slérile.  Il  assista  sans  remords  au 
partage  de  la  Polo|{ne  qu'il  aimai l  el  qu'il  aurait  souliailee 
libre  et  heureuse.  Dans  un  pays  oix  les  ministres  avaient  à 
leur  discrétion  la  Uastille,  les  lettres  de  cachet  et  le  cabi- 
net noir,  il  espéra  leur  cacher  ses  mesquines  intrijjues, 
bien  puériles  au  fond,  mais  qui  devinrent  funestes  en  dis- 
crédilant  les  dépositaires  de  son  autorité  et  en  affaiblissant 
le  gouvernement. 

Toujours  ireniblanl  d'être  surpris,  d'illusion  en  illu- 
sion, il  alteif|uît  le  It  rme  de  son  ré<]ne  et  de  sa  vie;  mais 
au  moment  de  mourir  il  eut  la  honte  do  voir  ses  petits 
mysières  découverts  en  France  et  a  Tétranger,  sa  duplicité 
mise  à  jour^  et  s'écrouler  rédifiee  auquel  il  avait  depuis  si 
lrm<{lemps  consacré  lous  les  instants  qu'il  dérobait  à  ses 
plaisirs  ou  à  son  ennui,  t^ependant,  atout  prendre,  on 
doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  été  enlièrenient  cet 
égoïste  et  ce  roi  taînéant  que  nous  dépeint  l'histoire ,  et 
dans  le  jugement  définitif  que  l'on  portera  sur  lui ,  juge- 
ment qui  ne  pourra  qu'être  sévère,  il  faudra  tenir  compte 
des  quelques  senlimenls  ;[énéreux  et  du  bon  vouloir  dont  il 
a  déposé  le  témoignage  dans  la  Correspondance  secrète, 

La  lecture  de  cette  correspondance  ne  permet  pas  seu- 
lement de  mieux  connaîlre  Fiudividualilé  de  Louis  Xl\ 
elle  fait  naître  aussi  des  réflexions  d'un  ordre  plus  général. 

Kn  dehors  des  fautes  qui  lui  sont  personnelles  et  qu'on 
ne  saurait  ni  dissimuler  ni  atténuer,  Louis  XV  se  trouva 


m  ÉTLDE  SIR  LOI  IS  XV. 

dans  une  position  difljcile  par  le  fait  mt^me  du  pouioir 
royal  tel  qu'il  l'avait  reçu  de  Louis  XI V.  Depuis  plusieurs 
siècles,  la  royauté  fràuraise  avait  travaillé  sans  relâche  à 
détruire  ou  du  moins  à  amoindrir  les  pouvoirs  rivaux  qui 
pouvaient  Tarrcler  ou  la  contenir  dans  son  essor.  Les  Etats 
généraux^  qui  représentaient  la  nation,  n'avaient  pas  été 
convoqués  depuis  Ifili.  Les  Ktafs  provinciaux,  ta  où  on 
les  avait  laissés  vivre,  étaient  privés  de  toute  initiative  et 
sans  force  réelle.  Le  tiers  état  avait  été  dé[)ouillé  peu  à 
peu  des  franchises  commonales  qu'il  avait  si  pénibletnent 
acquises  au  moyen  âge.  Le  clergé,  à  la  suite  du  concor- 
dat, était  sous  la  main  du  Roi,  qui  disposait  a  son  gré  des 
hénéGces  ecclésiastiques.  Il  n'y  avait  [ïms  d'aristocratie 
comme  en  Angleterre,  gonvernant  ou  participant  en  vertu 
d'un  droit  reconnu  au  gouveroement  du  pays,  mais  une 
noblesse  sans  puissance  (|ui  ne  possédait  que  des  privi- 
lèges individuels.  Les  honneurs  de  la  Cour,  les  grades  de 
I ' a rtn ée ,  1  e s  d i g n  i t é s  d e  1  * K g I i se ,  é ta i e n t  I ;i  r é c*o n 1 1> e n st.*  d e 
sa  soumission;  mais  elle  était  écartée  avec  soin  de  Tad^îii- 
nistration,  qui  était  confiée  à  une  race  k  part  ^ ,  sortie  de  la 
bourgeoisie,  gens  de  robe  et  fonetionnaires  qu'on  déco- 
rait de  titres  nobiliaires,  et  chez  qui  on  recrutait  les  mi- 
nistres, les  conseillers  d'Ktat,  les  intendants. 

Nulle  résistance  que  dans  les  parlements,  mais  résis- 
tance stérile,  illégale  même,  bien  que  sanctionnée  par 
Topinion;  que  Ton  faisait  taire  avec  des  lettres  de  jussinn 
et  des  lits  de  justice,  et  que  Louis  W  finit  |iar  briser  en 
supprimant  les  parlements  eux-mêmes.  La  royauté  s'était 
donc  mise  en  possession  de  l'absolutisme  le  plus  complet, 
mais  cet  absolutisme,  le  Roi  ne  pouvait  Texerccr  tout  seul  : 

^  XI\[,  de  Bcruia  H  âe  Cliaiseul,  qui  <>(aicul  de  îioblessc  «ncirniif* ,  patu- 
renl  depotîcr  en  ncceptant  tes  fonctioni  de  si'CPctoire  d'EtsI,  Ce»l  ïk  iirj  fait 
camclérhïtqnc. 
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il  fut  coDtrainl  d'abandonner  à  ses  ministres  nn  pouvoir 
effrayant  dont  ils  n'élaient  comptables  qu'à  lui,  pendant 
qu'il  n'avait  sur  eiixaucnn  moyen  de  contrôle.  Tant  qne  le 
Roi  fut  Louis  XIV,  et  que  les  ministres  s'appelèrent  Colbert 
ou  Louvoîs,  les  choses  allèrent  à  peu  près  bien;  mais 
Louis  W  n'eut  ni  la  volonté  ni  le  génie  de  son  bisaïeul  : 
il  trouva  trop  lourd  et  trop  difficile  de  surveiller  les  détails 
de  l'administration,  détails  qui  s'accroissaient  et  se  com- 
pliquaient de  jour  en  jour.  11  n'eut  pas  demandé  mieux 
que  de  donner  une  direction  générale,  surtout  auxatlaires 
étrangères,  mais  ses  ministres  ne 'souffraient  de  sa  part 
aucune  contradiction.  En  changeant  de  ministres,  il  n'eut 
fait  que  changer  de  maîtres.  Dans  l'impuissance  de  laire 
prévaloir  sa  volonté  en  la  manifestant  publiquement,  il 
eut  recours  à  rintrigue,  à  des  correspondances  secrètes  ; 
il  fut  réduit  à  tromper  ses  ministres,  à  les  contrecarrer  eu 
dessous,  en  un  mot,  à  avoir  une  sorte  de  gouvernement 
occulte  à  côté  du  gouvernement  officiel.  Sous  son  règne, 
romnipotencc  ministérielle  fit  d'immenses  progrès  :  le  Roi 
1  dot  plier,  et  n'eut  d*autre  moyen  de  manifester  de  temps 
h  autre  son  autorité  qu'en  chassant  le  ministre  qui  avait 
régné  en  sou  nom. 

Cet  état  de  choses  était  notoire;  aussi  le  chevalier 
d'Eon,  témoin  des  efforts  de  Louis  XV  pour  faire  prévaloir 
sa  volonté  personnelle  contre  celle  de  ses  ministres,  écri- 
vait, quelque  temps  après  sa  mort,  au  comte  de  llroglie  : 
ii  Le  Roi,  au  milieu  de  sa  propre  cour,  avait  moins  de 
pouvoir  qu'un  avocat  du  Roi  au  Chàlelet  ;  ^  et  il  ajoutait  : 
u  Jamais  la  postérité  ne  pourra  croire  de  tels  faits,  si  vous 
et  oioi  n'avions  \m\s  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  le» 
constater,  et  de  plus  incroyables  encore  \  " 

Le  pouvoir  résida  entre  les  mains  des  ministres  en  fait 

t  Ultrc  du  17  juillat  177^, 

1.  îâ 


194  ÉTUDE  SUR  LOUIS  XV. 

et  presque  en  droit,  et  cela  de  l'ai^ea  de  tous;  aussi  le 
ministère  devint-il  Tobjet  des  plus  ardentes  convoitises. 
Le  règne  de  Louis  XVI  se  consuma  dans  des  luttes  pour  des 
portefeuilles.  L'opinion  publique  réveillée  ne  demandait 
plus  au  tronc  telle  ou  telle  réforme ,  mais  tel  ou  tel  minis- 
tre, tant  était  grand  le  prestige  attaché  à  ce  titre,  tant  était 
grande  la  force  de  ceux  qui  le  portaient.  Le  Roi  s'effaçait 
devant  le  ministre,  Louis  XVI  devant  Turgot  on  Necker.  Et 
remarquez  que ,  dans  certains  pays ,  le  nom  des  hommes 
d'Etat  portes  au  pouvoir  a  une  signification,  parce  qoe 
ces  hommes  représentent  un  parti  ;  mais  en  France,  vers 
la  fin  de  l'ancien  régime,  il  n'y  avait  pas  même  de  partis 
politiques.  Une  royauté  placée  dans  ces  conditions  devait 
se  transformer  ou  périr  :  elle  périt. 
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r—  LOLLs  \i  Al  œ\iTi:  \m  iimMj.iRt. 

Le  comte  de  Broglie  adjoutcra  fôy  à  ce  que  lui  dira 
M'  le  prince  de  Coiily  ^,  et  nV*n  parlera  a  anie  qui  vive, 

A  Versailles,  ce  ISS»*  murs  1752  'î. 

Louis, 


il   —   LOLIS   \V  A  TEHCIEH. 
[Aulugr.  Ardi,  de  \'Em^.  K.  m.] 

A  Vcrwilles ,  ce  28  décembre  ITSft-. 
Si  le  prince  de  Conty  vous  demande  commimicalion 

'  Charlps-Frftiiçnîs,  comlo  ép  ïïro^lie,  ÛTs  ci  frèi^edc  m«pëchftoï  de  France, 
né  le  ^  noùl  171d ,  mort  en  17IJI .  Il  rf*m|}lnea,  en  ifaotUé  d*iimitii8i«(Jenr  de 
Franco  à  Drcîide,  le  fiiapi|uk  des  IssnrL^^  cninyï'  k  Turin.  - —  Métnoirts  du 
titic  de  Luijnes,  I.  XI,  pgc  457  (13  mars  1752)  «l  p.  273. 

"  Loiiis-Franrois,  ne  le  i»i  aftiil  1717,  mopl  le  S  août  1770,  —  Voyez 
rFhide  préliminaire . 

^  Le  comte  dp  BrogUe  reçut  dt's^  la  première  nnnëe  de  son  ambassade"  de» 
*ommef  tmporlûiJtr*,  ftmsiqnc  riipjircinl  le  Liire  rouj^t-,  16  sepleintire  1752^ 
orrloonAnce  de  <>3,75t)  livres  pour  It?  service  dit  Koi  eu  Pobjjùéï  pareille 
^snmmc  ïc  20  octolire  de  la  iiiemf  uooee.  —  14  sepleiiiLre  173-i,  ordonnance 
Bfcrfte  (le  59,4U7  L  li  §.  —  11  février  1754,  ordonnance  de  11^375  L  — 
Le  20  âvrJl,  aQlre  lîc  170,333^  L  î  s. ,  pmrr  dépenses  ri  Iran  rd  inaires  en 
Pologne.—  7  septembre,  an  ire  de  S, ^7  I.;  antri»  ile  2,i:î8  1.  i4f.  — 12  oc- 
tobre, anlre  de  318,75<)  L  «  pour  aJTiîres  secrètes  en  IMlo^ne  » .  Celle  dernièro 
ordonnance  fnt  annulée  :  on  pu  expédia  une  anire  le  19  juin  1755  de 
90,0101.  là  i.  4d.  —  23  novembre  1754,  ordonnance  de  7,252  I,  pour 
4lëpcnftes  cxiniordinaircst  pendant  le  mois  d'octobre. 

13. 
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des  mstrucUons  de  Durand*,  je  n'j  vois  nul  inconiénîetil. 
J'approuve  ce  que  vous  proposes  pour  les  lellres  du 
même  Durand  lorsqu'il  sera  en  Pologne.  Vous  n*aves  qu'a 
composer  pour  lui  deux  add rosses  et  nie  les  envoier  pour 
que  je  les  remette  à  W  de  Gerseuil  ^. 

m.   ^   LÙIIS  XV    A    TKRCIER. 

[Autogr.  Artli.  dttlKm^.  K.   Ki7.] 

r*e  8  novembre  1754. 

Je  vous  permets  d'cnvoier  au  prince  de  Conly  Texlrai* 
des  dépcsches  envolée  au  c"  de  Brojjlic,  ainsi  que  de 
tous  ceux  qui  pouroient  se  trouver  à  sa  place  en  IVdogne 
par  raporta  ce  qui  a  trait  à  ces  afaires^  suprimaDt  ce  que 
vous  croires  y  être  inutil,  el  m'en  envoier  un  double, 
aiûsy  que  vous  le  proposes,  sans  altemlre  que  vous  aies 
ma  réponse,  à  moins  que  vous  criissies  qu'il  n'y  eu* 
quelque  chose  qui  eut  besoin  dV'xplicalion  de  ma  pari.  Il 
est  inulil  que  vouîi  fassies  part  au  prince  de  Conly  des 
lettres  venues  de  Poloyoe,  en  étant  inslruit  exaclemenl 
par  le  comle  de  Brojjlie  nième\  —  Monin  a  loule  la  con- 
fiance de  son  r&aîlre  ;  ainsy  vous  ne  deves  pas  faire  de 
difficulté  de  lui  en  parler  \  Je  suis  bieti  aise  que  vous  le 
cognoissies  avant  eux.  L. 

n .    _    LOLIIS   XV    \    TïCRCfKR. 
[  Aulo|]r    Arrb   d(*  i'Eiup.  K.  15"  f 

Ce  15  déctniibrf  175V. 

Remettes  le  paquet  ci-joînt  à  Durand   :  arranges  vous 

*  Sur  DtirartH,  lo^cx  h  Tûble.  Il  cUit  liJor»  mit  Je  point  de  parlir  pour  U 
rolo]^nc  en  qualité  de  tiijiitstrc  ilu  Rni  de  Fnnce. 

-  M.  Tliinnm  cW  Gerseuil  clai(  inlrndanl  «jrui^rul  de»  postes  et  cnmeilfcr 
honorâirf  k  In  i-our  âvi  ftiiJrs,  Mort  en  1755,  à  66  ans. 

^  LrC  comte  rie  llroî^lic  eJiiil  iiu  moi*  de  derniibre  àOrcsdr.  (Livre  roit^e. '1 

^  Muaio  cttti!  le  secreluirc  de  AI.  de  Briijjlie  ;  il  fui  dès  l'iibonl  m\mh  au 
secret. 
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avec  lui  pour  avoir  uti  chiffre  ensemble  pour  éclaircir  les 
(Joydes  qu'il  pouroit  avoir  cl  me  les  faire  passer.  Que  le 
prince  de  Conty  ne  scache  point  que  vous  scaves  que 
Dtiratid  est  au  fait,  ny  que  Durand  scaclie  que  vous 
y  étes- 

v:  —  Loms  XV  a  tergier. 

[Autour*  Arch.  deFËrap.  K,  151,] 

Tercier  parlera  an  prince  de  Conty,  le  croira  et  se 
conformera  à  ce  qu'il  lui  dira  de  ma  part  relativement  aux 
affaires  de  Pologne  et  à  ce  qui  y  a  trait,  11  gardera  du  tout 
un  secret  profond,  et  général  envers  tout  le  monde  sans 
e^replion, 

A  FonlttincbleaUi  en  31  octobre  1754. 

Louis. 

Vr.  —  LE  CO\!TE  DE  BRiWlLtE  A  M.  JAKnBOWSKL 
[MiiiiiLe  autoj^r.  Arrh.  de  L  tUtnp.  K.   l'ÏËl.J 

(Vers  h  Cm  ih  janvier  1755  *.) 
Instruction  pour  diriger  la  conduitte  de  M.  Jakubouski 
dans  la  mission  dont  il  est  chargé  auprès  de  M,  le  comte 
Braniky, 

L'ambassadeur  du  Roi  a  Dresden  ayant  reçu  ordre  de 
faire  savoir  à  \L  le  jjrand  général  de  la  couronne  les 
nouvelles  marques  d'attention   que   Sa  Majesté  vient  de 

1  Celte  jïiéce,  qur  ne  poHc  poj;  Je  date  dans  lamtniilc  qiiî  eit  sou»  nos  yeui, 
a  plè  écrite  à  pft»pt>«  de  l'envoî  Je  \1.  de  Vcpgcnncs  àConstjintinopli> ,  c'est- 
à-dire  en  janvier  1775.  Nous  lisons  en  olFet  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Lttynet  :  %  M.  de  UertjenneSf  neveu  de  &L  de  Ciiarji|nyT  a.  fait  aujourd'hui 
*on  remerciement  :  rJ  vient  d*étre  nommé  niinîslre  plénipotentiaire  k  la  Porte, 
Il  remplacera  avec  un  carairtero  di(Térciit  XI,  des  Alleurs.  Bd.  de  Vergennes 
est  encore  jeune  »  mais  li  h  lieancoiip  d*  es  prit ,  de  mérite  et  miîme  d'acquit  : 
il  a  été  formé  par  M.  de  Chaiiynyf  son  nncle.  Il  élaii  aciiiellemeiit  employé 
auprès  de  TKlecIcur  de  Trêves,  et  avait  été  chargé  des  afTaires  de  France 
«après  du  Roi  cr.^nfileterre  dans  le  dernier  voyage  que  ce  priuec  fil  à  Ha- 
oovfp,  »  (T,  Xll\  p.  IG.J 
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donner  à  ce  qui  peiil  ioléresser  k  Pologne,  il  ne  croîl  ne 
pouvoir  charger  personne  qui  soit  plus  capable  de  s'ae* 
(|inllerde  celte  commission  que  M.  iakubouski,  connois- 
îîiint  son  zèle  pour  le  service  du  Roi  '.  En  conséquence,  il 
]e  cliarge  de  partir  le  plusiiM  qu'il  lui  sera  [mssible  pour 
se  rendre  auprès  de  \I.  le  grand  général,  et  de  luy  dire 
qu'au  moment  que  Sa  Majesté  îi  été  înforniée  de  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  par  la  ttioH  de  \L  le  comle  des 
Alleurs,  craignant  que  ce  lacheux  évcucment  ne  put 
diminuer  Futilité  qu'on  s'esloit  proposé  pour  les  intérêts 
de  la  république,  à  renioy  d*uu  émissaire  de  la  part  de 
M.  le  fjrand  général  à  la  Porte,  elle  s'est  déterminée  sur 
le  champ  h  nonnner  un  ministre  du  second  ordre  pour  se 
rendre  sans  délay  à  Couslantinople  et  y  attendre  le  nouvel 
ambassadeur  qu'elle  nommera,  qui,  à  cause  du  cérémo- 
nial, ne  peut  s'y  rendre  sans  des  préparatifs^  lesquels 
nécessairement  prendront  beaucoup  de  temps;  on  laisse  à 
M.  Jakubousky,  pour  luy  seul,  et  M.  le  grand  généra!, 
que  ce  ministre  est  M.  le  chevalier  de  l ergenues,  nepveu 
dt*  \L  de  Chaiigny,  qui  est  depuis  longtemps  employé 
dans  ditlérentes  cours  avec  beaucoup  de  succès.  Ce  eboîx 
doit  faiie  connaître  a  M.  le  grand  (général  ratlention  que 
Sa  Majesté  donne  aux  allaires  du  Levant^  aiïX{[uellcs  cellcîy 
de  la  Pologne  sont  si  intimement  liées,  et  qu'elle  a  eu 
principalement  eu  veue  les  intérêts  de  cette  ré|uiblique 
dans  la  prompte  nomination  d'un  ministre  à  la  Porte,  de 
qui  M.  Maisrnsky,  qu'on  suppose  à  la  Cour  déjà  en 
cbemin  pour  se  rendre  a  Constantinople,  puisse  recevoir 
loul  Tappviy  ei  tous  les  secours  qu'il  auroit  trouvés  dans 
M.  le  comte  des  Alleurs.  On  marque  positivement  à  Fam- 
hassadeur  que  cet  article  est  un  des  |>rincîpau\  points  des 
iostructiotis  <le  M.  de  lergeunes,  et  que,  j)ai'  consequeu(^ 

'  Sur^l.  iacobnwtkt,  voyec  ec  naoi  à  In  Table. 
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il  doit  rassurer  M.  le  grand  général  sur  les  inquiétudes 
qu'on  craint  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  des 
Allrurs  ail  pu  Iny  causer  sur  la  direction  de  son  envoj^é. 
\h  Jakubousky  verra  par  cet  exposé,  qui  n'est  mot  pour 
mol  que  Texlrait  de  la  lettre  de  \I.  Rouillé,  combien  on 
avoît  cru  pouvoir  compter  sur  les  cnj5M«;('nienls  de  M.  le 
comte  Braniky,  et  rallenlion  qu*on  donne  l\  tout  ce  qui  a 
rapport  h  la  Polofjne,  11  est  bien  à  désirer  que  des  pré- 
cautions aussy  sages  ne  deviennent  pas  inutiles,  cooinie 
celaarriveroit  si  \L  le  grand  général  négligeant  ses  propres 
îotéréis  et  ceux  de  sa  patrie,  ne  se  déicroiinoit  pas  à  une 
démarche  promise  depuis  bien  longtem|)s,  mais  en  dernier 
iiea  de  la  manière  Ja  plus  authentique ,  elle  ne  permet 
pas  de  douter  que  la  [lelito  incertitude  dont  on  a  esté 
inslrutt  par  M,  Buk,  sera  eutiéremeut  levée  dès  que  M  le 
eomie  Branîky  aura  eonnoissanee  de  cette  nouvelle  marque 
d'amitié  du  Roy  pour  la  républitiue  et  pour  luy  person- 
neliemenL  II  paroît  inutile  d'exposer  ici  tous  les  justes 
oioUfs  que  M.  Jakubouski  a  à  alléguera  ce  seigneur;  il  est 
mieux  instruit  que  personne  de  toultes  les  obligations 
récentes  que  les  patriottes  oui  à  Sa  Majesté,  Il  scait  que, 
non  contente  d'avoir  emjdoyé  puldiquement  tous  ses  bons 
ofGces,  et  de  s'être  servi  d'autres  puissants  inoyeiis, 
quoique  cachés,  pour  leur  procurer  Tadvantage  qu^iis 
ont  remporté  sur  leurs  adversaires,  hi  confiance  que  le 
Roy  a  particulièrement  dans  M,  le  grand  général  Ta 
déterminé  k  l'aire  passer  [jar  ses  mains  des  marques  de  sa 
générosité  pour  captiver  Tamitié  du  minislrc  distjibuteur 
des  grâces;  et  quoy  que  les  otfres  qui  out  esté  faites  à  ce 
sujet  n'ayent  pas  été  acceptées  jusqu'à  |)réseul,  il  n'en 
exigent  pïis  moins  de  reconunissance.  On  croit  ne  pouv*ur 
trop  compter  sur  celle  de  M.  le  comte  Braniky,  pour  (]u'il 
soit  nécessaire  de  l'animer  en  luy  rappelant,  ce  qu'il  scail 
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sans  doutte  mieux  que  personne,  que  son  courage  el  son 
zèle  pour  sa  patrie  seroient  devenus  des  vertus  inutiles^ 
si  la  seurelé  de  la  prolection  et  du  secours  d'un  grand 
Roy  ne  luy  aïoit  pas  donné  le  moyen  de  les  meUrc  dans 
tout  leur  jour  el  de  jouer  le  plus  beau  rôle  qu'aucun  grand 
général  ait  jamais  joué.  Ce  qui  s'est  passé  celte  année 
doit  aussy  détruire  la  crainte  que  M.  le  grand  général 
peut  avoir  de  déplaire  à  Sa  Majesté  Polonoise  en  se  servant 
de  tout  tes  les  prérogatives  de  sa  charge.  Ce  prince  a  du 
connoitre  la  droiture  de  ses  intentions  et  de  ses  démarches, 
et  si  les  ministres  osoient  encore  hasarder  (|uelqLies 
reproches  dans  le  genre  de  ceux  qu'ils  se  sont  quelqnerois 
permis,  il  seroit  facile  d'y  répondre  de  la  far*ïn  la  plus 
simple  et  la  plus  satisfaisante.  D'ailleurs,  \h  le  comte 
Uraniky  doit  être  certain  que  les  ministres  du  Roy  ne  luy 
proposeront  jamais  rien  de  contraire  à  ce  qu'il  doit  au 
Roy  de  Pologne,  et  qui  sera  utile  et  honorable  à  sa  patrie 
€t  à  sa  charge.  Il  scait  aussy  combien  les  vues  du  Roy 
sont  éloignées  d'exciter  le  trouble  dans  aucun  pays^  et 
qu'elles  ne  tendent  qu'à  entretenir  la  paix  et  à  procurer 
à  ses  amis  et  alliés  la  tranquille  jouissance  de  leurs  droits 
el  privilèges.  D'après  ces  princi[)es  connus  et  invariables, 
M.  Jakubouski  doit  trouver  beaucoup  de  facilité  dans  la 
réussitte  de  la  commission  doni  il  est  chargé.  Il  n'en  par- 
lera qu'à  madame  la  princesse  Boliraoska  avant  son  départ, 
à  madame  la  grande  chambelane,  \L  le  prince  de  Belli, 
M.  Xlokranousky  et  M,  de  i)uk,  qui  sont  (ous  témoins  des 
paroles  réitérées  qui  ont  esté  données,  et  qui,  estant  extrê- 
mement attachés  a  M,  le  comte  Uraniky,  ne  peuvent  que 
Texciler,  s'il  en  avoit  besoin,  ce  qu'on  ne  croit  pas,  i\ 
donner  une  prompte  salisfaction  sur  nn  article  si  dénié 
et  avec  tant  de  raisons. 

On  n'envoyé   point  de   nouvelles   lettres  pour  XI.   de 
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Vergennes,  dont  M,  Malsensky  doive  estre  porteur;  celles 
qoMI  a  pour  M.  des  Alleurs  seronl  ouvertes  par  ce  iiou* 
veau  minislre,  a  qui,  d'ailleurs j  par  la  voye  de  Vieiuie, 
on  en  récrit  qui  sont  encore  plus  détaillées.  Il  ne  paroi t 
pas  non  plus  qu'il  y  ail  rien  à  changer  aux  ioslriictions  de 
cet  envoyé.  La  mort  du  Grand  Seigneur  exige  seulement 
qu'en  faisant  mention  dans  la  lettre  au  visir  de  la  re- 
connoissance  que  les  patriottes  ont  pour  la  Porte,  on 
tVemande  au  nouveau  Sultan  la  continuation  d'une  atten- 
tion si  utile  à  la  république. 

11  ne  reste  plus  qu'à  recommander  à  M.  Jakubousky  de 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  donner  à  son 
Toyage  tout  autre  prétexte  que  le  véritable;  ses  liai- 
sons avec  la  princesse  maréchale  Sanguseo  luy  en  four- 
niront de  Irès-vraysemblables  ;  le  principal  est  qu'il  parte 
sans  perte  de  temps,  et  qu  après  avoir  exécuté  sa  commis- 
sion ,  il  revienne  a  Varsovie,  oii  il  trouvera  \L  Durand  ,  à 
qui  il  en  fera  le  raport.  Il  est  aussy  conveuable  qu'il 
rapporte  le  plus  de  connoissanee  qu'il  luy  sera  possible 
sur  toul  ce  qui  se  passe  à  Dubno,  rjù  il  ne  manquera  pas 
de  prêcher  beaucoup  de  ménagements  pour  les  ordinats 
et  beaucoup  de  réflexion  sur  Texéculion  de  tous  les  o-rdres 
qui,  directement  ou  indirectement,  tendroieut  à  la  dimi- 
nution des  droits  de  la  noblesse  et  de  la  liberté  polonaises. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  négliger  de  découvrir  s'il  est 
question  de  diette  extraordinaire,  et  les  projets  qu'où 
pourroil  y  avoir  sur  l^ordination.  Il  n'oubliera  pas  de 
répéter  à  nos  ainys  qu'une  dielte  tenue  sous  le  lien  de  la 
confédération  est  dangereuse  pour  le  moment,  et  encore 
plus  pour  l'avenir  par  les  conséquences,  puisqu'elle  tend 
à  faire  prévaloir  la  pluralité. 

M.  Jakubousky  joindra  à  ces  instructions  générales  tout 
ce  que  sa  connoissauce  de  la  Pologne,  son  haEiitude  des 
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affaires  et  son  zèle  pour  le  service  du  Roy  pourront  hiy 

tliclc*r. 

VU.   —    LOLIS  \V   A    TKnCÎER, 

€c  premier  fcvrier  1755. 

Je  reparleray  avec  M,  Roullit*  ^  ik'  madame  des  Alleu rs  ^. 
J'approuve  les  réponses  que  vous  aves  laites  à  XL  de  Uel* 
garde  \  Si  vous  croies  qu'il  n'y  aïe  point  d'inconvénient 
de  reine Ure  une  table  de  chiffre  à  Monin,  vous  poures  le 
faire  :  si  non,  vous  n'aves  qu'à  en  faire  composer  une  de 
touïe  antre  manière  que  celle  des  bureaux,  et  la  Ini  don- 
ner dès  qu'elle  sera  faite,  en  lui  disant  qne  vous  n'aves 
pu  en  tirer  des  bureaux,  et  que  vous  en  failes  faire  une 
que  vous  lui  remettres  dès  qu'elle  sera  faitte,  —  Vous 
poures  donner  au  prince  de  Conty  la  copie  de  la  pièce 
qu'il  vous  a  doimée  par  rnport  à  la  déclaration  à  faire 
lôi^s  de  la  mort  du  roi  de  Pologne  *  ;  mais  je  pense 
qu'elle  est  au  moins  trop  longue.  Ainsy  vous  fercs  bien 
de  cbercber  k  la  raeourcir. 

^  Minislrc  des  afTatres  étrangère*  :  il  étail  olars  au  comble  il<?  h  tavem-,  Lr 
Roi,  l^  12  junvîpr  i755,afail  sugmentc  de  50,800  lHTe9«esappfiialemrnts. 
(Livre  rouge) 

^  llad«fnc  des  A tk tirs  état I  uae  Polooaiftt;,  uuc  LubciiTiirfik&>  On  lit  dait» 
les  Mémoires  de  Luyaes^  k  la  datf  ilii  12  jntiiier  :  .  On  apprit  il  y  a  Iiiiil 
jouni  la  mort  de  M.  des  .4î!eiirs;  il  esl  mori  k  CoiistAnliHopIc;  il  avait  enii- 
ron  rinf|itanle-cinr|  an*!.  On  préleiid  que  tV^t  une  anibasiade  fort  utile  i|aie 
celte  de  CooMaiitinopIr,^.  Crpeaibnl  les  «iJOiires  do  M,  dei  «4lleiir»  MMit  cii 
très-^iiaiirak  état  ;  et  il  doit  quatre  A  cinq  cent  mîltc  livres...  >  (T.  XIV,  p*  1 1.) 
—  Madame  lïes  rlllcorïi,  vcuic  de  iintrc  uinbiss^denr^  reçut  tmc  somme  de 
vingt  mille  lîvrcx  prtur  revenir  de  Go[i«tanfitiop1e.  (I^itre  roujjr.) 

^  Claude-lJarie ,  comte  de  Rellegardc,  ambnâsodeur  de  Stie  eaVr^ata*; 
mort  à  Paris  le  2G  février  1755. 

*  Cétatt  »*y  prendre  de  bonue  heure  que  Je  sooger  à  ce  qu'il  y  aurait  h. 
faire  brs  de  la  mort  du  roi  de  Polotjne,  car  Au*;ii*le  ïïl  ne  mounit  qu*en 
IT6^. 
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VIII.  -^  LOI  IS  XV  A  TFJIOER, 

A  Versailles»  ce  15  mars  1755. 

Je  vous  enioîe  la  coppie  de  rinstructîon  donnée  ver- 
balement au  sieur  Toit  '.  Je  ne  vois  nul  inconvénient  que 
vous  en  donnies  une  copie  au  prince  de  Coutjj  s'il  per- 
siste à  vous  la  demander. 


[rVntoçr.  Arth,  de  1  Ëm|».  K.  15T.| 

Ce  4  may  1755. 

J'approuve  que  vous  envoies  à  Durand  la  lettre  dont  je 
vous  renvoie  le  projet  *. 

X,  *-  IXSTRLCTIOXS  SEi:RÈTl!;S  111^  PEIXCK  DE  COXTI ,  \rPROl\  KRS 
l\\R  LE  ROI ,  AL  CHEVALIKR  I  Mil  G  LAS,  CHARGl-.  D  l\E  MISSION 
SECRÈTE  E:^  RUSSIE 

(Anfi.  de»  afTAirei  ^Lrangêrcf .  —  CftîIlArdet,  Mi^otreidu  fhttiûUcr  dtEom*  l.  L  |»^  93»] 

î'*»'j«in  1755. 

La  situation  de  rEurope  en  général,  les  troubles  qui  se 
sont  élevés  raïuiëe  dernière  en  Polof^ne,  ceux  que  Ton 
craint  d'y  voir  renaître,  la  part  que  la  cour  de  Péters- 
botirg  j  a  prise,  Tapparcnce  qu'elle  va  conclure  dans  peu 
un  traité  de  subsides  avec  l'Ani^leierre,  par  le  minislcre 
du  chevalier  IVillianis,  nom  nié  ambassadeur  do  Sa  Ma- 
jesté Britannique  auprès  de  l'impératrice  de  Russie,  tout 
demande  que  Ton  donne  la  plus  grande  attention  aux 
démarches  et  à  la  situation  de  cette  cour» 

*  Le  iMiroti  de  ToU  fui  envojf  à  ConsUnlinoplo.  Le  LUre  rouge  cnnliniil^ 
à  la  fliilr  ilii  îî  février  1755,  la  nipnlion  friitir  somme  de  0,000  liiTe»,  ^  pour 
le  voyige  du  scieur  de  Tottt^  k  Conhtantiiiopti'^ .  CV^t  le  ptTe  du  fiLniai]i  tlipïo- 
matc,  fl  11  four  di-s  Mémoires  sur  hs  Turcs  et  les  Tmiares. 

'  Pcodatil  c|ue  M.  dv  Bro<jlie  suiviiit  ta  cour  il'Au^ifstc  III  taolût  àVariovie, 
tôalM  à  nft*i(t*',  M.  Durand  résidai!  k  Varsovie.  —  Livre  ron^c,  22  aoïil  , 
4  oovf  mbrc  1755. 
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quoique  la  cause  qui  l'a  fait  sortir  d'AnglcIerre  paraisse 
devoir  renipeclier  de  faire  eonnaissaoce  avec  le  clievfilier 
Williams,  cependant,  si,  coiiune  il  Fassure,  il  n'en  est  point 
coîUMi ,  il  pourra  le  voir  comme  tout  Anglais  doit  voir  le 
niiuisire  d'Angleterre. 

Il  s'informera  aussi  secrètement  qu'il  sera  possible  do 
succès  des  néj]ocialions  de  ce  ministre  pour  les  troupes  à 
fournira  rAnj^letorre; 

Du  nombre  des  troupes  que  la  Russie  enlrelient  égale- 
ment,  de  Télat  de  sa  floMe  vi  de  ses  vaisseaux  et  galères  ; 

De  ses  fmances^  de  son  commerce,  de  la  disposition  de 
la  nation  pour  le  ministère  préseni  ;  du  degré  de  crédit  du 
comte  de  Besluciirff  ; 

De  celui  du  comte  de  Woronzow^  des  favoris  de  flmpé* 
ratrice,  tant  pour  ses  affaires  que  pour  ses  plaisirs;  de 
rinlluence  qu'ils  peuvent  avoir  sur  les  ministres;  de  ruuion 
ou  de  la  jalousie  qui  rè^nc  entre  les  minisires,  et  de  leur 
conduite  vis-à-vis  des  favoris;  du  sort  du  prince  Vvan, 
ci-devant  czar,  et  du  prince  de  Brunswicii,  son  père; 

De  1  affection  de  la  nation  pour  le  grand-iiuc  de  Russie, 
surtout  depuis  (jii'il  a  un  iils;  si  le  prince  Vvan  a  quelques 
partisans  secrtis,  et  si  rAiijjleterre  les  soulienl; 

Du  désir  que  les  Russes  ont  de  vivre  en  paix ,  et  de  leur 
éloignement  pohr  la  guerre,  surtout  en  Allemagne; 

Des  vues  àe  la  Rmsie  A7/r  {a  Pofotjnc  jwur  le  présêfU  et 
les  cas  à  venir  ; 

De  ses  [jrojets  sur  la  Suède  ; 

De  rimpression  qu'aura  faite  la  mort  du  suitan  Mah- 
moud et  de  ravénement  d'Osman  au  troue;  de  ses  mena* 
gements  potir  la  Poile  ; 

Des  causes  qui  ont  fait  ra|>peler  d'Ukraine  le  comte 
Ràsomowski ,  betuiau  des  Cosaques  ; 

De  ce  qu^on  pense  de  la  iidéitte  de  ces  peuples  et  de  la 
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manière  dont  ils  sonl  Irailés  par  la  cour  de  Pélersbourg  ; 

Des  senUmenls  de  l'Impératrice  pour  la  France,  et  de 
ceux  que  son  ministère  lui  inspire  vraiscnihlablenienl  pour 
r empêcher  de  rétablir  la  correspondance  avec  Sa  Majesté  ; 

Des  factions  tpii  peuveiil  diviser  la  cour  ; 

Des  sujets,  tant  homme  que  femme,  à  qui  rinipéralrice 
peol  avoir  confiance  ; 

De  ses  seulimeuls  el  de  ceux  de  ses  miniîîtres  pour  les 
cours  de  Vienne  el  de  Londres  ; 

Enfin  de  (ont  ce  qui  peut  inléresser  le  service  ou  la 
curiosilé  de  Sa  Majesté, 

Il  rassemblera  tontes  ces  connaissances  aufant  que  le  * 
pays  peu  commun  ical  if  lui  peinrrtlra  de  le  faire.  Il  prendra 
des  nofes  sur  tous  ces  objets,  qui  serviront  h  former  un 
mémoire  qu'il  ne  fera  et  n'enverra  en  France  qu'après 
être  sorti  des  Ktals  de  Russie,  ou  dans  le  cas  que  le  mi- 
nistre de  Suède  à  Péten^hour^,  k  qui  on  fera  écrire  de  se 
char^fer  de  ses  paquets  pour  les  envoyer  par  un  courrier 
à  Stockholni  ,  en  Suède.  Il  ne  risquera  jamais  rien 
par  la  poste  ordinaire  que  l'avis  de  son  arrivée  et  les 
progrès  qu'il  pourra  faire  dans  la  recherche  i\es>  différents 
articles  délaillés  ci-clessus,  e(,  pour  le  faire,  il  se  servira 
d^m  langage  allégorique  et  très-court  dont  on  conviendra 
avec  lui,  et  des  adresses  qu'on  lui  indiquera. 

Lorsqu'il  croira  avoir  rempli  h  peu  près  tous  les  objets 
qu'on  vient  de  lire,  il  en  informera,  afin  qu'on  lui  donne 
Tordre  de  revenir  en  France,  ou  par  la  même  route  ^  ou 
par  la  Suède,  sous  le  même  prétexte  d'y  voir  des  mines, 
afin  de  conlinuer  à  cacher  le  sujet  de  son  voyage,  en  pa- 
raissant toujours  avoir  en  vue  le  même  objef  C'est  de  la 
manière  dont  il  rem|»lira  une  commission  si  importante  et 
si  délicate,  qu'il  peut  espérer  que  Sa  Majesté,  dans 
d'autres  occasions  j  usera  de  ses  talents  et  de  son  zèle,  el 
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par  conséquent  les  grâces  qui  lui  marquenl  la  sa  tiî^  Tac  lion 

qu'elle  aura  de  ses  services* 

\i.  — aniKsin  la  \iA\ii^:HE  AiXHriORUjiK  hkcbire,  raxvFxiK 

AVEC  M.  LE  i;nK\vlLÏER  IMHfîl-AS  ALLA\T  EN  RISSIE. 

[Anncir  du  au  m  en:»  prrredcnl  j 

l«f  juin  1755. 

he  fond  du  lan(]afi*?  allégorique  sera  des  achats  de  four- 
rures. 

Le  renarrl  noir  siguHiera  le  chevalier  IV  il  lia  in  s  ;  s'il 
réussi Ij  k  renard  noir  sera  cher,  parce  qu'on  a  donné 
d'Angleterre  eoniniission  d'en  aeheler. 

Ces  mois  V hermine  esf  en  rogne,  si;jnifieronl  que  le  parti 
Russien  domine,  et  que  par  conséquent  les  étrangers 
n'ont  pas  de  crédit.  Si  au  contraire  le  parti  autrichien,  à 
la  tête  duquel  est  \I,  de  Hestucheff  \  est  prépondérant,  oo 
écrira  que  le  lofip-cerrier  h  son  prlr.  On  se  servira  de  eelte 
phrase  :  les  solmtes  on  martres  zibelines  tUminnenl  de 
y>r/x,pour  marquer  la  diminution  du  crédit  de  XL  de  Bes- 
tucheif;  ou  eUes  sont  toujours  an  même  prix,  pour  indiquer 
qu'il  est  toujours  dans  la  même  tavcun  Les  peaux  de  petit- 
gris  signifieront  les  troupes  à  la  solde  de  l'Auffleterre. 
Pour  Tenteudre,  on  augmentera  toujours  de  deux  tiers  en 
sus  le  nomhre  des  peaux  à  envoyer,  pour  signifier  le 
nomhre  des  troupes,  de  sorte  que  dix  peaux  signifieronl 
trente  mille  hommes,  et  vingt,  soixante  on  soi\anle-di\. 

M...  n'écrira  [ïoint  qu'il  enverra  les  fourrures,,  mais  il 
marcpiera  seulement  qu'il  les  apportera  en  revenant.  En 
passant  à  Dantzick,  \L  ..  enverra  un  de  ses  domestiques  à 
(iraudenk,  petite  ville  de  la  Prusse  polonaise,  j  mettre  à 
la  poste  une  lettre  dans  laquelle  il  donnera  avis  de  ce  qu'il 
aura  pu  découirir  à  Danl/iek  des  dissensions  entre  le  ma- 

'  .Alexandre  Boaliichirr»  (i4>i:enu  comte  cl  jjrand  ittancelier  tli^  Rnssic  sous 
la  cxarîne  lÂJt&fibrih;  dîigmcié  en  175B. 
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Igislrat  el  la  bourg e 


Celle  I élire  portera  r<idresse  de 


jeoisic 

M...  Ces  lettres  seront  en  style  de  lettres  de  change  et 
selon  le  pins  on  moins  de  succès  dans  les  recherches,  ce 
qni  fera  allonger  ou  diminuer  le  séjour.  On  marquera  que 
Ton  a  besoin  de  remises  ou  que  Ton  n'en  a  pas  besoin.  Si 
Ton  ne  peut  rien  faire.  M..,  marquera  que  Tair  est  tout  à 
fait  contraire  à  sa  santé,  et  que  Ton  demande  des  remises 
pour  pouvoir  passer  ailleurs.  Si  M...  ne  doit  point  passer 
<?n  Suède,  on  lui  répondra  que,  puisque  sa  santé  souffre, 
on  croit  que  le  meilleur  pour  lui  est  de  revenir  en  droî* 
lure.  Si  au  contraire  on  joge  qu'il  doiïre  y  aller,  on  le  lui 
insinuera  par  forfuc  de  conseil. 

Si  Ton  pense  qu'il  doive  revenir,  on  lui  écrira  que  Ton 
a  trouvé  ici  mi  manchon^  que  jïar  conséquent  on  le  prie 
î  de  n^en  point  acheter. 

Toul  ceci  écrit  en  très-petits  caractères  et  en  abrégé, 
5era  mis  par  M...  dans  une  tabatière  d'écaillé  à  double 
fond,  ce  qui  ne  pourra  donner  aucun  soupron. 

VIL  —  UUIS  \l  A  if    n'HAVRlXCUlRT. 

fAiilo;|r.  Arrh.  JcTEinp.  K.  157. j 

Monsieur  d'Havrincourt\  vous  voires  dans  !c  mémoire 
cy  joint  mes  instructions  auxquelles  vous  deves  vous 
conformer.  Louis. 

A  Vcrsuillcs,  ce  28  juin  17, î5, 

.       XIM.    —    LOLIS   XV    A   TBIiCIER. 

tAoloar.  Arch.  et  rEinp.  K,  !57.] 

A  Versailles,  ce  il  septembre  1755. 

Vous  pouves  informer  le  prince  de  Conly  du  départ  du 

*  M.  d*HavniK"onrt  rtait  ambassadeur  de  France  â  lu  cour  de  Suède.— Sur 
M.  iriiavrintourt,  voyc?.  la  Table  des  malières. —  On  admit  eu  môme  temps 
4ii«ecret  (toAsî[ftiol,  le  f^ecrétaire  rie  M.  d'Hapriuc^iirt^  aux  <;[ii((e8  de  750  liv. 
p*r  an.  (Livre  rouye,  7  janvier  17.15.)^ — IL  d'Hiivrîncourt  tlèpensaît  à  Slock- 
ïiotm  (Icii  sommes  considérables  pour  y  asseoir  rinfluewce  de  la  France. 
u  £4. 
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Courier  C'est  tout  ce  que  j'ay  le  temps  de  vous  dire»  A 
FontaiDebleau  le  reste. 

\1V.  —   LOIIS   XV   A   TIvRfJER. 

[lutogr.  ilrrli.  del'Biup.  K.  là".] 

Je  vous  permets  de  cotninuniqiuT  les  inslructioDS  du 
comle  de  Broglie  au  prince  de  Conly. 
Ce  10  oclobro  1755. 

L. 

XV.  —  LOI  IS  XV  W  COMTE  DK  BRWI.IE 

[Aulegr.  Artli.  de  l'Emp.  K.  157  | 

Monsieur  le  comte  de  Broglie,  je  suis  disposé  à  vous 
donner  des  marques  de  la  satîsfaclion  que  j'ay  des  ser- 
t^ices  que  vous  me  rendes  eu  qualité  de  moo  ambassadeur^ 
eiî  vous  nommant  à  un  des  cordons  de  mou  ordre  du 
Saint-Esprit  qui  sont  à  présent  vacquanls.  Desengagenieuts 
et  des  circonstances  Ibnl  que  je  ne  puis  vous  assurer  du 
moment  où  je  pouray  effectuer  ma  bonne  volonté,  sur 
laquelle  cependant  vous  pouves  compter,  el  être  assuré 
que  je  ne  vous  oublieray  point  dans  les  occasions  où  je 
pouray  liiire  de  ces  sortes  de  grâces  à  ceu\  qui  sont 
emploies  pareillement  que  vous  pour  mon  service.  Sur 
ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aie.  Monsieur  le  comte  de 
Broglie,  en  sa  sainte  garde. 

A  Versflîlles,  ce  28*  oclobrc  IT55  K 

XVI,  —  LOI  JS   XV   A    TEItaER.       . 
[Aalogr.  Ârcb.  de  1  £ii»p.  IL  157.] 

A  Viiraaillcs,  ce  4  novembre  1735» 

Il  m'est  revenu,  par  une  voie  à  laquelle  je  ne  m*al- 
tendois  pas,  que  le  sieur  ;Uril,  du  cabi«et%  vous  escri- 

*  L«  15  neplcmhre  prL^cédeot  le  comte  avait  reçu  une  ({rsItOcution  de  crn* 
quanir  mille  Itèrent.  (Livre  rouge.) 

2  11  «*a({it  ici  itii  rnbinei  finir  rtii  Von  décachetait  le«  lettre»  pour  !trt*r 
copie  4e  celle*  qui  paraif^aieot  imporlantes  el  les  remettre  au  Roi, 


voil  loys  les  jours  une  lettre  en  chiffre.  Je  veux  scavoir 
sur  quoi  elles  roulenl,  s'y  cela  est  iray,  et  que  vous  ni^en 
envoies  toutes  celles  de  la  dernière  semaine,  avec  la  clef 
des  chiifres.  L 

fAologr.  Areh    de  TEmp.  K,  Iâ7  î 

Si  le  prince  de  Conty  vous  reparle  du  second  voiage 
du  sieur  Micliel  en  Russie,  ou  vous  fasse  parlerj  vous 
pouves  lui  dire  ce  que  vous  en  scavcs  sous  le  plus  grand 
secret  *. 

A  VersajFïcSi  ce  i¥  janvier»  nu  «mr  [1756]. 

XVIIL  —  LOilS  XV  A  TERCIER. 

jAiilogr.  Afeh.  de  lEnij».  K.  151.] 

Ce  l»»*  avril  1750. 

Daos  la  place  de  confiance  oii  vous  éles,  vous  ne  deves 
recevoir  de  présents  de  personne  que  de  moy  ou  des 
mîeos,  qui  ne  fonts  qu^unavec  moy. 

XIX,  _  LOtlS    XV    A   TERCiER. 

[Autogr.  ;Uch.  de  rEmjj,  K.  157.] 

Cci  26  juin,  au  matin  [1756]. 
J'ay  vu  la  lettre  dont  vous  parles  dans  le  pacquel  pré- 
cédent au  dernier,  J'ay  jellé  la  eo|>ie  dans  le  feu,  sans  la 
doBner  avec  les  autres  à  M.  Rouillé,  De  là  vous  faîres  ce 
que  vous  jugeres  le  plus  à  propos,  tant  avec  lui  qu'avec 
Janelle  *. 

»  Le  Livre  roujje  tnciîlionne  âi  la  date  au  5  février  i756  iific  ordnnnoDce 
de  «il  lïJÎJte  libres  pour  ie  voyiijje  du  sii;wr  Micbcl  en  Russie,  —  Celait  un 
attaché  <|ui  fui  plus  tarti  sccrélaire  J'aiTibassadc  k  Sami^Télcnhoar^.  Ce 
TO^a^e  se  rnpporte  k  h  iiéîjaciation  du  cheval  irr  lk»ii*^lafl. 

3  Inteitddol  den  poste».  Le  marqua  d'.Argeiiî»oD  m  fait  tin  trèsHiomlirG 
porlrulL  Le  Roi  ne  lui  révéla  jumais  le  secret  de  Ici  correspoodance,  tl  lii  bien  , 
car  Jeanne!  étail  dmcHié  ù  madame  de  Pompadour, 

i4. 
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XX,  —  LOIIS    XV    A    TERCIKR. 

(Attlogr.  Arrb.  de  TEoip.  K.  l^T.] 

Ce  I"  Dovombrû  1756. 

Janel  peut  se  doulter  de  quelque  chose  :  donnes  lui 

lous  les  éclaircissenienls  que  vous  poures  pour  découvrir 

la  corres|>ondance  de  Rulezef,  sans  cependanl  le  mellre 

enlièreniciU  dans  le  secrcK  Je  vous  renvoie  vos  papiers. 

XXL  ^  LOIIS   XV    a  TERiJER. 

[Autour.  Arc  II,  <le  l'Eiui».  K.  lô".] 

A  Fonlaîiipblcnii,  ce  9*  noicmbrr?  !73fi. 

Je  vous  renvoie  la  lellre  de  Monsieur  le  prince  de 
Conty.  Parce  que  je  ne  lui  ay  pas  donné  le  coramando- 
nient  de  l'armée  qui,  vraysemblablemenl,  s'assemblera 
sur  le  bas  Rliin,  il  dit  qu'il  vsl  déshonoré.  C'est  un  mot 
qu'on  met  toujours  en  avant  présentement,  et  qui  me 
choque  infiniemenL  II  mellra  peut-élre  de  l'eau  de- 
dans son  vin  :  ce  qui  est  de  sur,  c'est  que  je  le  recevres, 
mais  que  je  n'ircs  pas  audevant  de  lui,  surtout  après  les 
lettres  qu'il  a  écrit  ;  ce  sont  ses  afniîres,  et  il  n'en  rejail- 
lira de  mal  qu'à  lui,  s'il  plaîst  à  Dieu,  En  conséquence, 
je  vous  envoie  trois  lettres  que  je  lui  avois  remise,  dont 
vous  faires  l'usage  que  vous  voudres.  Notre  correspon* 
dance  particulière  n'étoit  que  pour  lui  :  la  publique  eu 
Pologne  va  bien  sans  cela,  et  je  n'y  veus  rien  changer, 
qui  est  de  soutenir  les  Polonois,  et  qu'ils  se  choisissent 
un  Roy  à  leur  libre  volonté.  Je  lieudres  mes  engagements 
avec  les  Polonois,  et  je  vous  faîres  remellre  l'argent  que 
j'ay  encore  à  donner  cette  année ,  au  pardelà  de  trente- 
six  mille  livres,  pour  aller  jusqu'à  quatre-vingt-quatre 
mille  livres,  je  croy.  — Je  vous  renvoie  aussj  un  projet 
qu'il   m'a  voit   envoie  pour   écrire  à  lous  ceux  qui  sont 

*  &utcier  ëuit  un  agent  rus»e  en  France, 


daas  noire  secret,  sur  lequel  je  ne  veus  dire  ny  oui  ny 
non.  Vous  écouleres  loul  ce  qui  vous  sera  dit  à  Paris,  où 
on  vous  donne  rendes  vous,  et  vous  m'en  rcndres  compte 
à  Versailles.  D'icy  là,  je  vous  enverres  encore  un  jkicquel 
qui  seroil  trop  gros  à  joindre  icy.  Vous  vous  chargeres 
dussy  de  la  manière  dont  le  »ieur  Billet  ^  loucliera  hi  pen- 
sion que  je  lui  nceordc,  et  dont  je  joins  iey  Tassurance. 

XXIL  —  LOUIS  XV    A   TERCIKR. 

[A«toîjr.  Arcb.  dt?rEnip    K.   151.} 

A  Vorsaillrs,  ce  27  nnicnibre  1730. 

Je  commence  par  répoudre  a  vollre  lettre  du  12.  Je 
vous  renvoie  la  lettre  à  moitié  déchîfrée  du  comte  de 
Brojjlie  et  celle  que  Lenan  *  vous  a  fait  remettre,  pour 
que  vous  les  déehilTries.  Le  retour  du  comte  de  Broglic 
pour  quiuze  jours  est  décidé  et  mandé  aînsy  sur  cela.  Il 
n'y  a  plus  rîea  a  lui  répondre,  —  En  réponse  à  celle  du 
18,  je  vous  dires  que  je  ne  changeray  jamais  de  façon  de 
penser  et  d\igir  pour  la  liberté  entière  des  Polonoîs  sur 
le  chois  à  venir  de  leur  Roy,  et  que,  malgré  la  bouderie 
du  prince  de  Cooïy  (que  je  pense  mal  fondée,  étant,  je 
croy,  très  libre  daus  le  choix  que  je  veux  et  dois  faire  de 
mes  généraux) ,  si  les  Polonois  le  choisissent,  j'en  seray 
charmé  ;  ainsy  je  veux  qu'on  continue  à  fiiire  tout  ce  qui 
a  été  fait  par  le  passé,  et,  en  conséqueuce,  je  vous  faires 
remettre  l'aryen l  accoutumé  [)onr  le  faire  passer  h  sa 
destination.  Pour  conmiencer,  je  joins  icy  un  billet  de 
dix  mille  livres  sur  M,  Tliiroux  de  Monsauge  *,  que  vous 
I  faires  acquitter  très  secrelteineut,  et  sans  qu'il  puisse  se 
douter  par  qui  les  autres  quarante  mille  livres  viendront  par 
'  BiJIcl  clait  lin  ngcnl  de  h  correspondance  secrèle,  Voyei  la  T^le  de» 

*  Si*cn?lttjrc»  du  comte  de  Brojjîîi?. 

^  ÎL  Tbirmix  de  Mon^aiigc,  {jarde  du  Irésur  royal. 
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la  suite  et  en  argent  comptant,  quaQc]  vous  me  manderes 
qii*il  est  tant  de  les  faire  passer  à  leur  deslination.  Il  sera 
au  cboix  de  M,  le  prince  de  Coiity,  par  qui  de  luy  ou  de 
vous  le  sieur  Billet  recevra  sa  pension.  J'ay  lu  avec  atten- 
tion les  deux  lettres  de  Constaiîtinoplej  il  sera,  je  croy, 
nécessaire  d'y  Taire  une  réponse  relative  aux  circonstances 
présantes.  Voies  à  m'en  faire  uti  projet. 

xxïïi.  —  LOirs  w  .^i  cmiTi:  de  bbogue. 

[Aul!»ar    \rcli,  de  rEmp,  h.  15T  ] 

J*ay  très  bien  vu  dans  toutes  vos  lettres,  comte  de  Broglie, 
que  vous  avies  de  la  peine  à  adopter  le  système  nouveau 
que  j\iy  pris  '  ;  vous  n'éties  pas  le  seul,  mais  telle  est  ma 
volonté,  il  faut  que  vous  y  coocouries.  A  ré«]anl  de 
M.  le  prince  de  Cooly,  c'est  lui  qui  me  boude,  parce  que 
je  lui  ay  dit  que  je  ne  Tavois  pas  destiné  de  commander 
Faraiée  qui  doit  s'assembler  dans  le  Rbio.  Je  croiois  être 
le  maître  de  mes  choix;  taul  pis  pour  lui,  c'est  tout  ce 
que  je  vous  en  puis  dire.  Faites  moy  passer  par  la  voie  de 
Le  BeP  tous  les  méiuoires  que  vous  voudrez,  il  me  les 
remellra,  et  vous  Taira  tenir  les  réponses.  IJ  vous  donnera 
aussy  de  Fargent  pour  la  Pologne  quand  je  lui  en  aurai 
fait  remettre,  ce  qui  sera  incessammeul,  étant  tout  prest 
pour  cela  depuis  du  temps.  Je  fiiiray  instruire  Durand,  ou 
je  vous  en  cbargeray. 

A  Versaille*,  ce  24  décembre  t75(i, 

Loiiis, 

XXII.  —  LOI  JS  \V  A  TERCIER. 

[Atito<^r.  Arcli.  de  TRiiip,  K   \hl.] 

A  Ycrsnillrs  ,  ce  î<5  dêcrrabre  1756. 

Je  ne  me  soucie  pas  d'avoir  les  duplicata,  à  moins  que 

*  C'»l-à-dirc  rdiiiuice  întïme  de  h  Frmoce  et  de  1  i^utrietif? ,  fonnée  p«r  le 
tmîlé  de  Pnri*^. 

Le  Bel,  vatet  de  chambre  de  conJiance  da  Roi,  dont  les  foncfions  ne  tooi 
que  Irop  COQ  nues. 


CORRESPO:S]DA?yCE  SECRÈTE.  U» 

TOUS  n'y  trouvies  quelque  chose  d'intéressanl  à  me  faire 
remarquer.  Si  vous  n^aves  pas  déjà  vu  le  prince  de  Conty, 
je  vous  permets  de  faire  porter  la  lettre  pour  Durand j 
mais  je  pense  que,  ne  vous  aiant  point  répondu  ,  elle  doit 
rêlre.  Je  vous  envoie  le  projet  de  lettre  à  M,  d'Havrin- 
conrl  que  j'ay  approuvé,  —  Je  joins  encore  îcy  un 
pareil  billet  de  dix  mille  livres,  que  vous  ferez  acquitter 
de  même.  — -  Mandes  moy  si  vous  penses  qu'il  faille 
îûstruire  le  comte  de  Broylie  que  c'est  vous  qui  êtes  dans 
le  secret,  et,  dans  ce  cas,  vous  lui  remctteres  Tardent  que 
vous  aves  et  en  prendres  un  reçu,  que  vous  m^'nvoie^es, 
et  je  luy  fairay  tenir  le  resle.  Je  répondray  ineessanmient 
au  reste  de  vos  lettres, 

XXV.  —  LOirs  XV  A  TERCIER. 

[Aaiùfpr.  Arcb    de  IKinp.  IL.  157) 

A  VerwiMw»  ce  t*  jMvîcr  1757. 

Je  viens  de  lire  la  lettre  de  Conslanlinople,  ce  que  je 
ti'ay  pu  faire  plus  losl.  Si  la  lettre  nVst  pas  partie  et  que 
vous  jugies  qu'il  y  fiulie  mettre  un  poslcript,  vous  n'aures 
qu'à  Ty  mettre.  Cette  lettre  dilfère-t-elle  sur  celles  qn*il 
a  écrites  à  \L  Rouillé  '.  lia  lettre  pour  XL  d'Havrincourt 
est  partie  dans  son  temps.  Vous  me  parlez  aussy  de  l'abbé 
de  Beriïis.  Est-ce  qne  vous  le  voudries  mettre  dans  le 
secret?  Si  vous  ne  voules  pas  que  le  comte  de  llroglie 
scaclie  que  vous  êtes  dans  le  secret ,  trouves  moyeu  de 
lui  faire  passer  rarjjenl  que  vous  aves,  car  il  est  très 
pressé  et  je  lui  ay  déjà  fait  tenir  vingt-quatre  mille  livres. 
—  Le  chevalier  Douylas  est  mieux,  ainsy  il  n'y  a  plus  de 
crainte  de  son  costé*  —  Je  joins  une  nouvelle  lettre  de 
Durand  à  déchiffrer. 

1  //  est  M.  de  Vergenties^  {Ltnbassadcmr  ik  Constanliaoplc ,  ufTilié  à  li  cor- 
respcmdaBce  lecrètc. 


XXVI.  —   LUUIS  \l  Al'  COllTE  DE  IHKKiLlE. 

[Anlogr.  Arc  h.  dv  {'¥,m\).  K    IM] 

A  Vorsaill«*s ,  ce  ît  janvier  1757. 

Je  Irouve  très  bon,  comte  de  Broyiie,  que  vous  me  fas* 
sîes  toutes  les  représentations  que  vous  eroires  devoir  me 
faire  et  à  mes  ministres ,  mais  aies  toujours  eu  vue  Tuniou 
intiine  avec  Vienne;  c'est  mon  ouvrage.  Je  le  croy  bon  et 
je  le  veux  soutenir.  Dans  ces  circonstances,  je  crois  votre 
présence  lies  nécessaire  à  Varsovie  ;  vous  êtes  aimé  et 
estimé  desPolonois,  et  un  nouveau  ministre  ne  serait  pas 
capable  de  leur  Taire  faire  bien  des  cboses  qu'il  faut  qu'ils 
fassent,  sans  y  abbandonner  notre  parti,  car  je  le  veux 
soutenir.  C'est  leur  bien  et  leur  liberté.  Ainsy  je  vous  con- 
seille d'abandonner  l'idée  de  l^ienne  *  et  de  n'être  pas  si 
changeant,  surtout  après  que  je  vous  ay  tenu  mes  pro- 
messes et  que  je  vous  croy  capable  de  me  bien  servir 
encore*,  MM.  de  Bellisie  et  de  Bernis  ne  sont  pour  rien 
dans  ce  que  je  vous  dis  icy.  Continues  à  m'envoier  les 
lettres  que  vous  recevres  la  dessus  au  (sic)  prince  de  Conly, 
jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  fait  seavoir  à  qui  à  l'avenir  je 
jugerai  h  propos  que  vous  vous  adressies. 

Je  n'ay  pas  doutté  de  vos  senlimeuis  sur  ce  qui  m'est 
arrivé.  Pende  Français  ont,  je  croys,  etj'esperc,  pensé 
autrement'.  Louis, 

XXVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIEH. 

[âalogr.  Ircb.  de  l'Emp   K.  I.'m  J 

il  Versiiillps,  ce  25  j an? ter  1757. 

L'abbé  de  Bernis  étant  dans  mon  conseil,  le  comte  de 
Broglie  peut  s'entendre  avec  lui,  ainsy  que  vous  me  Te^cpli- 

*  AJ.  (le  Broglie  Avait  solliciti-  rauibassiidc  île  Vicoiio,  iiIû(|uetJe  fui  nommé 
M.  de  Slainvilte,  depiuji  duc  de  Chaiseut. 

'J  M.  de  Brojîlir  rrcut  le  Suinl-E'ipril  Ifi  %  février. 

^  Allujikoii  Âlik  Icnlalivc  il'u$»4ssmat  de  DamleiiJi  surk  personne  du  Rai. 
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ques  par  voire  lellre  (In  17  de  ce  niois.  Je  vous  charge 
donc  de  remeltre  au  comlc  de  Bioglie  Fargerit  que  vous 
aves  entre  vos  itiaîas,  dont  vous  tireres  un  reçu,  comuie 
j'ay  déjà  lail  de  viïigl-qualre  loille  livres  que  je  luy  ai  fait 
remellre.  Je  ne  coiîipte  pas  Teuvoier  à  liernie,  ainsyje 
compte  que,  muni  du  cordon  bleu  ,  il  retournera  en  Polo- 
jjne.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Durand  avec  une  nou- 
velle qui  lient,  je  croy,  de  Con^tauttnople.  Celle  [lonr..*' 
a  dû  partir  aujourd'liny. 

Il  me  faut  encore  quelques  jours  de  reflexions  pour 
répondre  aux  e\ traits  des  lettres  venues  par  AL  le  prince 
de  Cooty  du  sieur  Douglas  et  de  M.  de  V'oronzov. 

XXVIIL  —  LOLtS  \V   A  TKlUJIiR. 
[.^titajjf.  Arc  h.  *îc  TEmfK  K.  i:»'.] 

A  Versailles»  ce  13  A'vnrr  1757. 

J'approuve  fort  ce  que  M.  le  prince  de  Conty  se  pro- 
pose d'écrire  au  chevalier  Doujjlas,  et  désapro^ve  pareil- 
lement se  bel  acte  secret  (pie  le  clieialier  Douylas  a  eu  la 
bestisede  sifjner^.  Dans  celte  circonstance,  ce  que  M.  Rouillé 
propose  de  lui  écrire  me  paroi t  bien  *. 

I  Mol  îUisibIc, 

-  V^oyrz  llCdidr  prcMimiîïîiÎTT,  p.  H4  ri  siiîi, 

•*  Voici  la  clepî^clif  ii  îaqiit'lte  Lrmis  \\I  fnit  alliisioM  cl  qui  i?st  «lnU^r  ili» 
VerAî]fi?ji,  le  7  fcnricf  1757  :  *  Je  ne  puis  toiisiiire,  monsieur»  (jnrJlp  a  clé 
ma  Mirprise  et  nta  péï»e  en  vopnt  la  dêchimtinn  itite  serrelissime  que  vous 
nvet  pris  snr  vous  de  si>jner  en  mthrie  temps  qn^  l'acle  «rorcessinn.  Tonl  ce 
([lie  ions  Hlli*«|ut  i  ne  peui  juj^lifier  tnie  flrm^arclie  que  mu»  avez  l>ieii  prévu 
devoir  élre  deîuigréable  à  Sa  .Majesié,  et  je  tie  ptiis  inu«  ilissimider  qii*elle 
est  extrêmement  mécontenje  de  fa  fadlite  avec  laqtielle  vous  avea  éié  poHc  » 
sî^jner  celle  déclarât inii,  qui,  loin  de  lever  les  embarras,  en  pciil  faire  naître 
d'as«e2  consirlénibles  pour  relarder  penl-étre  lii  réunion  que  les  senlinien(s 
personnels  de  Su  Majesté  pour  riinpéralrice  lui  Fait  désirrr.  I>e  Roi,  inva- 
riable dans  SOS  principe» ,  a  ralifjé  l'acte  d'accession;  nmh  Sa  Xlajesté  ne 
peut  pas  «e  préler  ù  ratifier  la  déclaration  secrète  que  vous  avev  9i|;aéc  ftans 
ordre  cl  sans  pouvoir,  et  même  contrairement  k  ce  que  vou»  saviez  de  ses 
ia{eulion«.  Sa  Uajesté  a  désiré  vitemeiil  raccesston  de  Sa  Majesté  rimpéra-- 
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Ne  me  parles  plus  du  prince  de  Coulj', 

J'approuve  que  vous  ecrîvies  à  mots  couverts  ati  cheva- 
lier Doijf]las  comme  vous  le  proposes,  en  retrmiclianl  toiil 
ce  qui  peut  re;]arder  \L  le  prince  de  €ontj  et  loi  eutoiaut 
un  chiffre;  l'autre  que  j^écrive  ne  ine  plaisl  pas.        L. 

XXIX.  —  LOUrS  XV  A  TKRCIKR. 
fànio^.  ÂucIl  derEmp.  K    157  ] 

Le  24  fëvripr  1757. 

Janel  vous  a  dit  vray,  et  cVst  plus  pour  les  aulres  que 

(nCG  de  RuKAÎe  au  Urailc  de  Vergnilles  ronimi'  un  nouicmi  rnuyen  de  coo4ri- 

Luer  il  ta  réuniflii;  elK'  l'a  di'sirt'P  de  coijccrl  nirc  J*Iinpératrirc-Rcinei  qui» 
a  prendre  la  dmsc  dans  si>n  itTitiiblf  pmiil  de  me,  y  vst  In  principale  inté- 
ressée; mais  ce  tic  p^iuwoil  jamai«(  é(re  aux  drpens  de  Tanctenne  amilîé 
fju'elle  a  pour  ta  Porte  Otiumaiic ,  rticorc  moins  de  son  honneur ,  qui ,  aussi 
bien  que  ccliii  de  Tlmpênilrice  de  fiu«sie^  se  trouveroit  extr^mcmeiil  compro- 
mis si  celle  dérlariiLinn  subsisloit. 

*  yiip  l'iiete  reste  secret  mi  non,  ri  n'est  pas  moins  contraire  tV  lu  droiture 
el  k  l'honnêteté  publique.  €e  nVsl  point  parce  qu'il  peut  devenir  putdic  qxm 
Sa  Majesté  ne  le  raliûe ,  c'est  parce  que  Tliouneur  qui  prcside  ù  toutes  ses 
réaôtutioQs  ne  tui  permet  pas  de  le  faire. 

t  Li»s  senlimentA  dt?  Sa  Majeslo  poni  sincères;  elle  veut  de  lionne  fui  iaiil 
ce  qui  peut  contriljuer  à  la  satisryclion  de  l'Impératrice  de  Russie,  et  cette 
prtnce&se  en  reçoit  des  preuves  dans  toutes  les  occasions.  Plu^  Il's  vertus  de 
cette  princesse  snitt  éclalantcs,  plus  elle  doit  sentir  le  prix  de  ta  probité  à 
laquelle  le  souverain  «  aini^i  que  les  particuliers^  doivent  tn»ut  sacrîljcr  loi^u^on 
leur  propose  quelques  demarcbes  irtcompalibles  avec  ce  qu  elle  ciige,  La 
décliralion  dont  il  s'agît  étant  eu  us  laminent  opposée  k  h  bnnne  toi  et  aa\ 
usages  élaLlis  parmi  les  nations  palîcées,  te  Roi  a  une  trop  haute  optnîo#dea 
sentiments  élevés  Je  r  Impératrice  de  Russie  et  rend  trofi  de  jiis4ic«  à  ^ua 
de  ses  ministres  pour  n^^tre  pas  persuadé  que  cette  prJOBWac  ne  tera  pfta 
blessée  du  refus  que  fait  Sa  Majesté  de  ratilter  celle  difctaraljon  ,  cl  i|u'ell« 
en  auroit  porté  le  même  juj{e meut  que  ^  Majesté  si  lûus  ai/ ici  ex^posé  celle 
affaire  dons  sozt  véritable  jour.  Je  vous  envoie  donc,  monsieur,  k  ralifiealioa 
seidementdc  Taete  d'accession.  Ceit  à  vous  à  réparer  la  faute  qui  a  été  faite 
dam  cette  alTairc.  Si  M.  le  comie  dT^stcrhazj  *  vou«  a  induit  a  sî'^ncr,  je  miîs 
bien  persuadé  qu  il  vous  .lideni  de  tout  son  pouvoir  pour  fairt*  necepter  ceUe 
ratiûcation  simple...  *  [.'^rcti.  des  affaires  étran^jères.  —  iléiMOfref  de  d' Kan, 

L  L  p.  lea.j 

*  AmhâtMtlrnr  d'Aulriche  à  PétertlHUirs,  qai  ivait  éitwrmiai  te  chevalier  de  IIqib- 
gtai  4  iiijDcr  l'srUcle  «cervf . 


J 
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pourvciits.  J'approuve  le  projet  de  lettre  au  chevalier  Dou- 
glas; mais  si  ma  lettre  ii  rirnpéralrice  de  Russie  réussit, 
je  lui  propose  déjà  ce  petit  commerce  *.  Je  ne  scay  si 
M-  Rouiliié  vous  Fa  couimuoiqué ,  car  je  lui  ay  envoiée 
out'erte.  — Je  joins  icy  un^e  leUre  que  le  comle  de  Uroalie 
dit  être  importante. 

XXX.   —  Ii>nS  W    A  TER€1ER. 

f  autour,  h  rtU   ArVKmp.   Kl  57 .  J 

Le  il  mars  1757. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Constantinople  pour  que 
vous  aies  à  y  répondre;  s'il  est  besoing ,  on  attendra  pour 
cela  ce  qui  viendra  par  la  voie  de  la  mer.  —  Travailles 
avec  le  comte  de  Ilroglie  à  un  projet  dMustructîon  pour 
lui.  —  M,  de  Slaromber*]  '  prétend  qu*à  l  ienne  on  a  des 
lettres  de  Durand  à  XI.  le  prince  de  Couty,  Je  tascheray 
d'en  avoir  une,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire,  à 
moins  qu'il  n*ail  été  trahi  par  quelqu'un  de  ses  gens. 
Qu'en  pensez  vous,  [vous]  qui  scavez  comme  cela  se  luit 
et  comme  cela  se  trouve  ? 


XWI.  "  LOllS  XV  AIT  COÎirTE  DE  BRtKlLIE. 

[^utO|pr.  Anh.  de  l'Emp.  K,  1a7.J 

A  V^rrsailles^  ce  11^'  mars  1757. 

Si  j*en  avois  connu  un  autre  qui  eut  pu  me  bien  servir 
en  Pologne,  je  vous  Faurois  préféré  pour  satist'ain*  votre 
désir  de  servir  dans  nos  armées;  mais  n'en  aiani  point 
trouvé,  je  conte  que  vous  m'y  serviresde  tout  votre  mieux. 
Je  dirai  a  ïercier  [de]  me  faire  un  projet  d'instruction 
pour  vous  que  vous  suivres  exactement  et  de  votre  mieux. 
Le  Bd  à  son   retour  de  Paris   vous  remettra  les  douze 

I  C*e«l-à-dire  une  correspondance  miimc.  Voyez  t'Mlntk  jjreHrmimipe, 
p.  SU  et  94. 

^  Ainbaiftadecnr  d'Autriche  «  Parii.  , 
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mille  liiTtîS  qu*il  vous  rcsie  h  loucher  pour  la  Pologne, 
donl  je  vous  permrls  de  donner  huit  niilte  livres  que  vous 
désires  [)ôur  M.  \lonei,  i\ipprouie  aussi  la  jjraliGcalion  de 
douxe  eeuis  livres  [jour  que  Lcuan  reste  h  Paris  et  qu'il  y 
soit  lolre  corrcspoodaiit.  Je  suis  bien  aise  de  vous  avertir 
que  \L  de  Slaremberg  a  dit  qu'on  avoil  à  Vienne  des  lettres 
de  Durand  h  M.  le  prineedeConly,  Je  tascherai  d'en  avoir 
une  pour  voir  si  cela  est  bien  vraj  ,  car  avec  les  fausses 
addresses  il  est  bien  diflieile,  à  oioins  qu'il  n'ait  Mv  Irabi 
par  quelqu'un  de  ses  gens,  ou  qu'on  n'ait  Irouvé  la  clef  de 
son  chiffre,  ce  qui  me  paroit  bien  difficile. 

X\X!L  —  LOUIS  XV  A  TERCIKÏI. 

[iut»gr.  Afcli,  «II?  TErap,  Iv,  151-J 

Le  i;î  mars  1757. 

Je  vous  renvoie  le  mémoire  que  vous  m'avez  addi'essé» 
avec  mes  apostilles.  - —  J'approuve  que  vous  écrivîcs  à 
Durand  avec  le  chiffre  que  vous  me  pro|»oses.  Je  lasclicray 
d'avoir  une  de  ces  letlres  dont  le  eonile  de  Starembery  a 
parié.  J'approuve  aiissy  que  vous  donnîes  un  chiffre  au 
comte  de  lîroyiic. 

XWIII.  —  Ï4ÎIÏS  XV  A  TEKOEJK 

[Aiitogr.  Arrb.  de  rEmp,  K.  1^1) 

A  Venailtea,  ce  9  axrW  1757, 

Je  n'a  y  mis  en  avant  l'infant  don  Louis  que  parce  que 
je  ne  voulois  pas  qu*on  son<]eat  à  l'infant  don  Pbili|)pe  '. 
—  Sans  doutle  qu'il  en  fa u droit  prévenir  rKspafjne,  mais 
il  faudroil  que  cette  idée  vînt  aux  Polonois  et  que  de  là 
Ton  la  communiquai  à  rEspajjne;  mais  je  ne  puis  l'aider  de 
subside.  S'ils  en  veulent  pour  leur  Itoy,  c'est  à  eux  à  le 
soutenir  entièrement.  —  Il  en  seroit  de  môme  du  prince 

*  Ce»  flciiJi  intiint»  élaienf  fils  de  Pliilippe  V  :  tien  PtûHppe,  duc  de  Pi»rmc. 
l'Iaït ,  en  outre»  cendre  di'  hauh  \V. 
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Xavier  *,  —  Mais  pour  tout  cela  je  pense  qu'il  faut  voir  ce 
que  deviendra  la  négolialion  secrelle  entamée  à  Pélers- 
boiirg.  — Je  pense  aussy  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  prévenir  le  Roi  de  Pologne  :  il  faudra  bien  qn'i! 
en  passe  par  ce  que  Ton  voudra.  — J'approuve  votre  idée 
sur  la  correspondance  ïi . ..  *,  avec  le  comte  de  Brofjlie;  il 
est  plus  capable  qu'un  autre  de  Timaginer.  - — Je  vous 
renvoie  les  letlres  déchilfrees  et  la  dernière  que  le  comte 
de  Broglie  vous  a  remise  pour  déchiffrer.  —  Je  vous  ren- 
voyé aussy  vos  ohseriations  sur  les  poinis  d'instructions 
projctlée  pour  le  comte  de  Broglie,  laquelle  j'approuve 
nvec  les  noltes  que  j'y  ay  mises. 

WXIV.  —  Ii>lIS  \l  M  OWfTE  Ï>E  BROflLIE. 

A  VcrsaîlIcB,  ce  S' juin  1757. 

Je  vous  dires  en  confidance  qu'il  y  a  déjà  des  troupes 
en  marche  pour  FAIsace ,  qu'elles  seront  suivies  encore 
d'autres  pour  couijïoser  un  corps  d'armée  qui  poura  se 
porter  sur  la  Franconie,  ci  de  là  où  le  besoin  l'exigera* 
Vous  voies  que  j'ai  prévenu  ce  que  vous  mïinderies  à 
M.  Rouillé.  Je  ne  doufte  pas  que  vous  n'exposassiez  votre 
sang  avec  plaisir  pour  réparer  les  fa  ut  les  qui  ont  pu  être 
failtes.  Sans  doutle  que  \L  d'Oniout  est  tué,  car  nous  n'en 
avons  aucunes  nouvelles  depuis  raffairc  de  lleidenbcrg^. 

XXXV,   ™   JiHIS   XV   A  TERCIER. 
[Aalogr,  Arch.  de  rEnip.  K.  1.-7  J 

Ce  19  jyin  1757. 
J'approuve  que  vous  chcrcbîes  à  approfondir  ce  que 
veut  M,  Allay  de  plus,  et  en  instruire  le  comte  de  Broglie, 
si  cela  est  nécessaires.  —  Il  n'y  aura  pas  de  mal  d'envoier 

*  Fîtft  ^'Aii<}iiAlc  III^  miiiiii  sous  le  nom  de  cornie  de  Luiacc. 
,2  Mol  iîlîniblc. 
^  Il  ft  agit  du  duc  d'Ail  mont  :  les  cratnteft  du  Hot  n'élAietit  pus  fonder». 
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le  cbiffre  par  le  retour  du  sieur  d'Eon,  si  c'est  un  homme 
bien  sûr.  Je  i^ous  renvoie  les  déchilTremeuls  de  Constantin 
no  pie, 

XXXI L   ^  LOnS  XV  A  TERCIER, 
[Aciiogr.  Arch.  de  J'Eiop.  li.  157  ] 

Ce  ÎOjuillef  1757. 
Puisque  \!,  d'Eon  a  mission  de  M.  Woion/of'  pour  voir 
HL  le  prince  de  Conty ,  il  finit  qu'il  le  voie  ,  mais  qti'il  vous 
rende  compte  exactonieni  de  la  réponse  du  prince  de  Conly, 
Cuninie  cela  doit  devenir  |iul)Iic{j  un  jour,  il  faut  que  je  le 
seache  par  une  autre  voye  que  celle-cy.  Je  garde  la  copie 
que  vous  aves  faites  jusqu'à  la  réponse  du  prince  de  Conty. 
Personne  ne  la  voira  d'icy  là  *.  J'ay  approuvé  votlre  pro- 

*  Vicp-cHnricnUer  Av  h  Czanne. 

'  On  Irouvc  âû  ctirie'iix  itétaiU  sur  le»  mnlifs  du  reloiir  de  d'Eon  dJAii»  unr 
leltre  adrcsAôe  pur  d'K(»iK  de  tendres,  Ec  12  jinn  1775,  au  cointc  df  Orot^fie  ; 
I  VôUÂ  »cijI  conntHssL  X  avec  i|iiel  ivlc  ^  f|ueUe  otH^rmance ,  quclks  pfiinci  et 
darii;  quelles  cirintiMtiinceii  diiticates  j'ai  .hitvi  publiriiieitiPiil  et  iftrcrèionipiit  le 
fpii  Roi  depiii*^  1757  que  vous  m'avei  fniit  ii(lmpUrf  a  rtinimciir  de  votre  cor- 
rrs pondance  secrèlf ,  jusqu'à  prescni  ;  umh  ce  qiip  je  ne  vmn  ai  p«^  dit , 
parce  qu'ai)  luc  Taioit  défendu,  c'es4  que,  dus  1756  i  j'ai  été  admis  k  une 
eorrespnnd.'îuce  *ecr4**e  entre  l^ouis  XV ,  nmnM;i«jn4?ur  II'  prince  de  Conii ,  le 
chancelier  Wuroniou  ,  XI.  Tcrcicret  M.  Dnu;^las  ,  pniir  Taire  donner  an  princt* 
pur  rimperntricr  Eti^fabrth  fc  eommandemetit  en  thcf  de  l'année  msse  el  la 
principaiilé  de  C<iurl«nde.  Le  projet  secret  du  prinee  ctoil,  p«r  ce»  deux 
niojeiu,  de  »e  glisser  pelit  à  petit  sur  le  trùoe  de  Pûlugne,  ou  sur  ceiiu  de 
Russie  eu  épo«ïsant  Élii^abelh. 

T  Après  mille  intrigues.  Je  chevalier  Dciu({la.<  et  moi  eûmes  du  succès  dans 
les  deui  premiers  points  que  nous  avions  seulemeni  dêcouier(5  à  Tlnipera- 
Iricc  et  k  son  minisire  de  confiance  ^  le  comte  de  VVoroniow,  Ko  con^iequence» 
Tobjet  secret  de  mon  retour  en  France  en  1757  étoît  de  porler  au  prîuee  Tas* 
surancr  de  la  part  de  F  Impératrice  et  du  comlc  de  WoFonzow  pour  le  com- 
mandemcnl  de  i'armce  et  la  principauté  de  Courlaude ,  si  le  Roi  voulnii.  Ce 
que  j*ai  eiécuté.  )1ais  après  bien  de^  reiidr^-vous  et  des  écritures  ^ecr^et 
avec  le  Prince ^  W  sV^t  brouille  avec  madame  de  Pompadour;  et  quand  il  m'a 
fallu  retouruer  en  Uussîe  et  f  porter  un«  répomm  c«tégarii|ite  *  le  Ho!  n'a 
rien  voulu  décider,  quoique  le  Prince  m'ait  fait  tenir  cinq  jour»  caché  k  Stra$« 
Lourg  pour  )'  atléodré  sou  deniier  courrier.*.  *  {Mémoiret,  L  I ,  p.  195 J 
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jet  de  leltres.  Je  vous  en  envoie  un  autre  de  Constaoti- 
nople. 

XXXVIL  "-  UmS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcd.  ûl*  l'Emp.  R,  15Î.] 

Ce  T  aotisl  1757. 

M,  le  prince  deConty  Iravaille  à  un  mémoire  :  il  désire 
aussy  vous  voir  pour  vous  mettre  au  fuit;  aioj^y  je  trouve 
bon  f|ue  vous  le  voies  à  votre  passiiyjoa  Paris  et  vous  m'eo 
rendercs  compte  a  mon  relour  à  l'ersailles.  —  Le  sieur 
d'Eon  ne  doit  rien  eommutiiquer  à  personne  de  ce  qu'il 
scait  du  secret  :  s'il  est  besoin ,  il  correspondera  avec  vous. 

XXXlllI.  ^  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[Autour.  Aich.  de  riîinp.  IL  151»] 

Ce  U  ttoust  1757. 
M  ne  m'a  pas  été  possible  de  vous  répoudre  plus  tost.  Je 
vous  envoie  le  mémoire  de  M.  le  priuce  de  Conty  et  une 
lettre  pour  lui  que  vous  lui  remetteres  dans  une  confé- 
rence qu'il  est  nécessaiie  que  vous  aies  avec  lui,  pour  lui 
éelaircir  tout  ce  que  vous  scaves  sur  ce  qui  a  été  mandé  en 
Pologne  et  faire  un  projet  de  réponse.  En  conséquence,  vous 
aves  bien  lait  de  faire  différer  le  départ  du  sieur  d'Eon  '. 

XXXIX.  —  LOnS  XV  A  TERCIEH. 

[Autogr  àrch.  êe  TErop.  K.  ]â7.] 

Je  VOUS  envoie  la  lettre  du  comte  de  Broglie  que  vous 
m'aves  addressée  avant  hier,  affin  que  vous  éclaircissies 
tout  son  contenu  et  m'en  rendies  compte  pour  me  mettre 
à  portée  d'y  répondre. 

A  la  MucUc,  17  aoust  1757. 
i  Voyez  la  Dole  %  de  la  pa^c  221. 
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XL.  —  LOUÏS    M     A    TERCIER. 

[AcitO'<jr.  Anli    de  fEnip.  K^  là".  | 

à  Foniamcbbaîi  ^  fv.  15  spptrmbrc*  1707. 

Vous  scaves  cjuc  nous  n'avons  encore  pris  aucun  en*]*!- 
fjemenl  formel  sur  la  succession  du  trosnc  de  PoIo{{ne, 
ttcpiiis  que  M.  le  prince  dcConly  a  paru  se  désister  alrso- 
luinenl,  mais  que  nous  sonunes  bien  prest  dV-n  prendre. 
Si  ilmperatrice  de  Russie  appelle  lérilablenient  M.  le 
prince  de  Conty  pour  commander  ses  armées,  et  qu'elle 
veuille  lui  donner  la  Courlande,  en  amendant  mieux,  j'en 
seres  1res  aise,  mais,  pour  le  présent,  je  n'y  puis  plus 
prcïidre  d'aulre  pati  direele  que  celle  de  m'y  pas  opposer 
et  d'y  donner  nion  consentement  quand  il  n*y  aura  pins 
besoin  que  de  cela,  — Nenfchâtel  est  un  procès  dont  je 
ne  veux  ni  ne  me  soucie  de  me  charger.  —  J'ai  In  le 
nïémoire  sur  la  Courlatidc  et  l'extrait  de  celui  de  Neufetiâ- 
tel  ;  je  vous  les  renvoie  l'un  et  l'autre,  et  garde  le  couipte 
du  comte  de  Brofjiie  que  je  n'ai  pas  encore  examiné.  — 
.rappiouve  que  vous  donnies  un  chiffre  au  sieur  d'Kou  , 
s'il  n'est  pas  encore  parti.  S'il  y  a  quelque  chose  à  adjou- 
ter  à  ce  que  dessus,  pour  le  prince  de  Conty,  vous  me  le 
faires  scavoir  et  quoi. 

XLÎ.  —  LOUtS   \\    A    TEKCIKR. 

2t  sqjlrmlirc  1757. 

Je  VOUS  envoie  la  leltre  de  \l.  le  prince  de  Confy.  Quant 
je  voires  une  certitude  morale  que  l'Inqiératricede  Uussic 
lui  destine  le  conimandement  de  son  armée  et  la  Cour- 
lande,  je  donneray  toutes  les  anthorizations  et  pennissîons 
qu'on  me  demandera.  Jusqnes  la,  j*y  répnrjne  huaucoup , 
craignant  de  faire  une  fausse  démarche  qui  nous  fa  irait 
pins  de  mal  que  de  bien.  —  Je  vous  envoie  une  lettre  de 
Constautinople, 
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XLII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIKK. 

[Aniogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Conty ,  où  il 
n*y  a  rien  à  changer,  ny  à  adjouter,  à  ce  qu'il  nie  paroit. 
Je  vous  renvoie  aussy  le  compte  du  comte  de  Broglie. 
Mettes  moy  par  écrit  ce  qu'il  faut  donner  et  à  quels  termes. 

Ce  27  septembre  1757. 

XUIl.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arch.  delEmp.  K.  157.] 

Je  vous  envoie  le  compte  de  dépenses  comme  étant  le 
plus  pressé  ;  vous  aures  dans  la  semaine  prochaine  trois 
ordonnances  de  vingt-cinq  mille  livres  chacune,  et  je  joins 
ici  neuf  mille  livres,  ce  qui  Taira  les  quatre-vingt-six  mille 
livres  que  le  comte  de  Broglie  demande  qui  soient  acquit- 
tées ;  le  reste  viendra  après. 

Ce  7  octobre  1757. 

XLIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  del'Emp.  K.  157.] 

Je  vous  renvoie  les  trois  ordonnances  de  vingt-cinq  mille 
livres  chacune ,  l'argent  est  prest  au  Trésor  royal  ;  ne  les 
faites  pas  toucher  toutes  trois  à  la  fois  et,  s'il  se  peut,  par 
la  même  personne.  Je  joins  icy  six  mille  livres  de  plus 
pour  faire  la  totalité  des  quatre-vingt-dix  mille  livres  qu'il 
me  semble  que  vous  m'aies  demandée. 

Ce  11  octobre  1757  «. 

L. 

XLV.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arch.  do  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  16  octobre  1757. 

Je  croy  qu'il  vaut  mieux  mettre  les  pensions  sur  les 

1  Le  Livre  rouge  contient,  ù  lu  date  du  9  octobre,  quatre  ordonnances  de 
25,000  livres  et  une  autre  de  15,000  livres,  avec  la  mention  i  par  ordre 
du  Rqî  > ,  sans  indication  de  rarfectation  de  ces  sommes. 

I.  15 
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affaires  secretles  de  la  Pologne  :  il  y  en  a  cependant  cîeja 
une  établie  sur  la  cassellc  \  qu'il  faut  y  laisser.  Je  croy 
que  c'est  Le  Bel  qui  la  paie.  Vous  pou  ries  seulement  hii 
dire  de  ma  part  de  remporter  avec  lui  sur  son  nouveau 
quartier,  suposé  qu^il  n'ait  pas  donné  Tétat  du  sien  à 
M,  de  Clianiplosl.  Je  vous  renvoie  toutes  les  lettres  décliif- 
frécs  avec  une  de  M,  le  prince  de  Conty.  Faut-il  que  je 
vous  renvoie  aussy  le  reçu  du  sieur  Linan?  Faitci^  moy  un 
projet  de  réponse  au  comte  de  Brojjlie  ,  ainsy  que  celle  a 
écrire  à  Constantinople  selon  les  principes  que  vous  cod- 
noisses  tant  de  Tabbé  de  Beruis  que  des  affaires  seercttes. 

XLVL  —  LOLIS  XI  A  TEROER. 

[Auttfgr.  Arch.  de  lEmp.  K.  151.] 

A  In  MucUe ,  ce  0  décembre  i757. 

Je  vous  renvoie  vos  projets  de  lettre,  un  peu  tard,  il  est 
vray.  J'approuve  entièrement  la  seconde  lettre  au  comte 
de  Broglie.  —  J'approuve  aussy  les  deux  autres  ^  mais  jr 
croy  que  le  temps  tloit  y  avoir  occasion é  quelques  chan- 
gemenls,  el  je  pense  qu'il  faut  éloigner,  plus  tosl  quap- 
piocher,  Tabdication  du  Roi  de  Pologne'. — J'approuve 
aussy  la  lettre  au  chevalier  de  Vergennes  avec  le  change* 
meut  qu'occasionne  Favénement  du  nouveau  Sultan'^*  — 
Les  nouvelles  letïres  du  comte  de  Broglie  méritent  une 
ampliation  aux  précédenles,  faites  en  un  projet.  J'aime- 
rais mieux  le  prince  Xavier  que  le  prince  électoral^  mats 
pardessus  la  liberté  des  Polonois. 

^  L«ras5etle  du  Hoû 

^  H  s*iitjil  de  là  sycci*Jti(ïn  t'vcnlucll**  au  trAne  dr  Pofoifjnp.  Lr  prince 
Xavier  rt  le  prince  éli?€liirai  etnîcnt  Inhun  dcitit  Oh  du  rtii  acliirl  de  Pidnifae^ 
électeur  de  Sa%c.  On  ^oii  par  cette  JcUre  qu'il  E*figiB«ait  de  faire  abdiquer  le 
roi  Augure  111, 

3  Mu^tupUa  111,  iucccaseur  d'Osmau  lit. 
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XLVIÏ.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Antosr.  Arch.  del'Emp.K.  157.] 

A  la  M aette ,  ce  10  janvier  1758. 

Je  VOUS  renvoie  les  trois  lettres  du  comte  de  Broglie. 
Si  on  lui  envoie  son  congé ,  je  croy  inutile  de  répondre  à 
ces  importantes  questions ,  sinon  j^y  réfléchiray  encore  ; 
mais  mon  intention  a  toujours  été  la  liberté  des  Polonois^ 
et  seulement  celui  qui  leur  seroit  le  plus  agréable.  Le 
prince  Charles  est  plus  ouvert,  plus  parlant,  et  d'une  plus 
belle  figure  que  le  prince  Xavier,  mais  il  a  raison  de 
craindre  que  madame  la  Dauphine  n'aime  mieux  ce  der- 
nier, et  la  raison  en  est  simple.  Elle  le  connoit  beaucoup, 
et  presque  point  l'autre,  l'aiant  toujours  regardé  comme 
on  enfant.  A  l'égard  du  prince  royal,  il  faut  toujours  l'éloi- 
gner, à  moins  qu'on  ne  voie  clairement  qu'il  en  faudra 
passer  par  là.  Tous  les  autres,  je  crois  bien  qu'il  faut  les 
laisser  de  costé.  —  Je  vous  renvoie  la  quittance  du  sieur 
Billet,  et  la  lettre  à  Vergennes,  que  j'ay  approuvée,  et  que 
vous  poures  lui  faire  passer. 

XLVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  15*7.] 

Les  deu:s  lettres  en  clair  '  qui  sont  jointes  à  celle  en 
chififre  que  je  vou^  envoie  sont  une  copie  de  celle  du 
comte  de  Broglie  du  19  décembre  1757.  Si  vous  aves 
besoing  de  ces  deux  pièces,  je  vous  les  envoiera;  quand  je 
les  aures  lue. 

Ce  15  janvier  1758  ,  au  soir. 

XLIX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aptogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Marly,  ce  20  janvier  (1758). 

Par  ce  que  Tabbé  de  Bernis  nous  a  dit  hier  au  Conseil , 

1  C'est-à-dire  des  leUres  non  écrites  en  chiffres,  maïs  en  caractères  ordi- 
naires. 

15. 


ÎÎ8  LOUIS  XV. 

il  me  paroîst  qu'il  a,  bien  i>îirli'  à  M  de  Fontenay  '  sur 
Durand,  et  J'cspcTe  que  ce  tpn  a  été  écrit  en  Pologne 
fera  son  bon  effet. 

L,  —  LOI  IS    XV     .\    TEÏlCJEfl. 

fAiito^^r,  ArilKtle  1  Emp  K.  157] 

Â  VfPsJiilltîs,  ce  21)  janvier  175S» 

Je  1/ous  renvoie  la  leltre  de  Constantinople,  où  il  ne  me 
parnisl  pas  qu'il  y  aie  rien  de  bien  intéressant  —  Je 
vous  renvoyé  aussy  les  deu\  nolles  approuvées,  une  de 
votre  main,  Faulre  de  celle  du  couile  de  Brorjlie  ;  el 
Gniiuard '^  vous  remettra  avec  celte  lettre  les  linj^l-deux 
mille  livres  que  vous  demandes.  Je  vous  tusclieres  de 
vous  renvoier  demain  le  projet  de  lettre  an  sieur  Durand, 
où  je  joindrai  sa  lettre  du  21  décembre.  L, 

U.  —  URIS  \\    A  TtIRCIER. 

j iulofjr   Arclï.  tlcl  Ivmp.  K-  157.] 

O  tl  mars  1758, 

Je  tous  renvoie  les  deux  lettres  en  chiffre  du  comte  de 
liroglie  et  celle  de  M,  de  Veryenncs,  sur  la<pielle  j'ap- 
prouve ce  que  vous  nie  proposes,  —  A  Tégard  du  comte 
de  Broglie,  il  es!  icy,  et  je  vais  lascher  de  répondre  a 
plusieurs  lellres  que  j'ay  reçues  de  lui,  si  j'en  ay  le  temps. 

LIL  ^  EOIIS  \l   Al    fAniTK  OE  lîUïKiLÏE. 

I  Vil lug T  -  \  rtii .  lit'  r  E  m  |i.   K    l  :>T .  ] 

J'ay  lu  toutes  vos  lettres  et  mémoires  ;  mais  il  sVn  faut 
de  beaucoup  que  j'aie  le  temps  d'y  répondre  anssy  visie 
que  vous  le  désireries.  Je  ne  vois  point  d'inconvénient 

1  \\.  de  Foiilcfiftj  éluit  ariibastiadeiir  de  rEteclfitr  lîo  Saxr  ù  Paris. 

^  Giiimanl»  l'un  dcii  lalclfr  de  chambre  tmonsdu  Hoi,  inirliir^runt  nicc  [e  firi 
14  catiJtatice  de  mu  mailrc;  mah  te  Bd  aiàd  itei  titres  tpêciAia  «  Ut  fivpur 
du  Roi, 
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que  M.  Jacobousky  '  et  vous  voies  M.  le  prince  de  Conty  selon  ' 
votre  coutame.  Modères  votre  vivacité  et  prenes  patience 
jusqu'à  ma  réponse.  L'abbé  de  Bernis  ne  vous  a  rien  dit 
de  plus  que  ce  que  nous  étions  convenus  qu'il  vous  diroit^ 
mais  ne  vous  effraies  pas,  quoique  je  pense  qu'il  soit  bien 
difficile  que  vous  retournies  en  Pologne  tant  que  Briihl 
y  sera  *. 

Ce  25  (mars  ou  avril  1758),  au  soir. 

Lin.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  lEmp.  K.  157.] 

Je  ne  vois  point  d'inconvénient  que  le  général  Monet' 
présente  son  mémoire  à  l'abbé  *  :  cela  marquera  toujours 
son  zèle,  mais  vous  en  scaves,  je  croy,  asses  pour  sentir 
qu'il  ne  peut  réussir  qu'en  partie.  —  Je  joins  icy  une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  à  l'instant  de  Constan- 
tinople. 

'    Ce  27  avril  (1758). 

LIV.  —  LOUIS  XV  AU  œMTE  DE  BROGLIE. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.]  î 

A  Versailles ,  ce  21  may  1758. 

11  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  répondre  à  toutes 
vos  lettres.  Madame  la  Dauphine  et  l'abbé  de  Bernis  m'ont 
parlé  pour  l'inspection  pour  vous  \  Je  vous  scay  gré  de 

<  Sur  Jacobowsky,  voy.  plus  haut  p.  197.  Ce  Polonais  reçut  300  ducats, 
valant  3,300  liv.  (Livre  rouge.) 

'  Premier  ministre  du  Roi  de  Pologne ,  avec  lequel  M.  de  Broglie  avait  eu 
des  difficultés. 

^  Sur  M.  Monnet,  voyez  plus  haut,  p.  78,  et  la  Table.  Le  Livre  rouge  nous 
apprend  que  le  général  Monnet  touchait  une  pension  de  6,000  livres.  —  Il 
s'a<{issait  d'un  poste  diplomatique  que  le  général  sollicitait. 

^  L'abbé  de  Bernis,  ministre  des  affaires  étrangères. 

^  Il  est  question  des  fonctions  d'inspecteur  de  l'armée  que  sollicitait  le 
comte  de  Broglie,  qui  était  dégoûté  de  la  diplomatie  et  qui  désirait  rentrer 
dans  la  carrière  des  armes. 


t30  LOUIS  XV, 

toutes  les  peines  que  vons  vons  êtes  données  pour  mon 
service,  et  je  faîres  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  vous. 
Il  n'étoit  pas  possible  de  vous  renvoier  en  Poloyne  après 
loul  ce  qui  s'y  esl  passé  entre  vous  et  le  comte  de  Bruhl, 
surtout  le  Roi  de  Pologne  ne  voulant  pas  s'en  séparer. 
Les  circonstances  sonl  bien  délicates,  et  je  vous  faires 
scavoir  mes  intcnlions  le  plus  tost  que  je  pouray.  En 
attendant,  vous  pouves  vous  tranquiliser,  tant  sur  vous 
que  sur  les  vôtres.  —  Je  vous  renioie  le  mémo  ire  de 
Durand, 

LV,   —   LOttS    \V    â   TERCIER. 

[ Autour.  Afch.  i]e  TEiDj».  K.  lai.] 

Ce  28  may  (1758). 
Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Constanlînople  et  le  projet  àe 
réponse  à    faire  que  j'approuve.    Je    parleray   tantost  à 
Jauell  en  conséquence  de  ce  que  vous  me  proposes, 

LVI.  —  LOUIS  XV  A  TEflOER. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  Constantinople  à  déchiffrer. 
—  Voilà  Monteil  qui  va  partir"  :  le  comte  de^Broylie  n'est 
pas  icy.  Que  croiez  %^ous  qu^il  taille  faire  dans  cette  cir- 
constance sur  le  secret  ? 

Ce  10  juillet  1758. 

L\il.  —  LOUIS  XV  A  TERCIEB. 

[Aatogr.  Arch.  de  r£mp,  K.  lùT  J 

Ce  30  juillet  1758. 

J'étois  déjà  très  porté  k  ne  pas  mettre  M,  de  Monteil  • 

^  M.  de  Uontt*il  fî^tire  lur  le  Livre  rouge  i  la  date  da  Î2  si^plernbrf-  1758 
comme  ajant  reçu  1,633  I.  15  s.  pour  ses  dépenses  pendant  les  bnîl  pre- 
mien  mois  de  l'anoée. 

2  Ut  de  Uoatej]  ^(nil  etivojfé  en  Polofjiïc. 
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dans  le  secret,  tant  que  Durand  y  sera,  l'ontinues  votre 
correspondance  avec  Iiri.  S'il  est  indispensable  qu'il  re- 
vienne, nons  loimn.s  ponr  tors  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  Je 
vous  renvoie  la  lettre  de  Constanlinople.  —  Mandes  à 
Durand  uies  ordres  \ 

lAin.  LOLIS  XV  M  COMTi:  OE  HïlOCtiE. 

[Auteur  ArrU.  de  rEmjt.  K.  i:i7.] 

A  VemiJIes,  ce  30  juillet  1758, 
Je  nuinde  à  Tercier  qu'il  ne  lant  pas  admettre  M.  de 
Xlonteil  pour  Je  présent  dans  le  secret  et  d'en  instruire 
Durand,  ponr  qu'il  se  conduise  en  conséquence.  Vous 
deves  bien  vous  tranqoiliser  sur  votre  compte.  Paie  dessus 
les  pensions  ou  îjralilieations  les  sieurs  Linan,  (iérauU  ci 
Sadoul  pour  celte  année,  et  dites  leur  que  je  paires  exacte- 
meot  lous  les  ans  ce  qui  leur  a  été  promis,  et  je  vous 
donoe  le  reste.  Loifs. 


UX.  —  LOIIS  XV    \  TEHCÏKR, 
jAutwgr.  ành.  4c  I  Ccnp   K    157  | 

i\  Saifll-HulirH,  ce  tO  nomX  175S. 

Je  vous  renvoie  Tordre  pour  Durand  approuvé,  et  le 
toémotre  qui  le  regarde  apostille,  F  un  et  Tautre  étant 
plus  pressé  ;  je  garde  le  grand  mémoire  et  je  vous  le  ren- 
voieres  avec  le  tenijis  et  mes  rédexjoos.  Li*  comte  de 
Hro^cjlic  a  bien  serii,  mais  il  est  un  peu  vif,  et,  vis  a  vis 
du  comte  de  Brul ,  il  n'y  avoil  plus  moien  de  l'y  faire 
trouçer.  Voilà  uniquement  ce  qui  m'a  destenniné  h  son 
rapeL  —  Continues  à  me  bien  servir  et  laisses  là  Fappro- 
bat  ion  des  beaux  esprits,  ce  qui  a  achevé  de  bouleverser 

*  M.  Darand  fui  rttpp#*lc?  ;  pu  rlTrl»  'i'iiprcs  le  Lut*'  roiif^e,  tt  Itil  rem- 
boursé de  se»  déppfiîscfi  eu  Pdlojjne  jii»t|irttti  19  SHcptenibrc  ITSS,  date  de  son 
retour,  |5  «oveiiibro.  | 


les  têtes.  —  Je  suis  coiilenl  de  vous  :    renferiîîes  vous 
dans  voire  besogue* 

lA.  —  LOIIS  XV  \  TEWAm. 

|Vtiti>gr    Arrij.  de  lEtnp.  k.  loi  ] 

Ce  îl  (aotil)  nu  soir  1758. 

Vous  pouves  rassurer  Durand  Je  vous  reuvoiesa  lettre*. 

LXL  —  LOLIS  XV    \  IFMVÀVM. 
[Autagr,  Arrh.  J«ll'liriji.  K.  i:*!.] 

A  VrrsnîHo*  »  c*î  12  «epl  cm  bre  1758. 

Je  pense  qu'il  faut  s^en  rapoder  au  sieur  d'Eon  pour 
scavoir  s'il  rcineltra  votre  lettre  à  \\.  île  l  orosof  ou  nou , 
et  par  conséquent  lui  envoier  les  deux  façons,  qu'il  vous 
renvoiera  par  voie  sure  celle  flont  îl  ne  se  sera  pas 
servi.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Constautinople,  Je  vous 
répontlres  îucessamenl  sur  ee  qui  re^jarde   ta  Polo*]ne^. 

*  AI-  Duranil  était  elTrayë  ilii  rnppt^l  rlii  fomle  dv  Br<i«]li(?  ri  nltrjbuait  ee 
mpprl  A,  lin  rlianj^rment  de  sjslèmc  poltlitpir. 

-  D'Htifi  rtail  a  Siiî«it-PctprsUiinTrf|  rinlenriiHlinirc  de  la  carrr^pirnclann»  in- 
fime  fnlre  Tcpt^irr,  a*i  iinm  An  l\m^  et  \\.  i\p  AWirniDtotv,  an  iiciin  de  lu  C^n- 
rinf  Kiisalicllk  -^  Vniri  k  ce  *iijet  de  curict»*  ai-UiiU  filmilA  d'une  leHre  du 
eliËvalier  d'Kon  'i  Al.  dp  Verycmies,  datéû  de  t^t»ndrcs,  2H  mai  1776  :  *  Lor> 
tlf  la  »ij|naliirL^  de  hi  frniisaclMm  mire  AI.  de  [îcu Lifiiurthjiis  ri  moi ,  Ir  4  im- 
VL^mbro  dernier,  je  lui  ai  conliè  un  loltime  in*i[uarlii  du  livre  île  \* Esprit  des 
lois,  pour  vous  olre  remiii  en  iiiiiiiis  propre !^,  aliii  <|ue  la  coiuiTture  »oil  décol- 
lée devant  von»  cl  que  vou,*  piiissieii  prendre  les  papier*  eu  cbdlVes  et  en  clair 
qui  f  cioicni  retircritiefl.  J'ai  niontré  k  Al.  de  Beauiiiarcbni&  le  iiecret  de  celte 
couverture,  qui  consiste  en  deux  carions.  Entre  ces  deiu  carions  on  met  tic* 
papiers  Aérrets;  pui^,  quand  les  bordnre.s  de  la  peati  de  veau  sont  repliée» 
rt  In  fiMiitlini  de  piipier  marbre  du  liire  cnllee  par  de.^sns ,  en  le  ineOaitt  uu 
jour  Sfius  la  presse  »  la  couverture  prend  une  telle  eon?iiAtance  ijti*il  seroil 
impoiiHîMe,  miS'RiG  à  un  relieur,  de  ck'viner  le  secret.  I^e  livre  ea^i  celui  même 
qui  m*a  été  remis  pur  feu  AI.  Tercier  lors  de  nie.H  prenHer*  voyages  en 
lt(i5sie  «  pour  y  porter  ii  l'Impératrice  Kli&iibetb  te:^  L'ilre^î  «eiTéteA  du  feu 
Aoi^  avec  mi  clûlfre,  pour  que  cette  pnucesse  et  sou  cniitideiit  le  «^rand  chan- 
ccUt*e  U  oronKou  pussent  correspondre  avec  Sa  Maje^ile  et  JkL  Tcrcicr  k 
Tinfii  def  ministres  et  des  ambasiaffeurs.  Ce  livre  conlenoit  au»Ai  mon  chifTre 
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A  FûLitaÎDcycau ,  ce  2ù  oclobre  I75tl. 

Je  vous  renvoie  les  dernières  lettres  do  sienr  Durand.  Je 
pense  qu'il  vaut  inieiix  laisser  la  correspondance  seereth* 
au  sieur  Géraud  qu'à  XI.  Jueobosky,  mais  encore  vaiidra-t-il 
mieu^  se  striir  de  la  voie  que  Janel  m'a  indiquée,  ei  je 
Viiis  la  lui  demander  par  écrit  pour  en  élre  plus  sur. 

Vous  scaves  que  rargenl  est  rare  en  ce  lenqis  ey.  Je 
¥ous  donueray  pourtant  mil  louis  très  incessament  :  le 
reste  viendra  après.  Mais,  en  conservanl  notre  parti  eu 
Poloj]ne,  mettes  leur  bien  dans  la  leste  que  jusqu'à  ma 
mort  je  ne  me  sépareray  point  de  rimperatrice  Reine ^  et 
que  uion  fils  est  dans  ces  menues  sentiments. 

Je  vous  renvoie  voire  projet  de  réponse  à  M.  de  Ver- 

k%ee  le  Ri>i  H  M.  Tt^rcicr,  et  ud  autre  avec  monsiîjjDPiir  Ip  [irince  ée  Coalî  ^ 
11,  Tercier  ri  IL  Mcmin.  Mah  le  prince  de  Coulî  étiinl  venu  à  se  brouiller 
avec  niuttaciic;  de  Pompudour  et  In  feu  Hoi ,  leim  l'ordre  de  av  piti»  i^uivri- 
mir  li'ultnit'Jit  la  iit'<]ociii(îufi  srtTt'le  de  eo  prince.  Je  reçus  \m  nouieay 
ftiiffre  pour  correspondre  iini*|ucmc!iit  avec  If  lioi ,  \U  Tercicr  el  \h  le  conUe 
de  Bi'Oïjlie,  SI  Versailles,  el  àSaitîl-l^éfersboiirij  iiniqueiiieril  avec  rimperalrice 
Klîf^alielli  H  son  chanectier  Uoronaou  ,  avec  Tordre  posilif  du  Uni  pour  que 
pi  les  miijistreÂ  de  Versailles,  ni  uu^rne  le  ni(iri|iiJsde  rUopilnl,  qui  lut  nomme 
en  1757  flmtiassafleur  en  Rii-Hsie  et  moi  secrelnire  d'ambassade,  no  pussent 
skoiipcnnnrr  celle  inlelii<|cnce  sccrêle, 

«  J'atois  de  plus  l'ordre  du  Hoi  pour  tiii  envoyer  toutes  ]en  dépêches  du 
ministre  des  .ilTàires  êlrnngères  avec  les  réponses  de  r*mtiassttdeur  cl  mon 
avis  parlitulier  sur  tout,  ce  que  j'ai  exécute  lidèlemenl  tant  en  Russie  qu*en 
Anyleterre.  Je  me  seriois  de  ee  mi^me  livre  à  mes  (iilTèrenls  retours  eu 
Fraute,  pour  rapporter  les  papii-rs  les  plus  secrets  ipic  rimpérairice  et  sou 
rhancctier  Woroniow  rue  euufinîrnt  pour  Sa  Majesle»  M.  le  prime  de  Conli 
et  \î.  Tcrcîer. 

T  JamnJ!*  peraount' aulre  *|iie  tes  personnes  intéressées  nix  été  informé  de 
toiilc  celte  inlrigue  poliliquc,  qui  a  eonmicneé  en  1755  parle  prince  de  Conîi 
cl  M.  Tercier  et  qui  a  ele  eiecuïee  par  le  clietniier  Douglas  et  moi  seule- 
iticftt.  \L  Je  comle  de  tlroglir  lui-même  et  ÎK  te  baron  de  Brcleud  n'ont 
nUmpé  cette  affiiîrr  ijuc  par  la  queue  ;  ils  n'en  connoissoient  pas  encore  la 
liile.  '  [Arch,  des  affaires  elruiigères,  —  .Mémoires  de  d^Eottt  L  i ,  p.  101,] 
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gennes,  que  vous  raques  euvoit?  le  27  septembre,  pour  y 
clianyer  ce  que  la  letlrc  que  lous  m'aves  enioié  depuis 
evi^jera  :  du  reste  Je  rapprouie,  et  vous  ii'aiires  qu'à  le  ("aire 
partir,  s'il  n'y  a  rien  de  naiiieau  qui  exige  qu'il  repasse 
sous  mes  yeux.  Voire  jirand  inémoire  esl  bien  eîeudu. 

Il  y  a  apparaiice  que  le  priuce  Charles  va  èlre  duc  de 
Courlaude.  Il  ^  a  apparence  qu'un  seul  de^  cadets  '  va 
entrer  dans  Fclal  ecclésiastique  :  rélectorai  de  Coleigne 
pourra  être  son  tait.  Madame  la  Danphine  n'aime  vérita- 
blement que  le  prince  Xavier,  el,  depuis  qu'il  esl  à  mon 
armée  ^  il  a  acquis  Testime  générale  de  lous  les  François. 
Mais  il  faul  attendre  le  dénonenienl  de  loul  cecy  avant 
de  se  dettcrniine^r.  Conserver  uns  amis  eu  Pologne,  et  sur- 
lonl  M.  Mocranovskj  ,  car  le  Palatin  de  Belz  me  paroist 
doulteux,  el  surtout  que  Durand  prenne  bien  garde  aux 
papiers  secrets.  Avant  la  (in  de  Tannée  sûrement,  nous 
verrons  plus  clair  pour  j) rendre  un  parti  sur. 

LXIJL  —  LOL'IS  XV  A  TKRdKR, 
I  Ao  to«îr.  A rcli ,  il V  I  '  E m p .  K .  1 57 .  ] 

A  (Itinif^y.  ce  10  novembre  l7âH. 

Je  VOUS  renvoie  la  copie  de  la  lettre  du  grand  général 
àe  Pologne.  Ce  que  M.  Jacobowsky  propose  pour  la  cor- 
respondance des  lellres  pointa  sertir  dans  quelques  occa- 
sions, ainsy  que  le  rliiltre  que  tous  [toures  lui  donner  lors 
de  son  départ,  (jui  me  paroit  estre  différé  jusqu'à  rarri- 
vée  de  AL  le  duc  de  Clioiseul.  Je  vous  renvoie  aussy  le 
posiscri[)lum  approuvé  pour  M.  de  lergennes,  que  vous 
nu'Itcrcs  en  cliiflVe,  |»onr  que  je  jïuisse  reiuetire  le  tout 
dimanche  a  Jauel  ;  la  voie  dont  il  propose  de  se  seriir 
par  couvert  est  par  Gènes  el  \aples*  Pour  celle  de  Po- 
logne, il  dît  qu'il  n'ai  oit  rien  de  siir  tant  que  la  Saxe  ne  sera 

I  II  !«'âgit  ici  dei  fils  d'Au*]u«li?  HT 
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pas  évacuée  et  que  Breniea  sera  au  Roi  d'Anglelerre.  Je 
TOUS  renvoie  les  nouvelles  dépesches  que  vous  ra^aves 
envoie;  j\ivois  chanjjé  un  mot^  mais  it  n'est  pas  de  con- 
séquence ;  aiusy  je  donnerai  le  paquei  à  JaneL 

Ce  H  ûovemÏJre ,  à  Vi'rsnilk's. 

L\IV.   —   LOirS  XV  A  TCRCIER. 

J'approuve  que  vous  vous  servies  de  Baron,  notaire, 
puisque  vous  en  êtes  sûr. 

Ce  J9  iitnembrc  1758, 

LXV.  ^  UH  IS  XV  A  TERCIKH. 

[jlaiojir.  AfiU.  dcTEmp,  K.  157  ] 

A  VtTSBjllcs,  cp  2  di*cemljre  i759« 

Je  VOUS  renvoie  la  lettre  de  Conslantinople,  et  l'espèce 
de  manifeste  de  M.  Mocranoosky.  Le  cliau^femenl  de  votre 
ministre  me  fait  jjarder  la  lettre  pour  Durand,  étant  bien 
aise  de  voir  tout  ce  qu*il  me  dira  de  Vienne  aupnravant  ', 
—  Je  vous  envorres  deux  ordonnances  de  vinjjt  mille 
livres,  dès  que  M.  Boulogne  me  les  aura  remise,  et  vous 
aures  le  reste  en  argent  à  la  fin  de  F  année, 

LXVr.  -^  UH  IS  KV   \  TKRCiElt. 

[Autour.  .Wf'h.  (If  rEmp.  K.  I J7.] 

Ce  7  décembre  1758, 
Je  vous  renvoie  les  lettres  de  Rnben  :  il  est  fort  au 
Caîl  de  la  cour  de  Berlin,  et,  s'il  étoit  besoing,  je  pense 
qu'il  pooroil  y  mieux  servir  qu'aucun  antre  ;  mais  nous 
DC  sommes  pas  dans  ce  cas  là,  et  je  n'aime  ^uère  les  menées 
sourdes.  Si  Sa  Majesté  Prussienne  tombe  dans  le  préci- 
pice, tant  pis  pour  lui.  Je  ne  me  déparliray  jamais  de 
ralliance  de  Tlmpératrice. 

^  ^lltitdon  k  la  rpfrrtilc  de  ral>bé  tîc  Bcrnîs,  rrmplari^  au  Tnmîstèrc  dr« 
afibires  élrangéres  par  le  duc  dr  Ctmîsrul  j  «mhaHsaduur  à  Vienne. 
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LXVU,  "  LfllIS  \V  A  Tfc:iu:iER. 

[Aneogr   Arrli.  de  l'Ktnj.    K.  Vn  ] 

A  Vrr5ûillcs,  ce  âO  «Itkrnibri?  1758. 

Je  VOUS  envoie  deux  ordonnances  de  vint  mil  lii  res  clia* 
cune,  |*aiahleaii  Irésor  royal  en  deux  semaines  \  Vous  les 
faires  acquilïer  bien  secrettcmenl,  comme  les  précédenles 
que  je  croy  vous  avoir  déjà  envoie e.  Vous  me  munderes 
ce  qu'il  laul  de  surplus  ponr  aclievcr  les  paienienls,  tanl 
en  Pologne  qu'à  l'nris. 

Lxviii.  —  LOUIS  \\  A  rmaFM. 

{Autour.  Ari.b.  de  mni|i.  Il    I'jT  j 

25  janxii^r  1751K 

Je  vous  renvoie  le  projet  qnc  vous  me  demandes.  J'y 
ay  mises  quelques  aposlilles,  y  aianl  (jnelques  elianf|e- 
luenls  à  faire,  laites  en  un  |)rojel  nouveau,  lùnuies  le 
moy  pour  Tappronver  cl  le  faire  parlir.  —  Je  parleres 
dimanche  à  XL  Boulogne  ^  :  sûrement  les  ordonnances 
seronis  acquilées  dans  la  semaine  prochaine  \ 

A  Vt^rsaillcs,  ce  2o  ftHrirr  1759. 

Je  renvoie  les  lettres  pour  M\L  de  V  erfjennes  et  Durand 
approuvés,  avec  un  ordre  pour  vous  et  un  pour  le  comte 
de  Brojjlie,  Je  vous  renvoieres  le  plus  tost  possible  celles 
pour  MM.  d  llavrincourt  et  d'Kon.  Loeis. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  renvoier  celle  à  M.  d'Ha- 
vrincourt   :  je  trouve  qu'elle   lui  donneroil  trop  lieu   de 

*  (4C5  i\e\n  ordoimanccs  rijjuriMil  an  Livre  ronge  i  U  thiû  du  17  (It'ronibrc, 
San»  AlTiL-iiilinri  spt^ctale^  iivet*  in  seule  mpuîtian  '  Par  ordre  du  Roi, 

^  Cviilrùleur  j^t'ncniL 

■*  Il  siigit  ici  de»  deux  ordonnnnceft  en  dale  du  17  déceiiibro  1758,aun<Mi* 
Ciîe»  dons  lu  Icllre  |irL'fêdi'ntL'.  On  voil  i|uc  le  Ircsor  mcir^iil  |)<mi  do  célérité 
à  |>tiy«^r  mêriie  les  bons  du  ttoi. 


croire  que  je  ne  5uis  pas  conleiil  de  \\.  de  Choiseuil  ', 
Àms}j  renvoies  ntoy  un  nnlrc  projet  corrigé,  J'ay  approuve 
celle  pour  le  sieur  iVEou  ^, 

L\\.  —  LOliS  XV  AL  linVITK  [)E  RRWUJE. 

[Amoijr.  Arrli    «te  TEmp.  K,  151  ] 

A  Verhaillrs,  ce  3'  mar»  1759, 

Depuis  raprobation  que  Tercier  a  douné  h  Touvra^je  de 
l'Kspril,  Ton  a  cherclu'^  un  prétexte  pour  le  rcnvoier  des 
affaires  étrantjères.  i,e  cardinal  de  Bernis  dans  ce  tenq)s 
là  en  fut  sur  le  point,  mais  se  eonlenla  de  lui  laver  la  teste; 
la  Reine  n'a  pas  voulu  garder  Helretius  dans  sa  maison  , 
cl  M.  de  Choiseuîi  a  pris  ce  prétexte  là  pour  renvoier  Ter- 
cier*; moi  je  ne  eonnois  n^y  ne  veux  connoître  que  mon 
secrétaire  d'Klal,  ainsy  je  les  laisse  entièremenl  fe  maître 
de  leurs  commis.  Voies  avec  lui  ce  qu'il  veut  demander  et 
comment  continuer  les  affiiires  seerettes  de  la  Polof{nc. 
4*ay  été  fasché  pour  luy  de  Faliiire  ou  il  s'est  cuyagé,  et 
d'autant  plus  que  siiiement  il  n'avoit  leu  ce  livre  de  TKs- 
prit  que  très  superlreiellemenL  Je  ne  croy  point  comme 
vous  que  \L  le  duc  de  Choiseuil  ait  connoissance  du  secret; 
à  Tcgard  de  voire  mariage,  je  n'assure  lesdroits  par  une 
pension  que  dans  le  cas  ou  le  bien  ne  le  |>eul  |*as,  et  le 
votre  le  peut,  mais  si  vous  venies  à  èlre  tué  à  mon  service 
j'aurois  autant  de  soins  de  vos  enfans  que  j'ay  eu  de  vous 
autres. 

Je  profitte  de  celte  occasion  pour  vous  envoier  une  lettre 
à  décliUfrcr. 

^  Alors  fiiiiiisire  des  affnirr»  ctranrjèrcs, 

^  t>'Kofi  étmi  Jaijjfturs  en  ïtitsuie. 

3  Ti'rcicr  clait  censeur  rny.il.  Il  avait  élu  char^^c  il* examiner  le  fameux 
lirrc  De  f  Esprit,  ilUrtvëlhis  ;  il  ûctiîI  cidimé  son  approljatian  A  la  léj^irr,  Oa 
mrail  pHs  de  lu  prélextp  pour  Ip  destittipr  tic  s^es  roiulions  de  pn-micr  lommîs 
lie»  nJTnîrcs  éïrangùros.  (Jnanl  ii  HcUiHius ,  il  fut  forcé  cïc  se  dtrmcUre  de  la 
charge  qu'il  avail  diiiis  ta  mnifsoti  de  h  Reine. 
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LXXI    —  LOLJS  XV  A  TEROER. 

M  le  duc  de  Choiseuil  m'a  proposé  pour  vou!*  six  mîllt» 
livres,  dont  une  partie  réversible  sur  votre  leninie  et  vos 
eafans;  je  veux  bien  y  en  ajouter  trois  mille  livres  sur  les 
fonds  extraordinaires  de  Pologne,  ce  qui,  avec  les  m 
mille  livres  des  Postes,  vous  liiira  cjuinze  mille  livres.  Vu 
le  temps,  il  m'est  impossible  d'aller  plus  loin<i;  comme 
vous  êtes  boiteux  et  que  votre  saule  est  desrangee,  mon 
inleniion  est  que  vous  ne  retouruies  plus  au  cabinet  *;  je 
verres  avec  Jaune!  si  Ton  pouroit  vnus  donner  le  brevet 
que  vous  désires,  mais  sans  aucune  tbnciion  et  seulement 
ad  lumores.  Du  resle  j'approuve  rarran^euienl  pour  que 
vous  continuies  la  cori-espondance  seeretle.  Je  vous  ren- 
voie la  lettre  de  Constantinople  et  la  lettre  à  Durand  approu- 
vée ainsy  que  le  proscriptum. 

A  VtTSiiilles  ,  ce  11  mni's  175Î). 

LXXIt.  —  U>Cl^i  W  \  TERfJBB. 

Je  vous  chartje,  Tercier,  de  continuer  l'expédition  de 
mes  ordres  secrets  à  mes  ministres  en  Pologne,  pour  la 
négotiation  dont  vous  avez  connaissance,  ainsy  que  des 
autres  parties  qui  peuvent  y  avoir  raporl;  vous  communi- 
queres  le  tout  au  comte  de  lînïglie  et  vous  vous  concerleres 
avec  lui  sur  les  projets  de  réponse  a  leur  l'aire.  Je  vous 
ordonne  d'observer  le  plus  grand  secret  dans  tonle  cette 
alfairc.  Lotis. 

Fail  à  Versailles,  ce  22*"  mars  1759. 

LWIII,  --  Um$  Il  AU  COMTE  m  Btl<)GLIi:. 

(Aiitogr    Arrli.  âû  Hy^p   K,  Ï5".| 

Monsieur  le  eomte  de  Brogite ,  mon  intention  étant  de 

1   II  »'a*^ïi  ici  ttu  cahUict  tioir  Je  h  poste. 
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continuer  en  Pologne  la  négotiation  secrette  que  vous  y 
aves  suivie  pendant  votre  ambassade  avec  zèle  et  succès  ^ 
je  veux  que  vous  en  aies  la  principale  direction.  En  consé- 
quence, j'ordonne  au  sieur  Tercier,  que  j'ay  chargé  de 
Texpédition  de  mes  ordres  secrets  à  mes  différents  minis- 
tres qui  peuvent  concourir  à  cette  aifaire,  de  vous  com- 
muniquer exactement  tout  ce  qu'il  recevra  de  relatif  à  cette 
négotiation  et  de  se  concerter  avec  vous  sur  les  projets  de 
réponse  à  y  faire,  pour,  après  que  je  les  aurai  approuvés, 
en  faire  l'expédition.  Votre  attachement  à  ma  personne 
m'assure  que  vous  feres  un  usage  utile  des  connoissances 
que  vous  aves  acquises  dans  cette  partie,  et  que  vous  con- 
tinueres  à  observer  le  plus  exact  secret  comme  vous  aves 
fait  par  le  passé.  Louis. 

Fait  à  Versailles,  ce  23  mars  1759. 

LXXIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Ëmp.  R.  15*7.] 

[Le  29  mars  1759.] 

Je  croy  vous  avoir  renvoie  les  minuttes  que  vous  me 
demandes ,  car  je  ne  les  ai  point  trouvées.  —  Je  vous  ren- 
voie les  quittances  que  vous  m'aves  envoiéc.  —  J'ay  envoie 
la  lettre  chifrée  et  cacheptée  à  Jannel. 

LXXV.  —  LOLIS  XV  A  TERCIEB. 

[/\nto<{r.  Arch.  de  l'Émp.  K.  157.] 

Ce  10may[1759]. 

Je  VOUS  envoie  ma  réponse  au  comte  de  Broglie  et  une 
lettre  de  Gonstantinople  à  déchiffrer.  Je  ne  suis  pas  encore 
prest  sur  le  reste  de  ce  que  vous  m'aves  envoie. 

LXXVI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Le  17  juin  1759. 

Je  vous  reùvoieceque  vous  désires.  Faites  de  nouveaux 
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projets  de  ré|ioiisf'  vi\  rfmséi|iu*iicc  des  cliûscsactiieHes,  et 
envoies  les  raoy  ii  mon  retour. 

LVWÏL  ^  JxniS  W  A  WMaEB. 

(Atito;ir.    ire  h,  rf«"  lEim»    K.  1  JTj 

J'approiuc  le  |>urti  (|iie  le  eotiiie  de  Hroglie  propose 
pour  calmer  les  tiiquieliides  des  Turcs. 

A  regard  '  de  uiadame  de  riCtanji,  il  laul  laisser  ioul 
iojiilier  eu  ne  lui  répondant  pas.  Il  me  parotst  que  c'est 
une  honue  intrijjuante. 

Il  n'y  îi  encore  rien  de  pressé  sur  ce  tpti  regarde  le 
secret  à  eonlier  ou  uou  à  M.  de  Paulnii  * ,  mais,  s^il  preud 
le  sieur  Heuin  pour  secrétaire  de  eonfiauce,  cela  poura 
peut-être  suflire  \ 

M.  de  r  Hôpital  est  l>ien  cher  à  Fétershouijj.  Il  se  roi  t  à 
désirer  qu'il  eu  lïit  déjii  revenu  ;  mais  F  embarras  seroit 
son  successeur  *. 

'   t/onginnl  fiorie  à  Tétang ,  c'est  un  liipius  éiidcitl. 

-  Al.   de  l*îmlmy  ituiail  d'i^lrr  iiommi'  umUjissailt^iir  ilc  Friitice  t*n  roïojiiio. 

3  Sur  Hennin,  loycï  la  Table,  Uv$  1750,  il  Innclinit  un  Imik^incnl  de 
doiiic  cenls  livre*  jiar  Iriinestre  tJvre  rouj^c,  3t  ocir^bre  1755, 

*  Sitr  l*^s  ilf'ppnsf s  ilc!  M.  tic  l'Ilôpila!  k  SMÎnl-tVlprsbfnirj^ ,  ïoiri  de*  ex- 
Iratln  du  Lhve  rm^[i*  qui  pciiinit  iloiinrr  r|i]flf]tjr  idée  tlv  leur  Heiidue. 
Le  ir>dêt-emljre  1756  îl  tmidia  W^IHXH.;  le  M)  ninemlire  1757,  Î5l»,000l.: 
le  6  tiiai  1758.  5i,00U  I.;  le  tl^  rimi,  2:),Hl  I.  A  bmi^itie  date,  ffiialrc  *{en* 
lilfliomines  à  sa  «uile  reçurent  ^4^9041  ].;  le  12  «r|)tcMilirc ,  rAmbas^deitr 
recul  4Î,22Î  ï.  Kt  dans  cet  cliiffres  ne  Irijurenl  que  les  dépenses  e\trafirdi- 
natres.  -*  Qneii|nes  années  après,  duns  tnie  lettre  à  d'Kan,  11.  de  rtlApil.il 
rdèïc  noblement  cette  ftccusalion  de  prodijjalité  dont  il  était  l^objet.  Onfiné 
dant  son  manoir  de  Cliâtrauneuf,  il  écrivait  k  son  eonfjdenl  :  t,  Je  semis  le 
plus  henreiJ*  de»  bfimmes  «i  j'étoî»  sans  dclteit.  On  mv  rrproclie  d'aroir  trop 
dépense  dans  mou  .imbamsade  ^  mnis  Tarr^ent  rsl  le  j^rain  que  j'ai  semé  p<»iir 
arrivera  la  contiaoee,  et  rest  ainsi  qne  nous  nions  mené  sur  ItMer  cent 
mille  Russe»  qui  ont  gagné  qnalre  bataille»,  t>pendant  on  m'a  reproché 
presfjne  durement  qtie  j*avois  jeté  l'argent  pnr  le«  Tenétres;  loni*  on  ne  peni 
m'accuscr  de  l'avoir  ramasse  pour  m'enricbir...  t 
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Vous  faites  bien  de  prendre  toutes  les  mesures  possibles 
pour  que  le  secret  ne  soit  divulgué. 

LXXVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  R.  137.] 

Ce  15  juillet  1759. 

U  ne  m'est  pas  aisé  de  scavoir  si  la  dépeschc  à  M.  Du- 
rand a  étée  portée  par  un  courier,  puisque  ce  postcript 
est  de  la  main  de  M.  le  duc  de  Choiseuil  ;  il  n'étoit  sûre- 
ment pas  chiffré,  mais  Durand  le  scet  et  doit  vous  le  man- 
der,  sinon  faites  le  lui  remarquer  et  promptement. 

LXXIX.  —  LOILS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arcb.  de  i'Emp.  K.  157.] 

Ce  9  aoust  1759. 

Je  suis  bien  sûr  que  Janelie  ne  dira  rien,  mais  tous  ces 
commis  des  postes ,  s'il  leur  recommandoit  particulière- 
ment les  lettres  du  comte  de  Broglie,  pouroient  en  être 
.surpris  ;  ainsy,  je  pense  qu'il  faut  continuer  à  courir  les 
risques  ordinaires.  Vous  pouves  mettre  les  dessus  de 
lettres  tant  que  vous  voudres.  J'approuve  que  vous  met- 
tiez tout  en  chiflre  et  de  mestre  au  fait  le  sieur  Hénin ,  si 
vous  en  êtes  sûr,  et  point  encore  M.  de  Paulmi. 

LXXX.  —  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Clioisy,  ce  14  aoust  1759. 

Vous  poures  envoier  le  mémoire  *  que  je  vous  renvoie, 
lel  qu'il  est  et  que  vous  me  le  projposes. 

LXXXI.  --  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Cboisy,  ce  30  aoust  1759. 

M.  d'Eon  me  paroit  s'être  fort  trompé  sur  la  Russie; 

^  C*est  le  mémoire  sur  la  Courlande  à  consulter  à  Strasbourg.  (Tercier.) 
I.  16 
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nous  voirons  ce  qu'il  dira,  quand  il  aura  appris  les  hat- 
failles  du  23  cl  dti  12^  et  puis  que  les  Russes  auronl  passé 
lOdor. 

Vous  manderes  appât  amant  à  M.  Durand  la  méprise 
qu'il  a  faite. 

Je  suis  bîeu  persuadé  de  votre  zèle  sur  toules  les  affaires 
donl  on  vous  cliartjera.  Je  vous  envoie  un  gros  paquet 
qui,  par  l'adresse  et  la  forme  du  papier,  vient,  je  croîs, 
de  Suède, 

LXXKIL  —  LOLIS  XV  A  TERlilER. 

Le  4  orlolirc  1759. 

IL  le  duc  de  Clioiseuil  a  mande  à  M.  de  l'IIupilal  de 
scavoir  si  M.  dt*  Rreteuil  seruil  a;]réable  a  la  Czarine,  soit 
en  sons  ordre  avec  lui,  soit  seul^  élant  très-méconlent  du 
dit  \L  de  rHôpital ,  lequel  ^  quand  on  lui  mande  d'éclaircîr 
un  fail,  s*en  ouvre  d'abord  avec  \L  de  Voronzof ,  même  le 
regardant,  Ainsy,  il  faut  bien  se  donner  dt*<];*rde de  lui  eon- 
lier  le  secreldes  Anglais  venu  par  la  Suède,  car  il  iroil  lui 
dire  d^abord  toul  cruenieot  et  sans  aucuns  préparalifs.  Je 
vous  renvoie  la  lectre  pour  le  corn  le  de  Broglie  approuvée  j 
cepend:ml  je  ne  scay  s'il  n'y  faut  |ïas  laiie  quelques  chaii- 
gemenls,  vu  ce  que  dessus.  Je  pense  aussj  qu'il  faut  at- 
tendre le  moment  du  départ  de  M.  de  Paulmi  pour  mettre 
au  fait  le  sieur  Hénin. 


1 


LXXXIIL  —  U>LIS  XI*  A  TFJlCIER. 

[Autii^r,  Arcb.  de  l'Emp.  K.  1^1. J 

f>  7  octobre  1759, 

Si  le  comte  de  Broglie  est  au  fait  de  la  correspondance 
de  M.  de  Woronzof,  il  n^y  a  pas  d'inconvénient  à  lui  envoler 
la  copie  de  vostre  lettre  '. 

1  M.  cïc  Worontnu ,  ïc  chnticriicr,  avaît  reçu  «îii  Boi  en  cadeBii  cinquinto 
mille  roubles.  fUrrc  rougr,  17  «plembre  I75&.) 
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LXXXIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Âologr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  14  octobre  1759. 

Je  TOUS  renvoie  les  lettres  de  Russie,  de  Constantinople 
et  du  comte  de  Broglie.  L'argent,  comme  vous  scaves,  est 
bien  rare,  et  il  n'est  pas  possible  de  tirer  d'ordonnance 
sur  le  trésor  royal.  Ses  fonds  iront  cependant,  mais  beau- 
coup plus  doucement.  Je  vous  en  envoie  un  petit  commen- 
cement, et  Guimard  vous  remettra ,  d'icy  à  la  fin  de  Tannée, 
30,000  livres  en  or.  Ce  commencement  est  en  deux  par- 
ties, l'un  de  7,200  livres,  et  l'autre  de  1,250,  en  total 
8,430  livres  paiabie  ce  mois  cy.  L. 

LXXXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arcb.  de  l'Emp.'  R.  157.] 

Ce  21  octobre  1759. 

Je  vous  envoie  encore  100  billets  des  actions  des  fermes 
à  25  livres  pièce,  au  total  2,500  livres,  et  Guimard  vous 
remectera  en  même  temps  6,000  livres  en  or. 

LXXXVI.  —  LOWS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  26  octobre  1759. 

Vous  n'aves  qu'à  redemander  au  sieur  Baron  ^  les 
<i5  coupons  de  remboursement  et  me  lesrenvoier. 

LXXXVII.  -^  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Le  l*"»"  novembre  1759. 

Comme  il  y  a  apparance  qu'on  n'aura  pas  paie  les  der- 
niers billets,  redemandes  les  pour  me  les  renvoier  de 
même  que  les  autres. 

1  Ceft  le  notaire  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  19  novembre  1758. 

«6. 
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LXWVÎTI.  —  LOILS  XV  A  TERCIER 

[Aulogr    Arcb.  di?  rEm|i.  K    irj7.] 

Ce  3  novembre  J750. 

Jecroy  que  je  me  suislrompé,  elque  ce  qui  est  échu  au 
premier  octobre  aura  élv  passé*  Aiiisy,  s'il  esl  encore  tempî?, 
ne  redemandes  pas  les  hîllels,  ou  bien  renvoies  les  aprè:î 
TOUS  être  assurés  qu'on  les  paiera. 

L\\\l\.  —  LOUIS  XV  ^  TERCIEH. 

|Aul©gr,  Arch.  «Ip  l'Kmp   K     1,>7.] 

Ci*  ÎB  ïiùiomhve  1759. 

Je  rae  connois  Ibrt  mal  en  projets  de  finances;  maïs  je 
croy  que  celui  que  vous  m'aies  addicssé  jHrura  élre  bon 
c|uaiid  le  crédii  sera  revenu.  Vous  faites  bien  de  le  remettre 
à  AI.  le  duc  de  Cboiseuil  par  la  voie  que  vous  croires  la 
plus  conveniil>le. 

X(L   —  i-fllIS  \V  A  TKItriKH. 

(A«tl>ar.  ,\ri:!i.  Je  l  Eni|*.  K.  Vil] 

A  VcrMïlIr* ,  ce  25  juin  irr  176{). 

Je  VOUS  renvoie  les  paquets  (pie  vous  m'aves  envoies  de 
Stockolm  et  de  Constaiitiuople.  —  Vous  uiVuvoieres  un 
projet  pour  mecire  au  fait  le  sieui'  Heuniu.  Le  plus  lard 
sera  toujours  le  mieux.  —  J'ay  pris  une  note  du  sieur  de 
Lamey  '.  — C'est  apparenieut  le  sieur  Schof|ono(rqui  m'a 
été  présenté  il  y  a  tjuiuze  jours,  vous  lui  aies  très- bien 
répondu.  Tasches  d*éluder  de  même  sur  la  réponse  qu'il 
vous  demande  jusqu'à  ce  que  vous  aices  des  nouvelles  du 
comte  de  Broglie,  si  cela  esl  possible;  sinon,  travailles  à 
un  |H  ojei  et  envoiées  le  itioy.  —  Je  vous  renvoie  la  lettre 
du  comte  de  llrojjlîe. 


I 


'  II.  tl<î  Luriiclh,  LcaiJ-frèrc  eu  comte  de  BrQjjtic ,  fttt  enio^é  i>n  Pologne, 
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XCl.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  .^reb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Marly,  ce  6  février  (1760). 

Je  VOUS  renvoie  la  lettre  de  Stoekolm  et  j'en  joins  une 
autre  à  déchiffrer.  Je  vous  renvoieres,  le  plus  tost  qu'il 
me  sera  possible,  ce  qui  regarde  la  Pologne  et  la  Russie. 

XCII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Marly,  ce  7  février  1760. 

Je  VOUS  renvoie  les  lettres  et  mémoires  que  vous  m'aves 
envoies,  le  4  de  ce  mois.  J'approuve  la  réponse  que  vous 
proposes  de  faire  verbal  au  sieur  Schogonoff.  —  Vous 
voieres  aussy  comment  j'ay  approuvé  le  projet  de  lettre  à 
M.  de  Voronzoff.  Je  croy  qu'on  y  peut  laisser  le  dernier 
article.  —  A  l'égard  de  la  lettre  du  comte  de  Broglie ,  il 
auroit  pu  n'y  pas  mettre  la  disgression  qu'il  y  a  mise.  Je  la 
garde  en  conséquence,  pour  y  pouvoir  répondre  si  je  le 
croy  nécessaires.  Le  reste,  je  trouve  qu'il  y  pense  bien. 

XCIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles ,  ce  22  février  1760. 

Il  n'y  a  certainement  rien  à  craindre  de  la  découverte 
des  lettres  de  madame  la  Dauphine  et  du  comte  de  Luzace  *  ; 
je  lui  en  ay  parlé  et  elle  m\i  assuré  qu'il  n'y  avoit  que  le 
comte  de  Brul  qui  put  en  être  scandalisé ,  mais  que  cela 
ne  lui  apprendra  rien  qu'il  ne  scaclie. 

J'approuve  qu'on  continue  l'afTaire  secrctte.  J'ay  beau- 
coup réfleschi  sur  le  secret  à  confier  au  baron  de  Breteuil 
et  j'y  réfléchires  encore,  cependant  envoies  moy  un  projet 

^  Le  comte  de  Luzace  n'était  autre  que  le  prince  Xavier  de  Saxe,  frère  de 
madame  la  Daupbioe. 
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des  deux  ordres  que  le  comte  de  Broglie  propose;  mais 
au  moins  je  ne  lui  dirois  qu'au  dernier  moment  de  son 
départ  qui  doit  être  prochain,  et  je  lui  tournerois  de  façon 
que  c'est  pour  madame  la  Dauphine  qu'on  travaille  prin- 
cipalement et  le  secret  pour  la  surprendre  agréablement. 
Le  jeune  homme  n'est,  je  pense,  que  pour  faire  plaisir 
au  duc  de  Gontaux  et  pour  un  premier  essay  '. 

XCIV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Antogr.  Arcb.  de  TEmp.  K.  157.] 

Le  comte  de  Broglie  remetlera  l'ordre  cy  joint  au  baron 
de  Breteuil  et  recevra  de  lui  la  communication  des  instruc- 
tions, soit  verbales,  soit  par  écrit,  qui  lui  auronts  été 
remise  par  le  duc  de  Choiseuil,  pour,  après  les  avoir  exa- 
minées de  concert  avec  le  sieur  Tercier,  en  dresser  de  par- 
ticulières et  secreltes  relativement  à  ce  qu'ils  connaissent 
de  mes  intentions  tant  sur  la  Russie  que  sur  la  Pologne, 
et  me  les  envoier  afiin  que  je  puisse  les  examiner,  les 
approuver  ou  les  corriger  avant  qu'elles  soient  remises  au 
baron  de  Breteuil.  Louis. 

A  Versailles,  ce  t^  février  1760. 

XC\ .  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROT.LIE. 

[Anto<jr.  Arch.  de  rfimp.  K.  157.] 

Ce  26  février  1760. 

Je  vous  envoie  les  deux  ordres  que  vous  m'aves  demandé. 
Comme  je  ne  scay  si  vous  êtes  encore  icy,  j'envoie  cette 
lettre  à  Tercier  qui  vous  la  faira  remettre  plus  sûrement  et 
plus  secrettement. 

1  J'ignore  de  quel  jeune  homme  il  s'a[{it  ici  et  qu'on  voulait  placer  pour 
plaire  à  M.  de  Gontault. 
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XCVI.  —  LOUIS  XV  AU  BARON  DE  BRETEUIL  i. 

[FUfsan.  Hist,  dé  la  diplowuitie /rançaite ,  d'après  les  papiers  de  M.  de  Breleuil  ', 
t.  VI .  p.  289.] 

26  février  1760. 

Monsieur  le  baron  de  Breteuil ,  ^ur  les  comptes  avanta- 
geux qui  m'ont  été  rendue  de  vous,  je  me  suis  déterminé 
à  vous  nommer  mon  ministre  plénipotentiaire  en  Russie 
et  à  vous  admettre  à  une  correspondance  secrète  avec  moi, 
que  je  n'ai  jamais  voulu  qui  passât  par  mes  ministres  des 
affaires  étrangères.  Le  comte  de  Broglie  qui  vous  remettra 
cette  lettre  et  le  sieur  Tercier  en  ont  seuls  la  direction,  et 
vous  ajouterez  foi  à  ce  qu'ils  vous  diront  de  ma  part.  Vous 
leur  remettrez  les  instructions  que  vous  avez  déjà  reçues 
et  que  vous  recevrez  avant  votre  départ  du  duc  de  Choi- 
seul,  et  vous  leur  communiquerez  tout  ce  que  vous  aurez 
appris  de  lui-même  verbalement  sur  les  commissions  dont 
vous  êtes  chargé ,  afin  que,  d'après  ces  connaissances ,  ils 
dressent  des  instructions  particulières  et  secrètes  de  ce 
qu'ils  savent  de  ma  volonté  sur  les  affaires  de  Russie  et  de 
Pologne.  Dès  que  j'aurai  examiné  ces  instructions,  ils  vous 
les  feront  passer  le  plutôt  possible. 

En  attendant,  je  vous  ordonne  de  différer  votre  départ, 
sous  des  prétextes  que  vous  trouverez  aisément,  jusqu'à 
ce  que  vous  les  ayez  reçues;  et  je  vous  recommande  le 
secret  sous  les  plus  grandes  peines  envers  qui  que  ce  soit 
au  monde,  excepté  le  comte  de  Broglie  et  le  sieur  Tercier, 
et  je  compte  sur  votre  fidélité  et  sur  votre  obéissance. 

Louis. 


'  Cet  ordre  a  été  probablement  rédige  par  M.  de  Broglie  et  Tercier,  mais 
corrigé,  approuvé  et  transcrit  par  Louis  XV. 

^  J'ignore  ce  que  sont  devenus  les  papiers  de  M.  de  Breteuil. 
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XCVIÏ.  —  Li:  lîAïlOX  DK  ClUrrKLIL  M   ROL 

[FU»t»n.  Ht*t.  de  h  dqilomtwe,  i   tl.  p.  190.: 

l'"^  murs  I76a 

J'ai  instruit,  suivant  les  ordres  de  l*olre  Majesté,  M,  le 
comte  Je  Brofjlie  el  \I.  Tercier  îles  tlilférents  jK»iiils  sur 
les^iiiels  oui  roulé  les  instriiLiions  verbales  i\ue  j'ai  rerues 
de  \L  le  duc  de  Choiseul ,  en  atlendanl  que  je  puisse  leur 
remettre  celles  par  écrit,  que  je  dois  recevoir  l'olre  Ma- 
jesté uVa  en  même  temps  fait  la  <[râce  de  me  prescrire 
d'cnlreleuir  avec  elle  une  correspondance  secrète  relative 
aux  vues  dont  elle  jugera  à  propos  de  me  faire  part.  Je 
supplie  Votre  Majesté  d'être  aussi  assurée  de  mon  cvacli- 
tude  que  de  la  vérité  de  mes  relations. 

XCVIII.  —  LOlJlS  XV  ;MJ  aiMTK  HE  BRrHiLli:. 

[Auto^jr.  Arch.  dp  I  F*«ii|».  K.  l'*1.J 

A  V<*r*aille»,  ce  4  mars  1700» 

Je  Tons  renvoie  Pétat  approuvé  que  vous  m'avcs  envoie. 
—  Xe  comptes  pas  que  l'arjjcnt  vienne  cette  année,  comme 
les  prccédenles.  J'en  ay  déjà  remis  une  parlie  à  Tercier  et 
je  lui  fairay  passer  le  reste  successivement  mais  à  longs 
termes. 

XGix,  —  U)iis  XV  M  ciiEVAtiiCR  irm\  L 

[riniian.   Hiit,  rU  tft  iiiptomatif ,  t.   VJ.  p.  190  J 

Sienrd'Kon,  des  raisons  parliculières,  jointes  à  la  con- 
liancc  que  j'ai  dans  le  zèle  |)onr  mon  service  et  dans  les 
lalenls  du  baron  de  Breleuil,  mon  ministre  plénipoteu- 
liaire  auprès  de  rim|>ératrice  de  Russie,  m*ont  engajfjé  à 
lui  donner  connaissance  des  eorrespoTidances  directes  que  i 
j'ai  eues  jusqu'à  présent  en  Russie,  inconnues  à  mon  mi- 
nistre des  affliires  étrangères  et  a  mon  ambassadeur.  11  est  | 

*  Lcllrc  rédijjcc  par  Tcrcicr  tt  M,  de  tiroglie. 
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iasIruU  aussi  que  vous  avez  été  admis  a  ec  secrel,  soit 
pour  rae  faciliter  la  correspondiiTice,  soil  pour  me  faire 
passer  ea  drorkire  les  |ïarUci»lari!és  que  vous  ju;[ercz 
devoir  èlre  mises  sous  mes  yeux.  Vo(re  e\aeti(ude  à  vous 
acquiiler  de  ce  devoir,  autant  (|ue  votre  situation  vi  la 
distance  des  lieux  ont  pu  vous  le  iieruietUe,  m'assure  (|ue 
vous  nie  Bomiere/  de  nouvelles  preuves  de  votre  ^èle  pen- 
daut  le  scjour  du  baron  de  Breteuil  à  la  cour  de  Pélers- 
bourg.  Je  lui  ai  t^aiL  savoir  que  mon  inlenlion  esl  que  vous 
restiez  auprès  de  lui  eu  qualité  de  secrétaire  pour  travail- 
ler sous  SCS  ordres  seulemenl  a  celle  correspondance 
secrète.  Vous  anres  trois  mille  livres  d'appointenienls  du 
fitinistre  des  aifaîres  étranfjèrcs  ;  je  vous  ferai  tenir  tous  les 
aos,  à  commencer  de  celte  année,  deux  cenls  ducals  que 
j'ajouterai  à  vos  appointements  ordinaires  pour  vous  mar- 
quer ma  salisfaclioQ  des  services  que  vous  m'avez  rendus 
et  que  je  conqile  que  vous  conlinnerez  à  me  rendre. 

Vous  donnerez  au  baron  de  Rrelenil  toutes  les  notions 
que  vous  avez  acquises  sur  le  caractère  de  rjmpéralrice 
de  Russie,  de  ses  ministres  et  de  ceux  qui  sont  employés 
dans  les  affaires,  avec  le  plus  (re\aclilude  (|ue  vous  le 
pourrez,  observant  d'éviter  éjjalemenl  la  partialité  et  la 
préventioiT.  Vous  y  ajouterez  vos  réflexions  sur  la  conduite 
que  Ton  a  tenue  depuis  le  commencement  de  4a  guerre 
jusqu'à  présent,  sur  ce  que  vous  croirez  qu'on  aurait  pu 
faire  pour  le  succès  des  vues  de  la  cause  commune  et  sur 
ce  qui  peut  Tavoir  retardé.  Vous  rassemlilerez  le  (oui  dans 
un  mémoire  que  vous  lui  remettrez  et  dont  vous  m'enver- 
rez ime  copie  chiffrée  pai*  la  [ïrcmière  occasion  sure; 
enfui  vous  lui  remetterez  tout  ce  que  vous  jujjerez,  soit 
par  le  passé,  soit  pour  l'avenir,  être  utile  au  bien  de  mon 
service.  Vous  attendrez  cependant  qu'il  vous  tasse  part  de 
ses  instructions  secrètes j  afin  d'en  prendre  copie  et  de  lui 
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dire  en  conséqiieucc  ce  que  vous  penserez  sur  les  moyens 
les  plus  convenables  de  les  suivre  avec  succès.  Elles  doi- 
vent laîrc  votre  rèjçle  dans  tout  ce  que  vous  direz  tant  sur 
ce  qui  a  été  fait  que  sur  ce  qu'on  doit  taire. 

Cette  man]ue  de  confiance  qne  je  donne  au  baron  de 
Breteuil  est  une  preuve  de  la  persuasion  où  je  suis  qu'il 
exécutera  racs  ordres  avec  autant  de  zèle  que  de  capacité. 
Malgré  la  sincérité  de  ses  intentions  dont  je  ne  doute  nul- 
lement, il  peut  cependant  arriver  qu^il  se  trompe  sur  le 
choix  des  moyens  de  remplir  Tobjet  de  mes  instructions 
secrètes,  vous  lui  exposerez  avec  déférence  votre  sentiment. 

De  la  main  du  Roi  : 

Approuvé,  le  7  de  mars  17G0. 

r.    ^    LOUIS   W    A    TERCIKR. 

f/lato^r.  \vt\È.  de  rfinip,  K.  tôT] 

O  %  mus  l7fiQ .  tiii  mutîn. 

Je  vous  renvoie  vos  caliiers,  car  vous  êtes  pressé  de  les 
ravoir,  et  il  me  faudrait  plusieurs  jours  pour  les  lire,  et 
encore  avec  beaucoup  de  peine  '. 

et,—  E.VntAlT  iWS  I\STHI<:TI<I\S  REMISFIS  t»AR  w.  DE  CiïOlSELL 
\  M.  DE  IIHETEIIL  '. 

[FUisAQ.  Hîml  de  i*  diplamaiit ,  lVU  p   ^16] 

U\  tiiiirs  tîfXL 

Le  Roi  lui  ordonne  ]dns  particulièrement  encore  de  s'ap- 
pliquer à  connaître,  avec  autant  de  précision  qu'il  sera 
possible  y  qu'elles  sont  les  alfections  et  les  vues  du  jjrand- 
duc  et  de  la  «grande-duchesse ,  et  de  travailler,  mais  sans 

•  Ce»  cnhirrs  sont  probnbïrmciit  h%  métooiros  (|iic  IVrciiT  r«îdi«^caîl  pur 
ortln^  de  M.  év  CboUet»!  jjotir  le  Dmipliirt  et  iju  il  comuiii nouait  au  RoL  — 
VftjfCi  à  rp  sujVl  tinc  IcUrc  du  26  nini  1700,  n"  CX, 

3  Ccl  entrait  t*st  iikttisprnMhlp  pour  comprtnidrc  plusieurs  lettres  qui  pas- 
serotil  sons  les  yeii\  du  lecteur. 
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marquer  ui  airectation  ni  Irop  d'empressement^  a  se  con- 
cilier leur  bonté  et  leur  conliance.  Le  marquis  de  T Hôpi- 
tal ,  par  des  motifs  que  la  droiture  de  ses  inlenlions  justi- 
fie,   n'a  point   cultivé  cetle  jeune  cour,   et  il   a   surtout 
indisposé  contre  lui  la  fjrande-duchesse^  à  Foccasion  de  la 
pari  qu'il  a  eue  au  rappel  du  comte  Poniatowski,  pour 
qui  celte  princesse  paraissait  avoir  un  }(oùt  décidé  et  une 
inclination  très-vive.   Le  bnron   de  Bretenil,  à  qui  sans 
doute  elle  ne  manquera  pas  de  faire  porter  indireclemenl 
quelques  plaintes  à  cet  égard  ,  profitera  de  celte  occasion 
et  de  celles  qui  se  présenteront  par  rapport  au  même  objet, 
pour  insinuer  avec  dextérité  qu'il  connaît  assez  le  senti- 
ment du  Roi  pour  le  grand-duc  et  la  granJe-ducliessc , 
pour  assurer  que  Sa  Majesté  serait  aise  de  contribuer  à^ 
leur  satisfaction ,  et  que  s'il  leur  était  agréable  de  revoir  à 
Pélersbourg  le  comte  Ponialouski,  non-seulemenl  Sa  Ma- 
jesté n'y  ferait  aucune  opposition,  mais  serait  même  dis- 
posée a  concourir  au  succès  des  mesures  qu'on  croirait 
devoir  prendre  pour  engager  le  Roi  de  Pologne  à  le  char- 
ger de  nouveau  de  ses  affaires  en  Russie.  Le  baron  de 
Breteuil  a  trop  d'usage  du  monde  pour  ne  pas  s'expliquer 
sur  cette  matière  avec  la  plus  grande  tirconspection^  de 
façon  à  ménager  scrupuleusement  la  délicatesse  et  Tamour- 
propre  de  la  grande-duchesse. 


en.  —  WilS  XV  A  TERCÎER. 
[Aatûjr,  ArtJï.  de  î  £iiip.  K.  I57.J 

A  Versailles,  ce  W  mors   I7€i{},  au  soir. 

Je  VOUS  renvoie  les  lettres  de  Constantinople  et  de  Sto- 
kolm  :  ces  dernières  je  n'ay  fait  que  les  parcourir.  —  A 
l'égard  des  instructions,  j'iray  le  plus  vistc  qu'il  me  sera 
possible  et  vous  les  rcnvoieres  aussy  lost,  Renvoies-moy  un 
projet  d'ordre  pour  le  sieur  Heuin ,  car  j'ai  jette  au  feu 
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celui  f|ue  vous  iii'avies  envoir ,  le  croiaiit  devcini  iinitil 
par  ie  lemps  qu'il  y  moit  que  je  Tavois,  et  Tadmission  au 
secret  du  liaioii  tte  BrcïcuiL 

cm.   —  LOUIS  XV    A  TERCIER, 

ÎK  Choiny»  ce  îi  m  ril  1700, 

Vous  voires  les  changemenls  que  j^ay  fails  à  voire 
deuxième  projet  de  réponse;  ils  éloient  nécessaires.  Je 
vous  renvoie  des  lettres  de  Conslantinoplc  et  de  Stockolm. 

(Ce  qui  mil  ed  de  t écriture  de  Tercier,  mrrigé  ei 
approuvé  par  le  Roi), 

Xote  de  ee  que  le  sieur  Billet  se  propose  de  dire  : 
J'ay  rédéclii  siu'  celle  réponse,  j'j  eulreiois  que, 
quoique  la  personne  principale  soit  liée  par  des  moliisqui 
rempèctienl  de  faire  nsaye  de  rouverture  qu'on  luj  a  indi- 
quée, elle  [rédadionde  Terrier]  coiiseri'e  néanmoins  dans 
son  cœur  le  fond  de  son  ancienne  auûfié  |ïOur  [rédaction 
de  Limis  XI']  (a  néanmoins  dans  son  ereiir  le  désir  de  voir 
finir  les  troubles  qui  subsistent  avec  ccluy)  ïM|ui  on  donne 
celte  réponse.  11  esta  présumer  que  s'il  est  dans  les  mêmes  ' 
senti tuenis  et  qu'il  s'occupe  des  nioiens  déterminés,  je 
douteruis  fort  qu'il  en  imaf'inal  qui,  con  foi  in  eurent  à  la 
réponse,  pussent  lout  concilier.  — Approuvée 


CtV.  —  1/H  ÎS  \V  Ai:  COMTt:  BK  ItROGLlE. 

(liHtogT.  Arch.  de  rEmi»    h    l'iTJ 

A  Vertaillpiï,  te  5  aiTÎl  i7r>0. 

11  est  très  vray  que  M.  de  Choiseuil  a  lu  au  dernierCon- 

seil  les  iuslructions  pour  M.  de  Paulnii  ;  elles  [»rouiettenl 
protection  im\  l'olonois  pour  la  liberté  du  choix  de  leur 

*  Oc  Tliilrl  riviil  un   H'^ifui  de  \n  corrcspcmilamc  ^ccielr»   Il  n*l  protiablc! 
i]u*il  f*agrt  {l'ouvcrlurcs  fttitci  par  le  ïtoi  irAiiyk'UTrc. 
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Roy,  et  peu  d'argent,  et  en  cela  je  ne  puis  le  désaprouver, 
car  le  temps  ne  le  permet  absolument  pas.  Si  la  diette  se 
tient,  come  cela  est  fort  douUcux,  Ion  voira  pour  lors  ce 
qu'il  y  aura  à  faire,  mais  vous  sçavez  que  tant  de  personne 
onls  inlérest  de  la  rompre,  que  je  pense  qu'avec  peu  d'ar- 
gent l'on  fera  beaucoup.  Il  y  a  déjà  du  temps  qu'il  me 
parle  du  rapel  de  M.  Durand,  ce  ne  sera  point  par  congé, 
mais  tout  à  fait.  L'on  poura  l'emploier  ailleurs,  mais  sû- 
rement, il  ne  partira  pas  que  M.  de  Paulmi  ne  soit  arrivé 
et  qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  l'instruire,  ainsi  que  M.  Hé- 
nin.  Si  j'avois  contredit  le  retour  de  Durand,  cela  auroit 
donné  du  soubçon  à  M.  de  Choiseuil ,  et  mis  sur  les  voies 
de  découvrir  ce  qu'il  ne  sçait  certainement  pas. 

CV.   —   LOriS   XV   A   TERCIER. 

[.'\ul03r.  Arcli.  derEmp.  K.  157.] 

A  Cboisy,  ce  16  avril  1760. 

Vous  pouves  envoier  la  lettre  dont  vous  m'envoies  le  pro- 
jet, et  que  je  vous  renvoie,  au  comte  Branisky.  Je  trouve 
le  projet  de  lettre  au  baron  de  Broteuil  trop  long  et  avec 
trop  de  réflexions ,  failes  m'en  un  autre  plus  court.  Je  vous 
renvoie  les  autres  pièces  approuvés,  aux  pelits  change- 
ments prests  que  j'y  ai  faits.  Je  trouve  aussi  les  réflexions 
du  comte  de  Broglic  sur  les  instructions  données  à  M.  de 
Paulniy  très  justes  '. 

CVI.   —   LOUIS  XV  A  TCRCIER. 
[Antogr.  Arch.  del'Ëmp.  K.  13'.] 

A  Versailles,  ce  23  avril  (1760.) 

Nous  n'avions  nulle  certitude  du  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Zerbes ,  et  il  n'y  a  étée  rien  trouvée  dans  aucun 

>  C'est-à-dire  que  le  comte  de  BrogUe  critiquait  les  instructions  données 
k  If.  de  Paulmy  par  M.  de  Clioiseul. 
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papier  de  cela  '.  Je  me  souviens  pourtant  que  dans  le  tant 
de  Tarrest*  de  M.  de  Fraîgnes  on  le  disoit. 

ClII.  —  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  VcnaUles,  ce  ^  avril  1760. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres  et  les  réponses  approuvées. 
Il  a  été  décidé  dans  le  Conseil  qu'on  ne  donneroit  rien  par 
écrit  aux  ministres  de  la  Porte  '. 

CVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aato^.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  1"  may  1760. 

Je  vous  renvoie  deux  lettres  qvc  j'ay  reçue  avant  hier  à 
Bellevue  ;  s'il  y  en  a  une  de  Constantinople,  elle  doit  vous 
apprendre  la  fin  tragique  du  sieur  Linchon.  Cet  homme 
n'avoit  il  pas  été  emploie  par  Castera^,  et  il  n'auroit  pas  eu 
connoissance  des  affaires  secrettes  de  Pologne  ?  ' 

CIX.  —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

10  may  1760. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Stokolm.  S'il  est  parlé  dans 
les  négotiations  avec  l'Espagne  des  démarches  que  la  Reine 
d'Espagne  avait  faites  en  1733  pour  la  couronne  de  Po- 
logne en  faveur  de  l'infant  don  Philippe,  vous  ne  pouves 

^  La  princesse  de  Zerbe ,  ou  plutôt  Zerbst ,  mère  de  Catherine  II ,  alors 
frmmc  du  <!zarewitcb,  plus  tard  Impératrice  de  Russie.  Elle  avait  épousé  en 
1727  Chrétien-Auguste  d'Anhalt  Zerbst.  Elle  était  princesse  de  Holstcin,  6llc 
de  Chrétien-Auguste ,  éi  éque  de  Lubeck.  Elle  mourut  à  Paris  en  1760. 

'  Le  marquis  de  Fraigne,  employé  dans  la  diplomatie. 

3  Au  sujet  des  garanties  écrites  que  la  Porte  demandait. 

^  Castcra  figure  au  Livre  rouge,  en  date  du  9  novembre  1750,  comme 
ayant  reçu  une  somme  de  SIS  liv.  15  s. ,  pour  dépenses  extraordîoairet  k 
Varsovie  pendant  le  quartier  de  juillet  1750. 
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pas  vous  dispenser  d'en  parler  deii  roiiirafl[e  que  vous 
faites f  mais  sans  n-flexions  qui  aie  lieu  à  la  circonslauce 
présente  en  Polorjne.  Si  Ir  duc  de  Choiseiiil  vous  en  (ait  la 
remarque,  vous  lui  en  dires  voire  pensée.  S'il  vouloil 
absolument  que  vous  le  retraocliassies  de  votre  mémoire, 
vous  le  faires,  puisque  vous  pensies  qa'il  n'y  avoU  pas 
grand  inconvénient  de  ne  pas  l'y  mettre  *. 

ex.  —  LE  COMTE   ilE  WOJlO\ZOl\    AU   XOM    DK  i;iMPii[lATI«CE 
ELISABETH,  A  TERCJEK  BRU  COMXIl  XIQUEIt  A  LOLIS  XV. 

jTlAiian,  Hiêt.  dt  ta  dtphmatte ,   l    VI»  p.  â'i7.] 

26  mm  1760. 

Sa  Majesté  Impériale  ayant  appris  avec  une  surprise  et 
un  déplaisir  exlrèuie  la  nouvelle  dont  on  vient  de  lui  faire 
part,  d'après  laquelle  \h  Durand  \  ministre  du  Roi  à  lar- 
iiovie,  aurait  insinué  au  comte  de  Urulh  que  Sa  Majesté 
TrèS'Clirétieone  n'aurait  plus  pour  désayi  éable  si  Sa  Ma- 
jesté Polonaise  voulait  faire  revenir  ici  M,  le  Stoluick  de 
Litbuanie^  comte  Fonialou ski,  en  qualité  de  son  ministre, 
|J'ai  un  ordre  précis  de  Flmpératrice  de  faire  parvenir  à 
la  connaissance  du  lîoi,  et  d'insister  en  même  temps  de  sa 
pari  auprès  de  Sa  Majesté,  que,  quoiqu'elle  ait  de  la 
peine  h  s'imaginer  comnient  el  par  quel  motif  le  susdit 
sieur  Durand  a  été  porté  à  celle  démarche,  Sa  Majesté 
Impériale  désirait  néanmoins  éclaircir  sûrement  ce  ]>oint 
qui  lui  fait  tant  de  peine,  se  promet  de  l'amitié  du  Roi  que 


»  Pour  comprendre  celle  lellre,  U  fniil  savoir  r|uc  Tercicr  éimt  char^t*  pur 
11.  de  ChoUeal  dp  rëdigrr  de*;  mrmoîrrjt  atrcc  ïe%  pièces  du  dr?p(\l  des  affatres 
clrmngères  pour  rinslnulion  du  Ikuphîri.  —  Voir  Histoire  de  t Académie 
des  inicrijÀions  et  beiles-lcUres ,  L  \X\V.  p.  2V9  v\  231). 

'  Durand  ayant  **te  uiitarisc  par  le  due  de  Choiseui  à  faire  savoir  ù  la 
Cour  de  Pologne  *jiie  b  Cour  de  France  ne  s'opposeraîl  pas  au  retour  de 
Poniatouski  a  Pétershoiircf ,  l'Impératrice  t'^li^sibetli ,  mécoQtcnle ,  lit  écrire* 
ccUc  leUrc  par  le  comlc  VI  orôûioff  i  Tt  reicr. 


r)6  LOUIS  XV. 

par  une  suite  de  celle  confiance  qu'il  a  en  elle,  Sa  Majesté 
voudra  bien  lui  faire  connaître  sincèrement  ce  qui  en  est, 
et  qu'elle  fera  enjoindre  à  ce  ministre  de  faire  incessam- 
ment ce  qui  conviendra  pour  réparer  celle  démarche,  que, 
selon  toutes  les  apparences,  il  aura  faite  sans  y  avoir  été 
autorisée.  J'attendrai  avec  impatience,  monsiQur,  ce  que 
Sa  Majesté  vous  ordonnera  de  m'écrire  à  ce  sujet  pour  en 
informer  l'Impératrice. 

C\I.   —   LOUIS   XV  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  23  juillet  1760. 

M.  le  duc  de  Choiseuil  n'a  eu  en  vue  dans  ce  qu'il  a 
mandé  à  Durand  sur  M.  Poniatousky  qu'une  véritable 
indifférence,  partant  du  principe  que,  si  on  l'avoit  laissé, 
l'amour  n'auroit  pas  duré,  vu  le  caractère  de  la  princesse, 
et  que  s'il  y  retournoit,  il  ne  en  seroil  encore  de  même, 
mais  il  n'a  point  du  tout  eu  eu  vue  de  l'y  faire  retourner, 
et  il  ne  pressera  pas  pour  cela  même,  au  contraire,  sur- 
tout sçachant  l'effet  que  cela  fairoil  à  la  Czarine  \ 

CXU.  —   LOULS  XV  A  TKRCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  rEmp.  K.  15".] 

Ce  29  juillet  1760. 

J'ay  lu  un  peu  tard  votre  mémoire  sur  l'Angleterre.  Je 
trouve  bon  que  vous  écrivies  pour  en  vérifier  les  faits  et 
suivre  cette  nouvelle  secte  dont  j'avois  déjà  entendu  par- 
ler pour  l'Allemagne,  M.  de  Sinzendorf  étant  de  ce  pais  là^ 

1  Voyci  Textrait  des  instructions  de  il.  de  Cboiseul  auxquelles  le  Roi  fait 
allusion,  n«  Cl.  16  mars  1760. 

-  Voyei  sur  M.  Siniendorf  et  sur  les  faits  auxquels  cette  lettre  fait  allusion, 
rÉtude  préliminaire,  p.  105  et  106. —  Il  pourrait  être  fait  allusion  dans  cette 
lettre  à  la  secle  des  Méthodistes. 
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CXIH.  -^  LOUIS  XV  A  M.  DR  liRirrEUIL  ». 
[FIm«41)  .  //'t/.  d^  tu  diplomatie,  I   VJ,  p,  2^.] 

16  MoAt  1160. 

Monsieur  de  UretriTil,  h  copie  ci-joinle  de  ce  que  rirapé- 
ralricc  de  Russie  m'a  fait  panenir  par  le  canal  de  M.  Wo- 
ronzow  vous  fera  connoître  combien  celle  princesse  est 
peînée  de  la  déelaralion  f|ue  M,  le  duc  de  Choiseul  a 
donné  ordre  au  sieur  Durand  de  faire  au  sujel  du  comie 
Ponialowski*  On  éloil,  il  est  vrai,  persuadé  que  le  séjour 
de  ce  minislre  à  Pétersbuurg  étoit  contraire  aux  inléréts 
de  Talliance  par  ses  liaisons  avec  FAnglelerre,  les  pré- 
ventions favorables  qu'il  inspiroit  à  la  grande-duchesse, 
les  intrigues  que  celle  |u*ineesse  pouioit  enlrelenîr  par 
son  moyen  avec  le  comte  de  Briihl,  et  la  jalousie  du  ;]rand- 
duc,  ainsi  que  les  tracasseries  qui  dévoient  en  résulter. 

l^os  instructions  secrètes  ont  prévu  tout  ce  qu*on  pou- 
voit  craindre  de  son  letour  à  Pélersliourg,  et  vous  avez  eu 
ordre  de  rempécher,  aulant  qu'il  dépendoit  de  vous, 
sans  choquer  ouvertement  la  grande  duchesse.  Le  duc  de 
Cboiseul^  ignorant  mes  instructions  secrètes,  s*est  conduit 
sur  un  autre  principe  :  il  a  pensé  que  la  facilité  que  l'on 
apporleroit  au  relour  du  comte  Uoniatowski  ralentiroît 
Tamour  de  la  grande^ducliesse  ^  irrité  jusqu'il  présent  par 
les  obstacles,  et  que,  ])erdanl  insensiblement  le  goût 
qu'elle  a  pour  ce  ministre,  elle  pourroit  même  passera 
des  sentimenls  opposés  :  qu'en  évitant  de  lui  donner  un 
motif  si  puissant  d'être  contraire  aux  vues  commîmes,  on 
ne  courroit  pas  les  risques  de  ses  liaisons  avec  le  comte 
Poniatoivski,  que  le  dépit  ou  la  jalousie  pourroient  aussi 
ramener  aux  vrais  principes.  Le  duc  de  Choiseul  a  cru 
de  plus  qu'il  ne  convenoit  pas  que  mes  ministres  à  Var- 
sovie parussent  entrer  dans  des  intrigues  si  familières  au 

*  CcUc  IcUrc  ai  iJc  Tercicr ,  rrviie  ci  ^p^roinêc  par  Lonïs  XV. 
U  17 
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comte  di^  Briihl.  Ko  conséquence,  il  a  ordonné  au  sieur 
Durand  de  déclarci*  que  je  ne  ni'op|ioserois  point  au 
retour  Au  comte  Ponialowîiki.  Peui-êh't^  le  comte  de  Itriihl 
a-l-il  iaH  valoir  cette  déclaration  auprès  du  Roi  sim  maître 
pour  reufjaîjer  à  cette  nomination.  I/Inipéralriee  de  Rus- 
sie s'en  plaint,  et  demande  que  j'ordonne  au  sieur  Durand 
de  se  rtMracter.  Il  n'est  pai^  possible  de  dire  a  cette  prin- 
cesse quelle  a  clé  la  mainère  de  penser  du  duc  de  Cln*i- 
seul  en  donuaul  cet  ordre  :  il  coniient  cepeiulaul  de  h 
satisfaire.  Vous  direz  donc  à  M.  de  U  oronitou  que  Finten- 
iion  de  mon  ministre  iva  jamais  été  de  contribuer  k 
quelque  chose  qui  put  être  dcsajjréable  à  ritnpératrice  ; 
qu'il  a  toujours  supposé  que  si  le  Roi  de  PolDyne  bono- 
roil  une  seconde  lois  le  comte  Poniatouski  du  cmaclère 
de  son  ministre  k  la  c(>ur  de  lette  princesse,  ce  ne  seroit 
qu'avec'la  certitude  qu'elle  j  conseiitiroit  ;  qu'il  n'étoit  pas 
à  présumer  que  tes  personnes  qui  désîroient  le  retour  du 
comte  Poniatouski  le  sollicitassent  à  Tinsu  et  sans  la 
mutuelle  a|>probation  de  HmpéraUice;  que,  dans  celle 
supposition  si  iraiseniblable,  il  ne  conveiioil  pas  que  Je 
parusse  géuer  le  Roi  de  Pologne  sur  une  cbose  déjà  con- 
certée entre  les  deux  cours  ;  (ju'ainsi  la  déclaration  du 
sieur  Ihtrand  n'est  censée  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d'un 
consentement  léciproque  ;  que  celte  comlition  manquant 
de  la  pari  de  rijupcratricc,  loin  que  mes  ministres  parlent 
en  laveur  du  comte  Poniatowski,  ils  atnont  ordre  de  se 
conformer  a  ce  que  celte  princesse  fera  exposer  à  ce 
sujet  Diaprés  cet  exposé»  M,  de  Woronzow  doit  sentir 
que  c'est  à  Plmpératrice  elle-même  à  faire  connoître  ses 
intentions.  On  ne  peut  douter  que  le  Roi  de  Pologne, 
aussitôt  qu'il  eu  sera  instruit,  n'abandonne,  malgré  les^ 
sollicitations  qu'on  pourra  lui  taire,  toute  idée  de  ren* 
Toyer  le  comte  Poniatouski  à  Pétersbourg.   (3n    ne  sera 
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pas  surpris  alors  de  Toir  mes  niiniKlres  paHc^r,  s'il  est 
aire,  contre  ce  reloi»r,  et  ce  qu'ils  diront  sera 
regardé  comme  l'effet  de  Furiron  qui  doit  ré^^ner  entre  de 

fidèles  alliés;  mais  on  semil  cloniié  si  les  ministres  de 

* 

rimpcraliice  ne  se  jdai*|naiïl  [mint,  le  sieur  Diiriiiul  alloit 
faire  une  rétractation  qui  paraîtroil  déplacée,  personne 
ne  la  demandant,  puisque  Tlmpératrice  n'y  paroîtroit  pas. 
*  Cette  déu]arclje  donneroit  lieu  à  des  conjeehires  suivies 
de  tracasseries  qu'il  faut  éuler.  Je  ne  doule  pas  que  Tlm- 
pératrice,  lorsque  M.  de  II  orouzou  lui  fera  rapport  de  ce 
que  vous  lui  aurez  dit,  ne  soit  satisfaite,  et  qu'elle  n'in- 
siste plus  sur  celte  rétractation,  C'est  à  sa  cour  que  Ton 
ireul  envoyer  un  ministre  qui  ne  lui  seroit  pas  agréable,  et 
c'est  à  elle  de  le  faire  connoître.  Vous  ne  pouvez  trop 
appuyer  sur  ce  principe  auprès  de  IL  de  Woronzow,  afin 
qu'il  inspire  à  celte  princesse  la  fermelé  qu'elle  doit 
avoir  dans  celte  occasion.  La  connoissance  que  vous  avez 
de  mes  mol  ifs  secrets  doil  vous  enrjajjer  à  vous  servir 
auprès  de  ce  ministre  de  toutes  les  raisons  que  vous  pour- 
rez em|doyer  pour  lui  donner  aussi  le  courage  nécessaire. 
Quanta  la  grande-duchesse,  (|ue!le  que  puisse  être  sa 
vivacité  sur  cet  article j  vous  pourrez  lui  faire  entendre, 
si  elle  vous  en  donne  Toccasion,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  la  favoriser  dans  une  affaire  a  laquelle  rimpératrice  est 
si  opposée.  Vous  tirerez  même  avantage  de  la  décbiration 
du  sieur  Durand  p^ur  faire  observer  h  cette  [uincesse^ 
cependant  avfc  beaucoup  de  inéna{|ements,  que  le  retour 
dti  comte  Pouîatoivski  nViuroit  [joint  irouvé  d'obstacle  de 
ma  part,  mais  qu^on  ne  peut  aujourd'hui  prendre  parti 
en  sa  faveur  ;  que  ce  seroit  même  exposer  cette  prin- 
cesse à  des  désagréments  qu'elle  doit  lacber  d'éviter.  La 
manière  dont  cette  |>rincesse  recevra  ce  que  vous  lui 
dire»  vous  fera  contioitre  ses  intentions,  et  vous  en  proli- 

17. 
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terez  pour  régler  votre  conduite  en  conséquence,  soil  en 
la  ramenant  à  des  principes  plus  couvcDables  à  ce  qn*eile 
se  doit  il  elle-ménie,  soil  en  se  précautionnant  contre  ce 
que  sa  passion  ponrroit  lui  couseilier. 

CXIV— TKaCIKIt,    Ul  XOM  ÏU    ROI,   \  M,    UK  WOROMIOF,   POiR 

onivii \iyi  Ka  \  i/iMiiia vraiCK  m  iussîe, 

[FlAiiiii,  Hitt.  ffr  la  diplomittk,  l.  II,  p.  2i8  J 

(ie  «OUI  1760.) 
M,  de  Rreteuil  a  du  roniuiuniqner  à  V'otre  Excellence  la 
confiance  dont  Sa  Majesié  Ta  honoré,  en  Tinstruisant  de  la 
coriespondance  êlablie  entre  elle  et  Flmpératrice  de  Rus- 
sie par  le  canal  de  Votre  Excellence.  Ce  ministre  ne  peut, 
nionsei;|nenr,  commeneer  à  exécuter  les  ordres  secrets  de 
Sa  Majesté  d\ine  manière  plus  conforme  à  leur  objet  qu'en 
exposant  à  Votre  l'iXcellence  les  intentions  du  lloi  sur  ce 
qu'elle  me  marque  par  rapport  à  M.  Poniaiowski.  \l.  de 
Uretenil,  inlornié  avant  son  départ  du  désir  que  Sa  Majesté 
aura  toujours  de  concourir  à  ce  qui  peut  élre  agréable  à 
cette  |)rîncessej  vous  dira,  inonseit{neur,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  déclaration  de  M.  Durand,  et  le  pen  d^effet  qu'elle 
doit  avoir,  depuis  que  Sa  Majesté  sait  précisément  que  le 
retour  de  M.  Pouiatovvski  h  Pétersbourg  déplairoil  à  l'Im- 
pératrice. Sa  Majesté,  en  conséquence^  m'a  ordonné  de 
faire  passer  ses  onlres  à  M,  de  BreteuiL  Elle  ne  doute 
pas  que  rimpératrice  ne  soit  satisfaite  lorsque  l'otre 
Excellence  lui  fera  le  rapport  de  ce  que  ce  ministre  lui 
aura  dit. 

CXV,  —  LK  llAUnV  DK  linETKUL  A  IJJUIS  XV. 
(FlaiMs ,  H*H*  éê  h  ttij^hwmtig,  U  \h  p  373.] 

SuinUPdlcruboiirg,  le  %7  septembre  1700. 

Sire, 
J'ai  rtioimeur  de  vous  envoyer  ci-joint  les  dernières 


lettres  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  mes  réponses  :  je  ne 
doute  pas  que  rinlenlion  de  Voire  Majesté  ne  soit  que  je 
suive  à  la  leltre  ie  plan  que  son  ministre  canliiiue  à  me 
communiquer,  pour  lâclier  d'enlamer  des  négociations  de 
paix  el  de  donner  à  celle  cour  le  plus  que  uous  pourron:* 
l'endosse  d'y  contraindre  la  cour  de  Vienne,  qnoiqtie  le 
B  système  de  M.  le  duc  de  Choiseul  soil  h  peu  près  le  même 
que  celui  (|u'il  a  voit  communiqué  à  M.  de  F  Hôpital  Tan- 
née dernière,  et  que  je  trouve  dans  mes  instructions 
secrètes  que  Votre  Majesté  n'a  point  désapprouvé  que  son 
ambassadeur  ne  Tait  pas  suivi  alors,  par  les  inconvénients 
qui  auroient  pu  résulter  de  rinfluence  et  de  la  prépondé- 
rance que  le  ton  de  médiatrice  auroît  données  a  la  Russie 
à  la  suite  de  deu\  batailles  yaguées.  Il  nie  paroît,  Sire, 
que  ce  danger  n*est  plus  le  même,  aujourd'hui  que  la 
Russie  a  fait  la  plus  pitoyable  de  toutes  les  cani parues,  et 
que^  d'ailleurs,  il  s*agit  moins  de  sa  médiation  que,  pour 
ainsi  dire,  de  son  abandon  de  la  cour  de  Vienne,  à  laquelle 
je  voudrois  lui  laire  tlire  que  son  épuisement  ne  lui  per- 
met plus  de  soutenir  la  guerre,  el  qu'abandonnant  pour 
parvenir  a  une  paix  plus  prompte  ses  prétentions  sur  la 
Prusse,  elle  lui  conseille  d'en  faire  autant  de  ses  vues  sur 
la  Silésie.  Alors  nous  iolervieudrious  pour  appuyer  ses 
bons  avis  et  entraîner  ropiniàtreté  de  la  cour  de  Vienne, 
qui  sûrement  ne  fera  la  cession  de  ses  projets  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  sans  doute  avec  d'autant  plus  de 
raison  qu*elle  ne  doit  pas  se  llalter  de  retrouver  sitôt  les 
mêmes  moyens  réunis  de  contenter  son  ambition. 

CWt.  ^  LOLIS  XV   A  TICRCIIvIL 

[Âulogr,  Âirh,  derÈmp.  K.   1j7.] 

A  Clioisy,  ce  6  octobre  1760, 
J'ay  reçu,  depuis  que  je  suis  icy,  plusieurs  paquets  que 
je  vous  envoieres  tous  ensemble  à  mon  arrivée  à  Ver- 


miles,  ainsi  quv  le  i titre,  *|ih*  je  vous  renvoie  auMy« 
A  regard  de  Durand,  je  croj  qu'il  poura  voir  le  prince  de 
Conly  à  son  relour  de  Lille-.^dani ,  el  s'y  lui  parle,  de  lui 
répondre  sur  tout  du  passé  el  du  présent  1res  superficiel- 
lemenL  —  Je  vous  renvoie  aussi  votre  projet  de  le  tire 
pour  M.  de  Breleuil, 

CXVÏi,  —  l.oriS  \l  A  JEIIIUKK. 

[Aalngf.   Irch,   dt' l'Krn|i,  K    151) 

€c  1 1  nelobrc  irêiX 

Je  suis  fasché  que  M.  SchovalofT  aie  été  mis  dans  le 
secret,    puisqu'il   ne  nous   aime    pas  ^    :   voilà  bien  du 

monde  qui  y  est  ;  je  sou  liai  le  quMI  ne  Iranspire  pas» 

CXVWl  —  LOI  IS  W  .^  TICRCIlvR. 

[Âtltuijr.   Util,  fir  ri'ltn|;i.  K.  l.'iT] 

Ce  10  décpoibre  17«V», 

Comme  il  n'est  pas  aisé  dVnvoyer  de  rarfîcul  à  Paris, 
la  première  fois  que  vous  liendres  iey,  Guiniard  vous  en 
reniettera  de  ma  part^  et  avec  vous  poures  paier  la  pension 
du  sieur  Billet. 


CVIX.  —  LUIIS  \V    A  TKRCIKR. 

A  VersAitles,  ce  3  janvier  1701. 

Je  vous  renvoie  la  quittance  du  sieur  Billet.  A  Tégard 
de  la  pro[)osition  que  vous  (mies  de  faire  venir  le  comte  de 
Iïro;|lie  passer  quelque  temps  icy,  je  Tapprouve,  si  le 
ujaréclial  son  frère  peut  s'en  défaire  pour  ce  temps.  En- 

'  Jl  y  iivflil  4  la  cour  âc  Russie  dcttxSehnmnloff,  Alcxondre  ri  [lan*  h  An 
fut  le  cleniitr  faiori  de  rjnipt'ratricc  Elisabrlli.  Ce»!  snus  «loiiic  lui  qui,  * 
cmitpdii  poileilc  coofiancc  qu  il  occypait,  fui  mûmh  diim  Ia  corrcspoDcIaiico 
fecréle. 
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Toies  lui  la  copie  de  ce  que  je  vous  mande  là  en  chiffre, 
4|ui  lui  servira  d'ordre  et  à  vous  de  décharge  \     liOtiis. 

Mandes  lui  de  prendre  quelque  prétexte,  en  demandant 
la  permission  au  maréchal  de  Bellisle.  Dans  le  moment  je 
reçois  votre  paquet  d'hier. 

CXX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arch.  de  TEmp.  K.  157] 

Ce  8  janvier  1761. 

Je  garde  la  lettre  de  M.  de  Breteuil  où  il  y  a  encore  une 
lacune  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée.  Je  vous  renvoie  celle 
qui  me  paroit  complette ,  et  le  projet  de  lettre  que  j'ay 
remis  à  Jannel  dimanche  dernier,  ainsy  que  la  lettre  de 
Varsovie. 

CXXI.  —  LOIIS  XV  A  TKRCIER. 
[Aatogr.  Arrh.  de  l'Ëmp.  K.  157.J 

Ce  25  janvier  1761. 

Je  commence  à  croire  que  ce  qui  manque  de  la  dé- 
pesche  de  M.  de  Breteuil  a  été  égaré  ;  ce  qui  me  fait 
prendre  le  parti  de  vous  renvoier  la  dépesche  telle  qu'elle 
est.  il  est  aisé  de  comprendre  que  le  comte  de  Brogiie  ne 
puisse  pas  venir  dans  ce  moment  cy,  et  voilà  une  gelée 
qui  vrayscmblablement  lui  donnera  encore  de  Touirage 
par  les  mouvemens  que  le  prince  Ferdinand  poura  faire  *. 
Je  vous  renvoie  aussy  la  leclre  de  M.  de  Paulmy ,  et  j'y  en 
joins  une  arrivée  il  y  a  deux  jours. 

CXXn.  —  LOlIS  XV  A  TERCIER. 

fAulogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  5  février  (1761). 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  parlé  plus  d'une  fois  à 

^  Le  comte  de  Broglic  était  alors  à  l'armée. 

^  Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  était  un  des  meilleurs  généraux  que 
les  trmées  françaises  eussent  alors  à  combattre. 
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M,  ûe  Choiseuil  sur  Durand  ,  que  de  lui  demander  quand  il 
le  ronvoieroit  et  si  ce  seroit  eu  Polotine  ou  ailleurs?  S*il 
in*en  reparle,  je  lui  répoudres  qu'il  laira  bien  de  Ty  ren- 
voier, 

CXXHL  —  LOUIS  \V  A  TERCÏER 

^  Versailles,  ce  S3  mur»  176L 

Je  vous  renvoie  toutes  les  dépesehes  que  vous  m^aves 
addressées  en  difterentes  fois.  ~  Je  trouve  le  projet  de  ce 
qu'a  du  dire  M.  Moeranouskj  à  M.  de  Choiseuil  très-conve- 
nable dans  les  circonstances  présentes.  —  Je  vous  renvoie 
aussy  le  projet  de  votre  réponse  à  M.  de  WoronzDfT,  ap- 
prouvé. Je  garde  vos  extraits ^  je  vous  les  renvoieres  au 
premier  jour. 

(xxiv.  -^  Lot is  w  \  TEnam 

[finlû^T.  Arrli-  ilrt  f^Iin|i.  lî,  li"  ] 

Ce  Î5  airil  (iTlil),  ik  5  heure* , 

Je  viens  de  recevoir  votre  paquet.  Je  vous  renvoie  le 
billet  du  sieur  Billet,  et  j'approuve  ce  que  vous  me  pro* 
poses  sur  M.  le  prince  de  Conty.  Je  joins  icy  une  lettre 
timbrée  deStrasboury;  je  vous  renvoie  aussy  les  lettres  de 
Stokolm, 

CXXV.  —  1.01  LS  \V    il  COMTE  lIK  BBmUJE. 

[Aulo^jr-  Art  h.  île  I  Emp,  K    LiT  j 

A  Versailles,  ce  3  may  I7C1, 

II  seroit  difficile  que  je  ne  fui  pas  content  de  la  conduitte 
du  maréchal  et  du  comte  de  Broglie,  dans  ce  qui  s^cî^l 
passé  dernièrement  en  Hesse,  qu'ils  continuent  de  niéui*' 
en  se  tjaranl  iks  mauvais  conaeils  et  entours,  ei  ils  pou- 
ront  eslre  surs  de  toute  ma  protection  et  satisfaction.  — Je, 
permets  au  comte  de  Droylie  de  s'entretenir  avec  le  princtf 


ie  Conly ,  en  prenatit  garde  que  M,  de  Fonteuay  n'en  soit 
pas  iDstruit.  L, 

CXXVL  —  mniS  \l   a  TERrjKR. 

[Autour.  Arcb.  iteJËmp.  K.  157. J 

A  Choisy,  oc  20  miy  176K 

Vous  aures    iiicessament    les    I  ,CKX)   louis    que   vous 

désires  ;  à  Tégard  de  Tniinée  courante,  je  ne  \mh  vous 

rien  promettre,  je  croy  qu'il  faut  attendre  rannée  du  con- 

I  grès  '.  —  Je  croy  qu'il  est  lemps  de  renvoier  M.  Mocru- 

^noiisky^  et  de  mander  au  sieur  Hénin  ce  que  le  comte  de 

Broglie  propose. 


CXXVJt.  —  LOIIS  W  AU  COMTE  DE  BROtiLIE. 

[Autour.  ,\rcli    de  lErap.  K.  157.] 

A  ifarly,  co3l  mu  17ÔI. 

Je  croy  qu'il  est  nécessaires  que  M,  Mocranoiisky  re- 
tourne au  pins  tosl  dans  S(»n  païs^  sa  [jreseuee  nous  y  étant 
plus  ulileqn'icy.  Je  vous  cliarye  de  le  luidiie,  ctquej'ay 
porté  sa  gralification  h  deirx  mil  quatre  cent  ducats,  et 
que  connoîssant  mu  /.ele  pour  ma  personne,  pour  les 
intérêts  de  la  France  et  ceux  de  sa  république,  il  doit 
compter  dans  lout  iem[)s  sur  ma  protection.  — Je  trouve 
très-bon  que  M  Monet  éloigne  son  séjour  de  l/ersailles, 
aux  conditions  qu^il  ne  sortira  pas  du  royaume.  Je  ne 
scache  point  que  nous  aions  présentement  besoîng  du  sieur 
dl^on ,  ainsy  vous  poures  le  prendre  pour  aide  de  camp, 
et  d^autanl  mieux  que  nous  sçaurons  où  le  prendre  si  cela 
éloit  nécessaire". 

1  Le  cottgrki  qui  deiail  «e  réunir  pmir  la  paix  définilive,  Licjiidle  ne  fut 
coïîduc  qu'en  1703, 

^  En  vcriu  ilf  ccUc  pcrmbsîoii  ^  M.  de  Broijlie  prit  pour  aide  éc  camp 
M.  ctEonf  «|ui  Ttàivul  une  comniiiiâîoii  de  capiUiine  de  tlra^oQs. 


Wê  louis  XV. 

CVXl  lir.  —  LOLIS  \l   M  COMTIÎ  IIK  BMïGLU:. 

[ C&pî e .  A rf  11 .  iJ**  1  '  Km |i .  Iv .  I r*î .  J 

A  ilarly,  te  <i  jum  l7fU. 

J*ay  chargé  M.  de  iMoiitatt,  inoosieur,  de  celle  lelire 
que  je  vous  prie  de  remeihe  a  \L  volri'  Irère.  J'espère 
que  chaque  année  vous  donnera  h  tous  les  deux  de  nou- 
veaux droits  sur  mes  seutinieols*  Lqlis. 


C\XIX.  —  LIIIÏS  \V  A  TEftOElL 

[iiïtujjr.  Artb    iJc  lErni».  K.    Ih'] 

A  Prllcvue»  ce  11  juin  1701. 

La  conversation  enlre  M,  Alocranousky  cl  le  prince  de 
Conly  me  paroît  s'être  bien  passée  ^  en  voilà  assez  de  dit. 
Je  n'ay  lîen  de  nouveau  *i  taire  dire  ny  à  Tun  ny  à  raiilre. 
Je  vous  renvoie  le  projet  de  lelIre  du  conile  de  Hro^^lie, 
que  j'ay  approuvé,  avec  quelques  changrîuenls  à  y  taire, 

A  iliirlii  vv  là  jiim. 

/*,  5.  — Je  vous  renvoie  anssy  les  coraples  approuvés  et 
arreslés. 

CWX.  —  LOriS  XV  A  TKUCIEH. 

filul(i<(r.  ,Vrc'li    de  rKmp.  h,   IjTj 

A  \larly,  ce  23  jinii  17{>1. 

Vous  faires  bien  de  me  renvoier  les  iolumrneuses  dé- 
pesches  de  Pélersbourg.  Vous  faires  bien  aussy  de  donner 
un  chifTre  a  Durand,  pour  me  rendre  couiple  de  ce  qu'il 
croira  devoir  venir  à  ma  conuoissauce  parliculière  dans  le 
lieu  où  le  duc  de  Choîseuil  Tenvoie. 

CXXXl.  —  LE  a>MTE  Dli  UJiUGLIK  AL  01  <:  DE  CHOISKIL. 

(LSnUKCOMFlOBNTlKLLR  1.) 
fMttiulr.  Arrli.  de  rRmji.   P^ipieri  de  Bro^Iie  ] 

Ati  ctmp  ûe  Dûiilîn;(hiiiisrn,  le  15  joiHi  t  17GI. 

J'ay  reçu,  monsieur  le  duc,  un  monienl  avant  noire  mar* 
^  i'oj  cru  don  nef  ici  celte  lettre  et  l«  lurYiiite  à  cauii*  de  leur  «]rtiitic«  tmpor- 
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che,  la  IcUre  donl  vous  in'avez  boooré  du  10  de  ce  mois  ;  elle 
€ontenoi(  des  arrangements  pour  les  armées  qui  me  parois- 
soient  à  certains  éfjards  lrès-bon5.  Mous  aurions  bien 
voulu ,  mon  père  et  nioy,  en  rendre  encore  re\éeiition 
plus  facile  par  quelque  succès  décisil";  nous  y  avons  iail 
Tun  et  Fautre  loiil  de  notre  niieu^,  et  les  troupes  y  ont 
encore oiieuTt  fait;  Fensemblea  manqué,  ef  vous  aures  pu 
voir  par  mes  pn^cédentes  lettres  que  je  ne  le  er:iignoisque 
trop.  En  ellet,  je  regarde  comme  impossible  (|u'il  se  trouve 
dans  une  macliiiie  aussy  compliquée  que  celle  cy,  a  moins 
que  ce  ne  soil  celuy  en  qui  réside  Tautborilé  qui  ne  la  di- 
rige. Quant  à  raffuire  actuelle,  elle  s'est  passée  a  llion- 
ueur  des  irou[>eSj  je  n*en  ay  jamais  vu  une  plus  chaude. 
Xous  avions  tout  jjajjtu'^  hier  au  soir^  il  esl  douloureux 
d'avoir  été  obligé  de  rendre  aujourdliuy.  Vous  senlires 
facilement  quelle  différence  i!  y  auroit  d'avoir  pu  mener 
celte  affaîre  cy  comme  celle  de  Saxenliausen  Tannée  der- 
nière ;  le  prince  Ferdinand  seroit  bien  renvoyé  à  la 
rive  droite  de  la  lappe,  et  nous  n'aurions  pas  perdu 
2,00<)  hommes. 

Je  souhaite,  monsieur  le  duc,  que  cet  événement  ne  vous 
cause  aucun  dérangement  pour  la  politique,  car  le  bruit  que 
peut  faire  celte  affaire  influera  dans  les  cabinets;  mais  soyez 
certain  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé  à  lout  ce  que  mon 
frère  vous  a  mandé.  Je  n'ay  pas  encore  revu  M,  le  maré- 
chal de  Soobise,  ne  craignes  pas  que  cecy  altère  la  bonne 
harmonie  entre  les  généraux;  cela  n'empêchera  pas  même 
de  dire  en  honnéles  gens  noire  avis,  quoique  nous  deussious 
bien  en  estre  corrigés,  maïs  notre  conduite  sera  toujours 
invariable.  Je  m'attends  bien  que  vous  me  dires  qu'il  est 
malheureux  qu'une  armée  de  140,000  hommes  ne  com- 

hmce  t  en  ûulrc^  cWcs  snot  $aRs  {iiieiin  doiilr  la  reprodiictioti^  mutuits  muian- 
,  de  dépêches  envoyées  Ait  Roi  par  le  comlo. 
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balle  qu'avec  30,000  au  plus  ;  je  répond ray  à  cela  que  ce 
n'est  pas  à  eeluy  qui  obéil,  ou  du  moins  qui  ne  peul  or- 
donner, à  répondre  de  ces  événenienis,  el  je  répondray 
avec  vérité  qu'il  n^y  a  au  inonde  que  nous  qui  nous  liinons 
avec  celle  franchise,  ou,  pour  mieux  expliquer^  avec  ce 
zèle  el  celle  bonne  volonlé. 

Dans  le  moment  quej'éeris,monsieurleduc,  la  force  ne 
rue  suffit  pas,  je  tombe  de  sommeil  ;  nialj[]ré  cehi,  j'espère 
que  je  n'oublieray  rien  de  ec  qui  coneertie  le  service,  el  que 
tout  sera  arrangé  comme  si  je  ii'élois  pas  depuis  trois  lois 
24  beures  à  clieval,  sans  boire  ny  manger. 

Adieu,  monsieur  le  duc,  rcceves  les  assurances  de  mon 
tendre  et  respectueux  altaclienient. 


CXXXII.  —  LE  GOMTK  DE  UROliUE  AU  UVC  lïE  CltOISEtL. 

(LKTTRR    DIVP'IOKVTIKLI.K.) 

iVu  cnmp  îh  Piiderbom  »  le  28  juillt-l  176t. 

J'ay  à  répondre,  monsieur  le  duc,  à  la  lettre  dont  vous 
m*aves  honoré  par  le  retour  d*un  des  couriers  de  mon 
frère,  parly  le  22  :  j'y  ay  vu  la  même  chose  (pie  ce  que  vous 
luy  mandies,  c'est-à-dire  que  le  Roy  a  pensé  e|ue  mon 
frère  avoit  allaqué  trop  loi  et  M.  de  Souhise  trop  tard.  La 
besogne  du  premier  vous  fera  voir  qu'il  na  cherché  qu*à 
déposter  les  ennemis  du  village  de  Villingshausen  quVn 
ron séquence  de  ce  dont  on  était  convenu  avec  XL  de  Sou- 
bise,  qui  n'a  attaqué  ny  trop  toi  ny  trop  tard,  car  il  n'a  pas 
attaqué  du  tout,  ne  devant  pas  donner  ce  nom  à  des  mous- 
quetâdes  de  Iroupes  légères  elà  quelques  mauvaises  volées 
de  canon.  En  cela  il  n'y  a  rien  à  luy  dire,  car  on  n'étoit 
pas  convenu  du  moment  précis  de  Taltaque,  et  on  réloil 
seulement  qu'il  devoit  venir  camper  le  15  sur  les  défiles 
de  Scheindinyer  et  \eu  et  Korlmehl  avec  la  plus  grande 
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flifti#de  l'armée  ;  que  M,  Dimiesnil  deioil  menacer  de  près 
le  flanc  droit  pour  le  conlenir;  que  M,  de  loyer  devoil  se 
jiorler  enlre  Ham  et  le  derrière  de  Tarmée  :  rien  de  loul 
cela  n'a  clé  ext^cutê.  C'est  à  vous  de  juger  iiiainlenant  si 
THun  frère  a  tort,  et  je  crois  que  ions  convieiidres  qn  il  est 
fâcheux  de  se  mettre  en  quatre  pour  lascher,  nialjjré  touts 
les  obstacles,  d'exécuter  la  volonté  du  Roy,  et  dVn  retirer 
le  niaiheiir  d'estre  lilasmè  de  son  mailre^  et  dVstre  d'ail- 
leurs surrhargé  de  tracasseries. 

J'ignore  quel  étoit  le  lien  du  concerl  de  M,  le  prince 
Kugène  et  de  Malboroug,  mais  je  parierois  qu'aucun  de 
ces  deu\  généraux  n'y  meltoit  plus  du  sien  que  mon  frère. 
Vous  aves  pu  remarquer  comme  il  a  volé  au  secours  de 
M.  de  Souhise.  S'il  ne  Teiit  pas  fait,  on  eût  dit,  et  on  le 
disioil  déjà,  qu'il  vouloit  le  taire  battre.  Il  est  venu;  ce 
n^est  que  pour  esire  crucitié  de  difficultés  et  finir  par 
risquer  sa  vie,  ce  qui  est  peu  de  chose,  mais  sa  réputa- 
tion, et  surtout  Fopinion  de  son  maître. 

Oseroi-je  vous  prier  d'examiner  ce  que  c'est  que  le  rôle 
d'un  homme  qui  ne  peut  rien  ordonner,  et  à  qui  on  ne 
veut  pas  ordonner  :  nous  sommes  peyt-éire  les  deux  seuls 
hommes  de  Trance  qui  risquions  dans  cet  le  position  et 
dans  loutles  les  autres  crrconstances  que  vous  connotsses, 
de  donner  des  avis.  Nous  étions  encore  bien  tentés  de 
donner  celuy  de  rccomniencer  une  attaque,  mais  avec 
qui?  Toute  rexécution  dépendoil  de  fjens  qui  n'en  veulent 
pas  entendre  parb;i\  Au  resle,  monsieur  le  duc,  il  ne  s'agit 
plus  de  cela  aujourdhuy,  Nous  somines  séparés,  et  cer- 
tainement c'est  ce  qui  pou  voit  arriier  de  mieux  ;  mais  si 
l'armée  de  Soultise  s'en  va  dans  le  pays  de  Munster,  la 
conservation  de  la  Hesse  devenant  à  noire  charge,  nous  ne 
serons  pas  en  état  de  parer  à  tout  et  d'attaquer  en  même 
temps  le  prince  P'erdiuand;  d'oii  il  s'ensuivra  une  perte  de 
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camptigoe  seure.  Vous  i?€rres  ce  que  mou  frère  propose  à 
M,  de  Soubise.  C^csl  le  seul  moyt^n  de  Taire  quelque  cbose; 
je  souhaïle  qu'il  s'y  rende,  mais  je  doule  que  ses  enlours 
le  iuy  peruieUeiiL  J'ay  cru  que  le  meilleur  mojeu  de  l'y 
déleruiiner  éloit  de  eiler  Tarliele  de  votre  letlre  oii  vous  me 
mandes  qu*d  conseiiLnil  à  donner  40,(>00  liooimes  ;  j'espère 
que  luus  ne  le  désajqîrouveres  pas  et  que  vous  ne  craignes 
pas  d'estre  eilé  sur  des  choses  de  ce  ;|enre  :  je  ne  l'aurois 
cependant  pas  Tait  si  cela  ne  m^ivoit  paru  nécessaire. 

Gomme  les  lettres  de  mon  frère  1 1  tes  copies  qui  y  sont 
jointes  ne  vous  laissent  rien  ifjnorer,  il  seroit  inutile  que 
je  vous  le  répétasse.  Je  finiraj  donc  en  vous  remerciant 
de  la  confiance  que  vous  me  lénmifjnes,  à  laquelle  je 
répoudray  toujours  avec  la  plus  *{rande  ii'anchise.  Vous 
ponves  également  compter  sur  celle  de  mon  frère.  Il  est 
bien  plutôt  délica(  que  mettant,  et  j\iy  déjà  eu  riionneur 
de  vous  dire  qu'il  ne  lenyit  certainement  qu*a  vous,  mon- 
sieui"  le  duc,  d'estre  ïolalenicnt  maifre  de  son  esprit  et  de 
mn  cceur.  Montres  Iuy  de  Tamilié  :  (jersonne  n'y  est  plus 
i^ensihle,  et  les  marques  de  la  voire  le  llallerout  inTmieinent* 
<^>uanl  à  moj/,  les  assemances  que  vous  voules  bien  tu  en 
donner  excitent  tonde  ma  reconnoissance  :  elle  éf^ale, 
monsieur  le  duc,  riiiviolable  et  res|»eetueux  attacbeinent 
que  je  vous  ay  voué  depuis  longtem|)S. 


cxxxni.  —  Lons  w  a  tercïkîi. 

[AiîUvïf    Arcli.  de  I  Emp.  K.   lai] 

Cii  10  aoii»(  176L 

Je  vous  renvoie  la  minutie  de  la  lettre  i\u  siem  Billet  :] 
ce  Billet  est  donc  protestant?  et  le  déchillVement  de  la  { 
lettre  de  \L  d'Havrincourt,  avec  une  lettre  de  Constantin 
nople.  "  J'enjoins  encore  une  à  M.  Cakane. 
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CXSXIV,  —  LOIÏS  JX  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  9  spplcmhrc  1761. 

Je  VOUS  envoie  les  50  louis  que  vous  me  demandes.  Il 
m'est  impossible  de  fournir  des  fonds  celte  année ,  et  il 
ne  faut  pas  se  laisser  mettre  dans  le  cas  des  protestations 
des  lettres  de  change. 

CXXXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 
[Aiitogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  151.) 

21  ocrnore  1761 . 

Je  vous  renvoie  les  deux  lettres  que  vous  m^avés  adres- 
sée du  comte  de  Broglie,  et  je  garde  les  copies,  qui  m'en 
paroissent  juste  ;  mais  vous  aves  datte  i^  lettre  du  comte 
de  Broglie  du  camp  d'Eimbeck  le  18" octobre^  ce  qui  n'est 
pas  possible,  n'étant  aujourd'huy  que  le  21  ^ 

GXWVK  —  LOUIS  \V  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  Vtl.] 

Ce  3  janvier  1762. 

Je  vous  envoie  deux  mil  ecus  dont  vous  paieres  la  pen- 
sion du  sieur  Billet  et  <{arderes  le  reste  pour  des  cas 
pressants. 

CXXXV  II.  —  LOUIS  XV  AL  BAROiV  DE  BRETEUILî. 

[Flassan.  Hist.  de  la  diplomatie,  t.  VI,  p.  3*28. J 

9  février  1762. 

Monsieur  de  Breteuil ,  la  mort  de  l'Impératrice  de  Russie 
m'a  fait  une  véritable  peine  par  les  sentiments  de  l'amitié 
qui  m'unissoità  elle.  Cette  union,  fondée  autant  sur  des 
principes  que  sur  des  intérêts  communs  dans  la  circon- 

*  Cette  obser? ntion  prouve  rattrntion  minntiense  de  Loiiîs  XV. 
-  Lettre  rédigée  par  Tercier,  mais  revue  et  approuvée  par  le  Roi. 
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stance  actuelle,  me  devenoit  de  pins  en  plus  chère  el  me 
doonoit  lieu  d'es|H!rer,  par  nos  efforts  réunis,  à  la  paix 
qui  fait  l'objet  de  fous  nos  soins, 

11  est  inutile  d'entrer  aujourdliui  dans  ce  qu'il  au  roi  t 
peut-être  été  convenable  de  faire  pour  engager  cette  prin- 
cesse à  chan;jer,  selon  le  dessein  qu'on  lui  supposait ,  les 
dispositions  qu'elle  aïoit  faites  pour  sa  succession.  La 
tranquillité  avec  laquelle  le  nouvel  Empereur  est  monté 
sur  le  trône  ne  nous  laisse  plus  que  le  soin  de  nous  occu- 
per à  le  maintenir  dans  les  mêmes  principes  que  l'Impé- 
ratrice défunte  a  suivis,  et  à  veiller  sur  toutes  ses  démar- 
ches, pourn'clre  pas  surpris  s'il  en  adopte  d'autres,  malfiré 
ce  qu'il  doit  à  la  mémoire  de  cet  le  princesse  ;  mais  son 
goût  pour  la  guerre  el  Tadmiration  qu'il  a  toujours  mar- 
quée pour  le  Roi  de  Prusse  pouvant  faire  craindre  du  chan- 
gement dans  les  opérations  des  armées  russes ,  vous  devei 
être  exlrémement  altentif  à  cet  objet,  ainsi  qu'à  découvrir 
ce  que  ce  prince  peut  penser  par  rapport  à  la  paix  de 
rAllemagne. 

Je  sens  que  dans  ces  premiers  momenis  il  n'a  pu  encore 
se  déclarer  el  qu'on  n'a  pu  rien  pénétrer;  mais  lorsqu'il 
aura  donné  ses  soins  les  plus  pressants  a  l'intérieur  de  son 
em[)ire ,  il  s'occupera  des  affaires  extérieures.  La  connois- 
sance  que  vous  avez  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  mon 
service  me  dispense  d'entrer  aujourd'hui  dans  des  détails, 
me  proposant  d'ailleurs  de  vous  envoyer  de  plus  amples 
instructions  sur  ce  ipii  fait  l'objet  de  celles  qui  vous  ont 
été  remises  parlicuIîèremenL 

1!  est  heureux  que  ce  prince  ait  conservé  le  chancelier 
Woronxow  en  place.  Vous  direz  à  ce  ministre  que  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  continue  à  me  donner  sous  ce  nouveau 
règne  les  mêmes  preuves  d'attacliement  qu'il  m'a  données 
sous  le  précédent,  et  qu'il  doit  être  sûr  que  non-seule- 
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nieii!  je  lui  en  saurai  le  même  gré,  mais  que  même  dans 
toutes  les  occasions  il  |)Ourra  compter  sur  les  bons  offices 
que  mes  ministres  en  Ilussie  et  ailleurs  pourraient  lui 
rendre. 

Quoique  l'Impératrice  ne  paroisse  pas  avoir  du  crédit, 
vous  devez  cependant,  autant  que  vous  pourrez.,  tout  conci- 
lier avec  ce  qui  est  dû  h  rEnipereur  et  tâcLer  de  mériter 
la  continuation  de  la  confiance  qu*ellc  vous  a  marquée 
n'étant  que  yrande-duetiesse* 

Je  ne  sais  si  les  Cmtoriski,  connaissant  les  raisons  que 
le  *jrand-duc  avoit  d'éloijjiitT  Poniatowski,  oseront  propo- 
ser au  Roi  rie  Polojjne  de  le  renvoyer  à  Pétersbourjj  jKuir 
coniplinienter  riiuipereur,  et  si  Fluipératrice  le  reverroit 
avec  le  même  plaisir  qu'autrefois.  Vous  jjonrriez  vous 
entendre  sur  cet  article  avec  mon  ambassadeur  eoPoIoune, 
qui  feroitsentir  au  couile  deBriihl  que  ce  qui  a  pu  blesser 
le  fjrand-duc ,  qui  pendant  la  vie  de  rimpératrice  n'avoî! 
aucune  autorité,  ne  pourroit  plus  ne  pas  lui  êlre  aussi 
sensible  aujouidhui  qu'il  est  empereur,  et  que  ce  seroit  le 
blesser  que  de  lui  envojer  quelqu'un  qui  a  pu  rofFenser 
sur  un  point  aussi  délicat  ;  mais  ce  seroit  une  chose  a  trai- 
ter avec  toute  l'adresse  possible  pour  ne  point  déplaire  à 
rimpératrice,  si  vivement  peinée  lors  du  départ  de  Pooiù^ 
towski. 

Quoique  les  Czatoriski  aient  fait  vers  mol  quelques 
avances,  je  ne  crois  cependant  pas  qu'on  doive  y  compter 
dans  ce  niomenl-ci»  où  ils  pourront  renouer  leur  ancienne 
liaison  avec  la  Russie  et  T Angleterre.  Ainsi ,  le  meilleur 
seroil  toujours  dVIoigner  de  Pétursboury  un  agent  aussi 
danj|ereux  que  Poniatmvski.  C'est  à  quoi  vous  devez,  ainsi 
que  M.  dePaulmy,  employer  tout  voire  art,  par  rapport 
à  l'iùnpereur,  à  llmpératrice  ^  a  la  maison  des  C/aloriski 
el  au  comte  de  Kriihl  en  particulier.  Vous  devez  observer 

I.  ÎS 


fT4  LOI! S  Xi. 

aussi   solgtieusemool  si   luuus  n*iïilii<jueol    pas  à  Péler»- 

Au  bas,  de  la  main  t!ti  Roi  : 
Approuvé. 

cxxxviii.  —  1.01  is  w  \  vmam. 

[  Autour r  ârch    d<^  niitiiK  K.   151.J 

Je  VOUS  eiuoicray  le  |ilus  lest  qu'il  me  sera  possible 
rarjjent  que  vous  désires;  ce  ne  sera  pourlanl  pas  avaul 
le  mois  d'avril  ny  en  un  seul  paiemenl. 

CXXXIX.  -^  UïlïS  XV  A  TI-JiCIEE. 

[Attlogr,  Ârcli.  de  r£m|].  K,  157.] 

Ce  4  mi^  176i. 
Jancll  propose  de  s^addresser  à  M.  Orneca,  banquier  a 
Ainsïeulani ,  qui  faîra  f»nsset'  le  paquet  a  Hauilïour^  ii  son 
eorresfjondant,  Itquel  Tcnvuie  a  rélei^bour|[  ;  voila  ce 
qu'il  pense  pour  détourner  la  curiosité  sni' le  paquet,  puis- 
qu'il paroistra  venir  d'un  h;nK|nier  d'Hollande.  —  lous 
n'anres  qu'à  jnander  au  tiieur  Hennin  de  rester  jusqu^a 
l'arrivée  de  Durand,  que  \I,  de  Choiseuil  eonipte  donc  y 
renvoier,  à  ce  que  unis  croies. — Cy  joints  sont  des  coupons 
dont  vous  pouves  faii  e  recevoir  le  parement  sur  le  champ 
successivement.  Je  votis  en  eiuoieres  encore  d'autres. 

CXL.  —  LOUS  XV  A  xmiAm. 

(AuUigr.  lii'Ij.  de  1  Enip.  K.  ir^7J 

Ce  1'^  juin  17Ô*, 

Je  vous  renvoi  la  lettre  de  M.  le  comte  de  llrofjlie, 
XL  deChoiseul  nradit  qu'il  nie  proposeroit  le  sieur  d'Eon 
pour  envoier  a  l*étersb(Hir<{ ,  lorsque  le  retour  de  M,  de 
Breteuil  seroit  certain  ^  mais,  dans  l'inlervat^  M.  de  Bre- 
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letiil  laissera  sùii'iiietiL  un  secrétaire,  el  j'i*]iiore  si  ce 
sera  le  sien  ou  le  siciir  Michel.  M.  de  Oioîseuil  rii'adil  aussy 
<|iie  jusqu'à  présent  il  n'y  avoit  que  \L  de  Tiiipin  t|iii  se 
proposa  pour  la  IVusse  lors  tle  la  paix ,  mais  eelui  là  ce 
n'est  qu'en  conversation. 


r 


cxi.i.  —  unis  \v  A  lEHam. 

V^rrA4illt?g,  19  juin  1762. 

J'a|qHOuve  euïièreoient  la  façon  de  penser  du  comte  de 
Brofjlie  par  raptirL  à  la  Russie  et  à  Teni/oi  du  ^ieur  d'Eon  ; 
il  connoist  notre  pénurie  sur  les  dépenses  d'art^ent,  il  faut 
lui  reconiniaiidcr  d'eu  être  liien  avare.  —  L'ou  ]ieut  deman- 
der le  mémoire  raisonné  h  M.  d'Avrincourt,  A  Té^jard  de 
M.  de  Ureteuil^  il  passera  par  icj  en  allant  en  Suède,  et 
on  lui  dira  lout  ce  qu'il  j  a  à  dire  vu  les  circouslances 
présentes  el  à  venir  d'icy  la.  A  ré;{ard  de  la  Polojfue,  je 
n'ay  rien  à  en  dire  de  nouteau.  —Je  vous  enioie  encore 
^eiix  paquets  de  coupons  d'époques  paiables  en  juillet. 


CiLIh  ^  unis  W    À  TliHCniK. 

(Aiiiogr.  Areli.  ite  rEiu^.  K.   J.'il.j 

à  Sdirn-^Hubeit.  ce  7  juilkn  (ITtît), 

Il  faut  être  bien  circonspect  en  promesse  d'ar^^jenl  ; 
rc[>eDdant  Ton  peut  en  piometlre,  comme  vous  le  propo- 
ses, pour  de  yraudes  choses,  et  seuicmrnt  après  f|u'ellcs 
auronts  eu  lieu  pleinement. 

Je  vous  renvoie  te  projet  de  lettre  pour  le  sieur  Henin 
que  j'ay  approuvé. 

Son{]es  toujours  à  la  disette  d'ar;p^nl  oii  nous  sommes, 
et  qu*une  confédération  fuiroit  [M'ut-ctrc  [dus  de  nud  t]ue 
de  bien  à  la  lilierlé  de  la  iVdogne ,  même  dans  les  circon- 
stances présantcs.  —  Vous  n'aves  qu'a  garder  les  coupons 
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jusqu'à  leur  échéance  Tannée  prochaine.  Je  verres  ce  que 
je  pourres  faire  d'ailleurs. 

CXLlIt,  —  LOIÏS  XV  A  TERCr^:R. 

[Autniir   ArcU.  éc  I  Eoip.   K.  157.] 

A  Saint-Hubert,  ce  15  juillet  (1762). 

Le  coinle  de  Choîseuîl  m'aioU  drja  parle  de  Duraiii! 
pour  lui  confier  ]e  dépost  ■-  Je  loiray,  sans  lui  rien  luire 
souhroniierj  qui  il  destine  à  Varsovie  ou  en  Sa\e^  quand 
le  Roi  de  Pologne  ira.  Le  baron  de  Breteuil  doit  êlre  parli 
du  15  du  mois  passé  ;  quand  nous  le  sçaurons  il  Vienne 
il  sera  lenips,  je  croy,  de  lui  écrire  ^  mais  cela  ne  peut 
larder 


CXIJV.  —  LOllS  XV  À  TERCIER, 

A  5iin1-Hiibort ,  cv  25  juillpl  1762. 

Vous  faires  bien  de  faire  un  projet  de  hHlre  à  \K  de 
Vergennes.  .le  doulïe  cependant  qu'on  y  puisse  faire  con- 
courir aucunes  des  parties  nécessaires.  Je  ne  puis  nie 
presler  à  rarrangenienl  des  addresses  pour  le  comte  de 
Broylie,  voies  à  faire  un  arrangement.  Je  vous  renvoie  sa 
lettre  et  celle  pour  le  baron  de  Breteuil. 

CXLV,  -^  l^OlfS  XV  A  TEaCIEH. 

|.)u(a;{r.  Arcli.  Je  t  Eifip.  K,  lâl.J 

C«  28  juillet  1762. 

Par  un  courier  du  marquis  de  Paulmi,  arrivé  hier  au 
soir,  nous  avons  apris  que  le  Roi  de  Pologne  venoit  de 
recevoir  la  nouvelle  de  Konigsber»]  que  le  Czar  Pierre  III  ^ 
aîant  abjuré  pu[*liqiiement  la  religion  grecque,  pour  re- 
tournera Phérésie  luthérienne,  avoit  été  détrosné  et  en- 

A  Le  ûcpM  des  aiTdircs  ë  Iran  g  ères. 
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fermé,  et  que  sa  femme  avoit  acceptée  les  rênes  du  gou- 
vernemenl.  Nous  ne  sravons  si  c'est  en  son  nom  ou  en 
celui  fie  son  fils  PauL  M.  de  BreleuH  ,  qui  se  Irouyoit  le  17 
a  Varsovie,  s'offre  dans  ces  circonstances  [iour  relonrner 
h  Pétersbourg,  et  M.  de  Choisenil  accepte  avec  plaisir  sa 
proposition,  si  celle  grande  nouvelle  se  confiroie,  ce  qui 
ne  peut  manquer  d'arriierd'icy  à  quelques  jours.  Il  a  encore 
adjoule  qu'elle  a  annullé  les  derniers  traites  de  son  mari 
et  envoie  l'ordre  aux  troupes  rus.^es  de  rentrer  aussy  tost 
dans  leur  païs  Voilà  au  moins  le  départ  du  sieur  d'Eon 
différé,  et  vraysemblablenient  aussy  toutes  les  affaires  de 
Pologne.  Je  vous  renvoie  la  lettre  du  comte  de  Broglie  et 
une,  je  crois,  de  AV  d'Havrincourt. 

CXLVl.  —  LOtlS  XV  A  TERCIER. 

ACIioisy»  ccO  aoiist  1762. 

Je  trouve  bon  que  le  sieur  Hennin  '  se  présente  pour  la 
résidence  en  Pologne.  Vous  poures  faire  un  projet  de 
lettre  an  baron  de  BreteuiL 


cxLvri.  —  Eours  xv  a  tercier. 

(Aulugr,  Aï-ch.  flcIEmp.  K.  157,J 

A  Versailles  ^  ce  24  loust  1762. 

Vous  poures  profiter  de  votre  arrangement  avec  le  comte 
de  Broglie  pour  votre  correspondance.  ~  Vous  differres 
renvoi  de  celle  au  bai  on  de  Breteuil  pour  la  réformer.  — Je 
trouve  bon  qu'on  prouve  à  M.  d'Havrincourt  et  à  XI.  de 
Choisenil  qu'il  devroit  envoler  le  premier  en  Suède,  — Tra- 
vailles aussy  à  un  projet  tel  que  le  comte  de  Broglie  le  pro- 
pose j  quand  il  sera  Hiit^  j'exaraineray  s'il  y  aura  quelque 

*  Xî.  Uonniri  fit  peu  de  temps  après  un  voyage  diplomalîquc  cii  Pologne. 
«  Pour  tenir  liL'ii  n  M.  Henaiit  de  la  course  qu'il  a  Faile  de  Varsovie  k  V'cr^ 
saiKcs,  2,000  Itv,  •  {Livre  roiijje,  20  septembre  17ti2.) 
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aussi   soifineusement  si   luus  n'iiiliigiienl    pas  à  Pciers* 

bourg. 

Au  bas^  de  la  main  ifu  Roi  : 
A  |)  prouve. 

CXXWIIL  —  yil  LS  \l   \  TKItClER, 

A  VerîiaîHL'S,  ce  Î7  iiwrs  17ti2. 

Je  vous  enioicraj  le  plus  tosl  (pfil  me  sera  possible 
rar;jeol  que  vous  désires;  ce  ne  sera  pourlaol  pas  avanl 
le  mois  d'avril  ny  eu  un  seul  paîemenl, 

CWXIX.  -  mus  XV  \  IKICIEH. 

(  An  log  r.  A  rrli   r I  p  I  E  mp.  K .  1 57 .  | 

Ce  k  m»}  17(13. 
Janell  propose  de  s^addresser  à  \h  Orneca,  banquier  â 
AiJisteidam,  qui  taira  passer  le  paquet  à  Hauiboury  à  son 
eorrespondauï,  lr(|uel  Teuioie  à  PtHeïsbourïf  ;  voilk  ce 
qu'il  pense  pour  détourner  la  ctiriosilé  sur  le  paquet,  puis- 
(]u'il  paroislia  leiïir  d'un  banquier  crUollanrle.  —  Vous 
n'aures  qu'à  mander  an  sieur  Hennin  de  reslei*  jusqij*à 
Tarriiée  de  iVurand,  que  XL  de  Cboiseuil  eoru[»Ie  donc  \ 
renvoier,  à  ce  que  ions  croies, — €j  joinls  sont  des  coupons 
dont  vous  |ionves  faire  recevoir  le  paiement  sur  le  champ 
swccessivctneul.  Je  vous  en  en loieres  encore  d'aulrcs, 

CVL.  —  LOilS  XI    à  TEKtaKIt 
{ Autour,  ârdi.  Jr  I  Eii»fj.  K.  1510 

Ce  l*' juin  17 M. 

Je  vous  renvoi  la  leltre  de  M.  le  comte  de  Ujojjlie, 
M.  de  Choiseul  m'a  dit  qu'il  me  proposeroii  \v  sieur  d'Eou 
pour  envoier  à  Pélersbour*] ,  lorsque  le  retour  de  M,  de 
Breteuil  seroit  certain;  mais,  dans  Tinterval,  M,  de  Bre- 
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teiiil  laissera  sùreiiienl  un  secrétaire,  et  j'ifjiioie  si  ce 
sera  le  sien  ou  le  sieur  MiclieL  M.  de  CIjaiseuil  m'a  dit  anssy 
<|iie  jusqu'à  prrsent  il  n'y  aïoit  que  \L  de  Tucpin  qui  se 
pifiposa  pour  la  Prusse  lors  de  la  paix,  mais  celui  la  ce 
n'est  qu'en  conversation, 

cxLi.  —  Lotrs  \\  A  imcmi. 

\rr5nillps,   19  juin  17(>2. 

J'approuve  cnlièremenl  la  laeon  de  penser  du  euinle  de 
Broglie  par  ra|)ort  à  la  Itnssie  et  à  l'envoi  du  sieur  d't'Ion  ; 
il  comiuist  notre  pénurie  sur  les  dé|»enses  d'arf^erit,  il  faut 
lui  recoiiiniander  d'eu  être  bien  avare,  —  L'on  peul  deman- 
der le  mémoire  raisonné  a  M.  d'Ai  rineourl.  A  Têtard  de 
\\.  de  lireteuil,  il  passera  pin'  iej  eu  allant  en  Suède,  et 
ou  lui  dira  (ont  ce  qu'il  y  a  a  dire  \u  les  cireonslances 
présentes  et  a  venir  d'icy  là.  A  Té^jard  de  ia  Pologne ,  je 
n'ay  rien  à  en  dire  de  nonveau.  — Je  vous  envoie  eneoie 
deux  paquets  de  coupons  d'époques  paiables  en  juillet. 


[AyLogr.  Arcli.  (]<■  l'Ërup,  K.   ÏTtl,] 

A  Saint-» iiiiLTt .  ce  7  jwlki  (1762). 

H  faut  être  bien  circonspecl  en  promesse  d'argenl  ; 
cependant  l'on  peut  en  promellre,  comme  vous  le  propo- 
ses, [îour  de  grandes  choses,  et  seulement  après  qu'elles 
auronts  eu  lieu  [deinemeni. 

Je  vous  renvoie  le  projet  de  lettre  pour  le  sieur  Hentn 
que  j'ay  approuvé, 

Son^fes  toujours  à  la  dîsi^lte  d'arf^ent  oii  nous  sonnnes, 
et  qu'une  contedéralion  tairoit  |M'ul-éin*  |dus  de  mal  que 
de  bien  à  ia  liberté  de  la  Pologne ,  même  dans  les  circon- 
stances pvésantes.  —Vous  n'aves  qu'a  garder  les  coupons 
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temps  sur  le  trône,  mais  on  ne  prévoyait  pas  que  i'éiéne- 
menl  dût  être  si  prochain.  Le  cliangeuient  de  gouverne- 
ment en  Russie  change  aussi  la  conduite  de  louleî^  les 
puissances  étrangères  avec  cet  eni[ïire.  Dciiit  objeti^i  doi- 
vent aujourd  liui  exciter  votre  vigilance:  ce  sera,  1®  Tîn- 
térieur  de  la  Russie,  et  2*  les  principes  que  !a  nouvelle 
Impératrice  se  formera  par  rapport  aux  puissances  alliées 
on  ennemies  de  F  Impératrice  KIÎKahelh. 

La  dissimulation  de  rimpératrice  régnante  et  son  cou- 
rage au  moment  de  rexécution  do  son  projet  indiquent 
une  princesse  capable  de  concevoir  et  d'exécuter  de 
grandes  choses. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  mémoire  de  Pierre  lit  a  peu 
de  partisans  :  ainsi  Ton  ne  doit  point  prévoii*  des  troubles 
fomentés  par  le  désir  de  la  vengeance  ;  mais  l'Impéra- 
Irice,  étrangère  par  sa  naissance,  qui  ne  tient  en  aucune 
manière  à  la  Russie  et  nièce  du  Roi  de  Suède,  a  besoin 
d'une  force  inaltérable  pour  se  conserver  sur  un  tronc 
qu^elle  ne  doit  ni  à  Tamour  de  ses  sujets,  ni  à  leur  res- 
pect pour  la  mémoire  de  son  père,  comme  on  le  vil  lors 
de  la  révolution  qui  y  plaça  Flmpéralrice  défunte.  Quelque 
attention  qu'elle  ap[>orle,  il  y  aura  des  mécontents.  Si 
cette  princesse  a  Taine  liante,  elle  a  le  canir  sensible. 
Elle  aura  un  favori,  une  confidente  :  le  choix  qu'elle  fera 
nous  importe  peu.  II  ne  s'agit  que  de  connoître  ceux  qui 
auront  la  principale  pari  à  sa  confiance  et  de  ehercher  à 
se  les  concilier, 

La  princesse  Dascow  ^  doit  certainement  être  bien  avant 
dans  ses  bonnes  grâces;  mais  peut-on  répondre  ({u'une 
entreprise  secondée  par  une  princesse  si  jeune  n'ait  eu 
d'autre  motif  (jue  le  bien  de  l'Ktat  ou  ratlachcment  à  sa 

'  Cadicriiie  Roriinfioffii;!,  ncc  romlcssc  llnroiutof,  vemc  ii  tlîi-httit  an*» 
roDlribuA  4  lu  re^utyCtcm  tjuî  coûta  la  vie  k  I^icrrc  111. 


souircraioe?  Ln  pass^ion  du  ùinv  pour  mademoiselle  de 
IVoronzow  a  pu  exciter  sa  jalcmsie.  Si  celle  raison  n'existe 
plus  par  la  mort  de  ce  prince,  la  princesse  Daseow,  roma- 
nesque ci  encouragée  par  le  succès,  peut  ne  se  pas  Irou* 
ver  assez  récompensée',  et  croire  qu'on  ne  lui  marque 
pas  assez  de  confiance,  enfin,  pour  quelque  motif  que  ce 
soil,  ne  fusse  que  pour  le  désir  d*inlriguer,  chercher  k 
remuer  de  nouveau.  I/Impératrice^  si  elle  en  découvre 
<|uelque  chose,  peut  Ten  punir,  ce  qui  chaugeroil  encore 
la  face  de  celle  cour.  On  doit  s'ait  eu  dre  à  voir  bien  des 
factions  :  elles  sonl  encore  plus  certaines  si  cette  princesse 
a  un  favori. 

Ku  choisissant  un  Russe ,  le  crédit  qu'il  aura  excitera 
«âDs  doute  la  Itaine  des  autres  ;  si  elle  choisit  un  .allemand  , 
tous  les  Russes  en  seront  peines,  surtout  s'il  profite  de 
sa  faveur  pour  distribuer  les  grâces  à  ceux  de  sa  nation, 
l^nfiu,  si  M,  Pouiatowski  relourne  à  Pélcrsl>ourg ,  Féclat 
<|ue  ce  vopye  tera  ne  peut  manquer  de  prejudicierà  la 
gloire  de  rimpcratrice,  et  par  couséqueui  d^alfaiblir  son 
gouvernement,  en  aliénant  d'elle  le  cœur  de  ses  sujets. 
Voire  principal  soin  dans  ces  premiers  momenls  doit  être 
^l'examiner  avec  atteuliou  la  conduite  de  cctie  princesse, 
de  voir  quels  seront  ceux  qu'elle  honorera  de  ses  bontés 
parlicufières,  de  chercher  à  vous  assurer  de  leur  amitié 
pour  tourner  les  résolutions  de  la  cour  de  Russie  d'une 
manière  favorable  pour  l'avenir,  l'on  s  me  marquerez 
exaclenient  ce  que  vous  découvrirez  sur  ces  objets,  et  les 
moyens  que  vous  croirez  propres  à  vous  concilier  ses  favo- 
ris, afin  que,  suj*  vos  relations,  je  vous  donne  mes  ordres. 

Je  suis  persuadé  de  l'em[>ressement  que  non-seulement 
les  courtisans,  niais  même  les  étrangers  et  tous  les  minis- 

*  CVft  ce  f|ui  arpîm.  Elle  fui  obligée  dr  qtiiUer  lu  Uiis^îe»  ci  pnssa  plu- 
steim  année*  k  iDj^agcr. 
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Ires  <jnt  réskiLMil  auprès  de  celle  princesse,  nuront  à  lui 
marquer  leurs  respecis,  el  méûift  a  chercher  à  se  laîre 
retnanjurr  d'une  iiiariière  parliciilièrc,  pour  attacher  la 
Russie  plus  inliuieoicïil  aux  inlérèts  de  leur  maître.  C'est 
ce  respect  du  aux  têtes  courounccs  qui  doit  faire  la  hase 
de  votre  eoutluite  et  de  vos  discours  avec  l'Im|iératrîce,  que 
vous  assurerez  dans  toutes  les  occasions  de  mes  disposi- 
tions faiorahles  pour  tout  ce  qui  peut  Tintéresser.  Tout 
autre  priuclpe  seroit  peu  eonveuahte  à  uja  dignité  et  à  ma 
manière  de  penser,  et  je  n'y  i'onderai  jamais  ma  politique; 
mais,  comme  le  caun- d'une  princesse  telle  que  Tlmpéra- 
Irlce  entre  ttuijdurs  pour  lieaucoup  dans  ses  résolutions, 
soit  qu'il  s'accorde  avec  ses  intérêts,  soit  qu'il  s'y  trouve 
opposé,  je  suis  persuadé  que  vous  me  rendrez  à  cet  égard 
le  com[ïte  le  plus  exact  et  le  plus  lidèle, 

La  conduite  du  Czar  défunt  et  son  attachement  à  nos 
ennemis,  lequel  étoit  aussi  outré  que  destitué  de  vues  et  de 
prudence,  jiouioit  n'avoir  rien  de  danjjereux  pour  mes 
intérêts.  Peut-être  même  n'y  élnit-il  pas  contraire,  puis- 
qu'il taisoit  cesser  l'union  entre  les  deux  cours  impériales. 
Cette  union ^  nécessaire  contre  l'ennemi  commun,  avoît 
été  in  te  nom  pue  de(mis  si\  mois,  ^Aujourd'hui  il  est  h 
craindre  que  la  cour  de  Vienne  ne  cherche  à  re|>reudre 
son  aneic'u  crédit  à  Saint-Pétersbourg  et  à  renouveler  l'an- 
cien système.  Le  comte  de  \lerci  aura  sans  doute  profité 
des  premiers  moments  du  nouveau  réj^ne  et  de  voire 
absence  pour  ranimer  cette  union;  rimpéralrice-Reinc 
lui  eu  aura  fourni  les  moyens,  tant  en  lettres  qu'en  pré- 
sents, et  je  ne  doute  pas  que  ce  ministre  n'ait  gagné  bien 
du  terrain  avant  votre  arrivée.  Vous  devez  donc  vous  atten* 
dre  a  ne  plus  trouver  dans  Tambassadeur  de  Vienne  auprès 
de  rimprratrice  C^itlierine  celui  (|ue  vous  avez  laissé  au- 
lnes de  I*ierre  HI.  Celte  différence  exîge  beaucoup  de  cîr- 
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conspeclion  clans  voire  conduite  avec  cet  ambassadeur,  de 
qui  il  convient  que  vous  vous  déliiez,  en  conservant  cepen- 
dant le  même  extérieur  ai ec  tut,  d'autant  plus  qu*il  est 
capable  et  bien  diricjé, 

l  ous  ne  devez  pas  néjjli^er  non  plus  d'observer  la  con- 
duite que  la  t  our  de  Pélersbourg  va  tenir  avec  celles  de 
Londres  el  de  Herliii.  11  est  vraisemblable  c]ue  tes  liaisons 
de  TAuyleterre  avec  la  Russie  vont  reprendre  une  nouvelle 
force.  Si  rintrmilé  de  M,  Keilli  avec  le  feu  Ivni[UTeur  a 
pu  rendre  ee  ministre  désagréable  h  rimpératriee ,  le 
Koi  (IVlngletcrre  y  a  pourvu  en  lui  donnant  le  comte 
de  Buekinc^han}  pour  successeur.  Le  Roi  de  Prusse, 
quoique  la  Russie  loi  ait  rendu  toutes  ses  conquêtes, 
ne  paroil  devoir  désirer  que  Tinaction  de  celte  puissance  ; 
peul-élre  même  que  ce  prince,  en  consultant  ses  vrais 
întérêls,  peut^  sans  se  eoneerler  avec  nous,  tendre  au 
même  but. 

Vous  savez  déjà,  et  je  ïv  repéterai  ici  t>ien  clairement, 

[que  r objet  de  ma  polit if/ttr  arer  ia  liassie  est  de  téhiynet* 

l^iutant  qu'il  sera  pomùte  des  affaires  de  tEnrojje.   Sans 

irien  faire    |iei"siumellement  qui   puisse  donner  lieu  à  se 

plaindre  de  vous,  l'objet  de  votre  attenlion  doit  être  de 

donner  de  la  consistance  à  tous  les  partis  qui  se?  t'ornieront 

immanquablement  dans  cette  eour.  C'est  par  la  dissension 

I  qui  y  régnera  qu'elle  sera  moins  en  état  de  se  livrer  au\ 

j\iies  que  d'autres  cours   pourroîent  lui  sufjfjérer.    Vous 

devez  cbercher  à  gagner  raniilié  et  la  contianee  des  per- 

I  sonnes  puissantes  dans  cette  cour  et  de  celles  qui  peuvent 

le  devenir. 

Le  crédit  du  moment  sera  utile  pour  donner  une  tour' 
nure  favorable  à  toutes  les  affaires  de  Pologne  et  pour 
changer  le  ton  de  la  cour  de  Péterst>ourg  avec  cette  répu- 
blique. Le  crédit  futur  doit  porter  sur  les  moyens  d'empè- 
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cher  la  Russie  de  prendre  pari  à  une  guerre  cou  Ire  moi , 
contre  mes  alliés  et  princîpalcmenl  contre  mes  vues  dans 
le  cas  d'une  éleclion  en  Pologne,  Toul  ce  qui  pourra  con- 
!ribuer  îi  remplir  cet  objcl  sera  lonjours  avantageux.  C'est 
à  vous  à  indiquer  les  moyens  d'j  parvenir,  aûn  qu^on 
puisse  vous  autoriser  à  les  employer. 

La  révolution  a  sans  doute  ranimé  le  comte  de  Brubl, 
qui,  toujours  fondé  principalement  sur  la  Russie,  va  se 
donner  de  nouveaux  mouvements  pour  former  des  intrigues 
à  cette  cour.  Le  sieur  I*russ,  son  confident^  sait  tous  les 
détours  de  ce  labyrinthe  ;  il  trouvera  bien  des  facilités  si 
Tancieu  chancelier  BestuchefT  renire  dans  les  affaires. 
Vous  ne  pouvez  veiller  de  trop  près  à  leurs  démarches, 
ainsi  qu'à  celles  du  comte  Pouialouski,  que  Ton  dit  avoir 
reçu  uo  exprès  de  cette  princesse  pour  rengager  à  retour- 
ner à  sa  cour.  Si  ce  quMI  vous  a  dit  est  vrai,  quMl  sera 
toujours  hou  Polonais  préférablement  k  tout,  il  ne  se  trou- 
vera jamais  en  opposition  avec  mes  vues,  puisque  je  ne 
désire  que  le  bien  de  sa  patrie  ;  mais  il  est  h  craindre  que 
dtiDS  les  autres  affaires  sa  prévention  pour  PAngleterre  ne 
lui  inspire  des  senltuienls  différents.  De  plus,  malgré  les 
assurances  que  rimpératrice  vous  a  données  qu'il  ne  la 
gauverneroil  jamais,  il  sera  dilCcile  qu'il  n'ait  au  moins 
un  grand  crédit. 

Ce  serm  à  vcmjs  à  Tobsener  et  à  voir  quel  parti  vous 
pouvei  en  tirer,  l'aus  mtez  que  la  Polagne  esi  le  principal 
akjei  de  la  corrcsfmtiilanre  secrète,  et  que,  par  coosé- 
qoent,  tout  ce  qui  concerne  ce  |>ays  doit  Têlre  de  uième 
de  votre  illention.  Il  est  nécessaire  que  vous  entreteoiei 
une  eorres|H>ndance  aviM*  MM.  d'Havrincourt,  de  Paulmy 
el  de  l'ergeBoes.  l'ous  ne  devez  leur  laisser  rien  ignorer 
de  ce  qui  re«f«rde  b  Pologne,  el  tous  appreodrex  par  em, 
mieux  et  plus  t04^  ce  qu'il  conviendra  que  M«s  fassiez  à 


G0RIiESPO\I>A\CK  Sl^CHKTE. 


SS5 


Pélersboiirff ,  que  par  les  ordres  de  mon  minislre ,  qui  j  lu 
réloignemenl,  ne  peiiveiU  èlre  que  tardifs. 

Je  laisse  à  voire  prudence  el  à  la  connoissance  que  vous 
I  avez  de  mes  iulcréls  el  de  mes  intentions  à  réjjler  vos  dé- 
marches ,  lorsque  vous  ne  croirez  pas  avoir  le  temps  de 
demander  direclemenl  des  ordres,  il  ne  doit  pas  être  ques- 
lion  de  ma  part  de  former  des  liaisons  avec  la  Russie  ;  il 
suffira  d'en  Ire  tenir  celles  qui  sont  de  bienséance  et  de 
détourner  adroitement  les  engagements  qu'on  pourroit 
prendre  contre  mes  vues.  Je  ne  crois  pas  que  le  chance- 
lier Woronzoïv  craijîne  aujourd'hui  autant  qu'il  le  crai- 
gnoît  snus  le  règne  précédent  de  jjrfiler  toute  ma  corres- 
pondance secrète  avec  la  feue  Inqiératrice;  ainsi,  vous 
devez  insister  auprès  de  lui,  en  mou  nom  ,  pour  qu'il  vous 
remette  toutes  les  pièces,  ou  qu'il  les  briile  en  votre  pré- 
fenee  '  et  pour  qu'il  nVn  reste  aucune  trace. 

A  fi  bas,  (le  la  main  du  lioi  : 
Approuvé. 

fXL   -^  imiS  W    \   TMRCIRR. 

Ce  17  scpicmbrc  l7<Vâ, 

Je  n'ay  jamais  cru  que  vous  eussies  pensé  à  mettre  le 
présidant  dans  la  conficlance.  Qu'est-ce  que  M,  Drouel  *  ? 


eut.   —   IXJLtS  \V   A  TEttCIKft. 

(Aii(i>3ir.  Àrcii.  4v  rEnifi.  k.   I  j7,J 

A  Fuiilaîiieblcaïi,  ce  6  octobre  1762. 

D'Hegnîste  est  un  homme  h  projets  :  ce  qu'il  demande 
ne  peut  avoir  lieu,  le  courier  devant  arriver  ce  soir.  — 
envoies  le  chiffre,  et  que  Durand  s'en  serve  avec  toutes 

*  Cesi  à  ce  cîcrnirr  parti  qii'or»  s^upr^U. 

*  Sur  Drouel,  ioycz  la  Table  des  iiiatiùrcs  il  ci?  nom. 
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les  |HTcautioos  poissiMes.  Je  vous  l'eovojt*  lu  lellre  du 
cumte  tic  Brofjlit!^  ^K{\  t'ii  joins  deux  aulros  a  déchilfren 
lit*  |niïice  Xavier  est  le  chéri  de  canir  de  iiiadâiiie  la  Dau- 
{iliine,  et  jamais  elfe  ne  ebangera  pour  aucuns  de  ses 
autres  frères. 


am.  —   U>1  IS  \V  A  TEHCIER. 

[Awlo^r.  An  II    de  IT.mp.  K     J.V7.J 

f\   Fnri1<iiiiiri)lifaii  f  ce  !  *  octnlirr  I7i»2. 

Je  n'ay  poinl  encore  pu  lire  le  mémoire  de  XL  dMi  rin- 
court  j  mais,  si!  esl  tel  que  vous  me  le  marques,  il  peul 
le  communiquer  au  ministre.  —  Quaod  je  eroieray  qu'il 
sera  teuips  de  vous  faire  coniioislre  h  \l.  d'Avriiicourl, 
je  vous  envoieray  Tordre  que  vous  désires.  En  aUendani^ 
sy,  après  son  arrivée,  il  a  quelques  lettres  ou  mémoires  à 
me  taire  [tasser,  il  n^aura  qu'à  les  addresseï  à  F.e  Hel.  — 
—  Je  sonderay  tout  doucement  madame  la  Dauplirue,  et 
je  vous  le  faires  scavoir  après.  —  Je  n*ay  point  ouï  parler 
fin  chaufjenient  dont  vous  me  parles  :  mon  fils  m'a  sou- 
vent demandé  un  ^secrétaire,  ce  que  je  ne  luy  ay  point 
encore  accordé  ;  mais,  la  dernière  t'ois  qu'il  m'en  a  parlé, 
cela  ne  vous  regardoit  pas  ', 


1 


[âulojjr,  Ait  h    ric  rKmp.  K,  IT»'.; 

A  Foniftiûcbictu ,  ce  W  ùcîohre  I76Î. 
Je  ne  croîs  pas  qu'il   IVoUe  que  vous  soies  encore  dé- 
couvert à  M.  d'Avrincuurt  pour  être  mon  correspondant 
secret.  —  M  n'est  pas  possible  qu^il  n'y  ait  souvent  de  la 
contradiction  avec  \L  de  l  ergeunes  ;  les  dépesches  sonlj 
si  longtemps  à  venir  que,  pendant  ce  temps,  les  évéïie* 


*  Tcrcicr  <Ii*nian().'iit  imc  iiJiiCf  »(»jl  ilnti»  la  nmîtoii  de  t«  Dmipiimc,  soit  I 
aiiprèf  du  Danpbm.  JJ  v\mi  proirgc  }>ûr  le  toi  Stimi^U», 
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nsents  sont  changés,  témoing  ceux  qui  viennent  d'arriver 
en  Russie.  —  Je  vous  renvoie  le  projet  de  lellrc  au  sieur 
Hennin,  mais  je  n'entends  rien  à  la  grande  ou  a  la  petite 
collonne.  —  La  diète  de  Pologne  n\i  duré  que  deux 
jours,  et  elle  a  étée  rompue  à  l'occasion  du  fils  du  comte 
de  Briil,  que  l'on  n'a  pas  voulu  reconnoitre  comme 
naturel  polonois  \ 

CLV.  —   LOLÏS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Einp.  K.  157. J 

Ce  27  octobre  (1762). 

Je  suis  fasché  de  la  mort  de  Baron  :  l'on  disoit  que 
c'étoit  un  parfaitement  honneslc  homme,  et  éloit  fils 
d'un  homme  de  feu  M.  le  comte  de  Toulouse,  que  je  con- 
noissois  beaucoup.  Envoies-moi  Télat  de  ce  qui  manque 
de  fonds  pour  celte  année,  pour  lascher  de  les  remplacer  ; 
mais,  si  la  somme  est  forte,  cela  me  sera  beaucoup  plus 
difficile. 

CLVI.  —  LOl'IS  XV  A  TERCJER. 

[Autogr.  Arcli.  de  rEni|).  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  Î7  janvier  1703. 

M.  de  Praslin  ne  m'a  point  encore  parlé  du  sieur 
d'Eon  ^  ;  je  penserois  plustost  comme  vous  que  comme  le 
comte  de  Broglie  :  c'est  ce  que  j'examineray  avant  qu'on 
m'en  parle.  —  Comme  vous  connoissesM.  d'Havrincourt, 

1  M.  de  Brtihl  était  prolcstant  ;  sa  femme ,  de  la  maison  Kollou  rath ,  de 
Bohème,  catholique.  Contrairement  à  l'usage  en  vigueur  dans  les  mariages 
mixtes,  tous  les  enfants  de  M.  de  Bruhl  furent  élevés  dans  la  religion  catholique. 
Il  Gt  naturaliser  Polonais  son  fils  aîné;  par  cette  formalité,  qu'on  appelle 
riodigénat ,  ce  fils  devenait  capable  d'exercer  les  plus  grandes  charges  de 
Pologne.  (Mémoires  du  duc  de  Luynes ,  t.  XI,  p.  442.) 

2  D'Eon  fut  envoyé  en  Angleterre  comme  secrétaire  du  duc  de  Nivernais, 
ambassadeur  du  Roi. 
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VOUS  faiiTs  fort  bien  de  h*  voirj  H  [mis  j^exaniîoeray 
encore  si  je  lèveray  la  ilelIViise  i|UO  je  icms  ay  failes.  — 
Je  ne  croy  |>as  que  XI.  de  Priisliii  se  soucie  de  laisser 
M.  de  Paulmy  en  Pologne  ;  niai:^  je  crois  que  c'esl  qu'il 
ne  scait  qu*cn  faire  après.  Je  lui  en  parleray  au  premier 
travail. 

(XI  ir.  —  tAXLs  w  ^  xmcwM. 

'    I     r  U, 

Ce  4  fëiricr  17I>3. 
Faul-i!  donner  le  mémoire  que  vous  m'aves  addressé  à 
Janell  (il  connoît  voire  écriluie),  ou  (aul-il  en  faire  une 
simple  noUe  pour  lui?  L'aryeut  que  je  vous  euvoieres 
pour  la  Polo|[op,  l'aimes-vous  mieux  en  vi\  ou  Targent 
vous  seroit-it  éyal  ? 

CLtlti:  —  U)i1S  XV  A  TERrjKK. 

Le  sieur  Tercier  pourra  s'ouvrir  au  général  Monet  sur 
mes  vues  secretles  ret]ardant  la  Poloj^ne,  sans  lui  commu- 
niquer ce  qui  s'est  passé  aucienuemenl,  et  lui  indiquant 
le  sieur  Henin,  à  qui  seul  j'ay  donné  la  correspoudance 
de  moti  secret.  Iioiis. 

A  VcTsaîlfci,  ce  tÔ  fcvriiT  1763, 

rXtX.  *-  LOUIS  XV  A  TERCÏER. 

l>  26  r«^i  rier  175^.       '  | 

Vous  pouves  envoîer  la  lettre  du  eomle  de  Bro;jIîe 
Durand.  Ce  dernier  témoî;[ue  un  peu  trop  que  la  pai\  qui 
nous  venons  de  faire  n'est  pas  bonne  ny  ylorieuse  ;  per- 
sonne ne  le  sent  mieux  que  moy  \   Mais,  dans  les  cir- 

I  Sur  cellt*  pji'ti  t  in^vï.  l'KUidc  prcliniinoin^  \i.   111  cl  112, 
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coQslances  malheureuses,  elle  ne  pouvoit  élre  meilleures, 
et  je  vous  réponds  bien  que  si  nous  avions  continué  la 
guerre,  nous  en  aurions  fait  encore  une  pire  l'année  pro- 
chaine. Tant  que  je  vivray,  je  ne  me  départiray  jamais  de 
Talliance  de  l'Impératrice,  et  ne  me  lieray  jamais  intime- 
ment avec  ce  Roy  de  Prusse  cy. 

Raccommodons  nous  avec  ce  que  nous  avons,  pour 
nous  préparer  à  ne  pas  être  engloutis  par  nos  vrays  enne- 
mis. Pour  cela,  il  ne  faut  pas  recommencer  .une  guerre. 
11  est  fascheux  que  le  throsne  de  Pologne  vienne  à  vac- 
quer  dans  ce  moment  cy;  heureusement  le  Roy  est  mieux 
depuis  l'opération  qui  lui  a  été  faite  le  6,  et  coopérons  de 
nostre  mieux  à  la  nouvelle  élection  ;  mais  je  ne  faire 
aucune  guerre  pour  ce  throsne  qu'avec  le  peu  d'argent 
qui  nous  reste  ^ 

Je  vous  renvoie  l'expédition  de  l'acte  que  vous  m'nves 
envoie  :  vous  n'aves  qu'à  paier  le  sieur  de  Lenan. 

CLX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.J 

A  Versailles,  ce  4  mars  1763. 

Je  VOUS  envoie  6,000  livres  d'argent  comptant,  AA  divi- 
dendes d'actions  des  six  premiers  mois  17()2,  valant 
840  livres,  et  3  autres  coupons  valant  52  livres  2  sols. , 
—  Je  joins  aussy  une  lettre  que  j'ay  reçue  hier  au  soir. 
Je  ne  scay  de  quelle  datte  elle  est  ;  mais,  par  les  nouvelles 
qui  ont  été  lues  au  Conseil,  du  16,  de  V^irsovie,  le  Roy  de 
Pologne  continuoit  à  aller  beaucoup  mieux.  L'argent  et 
les  effets  que  je  vous  envoie  sonts  pour  commencer  Tan- 
née 1762  :  je  continueres  de  temps  en  temps  de  même 
jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

'  Le  sens  est  :  je  oc  ferai  aucune  (juerre,  attendu  le  peu  d'argent  qui  nous 
resle. 

I.  19 


îoo  Lot'is  .\y. 

ÇLXI.  —  LOriS  XV  A  TEKGIER. 

A  VerMilks,  ce  17  mtrs  1763. 

Ce  i|u6  je  désire  premièrement  pour  l'élection  prochaine 
en  Pologoe ,  c'est  la  liberté  des  Polonois  dans  leur  choix , 
ensuite  un  des  frères  de  Madame  la  Dauphine ,  Xavier  pré- 
féré aux  autres,  l'aisné  exclus  de  luinnème,  sans  que  nous 
y  paroîssions.  S'ils  prennent  le  prince  do  Conty,  je  ne  m'y 
opposeres  pas»  D'autres  princes  de  notre  maison  ne  coo- 
vienneat  pas.  Je  trouve  la  lettre  de  Durand  au  conD4e<de 
Broglie  très-juste,  et  j'approuve  l'idée  de  ce  dernier  sur 
l'eiiToi  de  «et  homme  en  Angleterre,  pourvu  qu'il  agisse 
dans  ce  qu'il  se  propose  avec  les  plus  grandes  précantîcns 
et  le  plus  grand  secret  M.  d'Havrincoart  a-t-ii  laissés  ces 
chiffres  à  son  secrétaire  ^ .  Si  vous  vooles  avoir  relation 
afvec  luiy  c'est  au  préalable  nécessaires,  et  de  lui  en  envoier 
s'il  n'en  a  pas.  ieirous  envoie  les  45  ooupoo  d'actions  ^e 
j'avois  égaré,  ce  qui  faira  en  tout  900  livres  pour  les  six 
premiers  mois  17^. 

CLXn.  —  LOUIS  XV  A  TERQKR. 

[Antogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157] 

€o  tt  imrt  <7S3. 

Je  VOUS  envoie  une  liste  des  addresses  que  Janell  m'a 
remis  :  vous  me  manderes  si  elles  sonts  encore  bonnes,  ou 
s^il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  sont^  plus  bonnes  à  rien'? 

CLXUl.  •«.  LOUIS  XV  A  TERGUia. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Eiap.  K.  làl] 

Ce  25  mars  (1763),  à  VemiHet. 

Boranis  et  Coromin  viennent  sous  raddresse  de  Le  Bel, 

1  M.  d'Ilavrincourt  avait  quitté  rambaMadé  de  $aède  pour  celle  de  Hol- 
lande. 

<  C'ea(-4^ire  la  liita  4ea  adreatcâ  des  iateriaêdiairet  aniqadt  les  paquets 
de  la  correspondaoce  secrète  étaient  envoyés. 
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ainsy  Janeli  n'en  «  point  de  connoissanoe  ;  nous  voirons 
encore  quelques  temps  avant  que  de  réformer  les  autres. 
Il  est  arrivé  un  homme  de  Saint-Pclcrsbourg  avec  des  dé- 
pesches  importantes.  Je  ne  sçay  s'il  vous  a  fait  remetlre 
des  paquets,  ou  s'ils  viendront  par  la  poste  de  Strasbourg, 
ou  point  du  tout.  Vous  n'aves  qu'à  rembourser  le  sieur 
Drouet  des  1,270  livres  17  sols  d'avances  eu  ports  de 
lettres.  Pat  les  dernières  lettres  de  Varsovie ,  du  7,  le  Roi 
de  Pologne  étoit  beaucoup  mieux  et  s'éloit  fait  portei^  en 
chaite  au  conseil. 

O^V.--  UMilS  XV  AU  C0A1T&  ilË  fiROUUË. 

.  Monsieur  le  comte  de  Broglie,  mon  intentioa  est  de 
faire  prendre  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  dans  l'intérieur 
<le  ce  royaume  des  connaissances  locales  qui  puissent  faci- 
liter Texécution  des  projets  que  les  circonstances  pou- 
roient  engager  à  former  un  jour  bien  éloigné,  j'espère. 
J'approuve  l'idée  que  vous  aves  communiquée  au  sieur 
Terciér  de  charger  dès  ce  moment  un  officier  capable  et 
intelligent  de  faire  toutes  les  reconnoissances  relatives  à 
cet  objet,  lequel  vous  en  rendra  compte.  En  conséquence 
je  vous  envoie  l'ordre  cy  joint  pour  authoriser  le  sieur  de 
la  Rosière  à  ce  travail.  Je  vous  ordonne  le  plus  grand  se- 
cret, et  j'attends  tout  du  zèle  que  je  vous  connois  pour  mon 
service  et  pour  ma  personne.  11  n'y  a  que  les  sieurs  Durand, 
Tercier  et  d'Eon  que  j'admets  dans  le  secret,  leur  con- 
cours y  étant  nécessaire.  Louis. 

A  Versailles  en  T  avril  1763. 

CLXV.  ^  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aologr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Ce  19  avril  1703. 

Je  VOUS  envoie  31  coupons  paiable  dans  ce  mois  cy, 

19 


592  LOLIS  X\ . 

valant  744 livres,  et  un  billet  de  loterie  qui  a  gagné 
500  livres.  La  première  fois ,  je  vous  envoieres  d^autres 
coupons. 

:l       ClAVI.  —  LOIIS  XV  AU  COIITK  DE  BROGLIE. 

[Antogr.  Arch.  de  l'Enp.  K.  157.] 

Le:  comte  de  Broglie  faira  paîer  au  sieur  de  la  Rozière, 
eiL  conséquence  de  ce  dont  je  l-ay  chargé  en  Angleterre, 
la  sdmniede  mil  livrer  de  France  par  mois,  à  commencer 
du  moiside  m|iy  prochain  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve, 
et  ce  tant  qu'il  sera  .emploie  par  mes  ordres,  pour  lui  te- 
nir lieu  d'âfpoinlea^^nls,  frais  de  voiages  et  autres,  dont 
je  fairay  rembouTiSer  le  ico^itç  de  Broglie.  Louis. 

A  VcrauHi!*,  cQ(23,#vril.i76f.. 

CÏAVII.  -n.ff9^''^  ^^'  *^  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 
•'  '  •       '  i  A  Mirly  ,  ce  8  may  1763. 

Je  vous  envoie  la  lettre  pour  M.  de  Brcteuil,  approuvée. 
La  rèli,^ion  fairoit,  je  croy,  un  grand  obstacle  pour  que 
ritiîpéi^atrice  de  Russie  pût  épouser  un  Roy  de  Pologne. 

Un  Roy  ne  se  sert  point  du  mot  haïr  avec  ces  sujets, 
mais  quand  il  a  un  sujet  d'en  exiler  un ,  il  ne  les  fait  pas 
souvent  revenir.  Le  comte  de  Broglie  n'est  pas  dans  ce  cas  ', 
mais  il  n'étoit  pas  possible  de  le  séparer  de  son  frère  ^  11 
peut  voir  Torcier,  je  pense,  avec  des  précautions,  mais  je 
ne  liM  .conseille  pas  dç  voir  Durand  pendant  son  séjour  à 
Paris.  Je  iui  ay  permis  d'y  veiller  à  ces  affaires ,  par  con- 
séquent il  peut  voir  les  personnes  qui  lui  seronts  néces- 
saires pour  cela ,  ainsi  que  le  maréchal  pendant  le  temps 
que  je  lui  ay  marqué  qu'il  pouvait  fester  à  Paris. 

1  Sur  Tcxil  de  M.  do  Rrn(|lie,  voy.  l'Elude  préliminaire. 
3  Le  maréchal  de  Broglie,  frère  du  comte. 
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GLXVIII.  ^  LOUI^  XV  .\  TERCIER.    , 

[Aatogr.  Ar^b.  de  l'Efnp.  K.  157.J 

'A  Saint-Hubert ,  ce  19  may  1763. 

J'ay  bien  réfleschi  sur  les  papiers  que  vous  m'avcs  en- 
voie regardant  la  Poloîjné.'  Se  ni/ veij^  aucuWi^  sacrifice  de 
la  part  de  M.  le  prince  de  Conty,  riy  ne  veux  plus  qu'on 
lui  reparle  de  nêh.  'S'il  est  élu^  J'ëtt  !flera!sf  dbftraié;  le 
comte  de  firôglîe  té  ^efk  ailbsjr;  cat^  illnre'pâirqist'ti^ainier 
beâuèoup.  Je  ne^'pefts^'plàs' qu^ôn  jf)Uls^<  nvéCtne^M.  de 
Ifeaiisset'dans  lé'^éci^étJ  Mitîs  dé  rârgé^ 
n**y  conijpt'és  pbiiï^'Héii,  riôH  j^îtrâ^kji'ùfe  de- ftlire  remuer  un 
seiil  soldiai'  pb'ur'icfeltV  èièctîotJ.  iH  hë  demande!  •qu^-TacH 
compTis^ement  du'^vi]ei!i'  giSn^^fal  de^Ànaftloh  polonoisë  et 
sa  liberté,  mais  la  Russie  est  blêb  proébe.  M  ne  'oroîray 
que  quand  je  l'auray  vu  M.  Poniatousky,  mais  bien  si  c'est 
un  Piast  le  prince  A(iâm  CzarlôVinsky.  '  '  '  * 

•  '   :  '    CLXIXU  ^  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

.:•...:     :  (Arilofli}.  Arth.  de  lErop,  Ai..  157.] 

'••j.       :.-i     ■'■    ■  .-'-.        :  .--.^   ;,.   ■  .Çe^Wmay  J7a3,  , 

"  Vous- n'aves  !qu'à  travailler  à  un  projet  d'.insVu|Ç(|pvi 
|fèorle  sieur  Hénin^  selon  ié  stile^c  la  lettre  du  çpr^t^  de 
fttDgii^,  db  23,  que  je  vous  renvoie.    .  >         .  .,,,.,  ,._, ., 

I  CLXX.  —  Louis  XV  /^  TERCiÈR.  ■■'■''• 

[Aatogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15'.]  '      "' 

Ce  3  juin  1763.     ', 

Je  vous  renvoie  Tordre  pour  le  sieur  d'Eon  comme  le 
plus  pressé,  puisquMI  faut  qu'il  parte  après  demain. 

CLXXI  —  LOUIS  XV  AU  che\/auJ':r  irÉox. 

[Dépétdei.ar&ire«ëtra»3«ref.  ^  S/émoirade  (TEon,  l.  I.  p.  ^6%] 

Le  sieur  d'Eon  recevra  mes  ordres  par  le  canal  du 
comte  de  Broglie  ou  de  M.  tercier  sur  des  reconnoîssances 
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à  fairr*  en  Angleterre,  soîl  «ur  les  côtes,  soit  dans  VinU- 
rienr  du  pays,  et  se  coTiforoiera  à  tout  ce  qui  lui  sera 
prescrit  à  cet  égard,  connue  si  je  le  lui  marquois  directe- 

tuout.  Mon  intention  est  qu'il  fprde  le  pins  profond  secret 
iîui'  cette  alïaire  ei  qu'il  n'en  donne  connoissunce  à  per- 
sonne qui  vive,  pas  même  à  mes  ininistn^Sj  nulle  part. 

(I  recevra  un  chiffre  particulier  pour  entretenir  la  cnr- 
respondancc  relative  à  cet  olyet  cl  sous  des  adresses  qui 
lui  seront  indiquées  par  le  coiïitf  de  Hroglie  ou  le  sieur 
l'ercier,  et  il  leur  procurera  par  ce  chiffre  toutes  Jes  con- 
noissances  qu'il  pourra  se  procurer  sur  les  vues  que  l'An- 
f{leterre  suivra,  tant  par  rapport  à  la  Russie  et  à  la  Pologne, 
mu:  dans  le  Xoril  et  dans  toute  rAlIemajjne,  t|n*il  croira 
inlcresscr  mou  service  pour  lequel  je  connois  son  zèle  et 
son  attachement  '. 

Vpi^ailîes,  vv  1)  juin  1703. 

ciAXfi.  ^  ti:r<:iei{  al:  chkvaï.ier  démx, 

[GailUrdi!'! ,  Mèmùirti  t!e  d'Kûtt,  I.   I.] 

1(1  juin  Mm. 

Le  Roi  m*a  appelé  ce  matin  auprès  de  lui,  je  Tai  trouvé 
fort  pale  et  fort  agité.  Il  m'a  dît  d^une  voix  altérée  qu'il 
craignait  que  le  secret  de  notre  correspondance  n'eût  été 
violé.  H  m'a  raconté  qu'ayant  soupe  il  y  a  quelques  jours 
en  téte-a-téte  avec  madame  de  Pompadour,  il  fut  pris  de 
sommeil  à  la  suite  d\iti  léger  excès,  dont  il  ne  croît  pas  la 
marquise  toulà  fait  innocente.  Celle-ci  aurait  prolilé  de  ce 
sommeil  pour  lui  enlever  la  clef  d'un  meuble  particulier 
que  Sa  Majesté  lient  fermé  pour  tout  le  monde,  et  aurait 

*   Le  5  juin,  le  comte  ii^*  Broglic  écrhîl  k  d'Koii  tic  supu^ilicr  le*  me*  du 
fuliir  ambiwsiacliMir,  M.  Ac  iiiicrdiy,  île  pr^mirr  un  lo;{emriil  soparé,  H  dr  s'j 
relirrr  ovec  son   LM>osîn  il  Ivnii  rlc  ilottlfiisr  ri  \l.  de  ta  fioïîère,  et  dr  icidnri 
à  cr  cftit*  lu  cnrreA|KmdiirK:c  Sfitrètv  iit:  Ic^irvbilit  L*n  aucune  miia  i*tnui^*rtf|  1 
siiHmit  en  cdJc^  cltfi  rBnibiissmlcur.  (Gniltardcl  ^  Mlémairet  de  d'Kxtn,  t,  f| 
p.  S9I.) 

* 
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pris  coDBoissaoce  de  vos  relaliiNis  atrec  II.  je  comte  de 
Broglie.  Sa  Majesté  le  saupconne  d'après  certains  indices 
de  désordre  remarqués  par  elle  daaa  ses  papiers,  ëd  con- 
séquence die  me  charge  de  vous  recomminder  fat  plus 
grande  prudence  et  la  plus  grande  discréCioa  vis^rvis  de 
son  ambassadeur  qui  va  partir  pour  Londres,  et  qu'elle  a 
lien  de  croire  tnit  dévoué  à  M.  le  chio  de  Praslin  et  à 
madame  de  Ponpadawr.  Aoesi  Sa  Majesté  a*t-elle  positi- 
vement déclaré  qu'elle  ne  se  seroit  jamais,  déteraûaée  a 
l'envoyer  en  Angleterre  si  elle  ne  compta  entièrement 
sur  vous. 

CLXXUI.  —  LOUIS  XV  A  TEBCIER. 

[Intogr.  Arch.  4e  l'Emp.  K.  157.J 

Ce  18  juin  1763. 

ie  VOUS  envoie  pour  1,500  livres  de  coupons  qui,  je 
croy,  sont  échus  présentement.  Je  vous  en  envoieres  au 
premier  jour  pour  10,058  livres,  qaiserontsaoquitable  en 
juillet. 

CLXXn .  —  LOUIS  XV  A  M.  DURAND. 

[Copie.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157  ^] 

26  juin  1763. 

Monsieur  Durand,  le  comte  de  Broglîe  m'ayant  rendu 
compte  de  l'idée  que  vous  lui  ares  fait  naître  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  emploier  pour  s'opposer  à  Tam- 
bition  et  à  l'arrogance  de  la  nation  angloise,  j\iy  approuvé 
les  plans  qu'il  m'a  proposé  à  cet  égard,  et  je  lui  ai  or- 
donné d'y  travailler.  Je  lui  ai  prescrit  de  n'en  commu- 
niquer qu'avec  vous  et  avec  le  sieur  d'Ëon  et  Tercien 
Mais  comme  je  suis  instruit  des  connoissances  que  vous 
aves  sur  cet  objet  et  de  l'utilité  dont  vous  pouvies  y  être, 

<  Cette  copie  a  clé  faite,  suivant  une  note  du  comte  de  Broglie,  sur  Toric;!- 
nai  tpn  étùt  «esté  entre  les  a«iM<^  M.  Dorond. 
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j'ay  ioulu  vous  mander  directement  que  vous  travaillîefl 
de  concert  avec  le  comte  de  Broylie  et  le  sieur  Tercierà 
tout  ce  qui  jiourra  y  avoir  rapport ,  et  que  vous  leur  coni- 
iiiuni(|uips  tout  ce  qui  s'y  pourroit  trouver  de  relatif  dans 
le  deposl  des  aflaires  étrangères  dont  vous  êtes  chargé,  et 
saufque  ce  que  vous  pourez  découvrir  sur  les  afTaires  poli- 
tiques doitl  ils  ont  la  direction*  Vous  obsei-veres  toujour 
le  secret  le  pius  exact  vis  à  vis  qui  que  ce  soit  autres  que 
ceu\  nouïniés  cy  dessus.  Lovis. 

Fuit  a  Suint-nubcrt,  le  5  juin. 

CLXXV.  ^   Ii)l  IS   \V  A  TEftClER. 
{iltilogr.  Arc  h,  de  1'ëid|i    K.  157  J 

A  CumpiejjnL',  en  3  jnillcl  (I76*î). 

J'avois  déj;i  approuvé  les  instructions  du  sieur  de  La 
Roziéres  ;  celles-cy  sont  donc  en  double.  Je  vous  renvoie 
îa  k'ttre  addresséc  à  ^1.  d'Htivrincourt  cl  la  lettre  du  sieur 
HeuuiOj  avec  le  projet  de  réponse  approuvé.  Je  remctleres'' 
ou  euvoîeres  à  Janell  à  la  première  occasion  les  addresses 
anciennes  et  renouvcllées  aujourdhuy  ;  il  me  paroît  que 
rien  ne  presse  encore.  L, 


€L\XVI.  —  IJIUIS  XV  Al    BARn\^  DE  BRETEl  It*. 

[FiuMii.  Hitt.  de  tu  diphmatie,  t.  VI,  p,  366.] 

Monsieur  le  baron  de  Breteuil,  j'ai  chargé  le  comte  dé 
Bro;jtie,  ainsi  que  le  sieur  Tercier,  de  recueillir  âv  vous 
tous  les  détails  relatifs  à  voire  mission  à  la  cour  de  Russie, 
et  mon  intention  est  que  vous  leur  remet  liez  nn  mémoire 
délaillé  sur  la  situation  de  cet  «mpire ,  à  commencer 
depuis  votre  arrivée  jusqu'au  jour  de  votre  dé|»art,  ce  qui 
vous  en  pensez,  et  la  forme  que  vous  croirez  la  plus  con-' 
venable  à  j  lenir  [lour  le  bien  de  mon  service  et  des  négo- 
ciaiious  de  mon  ministre  à  Pétersbourg.  Je  veux  aussi  qtifi 
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VOUS  leur  communiquiez  tout  ce  que  vous  apprendrez  par 
le  duc  de  Praslin  à  ce  sujet  et  sur  celui  des  însirucfiôns  du 
marquis  de  Bausse^  Ce  que  ci  desstis  reilipli,  vous  vous 
occuperez  de  la  Suède^  et  vous  en  userez  sut^  tout  ce  qui  y 
aura  rapport  de  la  même  manière  qtie  je  vfèns  de  vous  le 
prescrire  pour  les  affaires  de  Russie,  afiil^q^icje  puisse  vous 
donner  des  instructions  particulières  avant  totre  dêpairtpbur 
Stockholm.  11  ne  me  reste  plus  qd^à  vous'renouveler  l'ob- 
servation du  secret  le  plus  absolu  envers  qui  que  ce  soit, 
autre  que  le  comte  de  Broglie  et  le  siéuf  Terder.      îiOiis. 

A  Compiègne ,  ce  13  de  juillet  1763. 


CLXXVII.  -^  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  >lrcb.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  Compiègttc ,  ce  1»  juillet  1763. 

Je  VOUS  envoie  les  deux  ordres  que  vousm'dves  deman- 
dés de  la  part  du  comte  de  Broglie:  S'il  est  nécessaire,  on 
poura  mettre  le  sieor  Rossignol  sur  l'état  des  dépenses 
secrettes. 

CLXXVni.  —  LOLIS  XV  A  TERCIER. 
f  Autojjr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157. J 

A  Compiègne ,  ce  27  juillet  1763. 

Je  VOUS  renvoie  tous  les  papiers  approuvés  que  vous 
m'aves  addressé  et  la  lettre  de  M.  d'Havrincourt.  —  Dans 
les  recherches  et  voyages  que  le  sieur  de  Rozièros  faira 
en  Angleterre,  il  pouroit  être  arrcsté  :  dans  ce  cas,  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  trouva  sur  lui  rien  de  ma  main  :  ainsy 
je  voudrois  qu'il  laisse  tout  cela  chez  le  sieur  d'Ëon , 
lequel  étant  accrédité  publiquement,  ne  peut  être  arresté 
de  la  même  manière.  —  Je  n'ay  rien  à  répondre  à  la 
lettre  du  comte  de  Broglie  du  25  de  ce  mois. 
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GLXXIX.  —  LOUIS  XI  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arcb.  de  l'Enip.  K.  157.] 

Ce  19  aotist  1763. 

Je  n'ay  point  retrouvé  la  lettre  dont  vous  me  parles,  et 
je  croy  vous  l'avoir  renvoiée. 

CLXt\.  —  I/HIS  XV  A  TERGIER. 

fA«(ogr.  Arch.  d«  l'Emp.  K.  167.] 

A  VcnaiUcs,  ce  18  teptembrc  1763. 

Je  VOUS  renvoie  vos  projets  de  lettre  approuvés  et  beau- 
coup d'autres  papiers  que  j'avois  depuis  du  temps.  — 
L'Kspagne  n'aura  pas,  je  croîs,  d'ambassadeur  à  la  Porte. 
—  Vous  n'aves  qu'à  paier  au  sieur  Duprat  les  120  ducats. 

CLXXXI.  —  LOUIS  XV  AU  CHEV.UIER  DKO\. 
fAotogr.  Dëpdt  dei  affairet  étrangères.  —  i/irmoirM  dt  ifÉan,  t.  I.  p.  304. J 

Venailles ,  le  V  octobre  1763. 

Vous  m'avez  servi  aussi  utilement  sous  les  habits  de 
femme  que  sous  ceux  que  vous  portez  actuellement  : 
•  reprenez  les  de  suite  et  retirez  vous  dans  la  cité.  Je  vous 
préviens  que  le  Roi  a  signé  aujourd'hui,  mais  seulement 
avec  la  griffe,  et  non  de  sa  main ,  l'ordre  de  vous  faire 
rentrer  en  France,  mais  je  vous  ordonne  de  rester  en 
Angleterre  avec  tons  vos  papiers,  jusqu'à  ce  que  je  vous 
fasse  parvenir  mes  instructions  ultérieures.  Vous  n'êtes 
pas  en  sûreté  dans  votre  hôtel,  et  vous  trouveriez  ici  de 
puissants  ennemis  ^ .  Louis. 


>  Remarquei  qur  cette  lettre  de  rappel  n* était  tignéc,  ainsi  qae  le  i 
quait  Louis  XV,  qu'avec  la  griffe  :  d'Éoa  profila  de  celte  circonstance  pour 
rcfuiier  d'eicculer  cet  ordre,  sous  prélexto  qu'ayant  été  nommé  par  une 
lettre  signée  de  la  main  du  Roi ,  il  ne  pouvait  être  rappelé  que  par  une  lettre 
munie  d'une  signature  semMable. 
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CLXWII.  —  LOLIS  W  A   TFJIGIER. 

[Aatoyr.  Arcii.  de  TEmp.  K.  157.] 

A  Fontainebleau,  ce  il  octobi^c  1763. 

Vous  n'aves  qu'à  autoriser  M.  d'Avrincourt  ponr  confier 
le  chiffre  du  secret  à  son  nouveau  secrétaire,  des  Rivaux. 
—  Vous  n'aves  aussy  qu'à  envoier  au  comte  de  Broglie 
l'instruction  sur  laquelle  vous  deves  travailler  pour  la 
secrette.  Cy  joint  Tordre  que  le  comte  de  Broglie  désire. 

D'Eon  a  écrit  plusieurs  lettres  fort  singulières  *  ;  c'est 
apparement  son  caractère  de  ministre  plénipotentiaires 
qui  lui  a  tourné  la  teste.  En  conséquence,  M.  de  Praslin 
m'a  proposé  de  le  faire  venir  icy  pour  juger  de  ce  qui  en 
est.  Prenes  garde  à  tout  ce  qu'il  a  du  secret,  et,  s'il  est 
fol,  qu'il  ne  découvre  quelque  chose. 

CLXXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  iî  octobre  1763. 
Vous  voires  par  ma  lelre  d'hier  que  je  scavois  le  rapel 
du  sieur  d'Eon.  A  son  arrivée  à  Paris,  vous  le  voires,  et 
je  vous  aulhorise  à  prendre  avec  lui  toutes  les  précautions 
pour  que  le  secret  soit  gardé.  —  Il  n'y  a  [qu']  à  romellre 
le  sieur  Durand  pour  quatre  mil  livres  sur  les  fonds  de 
la  Pologne. 

*  Ce»  lettres  fort  singulières  sont  consignées  dans  le  recueil  de  lettres,  inc- 
moires  et  négociations,  public  à  Londres  par  d'Kon.  Il  y  a  entre  autres  deux 
lettres,  en  date  du  25  septembre,  adressées  Tune  &  M.  de  Praidin,  Faulrc  à 
If.dcGucrchy.  Cette  demièro  faisant  allusion  à  la  lésineriedeM.  de  Guerchy, 
qui  refusait  de  payer  les  dépenses  faites  par  d'Kon  pendant  qu'il  était  ministre 
plénipotentiaire ,  se  termine  ainsi  :  t  Quant  aux  gratifications,  il  faudra  bien 
malgré  vous,  Monsieur  le  comte,  en  distribuer  à  ceux  qui  viendront  vous 
donner  les  violons  et  les  aubades  à  votre  porte  ;  sans  quoi  ils  feront  un  sabbat 
abominable  cl  fmiront  par  la  dante  des  cocus.  Je  suis  heureusement  à  marier, 
mais  ce  sert  votre  affaire  quand  tous  seres  k  Londres.  • 
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CLWXIl .  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

fAutogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Fontainebleau ,  ce  16  octobre  1763. 

II  n'est  pas  possible  qu'on  puisse  faire  revenir  dans  ce 
moment  cy  le  comte  de  Broglie  ;  si  son  oncle  étoit  fort 
mal  ou  mort*,  à  la  bonne  heures,  parce  que,  pour  lors,  ce 
seroit  un  prétexte  autre  que  celui  de  la  mort  du  Roi  de 
Pologne.  Du  reste,  vous  fajres  pour  le  mieux  et  pouves 
envoier  des  courlcrs,  si  cela  est  absolument  nécessaires. 
Le  nouvel  Electeur  de  Saxe,  en  me  faisant  part  de  la  mort 
de  son  père,  se  recommande  à  moy  pour  le  throsne  vac- 
cant,  sur  lequel  il  se  présente,  dit-il,  comme  candidat,  et 
M.  de  Paulmi  ajoute  que  ces  frères  lui  onls  donné  parolle 
qu'ils  ne  ooncourroient  p^s  avec  lui.  L'Klectrice  se  défie 
ppiirtaot  !^e  h,  bonn^.foy  du  prince  Charle^^  N'étant  pas 
XAfîer^  madame. Ija  Daupliine  désire lun  de  ses  frères^sans 
autn^.pinéforetaoe*'    i.    .1  ....  .«./j 

irn  'i!  '  !    «uj!  ;•*!!'.    I'    i'i.|.|i      '       ..  ;     '•     •    :  ■       .■     ■■..      '..     •, 


CLXXXl^  —  LÔUlS  Xt  A  TÉftCïER. 

[Aalo<fr.  Arch.  dcVEmp.  K.  157.] 

^  '  ■   fcc  21  oclobrcl763. 

Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  que  le  comte  de  Broglie 
envoie  sa  lettre  à  M.  de  Choiseul  :  mais  je  ne  scav  si  pré- 
cisement  ce  moment  cy  ne  I  engagera  pas  au  moms  a  dif- 
férer ce  qu^il  auroit  fait  pour  lui  dans  un  autre  moment 
— '-  Voiis  pouves  envoier  la  lettre  au  sieur  d'Éon,  si 
i/ous  êtes  hiîefn  sur  quMI  ne  soit  pas  déjà  parti.  —Je  joins 
ces  deux  paquels,  que  j'ay  reçu  hier  au  soir. 

<  Sur  Fabbë  de  Dirôglîc,  6iiclc  du  maréeàal  et  du  coiirte,  voyei  FÉlade 
prëlimiuaire.  L*abbc  de  -Broglie  ne  mourut  que  quelques  années  après. 


CORRESPOXDilXCË  SECRETE.  noi 

CIAXXVI.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157. J 

Ce  28  octobre  1763. 

Le  projet  de  lettre  du  sieur  Hénin  à  M.  de  Praslin  me 
paroit  devenu  inutil  depuis  la  mort  du  Roi  de  Pologne,  ou 
du  moins  mérite  d'être  changé,  et  c'est  ce  que  vous 
poures  lui  mander  en  lui  renvoiant  son  projet. 

LTIecteur  a  destitué  le  comte  de  Rrul  de  tous  ces  em- 
plois, voiant  qu'il  ne  mouroit  pas,  comme  il  Tavoit  d'abord 
cru  ;  je  joins  icy  une  lettre  qui  vous  l'apprend  peut-être. 

CLXXXVII.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 
[Antogr.  Arch.  de  i'Emp.  K.  15T.] 

A  Fonlaincblcau,  ce  2  novembre  1763. 

Le  ministre  de  Russie  est  chargé  de  dire  à  M.  de  Pras- 
lin de  la  part  de  sa  maîtresse,  et  cela  avant  qu'elle  soùt 
la  mort  du  Roi  de  Pologne,  que  les  troupes  qui  onts  entrés 
en  Pologne  n'étoient  que  pour  racourcir  lenr  chemin, 
et  qu'elle  ne  désiroit  dans  la  future  élection  que  rentièje 
'  liberté  des  Polonois  et  le  maintien  de  leurs  loix  et  pri- 
vilèges. 

CLXXXVIII.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 

[Aoiogr.  Arch.  de  l'Emp.   K.  157.] 

A  Fontainebleau  f  ce  3  novembre  1763. 

Guimard  doit  vous  avoir  mandé  la  catastrophe  de  votre 
paquet  du  5  aoust,  où  étoit  contenu  une  lettre  du  comte 
de  Rroglie,  avec  un  projet  d'une  pour  le  sieur  d'Eon, 
dont  vous  m'avies  reparlé,  et  que  je  n'avois  pu  retourner, 
ny  par  conséquent  vous  rcnvoier.  Je  vous  l'envoie  pré- 
sentement, quoique  devenue  inutile,  je  pense,  par  le 
retour  du  sieur  d'Kon.  Certainement  le  paquet  n'a  été  vu 
de  personne  et  otoit  dans  tout  son  entier. 


zn 


Lorrs  XV. 


ClAWIX.  ^  UHtS  XV  A  TKnCIO, 
[Âulugr.  élrcU,  lie  JEnip.  K-  làl  J 

Ce  4  iiijifriilirc  I7<i»î. 

Je  prends  le  parli  d'ucriri;  à  Gucrchy  '  u\  ju  lui  ordonne 
le  secret  pour  tout  le  monde  sans  rien  excepler.  Je  lui 
mande  de  garder  tous  ces  papiers  chn  lui  cacheplés 
jusqu'à  ce  qu*il  revienne  à  Paris  pour  le  pelil  voiajjc  qn'û 
se  propose  d'y  faire  (ous  les  ans. 

i:\(:.  ^  un  is  w  m  vmnE  m  r-i  yicHY  ^j. 

fDi'iiél  4r«  afTftires  étrati^it'ros ,  .Wm    de  tfEort.  l.   I,  |».  358] 

FootaJnebleim  »  1p  V  novembre  1763, 

Monsieur  le  eomte,  M.  le  duc  de  Prasiin  vous  Iransmel 
aujourdluii  une  demande  d'exlraditiou  adressée  par  nous 
au\  iiiinislres  de  ootre  iVère  S*  \h  le  Hoi  de  la  (jrande- 
Ui'elayne  relalivenieiit  à  la  personne  du  sieur  d'Kon  de 
lieaunioiil.  Si,  comme  nous  le  pensons,  Sa  Xlajesté  llri* 
taunique  fail  droit  à  cette  demande,  ce  nous  sera  une 
clio»e  paHiculièremeul  agrérilde  quv  vous  conservleai  par 
devers  vous  len  papiers  que  vous  pourrez  trouver  cliei  lu 

»  !*e  Giirrchy.  —  V'oîci  cmitmiMit  M.,  ilt?  PriLsIiii  j»i,«|rjiit  M.  Je  fîticrCTlj- 
dans  une  Ictlrn  un  duc  de  Xivenitiis»  tlaler  dr  Versailles ^  Ir  8  juiHicr  1753. 
I  Jr  siris  tmijmir^  fort  ncL'ii|iP  de  fîtirrrrij*;  jp  ï\c  sfiîs  trprndant  si  noua  lui 
rrfidron»  iiii  bon  ofticr;  on  te  fnîsan(  amtmKsjiiJciir  h  liCtridrcs  :  je  t-xatri»  %t'% 
dépéchci  ctiiiTme  le  Tmi ,  et  vi>u«  sm^ei  cnmbîen  le»  dép^clies  déprcut  un 
liomrne  et  ^  besoj^ne  «(uiiind  elles  ne  sont  pas  bien  failes.  On  juge  i^oirtent 
moins  iici  riiinîslre  sur  !a  manière  d*)tit  il  fuit  les  iilîaîres  fjii«  sur  le  compte 
i|n*îJ  cfi  rend.  Je  crois  f|np  notrr  elier  iimî  fera  bien  :  je  ne  croîs  pas  en 
avoir  de  meillenr  à  emploiera  rnnis  il  ne  sait  ptu  du  tout  rerîrc,  noitt  ne 
saurioas  nous  abutcr  là-dessiiK.  D'im  Autre  cdlé^  je  ne  toiidroU  p«t  qu'U  $e 
riifoil  ^  mon  pauvre  Cnrrry.  V^nus  faites  monter  la  dépende  A  detix  cent  mUle 
livpps;  ceh  ne  m'cITniye  pas.  Je  pnis  lui  donner  eeni  ciminante  miïle  lîires 
d'^ppDtntemenls  et  rinrptanle  tiiiïle  hire*  de  «jrntifimliou ;  muis  je  ne  ««lirols 
bii  doiiaer»  k  ce  pauvre  cber  aniî ,  pin*  de  deux  cent  mille  Urres  de  pw- 
mière  mise:  c'est  le  traitement  le  pkis  fort  * 
'    '\^  L'aiitltcntieité  de  ectie  lettre  est  n  II  enfer  pnr  In  prec»nlenlc» 
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^iettrd'Éoii ,  sans  les  comuuiniquer  à  pi^rsonne.  Nous  dési- 
rons qu'ils  t^oieiit  !euus  srcrtïts  |>onr  tout  le  ijiando  sans 
attcime  exceplîou,  t^t  que  lesdils  |)apiers,  piTakIileiiicnt 
el  soi<{neiiseniciit  Ciichtlés,  ilemeureut  entre  vos  mains 
jusqu'à  votri*  proclKiiii  voyajfe  annuel  que  vous  les  remet- 
Jreu  il  noire  j)ersonne  directement. 

Il  nous  est  revenu  que  le  sieur  Monin  ,  votre  secrétaire 
ai  oit  quelque  connoissance  du  lieu  oîi  ces  papiers  pou- 
voient  avoir  été  déposés  par  le  chevalier  d'Eon.  S'il  est 
vrai  que  le  sieur  \Ionin  possède  quel(|yes  notions  à  cet 
éyard,  nous  vous  prions  de  nous  le  faire  savoir  après  lui 
avoir  communiqué  celte  lettre  de  notn*  main  ;  le  faisant 
vous  nous  agréerez  spécialement.  r 


CXCl  —  UM  IS  XV  M   œhXàUm  11  t»\, 

KaiHiiinebleaii,  le  %  novnulïrc  1763^ 

VOUS  préviens  qu'une  demande  d'extradition  concer- 

'  Voici  cooimcfît  d"K«n  roconle  Inî-im^me  la  maini'nî  dont  Monjn  miiit  tftû 
conrliut  à  1c  (rahir  :  t  \  Tépocjue  dr»  tiégodalïnris  rt'Iutlvi'S  aut  pré  le  ri  lion  s 
dtt  prioce  èe  Cmiti  iti  trikie  Je  Pnlo}|iie  et  à  la  mtiîo  de  l'impénlric^  l*Jlisa* 
hfsiht  une  corrc»potidji]£e  ftcculic  uvitil  Hé  or^janUce  entre  ie  Roj  ^  lu  Prîmi', 
M,  ïcrcicr,  le  comte  U  oronion  ,  ïv.  chcxnïœrlïùn^h^  et  moi.  Le  sieur  Mo- 
Mtf],  w^crc taire  des  roinmamietm'nfs  du  prmrc  dp  Cnuli,  se  Irouia  noii-seii- 
(^pmrut  d«Q»  le  secret,  mai»  eororc  il  étoïi  J'agent  le  plus  nclif  tuprès  du 
,fl^iatier  Dooglas,  de  moi  H  de  U.  Tcrcier,  (|Mi  «voit  en  iuî  une  Kouimkcc 
ûnlièrr.  \[.  Tercicr,  le  pluà  bomiùle  den  ttomtiies  et  t\m  croyoïi  que  luul  le 
mande  lui  rcsscndilQil ,  navnil  rien  de  eucbe  pour  l'ami  Monin.  Il  fui  mou- 
(roil  toutes  Icf  rebltoii!^  de«>  aiiilm!>isadcurâ  t-t  miiiistrr^,  fuit  en  Potoffiie^  ^oit  en 
jlufîc ,  ce  qu'ii  fil  oombre  de  lois  en  itui  présence.  Uàtheyreu^eiiMUit  r«iTii 
llonîn  nvoH  jmlh  été  le  prt^cepleyr  du  earntc  de  Uuiïrchy ,  ^uj  en  aioîI  s»ça 
*«  betle  tdijcalinn;  le  romlp  de  (luerchiy  nvml  fait  iirésent  pnr  reronnoÎA- 
mmtc  nu  prince  dr  Couti  de  cet  aulre  conseiller  BoiiDeaii.  Moniiii  par  un 
autre  retour  de  reeoimoiataiice,  dè^  qu'il  rit  «on  ancien  etèvc  iiii}ba!^s«deur  et 
i|ti'ii  ^aile»  rccliéfvbea  qne  faiftoit  itiJidamc  ilc  ?^^mp^^é9ltt ,  crut  deti^ir  ap- 
prendre au  comte  de  Guerrhy  ce  qu'il  mvoîI  tyr  Bion  compte.  Il  lui  déclara 
que  j'étais  depuia  tojij]*emp<»  iii  correi*pand*jice  sex:rêlc  atec  ie  Roi  et  qu'il 


Daot  votre  personne  et  signée  de  ma  griffe  a  été  adressée 
eejourdliui  à  Goerchy  pour  êlre  transmise  par  lai  aux 
ministres  de  Sa  Majesté  Britannique^  ladite  demande 
accompagnée  d'exempts  pour  prêter  main-forte  à  son  exé- 
cution. Si  lous  ne  pouvez  vous  sauver^  sauvez  du  moins 
vos  papiers  et  défiez-vous  du  sieur  Monin ,  secrétaire  de 
Guerclij  et  votre  ami.  Il  vous  Inthit.  LotiUL 


CXCII.  —  I^OriS  \V  A  TERCIER, 
[Inlo^r.  Arc  h.  de  t'Eai^  K    157  ] 

A  FontAÎncbleAn ,  ce  11  oovembrp  17153. 
Si  Guerchy  manquoil  au  secret,  ce  seroit  à  raoy  pré- 
scnlenieiil  qu'il  unuiqueroit  ei  il  seroif  perdu.  S'il  est  hon- 
nête tiouiuie  il  ne  le  taira  pas  ;  si  s'est  un  iVipon ,  il  faudroit 
le  Taire'  pendre.  Je  vois  bien  que  vous  et  le  comte  de  Bro- 
glie  êtes  inquieL  Rassures  vous  ,  itioy  je  suis  plus  froiU  Si 
j'envofois  un  second  ordre  préseulement  à  Guerchy,  il  ne 
seauroit  pour  quoi  et  croiroit  (leut-étre  que  je  n'ay  pas 
asses  de  conliaMce  en  lui.  Hors,  l'îiiant  mis  si  aisément 
dans  rtioti  secret,  il  le  gardera.  S*il  douttoit  de  toute  ma 
eotifiance ,  peut-être  au  contraire  cela  Tengageroit-il  à  le 
divulguer,  non  |>as  en  entier  (je  ne  le  peu  s  croire),  mais* 
en  partie,  qui  pouroii  taire  ce  que  vtïus  craignes.  Madame 
de  (luereliy  n'est  pas  tout  h  fait  dans  le  cas  de  son  mary, 
mais  par  ma  lettre  au  mari,  j'espère  qu'il  ne  le  dira  pas  à 
sa  femrne.  L'affaire  du  sieur  d'Eon  n'est  pas  au  clair, 
attendons  son  arrivée.  J'ay  confié  a  Guerchy,  par  votre 
conseil  ,  mon  secret.  Attendons  ce  qu'il  en  aura  lait,  mais 
croions  qu'il  m'aura  obéL 

(ne  *oiipc;nnuoil  fort  d'ùtrc  iim  anniaii  ik-  In  rlmliir  mj'tlérieute  qui  unissoil  U 
itmintiri  de  Brri|jlip  au  soiivrniifi.  I.c  tnnitp  «IV  liurrdi^  ne  prntil  pâs  de 
temps  (•(  rrparla  b  siipposîlmn  lonîe  vhamlû  u  soa  iimî  de  Irrnlc  nns^  te  iluc 
i\e  Prasiia,  i|iii  \n  ciiruinntiii|im  de  mt^mc  à  fnjidime  de  Pompadouf.,.  ■  Ciil- 
Irtfdrt,  Mémuiref,  t  î ,  p,  iSÔ. 
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LOUIS  XV  A  TEItCrEU. 


P 


[Aulagr.  Arcli,  de  l'Kmp.  K    15T,] 

A  Versûtîlp*,  ce  18  novembre  1763. 

Je  n'ay  poiot  do  nouvelles  directes  de  M.  de  Guercbj. 
[niais  je  scay  par  \L  de  Praslin  que  d*Eon  est  sorti  de  ches 
lui,  qu'il  est  enfermé  dans  une  maison  avec  quatre  per- 
sonnes doiil  M.  de  Praslin  scay  que  la  Roïîieres  en  est  un , 
cl  un  parent  à  lui.  Peut-être  Mouin  est  il  le  qualrième»  el 
que  M»  de  Praslin  ne  scay  ce  que  c'est  que  tout  cela  el 
qu'il  n'en  est  pas  content.  J^aurois  mieux  aimé  que  toul 
cela  se  fut  passé  avec  moins  d'éclat  et  que  d'Eon  lut  déjà 
revenue.  Le  temps  nous  éclairciradn  reste. 

L'Électeur  de  Sa\e  a  reçu  en  réponse  à  celle  qu'il  avoit 
écrit  à  rirapéralrice  de  Russie  pour  lui  notifier  la  mort  de 
son  père,  et  ces  désirs,  qu'elle  lui  conseilloit  de  s'en  désîs- 
1er  parce  qu'il  ne  seroit  jamais  élti  unanimement  ^  qui  est 
tout  ce  qu'elle  désiroil,  ainsy  que  la  liberté  des  Polonois 
dans  leur  élection,  mais  elle  lui  fait  entendre  que  pour 
peu  qu'il  y  ait  de  la  scicion,  elle  y  entrera  pour  mettre 
runaoimilé  du  costé  qu'elle  voudra.  Avez-vous  consulté  le 
comte  de  Brofjlie  sur  le  sieur  Monel,  et  si  on  peut  et  doii 
le  mettre  dans  le  secret. 

Vous  savez  que  je  ne  veux  pas  recommencer  la  guerre 
pour  la  Pologne,  d'après  les  autres  connoissances  que 
vous  aves  de  ma  façon  de  penser  et  de  ce  qui  est  cy-des- 
sus.  C'est  à  vous  à  arranger  avec  Durand  ce  que  vous 
croiras  devoir  me  proposer. 


CXGIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIKR. 

[Aulogr.  Ârcti.  lie  rËmp.  K.  157.] 

Le  sieur  Tercier  poura  s'ouvrir  au  général  Alonet  sur 
oies  vues  secrettes  regardant  la  Pologne  ^  sans  lui  commu- 

1.  20 
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'  ee  0fai  fest  passé  ancicnneBMat,  et  hi}  indiqvanl 
Ut  sîevr  Beain  à  qui  seml  /aj  donné  b  coiif  lyiiiiliiMf  de 
seeret  Locis. 

A  fcnila.  es  IS  oowBfcrc  17»  >. 


GXCV.  ->  LOnS  TV  .%  TEKXDL 

lofttfE.  Irck.  #r  llaf.  L  UT  ^ 

A  Venais»,  ce  SU  aiwenfcrc  ITG. 

Je  TOUS  envoie  les  dem  ordres  que  tous  desires,  eC 
f  approore  ee  que  voos  toos  proposes  de  dire  ao  géBéral 
MoDet  —  Je  TOUS  renroie  la  lettre  de  llonin.  Je  scavois 
déjà  toot  ce  qn*elle  contenoiL  D  faut  attendre  la  réponse 
de  11  «  de  Goerclij  et  plaindre  rhomanité. 

GCai.  —  LOTIS  ÏV  A  TEKIEK. 
[.Itftojr.  àitk.  deTEmf.  E.  UT.] 

OSdéaaWelT». 

Cest  par  oubli  de  ma  part  si  je  n^ay  pas  parlé  do  secret 
dans  Tordre  que  j'ay  donné;  cela  poura  se  réparer  dans 
les  instractions  do  sieur  Monet  —  Je  réfléchires  encore 
s'il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  y.  de  Zucman- 
tel  *  dans  le  secret,  mais  je  trouve  qu'il  y  en  a  déjà  beao- 
coup  trop.  — Je  joins  icy  six  mille  livres.  Dans  quinzaine, 
je  vous  en  envoieray  aulanl.  Les  momenls  sont  mauvais. 
Je  ne  peus  vous  en  assurer  davantage  pour  le  présent    L. 

CXCVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arcfa.  de  l'Emp.  K.  15T.]  * 

A  Fonlainebleao ,  ce  5  décembre  17S3. 

M.  de  Prasiin  m'a  conlé  l'autre  jour  loule  l'affaire  de  la 

1  Ce  billet  fut  écrit  à  propos  d'une  missive  qae  reçut  Monnet  de  Pologne. 
Livre  rouge,  21  novembre  1763  :  Au  général  Monnet  pour  aller  en  Pologne, 
12,000  liv.  *  —  4  décembre  de  la  même  anuée  :  •  Au  général  Monnet, 
H,000  liv.  f 

3  Le  sieur  Znckmantel,  à  Manheîm,  depuis  le  âO  janvier  jusqu'au  i*'' sep- 
tembre :  3643  liv.  7s.  (Livre  rouge,  19  novembre  1757.) 
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du  Four,  et  n'y  Irouvatit  rien,  iî  com|)te  faire  meUre  Hugo- 
nel  dehors  dans  peu  de  temps  d'icy. 

CXCVni.  ^  AI.  DE  GUERCHV  A  LOUIS  XV. 

[ântogr.  Dép4t  âet,  iffoires  étrangère i.  ^  Afém-  de  d'Èon,  %.  I,  p,   364.] 

Londres ,  fe  ft  décembre  17G3. 

Sire, 

J*attendoîs  toujours  pour  répondre  à  la  lettre  dont  il  a 
ptu  à  Votre  Majesté  de  m'honorefj  datée  de  Fonlaineblean, 
4  Doverabre ,  que  j'eusse  pu  exécuter  ses  ordres,  mais 
quelques  oîoyens  différenls  que  j'aie  employés  pour  y 
parvenir,  cela  m'a  été  absoiutnent  ioi praticable.  Votre  Ma- 
jeslé  aura  vu  par  ma  dépècbe  les  obstacles  qui  s'opposenl 
à  ce  que  je  me  rende  maître  des  papiers  de  d'Éon,  qui 
refuse  coiisfaoïment  de  me  les  remettre ,  malgré  Tordre 
qu'il  en  a  reçu  de  M.  de  Prasliu  de  la  part  de  Votre  Majesté. 

C'est  un  des  points  de  sa  folie,  qui  cependant  n'existe 
pas  sur  tous  les  autres  généralement.  Elle  aura  été  égale- 
ment informée  que  la  cour  de  Londres  m'a  refusé  main- 
forte  à  ce  sujet,  en  me  répondant  que  c'était  contre  les  lois 
du  pays.  Le  Roi  d'Angleterre  et  ses  ministres  ont  cepen- 
dant la  plus  grande  envie  d'être  débarrassés  de  ce  person- 
nage-là. Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  non  plus  de  m'en  sai- 
sir par  moi-même  ainsi  que  de  sa  personne  par  force  ou 
par  adresse  ^  parce  qu'il  ne  loge  pas  dans  ma  maison  et 
qu'il  n'y  est  pas  venu  depuis  qu'il  pousse  les  choses  au 
point  où  il  les  a  poussées  jusqu'à  ce  moment. 

J'ai  communiqué  à  Monin  les  ordres  de  Votre  Majesté, 
ainsi  qu'elle  me  l'a  prescrit;  il  m'a  dit  qu'il  aïoit  tout  lieu 
de  croire ,  d'après  les  différentes  questions  qu'il  a  faites 
à  d'Eon  sur  cet  objet,  qu'il  n'avoit  apporté  à  Londres 
aucun  des  papiers  qui  regardent  personnellement  Votre 
Majesté,  et  qu'il  croit  plus  vraisemblable  qu'il  les  avoil 
laissés  à  Paris. 


:m  LOLIS  XV 


Je  joins  ici  une  noie  de  Motiin  qu'il  a  désire  faire  pas- 
ser à  Votre  Majeslé,  où  sans  doute  il  lui  donne  les  éclair- 
cissemenls  qu'il  a  pu  se  procurer  à  cet  égard.  Je  oe  parle* 
rai  ni  écrirai  à  personne  quelconque,  Sire,  des  ordres 
que  j'ai  reçus  de  Votre  Majeslé,  ainsi  qu'elle  oie  Tordonue. 
J'ai  cru  devoir  lui  l^iirc  renieltre  ma  letlre  par  M.  Le  BeL 

Je  suis  bien  peiné,  Sire,  de  n'avoir  pu  en  celte  occa- 
sion donner  à  Voire  Majesté,  comme  je  l'aurois  désiré, 
des  prenies  du  lèle  ardent  que  j'aurai  Ion  te  ma  vie, 

€\C1\,  —  \OTE  DE  M.  \inXt\  Al'  RÛT. 

[Joinle  à  la  hUre  priltëik"iite.| 

En  conséquence  des  ordres  de  Sa  Atajesté  signifiés  à 
Monin,  il  a  redoublé  ses  soins  pour  parvenir  aux  moyens 
d'avoir  les  papiers  dont  elle  désire  personnellement  le 
recouvrement,  Les  lueurs  d'espérance  qn'il  a  quelquefoiSi 
conçues,  et  que  sembloit  auloriser  un  air  de  eonfiance  elj 
d'épancbemenl  de  cœur  de  la  part  de  \L  d'Kon,  se  sont] 
évanouies,  et  les  moyens  de  toute  espèce  employés  pari 
M,  Tambassadeur   sont   restés  infructueux.    Monin   s'esl 
retranché  à  lâclicr  de  pénétrer  en  quels  lieux  ces  papiers, 
pou  voient  être  ou  déposés  ou  recelés.  M.  d'Eon  lui  a  fait 
Faveu  qu'il  en  avoit  mis  en  dépôt  en  diIFérents  endroits 
sans  les  lui  indiquer,  mais  ce  que  Monin  sait  avec  certi- 
tude, c^est  qu'avant  que  M,  de  tîuerchy  se  disposât  à  par- 
tir pour  l'Angleterre,  M,  d'Kon  a  déposé  une  caisse  de, 
papiers  chez  XL  Tercier,  où  lui  Monin  Ta  vue,  et  que  dès 
qu'il  a  su  la  décision  du  rappel  de  M,  d'Eon  ,  il  a  cru 
devoir,  en  sujet  fidèle  et  zélé,  conseiller  à  M.  Tercier  de 
demander  à  Sa  Majesté  ses  ordres  sur  les  dispositions  el^ 
secrets  de  cette  cause.  Je  ne  doute  pas  que  \h  Tercier,^ 
qui  a  jugé  Tavis  convenable  et  important,  n'ait  agi  en. 
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conséquence.  Celle  partie  du  secrel  de  Sa  Majeslé  doit  par 
là  être  dans  ses  mains. 

ce,  —  LOUIS  XV   A  TERCIER. 

(Aiiiogr.  Ârch.  de  l'Ëmp,  K,  157] 

Ce  12  décembre  1763. 

J'ay  enfin  reçu  une  lettre  de  M.  de  Guerchy  avec  le  bil- 
let de  Moniii  qui  y  étoit  joint  que  je  vous  envoie  ',  aînsy 
que  la  lettre  du  fjéncrai  Moiiet.  Prenez  garde  au  sieur  de 
la  Rozière^  ou  pour  mieux  dire  à  ces  papiers ,  car  ToD 
scail  qu'il  est  icy ,  et  si  Ton  laisoit  une  visite  rhes  lui  Ton 
pouroit  tout  découvrir, 

C€r.  —   LOilS   X\    A    TERCIER. 
(Aiiloar.  Arrh.  de  TEnip.  K,  1^7.] 

à  Versailles  »  ce  17  décembre  1763. 

il  ne  m*cst  pas  possible  de  vous  répondre  encore  sur 
ce  qui  regarde  le  sieur  d'Eon ,  les  réflexions  en  sont 
trop  grandes.  —  A  Tégard  de  M.  de  Zukmanicl,  je  vous 
dirai  que  sa  mission  peut  être  très-courte  ^  et  que  je  ne 
pense  pas  qu^on  doive  le  mettre  dans  le  secrel  tant  qu'il  ne 
sera  qu'à  Dresde.  — Je  joins  icy  les  G,000  livres  que  je 
vous  avois  annoncé. 


COI,  -^  LOUJS   XV   à   TERCIER. 

[Aulogr.  Arch.  de  lEmp    K.  Kj"  ] 

Ce  23  dc'ceinbrc!  1763,  au  soir. 

Dans  le  moment,  je  viens  d^apprendre,  par  un  courîer 
du  prince  Xavier  à  Martange  ^,  la  mort  de  rÉlecleur  son 
frère.  —  Je  vous  renvoie  les  pièces  ci-joînles. 

^  Ce  «ont  fef  deui  pièces  précédentes, 

5  M.  de  Ifartangcs  était  un  Françfii*  qtii  avait  é\c  tui  senice  de  la  Saie  :  il 
était  bienfenu  de  k  Dauphin e. 
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corr,  —  TERcrER  a  deon. 

[Mém.  de  dÉo».  t.  IL  p.  il] 

V^praaîlleâ^  le  t7  âùcemhrc  I7*i3, 

Vos  ennemis  sont  devenus  loul-puissants  ;  bien  loin  Je 
diminuer,  leur  empire  a  auyiuenlé  sur  Tespril  de  Sa  Ma- 
jesté, qu'ils  dominent  entièrement;  Vous  n'ignorez  pas  que 
madame  de  Pompadour  est  la  source  de  tous  vos  inaui. 
Vous  et  XI.  le  comte  de  Brofjlie  êtes  perdus,  si  vous  ne 
vous  servez  de  lout  le  courage  et  de  toute  la  prudence  que 
ie  ciel  vous  a  donnés  pour  ne  laisser  ni  compromeltre  ni 
prendre  votre  personne,  ni  enlever  vos  papiers.  Vous  et 
SL  le  comte  de  llroglie  n'avez  qu'à  com|)ler,  mais  en 
secret,  sur  le  Roi,  qui  ne  peut  vous  abandonner,  mais  dont 
la  politique,  malgré  tout  rattachement  qu^il  vous  porte, 
vous  sacrifieroit  entièrement  peut-être  à  sa  maîtresse  et  à 
ses  ministres. 

Comptez  sur  mon  dévouement  inaltérable.     Tkrcieb. 

COIV.   =  LOUIS  XV  A  TERCIEFL 
[Aologr.  Ârcb,  de  l'Eiap.  K,  151  ) 

A  Vcrsaîlb»,  ce  HO  décembre  ITfiit, 

Je  doute  que  la  lettre  du  comte  de  Broglie  au  duc  de 
Cboiseuil  fasse  Teffet  qu'il  en  attend,  et  encore  moins  sur 
M.  de  Praslin  ;  cependant  »  il  peut  Fenvoier,  s^il  la  croit 
nécessaires.  Ce  dernier  avoit  envoie  une  lettre  de  cachet 
contre-signée  de  lui  pour  lui  ordonner  de  revenir,  M.  d'Éon 
Ta  mise  dans  sa  poche  pour  toute  réponse.  11  n*est  pas  fol, 
je  le  pense  bien,  mais  orgueilleux  et  fort  extraordinaires. 
Je  croy  donc  qu'il  faut  laisser  écouler  asses  de  temps,  le 
soutenir  de  quelque  argent,  et  qu'il  reste  là  oii  il  est  en 
sûreté,  et  surtout  qu'il  ne  se  fasse  pas  de  nouvelles  affaires. 

J'avois  mis  quelques  apostilles  au  mémoire  que  vous 
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m^aves  addressé  avec  la  lellre  du  comie  de  Broglie;  mais, 
-après  un  o)ûr  examen,  j'en  suis  revenu  à  ce  que  je  vous 
ay  dit  cy-dessiis,  el  vous  renvoie  le  iout  tel  qu'il  est  Je 
ne  croy  point  îlonin  '  ca[)able  de  trahir  mon  secret ,  non 
plus  que  d*Éon  de  se  faire  Anglois,  car  il  n'y  gagneroit 
rien  du  costé  du  ministère,  et  dans  le  parti  de  Topposi- 
lion  que  feroit-il?  Faites  donc  pour  deux  cents  ducats  à 
d'Eon.  .Papprouve  que  le  comte  de  Broglie  mette  son  nou- 
veau secrétaire  de  Nort  dans  le  secret.  — Je  ne  me  soucie 
point  de  voir  le  nouveau  mémoire  imprime^.  — Je  joins 
icy  encore  C,000  livres  dont  vous  faires  l'usage  convenu. 

œV.  —  LOUtS  XV  A  TERGIER. 

[âuti^Ur.  àriih.  dv  lËmp.  K.  157,] 

h  Versai  tics,  ce  27  junder  1764. 

Faites  nioy  des  projets  de  lettre  et  d'ordre  pour  Taffaîres 
des  sieyrs  d'Eon  et  de  la  Rozière,  sauf  à  inoy  à  les  corri- 
ger et  chaDger,  selon  que  je  croirai  devoir  le  faire. 


CCVï.   —  LOIIS   XV   A    TERCIER. 
[Aittogr.  Areb.  de  rEmp.  K.  157.] 

Ce  3  février  1764. 
ia  démarclie  de  la  comtesse  de  Broglie  ^^  fairoit  de  Téclal 
el  gàteroit  pliistost  les  affaires  de  son  mari  qu'elle  ne  les 
raccomraoderoit  ;  il  faut  prendre  patience,  n^en  plus 
reparler,  c'est  le  iray  moien  d^arriver  plus  tôt  à  son 
retour. 

Je  ne  donne  les  évêchés  ny  au  nom,  ny  à  la  faveur, 

*  Secrélairc  de  M.  detiurrchy. 

3  C'cfl  II?  gros  in-qtiartfi  publie  par  d'Ean  sou»  le  lïtpc  de  Mémoires^  de. 

^  Madante  de  Bro«jlie,  née  de  Ltixrmbnnr^,  fais^ail  alnrs  ée.%  démarcties 
«nprèt  de  M.  de  Ctiotseiit  pour  faire  révoquer  Texit  de  son  marir  elle  reus- 
«it,  car  au  co  mine  ne  émeut  du  moi»  de  mar»  suivant  M.  de  Bpoglie  avail 
permîsstoii  de  revenir  À  Paris.  Voyez  plus  baj«  ta  lellro  cïe  àhmi  en  tiale  du 
S'î  itiar». 
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mais  à  ceux  qui  je  croy  faironls  plus  le  bien  de  la  Reli- 
gion et  la  paix  du  royaume.  11  s'en  faut  bien  que  je  sois 

infaillible, 

ce  VIL  —  \mi$  XV  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arch.  Ja  t'Emp.  K.  157.] 

A  VcrseillM ,  ce  lî  fcmer  i764. 

Xos  dernières  letlres  de  Uicnne  annoncent  clairement 
que  cette  cour  ne  donnera  nj  troupe  iiy  argent  au  prince 
Xavier,  mais  lui  promet  tous  ces  bons  ofiices,  et  Texhorte 
à  se  présenter  pour  candidat  \  Avec  celte  cerfitude,  tout 
Targent  que  nous  donnerions  seroit  perdu,  et  nous  n'en 
avons  pas  à  perdre.  L'Espagne  pensera  de  même,  je 
pense.  Madame  la  Dauphinc  scait  tout  cela,  mais  nous  ne 
scavoos  pas  encore  le  parti  que  les  princes  de  Saxe  pren- 
dronts.  En  conséquence  de  là,  je  croy  qu^il  faut  que  vous. 
retardiesla  lettre  projettée  au  sieur  Hennin  *. 

Les  nouvelles  des  Turcs  sont  aussi  forl  mauvaises,  et  iU 
paroissent  vouloir   exclure  tout  étranger   et   ne  désirer' 
qu'un  Piasl,  ce  qui  me  paroît  devoir  faire  tondier  le  mé- 
moire envoyé  par  le  sieur  Billet^.    , 

Je  vous  envoie   encore  cenl  louis  pour  ce  qui   vous- 
manque  présentement. 

ccviij.  ^  wms  XV  a  tercier, 

[Autogr.  Ardi-  de  lËinp.  K.  15".) 

Cp  2Î^>  fcvrirr  1764. 

Je  trouve  bon  que  Ton  propose  à  M.  de  Praslin  d'en- 
voier  le  sieur  de  Nord  en  Angleterre,  ainsi  que  le  comtej 
de  Broglie  et  vous  me  le  proposes.   Je  joins  ici  deux  pa- 
quets que  j'ay  reçus  avant-bier, 

•  Au  irAiic  de  Pologne* 

'  M.  ffeonin  t'inil  a\ors  en  Pologne* 

^  Il  était  en  cffel  qiicsljon  de  ne  donner  lu  f  ouroutie,  après  la  fiiorl  cTAu- 
•jufle  m ,  qii'i  lin  Polonais.  Ce  projet  éinU  mis  on  avant  pur  tous  ceux  qut  ^ 
ne  loukient  pa&  des  eaTonls  tîe  rElecUur  de  Saxe. 
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OCIX.  —  LOIIS    XV    A   TERCJER. 
[Aulo^r.  Arch.  de  l'Emp.  K.   151.] 

A  Versailles,  ce  22  mars  1764. 

L'Espagne  se  refuse  à  tout  secours,  Vienue  aussy  ;  par 
conséquent^  nous  ne  pouvons  rien  donner  au  prince  de 
Saxe  que,  comme  eux,  des  recommandaUons;  avec  ce& 
réponses ,  le  prince  Xavier  ne  se  présentera  peut-être 
pas^  quoiqu*on  le  lui  conseille  toujours,  mais  sûrement 
ne  sera  pas  élu.  Je  doutte  pareillement  que  le  prince 
Charles  ^  puisse  l'être,  encore  plus  les  autres  princes  de 
Saxe,  De  cecy,  je  croy  qn-il  faudra  changer  une  partie  das 
jnstruciions  pour  le  sieur  Henin,  et  des  lettres  que  je  vous 
renvoie,  avant  que  de  les  envoîer.  Si  j*ay  tant  différé, 
c'est  parce  que  j'avois  d'autres  choses  à  penser.  Aucun 
prince  étranger  ne  réussira  cette  fois  cy,  ainsi  il  fout  se 
jetter  sur  les  Piasies  *. 

Le  départ  de  AL  de  Beausset  n'est  que  différé  j  et  celui 
du  sieur  Rossignol  point  changé  ^. 

Pour  une  autre  expédition  Taffaire  du  sieur  d'Eon. 

CCX.  -^  LE  CHEVALIER  II  ÉON  A  TERCtER. 
[E>é[iâl  iie»  arraiiTf  ^trangtrea.  —  Mém,  àv  d'Éon  ,  l  U  ,  p.  2H.] 

Londres ,  îe  23  mars  1764, 
POUR  LE  PaOCUREL'R  *. 

Monsieur,  quoique  le  rappel  de  M.  le  maréchal  et  de 
M.  le  comte  de  Broglic  doive  être  aussi  utile  et  aussi  né- 

1  he  prince  Chnrïcs  de  Saxe,  diic  iJe  CnurlAnde  et  fiïs  d'Aii(i[ti?le  III. 

2  M.  de  Dcttussel  fut  envoyé  en  Russie  ainsi  que  M.  Rossignol,  run  comme 
ambAisAdeufi  l'autrr  comme!  cooiSuL 

^  Ce  fut  en  verïti  de  telle  n-solution  que ,  par  ordre  du  Roî  ^  le  17  mars^ 
1T(^,  ramba^îsadeur  de  France  iiuprès  de  la  république  de  Pnïngne  remit  au 
Prîiiial  UDe  déclarai  ion,  (lù,  sans  donner  TexcUmon  k  un  tHron^for  ,  la  Fr»nrc 
indituilt  h  ce  qifon  cltit  pour  roi  un  Polonais.  L'ambassadeur  ajouta  :  t  La 
Pologne  compte  des  grand»  hommes  parmi  le*  rois  Piasies,  •  Le  cuinte  de 
llercy^  envoyé  autrichien  »  fil  une  déclaration  dans  le  m^me  sens. 

*  C*esl-à-dirc  pour  Tercicr.  Voyet  Tlitude  préliminaire,  p,  115» 
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cessaire  au  service  du  Roi  que  favorable  à  la  juslîce,  àld 
décisioti  de  mon  affaire,  je  ne  puis  pouiiant  vous  dissi- 
muler, Monsieur,  loul  mon  éfonneuïent  sur  votre  sileiiee 
absolu^  ainsi  que  sur  celui  de  M.  le  comle  de  Uroylie  dans 
la  position  cruelle  où  m'a  plongé  la  méchanceté,  pour  ne 
vous  dire  plus,  du  comte  de  Guerchy,  et  son  inimitié  par- 
ticulière contre  la  maison  de  Broglie,  qui  esl  la  véritable 
origine  de  mes  malheurs. 

Votre  silence  et  ma  position  sont  tels  que  je  renvoie 
M.  Kardin  ^  à  Paris,  auprès  de  son  ami  la  Rozièrc  j  il  lui 
rapportera  de  vive  voix  tout  ce  qui  s'est  passé  ici  depuis 
son  départ,  et  celui-ci  vous  remettra  celte  lellre  pour 
vous  prier  instamment  de  me  faire  une  réponse  catégo- 
rique sur  Fespérance  ou  la  non -espérance  que  je  dois 
avoir,  afin  qu'eu  conséquence  je  prenne  mon  parti.  Il  esl 
bien  triste,  après  m'étre  sacrifié  d'aussi  bonne  grâce  que 
je  Tai  i^il  pour  Tutilité  et  la  dignité  du  service  du  Roi, 
d'en  venir  à  de  pareilles  explications,  ou  plutôt  à  de  telles 
extrémités.  Vous  sentez  toute  la  force  de  ce  que  je  veux 
dire.  Je  n'abandonnerai  jamais  te  Roi  ni  ma  patrie  le  pre- 
mier ;  mais  si  par  malheur  le  Roi  et  ma  patrie  jugent  à 
propos  de  me  sacrifier  en  nrabandonnant,  je  serai  bien 
forcé  malgré  moi  d'abandonner  le  dernier,  et,  en  le  faisant, 
je  ujc  disculperai  aux  yeux  de  toute  TEurope,  et  rieo  ne 
me  sera  plus  facile,  comme  vous  devez  le  sentir.  Ce  sacri- 
fice sera  bien  dur  pour  moi,  j'en  conviens,  mais  il  coûtera 
aussi  bien  cher  à  la  France,  et  cette  idée  seule  m'arraclie 
des  larmes. 

Voilà  cependant  les  extrémités  et  les  fatales  résolutions 
que  peu i eut  engendrer  l'ingratitude  et  Fintrigue  qui  sou- 
tiennent un  ambassadeur  aussi  indigne  de  ce  titre  que  le 
comte  de  Guercliy* 

*  \\.  de  Kikn\m,  prirent  dr  iVÈon. 
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Je  De  vousle  dissimulerai  pas,  Monsieur,  les  ennemis  de 
la  France,  croyant  pouvoir  profiler  du  cruel  de  ma  posilion, 
in*ont  fait  faire  de^s  offres  pour  passer  a  leur  senvice.  Les 
avantages  qu'ils  peiueni  m'olfrir  ne  me  louehenlpas,  ei 
rhonneur  seul  me  délerniiiiera  en  cède  occasion;  j'ai  ré- 
pondu comme  je  le  devois,  et  j'ai  dit  que  je  ne  pouvais 
prendre  aucun  engagemenl,  me  regardant  toujours  comme 
attaché  au  service  du  Roi,  et  mon  lîoi  m'abandonne.  El 
pourtant,  dans  roritiine  de  toute  cette  affaire,  je  n'ai 
agi  qu'en  conrorinitê  de  sou  grand  projet  secret  et 
de  ses  ordres  par  écrit,  que  l'on  ne  m'arrachera  qu'avec 
la  vie. 

Vous  devez  savoir  qu'à  peine  le  comte  de  Guerchy  m'eut- 
il  remplacé  ici,  on  Ta  entamé  sur  la  seconde  démolition 
de  la  lunette  et  des  ouvrages  de  Dunkerque  ',  et  que  celte 
seconde  démolition,  que  j'avais  éloignée  et  rejelée  pen- 
dant cinq  mois  avec  succès,  a  eu  lieu  à  la  honte  et  au 
grand  détriîuent  de  la  France,  Je  suis,  en  vérité,  confus 
pour  ma  patrie. 

Les  chefs  de  l'opposition  m'ont  olferl  tout  l'argent  que 
je  voudrois,  pourvu  que  je  dépose  chez  eux  mes  papiers 
et  dépêches  bien  fermés  et  cachetés,  avec  promesse  de  me 
les  rendre  dans  le  même  état  en  rapportant  l'argent.  Je 
vous  ouvre  mon  cœur,  et  vous  sentez  combien  un  pareil 
expédient  répugne  à  mon  caractère.  Et  pourtant ^  si  Ton 
m'abandonne,  comment  voulez-vous  que  je  fasse?  A  l'égard 
des  papiers  de  l\4vomi  et  de  son  suhiiiul^^  je  les  garde 
plus  précieusement  que  jamais  ;  je  les  ai  tous,  et  ceux  de 
la  Rozîère.  II  n'y  a  que  le  chiffre  des  instructions  que  j'ai 
brûlé  devant  lui^  et  le  tout  est  si  bien  caché  dans  mon 
cabinet  y  que,  par  une  mine  que  j'ai  faîte  moi-même,  et 

*  Conformémput  au  Iraiïé  dt-  FonfairH  litiîan. 
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plusieurs meclies  qui  lépoodeiil à  diflorents  endroîls caches 
de  mon  apparlement ,  je  puis  en  un  iiistatil  faire  sauter  à 
plus  de  cinquante  pieds  de  luiut  le  petit  cabinelj  les  enle» 
veiirs  de  papiers^  les  papiers  et  moi.  MaiSj  si  je  suis  aban- 
doone  lotaletiient,  et  si,  d'ici  au  22  avril,  jour  de  Pâques» 
je  ne  reçois  pas  la  promesse  signée  du  Roi  ou  de  M.  le  comte 
de  Broglie  que  tout  le  mal  que  m'a  fait  M.  de  Guerchy  la 
être  réparé ,  alors ,  Monsieur,  je  vous  le  déclare  bien  for- 
mellement el  bien  autbenliqueutent,  toute  espérance  est 
perdue  pour  moi ,  et ,  en  me  forçant  de  me  laver  lotalement 
dans  Fesprit  du  Roi  d'Anj^leterre,  de  son  ministère  et  de 
la  Cliarnbrc  des  pairs  el  des  communes,  il  faut  vous  déier- 
miner  à  nue  guerre  des  jdm  proe/taines^  dont  je  ne  serai  ^^ 
certainement  que  l'auteur  innocent  ^  et  cette  guerre  serm^^M 
inévitable  '.  Le  Roi  d'Angleterre  y  sera  contraint  par  la 
nature  des  circonstances,  par  le  cri  de  la  nation  et  da. 
parti  de  Topposition,  qui  augmente  au  lieu  de  s'affaiblir. 

Voilà,  Monsieur,  ma  conlession  faite,  et  tous  les  mauj 
qu^auront  préparés  W.  de  Guerchy  et  sa  séquelle.  Voili 
votre  grand  projet  si  glorieux  pour  le  Roi  et  si  avantageux 
pour  la  France,  qui  tournera  contre  vous.  Votre  réponsCi^  ^M 
Alonsieur,  bien  authentique,  et  signée  par  VAroeat^  ou  aiir  ^" 
moins  par  son  ^nbditut ,  m'apprendront  si,  à  I*àques  pro- 
chain, an  plus  tard,  je  dois  rester  bon  Français,  ou  deve- 
nir malgré  moi  bon  Anglais. 

J'ai  l'honneur...  D'Eox. 


CCXI.  —  LOI  IS  XV  A  TERCIEIl, 

[Aniojr,  Arcb.  de  rEDi|i.  K.  1S",J 

A  €hoLsj\  ce  25  mont  1764. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  du  comte  de  Broglie,  à  laquelle] 
étoit  jointe  celle  écrite  au   sieur  de    Hozière*   Je  ne  dia 

Voyet  la  IcUrc  suivante  du  Rni  ù  TrrciiT,  tw  clalu  «lu  25  mars. 
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rîir 


rien  sur  le  compte  du  siinir  d  ^^on.  Je  doiiUe  que  nous  eus- 
sions la  guerre  quand  il  diroit  tout  ;  mais  il  faut  aiéter  ce 
scandale.  J\ipproui'e  Teuvoi  du  sieur  de  Nord  ;  arranges 
tout  ce  qu'il  faudra  en  conséquence, 

A  l'égard  des  frais  avancés  par  le  sieur  Drouet,  vous 
les  mellres  sur  voire  compte  et  les  rembourseres  à  mezure 
qne  je  vous  fairay  passer  dt^s  fonds. 


(X\n,  —  LE  CUEV  ALÏER  D  É(»\  A  TEltaER, 

(D*!|Kjt  cle«  «ffairi'a  élraiijjièrea,   —  Mém.  de  d'Éûn,  *.  Jl.  p.  32.] 

Lotidrcs,  le  â7  mar*  176V. 

Monsieur, 

J*cspèr€  que  M.  Nardin,  que  J'ai  dépêché  le  23  au 
malin  ,  pour  rejoindre  son  ami  La  Rozicre,  el  pour  vous 
faire  remettre  par  son  canal  uoe  lettre  de  moi  trés-urgenle, 
est  actuellement  bien  près  de  vous,  et  en  état  de  dire  à 
la  Rozière  ce  qui  s'est  passé  ici  depuis  quatre  mois.  Le 
comte  de  Gucrchy  ayant  jugé  à  propos  de  faire  imprimer 
une  apologie  mensongère  de  sa  conduite,  ou  plutôt  un 
libelle  contre  moi  rempli  de  mccbanceté  et  de  calomnie  ; 
après  avoir  bien  attendu  et  palienté^  j'ai  été  forcé  d'y 
répondre  par  mémoires  et  lettres  sans  réplique.  J'ai  donc 
publié  mon  mémoire,  et  je  Fai  lait  gros  à  dessein,  el  par 
là  il  couvre  parfaitement  bien  le  projet  de  notre  grande 
affaire  secrète. 

Notre  pauvre  aoibassadeur,  ne  sachant  ou  donner  de  la 
iêie,  n'écoute  plus  que  sa  vengeance  aveugle.  Il  a  couru 
chez  son  ami  le  duc  de  Bcdford,  homme  encore  plus  vio* 
lent  que  lui  :  il  a  couru  chez  tous  les  autres  ministres, 

*  l  ne  noie  de  Tcrcîcr  mmi  sur  fc  registre  du  dépôt  dps  aiïaîrcs  êlratt- 
jèrej  ou  celte  leilre  es(  Iranscrilc?^  csl  ainsi  conçue  :  t  Celte  leltrc  était  atlres* 
■ée  mi  R.  P.  I*oris,  rup  du  Regard,  et  m'a  elc  cnioyce  par  Sa  Majeslr  le 
â  îurd  1704^.  >  Le  P.  Ijorisclait  une  adrrs^c  Mip^nw. 
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pour  faire  prendre  le  livre,  mais  loul  cela  n'a  pu  réussir 
qu'à  y  avoir  niis  bon  ordre.  A  préseut,  il  remue  avec  le 
duc  de  Bedford  ciel  el  terre  pour  taclier  de  me  faire  arrè* 
ter  par  force  ou  subtilité,  pour  me  reuiojer  en  France, 
J'ai  été  averti  hier  au  soir  par  un  ami  du  duc  de  Bedford 
que  le  comte  de  Ijuerchy  avait  employé  le  verl  et  le  sec 
pour  reudre  furieux  le  duc  contre  moi.  Celte  même  per- 
sonne m'a  aussi  averti  hier  malin  que,  dans  le  conseil  de 
Saint-James,  les  ruiaisfrcs  avoient  du  délibérer  entre  eux 
pour  aviser  aux  moyens  de  m'arréter  et  de  me  livrer  à  la 
France;  mais  il  n'a  pu  m'apprendre  la  décision.  Voilà, 
Monsieur,  rinïéressaul,  et  il  est  de  la  dernière  consé- 
quence que  Sa  Majesté  ait  la  bonté  d'ordonner  au  comle 
de  Guerchy  de  me  laisser  tranquille.  Je  vous  préviens 
bien  sérieusement  que  le  premier  qui  viendra  chez  moi  ou 
qui  m'attaquera  dans  la  rue  sera  tué  sur-le-champ,  n'im- 
porte qui,  et  je  n'envisage  pas  les  suites. 

Je  vous  préviens  encore  que  quelques  chefs  de  parti  de 
l'opposition  envoient  tous  les  jours  chez  moi  pour  voir  s'il 
ne  m'est  rien  aprivé  ;  et,  à  la  première  entreprise  qui 
serait  faite  contre  moi,  l'hôtel  de  l'ambassadeur  et  tout 
ce  qui  sera  dedans  sera  mis  en  pièces  |>ar  ce  qu'on  appelle 
ici  les  hùh,  les  matelots  et  autres  canailles  de  la  Cité,  qui 
sont  aux  ordres  de  l'opposition.  Vous  sentez  tous  lesi 
malheurs  qui  sont  sur  le  point  d'arriver.  I.e  comte  de 
Guerchy  ifjnore  tout  cela  ;  il  n'est  pas  assez  éclairé  pour 
le  prévoir,  et,  quand  il  le  prévoiroit^  il  ne  Fécriroit  pas 
et  le  déguiseroit  au  Roi.  Vous  savez  que  je  ne  vous  ai 
jamais  trompé  :  je  ne  voudrois  pas  le  fiùre  dans  un  cas  si 
important  et  si  pressant,  et  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler 
que  si  j'élois  une  fois  pris,  après  vous  avoir  averti  si  bien 
et  depuis  si  longtemps,  sans  que  le  Roi  ait  apporté  ua 
remède  Siilutaire,  alors  Je  ne  me  regarderois  plus  tenu  au 


CO  R  R  ES  PO X D  A X C E  S E C  R  KT E. 

secret,  et  je  serois  à  celte  exlréiiiilé  forcé  de  JusIiGer  ma 
conduite,  autre  ïiKilheur  encore  plus  grand  que  le  feu  mis 
par  le  peuple  à  T hôtel  de  France  \ 

Je  suis,..  D'ÉoN, 


CC\IU.  —  LOUrS  XV  A  TERCIEU. 

[Atilogr.   Arch.  de  l'Enip.  K    151] 
A  Versailles^  ce  tï  avril,  à  six  heures  du  *oir  [1764]. 

Je  vous  envoie  les  trois  ordres  que  vous  désires  et  la 
lettre  pour  M.  de  Guercbi  ;  mais  je  voudrois  scavoir  quelles 
instructions  vous  donnes,  ou  le  comte  de  Broglie,  ou  le 
sieur  de  Nort,  et  selon  ce  que  m'a  dit  Lier  M.  le  duc  de 
Praslin,  ce  n'est  pas  ce  nom-là  qu'il  m'a  dit  envoler  en 
Aogleterre.  Il  est  iray  que  c'est  un  qui  lui  ressemble  '  ? 

CCXJV.  —  LOliS  XV  A  IL  DE  XORT, 

[Autogr.  Afch.  de  I  Kinp,  K.  157.] 

Le  sieur  de  Norl  partira  [lour  FAu^jleterre  aussy  tost 
qu'il  le  lui  sera  ordonné  de  ma  part  par  le  comte  de  Bro- 
glie, et  il  se  confornu'ra  exactement  aux  instructions  qu'il 
lui  donnera  en  mon  nom  et  pour  mon  service,  aifm  de 
régler  sa  conduitle,  lanl  vis-à-vis  du  sieur  d'Éon,  que  vis- 
à-vis  le  comte  de  Guerchy,  mon  ambassadeur.  11  exécutera 
également  tout  ce  qui  lui  sera  dit  ou  écrit  sur  cet  objet 
par  le  sieur  Tercier,  el  gardera  le  plus  profond  silence 
sur  cette  mission,  généralement  avec  tout  le  monde,  sans 
nulle  exception  que  les  cy-dessus  nommés.  Louis, 

Fail  à  Versftitles,  ce  9  avril  ITtiV. 


'  Dam  t^  gros  volume  io-quarlo  pubtié  par  li'ÉoD  en  i7<}4j  îl  n'est  t|iicf- 
tîon  que  de*  qu^rcll^s  privées  du  chevalier  avpc  IL  de  Guerctij^;  auj»i  sa 
conduite  était-elle  inexplicable  poyr  ceui  qui  ne  ccin ti ai i<i fuient  pn%  le  secret. 

^  Sur  M.  de  Xord,  vojcz.  la  TaLle  des  inatiùrcs^  »  ce  nom. 
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LOllS   XV  A  TERCIER, 


[Aittogr  Arch.  de  l'Eaip.  K.  ]!>7.] 


Ce  10  avril  1704,  au  «oir. 

L'ancienne  înslriiciîon  pour  le  sieur  de  Xort  n'est  plus 
bonne  dans  le  moment  présent  et  demande  à  élre  refon- 
due. Je  ne  me  souviens  plus  trop  de  ce  que  j^ay  mandé  à 
Guerchy;  mais  cela  est  analogue  à  ce  que  vous  m'aves 
mandé,  et  surtout  qu'il  o*use  de  voie  de  rigeur  qu'après 
toutes  celles  de  douceur,  car  Tliomme  envolé  en  Angle- 
terre par  M.  de  Prasliii  lui  a  demandé  s'il  falloit  l'avoir 
mort  ou  vif,  et  le  ministre  lui  a  défendu  sur  toutes  choses 
de  l'avoir  aullrement  que  rif  ^ 


CCXVI,   ^    LOUIS  XV  A  TEaCtEtl. 

[Autoffr  Arch,  de  rKmp.  K.  l^T,] 

Ce  il ,  au  matin. 

J'approuve  la  lettre  du  comte  de  Broglie  pour  d'Eon 
M.  de  Fraslin  voudroit  bien  voir  arriver  d'Eon  en  France, 
et  qu'il  y  fût  bien  enfermé.  Ces  lettres  particulières, 
avoués-le,  le  mériteroieot  bien  ;  mais  le  point  essentiel  est 
de  l'adoucir  et  de  ravoir  mes  papiers  ^  A  Tavenir,  soions 
plus  circonspects  sur  les  choix  de  confiance  :  il  est  pour* 
tant  le  seul  jusqu'à  présent  qui  ail  branlé  et  menacé  de 
trahison  au  premier  chefT.  Dans  les  tribunaux,  que  croies- 
vous  qu'on  lui  lit  ? 

CCXVri,  —  LOlIS  XV  A  TERCIER. 

•  [Auiojjr.  Arcli.  de  l'Enji».  K.  I57,j 

A  Versailles,  ce  17  avril  1764 

Il  ne  rrrest  pas  encore  possible  de  vous  renvoier  vos 

^  liais  1l<  ministre  domm  à  son  ajjenl  tes  pouvoirs  nécesuires  {>our  cnlerer 
\c  chevalier. 

^  ftelitiri  à  tu  mtssioti  de  «i'Eoii  cciDcernant  ud  prajcl  de  descente  en  An- j 
gictcrre. 


^ 
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dernière»  dépesches.  Ce  sera  le  plustost  que  ma  position 
me  le  permettera  ^ 

CCXVIII.  —  LE  CHEVALIER  D'ÉOX  A  LOUIS  XV. 
[D^pAt  des  afbires  étrangères.  —  Mém.  de  d'Éon,  t.  11 .  p.  36.] 

Londres,  le  20  avril  1764. 

Sire, 

Je  suis  innocent  et  j'ai  clé  condamné  par  vos  ministres; 
mais  dès  que  Votre  Majesté  le  souhaite,  je  mets  à  ses  pieds 
ma  vie  et  le  souvenir  de  tous  les  outrages  que  M.  de  Guer- 
chy  m'a  faits.  Soyez  persuadé,  Sire,  que  je  mourrai  votre 
fidèle  sujet,  et  que  je  puis  mieux  que  jamais  servir  Votre 
Majesté  pour  son  grand  projet  secret,  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  Sire,  si  vous  voulez  que  votre  règne  soit 
l'époque  de  la  grandeur  de  la  France,  de  l'abaissement  et 
peut-être  de  la  destruction  totale  de  l'Angleterre,  qui  est  la 
seule  puissance  véritablement  toujours  ennemie  et  toujours 
redoutable  à  votre  royaume. 

Je  suis,  Sire,  de  Votre  Majesté  le  fidèle  sujet  à  la  vie  et  à 
la  mort.  D'Éow 

CCXIX.  —  LE  CHEVALIER  D'ÉOX  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[DépAt  des  alTaires  étrangères.  —  Mém.  de  (VEon,  t.  II,  p.  35.] 

Londres»  le  20  avril  1764. 

Monsieur, 

Mon  ami  de^Nort,  que  j'attendois  avec  bien  de  l'impa- 
tience, est  arrivé,  avec  Nardin,  lundi  au  soir,  et  il  a  dû 
vous  écrire  mardi  dernier  s'il  m'a  trouvé  dans  un  état  de 
folie  ou  de  fièvre,  ainsi  que  l'ambassadeur  s'amuse  encore 
à  l'avancer  à  tout  le  monde.  Il  a  dû  vous  marquer  aussi  que 
sur  les  simples  copies  des  ordres  du  Roi,  et  la  simple  in- 
spection de  votre  lettre,  avant  même  que  j'aie  pu  lire  les 

1  Le  Roi  était  en  effet  alors  fort  empêché  :  le  15  avril  madame  de  Pom- 
padoar  était  morte. 

I.  21 


322  LOUIS  XV. 

bienfaits  inalteDdus  dont  le  Roi  a  eu  la  bonté  dé  me  com- 
bler, il  m'a  trouvé  tout  disposé  à  exécuter  noD-seulement 
ses  volontés  y  mais  même  à  obéir  au  moindre  de  ses  désirs. 

Lorsque  M.  de  Nort  a  annoncé  mardi  dernier  à  M.  de 
Guerchy,  dès  sa  première  entrevue,  qu'il  étoit  très-con- 
tent de  moi,  qu'il  me  trouvoit  tout  à  fait  raisonnable  et  de 
sang-froid  dans  tous  mes  raisonnements,  le  susdit  ambas- 
sadeur a  fait  semblant  de  tomber  en  syncope  et  de  crier  au 
miracle. 

J'ai  l'honneur...  D'Éoiv. 

CCXX.  —  LOUIS  XV  A  TKRCIER. 

(Autôgr.  Arcb.  derEmp.  K.  157] 

A  Versailles,  ce  l*»"  may  1764. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  sieur  de  Nort  aie  adopté 
les  principes  que  le  comte  de  Broglie  juge,  en  voiant  la 
conduite  du  sieur  d'Eon,  (qui  est  fol,  est  capable  de  tout)  ; 
mais  il  faut  tascher  de  le  tirer  de  là  et  nos  papiers.  J'ap- 
prouve tout  ce  que  vous  me  mandes  et  le  comte  de  Broglie, 
hormis  que  je  ne  veux  pas  qu'on  mande  de  suspendre  les 
procédures  juridiques  commencées  ^  Je  vous  envoie  les 
projets  de  lettres  pour  qu'on  les  corrigent  en  conséquence 
de  ce  que  je  vous  mande.  AI.  le  duc  de  Choiseuil  est  sûre- 
ment instruit  des  mêmes  choses  que  le  duc  de  Praslin. 

CCXXI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER: 

[Autogr.  Arch.  de  TEmp.  K.  157.] 

Ce  22  may  1764. 

Il  est  arrive  hier  un  courier  de  Varsovie,  du  7  ou  du  8, 
tout  y  est  en  combustion.  Le  grand  général  *  s'est  retiré 
avec  son  parti  ;  tout  est  confédéré  ;  M.  de  Paulmi  demande 

'  Il  ii'ac^it  (lu  procès  intenté  à  la  rcquôte  de  M.  de  Guerchy  et  du  corps 
diplomatique  k  d'Éon  par  le  solicitor  général  en  publication  de  libelle. 
-  Comte  Branicky. 
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à  retenir  et  je  le  lui  ay  accordé  '.  Il  y  aura  vraysemblable- 
ment  deux  élections;  il  y  a  eu  beaucoup  de  coups  de  sabres 
donnés,  mais  peu  ou  point  de  blessés.  Voilà  tout  ce  que 
j'ay  pu  retenir.  Dans  ces  circonstances,  je  ne  croy  pas  que 
nous  devions  presser  le  prince  Xavier  de  se  mettre  sur  les 
rangs.  Peut-être  Ta-t-il  fait,  car  il  a. en  voie  de  l'argent? 

CCXXII.  —  LOUIS  XV  A  TKRCIER. 

[Aotogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Saint-Hobert,  ce  25  HMy  1764. 

Je  trouve  la  lettre  fort  bien ,  mais  Guerchy  n'aura  pas  de 
peine  à  deviner  d'où  elle  vient ,  car  les  masques  y  sont  à 
visage  presque  découvert.  Je  vous  permets  de  l'envoier  ou 
de  ne  la  pas  envoier  *. 

CCKXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arch.  de  lEmp.  K.  157  .J 

Ce  27  fnty  1764. 

Je  vous  envoie  des  effets  qui  sont  écbus,  et  que  vous 
dcvcs  toucher.  J'y  joints  deux  billets  de  loterie  qui  ont 
gagné  500  livres^.  C'est  un  commencement.  Je  vous  en 
fairay  (iler  ;  extrémités  d'argent  de  temps  en  temps. 

CCXXIV.  —  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.   Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  31  may  1764. 

J'approuve  qu'on  passe  sur  l'Etat  ce  que  M.  le  comte  de 

*  On  peut  voir  un  extrait  des  dépôches  reçues  par  le  gouvernement  fran- 
çais, au  sujet  des  événenicuts  de  la  diète  de  Pologne,  dans  la  Gazette  de 
France  du  9  mai.  Le  général  Mokranowski,  nonce  de  Cracovie,  manqua  d'être 
mas-^acré.  Le  parti  des  Czartorisky  l'ayant  emporté,  le  comte  Branicky  quitta 
Cracovîe  avec  Tarmée  de  la  république. 

*  Cette  lettre  était  destinée  à  calmer  M.  de  Guerchy  en  lui  donnant  k  en- 
tendre que  d'Eon  était  un  agent  secret  du  Roi. 

3  Ce  sont  des  billets  de  la  loterie  royale  de  TÉcole  militaire.  Sur  cette 
loterie ,  voyei  Boutaric ,  Institutions  militaires  de  la  France,  p.  435. 

21. 
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Broglie  propose  pour  le  sieur  Rossignol  et  le  sieur  des  Ri- 
vaux*. —  Vous  vous  êtes  trompé  de  300  livres;  les  deux 
billets  de  lotterie  ne  fonts  que  cette  soniine  à  eux  deux. 

CCXXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aalo^r.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  4  juin  1764. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres  apostillées,  mais  Guerchy 
devant  partir  d'abord  après  le  jour  de  la  naissance  du  Roi 
d'Angleterre,  qui  était  hier^,  je  pense  qu'il  est  inutile  de 
lui  écrire.  Voies  cependant  ce  qui  sera  pour  le  mieux.  Cela 
fairoit  changer  aussy  quelque  chose  dans  la  lettre  au  sieur 
de  Nort. 

CCXXVl.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 
[Aiitogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  13  juin  1764. 

Je  trouve  bon  que  le  sieur  Droifet  quitte  le  comte  de 
Broglie  et  qu'il  preooe  à  âa  place  le  sieur  de  Bois-Martin, 
puisqu'il  en  i^épond.  De  plusieurs  anoées  d'icyj'e  ne  donne 
pas  de  pension  sur  ma  cassette  ^ 

CCXXVII.  ^  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

l^uioffe.  Arch.  de  rEinp.  K.  157] 

En  récompense  du  zèle  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  le 
sieur  Drouet^  a  servi  pendant  plusieurs  années  dans  des 
affaires  très-secreltes,  et  à  la  condittion  qu'il  continuera  à 

<  M.  (les  Rivaux  était  attaché  à  Tambassadc  de  France  en  Hollande.  Voyd 
la  Table  à  ce  nom. 

-  Ce  fut  le  jour  même ,  c'est-à-dire  le  4  juin ,  que  Ton  célébra  à  Londres 
Tanniversaire  de  la  naissance  du  roi  d*.^gleterre. 

'^  M.  Dubois-Martin  fut  chargé  après  la  mort  de  Tercier  de  la  manuten- 
tion des  fonds  destinés  à  la  correspondance  secrète. 

*  Sur  Drouet,  voyez  l'état  des  pensions  secrètes  conservées  par  Louis  XVI. 
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la  garder  très-scrupuleusement,  je  veux  bien  lui  conserver 
la  moitié  de  ces  apointemcnts.  Louis. 

A  Gompiègne,  ce  30  juin  1764. 

CCXXVIII.  —  LOUIS    XV    A    TERCIER. 
[Aatogr.  Arch.  de  l'Ëmp.  K.  157.] 

Je  n'ay  point  écrit  la  réponse  faitte  au  comte  de  Broglie, 
mais  elle  Fa  étée  devant  moy  après  le  compte  rendu  de  sa 
lettre  et  de  son  mémoire,  et  ma  réponse  verbale  adjoutée 
est  conforme  à  ce  que  j'ay  dit. 

Je  recevray  toujours  les  dames  qui  voudronts  die  parler, 
mais  je  croy  que  la  démarche  de  la  comtesse  de  Broglie 
est  inutile  dans  ce  moment  cy,  et  qu'elle  ne  fairait  que 
faire  du  bruit. 

Ce  7  juillet  1764. 

CCXXIX.  —  LOUIS  XV   A  TERQER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  IDI.] 

Je  voiray  à  vous  faire  tenir  de  l'argent  à  Paris. 

Qu'on  recommande  bien  au  sieur  de  la  Rozière  de 
prendre  bien  garde  dans  les  reconnoissances  qu'il  faira  de 
nos  costes  qu'on  ne  le  découvre,  car  il  est  bien  connu 
dans  ce  païs-cy ,  et  M.  de  Choiseuil  sçait  que  c'est  lui  qui 
a  levé  la  carte  de  Hesse  par  ordre  du  comte  de  Broglie. 

A  Gompiègne,  ce  14  juillet  1704. 

CCXXX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  18  juillet  1764. 

Vous  deves  avoir  reçu  30,000  livres,  qui  est  la  première 
somme  que  vous  avez  demandée.  Il  me  semble  que  vous 
m'avcs  envoie  aucun  projet,  tant  pour  la  Suède  que  pour 
Constantinople. 
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GGXXXI.  ^  LOUIS  XV  A  TERGER. 

[Aatosfr.  Arch.  de  l'fimp.  K.  157.] 

Ce  21  juillet  1764. 

Le  paquet  de  M.  de  Vergennes,  que  Guimard  vous 
envoie  avec  celui-cy,  vous  apprendra  sans  douUe  qu'il  n'y 
a  rien  à  faire  du  costé  des  Turcs,  et  que  sans  doutte  ils  ont 
été  gagnés  par  argent  ou  par  d'autres  promesses'. 

GGXXXII.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Aotogr.  Ârcb.  de  l'Ëmp.  K.  157.] 

A  Compiègoe,  ce  4  aoust  1764. 

Je  scayois  que  la  Rochette*  étoîl  mandé  par  M.  de 
Cboiseuil.  Si  j'en  jipprends  d'avantage  je  vous  le  fairay 
scavoir.  M.  de  Guerchy  avoit  déjà  connoissance  du  nouvel 
ouvrage  du  sieur  d'Éon  quand  il  a  travaillé  avec  moy  pour 
le  régiment  oii  il  est  allé^.  Je  l'ai  questionné  aussy  sur  le 
sieur  de  Nort,  dont  il  est  très-content,  et  aussy  sur  le  sieur 
Goy.  —  Etes-vous  bien  sur  du  sieur  Jakubosky  ? 

CCXXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Aotogr.  Arch.  de  TEmp.  K.  157.] 

Ce  8  toust  1764. 

De  Nort  doit  revenir.  —  Envoies  moy  l'état  des  papiers 
que  d'Éon  peut  avoir  avec  lui. 

CGXXXIV.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Autour.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.) 

Je  ne  puis  vous  faire  rien  toucher  avant  le  mois  de  sep- 
tembre. Arranges  vous  sur  cela. 

Gc  il  aoust  1764. 

1  On  voulait  les  pousser  à  la  guerre  contre  la  Russie ,  mais  ils  restèrent 
pacifiques. 

2  Je  ne  sais  au  juste  quel  était  ce  la  Rochctte;  peut-être  est-il  question  du 
célèbre  arboriculteur  Moreau  de  la  Rochette. 

^  M.  de  Guerchy  était  colonel  lieutenant  du  régiment  du  Roi,  infanterie, 
et  en  outre  lieutenant  général.  Il  était  revenu  d* Angleterre,  k  titre  de  congé, 
et  avait  été  reçu  par  le  Roi  à  Gompiègne  le  24  juillet. 
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CCXXXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCÏER. 
[Aotagr.  Arcb.  dt  l'Emp.  K.  151.] 

A  Versailles ,  ce  25  aoust  176^. 

Je  trouve  le  mémoire  du  sieur  Monel  très-juste  et  bon  ; 
je  sois  content  de  son  zèle ,  il  faudra  voir  dans  la  suite , 
après  l'élection ,  ce  qu'on  poura  faire  pour  la  satisfaction 
et  le  bonheur  de  la  république  de  Pologne. 

CCXXXVÏ.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Ëmp.  k.  157.] 

La  scituation  actuelle  de  la  Pologne  me  faisant  désirer 
d'être  instruit  précisément  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé 
depuis  l'interrègne,  vous  dires  de  ma  part  au  général 
Monet  qu'il  vous  communique  les  instructions  et  les  let- 
tres qu'il  a  reçues  du  duc  de  Praslin,  ainsy  que  ces  ré- 
ponses, de  même  que  ses  lettres  au  comte  Poniatosky,  et 
les  réponses  qu'il  en  reçoit,  pour  que  du  tout  vous  en 
composies  un  extrait  exact  que  vous  m'envoieres. 

A  Cfaoisy,  ce  29  aousl  1764. 

aXXXVII.  —  LOUIS  XV  a  TERCIER. 

[Antogr.  Arch.  de  rEmp.  K.  157.] 

Ce  30  aoust ,  an  soir ,  1764. 

Je  trouve  bon  que  vous  voies  M.  de  Voronzof  :  mais 
bien  secrettement  \ 

CCXXXVllI.  —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

(Aulogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  151] 

A  Choisy,  ce  30  aoust  1764. 

M.  le  duc  d'Orléans  a  promis  formellement  sa  fille  à 
M.  le  prince  de  Condé  *.  Si  l'Impératrice  en  avoit  voulu 

*  \on  le  chancelier,  mais  son  frère. 

2  Ce  mariage  eut  en  effet  lieu  en  1770,  époque  où  Louis-Joseph  de  Bour- 
bon épousa  I^uise-Marie-Thérèse-Bathildc  d'Orléans.  Louis-Joseph  est  le 
prince  de  Condé  de  rémigration,  père  du  duc  d'Enghien.  On  sait  assez  que 
cette  union  ne  fut  pas  heureuse. 
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pour  le  Roi  des  Romains,  j'aurois  rompu  par  mon  aulho- 
rilé  le  mariage  du  prince  de  Condé  ;  mais,  pour  M.  Ponia- 
losky,  je  ne  le  friiray  certainement  pas.  Ce  dernier  a  un 
frère  à  qui  il  doit  donner  le  cbapeau.  J'avois  trouvé  bon 
que  le  feu  Roi  de  Pologne  donne  sa  nomination  à  l^abbé 
de  Broglie  ;  celui-cy  nVsi  pas  tenu  à  celte  promesse,  et 
ne  hi  confirmera  certainement  pas.  Du  reste,  je  douttc 
fort  que  rarchevéquc  de  Caïubray  l'obtienne  '. 

^  Xous  tlonnons  ici  itne  lellrc  di*  M.  cir  Brojjlio  a  niadnmc  ilu  Dpffflîirï*, 
d'abord  pîircc  cjuVItc  eduircii  ceiîe  teHre  âe  Louis  XV  ^  en  outri?  pnrct' 
qu'elle  fait  conoaîtrc  les  scnlirncnts  de  M.  de  tIro>jEîe  sur  rétal  où  se  Irouvwl 
alors  la  France. 

<   SlufTcc  .  It  oelobM  l*<i4. 

1  l:U  voynj^c  f!('  plus  (\û  i]cîin/.(*  jours  ifUP  j'ni  fait ,  lliidjimr ,  ît  Ilochcfor*, 
la  Roctielic  cL  l'île  de  Rl%  m'a  eniptkbé  ilc  repoudre  plus  U\ï  h  ta  leltrc  clinr- 
nmnie  dont  voiii»  irruicî  honoré,  du  27  spptcmljre.  Ju  ne  mcrilc  rit-n ,  à  *u- 
€Uti  t'ijurd,  d(^  tout  €0  que  lous  m'y  dites  d*obligi'unl  ;  nutis  je  iren  su»  pas 
moins  sensible  à  toutes  ees  marque,*  de  boute, 

t  V^ous  n'i^tes  pas,  Kliidnnie^  dnu»  le  Câs  des  corre^pundûners  qui  ont 
besoin  de  nouvelles  poyr  tHre  reuducs»  ttgn?«blcs»  Malgré  cela ,  voos  voulci 
Lion  compatir  à  la  curiosité  proviuLiulc,  et  loirc  lellre  m'a  plus  appris  de 
détails  (I^  î^oLJeté ,  qui  par  là  deiientteul  iuléressunt.^»  que  je  u'rn  avais  sit 
depui.^  mon  déptrt.  Il  me  paroît  que  tout  est  ditUN  Tordre  ordinaire,  et  que 
les  événements  qui  amusent  tes  speelalcurs  et  font  trembler  les  ncleurs  sont 
extrêmement  rares.  Ou  n'en  peut  pas  dire  autant  ite  ce  qui  ri'jjarde  le»  ÏÀMs, 
L'Impéralriee  de  Itusaie  couliuue  ik  donner  à  Tliurope  des  spectactc»  qu'où 
n'auroit  pns  dû  attendre  d'une  princesse  née  dans  dvB  climats  plH^  polîecs 
que  lu  Silïéric  :  elle  rstermitie  Ici  race  des  vrais  souveniius  île  son  Lïnpirr. 
Elle  en  donne  un  par  la  force  à  un  royaume  voisin  ,  et  elle  ne  ret|ardc  pAS 
qu'une  couronne  puisse  tHrc  mieux  placée  que  sur  \n  [Mv  âc  celui  qitî  a  eu 
te  btmlieur  de  lui  plaire.  Si  elle  se  croit  obligée  de  troiter  de  même  tous 
ceux  qui  ont  eu  ou  auront  le  nième  avaula^e,  il  n'y  en  nura  pas  AMez  en 
Europe  pour  remplir  cet  otyet.  Xlaisre  qwî  me  tliarme,  c'ejit  ta  patience  avec 
lûquelle  (out  le  monde  voit  celte  conduite,  sans  songer  que  cet  événenienl 
et  les  suites  immûuqnaLIes  qu'il  aura  vont  donner  une  nouvelle  forme  à  toot 
le  Xord, 

I  Mais  de  quoi  m'avisé-Je  de  polilir|uer?  C'c^t  un  reste  de  ^^oùt  du  métier* 
JVspcrc  d'ailleurs  que  vntis  me  pardoauerez  de  soujjer  encore  a  la  Pologne, 

* ''C^rrtÊpondmîce  d*  madame  da  Beffand ,  édïi.  de  U.  de  I^csrctrf,  t.  I.  p.  910. 
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œxwix. 


!JH  JS  W    A  M,  DE  BHKTEllL 


[P  la  a  «an,  Hiti.  de  lu  (hittomalrc  ,   L  11,  p.  :j2ruj 


lAoùl  17tî4. 


Monsieur  de  lîreïoiiil ,  j'ai  rerii  votre  lettre  n*"  5  du 
niais  dernier,  a  laqiu^lle  étoit  jointe  la  copie  de  votre  cor- 
respondance avec  mon  ministre  des  affaires  élran^^eres. 
Trois   clioses  eootenoes  dans  cette   expédition   méritent 


une  grande  attenïion. 
soius  que  la 


r  Les 


Ri 


dor 


fair 


ussie  se  donne  pour  laire  entrer 
la  Suède  dans  ses  vues  sur  les  affaires  de  Pologne  ; 

|iiircc?  qu'il  y  a  un  crrlnin  chaprnti  f|iic»  j'ai  de  la  peint?  à  prrdre  de  vue.  Je 
ne  sais  SI  vous  au rr* 2  appris  que  le  Hoi  a  bien  lottlii  pcniit^tlre  ù  mon  Trére 
lie  »olliciler  la  ciiulirniâliori;  du  celte  ■|[rdee,  ri  qu\'n  tnîiM'queiice  il  a  envoj^t! 
soti  pclît  -nnihussîitleiir  à  V'itrsniie.  iVomr  i|jiinrf>ns  le  miclcs  de  crile  iinjinr- 
lântc  iii.%']ocirtlioii  :  rmus  avons  fti  Juslirn  pmir  nous,  mais  eV.si  itn  faible  avacut 
ilâDf  îont  paf  s. 

t  ic,  ne  vous  dimï  rîrn  du  riioci  vôya^c  sur  lesedle^i;  je  n'y  ai  rit^n  %n  que 
d'aïïlirjraQt  pour  une  dmc  frnneoise  ei  palrioliquet  ce  délai!  nn  poiirrnil  que 
vous  ennuyer;  rridis  ee  sera  tuec  plaisir  qtu*  je  loii!;  ti^vm  le  labb-ati  de  ï'ilc 
de  Rl%  qui  a  l'nir  d*ètre  un  pEiy>t  il'fuie  niike  dorniiialian.  PemLiril  <pie  la 
Fnmce  se  dépeuple  presque  partoyl,  et  rpie  les  enmpftjpics  y  ileviennt;nt  m- 
culles  et  déserïcs,  ce  pelil  pjijs  flujjmcnte  à  tue  d*rcil  d'hobiltints;  it  n'y  a 
pM  jir«nd  comme  lu  mnin  de  I errai ti  qui  n'y  soi!  cnitive  :  lont  h  monde  y 
c«l  riebe  el  content,  il  n'y  a  ni  taille  ni  rfmiinia,e(,  ptuir  eiimUe  dv  bonheur, 
clic  esl  jjotivernee  parie  pbis  itimiible  cl  \e  plus  respeeliibie  de.^  bnniiiies  ;  il 
f  e%i  ndofé;  il  est  le  juge»  le  père,  en  vérilè  le  sonverair»  de  l*île  :  tl  est 
obéi  sans  cxanten  snr  foui  ee  qu'il  on^dune  ;  enfin  eVst  nn  pays  de  déliées, 
et  où  j*ai  pnssé ,  aiu.<4Î  que  madiinie  de  Bror^lie ,  une-  journée  avec  fa  plus 
«|r4ndc  «rtfisfiiclion.  Le  ehcvalier  d'Aubin  nonn  a  reetis  cent  fois  ntirtn  qtte 
D:iuK  ne  le  méritions,  si  ce  ii*esl  pnr  rempresseincnt  que  nous  iuious  de 
fitîer  voir«  Nous  avons  bcauetutp  parlé  de  vous,  pour  qne  rien  ne  nran- 
quil  û  nôtre  commune  salisnictSun.  L'abbé  porteur  de  celle  IcMre,  ei  rjui  a 
èlé  de  nMrc  vnyafjr.  vous  fera  nn  plus  lony  détait,  el  il  me  promet  de  ne 
pas  oublier  de  vous  présenter  les  assurances  de  la  reeounobiancc  de  madame 
de  Brojjîie,  et  celles  de  mon  tendre  et  respectueux  attachement.   » 

*  Dépêche  rédigée  par  le  comie  de  nro»|lie.  M.  de  Breleuil  était  ombassa- 
deur  de  France  à  Stockbolm,  mais  de  ce  po-^le  il  surveillait  les  iCfal*  du  X'ord» 
surtout  la  Russie. 
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2*  La  ûiatlière  dont  le  Stolnick  ^  s'explique  dans  la  leltre 
qu'il  vous  a  écrite  ; 

3"  La  feroientaiiou  qui  subsiste  toujours  en  Russie. 

Sur  le  premier  arliele,  je  ne  puis  qu'approuier  la 
i*éserve  dans  laquelle  se  iienl  le  ministre  suédois^  en 
répondant  au  comte  d'Oslermann  ^.  Ce  n'est  point  à  une 
nation  libre  qu'on  doit  proposer  de  contribuer  à  Tasser- 
vissement  d'une  autre  qui  jouit  du  même  avantage.  Ces 
propositions  doivenl  être  encore  moiirs  favoraldement 
écoutées  quand  elles  viennent  de  la  part  d'une  puissance 
qui  a  déjà  fait  connoître  combien  ta  liberté  de  la  Suède  la 
gêne  ;  et  les  ministres  suédois  sont  trop  éclairés  pour  ne 
pas  voir  jusqu^oii  tendent  les  vues  de  rinipéralrice  de 
Russie  :  ainsi  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  rejettent  toutes 
les  propositions  qu'on  pourra  leur  faire  à  cet  égard.  Je 
m'en  rapporte  à  votre  zèle  et  à  la  connoissanre  que  vous 
avez  de  mes  intentions  pour  leur  faire  sentir  le  danger 
que  la  Pologne  court,  et  conibien  toutes  les  puissances 
voisines  doivent  s'y  intéresser.  Si  j'ai  rappelé  de  Varsovie 
mon  ambassadeur,  c'est  qu'il  n'étoit  plus  possible  qu'il  y 
restât  témoin  d'une  assemblée  aussi  irrêgulière  et  aussi 
iitégitime  que  celle  à  laquelle  le  parti  russe  donne  le  nom 
de  diète.  Je  ne  continue  pas  mains  à  nr intéresser  à  ce 
qui  regarde  cette  république;  ainsi  la  retraite  de  mon 
ambassadeur  n'est  point  un  abandon  des  affaires  de  Po- 
logne :  c'est,  an  contraire,  une  marque  que  je  désap- 
prouve jmbliquenient  tout  ce  qui  s'y  est  fait*  Le  Stolnick 
a  parfaitement  justitîé  ce  qu'il  vous  faisoit  entendre  sur 
les  projets  de  changer  la  forme  du  gouvcrnemcnl,  et  les 
résolutions  de  la  prétendue  diète  Font  assez  prouvé.  Ce 
doit  être  un  nouveau  motif  pour  toutes  les  puissances  de 

1  Le  comte  t^oitialû(v»ki. 

'  Amliaasadeur  Je  Huâsic  co  Suède. 
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s'intéresser  au  sort  des  patriotes  qui  défendent  leur 
liberté  et  leur  constitution,  qui  ne  peut  être  changée  que 
par  le  concours  unanime  de  la  nation,  et  non  parla  seule 
volonté  d'une  puissance  voisine,  qui,  dans  ce  moment-ci, 
ii*a  en  vue  que  d'opprimer  la  république  de  Pologne, 
afin  d'étendre  son  despotisme  dans  le  Nord. 

Les  circonstances  présentes  ne  me  permettent  pas  de 
fiiire  encore  partir  le  ministre  que  j'ai  nommé  pour  rési- 
der à  Pétersbourg  \  Il  seroit  à  désirer  que  la  fermenta* 
tien  qui  y  règne  produisit  l'avantage  d'arrêter  les  projets 
de  l'Impératrice;  mais  le  temps  est  bien  court,  puisque 
nous  touchons  au  mois  où  doit  commencer  la  diète 
d'élection.  Si  cependant  le  parti  russe  entreprend  de  la 
faire  contre  les  lois,  et  parce  qu'il  verra  une  partie  des 
citoyens  sans  armes  pour  défendre  leur  liberté,  cette 
élection,  si  elle  a  lieu,  ne  pourra  jamais  être  qu'il- 
légitime. 

CCXL.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arcb.  de  l'Ëmp.  K.  157.] 

A  Fontainebleau,  ce  12  octobre  1764. 

Hénin  a  ordre  de  venir  icy,  et  il  doit  être  parti  :  aiusy 
il  est  inutile  de  lui  écrire  la  lettre  dont  je  vous  renvoie  le 
projet  que  vous  m'aves  envoie. 

CCXLI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Anlogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Fontainebleau,  ce  24  octobre  1764. 

Le  terme  du  5  novembre  est  bien  courL  Voies  si  on 
peut  le  différer.  Envoies  quelqu'un  icy  vers  la  fin  du  mois 
pour  pouvoir  lui  remettre  un  à-compte.  —  Si  l'on  peut 
ne  rien  laisser  au  sieur  d'Éon,  ce  sera  toujours  le  mieux. 

^  H  de  Beaus8et. 
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CCXLII.— DÉOX  AU  COMTE  DE  BROGUE. 

[En  ëiTttarc  sympatiiique.  —  Mémo  ira ,  t.    II.  p.  53.] 

Londres ,  le  2  oovcmbre  1704 ,  au  soir. 

Kofin,  Monsieur,  voila  donc  le  complot  horrible  décou- 
vert ;  je  puis  à  présent  dire  à  M.  de  Guerchy  ce  que  le 
prince  de  Conti  disoit  au  maréchal  de  Luxembourg  avant 
la  bataille  de  Stcinkerqne  :  u  Sangaride ,  ce  jour-là  est  un 
;{rand  jour  pour  vous,  mon  cousin.  Si  vous  vous  tirez  de 
là,  je  vous  tiens  habile  homme.  r>  Personne  n'est  plus 
intéressé  que  vous  et  M.  le  maréchal  à  prendre  tous  les 
moyens  pour  vous  défendre  contre  les  ennemis  de  votre 
maison.  Le  Roi  ne  peut  à  présent  s'empêcher  de  voir  la 
vérité  ;  elle  est  mise  au  grand  jour.  J'agis  de  mon  côté. 
J'ai  instruit  le  duc  d'York  et  ses  frères  de  la  vérité  et  des 
noirceurs  du  complot  contre  vous,  le  maréchal  de  Broglie 
et  moi.  Ceux-ci  instruisent  le  Roi,  la  Reine  et  la  princesse 
de  Galles.  Déjà  M.  de  Guerchy,  qui  a  été  revu  de  très- 
mauvais  œil  à  son  retour,  est  dans  la  dernière  confusion, 
malgré  son  audace,  et  je  sais  que  le  Roi  d'Angleterre  est 
disposé  à  rendre  justice  à  M.  le  maréchal  et  à  moi.  Agissez 
de  votre  côté,  Monsieur  le  comte,  agissez  et  ne  m'aban- 
donnez pas,  ainsi  que  vous  paroissez  le  faire  '.Je  me 
défendrai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mou  sang,  et, 
par  mon  courage,  je  servirai  votre  maison  malgré  vous, 

^  M.  do.  Droijlic  répondit  à  d'Ëon  qu'il  ne  inetlrait  désormais  devant  les 
yeux  du  Hoi  rien  de  ce  qui  pourrait  dans  ses  lettres  concerner  le  comte  de 
(juerchy,  et  qu'il  ferait  des  extraits  de  ses  lettres  pour  soustraire  au  Roi  ce 
qni  avait  rapport  à  ce  sujet,  t  Je  ne  compr«?nois  rien,  dit  d'Eon,  à  ce  système 
de  neutralité,  quand  je  remarquai  que  les  dépêches  dans  lesquelles  on  m*an- 
nunçoit  qu'on  ne  vouloit  rien  apprendre  à  Sa  Majesté  de  mes  démêlés  avec 
M.  de  Guerchy  ne  me  parvenoient  jamais  sans  être  approuvées  de  la  main  dn 
Roi.  Celui-ci  savoit  donc  au  moins  qu'on  lui  cachoit  ces  articles  de  ma  cor- 
respondance. »  Les  pièces  que  nous  publions  prouvent  que  Louis  XV  était  au 
courant  de  tout. 
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car  vous  m'abandonnez,  vous  ne  m'envoyez  point  d'ar- 
gent, tandis  que  je  nie  bats  pour  vous.  Ne  m'abandonnez 
pas,  Monsieur  le  comte,  et  ne  me  réduisez  pas  au  déses- 
poir. Envoyez-moi  une  somme  suffisante  pour  soutenir 
votre  guerre  et  la  mienne,  si  vous  ne  voulez  pas  être 
écrasé  sous  le  poids  de  l'injustice.  J'ai  dépensé  plus  de 
douze  cents  livres  sterling  pour  ma  guerre,  et  vous  ne 
m'envoyez  rten  :  cela  est  abominable,  je  ne  l'aurois  jamais 
cru,  Monsieur  le  comte,  permettez-moi  de  vous  le  dire. 

CCXLIII.  —  LOUIS  \V  A  TERCIER. 

[Aalogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles ,  ce  1""  décembre  1764. 

Le  Bel  vous  envoie  de  ma  part  par  le  porteur  de  ce 
paquet  cy  6,000  livres  pour  completter  les  12,000  livres 
que  vous  demandes  pour  envoier  en  Angleterre.  Mon 
fils  ne  m'a  encore  parlé  de  rien  de  ce  que  le  maréchal 
de  Broglie  lui  a  envoie,  et  moy  je  vous  renvoie  les  copies 
numérotés  3  et  les  autres  pièces  n^  5,  sans  les  avoir  lues, 
ne  voulant  pas  perdre  du  temps  à  cela.  J'approuve  que 
TOUS  instruisies  le  sieur  de  Xort  de  tout,  mais  comment 
proposer  à  M.  de  Praslin  d'envoier  le  comte  de  Broglie  en 
Angleterre?  J'approuve  fort  aussy  le  mémoire  du  sieur 
Durand,  qui  vous  servira  pour  écrire  la  lettre.  Je  vous 
renvoie  toutes  les  autres  pièces  que  j'ay  lues. 

CCXLIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  lEmp.  K.  157.] 

Ce  3  janvier  1765. 

Le  comte  de  Broglie  peut  faire  ses  dispositions,  selon 
ce  que  vous  me  mandes  de  sa  part.  Je  garde  depuis  deux 
jours  la  lettre  cy  jointe,  dans  l'espérance  de  pouvoir  vous 
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renvoier  les  autres  papiers,  mais  ces  mêmes  jours  m'onts 
fait  retarder  jusqu'à  celui  cy. 

CCXLV.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Autogr.  Arcb.  de  l'Kmp.  R.  157.] 

A  Marly,  ce  9  jaofier  1765. 

Je  suis  après  à  examiner  le  projet  de  réponse  à  H.  de 
Guerchy  ;  mais  la  dernière  lettre  du  sieur  de  Nort  est  le 
comble  de  la  folie,  et  mériteroit  d'être  pillé  comme  le 
muphti  \ 

CCXLVI.  —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autour.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157] 

Ce  10  janvier  17C5,  au  soir. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Guerchy  que  j'ay 
reçue  ce  matin,  avec  la  copie  qui  y  étoit  jointe  de  ce  bel 
écrit  du  sieur  d'Ëon.  J'en  joins  aussy  une  que  je  reçois 
dans  l'instant. 

COXLVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aatogr.  Arcb.  dcTEnip.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  14- janvier  1765. 

Le  sieur  Hugonet^  a  été  arresté  à  Calais,  et  l'on  a  trouvé 
sur  lui  une  lettre  du  sieur  Drouet  au  sieur  d'Eon,  ce  qui  a 
delterininé  le  conseil  à  faire  arresté  le  sieur  Drouet.  J'ay 
prévenu  de  tout  M.  de  Sartines*,  pour  me  remettre  direc- 
tement les  papiers  qui  regarderoientM.  de  Broglie,  Durand 
ou  vous.  Vous  voies  que  voila  à  peu  prest  tout  découverL 
La  lettre  n'est  pas  signée,  mais  l'écriture  connue  a  tout 

^  C'est-à-dire  que  la  conduite  de  d'Eon  révélée  par  la  dernière  lettre  de 
M.  de  Nort  est  le  comble  de  la  folie,  et  que  le  chevalier  mériterait  d'être 
pilé  comme  le  raopbti. 

^  Hugonel,  attaché  dans  une  position  subalterne  k  la  correspondance  se- 
crète, mais  non  initié  au  secret. 

'  Lieutenant  de  police,  depuis  ministre  de  la  marine. 
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découvert.  Vous  devez  scavoir  son  contenu ,  mais  ]e  substitut, 
les  avocats,  etc. ,  tout  y  est  tout  du  long.  Comment  est-ce 
que  cet  homme  s'est  chargé  de  quelque  chose  d'aussy  im- 
portant en  clair  de  la  main  dudit  Drouet  ? 

CCXLVHI.  —  LOIIS  XV  A  TERGER. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Enip.  K.  157.]  * 

A  deux  heures,  ce  14  jaovicr  (1765). 

Vous  ne  pouvies  pas  encore  avoir  reçu  ma  lettre  quand 
le  comte  de  Broglie  m'a  écrit.  Je  m'y  raporte  entièrement, 
mais  vous  poures  dire  au  comte  de  Broglie  que,  quand 
mes  ministres  envoient  de  pareils  ordres,  ce  n'est  pas  à 
mon  insçu,  et  qu'il  faut  y  souscrire. 

GCXUX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autour.  Arch.  de  l'Kmp.  K.  157.] 

A  Marly ,  ce  16  janvier  1765. 

La  leUre  que  j'ay  vue,  trouvée  sur  le  sieur  Huguonet, 
est  sans  addresse  n'y  signature,  mais  elle  a  été  reconnue 
pour  être  de  l'écriture  du  sieur  Drouet,  et  par  son  contenu 
devoir  être  pour  le  sieur  d'Eon  de...  [sic]\  cousin  de 
l'autre,  et  qui  a  actuellement  la  pelile  vérole.  Je  n'ay  pu 
prendre  copie  de  cette  lettre,  n'y  me  ressouvenir  de  tout 
son  contenue,  je  scay  seulement  qu'il  nomme  Durand,  et 
qu'il  parle  du  substitut^ ^  des  avocats,  de  l'argent  que  d'Eon 
doit  avoir  touché,  qu'il  le  traîtle  en  ami  et  comme  dans 
ane  grande  correspondance  avec  lui.  M.  de  Prasiin  doit 
faire  une  visitte  ce  soir  des  papiers,  mais  j'espère  que 
M.  de  Sartine  aura  mis  à  l'écart  ceux  que  je  lui  ay  le  plus 
recommandé.  Je  vous  en  instruires  quand  j'en  scauray 
d'avantage.  Huguonet  n'est  pas  encore  arrivé,  je  croy,  à 

*  D'Eon  de  Mouloisc. 

s  Cesi-à-dir«  If.  de  Broglie. 
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Paris,  mais  il  est  à  craindre  qu'il  n'ait  parlé  en  cheinin.  Il 
n'est  pas  possible  que  vous  puissies  aller  à  la  Bastille  exa- 
miner les  papiers  avec  M.  le  lieutenant  de  police,  ce  seroit 
tout  découvrir.  Je  me  suis  ouvert  et  confié  à  lui;  il  me  pa- 
roit  que  cela  lui  a  plu,  mais  il  faut  attendre  de  sa  sagesse 
et  de  cette  marque  de  confiance  qu'il  faira  bien  ;  si  le  con- 
trtiires  arrive,  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire,  et 
écrire  à  M.  de  Guerchy. 

Tranquillisés-vous.  L. 

CCL.  —  LOUIS  XV  A  TKRCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Eni]).  K.  157.] 

A  Marly,  ce  17  janvier  1765. 

J'ay  peur  que  notre  affaire  ne  s'embrouille  un  peu.  J'ay 
mandé  à  M.  de  Sartines,  qui  est  au  fait  de  tout,  de  vous 
envoier  chercher  (je  n'ay  pas  voulu  le  faire  scavoir  plus 
tost),  et  de  vous  ouvrir  à  lui,  mais  de  vous  voir  secrette- 
ment.  Vous  êtes  nomé  dans  les  papiers  du  sieur  Drouet , 
mais  point  M.  de  Broglie.  Il  n'est  pas  possible  que  vous 
assisties  aux  confrontations  et  recollements;  mais  corne 
vous  dires  tout  à  AI.  de  Sartines,  que  vous  vous  arranges 
ensemble,  et  qu'il  m'en  rendra  compte,  je  ne  m'étends 
pas  d'avantage  en  ce  moment. 

Est-ce  sur  le  secret  en  général  ou  sur  l'affaire  d'Angle- 
terre que  porte  le  papier  que  d'Eon  a  sur  lui  et  qu'il  ne 
veut  pas  rendre?  Le  sieur  de  Nort  ne  doit  rien  craindre;  il 
n'est  nommé  nulle  part,  a  ce  qu'il  me  semble,  ainsy  vous 
poures  le  rassurer. 

*  Ce  18  au  matin. 

J'allois  faire  partir  cette  lettre  hier  au  soir,  quand  j'ay 
reçu  la  vôtre.  Sur  le  premier  interrogatoire,  M.  de  Prasiin 
nous  a  dit  qu'il  ce  moquoit  d'eux,  mais  il  a  demandé  en 
particulier  M.  de  Sartines  et  il  lui  a  dit  asses  pour  vous 
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Iranqailiser  de  ce  costé  ]à,  mais  Hugonet  va  arriver,  et  i]  y 
a  à  craindre  qu'il  ne  soit  pas  si  sûr  de  lui.  Je  croy  bien 
que  Drouet  s'est  un  peu  embrouillé,  mais  il  se  remettera, 
(je  sens  un  peu  que  je  m'embrouille  un  peu).  M.  de  Sar- 
tines  sera  instruit  sans  doute  de  l'état  des  affaires  de  ma- 
dame Drouet,  et  il  y  apportera  tous  les  remèdes  qui  lui 
seronts  possibles;  son  avanture  est  malheureuse,  son  écri- 
ture en  est  seule  la  cause. 

CCLI.  —  LOUIS  XV  A  M.  DUBOIS  MARTIX. 

[Aotogr.  Arch.  del'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  21  janvier  1765. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  homme  dans  la  position  de 
M.  de Sartines  seroit  embarrassé;  mais  il  ne  peut  manquer 
à  ce  que  j'ay  exigé  de  lui,  sans  se  perdre  pour  jamais.  Il 
m'a  déjà  envoie  une  liasse  de  papiers  où  M.  le  comte  de 
Broglie  m'a  paru  désigné  en  plusieurs  endroits,  n'aiant  pu 
que  les  parcourir.  M.  de  Praslin  est  icy  pour  jusqu'à 
demain  au  soir,  ainsy  il  ne  poura  alcr  à  la  Bastille  que 
mercredi,  au  plus  tost  ;  mais  il  ponroit  bien  n'y  aller  que 
vendredi ,  ce  qui  m'a  fait  différer  de  vous  répondre  pour 
réfléchir  encore,  et  diférer  encore  en  ce  moment  de  vous 
envoier  l'ordre  que  vous  désires,  parce  qu'il  ne  sera  pas 
possible,  je  pense,  que  T[ercier]  aille  à  la  Bastille  sans 
que  quelqu'un  ne  le  scache,  et  par  conséquent  ne  le  dise 
au  ministre.  Je  joins  une  lettre  que  j'ay  reçue  hier. 

CCLII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  24  janvier  1765. 

J'ay  authorisé  M.  de  Jumiliac  '  à  vous  faire  voir  les  pri- 
sonniers, et  M.  de  Sartines  à  vous  y  laisser  enlrer.  J'ap- 

^  &I.  de  Jumiliac,  gouverneur  de  la  Rastillc. 

I.  22 
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prouve  le  premier  poJiil  du  projel  de  leUre  à  écrire  au  sieur 
de  Nord,  mais  point  le  second ,  car  jamais  on  ne  dettermi- 
neraM.  de  PrasUn  adonner  150,000  livres '.  J'approuve 
aussylé  Iroisième  point  et  cequisuil.  Je  vous  renvoie  le  tout. 

CGLIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

fAutogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15*7.] 

Ce  4  févricp  1765. 

Je  vous  envoie  cent  louis,  avec  quoi  vous  [paiercs]  le 
compte  du  sieur  Pavant*.  —  Sur  le  votre,  j'ay  mis  quel- 
ques apostilles  d'approbation,  et  vous  m'en  envoieres  un 
autre  de  surplus  pour  scavoir  ce  quej'auray  à  paicr  cette 
année,  et  que  vous  fairay  passer  successivement. 

CCLIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autour.  Arch.  de  TËmp.  K.  157.] 

Co  6  féiTicrf  à  Marly ,  1785. 

M.  de  Prasiin  a  raporté^  dimanche  Pafaire  du  sieur 
Drouet  ;  il  persiste  toujours  à  croire  qu'il  n'a  pas  dit  tout 
à  fait  la  vérité,  et  cela  est  un  peu  vray.  11  subira  encore  un 
interrogatoire,  et  puis  il  sera  mis  hors  de  prison,  à  la  fin 
de  cette  semaine. 

1  Cette  dépense  était  relative  nu  payement  des  sommes  qui  araicnt  occa- 
sionné la  querelle  entre  d*E6n  et  M.  de  Guerchy. 
3  Ce  Pavent 'avançait  des  fonds,  ainsi  que  le  constate  le  billot  suivant. 

10  déceaibre  Htiâ. 
*  MonsieurTercicr  voudra  bien  se  ressouvenir  qu*ilavoit  promis  de  remettre 
à  iu  Gn  du  mois  passé  et  au  conmicncement  de  celuy-ci  les  deniers  néces- 
suircs  pour  remplir  M.  Pavant  des  avances  où  il  se  trouve.  Il  est  prié  de  con- 
sidérer que  l'avance  s*au({mcnte  de  jour  en  jour  et  quVlle  devient  trop  forte 
pour  que  M.  Pavant  puisse  continncrde  cette  façon. 

De  la  main  du  Roi  : 

Ce  15  décembre  1*64. 

Le  Bel  rcmettera  encore  ces  jours-cy  à  Tercier  8,000  livres;  je  joins  icy 
un  billet  qui  a  gagné  200  livres  dans  Tautre  semaine.  Guimard  remeltrm  k 
Thome  de  Tercier  encore  6,000  livrcs'au  moins. 

^  C'est-à-dire  a  fait  le  rapport  au  conseil  d'Ëlat  sur  l'allaîre  Drouet. 
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Hoguonet  y  restera  un  peu  plus,  mais  j'espère  que  voilà 
cette  affaire  là  finie.  Tout  c'est  très-bien  passé  au  Conseil, 
et  Ton  ne  s'y  est  doutté  de  rien.  Je  n'ay  pas  cru  devoir  or- 
donner sur-lc-chcimp  Télarcfissement  de  Drouet,  affin  de 
deitoomer  tout  sonbçon. 

CCLV.   —   LOIIS  XV  A  TERCIER. 

[.4atogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  19  fcvricr  1765. 

Les  orateurs,  le  maréclial,  les  députés  des  évéqucs  et 
du  peuple  sonts  du  parti  contraires.  II  y  a  apparance  que 
Ja  pluralité  y  sera  aussy  dans  la  noblesse  i>our  le  comité 
secret,  c'est  ce  que  nous  devons  scavoir  samedi  '. 

CCI.VI.  —  LOllS  XV  A  TERCIER. 

f^utogr.  Arcb.  de  l'Kmp.  K.  157.] 

Ce  22  mars  1765 ,  au  matin. 

Depuis  15  jours  les  affaires  se  sont  sy  accumulées,  qu'il 
ne  m'a  pas  été  possible  d'avoir  asses  de  temps  de  suite  pour 
examiner  et  répondre  à  tout  ce  que  j'ay  à  ùûve.  Je  compte 
fort  sur  la  semaine  prochaine,  en  attendant  cherches  les 
moiens  de  faire  passer  quelqu'argent  au  sieur  de  \ord,  en 
lui  prescrivant  de  rester^  encore  si  cela  ne  lui  est  pas  abso- 
lument impossible. 

CCLVII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aulogr.  .'^rch.  do  l'Em]).  K.  15".] 

Ce  10  avril  i765. 

Je  n'ay  point  entendu  parler  du  sieur  Tercier,  ainsy  je 

1  Ce  sont  drs  nouvelles  de  Siièdr  et  de  la  diète  réunie  à  Stockholm.  Le 
colonel  Rudbcck  Ait  clii  orateur  de  la  noblesse  et  maréchal  de  la  diète.  Le 
24  janvier  le  Roi  fit  un  discours  oà  il  dépeignait  sous  les  plus  sombres  con- 
leurs  l'état  intérieur  du  royaume ,  état  qui  Tavait  engagé  à  convoquer  la 
diète  avant  le  temps  voulu.  On  proposa  à  la  diète  de  nommer  un  comité 
scprel  chargé  en  fait  du  gouvernement. 

2  De  rester  à  Londres. 

22. 
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juge  qu'il  csl  mieux  *,  Je  cray  qu'il  seroil  bon  que  vous  le 
prévinssies  sur  le  secrétaire  que  vous  voules  lui  douuer^ 
avant  que  j'envoie  Tordre  qui  sera  presl  a  mon  retour  de 
Choisy ,  quand  j'auray  reçu  votlre  réponse. 

J\iy  envoie  tî,0(R)  livres  la  .scmaiiie  patisée  à  Tercier,  et  I 
le  Uél  en  euvoiera  encore  9,(>00  la  semaine  procliaiiie.  j 
Que  faut-il  donner  à  ce  secrétaire?  | 


CCLVUI.  —  LOUtS  XV  P^V  COMTE  UE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arth.  de  t'Emp    K,  15", J 

Ce  14  lUTîi  (ires), 
A  la  première  occasion,  je  vous  envoieray  Tordre  que 
vous  demandes.  Informes  vous  encore  du  sieur  Chrélien^ 
pour  ne  pas  toniher  dans  pareille  inconvénient  que  vous 
séries  iombé  avec  le  sieur  Mazode.  —  Vous  pouves  vouii 
présenter  pour  les  voiafjes  après  ceux  de  ce  mois-cy. 


ceux.  —  LOLJS  XV  AU  aWITE  DE  BROOIJE. 

fAutogr.  lUrh.  ik  I  i^m|)    K.  ir»7.] 

Élant  informé  que  Tétai  de  la  sauté  du  sieur  Tercier 
exiffe  qu'il  soit  aidé  dans  le  travail  dont  je  Tay  charité,  et 
voulant  par  là  lui  donner  une  nouvelle  [>reuve  de  mest 
boules,  j'ordonne  au  comte  de  Brofjlic  de  lui  donner  |mur 
secrétaire  le  sieur  Clrrélien*,  qu'il  ma  proposé  pour  cette 
place,  auquel  le  sieur  Tercier  poura  donner  connois- 
sance  des  nffaires  qui  lui  sont  confiées,  les  lui  faire  copier, 
chiffrer  et  décliiffrer.  J'ordonne  au  sieur  Chiétien  de 
garder  et  conserver  le  plus  grand  secret  sur  tout  ce  qui 
viendra  à  sa  connoissance,  et  de  se  conformera  cet  égard 
comme  sur  tout  autre  chose  a  ce  qui  lui  sera  prescrit  par 
le  comte  de  llroglie  ou  par  le  sieur  Tercier,  et  je  lui  fixe 

I  TrrcicT  avftii  eu  irne  nltnqiie  d'apoplexie,  liant  il  se  remit. 
'^  Sur  Chrétien  I  vo^ci  ce  nom  h  h  Table  des  nialières. 
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pour  ces  appointements  et  pour  son  logement  la  somme 
de  quinze  cents  livres,  qui  commenceronts  au  premier  du 
mois.  Louis. 

Fait  à  Versailles,  le  20  avril  1765. 

CCLX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aotogr.  Arek.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles ,  ce  24  avril  1765 ,  au  soir. 

Je  me  suis  trompé.  Je  vous  renvoie  le  nouvel  ordre  pour 
le  sieur  Chrétien,  ainsy  que  les  projets  de  lettres  apostillées. 
Ce  n'est  pas  ia  première  fois  que  cet  inconvénient  est  ar- 
rivé, parce  que  ia  lettre  addressée  à  Le  Bel  est  ouverte  par 
son  camarade,  qui  est  auprès  de  moy,  quand  je  ne  suis  pas 
icy,  lequel  me  remet  celle  qui  m'est  addressée.  Je  vais 
prendre  des  précautions  pour  que  cela  n'arrive  plus. 

CCLXI.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aotogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Marly,  ce  21  may  1765. 

Il  faut,  je  pense,  que  les  papiers  du  sieur  Douglas' 
soient  rendus  à  MAI.  de  Soubise  et  Choiseuil,  et  à  vous, 
chacim  ceux  qui  les  regardent.  S'il  y  en  a  au  prince  de 
Conty,  ils  doivent  lui  être  rendus  aussy  ;  et,  s'il  n'en  vou- 
loit  pas,  il  faut  absolument  qu'on  vous  les  remette.  —  Il 
faut  rassurer  le  sieur  de  Nord  et  lui  faire  passer  le  premier 
argent  que  je  vous  envoires,  en  y  en  joignant  aussy  pour  le 
sieur  d'Éon. 

CCLXII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Saint-Hubert ,  ce  25  moy  1765. 

.  Je  joins  à  cette  lettre  6,000  livres  en  or,  dont  vous 
faires  passer  la  moitié  au  sieur  de  Nort  et  l'autre  aux 

^  M.  Douglas  venait  de  mourir. 
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autres  destinations.  Au  premier  jour,  je  vous  en  enverrai 
encore  autant. 

CCLXIII.  —  U)LIS  XV  A  TERCIER. 

[Aologr.  Arch.  de  lEmp.  K.  157] 

Ce  28  mal  1765. 

Par  les  dernières  lettres  d'Angleterre,  il  paroit  que  le 

ministère  ne  changera  ;  c'est  ce  qui  devoit  être  décidé  le 

soir  du  23,  après  le  départ  de  la  poste ,  M.  Pitt  n*aiant 

voulu  accepter  aucune  place  que  celle  de  conseil  du  Roy  '^ 

CCIAIV.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arch.  de  rEmp.  K.  157.] 

A  Vcrtailles,  ce  15  juin  1705. 

C'est  par  oubli  si  je  ne  vous  ay  pas  donné  l'ordre  dont 
M.  de  Sarlines  vous  a  parlé  :  vous  n'aves  donc  qu'à  Texé- 
culer.  Je  vous  envoie  6,000  francs,  qui  seronts  les  der- 
niers d'icy  au  voiage  de  Compiègne. 

CCLXl.  —  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arck.  de  l'ËBip.  K.  157.J 

A  Choisjr,  ce  30  joio  1765. 

Je  vous  renvoie  le  projet  d'instruction  pour  le  sieur 
Rossignol  approuvé.  Ce  n'est  point  OrlofiF  qu'on  veut 
mettre  en  Courlande,  mais  le  prince  Adam  Czartorinsky  '. 
Je  vous  envoie  aussy  l'ordre  particulier  pour  le  sieur 
Rossignol.  Nous  sommes  assurés  de  la  lettre  du  primat, 
en  aiant  vu  la  copie  ;  mais  Taffaire  de  la  Saxe  et  des  sei- 
gneurs polonois    trouve   encore   une   grande   résistance. 

^  Il  y  avait  eu  du  tumnltc  à  Londres  ;  le  25,  le  Parlement  fut  proroge. 

-  Il  s'agissait  de  donner  ua  remplaçant  au  titre  de  duc  de  CourUndo 
vacant  par  la  retraite  de  fiiren.  Parmi  les  candidats  figuraient  Orlolf,  Tavorrde 
Catherine  II,  et  le  prince  .^dam  Czartorisky,  starostc  général  de  Podolie.  Le 
fils  de  Bircn  lui  succéda. 
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Nous  ne  sommes  pas  pressés  de  la  commencer:;  aossy  il 
fisiut  espérer  que  tout  pourra  s'acomodor. 

CCLXVl.  —  ORDRE  DE  LOUIS  XV  A  ROSSIGNOL  «. 

[Autogr.  Arch.  de  lEmp.  K.  I5T] 

Le  sieur  Rossignol ,  cy  conformément  à  Tinstruction 
secrelte  qu^il  aura  reçue  de  ma  part,  me  rendra  un  compte 
exact  et  le  plus  fréquemment  qu'il  lui  sera  possible,  de 
tout  ce  qu'il  scaura  se  passer  en  Russie,  des  ordres  qu'il 
recevra  de  mes  ministres,  de  ces  réponses,  et  ce  qu'il 
pourra  découvrir,  ceux  envoies  au  marquis  de 'Beaussef^ 
et  de  ces  réponses,  le  lont  avec  ménagement  pour  ce 
minisire,  pour  qu'il  ne  lui  devienne  pas  suspect.  Il  obser- 
vera le  plus  grand  secret  sur  colle  correspondance  avec 
quelques  personnes  que  ce  puissent  être,  même  avec  mes 
ministres,  et  notamment  avec  le  marquis  de  Beausset, 
à  qui  il  aura  la  plus  grande  attention  de  n'en  rien  laisser 
pénétrer.  Il  recevra  mes  ordres  directement  par  la  'voie 
du  comte  de  Broglie  ou  du  sieur  Tercier,  et  il  regardera 
comme  de  moy  tout  ce  qui  lui  sera  addressé  par  eux  avec 
des  chiffres  qu'il  recevra  en  même  temps  que  l'instruction. 
Je  compte  sur  sa  fidélité  et  son  exactitude.  Louis. 

A  Versailles,  ce  21  juin  1765. 

CCLWII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arch.  dcrEmp.  K.  157.) 

A  Versailles,  ce  29  juin  1765. 

Je  vous  envoie  l'ordre  pour  Durand  et  vous  renvoie  le 
mémoire  de  M.  d'Havrincourt  sur  la  Suède.  Guimard  vous 
portera  à  son  passage  à  Paris  6,000  livres  en  or,  et  la 

^  Consul  à  Saint-Pétersbourg. 

2  M.  de  Beausset,  ministre  plénipotentiaire  du  Roi  auprès  de  la  Czarine, 
était  déjà  rendu  k  son  poste.  Il  avait  remis  ses  lettres  de  créance  le 
96  mai. 
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même  somme  à  son  relour  de  Compiègnc.  Mandes  ao 
comte  de  Broglie  que  je  rembourseres  de  même  par  vos 
mains  ce  qui  sera  dépensé  en  Angleterre,  et  renvoies  lai 
la  lettre  de  Durand  à  lui,  que  je  vous  renvoie  aussy,  sur 
laquelle  je  n'ay  rien  du  tout  à  dire  qu'à  louer  le  zèle  de 
Fun  et  de  l'autre. 

CCLXVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 
[Aalogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

30  juia  (1765),  à  VenaiUes. 

Le  Bel  doit  vous  faire  remettre  demain  12,000  livres  à 
son  passage  à  Paris. 

Ne  m'addresses  plus  de  paquets  qu'à  Compiègne. 

CCLXIX.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Aologr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  27  juillet  1765. 

Je  vous  renvoie  vos  projets  de  lettre  non  apostillées, 
puisqu'il  les  faut  changer.  Il  est  inutil  d'écrire  à 
M.  d'Havrincourt,  car  il  a  un  congé  et  va  arriver  très 
incessament.  Le  comte  de  Broglie  sera  de  retour  sûre- 
ment avant  la  reconnoissance  du  Roi  de  Pologne. 

J'ai  mis  l'approbation  en  relisant  la  lettre.  Vous  l'en- 
voieres  ou  ne  l'envoieres  pas,  comme  vous  le  jugeres 
plus  à  propos. 

CCLXX.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 
[Aotogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Compiègne,  ce  10  aoast  1765. 

Je  suis  très  fasché  de  la  nouvelle  aventure  qui  vient 
d'arriver  ;  heureusement,  vous  ne  m'y  paroisses  pas  com- 
promis. Tascbes  qu'on  ne  puisse  pas  avoir  de  longtemps  de 
l'écriture  du  sieur  Chrétien.  A  la  poste,  on  se  plaint 
depuis   longtemps  des  contre-seings,   dont  on  fait   des 
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fraudes,  et  voilà  ce  qu'on  veut  découvrir.  J'examinerai 
les  moiens  de  faire  passer  sûrement  les  lettres,  et  je  vous  le 
manderay.  Il  y  a  deux  jours  que  M.  de  Guerchy  est  icy, 
mais  je  ne  scay  si  le  sieur  de  Nort  y  est,  je  n'y  ai  vu  que 
Monin  ;  je  vais  m'en  informer  par  Le  Bel  ou  Guimard. 

CCLXXI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 
[Aotogr.  Arcli.  do  l'Emp.  K.  157.] 

89  aoust  1765. 

Je* VOUS  renvoie  le  projet  de  réponse  au  baron  de  Bre- 
teuil  sur  ce  qu'il  vous  mande  pour  le  faire  changer,  vous 
me  le  renvoieres  après  que  vous  aures  examiné  toutes  les 
lettres  ' . 

CCLXXII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arch.  de  lEmp.  K.  157.]  : 

A  Versailles,  ce  7  septembre  1765. 

L'arrangement  des  paquets  avec  Janell  me  paroist  diffi- 
cile :  je  vous  envoie  6,000  livres. 

CCLXXHI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arcli.de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  19  septembre  1765. 

Je  VOUS  envoie  6,000  livres,  dont  vous  pouves  faire 
l'usage  nécessaires  pour  le  sieur  de  Nort  et  autres  choses 
pressées.  Le  Bel  vous  fera  remcUre,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  à  son  passage  en  allant  à  Fontainebleau, 
9,000  livres.  Le  sieur  de  Nort  peut  el  doit  se  Iranquiliser. 
Je  vous  renvoie  le  projet  de  lettre  au  sieur  d'Kon,  que 
j'approuve,  mais  que  je  ne  vous  renvoie  pas  approuvé, 
affin  que  vous  y  fassies  les  changements  nécessaires,  vu 
le  retour  du  sieur  de  Nort,  lequel  rend  inutile  celle  pour 

^  Le  baroD  de  Breteuil  avait  perdu  le  mois  pn'rcédcnt  sa  femme,  morte  de 
la  petite  vérole  à  Stockholm. 
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lui.  Je  joins  aussy  Télat  de  ce  ()ue  j^ay  retrouvé  sur  mon 
livre  vous  aïoir  envoyé  celte  année.  Je  répondres  à  l'ar- 
gent à  mon  retour  de  Choisy,  ainsy  que  sur  l'accord  pour 
l'envoy  dos  leltres  ;  mais  mandes  ce  que  vous  croies  néces- 
saires pour  ces  lettres. 

CCLXXIV .  —  KTAT  DES  SOAÎMBS  PAYÉES  PAR  LE  ROI  E\  1765 
POUR  LA  CORRESPONDANCE  SECRÈTE  K 

■    [Autogr.  Arcii.  dclEmp.  K.  ].*>7.] 

• 

Le  7  janvier 4,800  liv. 

Le  4  février 2,400 

Le  12  mars 6,000 

Le  3  avril (5,000 

Le  25  may 0,000 

Le  31  idem 6,000 

U  26  juin 6,000 

Le  7  septembre 6,000 

43,200 

El  de  plus  ce  que  Le  Bel  vous  a  fait  rcmellre,  dont  je 
n'ay  pas  Véiixi  présent. 

CCLXXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIBR. 

[Aulojjr.  Arch.  de  l'Emp.  K.15".) 

J'examincray  encore  ce  que  vous  me  proposes  sur  les 
correspondances  :  celles  au  dehors  et  en  chiffre  me  pa- 
roissenl  assurées  par  le  moien  des  addresses  ;  celles  du 
dedans  et  en  clair  pourroienl  donner  de  la  curiosité  :  ce 
n'est  pas  que  j'accuse  Janell  de  cela,  mai  j'aime  les 
secrètes. 

A  Choisy,  ce  22  scpiciiibre  1705. 
^  C'est  Tétat  annoncé  dans  la  pièce  précédente. 
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GCLXCTi:  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arrfa.  de  l'Emp.  K.  \hl.] 

A  une  hciirr,  ce  27  septembre  1765. 

Lefèvre*  doit-ii  aller  en  Angleterre,  et  n'est-ce  pas  lui 
que  vous  m'aves  mandé  qui  fniroit  un  grand  tour  pour  y 
aller?  Il  Taira  bien,  et  peut-être  même  fairoit-il  mievx  de 
ne  pas  aller  droit  par  la  route  d'Hollande. 

CGLXXVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arcb.  de  l'Ëmp.  K.  157.] 

A  V^orsailles ,  co  28  septembre  (1765). 

C'est  à  Calais,  s'il  y  passe,  que  M.  de  Crouy^  a  ordre 
d'arrester  Lefèvre,  et  point  à  Paris  ;  je  vous  ay  parlé  de 
Lille',  parce  que,  comme  c'est  une  routte,  on  peut  y  avoir 
envoie  le  même  ordre,  quoique  Je  ne  le  croie  pas.  C'est 
tout  ce  que  j'ay  le  temps  de  vous  mander  en  ce  moment, 
que  je  pars  pour  Choisy.  Vous  pouves,  s'il  est  bcsoîny, 
en  parler  a  M.  de  Sartines.  Je  vous  envoie  encore  6,000  li- 
vres, et  Le  Bel  en  faira  remettre  9,000  livres  incessamrr.enL 

(XUAXVIII.  —  IX)UIS  XV  A  TERCIER. 

[Autour.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

\  Foniainebleau ,  13  octobre  1765. 

J'aimerois  mieux  que  vous  m'envoiassies  les  lettres  : 
je  les  ferois  contre-signer,  tantôt  par  Tun,  tantôt  par  Taulrc. 

*  Lcfèvre  élait  un  agent  snbaltcrno  qu'on  avait  chargé  de  porter  ilrs 
déprcbes  secrètes  en  Angleterre  relativement  à  l'affaire  de  d'Eon.  On  crai- 
gnait avec  raison  qu'il  ne  fût  arrôté  par  ordre  de  AI.  de  Praslin,  qui  avait  les 
yeux  ouverts  et  qui  otait  sur  ses  gardes  depuis  l'arrestation  d'Hugonoct. 

^  M.  de  Crouy  était  gouverneur  de  Calais. 

^  I^  Roi  n'a  pas  nommé  Lille  dans  le  billet  précèdent,  mais  il  l'a  indi- 
qué en  parlant  de  la  route  de  Hollande.  En  effet  Lille  était  sur  cette 
mute. 
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CCLXXIX.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  151.] 

A  Fonlaiocbleau ,  ce  24  novembre  1765. 

Vous  ne  seres  pas  surpris,  vu  l'état  de  mon  fils',  que  je 
n'aie  répondu  à  aucune  de  vos  lettres,  depuis  que  je  suis 
icy.  Je  vais  les  reprendre  par  ordre.  S'il  est  nécessaire 
que  le  sieur  de  Nort  aille  à  Londres,  je  le  lui  permets. 

Ce  30. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'aller  plus  vitte  depuis  le  24. 
M.  de  Praslin  doit  travailler  avec  moy  demain,  ainsy  ce 
ne  sera  qu'après  que  je  répondrai  sur  le  sieur  Leievre. 
Le  Bel  vous  faira  tenir  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre 9,000  livres.  Vous  n'aures  qu'à  en  donner  3,000  au 
sieur  Henin,  et  le  mettre  sur  l'état  pour  1,500  livres,  à 
commencer  du  V  janvier  1767,  et  l'assurer  de  la  conti- 
nuité de  mes  bontés. 

CCLXXX.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Autour.  Arcb.  de  l'Cmp.  K.  157.] 
A  Fontainebleau,  ce  11  décembre  1765,  au  soir. 

Vous  aves  très-bien  répondu  au  sieur  Spinecke.  L'Impé- 
ratrice* a  déjà  reconnu  le  Roy  de  Pologne,  et,  dès  que 
rhomme  qui  doit  venir  sera  arrivé,  nous  le  reconnoitrons 
aussy,  ainsy  que  le  Roy  d'Espagne. 

CCLXXXI.  —  LOLIS  \V  A  TERGIER. 

[Autour.  Arrii.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  l*;»"  mars  1766. 

Je  ne  puis  pas  donner  les  14,000  livres  tout  à  la  fois  : 

'  Le  Dauphin  était  alite  de  la  maladie  dont  il  moumt  le  20  décembre 
suivant. 

-  L'impératrice  Marie-Thérèse. 
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je  les  fairês  filer.  Je  vais  prendre  des  arrangements  pour 
cela,  ainsi  que  pour  la  Pologne. 

CGLXXXII.  —  LOL'IS  XV  A  TERGIER. 

[Aotogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Venailles,  ce  21  mars  1766. 

Le  sieur  de  Nort  allant  avec  le  sieur  de  Saint-Victor,  je 
pense  qu'il  n'est  pas  nécessaires  que  je  fasse  rien  dire  au 
dernier,  y  aiant  déjà  asses  de  monde  dans  le  secret.  Cy 
joint  un  ordre  pour  le  sieur  de  Nort. 

GGLXXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arrh.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  24  mars  1766. 

C'est  par  oubli  si  je  n'ay  pas  parlé  ou  répondu  sur  la 
gratification  de  2,200  livres  du  sieur  de  Nort  :  je  l'ap- 
prouve. 

A  l'égard  du  sieur  de  Saint-Victor,  je  sens  les  raisons 
d'avoir  deux  personnes  dans  un  païs  s'y  éloigné,  mais  je  ne 
suis  pas  encore  dettcrminé,  et  je  veux  scavoir  si  le  comte 
de  Broglie  peut  en  répondre  commc.de  lui-même. 

CCLXXXIV.  —  1/)UIS  XV  A  TERCIER. 

[Aotogr.  Arch.  de  i'Emp.  K.  157.] 

Ce  30  mars  1766. 

Vous  n'aves  qu'à  faire  rendre  la  lettre  au  prince  de 
Conty  et  envoier  sa  réponse ,  s'il  en  fait  une.  Je  joins  icy 
les  deux  ordres  que  le  comte  de  Broglie  désire  \ 

CCLXXXV.  —  ORDRE  DE  LOUIS  XV  RELATIVEMENT  A  DÉOX. 

[Êiém.  ded^Éon,  t.  II.  p.  74] 

En  récompense  des  services  que  le  sieur  d'Eon  m'a 
rendus,  tant  en  Russie  que  dans  mes  armées  et  d'autres 

'  Voyci  Tordre  suivant ,  relatif  à  d*Eon. 
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commissions  que  je  lui  ai  données,  je  veux  bien  lui  assu- 
rer un  trailemcnt  annuel  de  douze  mille  livres,  que  je  lui 
ferai  payer  exactement  tous  les  six  mois,  dans  quelque 
pays  qu'il  soit,  hormis  en  temps  de  guerre  chez  mes 
ennemis,  et  ce  jusqu'à  ce  que  je  juge  à  propos  de  lui 
donner  quelque  poste  dont  les  appointements  soient  plus 
considérables  que  le  présent  traitement.  Louis. 

A  Versailles,  ce  !•*'  avril  1766. 

Je  soussigné  ministre  plénipotentiaire  du  Roi  en  cette 
cour  certifie  sur  mon  honneur  que  la  promesse  ci-dessus 
est  véritablement  écrite  et  signée  de  la  propre  main  du 
Koi  mon  maître,  et  qu'il  m'a  donné  l'ordre  de  la  remettre 
à  M.  d'Eon*.  Duraxd. 

Londres,  le  il  juillet  1766. 

CCLXXXVL  —  LOLLS  XV  A  TERCIER. 

[Autour,  .'\rcli.  de  l'Erop.  K.  157.] 

15  avril  1766 

Je  VOUS  renvoie  les  projets  de  lettres  apostillées.  Le 
comte  de  Broglie  a  bien  fait  de  donner  de  l'argent  pour 
Huguonct.  Quand  je  scauray  ce  qu'il  a  donné,  je  vous 
inanderay  ce  qu'on  poura  continuer  à  lui  donner. 

CCLXXXVIÎ.  —  LOnS  XV  A  TERCIEIl. 

[Aiitojir.  Arch.  de  l'Ëmp.  K.  157.] 

14  mai  176& 

Le  comte  de  Broglie  peut  travailler  à  uu  projet  pour 
Durand,  s'il  va  en  Angleterre.  M.  de  Choiseuil  ne  m'en  a 
pas  encore  parlé. 

CCLXXXVIII.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 

(Autojjr.  Arcli.  do  l'Kmp.  K.  157.] 

A  Vorsaillrs,  re  31  may  1766. 

Je  vous  renvoie  l'es  instructions  du  sieur  Durand  ap- 

*  Cet  ordre  est  aussi  rclolr  dans  la  Vie  privée  de  Louis  \V,  t.  I\^  p.  109. 
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prouvées ,  ainsy  que  les  ordres  où  j'ay  lait  les?  cliaiigenienb 
ih'ceîi!saires.  Dans  la  semaine  procliaine  Le  Bel  vous  laira 
irmellre  12^4300  liires, 

CCLWXIX.  ^  LOUIS  \V  A  TERCIKB, 

Ce  12  octobre  ITOlî. 
Ji'    \ous    envoie    encore     iJvOOO    livres,    ce    qui    fait 
I2,<XK)  livres  de  ce  mois  cy.  Dans  le  prochain,  je  pouray 
lousen  faire  remellre  encore  pour  eompletler  ranoée  1 765. 

CCXC.  —  LOLIS  X\    t\  TKRCIER, 

(Autogr.  Arch.  de  rKm|K  K    1à7j 

Ce  18  nclobrc  (17fi6),  nu  mulin. 

Je  vous  renvoie  encore  G,C)00  livres  pour  la  lettre  de 
change  qui  presse,  mais  arran^ies  vous  pour  les  antres^ 
car  je  ne  vous  envoires  [>lua  rien  avanl  le  mois  de 
décembre. 

ccxci  -^  LOI  is  \\  À  imam. 

[Aytogr.  Arrli.  de  rErop.  k,  loi] 

Ce  !()  iint'cmKrc  I7fi*î. 

M,  de  Choiseuil  ne  scail  pas  positiiemeul  le  jour  que 
Durand  doit  arriver,  Cesl  Guerclij  qui  avoit  dernrmdé  à  le 
garder  une  quio/.aîiie  de  jours  *  ;  iIh  sont  passés,  ainsy  il 
rresl  pas  possible  de  hit  écrire  la  lettre  que  le  comte  de 
Broglie  propose.  Vous  voiresà  son  retour  aiec  lui  ce  qu'il 
conviendra  de  faire  au  lieu  et  |)lace  de  cette  lettre. 

CCXCrî.  —  LOLIS  XV    \  TERCIKH. 
[Aotojjr,  Ardj.  do  i'Emji.  K    15*  ] 

C(î  Jiî  110  U' m  lire  1*60. 

Il   faut    toujours  espérer   qii'Huguonet   ne  découvrira 

'  On  Irouwe  jui  Liere  ronge  :  quartier  dWtobre,  tu  tieur  Durand,  paiir 
tli'pciites  wcrèlcs,  0,5fti  livres,  ircsl  pour  sa  inlsêioii  en  Aiigiclernî. 
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rien;  wous  voirons, à,  faiii'qj  finir  soii   affaire  h  plus  tost 

.  miili,<i  Ci;\tS!I.  w  unis  XI   À  TKRCHvK 
MU  jri^h^inno:>  •jWlûOP^i^rcfcviJcli.Tui).  h  i:,7.j 

f(fi  ,VP^\is  pnvaicî  fi, 000  livres,  c*esl  le  dm  nier  enioî  que 
loi^s  aur43s^fL;  cMv  iiuiiù^.  Je  troy  (jue  cela  eomplélera 

^*^*   *'  kïtiiwl'—   Uïï^^^^^  CmiïE  DE  BftOClLIE. 

Hil    i»»/*!    •♦tisJ    ^^^;;(,^jj^  ^^,.^  de  rkmp.  k  itm.j 

A  Vcrs^iîlli^,  ce  H  jutiiicT  1767. 

Gtiiniard  est  malade,  aînsy  c'est  Le  Bel  qui  m'a  remi^ 
vonre  lellre.  Jçj  p^ayo^^déjà  la  morl  p^  du  ^ieur  Ter- 
cier ',  vous  me  mandcres  djmaiiclie  h  vollre  arrivée,  à  qui 
j'addresseraj  lct>  paquets  qui  m^arriieronls.  Madame  Ter- 
cier  doit  se  Ij^atiquiliser,  car  je  lairay  tout  ce  qui  uit*  sera 
possible  de  faire  ppur  clic  et  sa  fanulle. 

L^  eonitc  de  lîroglie  dira  dt?  iiria  piirf  a  madame  Tercier 
quf^  la  satisfociiou  que  j\'iy  des!  services  et  de  la  lîdi^litê  de 
Ion  Foiv  ntary  m'erttpi*{eà  doituer  a  jion'trkdeux  mille  livreft 
de^^ratiiiealion  àumiblle  f^otirseH'trit  ^nn  iklueatlort,  lequel 
ui  per^jniî^  n'en  doit  atoîr  Aè  eobnoissance  il^exîge  donc 
d''blle  qti-Hlf  en  jjarde  tîii  prc^lbild  seer<M,  ninsy  qnc  sur 
tf\ut  ce  dont  elle  a  pu  ai oir  eonnoisï^ance  des  relalions  que 
le  sieur  Tereier,  par  mes  ordres,  entreteuoit  avec  oioi. 
Mou  tntenlion  est  que  lé  comle  de  Brojçlie  premie  chez  lui 
le  sieur  Sevîn*  pour  porter  des  paquets  delà  correspou- 

^  Tcreiri*  motirul  a  l^arn  le  Si  janvier,  a  l'Age  àc  sotijuite-troi*  ans, 
'*f  S^rinM&erfit  tMèfefii^l*t^  (^tV^nàrtd  l»  fnrrtripdrîfinricp  sccrèlc  eut  pri»  (îo, 
(q  roinl'^  4rfir(^lie»ip{ir  arilrf;  de  LcipUXVt^  lui  coatiiiua  son  traitement. 
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dance  secrète,  et  qu'il  lui  donne  soixante  livres  par  mois 
qu'il  portera  sur  les  dépenses  secrètes  dont  il  a  eonnois- 
sance.  Le  comte  de  Broglfe  ira  ches  XL  de  Sarïine  et  Itii 
remettra  la  lettre  ci-jointe  :  après  quoi  il  se  concertera  avec 
lui  sur  les  moyens  a  prendre  de  prévenir  et  de  parer  aux 
éclats  que  les  soupçons  contre  le  sieur  Tercier  pouroient 
occasionner,  et  il  me  rendra  compte  exactement  de  tout 
ce  qui  se  passera  à  cet  égard ,  par  la  voie  de  Le  Bel  ou  de 
fluimard,  lesquels  suivront  la  même  route  du  leu  sieur 
Tercier,  tant  pour  recevoir  que  pour  faire  lever  les 
paquets.  Louis. 

A  Versailles,  ce  26  janiicr  1707. 


CraCVI.  —  LOUIS  XV  Al  CCJilTE  BE  BIIOGUE. 

[Aologr.  Arcb.  de  rEmp.  K.  157.] 

Ce  2G  janvier  1767. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres,  comme  vous  l'aves  désiré, 
et  les  ordres  que  vous  m'avé  demandé  ;  j*y  joins  aussy 
une  lettre  que  j'ay  reçue  hier,  ainsy  qu'un  ;]ros  paquet  Je 
croy  de  M.  de  Breteuil  ;  mais  comme  il  est  fort  yros ,  je  le 
garde  pour  un  autre  fois  et  je  renverrai  au  sieur  de  Cré- 
lanches*  Guimard  ou  liC  Bel ,  c'est  la  même  chose.  Arran* 
ges  vous  avec  ce  dernier  pour  que  les  paquets  vous  par- 
vienne comme  au  feu  sieur  Tercier.  Je  crains  seulement 
que  votre  maison  ne  soit  bien  publique  pour  un  si  impor- 
tant secret,  et  où  il  y  a  de  yros  paquets,  souvent  avec  de 
Tardent.  Je  pourrai  donner  six  mille  livres  par  an  à  celui 
que  vous  me  proposeray,  et  dont  vous  serez  Lien  sur  pour 
remplacer  le  sieur  Tercier,  et  Je  tacheray  qu'il  ne  soit  pas 
obligé  à  faire  d'avances. 

M.  le  duc  de  Cboiseuil  m\i  dit  hier  an  soir  qu'on  lui 
ai  oit  dit  que  Tercier  pou  voit  avoir  de  mes  lettres  ;  je  lui  ay 
repondu  que  je  ne  le  eroiois  pas ,  mais  que  comme  aiant 
I.  13 
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été  ceinoii«.y  apparament  qu'il  y  enverroit  qnelqu'on,  et 
il  ime  4it  que  ce  seroit  Durand.  Je  suis  donc  Iranquile^ 
puisque  vous  m'assures  devoir  l'étire,  et  de  plus  Ducand 
m'est  bien  sûr. 

ccxcni.  —  LOUIS  XV  au  comte  de  broglie. 

[Âatogr.  Arch.  defEmp.  K.  157 .] 

Versailles  f  6  féiTÎcr  17S7. 

Dès  que  vous  seres  convenu  avec  Le  Bel  de  quelqu^ar- 
rangemcnt,  je  vous  faire  passer  6,000  livres  d'argent. 
J'envoie  ce  paquet  cy  ches  M.  Tercier,  à  Taddresse  du 
sieur  Chrétien.  J'approuve  que  vous  brulies  tous  les  papiers 
inutils,  et  que  vous  ne  gardics  que  ceux  indispensables. 

M.  le  duc  de  Choiseuil  est  fin  et  a  beaucoup  d'esprit,  il 
peut  en  scavoir beaucoup  trop,  mais  tout  ce  qu'il  a  dit  est 
pour  en  cstre  encore  plus  sûr.  Moy  je  pense  qu'il  faut  res- 
ter comme  nous  sommes,  et  ne  lui  en  pas  dire  d'avantage. 
Soutenes  lui  que  ce  sont  des  soubçons  de  sa  part,  retran- 
ches le  mot  de  chimère,  mais  que  vous  êtes  bien  éloigné 
de  rien  faire  contre  lui  personnellement.  Cela  a  pu  ne  pas 
avoir  toujours  été  peut-être  ;  enfin  il  faut  que  vous  soies 
bien  avec  lui.  Vous  aves  bien  fait  de  tranquiliser  vos  gens. 
Si  vous  êtes  sûr  du  général  Monet,  mandes-lui  de  venir  à 
Paris ,  mais  est-il  nécessaire  de  le  mettre  dans  le  secret  de 
l'Angleterre  et  de  la  correspondance  du  sieur  de  Saint-Vic- 
tor ?  J'ajïprouvc  que  vous  ajouties  1 ,000  livres  à  leurs  trai- 
temens,  tant  qu'ils  me  servironls  bien,  fidèlement  et  se- 
crettement. 

GGXGVIII.  ^  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Ëoip.  K.  157.) 

i«  février  1767. 

Vous  seaves  que  d'Eon  est  fol  et  peut  être  dangereux, 
avec  les  fois  il  n'y  a  rien  de  bon  à  faire  que  de  les 
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enfermer^  et  sûrement  eo  Angleterre  il  est.  reconnu  pour 
tel  9  et  les  An^^ois  ne'petivent  s'en  servir  que  pour  les 
amuser  et  se  gausser  de  M.  de  Guercfay.  Je  ne  veux  plus 
revoir  ces  papiers,  ainsi  vous  n'aves  qu'à  les  garder. 
J'ignore  quels  ordres  M.  de  Fuentes  a  eu  ou  attend  à  son 
égard  \  Avec  cela  il  faut  observer  exactement  tout  ce  que 
je  lui  ay  fait  promettre,  mais  rien  de  plus.  Je  hay  les  fols 
mortellement 

Vous  faires  bien  de  faire  part  à  tous  ceux  qui  sonts  en 
correspondance  des  affaires  secrettes  (mais  sans  qu'ils  en 
sachent  pins  qu'ils  n'en  savoient)  de  la  mort  du  sieur 
Tercier.  M.  d'Havrincourt  est  sur  ma  liste,  mais  il  &lloit 
que  mes  promesses  passassent  avant  tout,  et  en  faisant  des 
heureux  nous  sommes  obligés  d'en  affliger  d'autres,  mais 
leur  tour  viendra,  j'espère,  y  en  aiant  encore  de  bien 
vieux.  Durand  peut  se  tirer  d'affaires  comme  vous  le  pro- 
poses ,  et  que  j'approuve.  Je  n'ai  besoin  de  ces  extraits 
que  pour  me  rappeler  les  dcpeschcs  lues  au  conseil,  ainsi 
je  les  garde,  et  je  vous  renvoie  tout  le  reste  que  vous 
désires. 

CCXCIX.  —  LOUIS  XV  AU  (X)MTE  DE  BHOGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  lEmp.  K.  157.] 

A  Versailles ,  ce  16  février  1767. 

Je  vous  envoie GyOOOlivre^  en  or  qui  seront bientost  suivis 
d'autant  pour  l'Angleterre,  et  puis  il  en  viendra  bientôt 
encore  pour  le  rcsle  de  ce  que  nous  devons.  —  Je  n'ay 
point  trouvé  dans  voltrc  paquet  la  letlre  du  sieur  Hennin. 
Je  vous  renvoieres  aussy  bientost  les  six  projets  de  lettres. 
Ces  messieurs  ne  scavoient  donc  pas  que  vous  éties  dans 
mon  secret  ? 

*  M.  de  Fuentes  était  ambassadeur  d'Espagne  à  Londres. 

23. 
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ax.  '—  LOCK  XX  Ar  comté  de 

'it/Uff'.JUth  ieXEmf.  &   13?: 

A  Vcnaiflcs.  ce  19  fcrher  17*;. 

Je  T0II4  eoMie  des  leUce»  pooc  cm  messieurs,  appras- 
Kie%^hor%  ttiUf  pour  M^  il'IJarnacoiixt,  car  j*appris  aiasl 
hier  nu  il  anmi  li|  peUle  itérole,  et  hier  ao  soir  j*aj  apfvis 
samort'iiar  mi  eoarïer.da  sieor  des  Riraox,  son  secré- 
laire;  le%  %Cf:\\é%  ooL  été  mfk.laiil  par  lui  qoe  par  Fainbas- 
sadeur  d'K^pa^ee  '.:  Cpisjni.e  je  crois  qu'il  a  élé  dans  le 
sr;crei ,  jVspêre  qu'il  aura  mis  à  part  Jie^  papiers  secrets. 
--»  Je  vousf.eniioie  aus«y  i^s  six  joaille  liirçes  que  je  ¥Oos 
afoift'pKWM  à4)biiqa«iep?oî«  Jf,pafideyfiiv;,  nolte,  ainsy 
vous  po^vetf  élre  iinMV}4liie;mr,celat:  r-T.M»  Hénin  seroit 
aussy  bien,  je  crois,  à  faire  des  mémoires  qu'à  Genèire. 

ceci.  ~  LOII»  V¥  Ali  COUTE  DE  BROGUE. 

-..I    _  „  ,  :      (Aulf^r.  ^K^^rEmp.  K.  Vol.] 

Ce  23  février  1767. 

Si,  \\.  ^f^Yergennjes  scavçit  qu'i^  corresppndoit  avec 
Tc^rcier.,  ^yofjs^^^^ves ' q^^  leîlre ,  sinon 

supprimés  là.  Le  clicvalier  d'Havrincourt  est  parti  sur-le* 
champ  qu'il  a  sçu  la  mort  de  son  frère,  pour  ramener  ses 
enfants  et  iWfl<*«à'«ca'(ffrbls;^Je^4ié'»teV  s'il'iëte  chargé 
d'autre  chose,  je  m'cïl  éblàit^cii'hy'et  jé  tons  le  faires  scavoir. 
QueUMi^'kttiro  au  sîettrides  Rivaux  ne  tombe  pas  entre  ses 
vmWf  iquoiq^p.c;^ y5pi»(WIi; tw^, hçRnfisJqjhfl^nfpjç t..,,, ^  .,- 

■  I^oiiii  de  Ctrdcijiir,  marquin  d  Havnocoort,  lieulenant  général  des  arreecs' 
ifu'M'o/,  e^ti^mt  (fj^^iaf^a^épëc^,  àtiAUuuniydK'dU^pLéè'Uii'preUides  À^mI' 
GéMifratM ;>m(yuhit>lêjl3> février ^  kilaiyf.>i:;  -mm  ^ic./  -t.;         .•)':! 

ccr  renvoi  de  six  mille  livres  en  or  pour  la  Pologne.  (Àutogr.  Arch.  de 
TEmp.  K.  157.)  *  ' 
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CÇCII,,— .,LPUI?  ^VoAUjpOMTEjI^^  BROGI^IE, 

[A^togr.  A^,  de  r^inip*  K^  1^7^1 

Ce  13  mars  1767. 

Le  sieur  Rossignol  reste'daâsul  k  F'étersibùurg'^^lo'se- 
crélaire  de  M.  de  Beausset  d(ilt-^uti/ïié' la  côlor  àMdskoir} 
Ton  dit  que  c'est  un  abbé.  Au  i^tàrèi^  ài  PélléPs/bobr^ jo  itè 
scay  encore  lequel  de^'deu)^  y  j^eÀlérà'dhargédè^iaffffineit. 

J'approuve  ce  que  vokis  vôufe^i^dpose^  d*ébrli?e  ab  sieui* 
des  Rivaux,  dont  je  vou^  {éri}fdië*Ù  léttué  :> podri}iroi  bes 
deux  années  manquent-elles?  '  '""  '•  "i»     :  )(|  •»  |  .  i   i  »  " 

Mandes  moy  à  peu  près  ce  qti^il  hfôH»  fdudroilf  d^m*gfÀnt^ 
comme  je  vous  ay  fait  passer  1 ,000  touis  ttoô(^>ide<  suite  ^ 
je  ne  puis 'vous  en  cnvii^ier 'aTOati)è|<<Hfoik  pHocliaiÉf.<>M   '  *' 

I»  I     .•{•        li. >.'.•»,      -•  .      'i     î  .    .  -iî.-j     ■  »   ,     'Mil  ,.  ,  r; 
CCCIII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

•'     '      A'Vcl^îWci;  ce24nnir8  1767. 

Je  vous  envoie  encore  6,000  livres  pour  acquitter  la 
dernière  lettre  de  change  et  le  surpt'ù's  dû* resté.  Je  Vous 
envoieres  encore  6,000  livres  après  Te  premier  avril.  ' 

=  J«  ■(•     !   f  -    ..  !i  :.|)  «"  !  .il 

CCCIV.  ^  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BftQGlJE.j  .     ;  , 
[ÂQtogr.  Arch.  de  l'Einp«  K.  157] 

A  BeyoTne.»  ce  3:4M:il  4mI{^>    ;  .  . 

Je  vous  envoie  les  nouveaux  6,000  livrés  ijû^  Vèta s -a véfîs- 
promis  pour  le  commencement  de  ce  mois,  ainsy  que 
l'ordre  que  vous  demandes  pour  le  général  Mone.t.  J^ap- 
prouve  ce  que  vous  me  pro|>ose9  pour  ca  q-ueMler  sîeur.  Du-, 
rand  devra  faire  à  Te jard  du  sîeur  d'Éobi' à  son  'arrivée 
en  Angleterre.  '       ...'  .        .' 
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GCCV.  --  LOUIS  XV  AU  COltTE  DE  BROGLiE. 

[Avlogr.  Arch.  de  VEmp.  K.  157.] 
,.         .^  A  Versailles,  co  3  avril  1767. 

Le  Bel  est. brouillé  auirec  Janell,  parce  que  ce  dernier  a 
cru  qu'il  vouloit  me  proposer  un  successeur,  et  rhome 
n'aime  pas  cela  ;  ce  qui  produit  dans  l'humanité  de  vilaine 
chose.  Je  réponds  de  le  Bel,  il  répond  des  autres;  je  ne 
scay  si  quelqu'un  a  trahi.  Au  demeurant,  les  grands  aime  à 
tout  scavoir;  un  ministre  comme  M.  de  Choiseuil  est  plus 
a  portée  qu'un  autre.  Les  gr^nd^  se  ventent  aussy  plus  que 
d'autres.  Moy  je  vais  mon  chemin,  sans  me  servir  des 
petites  intrjqrues  et  tracasseries» 

CCCVL  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  i'Emp.  K.  157] 

Ce  16  avril  1767. 

L'idée  de  M.  Durand  peut  être  bonne:  il  peut  se  mettre 
sur  les  rangs;  mais  je  ne  compte  pas  remplir  cette  place 
avant  le  mariage  de  mon  petit-fils  ^  Beaujcon  est  un  très- 
honneste  homme,  et  que  je  connois  beaucoup^  ainsy  que 
sa  femme,  mais  il  faut  encore  que  j'examine  avant  que  je 
vous  réponde  sur  son  article;  en  attendant  je  vous  envoie 
encore  G,000  livres  *. 

CCCVII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGUE. 
[Aatogr.  Arth.  àe  I'Emp.  K.  157.] 

Ce  %%  avril  1767. 

Vous  pouvcs  faire  toucher  à  madame  Tercier  ce  qui 
étoil  du  à  son  mary ,  quand  vous  aures  reçu  de  l'argent  el 

^  Il  s* agit  sans  doute  ici  de  quelque  place  de  secrétaire  du  Dauphin,  depnis 
Louis  XVI. 

^  Beaujon,  banquier  de  la  cour,  fondateur  d'une  maison  gratuite  d'éduca- 
tion convertie  depuis  en  un  hôpital  qui  porte  son  nom. 
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que  je  ne  vous  en  auray  pas  marque  une  autre  destination. 
A  l'égard  Se  ce  que  feu  son  mary  avoit  sur  les  postes,  il 
n'est  pas  possible  de  lui  rien  accorder  sur  autre  partie 
de...  (sic)\  A  combien  monteroient  les  dépenses  dont 
vous  propoiies  dé  faire  pasi^er  lès  fonds  pat*  le  sieur  Beaujon? 


QCCVIU.  ^  LOilS  XV  AU  C0XTE  DE  ttOGUE. 
[Aiyt^r.  Ank,  ie  1-Kmp.  K.  151.] 

A  VersalHcs ,  ce  !«»•  may  1767. 

Je  vais  me  mettre  en  état  de  vous  faire  passer,  le  plus 
tost  qu'il  me  sera  possible,  ce  qui  est  dû  des  années  1765 
et  1766  ;  à  l'égard  de  17G7  je  ne  le  puis  compléter  qu'en 
1768.  Arranges-vous  sur  cela,  et  d'icy  là  je  m'arrangeray 
pour  vous  faire  paier  exactement  par  quartier ,  parce  que 
si  je  Gais  passer  cela  par  Beaujon ,  il  faut  pourvoir  à  son 
remboursement. 

Le  Bel  doit  vous  faire  tenir  6,000  livres  ces  jours-cy.  Je 
suis  peu  corieux  de  voir  tons  les  rabâchages  du  sieur 
d^Éôn.  M.  de  Choiseui)  ne  m*a  pas  encore  rendu  compte 
de  l'examen  que  vous  avez  fait  avec  lui. 

CCCIX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  WE  BROGLÎE. 

[Aoto*jr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  G^iopiègne,  ce  23  auast  1767. 

La  maison  de  Madame  la  Dauphine  occasionnera  peu  de 
cbangemcnts ,  '  amsy  je  vous  conseille  de  ne  parler  à 
M.  de  Saint-Florentin  que  de  celle  du  comte  de  Provence*. 

*  Madame  Tercicr  était  OUc  d'an  célèbre  avocat  nommé  Baixe. 
'^  M.  de  Saint-Florentin,  dcpnis  duc  de  la  Vrilliére,  élait  miniatre  de  la 
maison  du  Roi.  J'ignore  quelle  place  demandait  M.  de  Broglic. 


m 


LOLiS  XV. 


oxx,  —  mvM  w  Ai:  oiwte  de  brcmiuk. 

.80TI  wrnt  A  Versailles,  ce  ÎO  arptcmbre  1767, 

,i,4^,,r{lïs  passer  au  ganterai  Mootiet^  ou  au  sîeur  Duboil 
iM;i,rUn^  (j,OQO  liv^'es,  qui  est  tout  ce  que  je  puis  envoier* 
poui;  Iç.  ,prjé|scut.  Je  n'ay  jamais  vu  de  dame  d' honneur 
aitprè^  d^s  filles  de  France  qui  ne  fussent  titrées '.  Je 
m'înformeray  des  détails  des  autres  charges,  et  je  vous  le 
n;iani1eray.  , 


,  cqcx!.  —  i^oiis  XV  Al  a)\iTE  UE  mmuE. 

tili   '^r.ï'Hiniiriii'.     Il  ^^   , 

[Aotogr.  Arrli,  de  lËmp.  K.  157.J 


A 


Ce  ^jiiQvier  176H, 

Je  croi^,  qy'il,  est  inutile  que  vous  voies  le  sieur  Billet. 
Recherches  si  vous  trouvères  dans  les  papiers  de  Tercier 
ponrqtîoi  on  lui  a  donné  ces  4/MX)  livres;  peut-être  Monin 
^\|^^  ^o^yiQndia-(-il,,^tjç  les  tui  faires  toucher. 

•J&U,   <5t*b   iv»    ^^'>i  II.'»    >'.i!i    -t     :.M.  iJM  I      ; 

^  CCCXII.  —  LOIIS  XV  AU  COMTE  DE  BK(MtLIE, 

■  ■  '    ■  ";.  "      V:i  lin  .  •  t.    •'   m-;   n--      *  '    , 

[Auio^.  Ami.  lie  i'Ëtnp.  K.  lâT.J 

'  dc8  jâatier  1768. 

Je  VOUS  jrenyoic  la  carte  sur  rAnglelerrc.  J'ay  trouvé 
dans  mes  papiers  un  ancien  conipte  de  Tercier,  que  je 
vous  envoie  aussy.  S'il  vous  est  inutîl,  vous  ii'aures  qu*â 
le  jetter  au  feu.  L^on  a  lu  hier  au  Conseil  une  lettre  volu- 
minéu^c  de  M/ie  Vergennes,  par  laquelle  il  paroîst  qu'il 
ii'y  a  rlèn  à  espérer  de  ce  c;osié-la*j  elle  est  du  7  âé- 
ceiipre.  Ave^j  lu  te^ps  vous  en  aures  sûrement  une  copife  ^ 
J^en  joms  une^aussy,  qqi  est ,  je  croy,  de  Pologne.  jÊf^ 

I  II  Fit  qiiesliofi^ 4  ail  ^^loA,li.fi01U^pOl■^  mndutne  fie  Bfii^l»^»  Qq  «p|»c- 
lait  femmes  tîiréf»  les  duchesses,  nu  k»  nianjtiiseï  «yanl  le  taboiirel. 

'  IJ,$  wgi^iMiiii  ilp  1^,  d«4:lHr«rr  i^tx  k*  Tuii:&  U  gwtrrf!  à  ta  But»k.  11.  ^c 
Vergeoaei  y  réutiît.  Voir  (tlui  bus  le  n^  CCiGXXl. 
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CGCXIIk  ,4f  liOUIS  ,XV  AV  COMTE  >DE  BROGUE. 

[Antogr.- Arch.  dé  TBmp.  K.  15*7.] 

Ce  29  janvier  1768. 

^'  Le  courîer  de  Vienne  n'àisi^f  rien  apôrrét}^  la^tiduvelle 
tféVSrtovie,  efc  depuis  letemps  s'étantécoulfe'/iiy  à'iabfe 
api^arence  qu'elle  est  faudifél.  le  nie  inè  sonirléM^paif  âé  ce 
quej'ay  fait  i^pondré  à  l^t  Jakobousky/ïMis  jé'vmiàilé 
mûideresou  vous  le  ftît^eé' dite;   '"  '    '•     ^'^  y.îrmr.MJ  .' 

Si  absolument  Ton  peut  se  passer  de  mettre  té  'léhbva- 
lier  de  Saint-Priest dans  le  secret^  c'est  mon  avis  '.  —  J'ay 
fait  paier  le  sieur  Billet  par  Janellé,  et  je  condhueray  de 
même  tous  les  ans. 

(ÎCCXIV.  —  LOUIS  XV  AU  ÈbMtfé  bu  B*(WLrf/*   '    • 

'      ^•'  ^      [Aafogr.Areh.défirmt.'K.  161.']'       "   -^'hI):»!:»'. 

-  :iM     ..     ''-tliMi;    ■>:'(]     )'  iKt       •       <lii'>l'  Cé^JK  UiM'lVW.' 

J'agrée  fà'jpràfyodifitiii  >^Àe  tot^>i!be>hAtëi'*aë'  lèf  i<tet^- 
ooissance  de  l'Irlande.  J'av  retrouvé  des  cartes  et  des  pa- 
piersque  je  vous  faires  passer  successivement,  mais  rien 
encore  qui  ait  raport  à  M.  le  prince  de  Conty. 

■'i  ■'^':'  ■ ''■  ïii;.«ir.iAVct.dyiir;!K;'iiT.]''''i''i.' '•"'•'■ 

I,  un   y)    Ui;  M   i'hn/      l'Unii    !-■  )    -lîiw   |i  >!      /^^:n     ♦ii'/Jt'y     m'».» 

^  ,  A  ycnailM,  ce  6  may  1768. 

-i;lïi/  "i-niJ  uni  î^  •:::•.)  *i^,'=T^  ■•'  '•",•'  -'V'  '»'*''''  'î  i 
,.  Il  ne  m  a  pas  été  possible  de  vous  répondre  plus  tost  a 

Il  ni)    '"i^'li  M  %    '.{Jj.-   ■Ôl  !,J!.'j     -'     ..   I;".i  './■"Il      !/    '.I»  '.■^Ji'MJlin 

Vûttrf  lettré  du, 2.  Je.ures  le  mémoire  sur  1. Angleterre, 
5  d  en  c 


itiM'Vem/atè* approuvé  vottre  projet  lie  lettre.         -   u  ^ 

)•  T,  .  .|..i   .1  :!••./  ....     .,,.  1    ,,.,.,.  ,-.  .1.!.  -■.:  -    .-,1.1  -  ».i»,  I .}  ii-l 

i'Il.  d^Ailik-Pi4èîkttèifiir(rétté^rtoAM(?Anfibàâl^ilMrà'CMM 
remplacement  de  M.  de  ViA^n^i.    '    '    '  "  '  '  i     *  '       i  -  t  » .  :     ' 
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CCCXVF.  ^  LCaiS  X\   AU  COMTE  DK  BHOGUE. 

[Aylogr.  AreK.  Je  t'Euip.  Iv.   iCiT  ] 

A  Chotty,  ce  8  iiiay  1768» 

J^approiue  ce  que  \oiis  oie  |)ro|M>ses  d*écrirc  à  \L  de 
Verifeoiios.  \L  de  Clioiseuil  ne  coiiuoil  pas  le  sieur  des 
Kiiaux,  quand  il  sera  icy  il  jiijjera  de  ce  que  roii  en  peut 
faire.  —  Je  vous  reovoie  les  lellrcs  que  vous  uie  demandes. 
-—A  regard  du  chevalier  de  Saïut-Priesi,  quand  je  vous  auray 
addressé  Tordre  pour  lui,  vous  lui  expliquere»  le  reste. 


CCCWU.  *^  LOUIS  XV  A  M.  I*K  SAfXT-PRIEST 

|Ci>{>icd  i]|trèi  1  ari'^idAL  Artli.  dclEmp.  H.  lâl.J 

Monsieur  le  chevalier  de  Saint-Priest,  sur  le  compte 
qui  m'a  été  rendu  de  vous,  et  sur  ce  quej'ay  vu  de  voire 
correspondauci:  en  Porhiîjal ,  je  nie  suis  délenniné  a  vous 
nommer  mou  amlKissadeur  à  la  Porte.  De  plus  je  vous  ad- 
mets à  un*!  correspondance  secrète  que  j*ai,  depuis  que 
le  comte  de  Brojjlie  a  élé  mon  ambassadeur  en  Pologne,  et 
qui  passe  par  lui  depuis  son  retour.  Ce  sera  donc  lui  qui 
vous  remettra  celte  lettre,  et  vous  ajouleres  foy  à  tout  ce 
qu'il  vous  dira  de  ma  part.  Les  sieurs  Durand  et  Xlouet, 
sont  aussi  admis  au  secret,  et  vous  aures  la  même  conriance 
en  eux.  Vous  remettres  donc  au  comle  de  Broglie  copie 
des  instructions  que  vous  recevres  ou  que  vous  aves  reçu 
de  mou  ministre  des  afliiires  étranyères  avant  votre  de* 
purl,  ainsi  que  de  tout  ce  qu'il  vous  dira  verbalement, afin 
que  d'après  ces  contioissaoces  ils  dressent  des  instructions 
particulières  et  secrètes  de  ce  qu^ils  savent  dr  ma  volonté 
sur  les  atlaires  de  Polo*]oc  et  de  Hussic ,  que  je  vous  ferai 
rcjmetlre  après  que  je  les  aurai  examinées  et  aprouvées. 
Je  vous  ordonne  le  plus  inviolable  secret  et  sous  les  plus 
grandes  peiues  envers  qui  que  ce  soit  au  monde ^  excepte. 
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les  trois  personnes  ci-dessus  nopimées,  et  je  compte  sur 
votre  fidélité  et  sur  votre  obéissance.  Louisl 

A  Versailles,  ce  13  miy  1768. 

GCGXVUI.  -*  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGUE. 
[Antogr.  Arch.  deTBop.  K.  157.  j 

Ce  24  may  1768. 

La  lettre  que  vous  me  renvoies  étoit  déjà  approuvée  de 
moy.  Durand  ne  peut  que  bien  faire  à  Varsovie,  mais  nous 
sommes  bien  loing  de  ce  païs  pour  pouvoir  surpasser  et 
même  égaliser  ce  qu'a  joué  le  prince  Repnin,  tant  que 
nous  ne  serons  pas  aidé  de  Vienne  et  de  la  Porte  '. 

GCCXIX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTÏ  DE  BROGLIE. 

[Aneogr.  Arch.  aelEmp.  K.  Ibl.] 

A  Versailles ,  ce  M  juin  1768. 

Je  veux  bien  laisser  les  30  ducats  au  sieur  Gérault, 
afaisy  que  vous  me  le  proposes  ;  à  l'égard  du  sieur  Jaku* 
boiisky,  il  faut  attendre  de  lui  des  services  plus  marqués. 
Je  vous  envoie  encore  6,000  livres  pour  les  deux  gratifir 
eatîons  dont  vous  me  parles,  et  je  vous  en  faires  passer 
iacessament  encore  autant  pour  satisfaire  le  sieur  Rosr 
sîgnol. 

C'est  le  rapel  prochain  du  sieur  de  Vergennes  qui  a  fait 
écrire  à  M.  de  Choiseuil  tel  qu'il  a  fait;  il  faudra  voir  les 
instructions  qu'il  donnera  au  chevalier  de  Saint-Priest. 

CCCXX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autdgr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Marly,  ce  28  juin  [1758J. 

Il  faut  espérer  que  la  dépesche  au  sieur  Géraull  ne  lom- 

'  Le  prioce  Repnin  occupait  alors  à  main  armée  une  partie  de  la  Pologne 
airee  le  titre  d'ambassadeur  russe. 


mk 


LOUIS  XV, 


Wiia  àikm  I^Â  majos  de  personuc.  —  Vous  pouves  rassu* 
rer  le  siôïir  (le&  Rivaux.  —  J'avois  demandé  à  M.  de  Choi- 
seuil  ce  qu'il  coniploil  eu  laîre  après  son  retour:  il  lira 
répiïlidu  q^fi^près  qu'il  Tauroit  connu,  îl  verroit  ce  qu'il 
în0  prc^po^eroit  pour  lui.  —  Vous  pouves  donner  mil  livres 
(JfC  graUfJeaUon  au  gênerai  Wonel.  —  Je  u'ay  pas  doulté 
de,  la  \H\x\  que  lous  prenes  à  loul  ce  qui  urarrîve  d'heu- 
reux ou  de  njalheureux  ,  et  je  nie  trouve  dans  ce  deroieÇ| 
eaii  ^  —  Je  ions  reuvoieres  incessameiil  les  insirucii 
dii  cbevalier  de  Saini-Pnesl. 

-di<]\\L  ^  MïhiniflK  SFXRET  \m  m    de  IKRfîFVVF:^  Ail 
Slfi  Ul  I*(KJTIUIK  \W.  LA  KKAVCK  EX  TlKQlIt:^. 

év  Umï»  XVI   .J 

{Juin  1768: 

La  poliliqne  tics  Turcs  êlanl  for(  afroiblîe  par  les  dis 
j] races  qui  sij|ualerent  la  lîn  du  règne  de  Mahomet  IV* 
rîneapaeilé  de  .ses  successeurs  les  plus  imuiêdials*,  le 
perles  que  I^Kmpire  essuja  dans  les  guerres  qui  précé- 
dèrent la  paix  de  Carlouilz  et  de  Passarouil/M  enfin  les 
révoltes  qui  firent  tomhcr  successivement  du  (rùue  des 

*  AlttJ;»iaii  a  Jn  rnorl  (îc  la  Rcii»e,  dùcvtk't*  II*  23  juin. 

-  Ce.  mémoire  fut  rùi1i(]é  pntir  fa  carrespanitariec  secri^tc  siu  moment  ou 
M,  th  Vr^f^uo^fs  tyùUn  Clonsilnîjlînoplc,  où  il  fui  remplace  par  M,  de  Sftint- 
l*rje»r,(VAy*'ï  In  jjÏlhc  sijîiHTiii*  )  \\.  He  \'('rjjriiii<'«  nvaîl  reçu  orilrc  creicilcr 
les  Turc  :i  a  (L'cfari  r  Ki  ^^urrre  41  la  Russie,  et  )L  ife  C^lirnseul  te  mppeb, 
sous  pnii  ^re  qii*il  n\uaii  pas  rempli  se»  orth-L-s. 

^  'fome  III,  |>,  105  ei  suii.  —  iL  tlo  Ver;jennt's  eut  son  atulienre  de 
congé  Ju  Su  II  un  lu  i7  tlécemlire  1708.  tTest  vers  le  mois  de  juin  qnd  faut 
pincer  Id  miAelion  du  curieui  niémûire  que  nous  piiLlinns. 

*  Lu  leiée  du  siège  de  Vienne,  eu  H)H:i,  H  de*  m^dlieurs  suWqueitU  et 
rapides  opèrèrenl  sa  deposilioiK 

^*  Sultan  Abinet  et  sullau  Solîman ,  frères  de  lînhomel  11%  princes  faibles 
ei  încapalles. 
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prieces  dignes  de  l'occuper',  ne  la  fendirent  t^iÉë  f/kli^ 
iairgiiissante.  Loin  de  se  relever  de  sa  léfhaVgf^v  t^H^^r^inî,' 
sous  le  règne  de  snlfati  Mahmoulh,  un 'dvtHif*!' plits^Wû^ 
lable,   dont  les  trares  profondes  s'eflkeiVt  idHISiiMm^tJ 
Ce  prince,  doué  de  qnalilés  suffisantes  pdur  (aii'ti  urt 
règne  glorieux  dans  un  Élat  rfglé  et  AOu^iî*,  «pj^lé  4» 
Tempire  par  refrervescefïcé  d' art e  sédition  prVpnlaift,'  'd*-^ 
rigea  ious  les  efforts  de  ?;on  «jénie  a  préveuîi'  le«i  afteitltlls^ 
de  son  peuple,  qu'il  redouloit  d'anïiifii  pluK  qu^H  lui  é(mt 
redevable  de  son  vlvvni'uni.   IViutes  ste$  vues 'se  eoucen-^ 
trèrenl  dans  Tinléret  de  sa  sûreté  personnelle  ;  remploi 
des  niojensles  plus  violents  ne  lu*  coùlaiTlen«pourî  r>afler- 
niir.    L'âge  aughientant  sa  défiaiice,  ef  le'  inallieiîr  qu'il 
eut  d^ètrc  [iriié  de  poslérilt^  ai;]rtssant  ses  inquiétudes^  il 
versa  des  torrents  de  sang  pour  assurer  la  Iranquilli(é  inlé- 
rieure  de  Constanlinople,  qui  fil,  dans  les  dernières  pé- 
riodes de  î*a  vie vl'obji^ti capital^  peuit-^Slre  Inên^ts  illuniqne, 
de  sa  prévoyarteeel  de  fîes  Boint;.  iien  eslptis  €\aj|ér4'.r  de 
dire  quô  to  prinoo  ù\ oit ^  eu  4:|u*dqut*  nmnieL'e  iirconscriti 
kê  '  born^  do  :  son  empire  dans  i  l'eucotul^fii  ûv  sa  ogpiiale. , 
^'^CVstsou^lof^rèignede  sbllau  Abibhioutb  quu  Ip  llussieijj} 
iiépris  du  Iraîlé  de  IHullialorsûn  vigueur,  o^i  écnrleri 
%ain  arnice,  du  trône  de  la  Pologne,  un  priuce  que  les 
vœux  unanimes  de  la  nation  y  avoîeni  rappelel  La  Forte 
Ottûfiiane  fii^  daas  c:e>tle  occasign^  f^Mûlques  déclarritianf 
ferteâ  et  nienaranles  :  ellefe  fuirent  mémo  accompagnétiî' 
^de  quelque^ s  démonstrations  ;    mais  comme  eeHes-ci  ne' 
furent  suiiicjs  d'aucun  efi'el  plus  réel^  elles  ne^er^j^^çoiU 
^M{o*à  ci^nst^tér  la  faiblesse  du  gouvernement  oUon^ait^  «^m^'i 
^^      t  Siillnn  lliiBlapha  ît ,  |î^re  êvi  êii\itm%  Mêh^M^  eï^  Osman  ,  ûé'poié  'èH^ 

■^703; 

^m      Sultao  Almicl ,  son  friTC  el  son  successeur^  VTc'j^Dsé  tn  ïf^OVW^c&î  n&rb' 

^  4c  iluRlapbi-îiï,  iicUicllrmcil  ré^inniill  '       '       "    '"'^'^^  ** 

*  SiiNnn  Malimoiilli  moula  sur  tr  irônc  en  1730,  !l  mourut  eH^lTIÏf.**  *"*  **^ 
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l>^ra  A^iin^  l^  mains  de  pçrsonue.  —  Vous  pouves  rassu^ 
rer  l«  sieur  des  Rivai^x.  —  J'avois  demandé  a  M»  de  €hoi 
seujl  c(ï  qu'il  comploil  en  fiiire  a[>rès  son  relour:  il  m'a 
ré(#oud^  qu'après  C|u  il  l*auioil  connu,  il  vcrroil  ce  tju^il 
im  [iroposfrojl  pour  lui.  —  Vouspouves  donner  mil  livre 
de  gr^liticaifQn  au  yénéral  Hfancl.  —  Je  n'ay  pas  doultl 
de  Ja  (larl  que  vous  prenes  à  icuil  ce  qui  nrarrivc  d'Irc»^ 
reii»  ou  de  niiiHïeureux,  et  je  me  Iroiive  dans  ce  deruieii 
cas \  —  Je  vous  renioieres  incessameul  les  iiislrucliooi 
du  cbeyalicrde  Sainl-Priesl. 

ril«\\l,  -.   MlhlOlMK  SKCRET  lïK  M.  DE  VKRGKWKS   U 

,     Sip  Ll  l'ULITlVIllv  IIK  LA  l'H  WCl-:  E\  TlKyLÏK  ■*. 

[Çéifvr  .1  ^filf^pf^  ^fl  epbmtU  de  VEurept ,  liaiirL^s  I  orijjiii»!  (ramé  iltM  le  ftbteel 
iJi^  LiMiif  XVI    .J 

IJutn  \im,\ 

La  prdi tique  des  Turcs  r(anl  fort  afFoîblie  jrar  les  dis- 
grâces qui  signalerenl  la  (in  du  refjoe  de  Maliomet  IV \ 
rincapacité  de  ses  successeurs  les  plus  immédiats'^,  les 
pertes  que  l'Empire  es  soja  dans  les  guerres  qui  précé- 
dèrent la  paix  de  Carloiiifj;  el  de  PassarowiU,  enfin  les 
réioltes  qui  iTreut  tomber  successivement  du  Irône  des 

1  Aïliision  k  ](i  mort  r!r  )a  llrific,  di-cmlée  le  2'J  juin. 

-^  Ce  nitiiiioifp  fut  rt*di;jt'*  pmir  la  correspond  a  net*  secrète  au  motuent  oii 
M.  dp  V<*r*{cnnps  quitta  ConstnnliiKïplc,  m\  il  fut  rcmplncii  par  IL  dr  S«int- 
Pi'iett.  (VojL't  ta  pièce  siiivanlc.)  M.  dr  V  cPîjcimrs  atail  reçu  ordre  <i*«?teîter 
If»  Turcs  à  dftlan  r  ht  f^oerrc  'a  lu  Russie,  ri  M.  dcHhnisetd  le  rappeta, 
sot»s  pn'ï(\(e  c|iril  ir>uiiit  pas  reinplt  se*  ordres. 

^  Tome  lEI ,  \\,  1U5  et  spiv.  —  3.L  de  Vfr'jenDes  eut  son  audiLincc  de 
congé  du  îkilliii  le  17  Jérrriibrc  t76K.  Ce«ct  vert  le  mois  de  juin  qu'il  Ttut 
placiT  lu  rérlûction  du  ruriiMut  méinoire  que  nmi*  piiljlinn?. 

*  Lu  \v\i'v  dii  sii'f|p  lïe  l'ieurie^  ru  IGSÎi,  tt  de»  miitlieur»  subséqoeoU  el 
rapîdeit  oprrrrt'iil  sn  drposilioti. 

^  Sidtan  Attmct  et  ïullan  Scdiiiiûn ,  frères  île  llnhomel  IV ,  prinees  faîklff 
et  ineapallrs. 
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princes  dijjnes  de  Foeeuper  V,  ne  la  remlîfenl  tfnê  pliH* 
languissante.  Loin  de  se  relever  de  sa  tèïhaV*î(i* *,  fîlliîreènl,' 
sous  le  règne  de  suHan  Matunoulli,  un  dvi^ief  plns^wo* 
table,    dont  les  Iraees  profondes  s'rflkeeiU'iditljei'Mnt^K' 
Ce  prince,  doué  de  qualités  suffisnnles  pn'nr  fiiire  iiiV 
règne  glorieux  dans  un  Ktat  r^^^jlé  et  snunniii,  ftppt^lt»  à» 
l'empire  par  Tefrervescencé  d^uiie  KédHion  pojHdaifOj  d'H 
rîgea  tous  les  efforts  de  son  ^énie  h  prévenir  les  nllenfals» 
de  son  ptuple,  qn'il  redonloit  d'nDtfint  plus  qu^il  ini  éloit 
redev'olilè  de  sou  élevati(în.   ToutesUes*  vnt?s 'si^'^'oneen-^' 
(rèrenl  dans  Fintéret  de  sa  siueté  persoinielle  ;  Temploî 
des  moyens  les  pins  violents  ne  lui  coûta  rieu;  pou r  rxiffei*- 
mir.    I/ag^'  aufjOientant  sti  défiaïiec^,  CE  It  irtalheur  fpi!il 
eut  d'être  privé  de  poslérrlt^  **!i«jnssant  ses  inqniétinleSj  il 
versa  des  torrents  de  san*{  pour  assurer  la  tranquillité  inté- 
rieure de  tonstantinople,  cpii  fit,  dans  les  dernières  pé- 
rit^es  de  sa  viey  robjetioa|»ilai^  peu't^dlre  bienie  runique, 
de  sa  préfoyar^ee  et  de  ses  ftoin^,  Ciem^esl  pivs  exnjfémrde 
dire  qn*3  è^»  prinee  iivoit>  en  cjo^^lque  ntanièiîe  di't^otisoritl 
hê  '  bom^  do  son  empire  dans  reneetni^e  dk? l sa  iqajMtale- . 
«^'-^Citïlttson^liy/règBe^k}  sbltan  \bibiiioiitli  qyu  la  Uui;sia^»i> 
^'iitt^pin!?  du  traiié  de  Prnlli  alors  en  vigmeur,  ofa  écrtrleri 
a  main  armée,  du  trône  de  la  l'olujpiej  un  prince  que  les 
^HX  unanimes  de  lai  nation  y  avoîént  rappelé,  t^a  Forle 
Otiotnane  fit^  dans  coile  occasion,  qualqucs  déclaiatiffuiy 
fortes  et  menarantes  :  elles  fuirent  même  ai:cmnpagnéesi 
de  quelques  démonslrations  ;   mais  eonnne  eelles-eî  ne' 
furenl  suivies  iFaueun  efiel  plus  réel,  elles  ne;,^ervii|ejîil 
<}ii^à'cim8l«itér  la  faiblesse  du  ^ouvernemejit  ottomaiK  ^ynm^k 


rro5 


Sultan  A  hmet ,  son  frùrc  el  son  successeur/ lîéjposé 'èriltlJO'.'ît'*i^sÉ  p&rte' 

Wufrlapt»a.ïlï,  acïiieliomt^nl  rèan^ifi»!  •'-'''     '         'jri,,,Kj;f4 

*  SulUn  Mahmoiilh  monta  «iir  le  irùne  en  1730.  Il  mourut  cii'lTSlJ"  '*"  ^ 
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La  Russie,  enhanJie  pur  le  ^uccèg  de  sa  témérité,  ne 
larda  pas  à  porlcr  des  coups  plus  dîiecLs  aux  Turcs.  L'iji- 
vasjon  de  la  Criuiée  et  le  siejje  d'Azof  furcut  le  prélude  dt* 
la  guerre  qu'elk'  leur  déclara,  et  daus  Isiquelle  cite  eu- 
traina  la  maUou  d'Autriche,  Ou  ne  réca}jiiulera  pas  ici  les 
événements  d'une  guerre  i|u1l  u'aioit  pas  tenu  à  sultan 
Matimoulh  déliter.  Comme  il  n'y  éioit  entré  que  malgré 
lui,  il  ne  protila  des  succès  assez  distuij]ués  qu'il  y  eut 
que  pour  en  sortir  promptemeuL  II  dut  à  la  médiation  de 
la  France  une  paÎK  assez  honorable  ^  quant  à  racquisittau 
qu'il  fit  de  Belgrade  (année  1739),  mais  fatale,  par  rap- 
port à  la  révocation  de  tous  les  traités  antérieurs  qui  eiis- 
toieni  entre  la  Porte  et  la  Russie. 

La  fpierre  qui  s'alluma  en  Alleoiajpie  peu  après  la 
signature  des  traités  de  Bel^rade^  ne  rendit  la  politi4|ue  du 
sultan  Mainnoulli  ni  plus  élevée,  ni  plus  amliilîeuse.  Son 
parti  élnil  piîs  :  il  vouloil  conserier  la  pai\  au  dehors, 
pour  élre  plus  assuré  de  celle  du  dedans  ;  il  vit  donc  pas- 
sivement les  puissances  prétendantes  à  la  succession  de  la 
maison  d'Autriche  en  disputer  les  dépouilles.  Si,  réveillé 
par  difrerentes  insinuations,  il  se  détermina  à  offrir  sa 
médiation  ,  le  relus  qui  en  lut  fait  n'intéressa  pas  assez  sa 
gloire  pour  provoquer  son  ressenlitnenl.  Ce  fui  même  à 
lastiite  de  cette  crise  que,  ne  loulant  point  laisser  lieu  à 
des  défiances  à  la  cour  de  Vienne,  il  consentit  de  convertir 
avec  la  nouvelle  niaisun  d'Aulrîche  (1747),  dans  une  piix 
perpétuelle,  la  trêve  de  trente  ans  qu'il  avoit  stipulée  avec 
rancienne. 

La  paix  rétablie  en  Allemat][nc^  la  Russie ,  dont  l'ambi- 
tion ne  repose  jaqiais,  commença  alors  ses  étalilissements 
de  l'un  et  de  l'autre  cuté  du  Boryslhéne,  et  notamment 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  XonteUe-Senue.  Quoi- 
que ces  éLaiilissemeais,  considérés  relativement  à  leur  em- 
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cnt,  ne  lussent  pns  fiiriîielleintuil  contraii'es  à  la 
lellre  du  diTiiier  traité  de  paix,  cependant  ils  ne  de\ nient 
paroîlre  moins  olfensifs  aux  Ottomans.  Les  vastes  dé^ 
serls  qui  servent  de  frontières  dans  cette  partie  aux  deux 
empires,  font  une  barrière  suifisaule  pour  leur  sùrelé  res- 
pective. La  Russie  ne  pouioit  doue  espérer  d'y  élepcr  des 
forts,  nî  d'y  former  des  lieux  de  dépôt,  sans  annoncer  le 

sein,  non-seulement  de  resserrer   les  larlares   dans 

BTfs  comnninications,  mais  encore  de  se  mettre  en  me* 
sure  d'atlaqner  avec  aiantaye  le  territoire  ottoman,  et  de 
s'oui  rir  la  rouie  à  se  procurer  uo  étalilissemetit  solide  sur 
la  uier  Xoire. 

Tout  alarn»ante  que  fut  celte  vue,  il  se  passa  bien  «lu 
temps  avant  que  le  divau  se  laissât  convaincre  de  rintérét 
qu'il  avoil  à  y  mettre  des  obslacles.  Entiu^  réveille  par  les 
ms  desTarlares,  comme  par  les  repi'ésentaiions  de  ses 
amis,  il  exi^qea  de  la  Russie  qu'elle  discontinueroit  ses 
travaux:  celle-ci  le  promit  (en  1754);  mais,  suivant  les 
notions  quel  on  a  été  à  portée  d'avoir,  elle  ne  les  a  jamais 
suspendus  entièrement ,  elle  s'est  seulement  contentée  de 
les  pousser  avec  moins  de  vijjueun 

Un  mal  non  mcnns  réel  et  plus  durable  encore,  f|ue  sul- 
tan Mabmoutb  a  fait  à  son  empire,  est  qu'ilatianui  celte 
simplicité  de  mœurs  et  l'esprit  de  frugalité  qui  distiu- 
guoient  anciennement  sa  nation.  Ce  prince,  né  avec  le 
gowl  de  la  volupté,  de  la  maj^nificence  et  du  luxe,  ne 
distin;]na  essentiellement  que  ceu\  qui  savoient  servir  ses 
passions  favorites.  Bientôt  ebacun  se  fil  une  étude  parti- 
culière d'y  réussir;  c'étoit  la  voie  la  plus  sûre  pour  s'ou- 
vrir l'accès  aux  honneurs,  aux  emplois  et  aux  grâces,  ht 
goiit  du  prince  gajfnant  de  proclie  en  proche,  chacun 
s'épuisa  h  Fenvi  pour  gratitier  celui  dn  monarque,  et  pour 
satisfaire  le  sien  propre.  Les  richesses  que  ebacun  épar- 


zm 
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gfioil  auparavant  pour  servir  VFAni  diitts^êSf  besoins, 
furent  cdrtisomnTées  i*ti  supcrfliiHés  ;  le  In^fe' ^tiTaiilatil  de 
nouveatrt  besoins,  t'avidilé  s'aeenit  ;  iûHÎ  moyen  parot 
legilime  pour  les  sâlisfaire  ;  les  TilVcs,  jadîfe  économe», 
peiït-f>lre  Tiiéme  aiares^  niais  riclies,  ;Jt*épiiisèrenl  en  pro- 
digalilés;  appaiiiTî.^,  ils  sonl  devenusjiextorsionnaivé»  et 
tyrans.  •»*•    *<*»*^J   "»>• 

Stillarr  (>5iman,  qui  succéda^  ^  «mlffïn  Mahmoiilh  son 
frère,  n'éloil  pas  capable  de  réparer  les  brèches  que  Tad- 
nitnislralion  précédente  nxini  faites  à  la  conslîhilion  de 
VVAai  et  à  Tesprit  national.  Parieiui  au  tronc  ii  Taj^c^  de 
elnqiiante-trois  ans,  il  était  encore  dans  les  bmssîèresl  de 
renfance.  En  sortant  de  ^a  retraite,  il  voyoil  pour  la  pre- 
mière fois  des  êtres  diiFérents  de  ceux  qui  aïoieol  été  cora- 
mis  à  sa  garde;  tout  étoîl  nouveau  pour  lui  et  l^amu^oit*  , 
Son  règne,  qui,  heureusement  fut  très*cour(,  ne  fut,  à  le 
bien  prendre,  qn*un  tissu  de  lé'jèretés,  d*inconséquence<i 
et  d'absurdilés.  Dans  Tespace  de  moins  de  trois  ans  qu*il 
occupa  le  tronc,  on  irit  phis  fie  ministres  installes  et  des- 
fiïués,  qu^on  n'en  voit  coninumément  dans  !e  cours  du 
plus  lonjri  rèyue.  Ceux-ci ,  plus  occupés  de  résister  au  clioe 
des  cabales  (pic  de  soj;|nér  les  inférèls  de  THnipire, 
laissoicnt  lloïler  les  rênes  du  j|ouveincmenl  au  gré  du 
hasard.  n 

Sultan  Mustapha,  actuellement  réfjnant,  qui  ^uccéda^^H 
en  1757,  à  sultan  Osman,  n'arriva  pas  au  trône  aussi 
dépourvu  de  conuoissanccs  et  de  lumières  que  son  prédé- 
cesseur. Il  avoit  éïc  ïcuioin  des  disgrâces  de  sultan  Ahmel 
son  père,  dans  un  âge  où  la  raison  es!  assex  formée  pour 
se  faire  des  idées  vraies:  il  avoit  reçu  des  instructions  de 
ce  prinre,  qui  éloit  vraiment  digne  d'un  meilleur  sort  ;  et 
quoique  par  Tordre  de  la  naissance  il  dût  se  considérer 

*  (llman  parvînt  ati  Irône  en  décembre  4754,  et  mouriil  en  1757. 


comme  Irès-éloigné  du  Irôiie,  son  caractèfQ  itwldfiqol^qiif^^ 
qui  le  porloil  à  la  vie  5|iécijlalive,  lui  AupVtid^uué  la^  i't^ii^ 
lih»  de  fortifier  «5CS  eonnoljîsances  par  Felud^et  por  1^^  ré^ 
OeitloQ,  Il  ne  lui  njanqiioit  qtio  la.  coi)uoj^^m<?qiid^t; 
hommes  el  rexpérience  des  affaires,  deux  chpipe^iique  j^ 
lemps  seul  peul  donner,  et  dont  hi  pirtpière  ^^st-tnèB-dif- 
ficile  ù  acquérir  pour  un  souverain  maliomélan,  qiiQu 
n'approche,  en  quelque  manière,  que  pou^^  Tadort^.^ 

Ce  prince  eul  le  bonheur  de  rencontrer,  à  s^n,  aiiéj>0- 
ment  à  TEmpire,  un  grand  viiîir  saye  et  instruit,  el,ice 
qui  fait  son  éloge,  il  l'a  gardé  jusqu'à  ce  que  la  nionj  l'en 
ait  privé,  quoique  rnscendant  que  ce  ministre  a  voit  pris  sur 
lui,  el  qu'il  prétendoil  coTiserver,  lui  iut  parfois  sensible 
et  à  charge. 

Aidé  d'un  coopératenr  aussi  intelligent,  sultan  Musta- 
pha débuta  par  des  réformes  très-sages  el  Irès-utiles,  II  a 
retranché  beaucoup  de  dépenses  superflues,  et  a  diminué 
celles  qui  éioient  susceptibles  de  Tétre.  Il  a  rappelé, Tordre 
dans  les  finances  ;  il  les  a  même  augmentées  considéra- 
blement ,  en  extji'panl  des  abus  qui  foulolent  le  trésor  pu- 
blic^ sans  que  le  sujet  en  reçût  aucun  soulagement.  Des 
règlements  qui  tendent  à  limiter  la  cupidité,  excitent  le 
inéconlenteinent  et  le  nuirmure  de  ceux  *]ui  sont  auï(»risés 
u  la  favoriser.  I/administration  de  ce  prince  a  éprouvé 
beaucoup  de  critique  el  de  censure  ;  on  l'a  taxé  person- 
nellement de  lésine  et  d'avarice  sordide  -  les  appnrences 
sembloient désigner,  en  effet,  que  ce  reproche  n'étoit  pas 
tout  à  fait  injuste  :  tnais  le  Sultan,  qui  ne  pouvoit  ignorer 
les  bruits  qu'on  semoit,  n'en  a  tenu  aucun  compte.  Selon 
lui,  Targent  devoit  être  réservé  pour  la  guerre  ;  et,  $h  ja- 
mais elle  devcnoît  nécessaire,  on  connoîtroit  s'il  étoit 
avare.  L'événement  actuel  justifie,  en  effet,  que  ce  prince, 
en  s'exprjraant  ainsi,  ne  disoit  que  ce  qu'il  pensoit^^i 
t.  1^ 
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Si  ^ollaii  Mu&tîipha  a  pu  par  hû-ménio  faire  d«6,  r< 
fomiesi  utiles,  it  uiÀ  pu  niie'mdve  à  loules  celles  qii'it  sft] 
pi^oposoïL  Xc  coniioissanl  d'initresannisemetits  el  d'autrei|J 
plaisirs  que  de  veiller  à  la  t  uiiduile  de  ses  attaires,  U  n'ft] 
rkn  ii<fgli*]e  pour  rappeler,  par  le  préceple  ei  parrexeuipleul 
cette  BLicienne  JVu.^aiité  qui  faisoil  la  ioice  de  son  empire.] 
Il  s'est  occupé  dV*leindre  celle  soif  de  Tor  qu'un  luxe  dê-l 
sordonne  a  alhunee,  el  qui  n  cornunpii  tous  les  ordres^  d<| 
riitat,  enJin^  de  donner  a  son  adniinislraUoa  celle  ii^jueu^ 
titàtë,   qui  peut  seule   lui  assurer  au  dehors  le  degré  dn 
considération  et  d^dllnence  auquel  Ju  puissance  olloinaiie 
est  en  droit  de  (^réiendie. 

l\e  poîssanls  obslaeless'y  sont  constamnieut  opposés.  ^| 
trioinpheroient  vraisemblalderaent  encore  de  rjoclinatioul 
que  ce  prince  a  souvent  monlrée  jniur  la  guerre,  si  des 
circonstances  qu^on  ne   pou  voit  t{uère  prévoir  n^avoienii 
force  la  révolnlion  qui  vient  de  sVpérer  dans  le  système | 
ottoman.   Oei  demande  explication  ;  mais,  comme  cette 
matière  se  trouve  élroilenient  liée  avec  les  négociations 
dont  le  chevalier  de  l  ergennes  a  été  chargé  à  Constanii- 
noplè,  it  se  résene  de  la  traiter  suivant  Tordre  des  temps 
et  des  choses. 

Le  Roi  voyant  dans  les  empiétements  successifs  que  la^ 
Russie  se  permetloit  sur  la  Suéde  el  sur  la  Polo^que ,  dont 
elle  usurpoit  Findépeudance  et  les  droits^  ce  que  rKiira(i0] 
avoit  à  eraiiulre  de  randiition  de  celte  puissance  orffueilf 
leuse,  Sa  Majesté  jn<]ea  devoir  lui  0|ïposer  une  digue  qui 
piil  ta  resserrer  et  la  contenir',  l^es  Turcs  sont  les  Sèol 
qyty  par  leur  situation,  peuvent  la  fornier  avec  succès. 
Engagés,  par  des  intérêts  phis  directs  que  ceux  de  la 
France,  à  prévenir  que  celle  puissance^  déjà  trop  vaste, 
n'acquière  de  nouvelles  lorces  par  l'assujettissement  des] 

»  CofTftponikficc  secrèlp  de  &  11.  avec  M.  tics  Allcurs.  {ler^ctun^s,) 
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iriltons   qui  ravoigînetil  à  roccidenl,  Sa  Majeslc  jugea 

lei'oir  tenr  conmiiitiiqirer  sa  préi^oyance  el  «esTiius;  irllene 
niT  proposoil  rien  qui  put  Itnir  être  à  charge,  H  ]mr  coii- 
léqiienl  les  effrayer  ;  ii  ne  s\'iffi!îsoil  (|ue  tro(a()lir  un  ron- 

cert  éçeritoel  pour  les  c.ir  ulU^ieurs  qui    poiirn>ieîil   se 

iréscnter  relalivement  à  la  Polujpie. 

"'Ce  fut  dans  lesilernières  aiiriées  cIo  rèj^ue  (lef^iilUtri  îilnb- 

frlouth  que  le  feu  conik*  tivs  Alleurs  fnl   cliarjje  de  faire 
.ceUe  ouverlurc  au  ministère  oltomau.  Ou  ne  peut  douuer 
!*se£  d*élnjfes  k  la  SB<{esse  avec  laquelle  cet  ambassadeur 
[>ndut«^!(  celle  îiéj^oriotion  ;  mais  il  avoil  le!?  circonslauces 

contre  lui.  Le  système  du  Grand  Seijineur  t»tc>il  lixé  ;  il  vou- 
ait son  repn<;,  et  ne  voulnit  pas  s'alfeeler  des  objets  d'une 
révoyance  i  loi^née.  I/incurie  dominante  tnom[dia  de  la 
ekg[oeilé  du  négociateur  :  son  «êlc  et  son  habileté  ne  purent 
>tpnir,  après  bien  des  mouvements,  que  des  espérances 
ignes  et  des  expeelnliies  illimitées,  lesquelles,  à  le  bieo 

prendre,  ploient  des  réponses  absolument  déclinriloires. 
Cet  ambassadeur  étant  mort,  il  pln[  au  Koi  de  jeier  les 

yeu\  sur  le  cbevalier  de  V>rîiennos,  pnur  lui  coidier  la 
Qstfon  de  i^ey  affaires  à  Constantinople.  Sa  Majesté  lui  lit 
infirmer  les  instructions  qui  avoient  été  données  a  son 

prédécesseur  ;  elU*  le  cbnr*|ea  de  tneîlre  dans  rexéciilioo 
:  ses  ordres  la  plus  grande  activité,  liH  circonstance  éloit 

jlressante.  La  France  se  royoil  à  la  veille  d'une  guerre  ma- 
(ime  avec  !  \4n  «j  le  terre  ;  on  s'atlcndoil  bien  que  celle-ci 
ludroil  retendre   sur   !ç   continent,   et   pour  cet   rtret, 
clic  cbercberoit  a  attirer  les  Husses  en  Allemagne,  soil 
>ur  tenir  le  (loi  de  l*russo  en  échec,  soil  pour  Tatlaquer, 
i,   fidèle  à  ses  engagements  avec  la  France,  il  atlaquoit 
i-îiiéfue  réleclorat  de  Hanovre.  Le  grand  objet  alors  éloil 
yi\c  d'engager  Jus  Turcs,  par  le  motif  de  fa  conscrvaiion 
riolégrité  des  droits  du  territoire  de  la  Pologne^  à  in- 


372 


^rSgir.^.Lo^is  XV. 


lerdire  aux*Kus£^s>le  poteshye-  par  èo  royaume,  i^mais  la 
circmislAtiet*  ii«  fmurroit  ^Ir^  Tiioins  heurett^.  tSuUâ» 
Osman  iryiïoit  ï'ia'foîiili^sse  c*l  les  vices  di?  son  gouveme- 
lîiciîl  étoient  si  à  ilécoiiferi,  que  son  prc^pre  niinislèr^*  ne 
ifs  ilisi*iiiiiiloil  pas*  ¥ln  Vain  lo  ctiovalier  de  Verj^euiies 
agit-il  pîtr  dt^s  oljicos  direct!^  tM  par  dos  praliqtn**?  î<ecï'èli»«i , 
eu'  f  itiii  cmplop-l-jf  h  iTSSouree  dn  riïboniiennefit,  *H^  ce 
fpii  c^^l  qiicIqiioiWis  pins  eifîcaco,  relie  de*  présenU  ri 
des  pi  oni  esses  ,  H  ne  pùl  ri  on  ai^aocer  ;  la  léUiargio  eloii 
incuraldo.  l>'iiîlleors  les  résolutions  niinîslêrteUc&'f*  cjni  se 
suocédmcrit  i^onp  '§ir  coup,  le  remelloienl  sans  cosse  aii 
point  d'^^ii  il  étoil  parli.  Ouoique  ?on  zèle  el  sa  coti«tanec- 
iie  se  démetitissenl  poitity  $e9'pt*l>grès^fl'éa*rur€!fil  «li  plu» 
réels  ni  phH  satiskâisaotsi  -  ^^'  nt^  i'      .:  <-  -r.        m   ii-*.  •    • 

€'<fslidànFis<}e(l jetât  des'  tfhAses  qui'^uiie  TéioluHoft  de^ 
moins? tâti|iei|iiyes  {?b;m«jefi  la  Ttice  rlr s  Affaires  et  des  coek 
ncxioiifi  doits  la  einéliiiilé.  Le  Jloi  d\Aii«tleïorrtl,  eomina^J 
il  avoil  étéprévu,  voulant  poiirvntr il  la  sûrelé  de  ses  lUai^B 
d'Allemaync,  resserra,  par  ini  IhUté  d'alliance  el  deitiib- 
sidcs,  les  liens  qui'  Punilisoient  dt*jà  à  la  RuSï^iev  Celle 
puissance,  lui  garantissant  ses  possessions  aHemafndes, 
s'oiilijieoit  à  Ini  IVuirnir  nn  coi-ps  lïondirciix  do  Iroirpes 
pour  sa  déleuse*  • 

Le  Itoî  de  Prusse,  inlinndé  par  cette  nouvelle  conieu- 
tiou,  appréhendarjt  de  voir  la  Prusse  inondée  par  un 
essaim  de  troupes  russes  (  et  vraiseniblablement  aussi  que 
la  cour  de  Vienne  ne  choisit  cette  conjoncture  pour  reven- 
diquer la  Silêsie),  se  replia  sur  riînfjlelene,  et  convint 
avec  Sa  Majesté  Brilannique  d'un  liaitr  tralliance  et  de 
garantie  mutuelle. 

Celte  douille  déléclion  de  PAn({leterre  et  de  la  Prus 
nian(|uaiil  chacune  de  leur  cote  à  leurs  alliés  respectif 
produisit  un  changement  aussi  subit  que  total  dans  le  sys- 
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|ième  de  l'Europe;  i^  France  cl  laiCOiiF  de  I/ietine,  dont 
Ifélat  liabUut^l  éioit  du  ^'olmerver  avec  4<^^r»at]cc^  »\iiiireiit 
lii:FsUo(  ;  lîo  iniiié  dje  iicnlraUté,  d'imili^'*  et  d'alliance, 
^scf'JJa  le  lien  de  leur  uiuoh  ;  la  cour  de  Pélorsbuurgi  tHroi- 
(eîiioiîi  attachée  pour  lors  a  celle  de  Vicinu\  ne  crut  pas 
Hft|ifi*«âr  ^ en  séparer  ;  1  et)  cnf]ar(e]iieiils  qu'dlt:  venoit  de 
^Mre.ndrc  avec  rAnt^letepre  cessèrent  dtr  lui  pari>îtr*^  ntiles  ; 
^blc*  accéda  a  la  Uai^on  que  la  l'raaco  el  la  maison  d'An- 
Whriche  venoîenl  de  former  outre  elles. 

.  Ct^l  éveOLMiieiit  u'avoit  rien  que  do  très-naturel  pour  des 
yeux  iiHitruit^  cl  éclairés  '  ;  mais  les  Turcs  ne  le  sont  pas. 
Aiecontumés  depuis  phiB  de  deux  siècles  h  considérer 
i'anillic  de  lu  France  principalement  en  raison  de  son 
npp«Lsiliou  constante,  et  qu'ils  snpposoienl  invincible,  aux 
intérêts  de  la  maison  d'Aulriche^ils  ni  apprirent  qu'avec  la 
plus  grande  surprime  que  deux  cours  qu'ils  répntoieni  in- 
ciiïUiciIiabl(*s  venoîent  de  s'unir  [)ar  les  liens  les  plus  étroits 
^^eJ^amitté  et  de  l'alliauce.  M*iis  leur  surprise  ne  tarda  pas 
^B) défj^nérer  ilaus  un  senliiuent  plus  cliagrin  et  plus  ai^re, 
lorsque  le  truite  leur  ayant  été  comnuiurqué,  ils  obser- 
lèreat  que  la  France  n'avoit  pas  jugé  devoir  les  excepter 
ies  cas  où  elle  serait  obligée  d\ithnioistrer  des  secours  a 
[son  nouvel  allié. 


*  Oi)  voil  par  ce  pn»»snjjc  ri  vc  qui  Ip  precnlc  ^  turiibirn  IL  de  l  crgrnneS| 
R^lniïf  (1rs  viTituLIr-s  eaiiRt's  tïM  climijirtiifiil  tla  syslûmn  i!e  la  Fnmci%  litnît 
Mil  i!vï  di'snpiîmutrr  r3i!liiiiici'  ttt'k'iisive  ilc  I75fî.  t/oijûssiou  lie  radtctc 
ru  ti<.*siroil  pour  rassurer  tes  Turcs  lui  repariic  pur  la  tjaraTîlîn  *|u'nii  cxi^e^ca 
>  rKriipcretir»  ci  par  les  dectaralious  aubscrjut-nlcs  que  lireni,  à  dilfercnlcii 
pprbcs*  i\os  nmba^sadcurs  â  ta  l'nrlc.  Miiljjre  les  iiaMids  (piî  linieuL  îa  Fruncc 
rAnlrîelie,  le  cabiiict  de  Versailte*  nu  pas  ecasê  de  tlniiner  un  (irmifl 
Sci<^rieur  dei  secours  eu  îui^énienrs,  en  offiiiers  d'firlillme.  Si  cpi*  M-rmirs 
ont  été  iiifitinUauU,  it  foui  en  accu.ser,  non  le  trmlé  de  lT5(i,  niais  rtipinijKrc 
r<iiialîstfii?  des  Tures^  qui  onl  toujours  refusé  t'adniis^ion  éea  vaisbemix  frun- 
dans  la  mer  \oirc ,  et  rincorporulion  de*  soldais  IVaneoift  luec  Irurjj 
pci.  (Xote  de  M.  deSègHr.j 
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Ce  fut  très-iinililemerit  qu'on  leur  opposa  les  raisons  le 
plus  solides  pour  leur  faire  comprendre  que  U  1 
u'avoil  pu  (aire  .iutrein**nl  que  pv  qu*flle  avoil  hii 
a  voit  |>as  lien  Je  craiudre  qu'elle  se  séparât  de  cette  ami- 
lié,  et  qu'elle  pût  jamais  se  préîer  a  des  mesures  offen 
sîres  et  tiosliles  contre  TEmpire  otioman.  L'iinprossii 
étoit  faite  ;  il  n'y  avoit  que  le  rétablissement  de  l'excepti 
omise  qui  pût  reffaoer.  Celln-ci  étoil  apparemment  im- 
possible, puisqu'elle  n'a  pas  été  sii|)|déec  et  qu'elle  ne 
IVsl  pas  encore  *. 

Toute  défavorable  que  fût  celte  impression,  l^effct  en 
auroit  été  peu  sensible,  si  le  rejpie  de  sultan  Osman  uvoH 
été  plus  long,  ou  si  la  fruerre  qui  s'alluma  en  Allemagne, 
peu  après  la  conclusion  de  ralliance  de  Vei^sailles,  aiioit 
été  moins  fravei'sce  par  des  événements  fàclioux.  Ko  Tm^ 
qnie,  comme  en  beaucoup  d'aulrefi  endroits,  les  suc 
influent  sur  Topinion  et  sur  la  considération.  ^ 

Sullau  Ahistaplia,  en  montant  sur  le  trône,  adopta  lei^* 
préventions  que  les  liaisons  de  la  cour  de  France  avec  la 
cour  de  Vienne  avoient  répandues.  Son  vizir  ne  négH<3 
rien  pour  les  aigrir.  Ce  premier  ministre  ne  pardonnoit 
pas  l\  la  cour  de  Vienne  la  surprise  quVIle  avoil  faile  à 
Fl*jiq>ire  ottoman»  lorsque,  sous  prétexte  de  contribuer 
par  sa  médiation  à  rétablir  la  pai\  entre  la  Porte  et  k 
Russie,  elle  avoit  retiré  furtivement  son  ambassadeur 
en  valu  le  territoire  ottoman,  et  s'éloit  e»uparee  de  Niss 
(17371.  Sa  rancune  à  cet  égard  étoil  si  forte,  qn'ell 
s'étendoil  à  tout  ce  qui  avoil  des  liaisons  avec  cette  niêm 

*  La,  jjuerre  de»  Tiircis  contre  la  fttissîe  siijipeiitt  Iffiir  pri'ifeiilîon,  \m  eoi 
duttt*  du  VÉOomtc  t\c  Vcr*]n\ne%  n  ronïr'rljiic  ù  l^afîoibîîr;  Itw  sùrrfi?*  #[u'ii  «"est 
mis  sur  lu  voie  de  fulrc  jfrocar^ r  k  b  Varie ,  de  k  purt  de  Lu  tour  de  Vienne^ 
sont  lin  acrvîrt»  nk»!  dont  on  n  ptini  tenir  camplo,  Tnulpfois»  i)  stroH  de 
plos  Imiilc  imporlance,  pmir  t'nirnîr,  de  fnirc  retnblircHte  eici^ptifin.  {Xt 
de  M.  de  i  ergcnnes.) 
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cûur-  C*est  dit  moins  le  seul  ptélexle  plausible  auquel  on 
croit  pouvoir  rapporter  rolî<';iidtioii  qu'il  montra  conslaiii- 
menl,  pendiint  tout  son  loiijj  inijuslèrc,  pour  les  îuléréis 
do  \a  Fnipce,  11  ne  inii  pas  à  lui  do  la  l'aire  pajiager  à  sou 
maiire.  Rans  rieieiilion  «le  décrier  celle  puissance,  il  inU 
lait  qii'ii  la  lui  eut  dépeinte  sous  des  ctuileurs  bien  .som- 
bre^vp>*i^t|u^  '<*  Sultan,  se  devant  apparemment  «les  exa- 
spérations de  son  ministre ,  jujiea  à  propos  de  s'adresser  au 
f^îeur  de  1er;;  en  nés  par  le  moyen  d'une  personne  liercp, 
pour  saioir  quelles  étoient  la  nature  et  Fessence  des  e|if 
^fÊffen^tXït^  4e  la  Kranee  a^ec  la  maison  d'Autriche,  et  s^ii 
étott  poi^îiible  i|ue  la  première  put  jamais  elre  entraînée  par 
Tautre  dans  une  rupture  ouverle  avec  son  empire.   Les 
iéelaircÎEi^sements  préliminaires  cjue  le  sieur  de  l  erjjemies 
Uiâ  .À  Ka   Haulesse,  et  ceux  [itus  affîrmatifs  «ju'il  eut 
r&eiisniie  de  communiquer  a  Ja  l'orle,  parurent  salis- 
ce  i^rince,  et  ils  auroienl  iraisemblablement  délruit 
•II!»  les  préventions,  si  Tanihassadeur  aïoil  pu  condes- 
fCendre  à  la  demande  de  la  Porte,  qui  eu  e^i*]eoit  ladécla- 
«ration  par  écrit. 

M  >rQiM>i(|ue  les  circonstances  dont  on  a  l'honneur  de  rendre 
compte  rendissent  la  position  do  sieur  de  l  ergenues  dêli* 
cate  et  criti4|ue,  cependant  il  ne  [»eitlil  de  vue  dans 
aucun  temps  les  objeïs  qui  étotent  confiés  à  son  zèle.  Il 

IBC  pouvoit  plus,  comme  dans  les  commencements  de  sa 
.xésiderice,  diri{]er  raltention  d«.*s  Turcs  vers  les  projets  des 
«cours  de  tienne  et  de  i'étershourg.  Il  devoit,  au  contraire, 
«prévenir  qu'il  n'arriiàl  rien  qui  barrât  les  efloris  qu'elles 
ùisoieot  pour  le  soutien  d'une  cause  qui  éloit  devenue 
commune  à  la  France:  mais  en  soi<]nant  cette  parlie  de  sa 

■  mtssicm,  il  n'abandonna  pas  le  fil  des  afraires  de  la  Po- 
logne, et  il  n'en  arriva,  dans  ces  entrefniles,  aucune  entre 
la  Piépublique  et  la  Porte  dont  il  n'eut  la  direction,   ou 


il^)0^  laquelle ](iLj^etis^a£if>ii rut   une  iiilluerRT  prmci}]ak\ 
J^QQiCn'iipomimm  morèie  de  Sa  Majesté  amç  h  sieur  -de       I 

^«j|l  ne  lut  |>aH  possible  freii)|)êclier  qito  la  Porio^  èbiouie  { 
par  iQ^su^^eès^to^uuiiits  queje  lltit  de  Prii^»ootil«ooit5ur 
Jfs,cïfraii3  cJOAll>iQi<^s  des  deux  liiipériitriccs ,  ne  le  cousî* 
cioràteoiiiiiK;;  un  aini  inléie^isiiiiU  ^t  ne  se  radaehâl  par  uû 
iraU^d'awiili^'  ci  tle  commerce*  Ce  n'éluil  pas  loul  t-e  que 
Q^  piii],ct3  J^'e<jUvtclioU;  il  ,vou1(hL  eti'e  l'allié  des  Turcs  et 
les  ii^léias^er  ài^a  défi^nsfe*  Daps  les  dernière  teiHps  de  Va 
guerre  le^,  conjoocLures  etoieiil  sédutsanles  ;  Ja  Hongrie 
élpil  dégarnie  de  IriJupes  ;  la  maison  d'Autricbc  (tarmssoit 
épuiiiéiVi  lajiu,^hie  l'abarKlomioil  ;  d'auiiitiaire,  elle  êtoil^. 
ej^F^emiai;  le^  Qiapdai^d;^,  f^ui^se;!»  Iloltoieiil  dansle  cjinil|i^H 
prM2^3ii;nfj  le  jfjrftiid  vizir,  KaguJt41ehéoiet-Paebâv'  éloil 
avide  de  f]loire  ;  il  voyoil  roccasiou  d'en  acquérir  à  bon 
niarcbé  f  Ï\iï^  voulait  ,\rd^  la  laisser  eehajiptîr  :  le  coup  éloil 
prêt  à  partir^  lor$(jue  la  mine  fut  éveulêe  ;  elle  v^in  ^ans 
effet.  11  étoU  de  rinlerél  do  la  France  que  les  'ïnvct^  n^em- 
barrasi^a^^eut  p;is  le  rétablisï^emeriL  de  la  tinûquiUilé  pu- 
blique par  une  diversion  dont  les  suites  am^oieiU  |ui  être 
iuneslesà  lamaiijQU  d\4utriclie  ;  ibne  le  lireul  point  \ 

V/]èiS^yQ\ïQ  CQOinieucoit  à  peine  à  goûter  les  prémices  de  la 
pQ^}^i  1/ursque  li^.i^iartd'Auj^usIeUl,  Uoi  de  Polûguev  ouvrit 
une  riuwvelJc  scène  dont  le  déooùmeot  peut  èlre  eoeoiM(| 
aussi  éloijpîé  <iu'il  paroit  incertain*  I.a  Uussie,  alliée  d 
Uni  de  Prusse,  crut,  a  raide  de  celte  coopération,  pouvoî 


il 

I 


*  CpI  nicncïiicnl^  qui  n'a  pour  «iîiKj  dire  pas  ùfô  remyn|nc,  t»*c«t  pa*  l<* 
main§  inltt-eiisafit  dé  FuinbdSMdc  du  «icur  de  Ver*iciiiir».  lUi  Hciitoin-  «Liiii 
(c<(iicl,  u  k  frtvc'iir  df&  «nJn-ft  srcreU  de  S,i  Mujcïlt's  »ï  oipo*â  les  suile 
fititeMrsi  ()nttr  la  t*ulo;]iie  ilu  [Kirli  f|i(t*  la  IVrtc*  rtml  stir  II'  jioiiit  dp  prendrez 
ramena  (o  Gniml  Scif^tinir ,  v\  avec  (ni  les  cWî^  àe  la  loi  ri  pliisiom-s  iTicm«J 
lires  diidiiaii,  à  dci  combiiiaisuu^  phis  (Ïcjui1j*bli\s  f(nt!  crllcs  i|*ie  ïc  yn 
iuir  avoil  fait  udnpicr,  (Natc  de  M,  de  Ver^UMCs,) 


À 


r.o  [\  R  ï:  s  ponj^f)  A' vciî  s  k  c  a  k  t  i:.  îïtt 

{ispo543r  d^i  iràne  cIb  cisi'royftumi!  ;  la  lasîiihiiJe^é  Joules 

c^niudcs  ptirâsaitces  ^0  IMuimptî  liri  faist^ftùn^  suret <^* 

I  libelles  ne  forin  croie  ni  pas  îles  obstacles  instjriiioittable's 

'&.soùidejsseiii:;  elle  o-avoit  à  en  craimh^'  que  delà  [>"artdcs 

Turcs  ;  elle sui,  avec  lo  secours  [de  ses  artifices  ordinaires, 

p||le&ifaîre»iaooéder  à  ^'sifuete.  CeuxHït,  îndrlféretits  [>oitr  la 

maison  de  Saxe^  qui  s^Hoil  peu  souciée  de  rin^lierelïer  et 

i     de  cullivcr  leur  amilié,  donnèrenl  darïs  le  picffe  que   }fi 

^Ilijssicâ  leur  lendiÊ  en  les  invitnnlà  sé  dt*elarei'  pour  un  roi 

Pia^l.  JI&  orurentqii:trrj  pareil  choiv  qui  tionoremît  la  na- 

iioi}  pahmoise y ^ans  déloger  à  sa  JiUerlé^i  (eroit  louf  à  la 

loiëia  oopvenjince  de  la  IV>loj|ne  et  telle  de  Sfe^  voisins; 

mois  lUBcooniprirmil  pasassesitol  qui' le  but  de  la  Czarîue 

éloitldeii  mains  do  laisser  uu  choix  libre  au\  Polônois, 

que  de  le  fixer  sur  ccUd  frenIrC'eàiftqd'idIfe  sVtuil  pi*o|»osé 

cl'éleveiririu|t^b  ut»  It  UMi<Uà>Ht  l  )4ii|o^  U  r'i^**!^;  ul 

Lorsque  dnsnîUîiWGominreAtdhtftiWï^m^t'èfc  lîeh^ 

Lfca  manèges  et  les  mesures  «le  celte  princesse^  ils  leu- 

ppeui  dc».&'J  eppo^«r;  iJis  don  lièrent  pour  cch  effet  l'exclu- 

àSlBuislas-Atij^ui^te  ;  mais  ilit^'y  prii^ùl  si  n^îdadroi- 

rtcmeni,   que    celte   dëmarctie    imï  s(*rvit  qu'à   accélérer 

Irélection  de  cxihu  qu'ils  iouioieîiréloi;{uei*  du  Irène, 

L.  La  Poiie,  peu  semibhî  à  ce  que  sa  fjloire  et  sa  dignité 

J<SxiîF{eoienl  d'ellie^^ne  èéri»essenlil  pas,  eomme  elle  devoil^ 

ily  jicu  dV^ijanlî*  que  la  Ruîisie  lui  avoil  témoignés  dans 

Lcetle  occasintî/  Fiiî^einée  de  notjveau  |iar  des  assurances 

Icaptieusei*  et  par  les  promesses   Iraudukuises  que    cette 

Duissance  lui   lit^    et  tbuit  le  détail  n'a  jamais  été  bien 

connu  ^   elle    consentit  à  ce    qu'elle  conlinuat,  avec  un 

nombre  de  Iruopes  limité ,  Touvraj^edc  la  prélendue  rélbr- 

Imation   qu'elle  s'étoit    permis  d'établir   en  l*tjIo|{in*.    La 

Porte,  se  bornant  îi  différer  In  recounoissance  de  réleciion 

au   trône  du   candidat  qu'elle  eu  avoil  exclu,   vit    sans 


flans  le  chaos  ik*  râiiarcliie  et  delà  contusion.  On  paurroit 
nicrtic!  dire.  Bans  craindre  de  Irop  s'avancer^  que  les  mi- 
ni^tres  du  divîin  ap|ilaudisâoienl  auiL  niolilsdc  prévoyaiic 
qui  dirijjeoiciil  la  conduihî  (h  la  cour  de  Pél(TsjM>urf] 
Aussi  |>rêveniis  qu'ils  le  yonl  que  le*;  (ïtiissancos  rlirèlieiiues^ 
ne  peuient  pas  I«^ur  vouloir  |ilus  de  Ijien  qu'iJî>  ne  leur  en 
veulent  euv-nièineîi,  ïh  appréhendèmieiil,  si  la  Poia;[]ne 
pourvoit  regagner  de  la  force  et  de  ia  cousislance,  que  ses 
effoils  el  8es  iuet>  ne  poitâî^seril  rontrc  TlMiipire  altotnan  : 
comme  ^i  la  Itépubliquc  [louvoit  oiécotinoLlre  que  le  seulil 
le  vériiable  ennemi  cooire  lequel  elle  doit  se  premunii*  - 
g'armer^  est  la  pnissance  qui  en  veul  à  sa  liberté  et  à  »qû 
indépendance  souveraine  ! 

Lu  Porte,  indifférente  et  passive  sur  l'nsurpatton  que  la 
Rusiïie  l'aisoil  des  dioits  eonsiilulionnels  de  la  Potojpie,  le 
fut  moins  sur  Tinvasion  qu'on  erai<;iioit  de  son  territoire. 
Réveillée  par  les  CfMiseils  et  les  exhortations  de  la  France, 
elle  rnmprîl  qtie  la  Russie,  sous  la  couleur  d  une  demar- 
eatiou  de  limites  aiec  la  l*oloj]ne,  visoit  à  un  dcmemlire* 
ment  de  territoire,  lequel,  par  son  étendue  et  par  son] 
tiafilacenteiit,  serott  incommode  et  nuisible  au\  intérélf] 
de  r^mptre  ottoman.  La  Porte  s'en  expliqua  de  manière  i 
faire  setitir  qu*elle  ne  soultriroîl  pas  paisiblenienl  un  acca^ 
parement  (pieleonque.  La  nê*{acialion  entamée  sur  le  fail 
deK  limites,  quoique  assez  avancée ,  se  ralentit  tout  à  coup  ; 
on  i<fnore  si  elle  a  été  reprise  depuis  ;  mais  elle  ne  paroit 
pas  avoir  fait  aucun  progrès  considérable. 

Tel  éloit  rétiït  des  choses  à  la  (in  de  la  diele  orrlinatre  dej 
Tannée  IKUk  La  Russie  avoit  lieu  de  s'applaudir  de  l«i 
docilité  qu'elle  y  avoit  rencontrée;  loïil  s'éloit  passé   au 
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gré  de  sa  volonté  ;  rarlicle  seul  dos  dissidenis  et  des 
Orpcs  désunis  dans  le  rélalilissemeiil  de  leurs  prétendus 
^anoiêHs  droits  avoil  éprouvé  de  la  résislance.  Celte  pro* 
fiosî'tfmi  irrila  rorfjuuil  dt*  la  Russie  ;  elle  croyoit  avoir 
droit  a  Folièissance  passive  des  Polonois;  elle  résolul  de 
k«  y^coolniiiidre  :  assurée  que  les  dÎBsideuts,  dout  tout 
Fe^poir  r«posoU  dans  S4i  prolection,  ne  se  reluseroieni  ji 
anciinc  de  ses  vues,  elle  songea  a  les  réunir  dans  un  eorps 
de  conlédéraiioii  qu'elle  le  roi  l  mou  voir  à  sou  *{re»  Cette 
troino  fut  ourdie  dans  le  plus  grand  secret  :  cependant 
cdutM::!  lot  pénétré;  la  Porte  en  fui  iuiormée  à  l'avance  : 
on  Ifii  lit  connoitre  le  désordre  extrême  qu'un  projet  aussi 
rérollaut  ne  pouvoil  niantjuer  de  [iroduire  ;  qu'un**  jjuerre 
civUe  et  religiinse  en  serorl  la  suile;  que  reinhrasement 
fisvnié,  les  fronlières  oliomanes  pourroienl  nVlre  pRS  épar- 
gnées ;  qu'on  étoit  à  temps  de  le  prévenir,  mais  que,  pour 
y  obvier,  il  n'y  eïi  avoit  point  k  perdre,  et  quM  t'alloit 
presser  In  cour  de  Pélershoùrj{  de  rappeler,  sans  [ilus  de 
délai,  les  troupes  qu*elle  avoit  en  Pologne.  La  I*orte  voyoil 
le  mal,  el  elle  en  crai^noit  les  suites;  mais,  concentrée 
dans  le  îjoùl  du  repos,  elle  répn.'jnoîl  au  remède  qu'on  lui 
indiqnoit^  parce  que,  ne  pouvant  èhe  assurée  que  la  Russie 
se  préteroit  k  retirer  ses  troupes  sur  la  réquisition  qu'elle 
en  fcroil,  elle  ne  von  loi  t  pas  se  compromettre  et  foriiier 
Pengayement  qu'elle  étoit  déterminée  d'éviter-  La  Porte, 
incertaine  du  parti  qu'elle  avoit  a  prendre,  et  n'eu  pre- 
nant aucun,  la  Kiissic  eut  les  mains  libres  pour  entre- 
prendre tout  ce  qu'elle  vouUit;  les  dissidents  se  eoniédé- 
rerent  et  reçurent  de  cette  puissance  l'assurance  d'une 
protection  victorieuse. 

Le  zèle  reli*|ieu\  que  la  Russie  affichoit  pour  leur  cause, 
quoique  réalisé  par  les  ellcts,  n'étoit  cependant  qu'un 
voile  dont  son  ambition  se  couvroit  pour  atteindre  à  un  but 


:im 
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cl  |)Ui>i  UrtHeur  et  pUiS  jiiléresâ&oi.  Lu  rininion  des  Ah&U 
(k'nLs,  Bafjairôtûùdard  île  s^a  prolocKuti^  lui  assuroit  ui 
jiaiii  ïiomhreu.i  ;  mais  die  vouloil  doniiiiLM*  sur  le  cor  pi 
ÇiDlicr  flf!  1-4.  ï{vfnhlu\ue.    Des   ^{aranlics  non  avouées  on 
l/Lii^SGiiteïU  iok'jprélot's  avoiout  jusque-là  servi  de  ibntlc-^ 
in^jpl  fi  sau  iffi^iime  et  n  son  det^polisme.  Ce  lilrc  étoit  inif 
catluc,  il  lie  (louvoit  nn^'iiiê  se  soul^nir;  die  s'occtipa  dc 
aVii  proeiircr  un  plus  réel  et  plus  durabic. 
.,  |I,tviiiét:oulenleiiieni  de  la  ualioii  polonoisc  contre  soil 
RoJ  fîtuit  {jeumil  ;  la  Riisgjc  couiuil  le  paiii  qu'elle  pou voîl 
ÇHitit^eJ'  :  elle  afrecU  Jtvie  patiayor  ;  elle  aononea  q^ie  sofl 
inleuliua    éloil    d-t*  fciirci  redresser   kuis  1rs   «Iriefs   qud*^ 
cuuques;  el  ;]a^{ûaiil  par  eel  arlHieiî  la  eonliance  des  mc^ 
eoiileqls,  <ille  les  cooduisit  par  dej^réi;  a  lormer  la  denuèr 
coîilediiraiion  générale,  laquelle,  par  Feu  chai  nettiont  df*s 
é\^énerjie»*s,  e^t  devenue  Li  cause  essentielle  do  leur  ruine 
cl  de  Tasse rviiïiîC'nieiitdts  leur  païrie. 

L'objet  de  ce  Méuioire  n'êlant  pns  do  tracer  Tliisloirc 
jde^  troid^leîf  et  dep  iiin!lienrB  de  la  Poloyne,  on  se  borne  i 
cnijQnner  les  IraiLs  les  plus  saUlanlH^  ceux  qui  ont  le  rap» 
ptirt  le  [dus  iumiédial avec  les  afTaircsque  le  sieur  dt3  Ver- 
îjenues  a  élé  ebarjjé  de  soifpiei'.  ."ïinsi  on  passe  rapidement 
sur  k\s  moyens  illé^jaux  que  la  Russie  mit  en  oeuvre  pour 
(aire  requérir  »a  ][|ûranlte,i  cl  sur  les  ijiolences  de  toute 
e.spece  et  t^u^Ies  ajcles  de  tyrannie  dont  elle  ne  rougit  pas 
de  î»e  souiller  pour  en  nblenir  la  eon cession. 

Le  lableau  en  a  été  mis  ré;pilièrement  et  fideleinent 
sous  les  yeux  de  la  Forte.  S'il  n'a  pas  laiL  toute  Timprcs- 
sion  a  laquelle  il  auroit  élé  naturel  de  s'attendre,  ce  n'ei^H 
pas  qu'on  ait  jamais  uéjjligé  de  le  rendre  bappanl  et  éner- 
;jique  ;  mais  Faieuglenienl  éloit  lolonliiire,  il  faSIoit  des 
ressorts  plus  puissants  ([ue  ceux  du  raisonnement  pour  en 
triûn]|dier. 
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Il  n'est  pas  tout  à  fait  Biirprorw^tit  que'le^i'Tiil^,  df^tin- 
i^guant  niai  les  ra[>[)arls  |mliiif]iirs  des  rlïpj>orl5lrHJJ|^ë^i^*^' 
^•n'aient  pas  saisi  rintéicl  (|ii'il  Ivnv  enm|H'(r>îl  ilc^  prcHdHi 
^41  la  queslion  d*^»  ilîssifleiils.  Oanti  leiti\<  |)riïfci|iiej4;liit  ht'hi 


ilholî 


éti-t^i 


on  un  pmtestiinl,  ^f\n\ 
è<]ak>meftl  séparés  d'ini^çyct  ils  n«  ocVUcetnleti^t  fti%  tîiiHitt^ 
diflerence  sur  quelques arlicles^t»  ernyartre  dtii  piivièt^^s 
citoyen  s  libres  des  dniiLs  de  leur  naissance  et  de  la  <ittè?#fc, 
l'oiir  Und  dire,  lu  eairse  de<î  dissidenls  leur  paroit^50il  plus 
Juste  que  txdie  de  leurs  adversaire^.'  Maïs  œqaî  a  dû  JiH* 
roitrc  inconcevable  est  le  flefjme  en  quelque  soHe  sln(>ide 
avec  lequel  les  Tuixzs  orrt  vu  In  ittissie  feelierclier,  poiit*- 
suivrc  et  faire  décerner  une  «^[arantie  dont  l'olifet  réet 
étoit  de  nieUre  le  Roi  de  PtJoyue  dans  la  dépeiHlance  la 
plus  absolue,  et,  sans  Ja  soumettre  tout  à  fuit  a  lu  cundîlioii 
d^une  ppovjîice  russe,  la  lier  cepeudaiit  si  él!*oiieuienf, 
qu'elle  ne  put  avoir  de  inrHiToiuenl  et  d^nîtion  que  par 
riaipulsiuM  de  ia  puissance  t|aran!e.  \ 

Les  lumières  n'ont  pas  manqué  au\  Turcs  poni^'^'éclni^ 
rerrsur  Jcs  conséquences  d'un  accaparemenl  aus«i  nioris- 
truen.\.  Que  n'a-t-on  pas  lait  pour  leur  faire  sentir  que  la 
Russie,  tiianutentrice  des  liiïe^lé^*  et  dos  droils  de  la  Tn- 
lognc  qu'elle  ravissuit,  ebar^fée  d*assurer  la  Iratiqnillilé 
intérieure  d'un  Etat  ou  l\inion  et  la  concorde  son^t  impoîf- 
sibles  et  qu*elle  se  ^aitleroîl  bien  d'y  eélablir,  se  créoil 
des  préle\les  intarissables  pour  s'y  (lerpétner  armée,  pour 
en  usurper  Fenipire  sonicrain  ;  el  qu'elle  ne  ponvoit  avoir 
d'autre  but  que  de  s'y  mettre  eu  situation  et  en  niesure^ 
après  s'être  assurée  de  sa  nouvelle  conquête,  de  fondre 
sur  TEmpire  ottoman,  et  de  lui  porter  les  coups  les  plus 
sensibles  ci  les  pins  funestes  !  Ces  rétloxions,  quoique 
vraies,  eflleuroieut  à  peine  Tattentiou  des  ministres  du 
diian  :  à  les  entendre,  peu  imporloit  que  la  Russie  se  fit 
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décerner  ud  droit  qo^elle  exenjoit  de  foil  depuis  plus  d*un 
demi-sièele,  sans  qu'il  en  fàl  résulté  aucun  ineoirvénient 
bien  notaMe;  après  tout,  il  suffiroit  que  la  Hnssie  ne  se 
mit  pas  en  devoir  de  conquérir  physiquement  la  Pologne; 
la  Porte  sauroit  toujours  bien  restreindre  son  influence, 
lorsqa'il  lui  convieAiroit  de  l'entreprendre. 

Ces  sophismes  et  bien  d'autres,  que  la  pusillanimité, 
peut*étre  même  la  corruption,  enfantoit,  ne  sont  jaifiaîs 
demeurés  sans  réponse  ;  ils  ont  été  soigneusement  éelaircis 
et  réfutés.  Mais  quelque  convaincantes  que  fussent  les-ré- 
pliqucs,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  la  Porte,  pressée 
par  nos  vives  remontrances,  et  jugeant  par  ta  tournure 
que  prenoient  les  affaires  dans  la  diète  extraordinaire, 
assemblée  en  1767,  que  tout  y  succédoit  au  gré  de  la  Hqs* 
sie,  se  détermina  à  requérir  cette  puissance  de  borner  à 
ce  dernier  acte  de  sa  tyrannie  ses  entreprises  et  ses  usof^ 
pations,  et  pour  cet  effet,  de  retirer  d'abord,  après  la  clô- 
ture de  la  diète,  toutes  les  troupes  qu'elle  tenoit  en 
Pologne. 

Il  y  n  lieu  de  croire  que  la  Porte,  en  faisant  cette  de*- 
mande,  déféroit  plus  h  une  impulsion  étrangère  qu'à  un 
sentiment  profondément  senti  de  son  intérêt,  puisque,  après 
en  avoir  obtenu  la  promesse,  elle  n'a  fait  que  de  foibles 
efforts  pour  en  procurer  raccomplissement.  Loin  que  la 
confédération  de  Bar,  qui  éclata  dans  ces  entrefaites ,  rendit 
les  offices  et  les  démarches  du  divan  plus  actifs  pour 
presser  l'évacuation  demandée,  elle  lui  parut  au  contraire 
un  motif  suffisant  pour  autoriser  la  Russie  à  différer  Pexé- 
cution  de  ses  promesses,  à  se  maintenir  armée  en  Po- 
logne, et  à  y  continuer  ses  rigueurs  et  ses  violences.  \'i 
l'arrogance  des  Russes  qui  osoient  faire  flotter  audacieu- 
sèment  leurs  étendards  sur  les  bords  du  \iester,  ni  l'inté- 
grité des  frontières  ottomanes  violée  et  outragée  en  plus 
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M^une  occasion ,  n'avoient  |>u  éehîiufVer  b  tiédeur  de  la 
iorie  cl  proio(|ti<?r  son  ref^seiiiiftienU   Si  |)ari'ois  die  on 

lïssnit  apercfvoir  quelqno  lé^^fi-re  nuance,  Tombre  (FyiwPl 
[sali^raciiqn    rajjaisoii   el   la  caliiioil  aussilot  ;   elle   voyoïi 
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^avec  aouieur  les  nois  il  in»  san,^{  qu  eue  |u«(eoiL  inuDcei 

coulera  »a  vue  ;  sou  humanUé  enéloît  révollée  \  elle  auroil 

■Hpii  e«î|îèrher  ce  lissu  d'horn^urs;  elle  ne  louloil  q«*en 

^^  déiourner  la  vue,   (rètoil   iniililêiuenl  t\î\e  les  inolits  \m 

plus  sacréti  rècianioteul  a  renui  son  a|>[>ui  et  sa  piuleelirui 

pour  une  eaut^qiii,  à  le  bien  pienUre,  éloit  ctîlleile  ÏKm- 

pire  olloman  ;  ses  lubiyniEilraleuri^  ne  prétendoienl  que  fie 

ispeoj^er  d'y  preniire  part  el  eloij^rier  d'eux  robjel  qt»ii, 

ôxcilanl  leurs  iu(juirtndes,  leur  reproelioil  leur  iiiol^ 

et  leur  iïjeurie,  Ils  demandèrent  à  la  Hu^i^ie  qu'elle 

iàùiffoii  fies  troupes^  du  Miesler,  et  désormai»  qu'elles  ne 

pusbcnl  s'avancer  qu'à  une  certaine  dislaoce  de  leurs  froi^ 

lièreii.  Celte  demande  n'avait  rien  qui  jjènàl  la  FUissie  :  la 

coarèdéralion  de  Bar  êtoil  dispersée  ;  les  chel^  et  les  mein- 

res  étoîent  rélugiés  en  Moldavie;  les  troupes  méiues  qui 

voient  été  employées  en  Podolie  devefioient  nécessaires 

ur  réduire  la  conlédéralion  «le  Cracovie  ;  la  Porle  n*e\i- 

eant  de  la  Russie  que  ce  qu'il  éloîl  de  son  inlérel  de  pré- 

enîr,  celle-ci  soi  toit  au  meilleur  uiarcbé  d  un  |hi8  ifHs- 

i  el  crîljque.  Il  est  assez  api^areut  qu'elle  en  auroit  été 

uitte  fiour  celle  légère  condoseendance,  si  Torgueil,  qui 

enible  faire  le  caractère  dominant  de  Ions  les  individus 

sses,  iraioil  [*as  produit  un  incident  dans  lequel  un  iustanl 

chanfjé  la  face  du  système  ottoman.  C'ehl  de  Tafraire  de 

Balta,  (binslaPetite-Tartarie,  qu'il  est  question.  Les  détails 

ïi  sont  connus.  Les  Russes  ont  tenlé  de  s'en  disculper  et 

e  la  rejeter  sur  les  paysans  révoltés  de  F  Ukraine  ;  mais  il 

est  avéré  qu'elle  a  été  l'ouvrufje  des  Cosaques-Zaporouiens. 

Gîlte  justification,    lout  insufli^aote    qu'elle    fui,  auroit 


w 
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pu  Irouver  cept^iKlnnl  des  défenseurs  et  du  crédil,  si  ette 
avoit  pn  prévenir  refrrol  qui  sVinimra  des  csprils.  La  peur 
fil ,  dniis  eelie  occasion,  ce  que  la  dignilé,  la  justice  el  la 
conveiKincc  n'avoîenï  pu  opérer 

Les  oiinislres  oHomans,  cnnsidéiMUt  l'invasion  de  BalLi 
comnie  nue  agression  préniédîlée,  el  croyîint  déjà  voiries 
Busses  dans  le  centre  de  la  Moldavie,  senlirenl  à  quoi  leJ 
ejipnî^oienl  leur  coupable  néîjlijjence  el  IVndurcîssemenI 
volonlaire  avec  leqnel  ils  s'éloicnt  conslanniienl  refusés  à 
loules  les  evliodalions  amicnles  et  à  Innles  les  remon* 
trances  les  plus  solides  qui  leur  avoienl  élé  fniles.  Leur 
frayeur  ne  coiinoissant  poinUr;irrét,  on  vit  éctore  avec  la 
raptdilé  la  |»lns  surprenante  une  foule  innuense  de  dispo- 
sitions vi  de  préparatifs  militaires,  qui  caractérisent  bien 
énifienimenl  les  ressources  iiinonibrahles  de  l'Kmpire  ol- 
lonian ,  et  ce  'qu'il  seroit  en  état  de  faire  s'il  éloil  adnii* 
ïiistré  par  des  (lersonnes  habiles  et  vertueuses.  Les  tntnîstres 
otlonians  ne  boroéreiil  pns  leur  vigilance  à  pourvoir  a  la 
sûreté  de  celles  de  leurs  fronlières  qu'ils  sufïposoîeni  me- 
nacées ;  mais  voulant  savoir  précisément  à  quoi  s'en  tenir 
avec  la  Russie,  le  résident  de  cette  puissance  fut  appelé 
(*Ih*z  le  reïs-(*ffendi,  lequel,  a  la  suite  de  dilférentese\pli- 
calions,  lui  déclara  expressi-ment  (pic  la  paix  ne  subsiste- 
jxjit  qu'autant  que  !a  cour  de  rétt^rsbonr*];  retireroil,  sans 
plus  de  délai,  loules  les  houj)es  fiénéralemenl  quelconques 
qu'elle  a  voit  introduites  en  l*olû*pie. 

Celle  sonmialion  fui  faite  d'un  ton  et  d'un  style  qui 
n'annoneoienl  [las  que  la  Porte  fut  disposée  à  sVn  relâcher  ; 
et  les  préparatifs  militaires  qu'elle  n'a  pas  discontinués 
depuis  indiqnoienl  assez  qu'elle  vouloit  être  satisfaite. 
Touletois  la  Itiissie  n*en  a  tenu  com[)te*  Kl  le  ne  vouloît 
faire  sortir  ses  troupes  de  la  I*olog[ue  qu'autant  que  toutes 
les  afiaires  pour  lesquelles  elle  les  y  avoit  fait  entrer  se* 
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lient  terminées  et  arrangi^eK,  ce  qui  revieol  à  dire,  autant 
lue  la  Ué|mblîquit  seroil  èplièrciuciil  nsHêivie.  lue  oiïrt* 
'"aussi  captieuse,  qui  ne  i]\o\i  m  terme  ni  bonie  ata  eulro* 
prises  et  aux  usurpulions  de  la  Russie,  ne  poiuaut  èl^e 
intcrprélc5e,  aulreiuenl  cpje  comme  ue\  vvhis^  formel  dVic- 
quiest;e;r  ù  ^  dciviftnde  de  In  Pqi  te^  celle-ci  s'est  enfin  dé- 

rgrjninéjL*  au  seul  parti  ([ui  lui  restoit  à  prendre,  el  ([ut 
pouvoil  sauvée  sa  gloire,  coniaie  ses  inicj'èt:*.  Le  l'ésidetU 
de  Itussie^  mandé  chei  le  yrand  lizîr,  ayant  mïHié  verbît* 
Iqipcnt  le  cfintenn  de  la  réponse  qu'il  avoU  donnée  précé- 
derpinent  par  écrit^  et  détrnit  jusqu'à  la  niotndrees|»éranoe 
|[e  quelque  modification  salisfaisnnle,,  il  l'ut  arrêté  et  con- 
lujt^  par  ordre  du  tir  and  Seigneur,  au  cluUeau  des  Sepl* 
[JqnrSjpfi  il  est  d*?tcnn  et  gîirdé  en  prisonnier  dMitat  avee 
)ut(^s  les  persoDû^â  employées  dans  sou  ministère. 

Cette  dén^arelie  a  été  le  prélude  de  lâ  déclaration  de 
|uerre  que  Sa  Hautesse  a  résolu  de  faire  aux  Uusses  ;  et, 
BeM  de  jours  après  la  détention  du  sieur  OhreseoH',  eileia 
ic  polifiéeà  tous  les  ordres  de  l'Klat  dans  un  «jrand  di^ian, 
convoqué  à  cet  effet  au  sérail.  Depui^i  on  4'edoul>le  de  vi* 
gueur  qt  d'activité,  soit  pour  pourvoir  à  la  sûreté  des 
frontières  pendant  l'hiver,  soit  pour  se  mettre  en  étatd'oU' 
vrir  Jî|  eaaipayoe  prochaine  avec  éclat  elavec  succès. 
Ceux-ci  ne  paroitroient  pas  équivoques,  si  raliondance  et 
la  force  des  moyens  sufïjsoient  jjour  les  déterinineiî-  Les 
Turcs  ont  inimensémeni  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  jjour 
la  guerre,  et  jionr  la  taire  longtenq)s  ;  homiues,  argent, 
artillerie,  munitions,  subsistances,  tout  cela  ahonde  ; 
mais  ils  manquent  essentiellement  de  cbefs  et  d'officiers 
qui  aient  les  connoissances  et  l'expérience  militaires.  Ce- 
pendant, si  la  conslanre  ne  les  abandonne  pas,  il  est  vrai- 
semblable qu'en  essuyant  même  des  délaites,  ils  réussiront 
a  réduire  Torgueil  de  la  Russie,  laquelle,  déjà  fort  épui- 
f.  25 
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sée",  sait  parles  dépenses  ûv  la  dernière  guerre  en  Prusse 
el  en  Silésie,  soîl  par  celles  dans  lesquelles  .ses  inlrigues 
en  Poiogne  root  consiilyée,  ne  doit  pas  être  dans  une  sh 
lualion  assez  prospère  pour  fourûir  longlenips  aux  frais 
d'une  guerre  aussi  onéreuse  que  celle  où  elle  se  trouve 
engagée  contre  l'Empire  oUoman» 

Tel  est  en  iîbrégé  l'exposé  iitgénu  de  la  négocialion 
principale,  el  niénie  lu  seule  qui  a  dû  Hver  I  âUention  €t 
les  soins  du  sieur  de  Vergeunes,  el  Tétiit  véritable  dans 
lequel  il  laisse  les  affaires^  en  se  démettant  de  celle  am- 
bassade, il  csl  bien  éloigné  de  s'attribuer  Jq  moindre  [>arl 
du  mérite  de  rbeureuse  révolution  ^ui  vient  d'éclore  ;  elle 
est  Fouvriige  des  circonstanees,  et  la  gloire  eu  est  due  a  la 
divine  Providence^,  qui  senle  a  le  droit  de  les  produire. 
C'est  elle  qui  suscite  le  vengeur  qui  va  eafm  opposer  une 
digue  aux  cruautés  et  aux  atrocités  dont  la  Russie  s'est 
souillée.  Puisse  celte  même  Providenee  doiiuer  a  ce  ven- 
geur son  glaive  el  son  armure  pour  humilier  celte  puissance 
orgueilleuse,  et  la  renrernier  dfvns  les  bornes  de  la  modé- 
ration et  de  Ja  justice  !  Celle  que  le  sieur  de  Vergennes  ose 
implorer  de  k  clémence  de  Sa  Majeslé  et  de  son  eonseU, 
el  qu'il  se  Halle  de  mériter,  est  de  la  persuader  que,  dans 
aucun  temps,  son  zèle  n'a  été  refroidi  par  les  obslacles.  Il 


*  \l.  t]c  VfpjjrniH'S  élnif  pent-tVrc  rr\ui  iln  Ions  nos  difilomiilrs  qftî  cnfi- 
ttnin^oLl  le  mtrux  tous  les  rapparia  qtii  riistni{»nl  cnïrn  les  itivrrsrs  puÎManm 
de  iXurnpe,  C'éloit  un  politique  luist  sage  qti'èdatrc} :  «rs  fnrs  étoi 
droîk^i»,  Hr^  iutciiiiiius  piicillqius  i  personne  ne  fut  pUi^i  fécond  ifue  ïm 
mnyeiiï;  coiuHtintnirrs;  niais  comme  il  n'ctoit  fins  uïîlilairtf,  il  oc  vojoit  pi 
\"nn\v^^»\\it\lïé  où  se  Iroii voient  les  Turcs  de  résister  aux  Rtisf^es,  1^  braioorr 
et  le  nombre  tien  troiipeN  oUortiiines  faseinnieTtl  ^p%  jrtix.  Il  efpemil  i|itc  Ir 
Lonru^u  lit;»  jiioiiiS4tîre^  liumUk^roit  l'or^jueiJ  niof^covite ,  el  cteiis  fois  IVteoi^ 
ment  a  démerili  ses  prédicttoun.    {X&fe  de  J/.  de  Stgur.) 

-  ]\  est  Bsscz  singnliiT  do  leîr  iei  l'mnibn'^^adetir  du  tils  nlne  de  rF.giift'  '»* 
felidlvr  dv  la  «{iterre  que  k  Pmtideocu  fait  déclarer  aui  clirétiefti  par  1^^ 
Qiiiiiulnnttifi.   {ld§m.) 
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connoissDjl  la  drfficuUé  de  rtntreprîse,  lorsque  M.  le  duc 
de  Choîscul  le  charyoa  de  la  tenter;  sa  réponse  |)ar(jey- 
licre  à  ce  minisire,  dn  2B  mai  I75G,  en  est  la  preuve. 
Mais  tout  insonnontable  qu'elle  parut  alors^  quelque  peu 
d'espérance  qu'il  y  eut  de  Taplanir,  le  sieur  de  l  ergenne» 
n'en  a  pas  Irai  aillé  nioins  assîdûnienl  pour  faire  germer , 
éclore  et  fortifier  les  dispositions  ipii  ont  enfin  éeliUé.  La 
carrière  étoii  ouverte  à  son  émulai  ion  :  il  Ta  su  i  lie  avec 
ardeur  et  eonsiauee,  sans  s'en  laisser  détourner  par  les 
dégoûts  qu'il  n'y  a  que  trop  souvent  rencontrés.  Arrivé  au 
lernie  qui  înléressoit  la  prévoyance  de  Sa  Majesté  et  celle 
de  son  conseil  ^  il  est  consofant  pour  le  sjcur  de  l^ei.^enntis 
de  devoir  transmettre  Je  soin  des  affaires  à  un  successeur 
dont  les  talents,  les  Inmières  et  le  bon  emploi  qu'il  en  sait 
faire  ont  déjà  décidé  la  réputation.  Il  resle  à  souhaiter  que 
le  bonheur  couronnant  son  habileté,  il  réussisse  à  s'assu- 
rer, dans  la  direction  des  opérations  de  la  tjuerre  et  de 
celles  de  la  paix ,  une  inlluencc  assez  directe  pour  la  rendre 
utile  aux  vues  ultérieures  de  notre  auyuste  monarque. 
Celle  acqnîsiliou  est  d'autant  plus  nécessaire  à  rechercher, 
que  les  Turcs  paroissant  vouloir  établir  le  llualre  de  la 
guerre  en  Pologne,  il  est  à  craindre,  en  premier  lieu,  que 
le  remède  qu'ils  vont  porter  au\  Polonais  ne  soit  tout 
aossi  cruel  cjue  le  mat  dont  ils  entreprennent  de  les  gué- 
rir. L'indiscipline  des  armées  oitomanes  et  les  ravages 
qu'elles  font,  même  dans  leur  propre  pays,  sont  connus. 
Que  n'en  auront,  d'une  part,  à  souffrir  les  provinces  po- 
lonaises où  elles  pénétreront!  En  second  lieu,  les  Turcs 
n'enlreprenani  celte  guerre  qu'à  contre-cœur,  et  pai'oe 
qu'il  n'a  pas  été  dans  leur  choix  de  s'en  dispenser,  il 
pourra  bien  arrivei-,  surtout  si  leurs  armes  ne  sout  pas 
heureuses,  qu'ils  saisiront,  pour  en  sortir,  les  premières 
ouvertures  qu'on  leur  présentera,  sans  trop  se  mettre  en 
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peiïie  de  faire  réinlt'i^rcr  les  Poloiiois  tlans  leurs  droits  ell 
leurs  libertés,  el  de  leur  eu  assurer  la  paisible  jouissance* 
Qui  sait  uiènic  si  le  déinembrenient  de  la  l*olo;iue  ne  pour- 
roit  [las  faire  le  seeau  de  la  réeoneilialiou  entre  les  deuxi 
parties  belligeraules?  On  doit  s'attendre  d'ailleurs    que 
r.^uffleterre,  toujours  zélée  j^our  les  intérêts  de  la  Russie, 
ne  néyliyera  rien  pour  préparer  les  lores  a  un  acconnnode» 
nicnl,  cl  pour  se  donner  le  uit-rile  et  la  *]loire  de  l'avoir j 
procuré. 

Tout  incertaines  que  puissent  paroîlrc  les  vues  qu'oui 
prend  la  liberté  de  pro|)oser,   elles  semblent    eependaut 
devoir  intéresser  la  [iré voyance  et  Fatlentiou  du  négocia- 
teur, et  laiie  Tobjet  |uùucipal  de  ses  soins. 

Il  doit  paroîtrc  étranjje  que  la  Porte,  si  intéressée  à 
maintenir  la  Polo'jne  dans  son  élal  de  liberté  et  d'indé- 
pendance, et  à  |Krévenir  qu'aucune  puissance  ne  puisse  y 
usurper  une  influence  aussi  prédoniinanle,  pour  dis]>oser 
des  volontés  et  des  ressources  de  la  République,  ail  été  si 
lente  à  s'éclairer  sur  un  intérêt  aussi  précieux,  et  à  le  soi- 
{jncr.  Mais,  indépendamment  de  la  foiblesse,  et  peut-être 
de  la  corru|itiou  qu'on  peut,  a  juste  titre,  reprocber  à 
queiquesHins  des  luinistres  dn  diuui  qui  dans  celte  pé- 
riode de  temps  ont  tenu  les  réues  du  «puvernemenl^  on 
doit  encore  considérer  que  les  combinaisons  des  Turcs 
sont  trés-éloignées  de  celles  des  [>uissances  chrétiennes. 
Le  système  d'équilibre  qui  tient  l'Europe  dans  une  vigi- 
lance et  peut-être  dans  une  ajjîlation  C(^ntinue!le,  qui  fait 
qu'on  ne  peut  tirer  un  coup  de  fusil  dans  une  de  ses  cxlré- 
mités,  sans  qu'il  retentisse  aussitôt  à  Fautre  ;  ce  système 
est  étranger  aux  Turcs,  lesquels,  concentrés  en  eux- 
mêmes  et  dans  la  vaste  étendue  de  leur  empire,  croient 
auiir  dans  leur  puissance  des  motifs  sufllsants  pour  être 
indifférents  à  tout  ce  que  nous  désiynons  par  intérêts  rela- 
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f  ifs ,  persuadés  qu'ils  aiironl  loiijoiirs  dans  leurs  ressources 

propres  et  intérieures  les  moyens  nécessaires  pour  luiro 

échouer  les   projets  de  ceux  ([ui  voiidroienl  les  aîlafpier 

dans  leurs  inlérels  directs.   Celte  façon  de   pen:^cr  et  de 

sentir  est  eoiisacrce  [lar  leur  loi  relifîîeuse,  qui,  en  leur 

înlerdisanl  uuq  participation  lro[>  directe  dans  les  affaires 

des  chrétiens,  leur  fait  nn  prcccplc  de  ne  pouvoir  faire  la 

guerre  a  une  puissance  avec  laquelle   ils  sont  en   paix, 

'  lorsqu'elle  ne  conlrevienl  pas  direelemeut  cl  formellcoient 

aux  traites.   Plus  ifune  fois   ou   a    envisagé   comme   des 

défaites  vaines  el  frivoles  les  obstacles  que  les  Turcs  eni- 

|>runlent  de  leur  loi,  parce  que,  prévenu  que  le  Grand 

Seigneur  est  un  souverain  dcspoliquc,   dont  la  volonté 

'arl)itraire  tient  lieu  de  la  loi,   on  se  persuade  volontiers 

qu'il  n'a  qu'à  vouloir  lafjucrre  j*our  la  faire.  Ce  despotisme 

absolu  du  lirand  Seiyncur  est  une  erreur  ancienne,  que  la 

l'constitutîon  ottomane  n*avoue  point.   I.e   pouvoir  de  ce 

prince  est  grand  sans  doute  :  il  donne  et  il  ôte  les  emplois 

à  son  gré;  il  dispose  des  fortuiies  parliculièrcs;    les  tré- 

[sors  que  sou  sérail  reu ferme  sont  à  lui;  les  arsenaux,  les 

finagasîus,  tout  est  à  ses  ordres;  ses  peuples  le  révèrent 

fcomme  rouibre  de  la  Divinité  sur  la  (erre,  el  lui  obéissent 

rà  ce  titre.  En  tout  on  la  loi  n'est  pas  expresse,  sa  volonté 

Il  supplée  ;  mais  cette  volonté  n'est  pas  si  irulépendante 

qu'elle  ne  doive  avoir  l'aveu  des  ordres  de  TÉtat,  entre 

[lesquels  celui  de  Fuléma  est  le  plus  nécessaire,  parce  que, 

jardien  et  interprète  de  la  loi,  c'est  lui  qui  légitime  ou 

^qni  réprouve  les  résolutions  et  les  entreprises. 

Il  peut  panntre  étonnant  que  les  empereurs  ottomans 

aient  laissé  prend  je  un  aussi  grand  ascendant  à  nn  corps 

jni  limite  el  resserre  leur  autorité  :    mais  rétoonement 

cesse,  lorsqu'on  considère  que  l'cuîpire  devant  sa  nais- 

ince,  son  accroissemeul  el  sa  conservation  à  la  religion ^ 
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celle-ci  a  dû  et  doit  encore  faire  le  pi  vol  principal  sur 
lequel  porte  la  machine  du  gouvernement  Ce  n'est  pas 
cependant  que  le  Grand  Seigneur,  s'il  le  vouloit  absolu- 
ment, ne  pût  faire  la  guerre  sans  le  consentement  de 
Tuléma,  pourvu  qu'il  fût  assuré  du  concours  des  milices 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d^odjaci.  Maître  des  trésors  ef 
des  magasins,  rien  ne  feroit  obstacle  à  ce  que  sa  voloolé 
eût  son  effet  ;  mais  si  la  guerre  étoit  malheureuse,  le  res- 
sort de  l'enthousiasme  et  du  fanatisme  dont  l'uléma  seul 
dispose  lui  manquant,  la  couronne  du  martyre  promise  et 
assurée  à  tous  ceux  qui  perdent  la  vie  dans  une  guerre  dé- 
clarée sainte  n'étant  plus  la  récompense  de  ceux  qui  suc- 
comberoient  dans  celle-là,  l'ardeur  que  ce  prince  aoroit 
su  inspirer  à  sa  milice  et  à  son  peuple  se  convertiroit  bien 
vite  en  indignation  et  en  fureur;  et,  dans  ce  cas,  nul 
doute  que  la  perle  de  son  trône  ne  fût  le  fruit  de  la  témé- 
rité de  son  entreprise. 

Si  le  gouvernement  en  général  trouve  dans  la  loi  ma- 
hométane  des  raisons  cl  des  prétextes  pour  se  déterminer 
difficilement  à  la  guerre,  ceux  qui  sont  préposés  à  l'admi- 
nistration trouvent  dans  leur  situation  et  dans  leur  con- 
venance des  motifs  bien  puissants  pour  la  craindre  et  pour 
l'éviter,  fia  constitution  ottomane ,  semblable  à  une  ma- 
râtre, ne  peut  former  des  citoyens  zélés  et  patriotiques. 
Plus  un  minisire  se  rend  recommandable  par  des  services 
éclatants  et  illustres,  plus  il  se  trouve  en  butte  aux  traits 
de  l'envie  et  aux  coups  de  la  disgrâce.  Le  bien  qu'il  fait  ne 
lui  est  pas  ordinairement  compté  :  et,  le  plus  souvent,  on 
le  rend  responsable  du  mal  qu'il  ne  peut  empêcher. 

Si  un  grand  vizir  est  heureux  à  la  tête  des  armées,  la 
crainte  que  l'affection  des  ministres  ne  la  rende  trop  puis- 
sant et  trop  ambitieux  fait  un  grief  :  sa  propre  réputation 
tourne  contre  lui,  et  la  perte  de  sa  place  en  est  la  consé- 
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Kst-il  inalljeureiix  dans  ses  eatreprises ,  essuie-l-il 
fies  revers,  il  loi  vu  roùlt*  ordinairement  la  lète.  Qur  la 
(Hsgràce  le  préiieiiiie,  ou  (|u'une  mort  naiurclle  U»  dcrobe 
au  cboc  des  cabales,  aux  ^oiifujous  de  son  maîlrt*,  le  sou- 
venir de  .son  iiiérik»  et  de  ses  service.s  .s\*nsevelil  ave<"  lui; 
I  ses  ricbesses  devieniieut  la  dépouille  du  pnuce  ;  »a  famille 
est  replongée  dans  la  médiocrité  dont  il  Ta  voit  tirée,  et  le 
mérile  (ro()  éclalanl  du  père  est  vohuUiers  un  molif  suffi- 
sant pour  fermer  Taceés  des  honneurs  et  de  la  fortune  aux 
enfants,  parée  qu'il  est  dans  Tordre  de  la  polilitjue  otto- 
mane de  lie  pas  souflrir  qu'ili  s'élève  des  familles  riches  et 
puissantes,  lesquelles,  se  perpétuant,  pourroieul  donner 
de  Tombraffc  et  de  rinquiélude.  I^es  [fens  de  loi  sont  les 
seuls  qui,  par  leur  état,  sont  alIVanehis  de  celle  tyrannie. 
Leur  fortune  et  leur  vie  ne  sont  point  à  la  disposition  du 
prÎBce,  qui  ne  peul  les  punir  (|ue  par  Texil,  à  moins  ce- 
pendant que  leurs  excès  ou  leirrs  ci-imes  nV'nga;p?nt  leur 
ordre  à  les  dé<{rader  et  h  les  expulser,  auquel  cas  ils 
tombent  dans  la  main  du  prince.  Ces  exemples  sont  très- 
rares,  quoique  rien  ne  scmbleroit  devoir  être  plus  corn- 
Riiia  ;  mais  chacun  est  dans  le  cas  d'user  dMndnIgence 
enirers  son  confrère,  parce  qu'il  en  est  peu  qnî  n'en  aient 
j  besoin  pour  eux-mêmes.  Il  est  inconcevable  jnsfpi'à  quel 
1  point  l'impunité  a  porté  la  corruption  et  la  rapacité  dans 
H^t  ordre, 

^m    Ce  qui  a  été  dît  plus  haut,  relalivement  à  la  situation 

^K^un  grand  vizir,    peut  s'adapter  a  celle  de  tous  les  mi- 

^Riistres  inlérieurs,  et  de  tout  ce  qui   tient   ^jénéralement 

aux  emplois  civils  et  politiqtre^.  Ceux-ci  n'étant  pour  ainsi 

dire  que  de  passajfe  dans  les  emploie,  son*jeot  bien  moins 

à  procurer  Tavantjijje  de  l'empire  que   le  leur  propre  ; 

eur  principale  vue  est  de  s'enrichir,  soit  pour  satisfaire 

ur  cupidité  et  leur  luxe,  soit  pour  acquérir  des  amis 
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puissants  qui  aident  à  leur  avancement.  Eu  paix,  les  pro«| 
duiis  de  leurs  offices  sont  grands,  et  les  dépenses  médic 
cres  ;  c^esl  le  rontraire  en  temps  de  guerre.  D'ailleurs,  Itfl 
richesse  de  tout  ce  (pu  eî>l  connu  sous  le  nom  de  rétjial^i 
et  qui  comprend  (ont  ce  qui  n^est  point  uléma  ou  odjack^j 
eonsisle  dans  des  bénéfices  militaires  qui  exigent  une  près 
tation  de  services  el  de  secours  dans  le  cas  de  guerre.  Li 
douceurs  d'une  lonrjne  paix  ont  tel  le  ruent  arnollî  les  feii*^ 
dalaires,  que  ceux-ci,  dérogeant  à  Tesprit  de  rinstiluliou 
primitive  de  ces  liefs,  ont  prodigué  à  des  dépeasefl 
agréables  ou  Iriioles  un  argent  qu'ils  dévoient  réserver 
pour  le  temps  où  l'emploi  en  devîeodroit  nécessaire.  Lem 
revenu  ne  suilisanl  point  à  leur  luxe,  ils  se  sont  eonstilnéâ 
dans  des  deltes,  et  se  Irouvenl  fort  embarrassés  inainte- 
iiant  que,  dénués  d'argent  el  de  crédit,  ils  manquent  de 
ressources  pour  se  mettre  eux-mêmes  en  équipages,  pour 
se  présenter  en  campagne  avec  le  nombre  de  gens  requis 
par  la  ccndiïionde  leurs  tiefs,  et  par  la  se  trouvent  expoî^és 
à  en  être  déijouiltés.  Aussi  le  nombre  est-il  grand  de  ceui 
qui  sont  uiécontents  de  !a  guerre  qui  vient  de  s'allumer; 
etàTevceplion  des  milices,  qui  la  considèrent  comme  une 
roule  travancemenl,  el  delà  populace,  qui  espère  y  trou- 
ver les  moyens  de  s'arracher  h  la  misère  el  à  rindigence, 
il  est  peu  de  gens  d'un  autre  état  qui  ne  voient  avec 
déplaisir  la  nécessité  dans  laquelle  Tempire  s  est  trouvé 
de  recourir  à  ce  moyen  extrême.  Le  trait  étant  lancé,  et 
ne  pouvant  vraisemblablement  plus  retourner  que  teint  du 
sang  de  l'ennemi,  il  peut  élre  aussi  inutile  quedilllcile  de 
savoir  au  vrai  ce  que  les  ministres  actuels  pensent  relati- 
vement à  la  guerre  qu'ils  vont  fiiire  ;  mais  comme  un 
compte  rendu  ne  peut  élre  censé  complet  s'il  n'y  est  fait 
mention  de  ceux  qui  ont  le  principal  maniement  des  af- 
faires, le  sieur  de  l'ergennes  ne  croit  pas  pouvoir  se  dis- 
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peuser  fie  ce  devoir  d'obéissance  et  d'exacliUide,  quel(|iie 
délicate  que  soil  la  lâche  de  donner  une  idée  juste  des 
personnes  avec  Icstjuellcs  oo  ne  peul  conlracter  aucune 
liaison  cl  aucune  habihide  personnelle. 

Mds-chaD(j[i  ^  Meliemet-Kmiu-i*arlia,  qui  remplit  la  place 
de  fjrand  vizir,  est,  sans  conlredit^  un  lionnne  de  beau- 
coup de  génie,  et  il  n'en  falloit  pas  un  médiocre  pour 
s'élever  aussi  rapideuïenl  qu'il  Ta  tait  au  poslcéuu'uenl  oii 
il  vient  de  [Kirvenir.  Fils  d^in  marchand  circassicn,  il  en 
a  suivi  l'élat  dnns  sa  preiuière  jeunesse  ;  el  il  paroissoii  s  y 
destiner  entièrement,  Jorsqne  des  eheonslances  heureuses 
lui  ouvrirent  Tentrée  dans  le  bureau  du  mecklou]);]i-ef- 
fendi^,  qui  est  le  secrrlaire  inliine  du  jjrand  vizir,  vi  ren- 
gagèrent à  quitter  le  néfjoee  ))our  les  afluires.  Sa  saj]aeité 
naturelle  le  distin^juani  bientôt,  de  commis  qu'il  étoit  dn 
jneckïoupgi,  il  fut  fait  mecktou[>«{i  lui-même,  et,  dans 
cette  qualité,  ministre  de  la  Porte,  11  reniplissoil  cet  em- 
ploi lorsque  la  mort  d\^ugus!e  111  fit  va(|uer  le  Irom?  de 
Poloync.  Le  reis-effendi  alois  eu  place,  accablé  par  Fàyie 
el  par  les  infirmilés,  ne  pouvoit  sulhre  an\  aftaires  :  k' 
nieck(oupi]i  fut  charyé  de  l'aider,  et  il  sut  se  rendre  si 
utile  dans  cette  coopération,  que  la  mort  ayant  enlevé  le 
rcis-efléndi  ',  il  fut  pourvu  de  celte  chart^e,  quM  ne  yarda 
que  peu  de  mois,  attendu  que  le  Grand  Seijjneur,  qui  avoil 
xonnu  son  mérite,  voulut  se  l'attacher  plus  imniédiale- 
ment:  pour  cet  elfet,  il  le  créa,  eu  1764,   pacba  a  trois 

I queues,  et  lui  couféra  le  titre  de  nids  chan.qi.   Depuis,  ce 
prince,  qui  n'a  cessé  de  le  consulter,  Ta  honoré  de  son 
*   Le  nidscliancji  cs(  VciTnmc  Ip  gordc  Hu  sceau.   Sa  forK^lifin  r.M  i\c   hnn^ 
meUre  eu  ièic  lit*»  ordres  înipérmux  le  parafe  ou  cliilTre  du  <jratid-Sci<[ji]eur, 
^ll*an  nonjmc  en  liirc  ioura, 
2  Le  nîccklnopjji ,  dans  ceUc  qunlifê,  esl  le  miniftlrc  du  divan. 
3  Le  rris-efFendi  esl  It^  f]rmid  tliant^elicr  de  IVmpire  et  le  minislrc  des 
mffiùres  ctrnftfjercs. 
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alliance  en  le  fiancniil  à  l:i  siillane  sa  fille  aînée  ;  et  il  est 
vraisemblable  qiiMI  auroil  moins  lardé  à  Télever  à  la  place- 
de  grand  vizir,  si  son  âge  peu  avancé  n*y  avoil  fait  ob- 
staelt.'  Oïl  tie  lui  donne  pas  pins  de  fjnaranfr-six  ans.  Dans 
le  conrl  espace  que  ce  paclni  a  élé  employa  dans  le  minis- 
tère politique,  c'est  lui  qui  fut  Tauleurde  l'exclusion  donnée 
à  Stanislas-Aiignsle,  et  de  certaines  conditions  qu'on  exi- 
gea de  la  Russie,  dont  la  eonnoissance  n*a  jamais  élé 
rendue  pidiliqne.  Si  i^»n  ne  peut  refuser  à  ce  viiîir  de 
farauds  talents  el  dlienrenses  qualités,  une  eonnoissance 
pratique  des  affaires  de  la  Porte ,  inie  éloculion  noble  et 
facile,  on  ne  doil  pas  dissimuler  aussi  qu'il  a  de  grands 
défanls  et  bien  danjjereux  |»our  une  personne  qui  est  à  la 
tête  d'une  yrande  administration.  Souyeraineraent  prévenu 
de  lui-même  et  de  la  supériorité  de  son  mérite,  la  moindre 
cnntradiclion,  Vombre  de  la  résistrtnee  le  cboqoe  et  Tir- 
rile ;  el,  dans  son  impétuosité,  il  ne  met  point  de  bornes 
à  son  ressentinn^nl.  I^e  sîeur  de  l  ergennes  n'a  jamais  en  h 
s'en  plaindre  :  il  n'a  eu,  nn  contraire,  (|u'à  se  louer  de  ses 
bons  procédés,  tandis  qu'il  étoit  dans  le  minislère  ef  de- 
|>uis  qu'il  en  étoit  sorti.  Ce  premier  ministre  paroît  encore 
dans  les  mêmes  dispositions  à  son  éfjard  :  tuais  ramîtié  des 
Turrs  n'est  pas  toujours  un  ijajje  de  leur  efficacilé, 

Umar-Kdendi ,  qui  remplit  la  place  de  kjaya-bey*,  est 
aussi  froid  et  tranquille  que  le  grattd  lizir  est  vif  et  impé- 
tueux. H  a  IVsprit  souple,  délié,  el  singulièrement  soup- 
çonneux ci  rusé.  Depuis  |>rès  de  quatre  ans  qnVil  esl  dans 
le  ministère,  il  a  acquis  rexpérience  des  alfaires.  Dans  le 
priucîpe,  il  élott  un  des  pcirtisans  les  pins  zélés  des  prin- 
cipes pneifiques  ;  mais  lorsqu'il  s'esl  aperçu  que  le  Grand 
Seigneur,  irrilc  des  outrages  qu'il  avoil  reçus  des  llusses, 
songeoit  sérieusemenl  à  s'en  ressentir,  il  n'a  pas  balancé 

t  Le  kpya-lïcy  csl  le  lnHileti»til  dti  lîraiid  \\zir. 
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renoncer  à  sa  prejnièi  e  opiniôti  et  à  se  readi*e  le  plus 
mi  coopérateiir  des  vues  de  j]uerrt\  CeM  ainsi  qu'il  a 
réussi  à  t^chapper  a  Foratje  qui  a  renversé  Tancieti  minis- 
tère, et  à  se  soutenir  et  à  se  eonservcr  dans  son  |»osle,  où 
il  s*est  procuré  une  inihience  d'anlanl  plus  principale, 
qu'il  a  eu  le  secret  de  i'aire  tomber  la  charf^e  de  reis-ef- 
tendi  sur  un  sujet,  lequel,  manquant  de  la  capacité  néces- 
saire pour  la  rentplir^  a  un  besoin  eoulinuol  du  kyaya-bey 
pour  couvrir  son  incapacité  et  son  insulfisance. 

Les  trois  ministres  dont  ou  vient  de  tracer  une  esquisstî 
sont  les  seuls  sur  lesquels  repose  ïoute  Tadministralion 
des  affaires  politiques,  (ju'iln  ne  peuvent  cependant  déter- 
miner  et  Unir  sans  les  avoir  consultées  avec  le  nmfti  et 
avec  les  cbeis  de  la  loi.  Celui  qui  a  présidé  an  chanjjement 
de  scène  qui  vient  d'éclaterj  mais  qui  n'en  a  pas  été  Fau- 
teur, n'existé  pins.  Vieillaid  plus  qu'oelof^énairc,  il  suivoit 
bien  moins  son  propre  uiouvemeut  qu'il  ne  le  prenoil  du 
corps  auquel  il  présidoit,  et  celui-ci  le  recevoit  de  Péri- 
Zadé-Osnian-Moilab,  le  plus  ancien  des  eadileskers,  et, 
dans  cette  qualité  ,  le  chefde  F  uléma  ;  c'est  celui  qui  a  été 
en  dernier  lieu  déclaré  multi.  Ce  nouveau  pontife,  qui  sort 
tFnne  des  plus  anciennes  familles  de  son  corps,  qui 
compte  plusieurs  niuflis  parmi  ses  aïeux,  jouit  du  plus 
;jrand  ci'édit  dans  rulénui  et  de  la  plus  haute  réputalicm 
dsiBS  le  public.  Sou  ébiqueuce,  à  laquellu  rien  ne  résiste, 
le  rend  Farbitre  des  conseils,  et  son  ^jénie  hardi  et  élevé 
ne  s'efiraye  point  de  la  jjraudeur  des  entreprises.  Rien  ne 
lut  paroit  disproportionné  a  la  puissance  olloniaue.  Il  ne 
fut  jamais  bien  disposé  pour  les  Russes.  Ses  principes  à 
cet  égard,  qui  étaient  connus,  rendoieni  les  ministres  de 
la  Porte  Irès-atlentifs  à  Fécarter  et  à  limiter  son  iïithjeiice. 
L'allaire  de  Batta  lui  a  fait  perdre  la  place  qui  lui  eonve- 
ooi(,  cl  Fon  peut  le  regarder,  ajuste  titre^  comme  l'an- 
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leur  de  la  révolution  du  syslème  ottoman ,  ol  des  vigou- 
reuses résolutions  qui  en  sont  la  conséquence. 

Signe  de  Vergenxes. 

CCCXXII.  —  LE  COMTE  DE  BRCKiLIE  A  LOUIS  XV. 

[Aulogr.  .Arch.  dclEmp.  K.  157.] 

11  juillet  1768. 

Sire, 

J'ay  riionneurd'addrcsser  cy  joint  à  Vostre  Majesté  Tex- 
pédition  des  instructions  pour  M.  le  chevalier  de  Sainl- 
Priest  y  qu^ellea  daigné  approuver.  Cet  ambassadeur  a  reçu 
une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  l'ergennes,  qui  luy  marque 
que  tous  ses  secrétaires  veulent  repasser  en  France  avec  luy, 
ce  qui  oblige,  Sire,  à  en  donner  un  à  son  successeur  pour 
la  correspondance   secrette.    J'aurois   esté  assez  embar- 
rassé pour  faire  ce  choix  dans  le  peu  de  temps  qui  reste 
avant  le  départ  de  M.  de  Snint-Priest,  si  par  hasard  un  des 
meilleurs  secrétaires  que  mon  frère  eut  à  Tarmée,  ne  fusl 
venu  heureusement  me  demander  de  le  placer  ;  c'est  un, 
garçon  très-sage  et  dont  je  crois  pouvoir  répondre  pour  la 
sagesse  et  la  discrétion.  Ainsy,  si  Votre  Majesté  l'approuve, 
je  l'î^tlacheray  au  nouvel  ambassadeur,  et  je  la  suplie  de 
permettre  qu'il  luy  soit  fixé  quinze  cents  livres  d'appoin- 
tements sur  la  caisse  secrette.  Si  elle  daigne  approuver 
cet  arrangement,  j'auray  l'honneur  de  lui  addresser  un 
projet  d'ordre  pour  estre  remis  h  ce  nouveau  secrétaire  à 
son  arrivée  à  Constantinople. 

Je  joins  aussy  icy.  Sire,  la  réponse  que  j'ay  reçue  ce 
matin  de  M.  le  duc  de  Choiseuil  à  la  lettre  dont  j'ay  eu 
l'honneur  d'addresser  il  y  a  quelques  jours  la  copie  à  Vostre 
Majesté;  elle  m'a  paru  exiger  une  réplique  de  ma  part, 
que  je  prends  encore  la  liberté  de  mettre  sous  ses  yeux, 
et  j'ose  me  flatter  qu'elle  daignera  y  reconnoîlre  la  passion 
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«xlrémc  que  j^auray  toujours  de  lui  obéir  et  de  luy  plaire. 
Je  suis,  elc.  Le  comte  deBroglie. 

(De  la  main  du  Roi.  ) 

Puisque  vous  répondes  de  ce  secrétaire,  j'approuve  son 
choix. 

CCCXXIII.  —  I\STRLCTIOXS  SECRÈTES  DE  LOUIS  XV 
A  M.  DE  BRETEUIL,   AMBASSADEUR  EX   HOLLAXDE  ^ 

[FUstan.  Hht.  de  Itt  diplomatie,  t.  VII.  p.  U.] 

Ce  24  juillet  1768. 

Le  baron  de  Breteuil  ayant  été  honoré  de  la  confiance 
particulière  de  Sa  Majesté  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  en 
qualité  de  son  ministre  et  do  son  ambassadeur  dans  les 
cours    de    Pélersbourg   et    de   Stockholm  ,    il   est   déjà 
Jnstriliit  de  la  manière  dont  il  doit  diriger  la  correspon- 
dance qu'il  lui  est  permis  d'entrelenir  avec  elle  en  se 
servant  des  nouveaux  chiffres  et  des  adresses  qui  lui  seront 
remis  par  le  comte  de  Rroglie  avant  son  départ.   Il  sait 
aussi    la  fidélilé  avec  laquelle  il  doit   garder  le    secret 
que  le  Roi  a  bien  voulu  lui  confier  et  l'attention  qu'il  doit 
apporter  à  le  conserver  et  a  prévenir  les  événemenls  qui 
pourraient  le  déceler.  11  sera  donc  suffisant  de  lui  faire 
cônnoitre    par   la   présente    instruction    les    objets    sur 
lesquels  Sa  Majesté  désire  qu'il  fixe  principalement  son 
attention. 

Il  seroil  inulile  d'entrer  avec  le  baron  de  Breteuil  dans 
les  détails  purement  relatifs  à  la  Hollande.  Il  recevra  sur 
cet  objet  des  instructions  directes  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  le  Roi  se  réserve  seulement  d'y  ajouter 
ce  qu'il  jugera  convenable  lorsqu'elles  lui  auront  été 
adressées  par  le  comte  de  Broglie ,  à  qui  le  baron  de  Bre- 

<  Rédigées  par  M.  de  Broglie. 
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leiiil  h^  comniiinic]U{^radèiî  qu'elles  lui  auront  été  remise» 
el  en  donnera  copie,  ainsi  (|ue  Je  loul  ce  qu'il  pourra  rece- 
voir [>;ir  le  canal  du  duc  de  Choiseul  qui  seroil  relalifà 
luis^îon. 

Le  séjour  que  le  baron  de  Breteuil  a  fait  en  Suède 
en  Russie,  aiusi  que  ses  difrérenis  voyages  en  Pologne 
en  Daneïnurk,  lui  ont  donné  une  connoissance  plus  pnr 
fuite  qu'il  aucun  des  minisires  du  Hoi  de  in  situation  poli- 
tique de  louies  les  puissances  du  Xord.  11  doii  cire  égale- 
nieut  instruit  du  plus  ou  moins  d'iniluenee  que  nous  avons 
consené  dans  chacune  de  ces  cours,  des  causes  qui  y  ont 
produit  et  produisent  peut-être  encore  la  décadence  deJ 
uotrt*  crédit,  des  moyens  qu*il  y  auroit  de  le  relever,  de 
obstacles  qui  peuvent  s*y  opposer  et  de  Tiotérét  que  uoui 
aurions  d'y  parvenir. 

Sa  Alojesté   désire   qu'il  se  serve  de  ses  lumières  M 
de  l'expérience  qu'il  a  acquise  pour  pouvcur  ïjpéculer  del 
la  Haye  sur  ces  différents  objets,  et  elle  lui  permet  d'ea*J 
tretenir  pour  cet  effet  une  exacte  correspondance  avec  se 
ministres  employés  dans  toutes  les  cours  pour  se  tenir 
éclairé  sur  ce  qui  s'y  passe,  et  particulièrement  en  Suède 
et  eu  Russie.  De  toutes  ces  relatious  réunies  le  baron  de 
Ureteuil  doit  faire   un    ensemble,   et^  sans  se  coutenterj 
d'exposer  tous  les  faits  dont  on  l'aura  informé,  il  y  joindrai 
des  raisonnements  et  des  réflexions  particulières  propres 
a    faire   counuitre    à    Sa   Majesté    le   jugement    qu'il    ei|| 
port(\  Elle  lui  permet  même  d'y  ajouter  ce  qu'il  croiroit  à1 
profïos  de  prescrire  à  ses  ministres  dans  les  cours  dont  Uj 
sera  question   pour  qu'après  Tavoir  examiné,  elle  puissel 
donner  ses  ordres  eu  conséquence. 

Sa  Majesté  lui  rccoumiaTide  une  singulière  attention  suf 
tout  ce  qui  se  pissera  en  Russie,  et  surtout  en  Suède  :  sonl 
intention  est  qu'il  lie  une  correspoudance  très-suivie  a?ecj 
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le  comle  de  Modèue  dès  qu'il  sera  arriiu  à  Stockbolm,  el 
qu'il  lui  Ibsse  passer  par  la  voie  seortîle  l«n;opiedi.\s  lellres 
qu'il  écrira  à  ce  mitiisire  ou  qu'il  en  recevra,  alin  de  eouli- 
Duer  à  être  inslruilc  de  lout  ce  qui  se  passe  an  Suède  avec 
autant  d'exactitude  qu'il  est  po>;silde  de  l'être,  dès  qu'elle 
n'a  pas  jugé,  par  de«  raisons  particulières,  devoir  honorer 
le  successeur  du  baron  de  Breteuil  de  la  même  conlîancc 
qu'elle  avoit  bien  voulu  lui  accorder. 

La  position  ou  cet  ambassadeur  va  cire  en  Hollande 
le  met  fort  à  portée  d'avoir  connoissance  de  ce  qui  se 
passe  en  Angleterre,  et  la  parenté  ainsi  (pie  T amitié  qui  le 
lient  au  comte  du  Cliàletét  lut  en  lournisseut  un  nouveau 
moyen.  Le  baron  fie  Breleuil  a  pu  conuoîlre,  par  les  ordres 
qu'il  a  reçus  du  Roi  à  son  départ  pour  Londres,  avec  quelle 
attention  et  *|uel  intérêt  Sa  Majesté  s'occupe  de  tout  ce 
qui  a  rapport  a  rAuf^leterre  ;  elle  ne  veut  néfiliyer  aucun 
moyen  d'en  être  instruite.  C'éloit  principalement  pour 
remplir  cet  objet  qu'elle  avoit  ordonné  au  sieur  des 
JUvaux  de  lui  envoyer  co[iie  de  sa  correspondance  avt  c  le 
sieur  Dura»d,  et  sans  le  retour  prochain  de  son  chargé 
d'affaires,  il  auroit  reçu  Tordre  d'en  user  de  même  avec 
le  comte  du  Cbàtelet  ', 

Le  baron  de  Breteuil  prendra,  dès  son  séjour  ici,  les 
Dioyens  de  former  avec  cet  ambassadeur  la  correspon- 
dance la  plus  intime,  el  il  aura  attention  d'en  faire  |*asser 
exaclemeut  la  copie  à  Sa  Majesté,  en  observant,  s'il  arri- 
voit  des  éiénemenls  dont  il  lui  [Kirûl  intéressant  qu'elle 
|iïit  promplement  instruite,  d'en  faire  parvenir  le  rapport 

Sa  Majesté  avec  le  plus  de  célérité  possible. 

Le  détail  des  objets  qui  peu  veut  principalement  attirer 
raltentiou  du  lioi  eu  Angleterre  seroit  ici  superflu.  Sa 
ilajesté  a  donné  trop  de  preuves  du  goût  qu'elle  a  pour 

M*  du  Cbiteicti  dors  anubtisMuicur  à  Loridros. 
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contribuer  au  bonheur  non-seulement  des  peuples  qui  ont 
celui  d^étre  ses  sujets ,  mais  de  toute  TEurope,  en  perpé- 
tuant la  paix  autant  que  cela  dépendra  d^elle,  ponr  qn'on 
ne  puisse  douter  que  ce  ne  soit  principalement  à  la  con- 
server que  toutes  ses  vues  tendent.  Les  Anglois  ont  prouve 
que  les  leurs  étoient  dirigés  par  d'autres  motifs,  et  on 
peut  sans  injustice  les  accuser  de  n'être  pas  également 
attachés  à  la  tranquillité  générale  et  de  n'écouter  que  la 
voi\  d'une  ambition  immodérée. 

Il  est  très-important  de  pénétrer  les  mesures  que  cette 
ambition  pourroit  leur  faire  prendre,  et  il  n'est  pas  sans 
exemple  que  des  ministres  résidant  dans  des  cours  voi- 
sines aient  été  plus  à  portée  de  découvrir  de  pcireils  prépa- 
ratifs que  ceux  mêmes  qui  sont  sur  les  lieux.  La  dextérité 
du  baron  de  Breteuil  peut  lui  faire  espérer  de  saisir  une 
circonstance  aussi  heureuse  surtout  dans  un  pciys  qui  a 
tant  d'intérêt  à  connoitrc  les  projets  de  ses  voisins  et  au- 
quel ses  voisins  mêmes  peuvent  s'adresser  pour  lui  inspirer 
des  dispositions  analogues  aux  leurs.  Sa  Majesté  se  repose 
entièrement  sur  le  zèle  avec  lequel  il  s'occupera  de  l'exé- 
cution de  SCS  ordres ,  et  les  preuves  qu'elle  a  de  la  pru- 
dence et  de  la  sagesse  do  sa  conduite ,  tant  en  Russie  qu'en 
Suède,  lui  sont  un  sûr  garant  qu'il  justifiera,  partout  où 
elle  jugera  à  propos  de  l'employer,  le  degré  de  confiance 
qu'elle  daigne  lui  accorder. 

Il  sera  joint  à  celte  instruction  un  ordre  du  Roi  pour 
recevoir  du  sieur  des  Rivaux  tous  les  papiers,  chiffres  et 
autres  pièces  généralement  quelconques  que  le  marquis 
d'Havrincourt  ou  ce  chargé  d'affaires  pouvoient  avoir 
entre  leurs  mains,  et  qui  sont  relatifs  à  la  correspondance 
secrète  avec  Sa  Majesté.  Le  baron  de  Breteuil  en  donnera 
son  reçu  au  sieur  des  Rivaux  au  bas  de  l'inventaire  qui  en 
a  été  dressé  et  qu'il  vérifiera,  et  il  les  conservera  jusqu'à 
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ce  qu'il  reçoive  Tordre  de  les  rapporter  oa  de  les  &ire 
passer  à  Sa  Majesté*  Louis. 

Fait  à  Versailles,  le  24  de  juillet  1768. 

CCCXXIV.  —  LOUIS  XV  A  M.  DE  BRETEUILi. 
[FUsMD .  Hiêt.  de  la  dipUmtatie»  t  VII,  p.  3.] 

Versailles,  le  24  juillet  1768. 

Le  baron  de  BreteujI  recevra  du  sieur  des  Rivaux  a  la 
Haye  tous  les  chiffres,  papiers,  ordres  et  pièces  générale- 
meut  quelconques,  que  le  marquis  d'Havrincourt  ou  ledit 
sieur  des  Rivaux  ont  eus  entre  leurs  mains  et  qui  ont  le 
moindre  rapport  à  la  correspondance  secrète  que  feu  cet 
ambassadeur  ou  le  chargé  d'affaires  ont  entretenue  par 
mes  ordres  avec  moi  pendant  leur  séjour  en  Suède  et  en 
Hollande.  Il  vérifiera  avec  ledit  sieur  des  Rivaux  l'inven- 
taire qu'il  a  eu  ordre  d'en  faire,  dont  il  sera  dressé  deux 
copies;  et  il  mettra  son  vu  au  bas  de  celles  que  ledit  des 
Rivaux  doit  rapporter  ici  pour  sa  décharge  et  qu'il  conser- 
vera pour  me  la  faire  passer  à  son  arrivée  à  Paris  par  le 
comte  de  Broglie  à  qui  il  la  remettra.  Le  baron  deBreteuil 
lui  renouvellera  en  mon  nom  l'ordre  le  plus  précis  de  ne 
parler  à  qui  que  ce  soit  qu'audit  comte  de  Broglie  du 
secret  dont  il  a  connoissance  et  qu'il  m'avoit  plu  de  lui 
confier.  Louis. 

CCCXXV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autour.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

[Juillet  1768*.] 

Vous  n'aves  qu'à  donner  les  500  louis  à  M.  Mocranosky 
pour  son  départ.  Je  vous  les  faires  rembourser  par  mois, 

1  M.  de  Brctcuil  venait  d*étre  nommé  ambassadeur  auprès  des  Etats-Gc- 
néraux  de  Hollande.  11  prît  onicicliement  possession  de  son  poste  le  22  sep- 
Icmbre  1768. 

'^  On  croit  que  c'est  en  1768.  {Xote  de  AI.  de  Broglie,) 
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avec  beaucoup  de  compliments.  Il  y  a  du  nouveaa  de 
Constàntinople  tant  avecVicnne  que  pour icy,  apparement 
que  la  lettre  que  je  joins  icy  vous  Tapprend. 

N'espères  jamais  pour  le  prince  Xavier  et  peu  pour 
Charles. 

CCCXXVI.  —  LOLIS  XV  A  M.  DE  BRETEl  IL. 

[PUssan.  Hiit.  de  la  diplomatie,  t.  VII.  p.  2] 

[7  août  1768  K] 

Monsieur  le  baron  de  Breteuil,  quoique  le  succès  n^ait 
pas  entièrement  répondu  à  votre  travail  et  à  votre  lèle 
dans  vos  négociations  en  Suède,  je  ne  veux  pas  pour  cela 
que  vous  doutiez  de  ma  satisfaction.  Le  choix  que  j'ai  fait 
de  vous  pour  remplacer  en  Hollande  le  marquis  d'Havrin- 
courl  doit  vous  en  être  un  sûr  garant.  Je  compte  que  vous 
m'y  servirez  avec  la  même  attention  que  vous  avez  fait 
jusqu'ici  et  que  vous  observerez  aussi  fidèlement  le  secret 
que  je  vous  ai  prescrit  sur  la  correspondance  particulière 
que  vous  avez  avec  moi.  Par  suite  de  la  confiance  que  j*ai 
en  vos  lumières,  je  désire  que  vous  travailliez  sans  perdre 
de  temps  à  un  mémoire  détaché  sur  la  Suède  et  sur  Télat 
où  vous  l'avez  laissée,  sur  les  événements  qui  y  sont  arri- 
vés, les  moyens  qu'il  y  aurait  de  les  prévenir,  et  ceux  que 
vous  croyez  les  plus  propres  à  remédier  aux  maux  qui 
affligent  un  pays  allié  de  la  France  depuis  si  longtemps. 
Quand  vous  aurez  fini  ce  mémoire,  vous  le  ferez  passer  au 
comte  de  Broglie,  qui  me  le  fera  tenir.  Lotis. 

Compiègnc,  le  7  d*aoiU  1768. 

GQCXXVn.  -^  LE  COMTE  DE  BROGUE  A  BI.  DE  BRETEL'IL. 
[FUsMD«  Hiti.  de  la  diplomatie,  t.  VII.  p.  12.] 

[Août  1768.] 

Le  sieur  Dubois  m'a  envoyé  ici,  Monsieur  le  baron,  la 

1  Cette  pièce  est  par  erreur  datée  de  Tan  1767  dans  Y  Histoire  de  kn 
malie  de  M.  de  Flasuin.. 
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copie  des  mémoires  dont  rous  lui  avez  donné  communi- 
cation  et  qui  \fOus  ont  élé  remis  par  le  ministre  des 
•iffaîres  étrangères  pour  vous  servir  d'inslrucliou  dans  le 
posïe  oii  vous  venez  de  vous  rendre  '. 

J'ai  remarqué  en  leslisani  qne  les  ntêmoires  1 , 3  el  4,  qui 
sont  aimoncés  dans  rioslruelion,  ne  s'y  Ironvent  pas  joints 
et  qu'il  n'y  a  seulement  que  le  n"  2  relatif  à  Tespèee  de 
négociation  que  vous  devex  entamer  avec  M.  de  Thule- 
nieyer.  Je  crois  que  les  n"  3  et  4,  qui,  selon  ce  qui  est 
indiqué,  n'ont  de  rapport  qu'au  cérénroiiial  a  observer* 
avec  les  diflerents  minisires,  seroient  assez  inutiles  à 
mettre  sons  les  yeux  de  Sa  Majesté,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  n"  I  j  que  Ton  dit  eoutenir  le  système  poli- 
tique adopté  par  le  ïioî  vis-a-vis  des  IVovinces-IJuies;  je 
vous  prierai  de  me  l'adresser.  Quant  a  ce  qui  regarde  le 
renouvellement  des  liaisons  avec  *Sa  Majesté  Prussienne, 
auquel  vous  avez  ordre  de  travailler^  vous  êtes  trop  éclairé 
pour  ne  pas  sentir  la  conséquence  d'une  j>areille  démarche, 
surtout  dans  une  circonstance  aussi  critique  que  celle  ou 
se  ïrouve  IKurope  aujourd'hui. 

Vous  vous  doutez  aussi  certainement  que  votre  corres- 
pondance avec  M.  de  Thulemeyer  excitera  l'attention  du 
ministre  de  Vienne  à  la  Haye,  et  \ous  n'ignorez  pas  l'im* 
portance  dont  il  est  de  ne  faire  naître  aucun  soupçon  à  la 
cour  de  Vienne.  Il  seroit  donc  inutile  que  je  cherchasse  à 
vous  rappeler  la  prudence  et  la  dextérité  donf  vous  avez 
besoin  pour  que  vos  liaisons  avec  le  ministre  de  ÏVusse  ne 
causent  aucun  ondïrajje  à  M.  de  Ileischack.  Je  compte 
que  vous  ne  laisserez  ignorer  h  Sa  Majesté  aucun  détail  de 
vos  entrevues  et  que  vous  redoublerez  de  soin  pour  tacher 
fie  pénétrer  quelle  est  la  véritable  façon  de  penser  du  roî 
de  Prusse  sur  loul  ce  qui  se  passera  en  Pologne.   Vous 

I  Voyez  dans»  FJassaii  ces  îristruttinnsi  en  ditic  iJ'aoùt  ITGS. 
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savez  combien  il  seroit  avantageux  de  pouvoir  en  être 
instruit  avant  le  dé|iart  du  ministre  qu^on  se  propose 
d'envoyer  à  Berlin,  afin  d^étre  en  état  de  lui  donner  des 
instructions  en  conséquence. 

J'imagine ,  Monsieur  le  baron ,  que  depuis  votre  arrivée 
en  Hollande,  vous  y  aurez  déjà  entendu  parler  delà  Corse. 
M.  le  général  York  cherche  certainement  à  grossir  les  -a» 

obstacles  que  nos  troupes  y  éprouvent  et  à  donnera  cetlc^. 

entreprise  le  vernis  le  plus  désagréable.  Cette  conduites^ 
ordinaire  de  la  part  des  ambassadeurs  anglais  doit  pen^v 
nous  affecter;  mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est  de  savoi^r* 
s'il  insinue  aux  Etals  généraux  que  sa  cour  prend  asse^ 
d'intérêt  au  sort  des  Corses  pour  leur  destiner  des  secours  , 
et  si  elle  ne  leur  en  donne  pas  déjà  de  cachés,  en  atten* 
dant  qu'elle  veuille  agir  ouvertement.  Il  faut  convenir  qu'i/ 
y  a  lieu  de  le  soupçonner  en  voyant  la  manière  dont  Paoli 
reçoit  et  nos  déclarations  et  nos  attaques.  Si  l'Angleterre 
se  mêle  de  cette  querelle,  quel  degré  d'importance  cela 
n'y  ajoute-t'il  pas!  J'espère  que  vous  démêlerez  mieux  et 
plutôt  qu'un  autre  le  jugement  qu'on  doit  en  porter. 

Quoique  je  vous  adresse  cette  lettre  de  Rufiec,  où  je 
serai  encore  quelque  temps,  elle  ne  partira  cependant 
pas  sans  avoir  reçu ,  comme  toutes  celles  que  j'aurai 
riioiiiieur  de  vous  écrire,  l'approbation  de  Sa  Majesté. 

Le  comte  de  Drogue. 
De  la  main  dn  Roi. 

Vienne  est  instruit  de  toutes  nos  démarches  avec  le  Roi 
de  Prusse. 

CCCXXVIII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Anlofjr.  Arch.  de  l'Kmp.  K.  151.] 

A  Conipiègnc,  ce  28  août  1768. 

M.  le  duc  de  Choiseuil  peut  avoir  des  notions,  et  il 
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doit  en  chercher  la  certitude;  mais  il  ne  m'a  rien  dit  du 
tout  sur  votlre  correspondance  avec  moy,  n'y  ne  m'en  a 
parlé,  et  de  là* vous  pouves  être  très-sùr  qu'on  vous  a 
menti  grossièrement  ou  que  vous  aves  voulu  me  sonder  *. 
Du  reste  je  ne  réponds  sûrement  que  de  moy.  Quand  j'au- 
ray  donné  un  successeur  au  pauvre  Le  Bel,  si  je  lui  donne 
ma  confiance  avec  vous,  je  vous  le  fairay  sçavoir. 

Vous  poures  m'écrire  ce  que  vous  aures  de  curieux  de 
Corse. 

CCCXXIX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROCLIE. 

[Aulogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.J 

Ce  23  janvier  1769. 

M.  de  Choiseuil  ne  m'a  encore  rien  dit  sur  le  sieur 
<ierault,  ainsy  je  ne  puis  vous  en  rien  mander  en  ce 
moment. 

CCCXXX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE  «. 

[Aniogr.  Arcb.  de  TEinp.  K.  Vol.] 

Ce  13  février  1769. 

Cet  émissaires  vray  ou  faux  est  un  coquin,  qui  est  arresté 
et  qu'on  amène  icy;  j'ay  eu  peur  que  ce  ne  fut  un  homme 
que  vous  m'aves  mandé  avoir  envoie  il  y  a  quelques  temps 
pour  donner  des  nouvelles,  ce  qui  seroit  fascheux. 

CCCXXXI.  —  LE  COMTE  DE  BR(X.LIE  AU  ROI. 

[Aatogr.  Arrh.  de  l'Ëmp.  K.  157.] 

A  Paris,  ce  10  mars  1769. 

Sire, 
J'ose   espérer   que   Vostre  Majesté   daignera  ne    pas 
désapprouver  que  je  prenne  la  liberté  de  mettre  sous  ses 

*  M.  de  Broglic,  redoutant  l'inimitié  de  M.  deChoiscul,  insistait  de  temps 
à  autre  pour  qu'on  Tadmît  an  secret. 

^  Ecriture  défigurée;  pnut-t>tpe  ce  billet  n'a-t-il  pas  été  tracé  por  la  main 
de  Loais  XV,  ou  bien  il  a  été  écrit  suus  l'empire  d'une  émotion  violente. 
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yeux  le  mémoire  cy-joint  que  le  sieur  Hennin  vient  de  me 
remettre  ';  il  m'a. fait  part  en  même  temps  des  détails  du 
mariage  qu'il  projette ,  qui  en  effet  luy  offre  une  fortune 
fort  au-dessus  des  espérances  qu'il  pourroit  naturellement 
avoir.  En  luy  promettant  d'avoir  l'honneur  de  Taddresser 
à  Vostre  Majesté,  j'ay  cru  devoir  pressentir  la  somme  qui 
luy  seroit  absolument  nécessaire,  et  j'ay  appris  qu'on  exi- 
geoii  celle  de  vingt  mille  livres  en  sus  du  peu  que  son 
père,  procureur  du  Roy  de  Versailles,  est  en  estât  de  luy 
asseurer.  Cela  formeroit  près  de  sept  années  de  la  gratifi- 
cation annuelle  qu'il  a  plu  à  Vostre  Majesté  de  luy  fixer, 
mais  quand  elle  n'auroit  que  la  bonté  de  les  luy  donner 
qu'en  billets  de  Nouet  ou  autres  effets  publiqs  qui  per- 
dent plus  de  40  pour  100,  j'espère  que  cela  n'en  conlri- 
bueroit  pas  moins  à  luy  asseurer  la  fortune  quMl  a  en  vue, 
et  ce  seroit  une  faveur  distinguée  et  bien  propre  à  aug- 
menter le  zèle  ardent  dont  je  l'ay  toujours  vu  animé  pour 
le  service  de  Vostre  Majesté.  —  11  doit,  Sire,  me  remettre 
ces  jours-cy  un  mémoire  sur  les  affaires  de  Genève  oii 
l'origine  et  la  suitte  des  troubles  qui  agilent  cette  ville  et 
qui  se  sont  étendus  dans  d'autres  parties  de  la  Suisse 
seront  détaillés.  Dès  que  je  l'auray  reçu,  j'auray  l'hon- 
neur de  le  faire  passera  l^ostre  Majesté.  Je  suis,  etc. 

Le  comte  de  Drogue. 

De  la  main  du  lioi. 
V  ous  n'aves  qu'à  faire  accepter  ^  pour  20,000  livres  de 
ces  effets,  et  je  vous  faires  rembourser  ce  qu'ils  auronls 
coûté,  et  les  donner  de  ma  part  au  sieur  Hennin,  en  faveur 
de  son  mariage.  Ce  13  mars.  —  Je  vous  envoie  pour  cela 
d'avance  (5,000  livres. 

^  M.  Hennin  était  résident  à  Genève. 
^  Mot  douteux. 
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CCCWXII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Antogr.  Arch.  do  l'Enp.  K.  1 57 .] 

Co  22  mars,  à  deux  heures  ,  1760. 

Madame  du  Barry  avoil  vu  volire  Icllre  sur  le  gouver- 
nement; cen'éloit  pas  un  secret.  A  l'égard  du  gros  paquet, 
elle  le  trouva  sur  ma  table,  elle  voulu  voir  ce  que  c'étoit. 
Je  ne  voulus  pas  le  lui  montrer.  Le  lendemain,  elle  revint 
à  la  charge.  Je  lui  dis  que  c'étoit  sur  des  affaires  de  Polo- 
gne, que  comme  vous  y  avies  été  ambassadeur,  vous  y 
avies  encore  quelques  relations  dont  vous  me  rendies 
compte.  Voilà  tout  ce  que  j'ay  dit  et  fait.  Je  vois  que  vous 
aves  été  plus  loing  que  moy.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  le 
divulgue  à  M.  de  Choiseuil.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  que 
vous  aves  fait  \ 

CCCXXXIII.  —  IX)UIS  XV  AU  rmiTR  de  BROGLIE. 
[Aulogr.  Arcb.  de  l'Hinp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  16  may  17C9. 

Je  seray  ravi  de  voir  le  détail  que  Saint-Victor  se  pro- 
pose de  mettre  par  écrit;  ordonnes-le  lui  de  ma  part,  et 
quand  il  sera  fini ,  vous  me  l'envoiercs.  Prenons  garde 
quant  voulant  faire  trop  fleurir  nos  islcs,  nous  ne  leur 
donnions  les  moiens  un  jour  et  peut  être  promptement  de 
se  soustraire  à  la  France,  car  cela  arrivera  sûrement  un 
jour  de  toute  cette  partie  du  monde. 

L'on  envoie  un  autre  ministre  à  Pétersbourg,  mais  le 
sieur  Rossignol  y  reste  toujours  comme  consul. 

Xous  ne  sommes  pas  en  état  de  rien  promettre  à  M.  de 

^  11.  de  Broglic  était  persuadé  que  madame  du  Barry  en  savait  beaucoup 
plus  ion«{  que  le  Roi  ne  le  croyait  ou  ne  voulait  Tavouer.  Voyei  plus  bas  les 
mémoires  du  comte  de  Broglie  en  date  des  13  mai  et  14  juin  1774. 
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Gronsfcld  ;  à  l^égard  du  sieur  Dupia,  j'approuve  que  sou 
Iraittement  soit  poiic  à  2,tK)0  livres  '. 

CGCXXXIV,  ^  LOLIS  XV  ÀV  COMTE  DE  BROGUE. 

[Aulogr.  Arc  11.  df*  1  Kmp.  K.  i:-T.] 

A  Vcrsiiîlle»,  ce  18  septembre  1769. 

O'icy  a  la  fiu  de  Faniiée  mes  armiigemenls  ue  me  per- 
melteiiL  ïraufjmenler  eu  ricu  les  G,OOÛ  livres  que  je  vous 
doone  par  mois  ",  De  plus,  la  somme  que  vous  demandes  esl 
un  peu  forte.  Si  les  services  du  sieur  Hocranosky  étoieot 
rendus,  à  la  bonne  heures. 


CCCXXXV,  —  LOIIS  \V  M  COMTE  [IK  URmiLIE. 

[.iutw^r.  ,^rcîi.  de  tËmp.  K.  15*1 

A  VersaiïlcB»  ce  21  mar*  1770. 

H.  le  prince  Charles  '  m'a  parlé  hier  dans  soniiudieiice. 
Il  a  remis  de  grands  mémoires  à  \L  de  ChoiseuiL  Les 
secours  d'hommes  sonl  impossibles,  ceux  d'ar^enl  bien 
difficiles,  e(  Feuqiloy  un  peu  doutkuix.  Quand  nous  aurons 
vu  les  mémoires,  nous  verrons  ce  qu'il  sera  possible  de 
faire  pour  la  Pologne.  A  l'égard  de  la  Porte,  un  traité  avec 
cette  puissance  est  bien  scabreux.  Un  secours  pouroîl 
amener  la  guerre^  ce  que  je  ne  veux  pas. 

XL  Pit  est  un  fol,  et  fui  dangereux*.  Ce  qu'd  a  dit  de 
nous  mérileroit  la  corde,  et  rexécnlion  seroit  dans  tout 
autre  pais.  Quels  cruels  voisins  nous  avons  là! 

'  It  «'«f^it  de  Tiibbi*'  de  Prac!i% 

2  Ll'Iv  six  rnitlp  fnirîfs  itotil  il  vsi  ici  f[nrstion  iiVlnirrit  pa^î  dcstitiés,  h  tilrc 
de  truttertict)! ,  au  comie  de  Broytic,  mais  ttîen  aoi  diiïereiilcs  depimscs  de  U 
corrcfipondâncc  sccrèle. 

3  Le  jjnncL*Clmrlcs  de  Lorminc,  rrùro  di-  IVmpnreur  Frttiiçois. 

*  Lr»ndre$(  L'hiit  iitar^  en  combu^^lion  :  !il.  Pillf  i]iirav»il  quiUé  le  mintsI^Tf, 
aUaqtjEi  iiolomniciit  nu  raricmriil  la  poliliquc  i-iriiii*|ère  du  miiiislêrc,  et  ie 
rt'pAiidil  eu  éluqut^iilcâ  invccUits  cou  Ire  la  France. 
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CCCXXXVI.  —  ORDRE  DE  LOUIS  XV  RELATIF  AU  SIEUR  GIRAULT. 
[Autour.  Arch.  de  l'Emp.  K.  151.) 

5  may  1770. 

J'ordonne  au  sieur  Girault  ' ,  que  le  comte  de  Broglie 
m'a  proposé  pour  secrétaire  auprès  du  sieur  Durand ,  que 
j'envoie  mon  ministre  plénipotentiaire  à  Vienne,  de  garder 
le  plus  grand  secret  sur  tous  les  objets  de  son  travail  ainsy 
que  sur  ce  qu'il  jugera  à  propos  de  lui  confier,  et  de  n'en 
communiquer  avec  qui  que  ce  soit  sans  exception,  soit  en 
France,  soit  à  Vienne,  en  Pologne  ou  ailleurs,  qu'avec 
les  personnes  qu'il  lui  indiquera.  Mon  intention  est  qu'il 
soit  paie  au  sieur  Girault  la  somme  de  deux  mil  livres  de 
France,  à  commencer  du  1'*'  janvier  de  celte  année,  que 
le  sieur  Durand  lui  remettra  de  ma  part,  dont  je  le  fairay 
rembourser.  Louis. 

A  Versailles,  ce 5  mai  1770. 
CCCXXXVII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Antogr.  Arrli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

■  A  Versailles,  ce  6  juin  1770. 

Corne  Ton  ne  scait  ce  qui  peut  arriver,  si  Durand  n'est 
pas  parti,  montres-lui  ce  billet,  sinon  envoies-lui-en  la  copie 
bien  chiffrée.  Qu'il  examine  bien  la  figure  de  la  Icsle  aux 
pieds,  sans  rien  exccpler  de  ce  qu'il  lui  sera  possible  de 
voir  de  l'archiduchesse  Elizabeth ,  et  qu'il  s'informe  de 
même  de  son  caractère,  le  tout  sous  le  plus  grand  secret, 
et  sans  trop  donner  de  suspicions  a  Vienne,  et  il  en  ren- 
dra compte,  sans  se  presser,  par  une  occasion  siirc  ^. 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  M.  Girault  avec  M.  Gérault.  Ce  dernier,  qui 
était  aussi  aflilié  à  la  correspondance  secrète ,  restait  à  demeure  ù  Varsovie, 
d*où  il  correspondait  avec  le  comte  de  Rro^^lie. 

'^  Ce  billet  est  relatif  au  projet  du  Roi  d'épouser  une  archiduchesse  d'Au- 
triche; sur  ce  projet  de  mariafje,  voyez  TElude  préliminaire,  p.  148. 
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COCXXXVIII.  —  XOTE  DE  AI.  DURAXD  A  LOUIS  XV 
SUR  L* ARCHIDUCHESSE  ELISABETH  «. 

[Orig.  chiffré.  Arch.  de  lEmp.  K.  157] 

Juin  1770. 

La  personne  dont  il  s^agit  ëtoit,  avant  la  petite  vérole, 
la  plus  belle  de  sa  famille;  elle  n'est  pas  grande,  mais 
très  bien  prise  dans  sa  taille,  sans  tache  ni  difformité  snr 
son  corps,  du  moins  à  ce  que  dit  une  femme  qui  pénètre 
jusque  dans  Tintérieur  le  plus  intime.  Ce  n'est  que  depuis 
peu  que  les  cils  de  ses  paupières ,  que  la  petite  vérole  avoît 
fait  tomber,  commencent  à  reparoitre.  Cette  maladie  a 
grossi  les  traits  de  son  visage;  le  nez  et  le  teint  ont  souf- 
fert, le  bas  du  visage  est  éfilé,  la  bouche  assez  bien  garnie 
sans  être  à  l'intérieur  d'une  forme  parfaite;  sa  chevelure 
est  blonde  tirant  sur  le  châtain ,  le  front  n'a  rien  d'irré- 
gulier,  les  yeux  sont  bleus,  le  regard  a  de  la  douceur  et 
delà  vivacité.  Il  n'y  a  rien  de  choquant  dans  cet  assem- 
blage, la  figure  est  gracieuse  et  la  démarche  est  fort  noble. 
Le  caractère  plait  encore  davantage.  On  y  trouve  de  la 
dignilé  sans  hauteur,  de  la  gayeté  et  de  l'affabilité.  Si 
quelquefois  il  échape  quelques  Irails  d'humeur  et  d'impa- 
tience, on  est  la  première  à  en  demander  des  excuses  à  ses 
propres  domestiques.  La  répartie  chez  elle  est  prompte. 
Son  frère  lui  disoil  un  jour  qu'il  étoit  fâché  de  ce  qu'on 
ne  pouvoit  trouver  à  la  marier.  «Que  ne  m'achèle-t-on  un 
mari,  reprit-elle,  comme  on  a  fait  pour  ma  sœur?  »  Elle 
aime  un  peu  trop  peut-être  à  relever  les  ridicules;  c'est  la 
seule  chose  que  j'aye  entendu  censurer  dans  sou  carac- 
tère. Sa  sœur  depuis  deux  ans  lui  parle  souvent  d'un  cer- 
tain établissement,  à  quoi  elle  ne  répond  qu'en  marquant 

'  Il  s'agit  ici  de  Maric-Klisabcth-Josèphe-JcaDne-ADtoinette  de  Lominc, 
arcbiducbcsic  d'Autriche,  fille  de  Marie-Thérôsc  et  de  Franco»,  née  le 
13  août  1743,  morte  sans  alliance,  abbesse  du  chapitre  noble  d'Iaspnick. 
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la  satisfaclioD  qu'il  lui  causeroit.  Des  propos  tenus  par  la 
comtesse' Salnibnt  fcroîent  croire  qu'elle  est  initiée  dans 
une  secrète  négoliation ,  ayant  rejeté  avec  vivacité  l'idée 
qu'on  en  avoit  d'un  mariage  et  ayant  répondu  qu'on  en 
traitoit  un  d'un  genre  bien  supérieur  et  que  la  sœur  n'avoit 
rien  mieux  à  faire  que  de  rejoindre  la  sœur  '.  La  relraile 
dans  laquelle  on  vit  ici  empêche  qu'on  ne  puise  dans  des 
sources;  quoiqu'on  n'ait  négligé  aucune  occasion  d'appro- 
cher de  la  personne,  on  n'a  pu  y  parvenir  que  rarement. 

CCCXXXIX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGUE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles ,  ce  27  septembre  1770. 

Dans  le  quartier  d'octobre,  vous  deves  toucher  27,000  li- 
vres. Ainsy  vousaures  plusde  fond  qu'il  ne  sera  nécessaires 
pour  achever  les  années  1768  et  1769.  Cependant,  come 
vous  annonces  des  lettres  de  change  prestes  à  arriver,  vous 
toucheres  dans  les  premiers  jours  d'octobre  12,000  livres 
au  lieu  de  9,000,  et  autant  dans  les  premiers  jours  de 
novembre;  après  quoi  en  décembre  nous  verrons  ce  qui 
sera  arrivé. 

CGCXI..  —  LOUIS  XV  AU  GÉXÉRAL  MOXXET. 

[Aalogr.  Arrh.  de  l'Emp.  k.  157.] 

Je  répondray  sur  le  sieur  d'Eon  quand  le  comte  de  Bro- 
glie  en  aura  écrit,  mais  je  doutte  que  M.  de  Choiseuil  me 
propose  jamais  rien  pour  lui.  Scaves-vous  que  M.  du  Châ- 
lelet  est  persuadé  que  d'Eon  est  une  fille  ?  Il  y  a  vingt- 
quatre  batlaillons  en  Corse.  M.  de  Choiseuil  prétend  que 
huit  de  plus  est  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  bien  deiïendre. 

^  La  sœur  qu'on  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rejoindre  est  Marie- 
Antoinette,  mariée  au  Dauphin. 
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Je  scay  paifaileiiicnl  l'éniifjralion  qui  se  fail  de  la  Lor- 
raine allemande. 

Ce  28  lïclobrc  1770. 


CCC\li.—  LOUIS  \l   AU  ROI  iyE>IMr,\E<. 

[\[iitLiB(?    Anh.  i\v  lEmp.  k.  I4i.  n'^IS.) 

[Fin  de  décembre!  177(1.  [ 

Le  traité  qui  nous  unil,  mon  cher  fi'erc,  a  vlé  scefM 
entre  nous  par  le  sang  el  l'amitié,  et  je  me  félieile  Irop  de 
rîudiiisibilik*  de  gloire  et  d'inlcrét  qu'il  a  élabli  entre 
votre  couronne  et  la  mienne,  ponr  ne  pas  remplir  avec  le 
plus  grand  empressement  tous  les  arrangements  qu^il  nrim- 
pose.  C'est  d'après  la  sincérité  de  ces  dispositions  que  j'ai 
examiné  avec  une  attention  qui  a  élé  jusqu'au  scrupule,  le 
parlj  qui  nous  convenoit  le  mieux  dans  la  situation  pré- 
sente de  nos  démêlées  avec  TAngleterre;  el  c'est  aussi 
d*a[ïrés  la  confiance  que  ni'ins[>ire  le  retour  des  mêmes 
sentiments  de  la  |mrt  de  Voire  Majesté,  que  je  me  suis 
lia  lié  du  jusïe  égard  qu'elle  anroit  et  ponr  les  raisons  qur 
j'ai  chargé  mon  ministre  de  déduire  dans  sa  réponse  a 
\L  de  Grimaldi  ^,  et  pour  les  conseils  que  mon  amitié,  mon 
e\périeueeet  notre  intérêt  commun  nrengagent  également 
à  lui  donner  dans  la  mienne. 

iVotre  irnîeyloire,  mon  cher  Irère,  carje  ne  sépare  pas  la 
mienne  de  la  votre,  consiste  bien  moins  dans  la  promesse 
que  vous  exigez  aujoiird'lmi  des  Anglois  que  dans  la  eer* 
tilude  des  nïoiens  que  nous  pouvons  euqdoier  de  concert 
pour  les  forcer  à  nous  faire  raison  dans  le  temps  sur 
Finjuslice  de  leurs  prétentions.  Je  considère  que  Ions  les 

*  Sur  les  circmiâlBLnfps  nù  celle  Irllrc  vi  celle  île  la  un  de  jâuvicr  1771 
Ttiretit  t'LTÎtcs,  myt^z  ri'^ïnde  pri*limitJairn ,  p.  îk^.  (îonlenions^-noiis  ïte  rap- 
peler (jiti"  II.  de  lllioiscnl  excitait  rKs|iJttjiie  h  déclarer  la  «jucrre  là  î* Angle- 
terre el  ton  bit  rti;jnger  la  France  difis  ce  conflit, 

^  Midîsire  du  \\m  d*ICs|iajjrir, 


avaulo^^esdu  délai  sont  en  noire  faveur  :  il  m'est  siirïoui 
plus  particulièrement  essentiel  pour  consommer  les  opéra - 
lions  aux  moieus  desquelles  j*nï  déjà  eomiiiencé?ivee  succès 
à  réLiblir  mes  finances  et  luv  lournir  par  lii  des  ntoieiis 
de  concourir  aux  vues  de  Voire  Majesté  cl  au  lïien  cli* 
notre  alliance  avec  une  aciivilé  et  une  vigilance  eonic- 
nable  a  la  di<jniié  de  ma  couronne.  Toutes  les  mesuies 
que  j'ai  prises  jus{[u'icy  dans  mes  poris,  sur  mes  eoïes  ci  ^ 
dans  mes  colonies  ne  t^onlque  de  jmre  dcfrensivc.  Je  dois 
même  vous  prévenir  que  ces  mesures  seroicnl  forcément  les 
seules  que  je  pour  rois  prendre  aujourd'huy^  si  contre  mon 
espoir  Voire  Mnjeslé  persistoil  dans  une  résolulion  que  je 
ne  cnmhals  que  pour  mieux  assurer  par  la  suile  des  succès 
que  je  désire  aussi  vivement  qu'elle,  et  que  la  prêci  pi  la- 
lion  peut  seule  nous  la  ire  perdn*. 

La  loi  que  vous  voulez  imposer  aux  Anjjloîs  blesse 
trop  essenliellement  la  vanité  de  cette  nalion  pour  qu'elle 
puisse  raceepter.  Je  vous  avimc  qu'elle  me  paroil  même 
en  quelque  taron  contradictoire  à  la  salislactîow  que  vous 
consentez  à  lui  donner,  et  je  vois  que  celte  considération 
toute  seule  suffi  roi  l  pour  vous  porter  à  ne  pas  insister. 

Mais  le  f(rand  molif  qui  doit  surtout  délerminer  Voire 
Miijesté  à  se  désislerd'une  chose  a  laquelle  les  Anyloisalla- 
client  au  moins  pour  le  moment  présent  la  conservation  de  la 
paix,  c'est  que  la  preuve  (|ue  vous  donnerez  par  là  de  la 
sincérité  de  votre  étoignemenl  [*our  ia  guerre,  nous  lais- 
sera toujours  les  maîtres,  quand  nous  croirons  pouvoir  la 
faire  avec  avantage,  de  faire  valoir  les  droits  dont  vous 
vous  réserverez  toujours  rinlégrilé  ^  quoi^juc  le  fond  de  la 
question  reste  en  compromis.  Il  dépendra  de  nous  de 
choisir  le  moment,  et  c'est  de  ceoïoment  bien  choisi  que 
dépendra  le  succès  tle  la  guerre  que  nous  enlrepreudrons. 
C'est  à  celte  réflexion  si  décisive  que  je  conjure  Votre 
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Majesté,  mon  cher  cousin,  de  s'attacher  prioeipalement, 
de  la  peser  avec  la  plus  grande  attention,  et  en  s'y  rendant, 
de  régler  sur  elle  les  nouvelles  instructions  que  vous  don- 
nerez à  vos  ministres 

Les  conseils  que  je  vous  donne  sont  ceux  d'un  parent, 
d'un  ami,  et  d'un  allié  qui  ne  met  aucune  distinction  entre 
ses  intérêts  et  les  vôtres. 

GCCXLII.  —  LOUIS  XV  AL  COMTE  DE  BROGUE. 

[Aulogr.  Arcb.  de  l'Ëmp.  K.  157  ] 

Ce  23  JMHicr  1771. 

M.  de  Monteinar  '  m'a  parlé  de  la  demande  du  baron  de 
Breteuil.  Vous  qui  êtes  militaires,  conunent  |iouvès  ¥00S 
adopter  une  telle  demande?  Je  vois  pourtant  que  vous  ne 
la  croies  pas  dans  Tordre  des  militaires  et  vous  le  lui  aves 
dit,  et  aves  bien  fait.  Du  reste^  il  est  susceptible  de  toute 
autre  grâces,  mais  il  faut  qu'il  quitte  toute  intrigue  et 
qu'il  s'occupe  uniquement  des  affaires  de  son  ambassade 
et  de  me  plaire. 

CCCXLIII.  —  LOUIS  XV  AU  ROI  DESPAGXE. 

[Minute.  Arch.  de  l'Emp.  K.  lU,  n»  18.] 

[Fin  de  janvier  1771.] 

.  Monsieur  mon  frère  et  cousin , 
J'ai  différé  de  répondre  à  la  lettre  de  Votre  Majesté,  en 
date  du  22  décembre  dernier,  jusqu'au  retour  du  Cou- 
rier que  je  lui  avois  expédié  le  23  du  même  mois  pour  lui 
faire  part  de  la  nécessité  des  changeraens  que  je  m'étais 
déterminé  de  faire  dans  mon  ministère  '.  Je  ne  puis  être 

^  Ministre  de  la  ^erre. 

-  Ce  fut  le  24  décembre  1770  que  M.  de  Choiseul  fut  diagracié;  •■  rap- 
porte généralement  la  lettre  suivante  comme  ayant  été  écrite  par  Liouii  XV  à 
cette  occasion  : 

«  Mon  cousin ,  le  mécontentement  que  me  causent  vos  serrices  me  force 
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^ae  pénétré  du  retour  de  tendresse  avec  laquelle  Votre 
Haj^sté  répond  dans  la  lettre  du  2  de  ce  courant,  à  ta  con- 
fiance avec  laquelle  je  lui  ai  exposé  les  embarras  domes- 
tiqués que  me  eausoient  mes  parlements,  et  lui  faits  les 
plus  sincères  remercimens  sur  la  vivacité  d'intérêt  qu'elle 
prend  à  l'intégrité  de  mon  autorité  et  sur  l'offre  généreuse 
qu'elle  me  fait  de  son  secours  pour  forcer,  s'il  étoit  néces- 
saire, la  désobéissance  des  malintentionnés.  Je  puis  dès 
aujourd'huy  assurer  Votre  Majesté  que,  sans  être  obligé  de 
recourir  aux  moiens  extrêmes,  la  nature  des  arrangemens 
que  j'ai  pris  ramènera  bientôt  aux  termes  du  devoir  et  de 
l'obéissance  des  corps  qui  s'en  sont  écartés  bien  moins  par 
|HÎncip€s  que  par  suggestions  ^ 

à  vous  exiler  à  Cbanteloup,  où  vous  vous  rcndres  dans  vingt-quatre  heures. 
Je  fOfli  aiirois  onvofé  beaucoup  plua  loin  si  ce  n'étoit  restime  particulière 
que  j*ai  pour  madame  la  duchesse  de  Choiscul,  dont  la  santé  m* est  fort  inté- 
ressante. Prenez  garde  que  votre  conduite  ne  me  fasse  prendre  un  autre 
parti.  Sur  ce  je  pcie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  « 

Le  Roi  aaraît  écrit  à  H.  de  Prasiia  une  lettre  plus  laconique  mais  encore 
plut  dore. 

c  Je  o*ai  plus  besoin  de  vos  services  et  je  vous  exile  à  Prasiin,  où  vous 
pous  rendrei  dans  vingt-quatre  heures.!  (Vie  privée  de  Louis  XV,  t.  IV, 
p.  150.) 

Voici,  d*aprés  M.  de  Flassan,  la  teneur  véritable  de  l'ordre  de  Louis  XV  : 

ft  J'ordonne  à  mon  cousiu  le  duc  de  Choiscul  de  remettre  la  démission  de 

Sa  charge  de  secrétaire  d'Ktat  et  de  surintendant  des  postes  entre  les  mains 

do  duc  de  la  Vrillière,  et  de  se  retirer  à  Chantclonp  jusqu'il  nouvel  ordre  de 

tue  part.  Louis. 

•  Versaille»,  le  24  décembre  1710. 

•   Le  duc  de  la  Vrillière  remettra  les  ordres  ci-joints  à  MM.  de  Choiseul  et 

«ne  rapportera  leurs  déraÎMions.  Sans  madame  de  Choiseul ,  j'aurois  envoyé 

%oa  mari  autre  part,  à  cause  que  sa  terre  se  trouve  dans  son  gouvernement; 

mais  il  en  usera  comme  s'il  n'y  était  pas.  Il  n'y  verra  que  sa  famille  et  ceux 

f]ae  je  permettrai  d'y  aller.  «   (Histoire  de  la  diplomatie,  t.  VII ,  p.   hl.) 

Cette  dernière  version  est  la  véritable. 

^  Ce  paragraphe  faii  allusion  aux  désordres  causés  par  la  suppression  des 

parlements;  on  attribuait  à  l'étranger  à  ces  événements  une  gravité  qu'ils. 

n'avaient  pas;  rolTre  faite  par  le  Roi  d'Espagne  à  Louis  XV  est  bonne  à 
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Les  nouveaux  ordres  (|ue  Voire  Majesté  m'annonce  ave 
donné  à  son  ambassadeur  pour  lacililer  le  succès 
né.^oïialiou  avec  la  cour  de  Londres  esl  !a  marque  la  [dui! 
essenlielle  de  î^ou  amitié  persouuelle  pour  moi  et  de  l*al- 
lâchement  qu'elle  conserve  pour  la  France.  C'est  avec  la 
conforniilé  de  ces  senliniens  du  ]>lns  tendre  intérêt  que  je 
renouvelle  à  l  oIj'c  Majesté  les  assurances  cordiales  d'un 
atlachenieul  plus  Fort  que  toutes  les  oldif{alions  respeclives 
que  nous  imposent  les  Irailés.  Votre  Alajesté  n'ai  oit  pas 
besoin  d'euirer  avec  moi  comme  elle  Fa  fait  [dans  sa 
lettrej  du  22  dans  une  espèce  de  juslilication  des  démar- 
ches que  nous  avons  laits  de  concert  depuis  la  dernièi 
paix  jusqu'à  Tépoipu?  des  discussions  présentes  de  l\ 
]m;]ne  avec  Tx^ngleterre. 

L'jndtvisil}j)ilé  de  notre  gloire,  ainsi  quede  notre  inléréi 
ne  permet  [jas  de  mettre  la  plus  petite  diflïreure  entre  voir 
cause  cl  la  mienne.  C'est  par  eemolil\riutérét  parfailemei 
commun  que  j'ai  donné  h  Voire  Majesté  le  couseil  que  jl 
ne  Ijalaneerois  pas  a  prendre  pour  moi-même,  en  Tinvitant 


h  donner  h  l\4ngleterre  sa  déclaration  pure  et  simple  sa^^| 
exiger  de  cette  couronne  reugagemenl  d'une  renonciation 

iaii^_ 

M 


à  terme  (ixé,  comme  elle  s'étoit  proposé  de  la  faire  demaiv 
der  par  son  ambassadeur  à  Londres,  Ce  seroit  perdre 
fruit  de  la  prudence  avec  laquelle  Votre  Majesté  a  disa 
mule  jusqu'à  présent  lanl  de  démarches  et  de  prétentions 
injustes  de  la  part  des  Anglois,  que  de  ne  pas  encore 
remettre  à  s'en  faire  raison  jusqu'au  temps  oii  on  pourra 
se  flatter  de  le  faire  avec  sùrelé  el  avanlat{e.  C'est  à  nous 
ménager  cette  vengeance  éclatante  et  utile  que  nous 
devons  mettre  notre  véritable  gloire,  el  si  quel([uc  c 
peut  nous  faire  manquer  cet  objet,  ce  seroit  de  Tel 
■prend re  avec  préc i p i tat i on , 

J'ado[>te  enlièrement  les  idées  très  vraisemblables 
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Votre  Majesté  sur  la  possibilité  d'une  combinaison  con- 
certée entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  et  je  ne  doute  pas 
que  les  vues  réelles  de  cette  nation  ennemie  ne  se  porte 
sur  le  commerce  et  les  affaires  du  Levant;  mais  cette 
même  considération  qui  fait  le  plus  grand  bonneur  à  la 
perspicacité  de  Votre  Majesté  est  à  mes  yeux  un  motif  de 
plus  pour  vous  engager  à  ôtôr  à  l'Angleterre  le  prétexte 
qu'elle  cberche  à  nous  donner  par  cet  acte  de  condes- 
cendance politique  le  temps  nécessaire  pour  la  consom- 
mation des  opérations  navales  de  la  Russie  dans  la  Médi- 
terranée, la  retraite  que  les  escadres  russiennes  feront 
alors  de  ces  mers  devant  nous  mettre  à  couvert  d'une 
union  dangereuse  que  nous  ne  pourrions  pas  empêcher 
aujourd'huy.  Le  Roi  d'Angleterre  s'est  engagé  à  son  Par- 
lement de  continuer  ses  armemepts  même  après  le  succès 
de  la  ncgotiation  des  iles  Malouines  :  de  notre  côté  nous 
continuerons  les  nôtres,  et  ce  sera  avec  d'autant  plus 
d'avantage  de  la  part  de  la  France,  que  la  consommation 
des  arrangemens  que  j'ai  déjà  fait  pour  le  rétablissement 
de  mes  finances ,  me  mettra  à  porter  d'agir  avec  l'effica- 
cité qui  me  convient  et  que  je  désire.  Les  changemens 
que  je  viens  de  faire  dans  mon  ministère  me  mettront  au- 
dessus  des  obstacles  que  l'intérêt  particulier  d'ambition 
et  de  jalousie  personnelle  pouvoit  élever  contre  le  succès 
de  cette  importante  opération. 

J'ai  ordonné  au  marquis  d'Ossun  *  de  mettre  sous  les 
^-eux  de  Votre  Majesté  l'état  actuel  de  ma  marine  et  celui 
des  mesures  que  je  prends  pour  mettre  mes  escadres  à 
porter  de  concourir  efficacement  avec  celles  de  Votre 
Majesté  quand  le  temps  des  opérations  sera  venu.  J'empê- 
cherai l'impression  que  pouroit  faire  dans  les  cours  étran- 
gères, et  surtout  dans  les  ennemies,  le  parti  que  j'ai  pris 

*  Ambassadeur  de  France  ù  Madrid. 

I.  Î7 


418 


LOUIS  XV. 


conlro  le  duc  de  Cboîseiil,  non-seul<?meni  en  cliarcjeail 
mes  «unliassâdetirs  de  déclarer  dans  toutes  ces  cours 
dans  lonlesi  les  occasions   conilneii   les   erîfîaj{emens  di 
pacle  de  funiille  '  me  son l  cliers  et  sacrés,  mais  j'ordog-^.^ 
nerai  de  plus  ici  à  mon  niînisire  des  alîaires^  étrdn;fér4^| 
de  le  donner  publiquemenl  à  conuoilre  à  tous  les  amba^i- 
sadeurs  ei  miiiislrcs  résidant  a  ma  coun  Ce  sera  siirlout^ 
la  nature  des  iorces  et   des   moi  en  s  par  lesquels  je  col 
courrai  aux   vires  et  mi\   projets   de    notre  alliance   qi 
Votre  ilajesié  sera  convaincue  avec  toute  l'Knropc  de 
sincérKé  et  de  la  vivacité  d'une  union  que  je  re^jarde  SLVi 
Votre   Majeslé  comme    fnisani    a!Jjourd1iuy    notre  sûre! 
mutuelle,  et  avec  le  lem|)s  tera  noire  *]loire  et  le  bien 
nos  roiaumes.  Cen  sentiments  et  ces  espéranceiî  se  réunit 
sent  et  se  eonroudent  dans  mon  cœur  avec  ceux  de  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  cordiale  amitié* 


CÛCXLIV.  —  IjOllî^  XV  AV  COMTE  !)E  IIRIMILIK^, 

[Atilo^r.   :^rfli.  île  rEmp.  h,  15"  ] 

MadaiTiedu  Barry  n'en  scail  paî«  plus  qu'elle  scavoil. 
je  ne  seaehe  pas  que  M.  d'jiigoiilon  soit  iuhlruil  '\  (a 
linues  avec  eux  sur  le  même  pied, 

A  llurly,  ce  IV  ri-vritT  1T7K 

*  Traité  eouclu ,  eu  1761  ,  pur  tp5  »oinfi  dti  duc  de  Choisira),  H  qitî  rla» 
liliSMil  un**  rtllitnc*'  nlTi'tisiir  ol  drfi^iisivp  prrpnliïelle  pnlrr  \rn  divers  minc- 
rAiJi>  dr  b  luni^oii  de  Boiirbou.  Jl  rUil  ù  rraiodri*  qnc  la  ctiutc  dp  W,  d» 
CJioîjiPid  n'fnlrnîtïill  celle  de  &a  poliliquc.  ^H 

ï  I*r  l*'*^  rtnricr  le  Roî  i^crimii  h  XI,  dp  Drn^Uc  :   t  Jp  vaos  c-miMt-  ij**ïi^™ 
4'CTïls  louift  f|tTC  vous  df*ffirci.  \c  convrnrs  de  rien  aicc  ppf5r»nne  qor  jr  ne 
VIHI»  le  m»ir»dr.  1 4ii1oj^r,) 

3  \l.  tVAi»i»illon  nt'Uiït  pai  encore  miniAlrc  des  affAires  elr«ngèr««^  mm^ 
Plu  il  lijjiic  avec  iijiiduinc  du  Barry.  Celle-ci  clïcrchail  k  faire  ivoiier  âti 
de  Brojçlie  rcitiiience  i\v  la  corrrspfindanrp  spcrrtc,  Pt  fui  proruettail  lui^r 
ponr  prii  dp  stm  Imih'i'réfmn  ^  te  porteretiitle  dei^  alTnirrs  élrantjeres. 
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CCCXLV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGUE. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  2  mars  1771. 

L'évéque  d'Orléans"  m'a  propose  dimanche  un  prieuré 
pour  l'abbé  de  Prat'  que  j.e  lui  ay  donné;  mais  en  le  lui 
donnant,  j'ai  bien  compté  me  soulager  de  ce  que  je  lui 
donnois  par  vos  mains.  II  a  déjà  reçu  plus  de  grâces  qu'il 
n'en  a  méritées.  S'il  se  conduit  à  l'avenir  avec  prudence 
et  exaciitude  et  hors  de  toute  intrigue  avec  d'autre  parti 
que  le  mien,  il  poura  participer  de  nouveau  à  mes  bon- 
tés. Je  donne  ces  2,000  par  augmentation  à  Durand,  qui 
ne  peut  rien  recevoir  sur  les  béné6ce&. 

CCCXLVI.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

J'ay  reçu  la  lettre  du  baron  de  Breteuil.  C'étoit  moy 
uniquement  qui  avois  imaginé  de  l'envoyer  en  Suède  dans 
ce  moment-cy,  come  plus  au  fait  qu'un  autre;  il  n'y  fai- 
roil  pas  le  bien  que  j'en  atlendois  ;  je  n'y  pense  plus. 
A  l'égard  de  Vienne,  si  s'était  un  triomphe  pour  le  parti 
Choîseul,  il  n'yrait  pas  non  plus.  Quel  sot  propos  que  celui 
de  son  retour  aux  affaires  étrangères!  Quel  méchant  que 
celui  du  retour  du  Parlement  '  !  Cc  18  mars  1771. 

CCCXLVII.  —  LOI  18  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIR. 
(Aato^.  Arch.  de  l'Ëmp.  K.  157.] 

[Avril  1771.] 

Les  instructions  du  baron  de  Breteuil  pour  Vienne  sonts 

1  H.  de  Jarente,  qui  avait  la  feuille  des  bénéfices. 

2  Je  crois  que  c*est  l'abbé  de  Pradc,  qui ,  après  avoir  soutenu  en  pleine 
^orbonne  une  thèse  scandaleuse,  fut  obligt'  de  s'enfuir.  Il  trouva  un  asile  en 

l*ru8se,  mais  il  se  rétracta.  Il  continua  de  résider  en  Prusse,  et  rendait  secrè- 
tement des  services  au  gouvernement  français. 

3  On  voit  par  ce  billet  et  par  les  deux  lettres  au  Roi  d'Espaj^nc  quelle  était 
Fanimosité  personnelle  du  Roi  contre  M.  de  Choiseul  et  les  parlements;  il 
croyait  son  autorité  menacée  par  eux. 

27. 
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assez  difûcilcs  a  faire,  et  je  ne  suis  pas  surpris  qae 
Gérard  y  soit  embarassc.  Je  travailleray  aux  points  essen- 
tiels. Je  ne  vous  cachcray  pas  que  dans  le  cas  présent 
j'avois  fait  proposer  au  Roi  de  Suède  si  pour  la  diète  il 
n'aimeroil  pas  micMix  avoir  le  baron  de  Breteuil  qu'un 
nouveau  venu;  M.  de  ScbefTer Taime  mieux  à  Vienne  et 
le  Roi  aussy.  M.  d'Usson  sera-t-il  assez  délié  pour  cette 
dièle  orageuse  *  ? 

OCCXLVin.  —   LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aatogr.  Arch.  de  TEmp.  K.  157.] 

Vous  faires  ce  que  vous  voudres  sur  madame  de  Bou- 
flers* . 

Vous  pouves  annoncer  la  gratification  au  sieur  Jaku- 
bosky. 

Quand  on  demande  Favls  à  quelqu'un,  il  doit  dire  ce 
qu'il  pense. 

Vous  aves  entendu  ce  que  j'ay  dit.  L'on  doit  s'y  confor- 
mer. 

J'ay  bien  juge  que  l'incommodité  de  madame  de  Mire- 
poix  '  étoit  un  peu  prolongée,  elle  est  asses  âgée  pour 
scavoir  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  peut  faire,  ce  n'es 
pas  à  moy  à  le  rechercher. 

Ce  26.arril,  au  soir  [1771]. 

*  M.  de  Breteuil  n*alla  pas  à  Vienne ,  du  moins  imnUcdiatrmcDi.  Ce  p« 
fut  donné  au  prince  Louis  de  Rohan,  si  célèbre  depuis  par  rafTaire  du  col 
de  la  Reine.  AI.  de  Breteuil  fut  enioyé  à  Naples. 

^  Madame  de  Bonniers ,  veuve  du  duc  de  Bourflors ,  renaît  de  donne 
démission  de  la  charge  de  dame  de  Madame  la  Daupliine  :  il  paraîinit 
le  comte  de  Broglie  désirait  celte  place  pour  sa  femme.  Elle  fut  donner 
duchesse  de  Luxembourg. 

*^  Madame  de  Mirrpoiz,  amie  de  madame  du  Barry  ,  protégeait  le 
de  Broglie  et  espérait  le  pousser  par  la  favorite  au  ministère  des  affaires 
gères.  Elle  était  alors  dans  une  grande  inquiétude;  son  frère,  M.  de 
lau,  était  en  disgrâce  pour  avoir  sollicite  le  rappel  du  Parlement.  1 
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rXCXLIX.  —  LOUIS  XV  AUX  SIEURS  CHRÉTIEN. 
[Anlogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

J^ordonnc  aux  sieurs  Chrélien  que  le  comte  de  Broglie 
m'a  proposé  pour  secrétaires  auprès  du  sieur  comte  do  Ver- 
gennes,  que  j'envoie  mon  ambassadeur  en  Suède,  de  gar- 
der le  plus  profond  secret  sur  tous  les  objets  de  leur  travail , 
ainsy  que  sur  ce  qu'il  jugera  à  propos  de  leur  confier  et  de 
n'en  communiquer  avec  qui  que  ce  soit  sans  exception ,  soit 
en  France,  soit  en  Suède  ou  ailleurs,  qu'avec  les  personnes 
qu'il  leur  indiquera  ^  Mon  intention  est  qu'il  soit  paie  au 
sieur  Chrétien  père,  deux  mil  cinq  cents  livres,  et  au 
sieur  Chrétien  fils,  mille  livres  argent  de  France,  à  comp- 
ter du  V  avril  de  cette  année,  que  le  sieur  de  Vergennes 
leur  remettra  de  ma  part  et  dont  je  le  fairay  rembourser. 

Louis. 

A  Versailles,  ce  JO  may  1771. 

CCCL.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aologr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Saint-Hubert  Je  9  juin  1771. 

La  lettre  cy-Jointe  (qui  est  timbrée  de  Versailles),  a  eue 

cte  La  méprise  dans  son  envoi ,  a  étée  sûrement  ouverte  quel- 

f|ue  part;  de  plus,  elle  me  parait  renfermer  deux  paquets. 

Je  les  croy  venus  par  mer  h  \aples,  où  la  méprise  se  sera 

Faîtes ,  mais  je  n'en  suis  pas  sur.  M.  d'Ogny  me  l'a  remise  ce 

«Je  Mircpoix  demandait  instamment  le  retour  de  son  frère,  et  menaçait  de  se 
^^lirer  de  la  cour  si  on  ne  lui  donnait  pas  satisfaction.  Elle  s'était  donné  une 
entorse  et  en  souffrait  beaucoup.  {Lettres  de  madame  du  Dejjfand,  t.  II, 
p.  154,  156,  101.) 

1  II.  de  Vergennes,  qui  était  reste  sans  emploi  depuis  l'injuste  disf^rAce 
^oot  il  avait  été  Tobjet  en  1768,  fut  envoyé  en  1771  en  Suède,  où  il 
contribua  puissamment  à  la  révolution  qui  fit  triompher  Gustave  III  de  Taris- 
tocratie.  Une  partie  de  ses  dépêches  ont  été  publiées  par  M.  de  Montherot 
I  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Lyon,  année  1857. 
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matin  dimanche,  9  juin,  en  me  faisant  faire  ces  remar- 
ques. 

GGCLI.  —  LE  œMTE  DE  BROGLIE  A  LOUIS  XV. 

[Aatogr.  Arrli.  de  TEnip.  K.  157. ] 

Parîf,  25  nni -1771. 

J'ay  Thonneur  d'envoyer  cy  joints  à  Vostrè  Majesté  des 
projets  de  réponse  à  M.  le  chevalier  de  Sâint'^Priesl  el  aux 
sieurs  Gérault  et  Hénin  ;  il  m'a  paru  qu'on  ne  pouvoit  plus 
différer  de  leur  accuser  au  moins  la  réception  de  leurs 
lettres.  J'ay  entré  dans  un  peu  plus  de  détari  avec  l'am- 
bassadeur à  Constantinople ,  parce  qu^  je  sens  que  sa 
position  csloignée  exige  de  luy  faire  connoilre  la  narcbe 
qu'il  a  à  suivre  suivant  les  différentes  circonstances.  J'ai 
adjouté,  Sire,  à  la  response  qui  Iny  est  destinée,  un  post- 
scriptum  d'après  une  dernière  conversation  que  j'ay  eue 
mercredy  avec  M.  le  comte  de  Mercy. 

L'ambassadeur  de  Vienne  est  venu  me  chercher  chez 
moi  pour  me  faire  part  de  ces  nouvelles;  il  s'est  fort 
étendu  sur  l'attention  de  sa  cour  à  exclure  l'Angleterre  de 
la  négociation  de  la  paix  entre  les  Turcs  et  les  Russes; 
mais  il  m'a  répété  que  tout  cela  ne  pouvoit  pas  aller  tant 
qu'on  ne  l'entendroitpasd'avanlage.  Ce  ministre  est  revenu 
alors  à  ce  qu'il  m'avoit  dit  chez  M.  le  duc  de  Noaillesà 
Versailles,  il  m'a  rendu  la  conversation  qu'il  avoit  eue  le 
lendemain  avec  AI.  le  duc  deLaVrillière,  à  qui,  dit-il,  il  a 
demandé  une  réponse  cathé.^orique  sur  le  départ  d'un 
ambassadeur  quelconque  pour  sa  cour.  J'ay  vu  avec  plai- 
sir qu'il  ne  lui  avoit  pas  articulé  l'ordre  qu'il  a  reçu  de 
chercher  un  prétexte  pour  s'absenter  lui-même,  s'il  n'en 
reçoit  pas,  en  allant  soit  à  Spa,  soit  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg, et  je  l'ai  fort  exhorté  a  suspendre  cette  déclara- 
tion. Sur  les  affaires,  je  ne  luy  ay  répondu  que  des  lieux 
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comniuoiî^  et,  en  conlinuatit  de  le  remercier  de  la  con- 
llance  qu'il  veut  bien  me  marquer,  j'ay  aussy  eonlinué  de 
l'asseurer  que  je  n'eslois  paîî  dans  le  cas  de  îrailler  avec 
liiy  aucune  îillaire  de  ce  Jienre,  à  quoy  il  a  répliqué  que 
cela  ne  reuipecheroil  pas  de  continuer  à  me  les  confier. 
Je  joins  aiJss)  a  celle  lellre,  Sire,  les  lettres  arrivées  de 
Vieniief  de  l'arfvoiie  el  de  I^ondrcs;  la  première  confirme 
ce  que  n)'a  dit  M.  de  \Iercy  de  la  iîé|(otiaïîon  de  AI.  Thii- 
_^ui  à  Cnrislauliutqile  ',  mais  ce  que  AL  le  prince  de  Kannilz 
Hidit  il  AI.   Durand  de  ses  eoniersations   avec  M.    Orlow 
■l^Vsl  pâs  tout  à  lail  conforme  n  ce  que  m'vn  a  rapporté 
M.  de  Mercj ,  qui  prétend  qne  le  chancelier  de  la  cour  de 
l  îeaue  n'a  pas  caché   an   jçénér.il   russe  la  résoin  lion  de 
Leur^  \lajeslé*i  Injpériales*  de  ne  pas  permetlre  Taffaihlis- 
semeul  de  l'empire  otlonmn  ny  aucun  chaiigemont  sen- 
sible dans  les  po.ssessioiïs  des  puiss^afices  du  Nord. 

La  lettre  de  M.  d'Éon  détruit  les  bruits  qui  se  sont 
réfiandus  depuis»  quelques  jours  sur  son  eulcvement.  Il  est 
iacheux  qtj'uue  épisode  aussy  extra lagante  vienne  encore 
■k  fem^Ure  sur  la  scène,  il  n'y  a  au  surjylus  aucune 
réponde  à  luy  faire  pubqu'il  est  en  Irlande,  et  on  ne  luy 
enverra  Taryent  qui  luy  estdeulj  iju'à  sou  retour, 

J'ay  diil'eré^  Sire,  d'avoir  IMionaeur  de  vous  entretentr 
du  aieur  Hossi«{uoL  A  mon  arrivée  de  Rulfec,  il  m'appnt 
que  \L\I.  les  ducs  de  ChoJsenil  et  de  IVaslin  Tavoient  Futi 
et  l'autre  dé[MHiilléries  places  de  consul  et  de  résident  qu'il 
ôccupoilài'étershourjj-  Le  ministre  de  la  marine  Inyaasseuré 
tril même  leuqis  une  pension  de  2,(XM)  livres,  mais  iL  de 
Choiseul,  en  luy  accordant  aussy  un  pareil  traillement  sur 
le»  ftUaîrea  étrangères,  a  décidé  que  le  montant  de  ce 
Iraidenienl  luy  scroit  reteuo  jusiprà  ce  que  M.  de  IJeausset, 
■iiéritier  de  celuy  quia  esté  ministre  en  Russie,   ait  esïé 
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rcniboarsé  d'une   somme  de  30,000  livres  que  ie  sieur  { 
Rossignol  a  touché  du  produit  de  la  vente  des  efiecis  de\ 
ce  minislre,  et  qu'il  a  employé  a  des  affiiires  sccrelles 
sur  les  ordres  que  j'ay  vu  de  XL  de  Clioiseuil,  niais  qu'il, 
n'a  jamais  voulu  reconnoîstre.  C'est  une  (racasserie  doi 
sieur  liera  rd  qu'il  est  j  ni  possible  de  laisser  supporter  aal 
sieur  Rossignol.  Je  Favois  toujours  asseuré  depuis  cintM 
mois  qu'on  ponrroit  arranger  son  affaire  avec  le  nouveau 
minislre  des  affaires  éliangères ,  et  que  je  deinaiideroîft j 
après  cette  décision  à  Vostre  Majesté  de  vouloir  bien  lufi 
continuer  le  traittement  dont  il  Jouit  sur  Tafliiire  secreltc; 
et  comme  il  est  evlréniement  tourmenté  de  rîncerlîtude 
de  son  sortj  je  me  suis  déterminé  à  mettre  à  vos  pieds, 
Sire,  ses  trcs-bunibles  prières.  C'est  un  ancien  serviteur 
qui   est  depuis   vingt-cinc}  ans  dans  les   affaires  et   qui 
a    toujours    esté    chargé    de   la  correspondance  secrette 
avec  M.  d'Havrincourt,  jusqu'au  moment  qu'il  a  été  placé 
eomnii*  consul  et  résident  à  Saint-Pétersbourg;  il  me  paroi! 
digne  de  recevoir  des  marques  de  la  bonté  et  de  la  gén<l 
rosiïé  de  Vostre  Majesté,  et  la  médiocrité  de  sa  lorlunc  II 
met  dans  le    cas  dVn   avoir  le   plus  grand    besoin.    M 
suis,  etc.  Le  comte  de  Hro«;ue, 


OXLÎI.  —  1^:  COMTE  DE  MtMJI.IE  A  Uïl\S  XV. 

(Atilogr.  Arcli.  de  rEmp.  K.  1^1  ] 

l^àri^,  25  juin  ITTI. 

J'ayThonneur  d'envoyer  ey-jointesà  Vostre  Majesté  troîi 
expéditions  de  l'ienne  et  trois  de  Varsovie  qui  sont  arri-* 
vées  presque  en  même  temps;  quoyque  les  unes  et  les 
autres  contiennent  des  détails  intéressants ,  elles  n^annon- 
c.ent  encore  rien  de  décidé  sur  la  tournure  que  les  affaires^ 
doivent  prendrv  incessamment  tant  en    Tologne  que  di^H 
costé  de  la  Hongrie.  J'y  ai  seulement  veu  avec  peine  la 
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eoolirmation  des  désastres  orrivés  aux  pauvres  confédérés, 

féont  je  soupçonne  que  Tardenr  du  sieur  Diimourier  aura 

bien  pu  eslrela  vérilnble  cause.  Cel  échec  arrive  bien  mal  à 

I  propos  dans  le  début  du  luinislére  de  M.   le  duc  d'ili;{uil- 
lon,  qui  mvn  n  paru  un  peu  eifarouclié;  H  j\'ii  bien  peur 
qu'il  n'en  résulte  rabandon  total  de  ces  nialbeu reu\  Polo- 
nois.  J'ose  ce|>endaiit  su  plier  losïre  Majesté  de  considérer 
les  e  (Fort  s  qu'ils  on!  fa  il  depuis  trois  ans  sans  es  Ire  secourus 
de  personne,  et  le  bon  nsane  qu'ils  avoîent  fait  du  peu  de 
secours  (ufils  ont  ret*u.   Le  sieur  Du  mou  lier  cberehe   à 
rejeter  son  imprudence  snr  leur  lâcheté,  tnérne,  dit-Il,  sur 
la  Irahison    de    quelques-uns  des  chefs    Quelqu'un   qui 
connoîtroit  mieux  vi  les  hommes  et  les  alfaires  se  seroit 
aUeudu  h  trouver  de  tout  cela  dans  une  nnrililude  rassem- 
Wéc  au  hasard,   el  en  conséquence,   il   ne  se  seroit  |>as 
commis  vis*à-iis  une  niiliee  nationale  et  enrégimentée. 
H  Le  remède  h  tout  cela  ne  seroit  peut-être  pas  si  difOcile, 
si  la  cour  de  Vienne  désirent  le  bien  de  cetle  malheureuse 
nation,  mais  je  soupçonne  *pi'elle  raime  mieux  debellée 
que  victorieuse;  elle  sera  plus  dans  le  cas  de  subir  la  loi 
cju'oii  voudra  !uy  faire,  el  c'est  là  TaMilnde  oij  ses  ambi- 
J^itienx  voisins  la  désirent.  C*esl  dans  Vostrc  Majesté,  Sire, 
C|n'est  leur  unique  ressource.  Le  nouveau  minislére  ne 
5iauroil  connoitre  encore  combien  le  sort  de  celle  repu- 
Ijlique  est  politiquement  intéressant  }H)ur  la  France,  et  le 
^nouvel  ambassadeur  qu'on  nomme  pour  Vienne  le  con- 
iioilra  encore  bien  moins;  c\^sl  ainsi  que  la  Providence 
reunit  touttes  les  circonstances  pour  la  destruction  de  nos 
inléresis  el  de  uostre  sistèiue  dans  celle  partie  de  TEn- 
rope,elc.  Le  comte  de  Brogue. 

PJ'ay  eu  J'honnenr,  Sii-c,  de  demanrler  il  y  a  quelque 
temps  les  oi'dres  de  Vostre  Majesté  au  sujet  du  sieur  Ros- 
sijjuol  el  de  luy  proposer  de  luy  continuer  le  Iraittement 
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qa^Ha  snr  la  caisse  sccrette  en  considération  des  uèmU 
héars  qa'il  a  éprouvés  lorsque  M.  le  dae  de  Choiseul  Ta 
retiré  de  Russie,  et  k  condition  d'aider  an  travail  delà 
correspondance  lorsque  les  circonstances  l'exigeront;  je 
la  supiie  de  vouloir  bien  me  faire  connoitre  sa  volmité  à 
cet  égard,  affin  que  je  Ten  instruise  et  qu'il  pnisse  fonner 
son  eslablissement  à  Paris  si  sa  présence  y  est  nécessaire. 
Je  suis,  etc.  Le  comte  de  Broglir.        ; 

Au  bas  de  la  Uttre^  de  la  main  du  Roi. 
J'approuve  ce  que  vous  proposes  pour  le  sieur  Ros- 
signol. 

CCCIJIL  —  LE  COMTE  DE  BROGLIK  A  LOCIS  XV. 
[ftalosr.  A»cb.  da  l'Esp.  K.  137.] 

^  Paris,  le  12  H^  ^7ri^- 
SlRE, 

J'ay  l'honneur  d'envoyer  cy-joînl  à  Votre  Majesté  ren- 
trait des  dépêches  de  M.  le  chevalier  de  Saint-Priést  avec 
le  projet  d'une  réponse  à  cet  ambassadeur,  ainsy  que 
d'une  pour  M.  Durand.  Je  désire  qu'elle  daigne  y  doiiner 
son  approbation  et  je  la  suplie  de  vouloir  bien  nié  les 
renvoyer.  J'ay  vu,  Sire,  au  dernier  voyage  de  Choisy, 
M.  d'Usson,'  qui  m'a  dit  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  Fdi 
offrait  l'ambassade  de  Pologne  lorsque  la  paix  seroît  faîffe, 
et  en  attendant,  de  luy  donner  la  place  de  ministre  à  la 
cour  de  Saxe.  Cette  destination  me  paroît  rendre  nëceis- 
saire  d'admettre  M.  d'Usson  à  la  correspondance  secreltè; 
car  il  ne  sauroit  aller  en  Pologne  sans  trouver  diflerentes 
traces  de  cette  correspondance  ;  je  ne  pense  pas ,  d'ail- 
leurs, qu'il  y  ait  aucun  danger  à  la  luy  confier,  car  il  n'a 

^  L'original  porte  1701  ;  mais  c'est  un  lapsus, 

'-^  M.  d'L-sson  n'alla  ni  en  Pologne ,  ni  en  Saxe  :  le  seul  représentant  ofli- 
ciel  de  la  France  en  Pologne  était  M.  Gérard  à  Dantiick. 
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plus  de  liaiflOfis  particalières  avec  aucuns  des  ministres, 
et  je  le  crois  d'ailleurs  capable  de  fidélité  *  mais  comme 
dans  l^us  les  c»  il  ne  sera  nécessaire  de  loy  faire  con- 
noiire  les  iotenlioas  de  Votre  Majesté  qu'au  moment  de 
son  départ,  j'attendray  qu'il  soit  prochain  pour  lui  deman- 
der ses  ordres  à  cet  égard. 

La  manière  dont  il  luy  a  plu  de  me  parler  déjà  plu- 
sieurs fois  de  mon  voyage  à  Ruffec  ne  me  permel  pas. 
Sire ,  .de  douter  que  Vostre  Majesté  ne  l'approuve.  Je  compte 
m'y  rendre  aussytost  après  son  départ  pour  Compiègne  ; 
je  suis  convenu  avec  M.  le  baron  de  Breteuil  qu'il  me 
donneroit  advis  du  temps  qu'il  sera  dans  le  cas  de  partir, 
affin  que.je  puisse  Ivy  préparer  ses  instructions.  Je  seray 
ffléme  toujours  prest  à  revenir  les  concerter  icy  avec  luy  si 
les  circonstances  résignent,  ou  si  ses  ordres  me  le  prescri- 
vent J'ose  me  flatter  qu'elle  me  rend  la  justice  d'estre 
peiisoadée  de  mon  empressement  à  les  exécuter. 

Je  n'ay  pas  pu  apprendre  encore  si  elle  avoit  eu  la 
bonté  de  se  décider  sur  la  place  que  la  retraittede  madame 
la  duchesse  de  Bouffi  ers  rend  vacante  '  ;  je  la  su  plie  de  se 
rappeller  que  je  ne  Tay  demandée  qu'après  en  avoir 
obtenu  la  permission.  Je  me  doutois  bien  que  madame  la 
Daupbine^  voudrott  en  disposer  elle-même;  j'ay  pris, 
Sire,  la  liberté  de  vous  proposer  le  moyen  de  lever  l'ob- 
stacle que  celle  princesse  met  à  la  noininaliou  de  madame 
de  Broglie.  Si  Vostre  Majesté  daigne  l'accepter,  elle  com- 
blera de  ses  bienfaits  un  sujet  qui  désire  avec  passion  de 
les  mériter,  et  qui  voudroil  connoître  les  moyens  de  luy 
plaire  pour  s'en  occuper  sans  cesse.  Je  laisse  avec  la  plus 
respectueuse  confiance  la  décision  de  celte  affaire  entre 
ses  mains,  sans  vouloir  la  fatiguer  par  aucune  importa- 

^  Voyez  la  lettre  da  Roi  du  26  avril  précédent. 
^  Marie-Antoinette. 
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iiité.  S^il  lui  plaît  d'allacher  madame  de  lîroglie  a 
madîiiiio  la  Datiphine,  elle  se  rendra  sur-le>chanip  à  son 
devoir,  el  j'ose  l^issurer  qu'elle  n\iiiia  jamais  à  se  repetilir 
de  ee  clîoix,  dont  nous  aurons  Fun  et  Tautre  nue  élernelle 
reeouuoissance. 

Je  suis  avec  la  plus  parraille  soumission  et  le  plus  pro- 
fond respect,  Sire,  de  l'oslre  Majesté,  le  très- humble, 
très-obéissonl  et  1res- fidèle  serviteur  et  sujet» 

Le  comte  de  Drogue, 

C€i:UV.  -  ORDRE  DE  LOUIS  XV  RELATIF  M  SIEl  R  LKBAS. 

fAttJogr  ArcÎK  de  rEnip,  K.  131  ] 

J'approuve  c|ue  le  chevalier  de  Saînt-Priest,  mon  am- 
bassadeur à  la  Porte  ,  admette  le  sieur  Lebas  an  secret 
de  toutes  les  parties  de  sa  correspondance  directe  avec 
moj  qu'il  croira  nécessaires  de  lui  confier,  soit  pour  accé- 
lérer rexjïédiiion  des  choses  qui  vîeudronts  à  sa  connoîs- 
sance  au  moien  rie  Hntclliïjeuce  dont  il  rend  corn  pie 
par  sa  lettre  du  !  i  may  dernier  au  comte  de  Bro^nHe,  soit 
pour  faciliter  sou  travail  à  ce  sujet  J'ordonne  au  sieur 
Lebas,  sur  tous  ces  objets,  le  silence  le  plus  absolu  et  loutc 
la  résene  et  la  eircons]jertîon  qite  je  dois  attendre  d*u| 
sujet  fidèle  et  airecti<ïnne  à  mon  servit^e.  Louts. 

h  VontamMcau^  ic  30  octobre  1771. 


fjrA:L\\  —  unis  w  a  ^l  f>inA\n. 

(Copie  ►  ,\rr1t.  dv  IKnii»   K.   i:i7.J 

27  novembre  177  L 

Monsieur  Durand,  Texactitude  avec  laquelle  vous  xou» 
êtes  conformé  au\  instruclions  secrettes  que  je   vous  ïiy 
données  à  votre  dépari  pour  Vienne,  rutilité  de  vos  reta- 
lions et  Ta  tt  en  lion  que  vous  avez  a  [i  portée  a  la  suite  de  la. 
corres|>oudancc  secrelle  à  laquelle  je  vous  ay  auiorisé. 
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font  désirer  que  vous  continuie/  à  me  faire  part  dans  la 
même  forme  de  tout  ce  qui  viendra  à  votre  connoissance 
pendant  le  séjour  que  vous  y  ferez,  même  après  l'arrivée 
de  mon  ambassadeur,  AI.  le  coadjuteur  de  Strasbourg, 
soît  sur    les  affaires    que   vous    pourriez    traiter  vous- 
même  sous  sa  direction,  soit  sur  celles  dont  il  vous  don- 
nera  communication.   Je    verrai   avec   plaisir   que  vous 
joigniez  toujours  vos  réflexions  au  détail  des  faits  dont 
vous  avez  à  me  rendre  compte,  et  que  vous  donniez  à 
•^'-  le  coadjuteur  lous  les  avis  que  vous  croirez  convenir 
^  ti  bien  de  mon  œuvre.  Sur  ce ,  monsieur  Durand ,  etc.  (sic). 

a:cLvi.  —  LOLis  xv  a  m.  de  bretelil. 

r^pie.  Arcli.  de  l'Emp.  k.  151  '.] 

27  novembre  1771. 

Monsieur  le  baron  de  Brcicuil,  le  zèle  avec  lequel- 
^'Oiis  vous  êtes  occupé  du  soin  de  vous  conformer  h  mes 
ordres  dans  la  correspondance  directe,  laquelle  je  vous  ai 
«^titorisé  pendant  votre  séjour  en  Suède  et  en  Hollande,  me 
*î^it  désirer  que  vous  continuiez  à  me  faire  parvenir  dans 
^^  même  forme  le  plus  régulièrement  et  le  plus  prompte- 
^^nt  possible,  pendant  Tanibassade  à  laquelle  je  vous  ai 
"^i^liné  auprès  de  Sa  Mîijesté Britannique,  la  copie  de  toutes 
^'os  dépêches  à  mon  ministre  des  affaires  étrangères  et  des 
''^'ponses  que  vous  en  recevrez.  Mon  intention  est,  en  con- 
^^-^joence,  que  vous  remettiez  avant  votre  départ  au  comte 
"^  Broglie  et  en  son  absence  au  général  Monet,  toutes  les 
instructions  et  mémoires  qui  vous  seront  données,  soit 
P<^r  écrit,  soit  verbalement,  par  M.  le  duc  d'Aiguillon  pour 
^^tre  direction  en  Angleterre.  Votre  fidélité  me  répond  que 
^^iis  garderez  un  secret  inviolable  sur  tout  ce  qui  a  trait  à 

^  Le  baron  de  Brclcuil  ne  fut  pas  envoyé  ù  Londres  ainsi  que,  d'après  celte 
'^^Ire,  cela  avait  été  d'abord  Fintention  du  Roi,  mais  ù  Xaples. 
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cet  objet,  eé  que  vous  ne  vous  en  ouvrirez  avec  qui  que  ce 
soit  sans  exception  ;  et  afin  que  ce  surcroit  de  travail  ne 
muse  pas  à  l'exactitude  de  votre  correspondance  avec  mon 
WÊàminy  je  vous  ai  attaché  en  qualité  de  secrétaire  le 
sieur  Googfttet»  i|ue  le  comte  de  Broglie  m'a  proposé,  et 
auquel  j'ai  fait  donner  mes  ordres  en  conséquence. 

GCCLVII.  —  LOUIS  XV  AU  QÛÊÊJE  DE  BROGUE. 
[Autour.  Arch.  de  lEmp.  K.  161.] 

C'est  pour  marquer  toute  notre  confiance  en  la  cour  de 
Vienne  que  M.  d'Aiguillon  a  communiqué  les  lettres  de 
Prusse  à  M.  de  Mercy  et  pour  juger  si  elle  ne  voudroit  pas 
avoir  sa  part  au  gâteau  sur  la  Pologne,  comme  il  y  a  tout 
lieu  de  le  croire  *.  Vienne  peut  avoir  déchiffré  vos  lettres, 
mais  il  faut  toujours  vous  en  tenir  avec  M.  de  Mercy 
comme  aiant  été  ministre  en  Pologne. 

Ce  12  janvier  1771 

CGCLVin.  —  LOUIS  XV  AU-œMTE  DK  BROGLIE. 

[Aotogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  8  may,  an  soir,  177Î. 

Votlre  lettre  au  sieur  d'Eon  envoiée  par  Drouet  a  trop 
de  détail  et  est  trop  longue.  Recomences-la^.  Vous  pouves 
demander  à  Durand  tous  les  détails  que  vous  croires 
nécessaires. 

CCOLIX.  —  LE  CO^LÎTE  DE  BROGLIE  AU  CHEVALIER  D*ÉO\. 

[Mém.ded'Ém,  t.  11,  p.  141.] 

Paris,  le  11  mai  1772. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  les  lettres  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'écrire.  Dès  que  j'ai  eu  rendu  comptede  la  pre- 
mière à  Sa  Majesté,  elle  m'a  chargé  de  vous  envoyer  le 

^  Voycs  rÉtnde  préliminaire,  p.  174. 
2  Voyez  cette  lettre  à  la  date  du  11  mai. 
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sieur  Drouet.  Vous  savez  qu'il  possède  toute  notre  con- 
fiance. Vous  recevrez  par  lui  des  marques  de  la  satisfac- 
tion de  Sa  Majesté.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  le  Roi  de 
Pologne  ait  eu  la  bonté  de  vous  faire  dire  des  choses  oUi- 
géantes  par  son  chambellan  \  Ce  prince  vous  a  connu , 
a  entendu  parler  de  vous  avantageusement  en  Prusse,  et  il 
sait  l'utilité  dont  vous  pourriez  lui  être;  mais  vous  devez 
sentir  aussi  qu'il  n'y  a  nul  endroit  où  vous  puissiez  servir 
plus  utilement  le  Roi  qu'à  Londres  y  surtout  dans  les  cir- 
constances actuelles  ^.  De  même  il  n'y  a  point  de  lieu  où 
vous  puissiez  être  plus  en  sûreté  qv'à  Londres  contre  les 
malices  de  vos  ennemis.  Continuez  donc  votre  correspon- 
dance avec  moi  et  Sa  Majesté  :  c'est  le  vœu  du  Roi,  qui 
Vous  recommande  de  ne  point  quitter  l'Angleterre  sans 
'  Ses  ordres.  Uais  Sa  Majesté  approuve  ia  correspondance 
qu'il  vous  est  proposé  d'entretenir  avec  le  Roi  de  Po- 
logne. 11  n'y  a  aucun  danger  à  la  former;  Sa  Majesté  étant 
bien  sûre  de  votre  attachement  et  de  votre  fidélité,  m'au- 
torise à  vous  donner  toute  sorte  de  liberté  à  cet  égard.  Je 
nae  bornerai  du  reste  à  vous  recommander  tout  ce  qui 
peut  intéresser  Sa  Majesté  et  vous  assurer  que  je  m'occu- 
perai avec  plaisir  de  faire  valoir  en  cette  occasion  comme 
en  toute  autre  les  services  que  vous  rendrez  au  Roi,  et 
vous  donner  des  preuves  des  sentiments  avec  lesquels  je 
ne  cesserai  jamais  d'être ,  etc.      Le  comte  de  Drogue. 

Plus  baSj  de  la  main  du  Roi. 

Approuvé  ^. 

*  Il  avait  écrit  de  sa  propre  main  à  d*Eon  pour  lui  proposer  de  le  prendre 
4  MB  service. 

^  I^  chevalier  d'Ëoo  continuait  k  entretenir  de  Londrea  une  correspon- 
dance  secrète  avec  le  Roi ,  sous  le  nom  de  VVolf. 

^  Voyez  la  lettre  du  Roi  du  8  mai. 
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€CCL\.  —  MEMOIRE  Di:  OUITK  DE  BRtMILIE  Ml  ROI, 

ÉvévKMScvTs   i'KiiKVT  KT   rjrni'KXT  Mmn  son  le  sïstkwk   poLiTiutJt   ne 
KHAKCB.  —  ikmls  le  7  juîu  1772. 

[Oriijiiiâ^L  Arrli.  Je  JE.  m  p.  K.   159.  J 

Dès  k'  premier  moment  des  troubles  de  la  Polognoj 
dont  on  ponnoil  IkeM-  Tépoque  h  la  morl  d*Aii;jysle  !lî* 
011  a  \}vv\n  que  les  Russes  profiteroient  de  ces  evéiienicnls 
pour  couslakT  leur  despolisnte  dans  ee  royaume,  y  déci- 
dera leur  avantage  les  conk^slalions  (|ui  e\istoienL  depuis 
longlemps  snr  raflaire  des  limites  entre  !a  Russie  et  la 
rê[ïnbU*|ue  de  Polojfoc,  et  sVmparerde  l^Uckraiue  polo- 
noise. 

Les  spéculateurs,  atleulifs  a  TcfFet  que  Tannonce  de 
pareils  projets  devoil  faire  sur  le  Roi  de  IVusse,  ont  été 
quelque  teirqis  dans  rineerïiiude.   I^'lle  consistoit  h  jujjer 
si  ce  prince  croiroit  devoir  s\  opposer,  ou  s'il  préTéreroil 
de  les  favoriser;  et  si,  en  se  joignant  avec  la  Russie,  il 
cherclieroit,  pour  prix  de  son  concours,  à  s'emparer, 
son  cote,  des  provinces  de  la  Poniérélie  et  de  la  IVarmif 
qui  lient  el  arrruidissent  ses  l"]tals,  et  dont  la  richesse, 
fertilité  el  la  popuhilion  les  l'ont  regarder  comme  la  meil^ 
lenre  partie  de  la  Pologne. 

Il  est  apparent  que  Sa  Majesté  Prussienne  s'est  déter- 
ijiiuée,  dés  le  comuiencemerrl,  à  préférer  ce  second  parti, 
et  qu'elle  ne  s'est  depuis  occupée  (]u*a  travailler,  de  con- 
cert avec  riuipéra triée  de  Russie,  a  en  prépvirer  le  succès. 

Ces  denx  |missanees  n'ont   jin  s*eui|»écher  dr  préval^| 
que  presque  tonte  rKuropc  lerroit  avec  jalousie  de  sem- 
blables agraudisseiuenlsj   mais  Texcés  de  leur  ambition 
leur  a  inspiré  le  courage  nécessaire  pour  surmonter  U 
obstacles  qui  pourroienl  s'y  opposer. 

Ces  obstacles  dévoient  naturellement  venir  de 
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quic,  de  la  cour  de  Vienne,  clc  la  république  de  Pologne, 
sonlenoe  ou  au  moins  dirigée  par  la  France,  el  enfin  des 
[itnssances  ninrilimes,  i|yi  ne  poovoient  voir  qu\ivec 
ombrage  les  établissenienis  que  la  llussie  et  la  l*riisse 
alloient  lormer  sur  les  cotes  de  la  Ballique,  et  qui  assn- 
roienlj  surtout  à  celte  dernière,  le  commerce  exclusif  de 
la  Pologne,  dont  la  Vislule  est  la  clef.  Il  étoit  évident  qn'au- 
ciine  puissance  ne  ponrroit  plus  faire  ce  commerce  qu'avec 
la  pennission  de  Sa  Majesté  Prussienne,  puisque  après  cet 
événement,  toutes  les  rivières  qui  servent  an  transport  et 
à  Pe^portation  des  denrées  de  ce  royaume  couleroient  k 
1  avenir  au  travers  des  Etals  prussiens,  ou  elles  auroient 
/eurs  emboncbures  dans  la  mer  Ha[lique. 

Dans  de  pareilles  circonslances,  rinipéralrice  de  Russie 
n'a  pas  craint  de  donner  tieaueoup  au  hasard.  Informée 
de  longue  main  et  avec  précision  de  la  décadence  du 
ouvernement  oïlonum,  de  son  anarchie,  de  sa  mollesse 
t  de  son  impéritie  en  tout  genre,  elle  s'est  déterminée  à 
mtaquer  les  Turcs  de  (ous  etités.  On  a  vu  les  Hottes  russes 
I  carter  leurs  pavillons  dans  rArchipel,  et  y  tenter  des  expc- 
îtions  que  des  intell r;{enees  secrètes  avec  les  Grecs  de  ces 
entrées  y  aïoient  préparées,  pendant  que  les  armées  de 
terre,  entretenues  de  Ions  leurs  besoins  atix  dépens  de  la 
l'ologne,  se  sont  avancées  jusque  sur  le  Danube. 

Les  succès  de  ces  différentes  entreprises  et  de  celles 
€|ui  se  sont  exécutées  en  même  temps  en  Moldavie,  dans  la 
Valachie,  la  Crimée  et  snr  le  Niester,  ont  passé  les  espé- 
rances qu'en  avoît  pu  concevoir  Catlierine  II,  el  ont  jeté 
sur  les  Turcs  un  vernis  de  lâcheté  et  d'impuissance  dont 
ils  ne  peuvent  se  relever. 

Il  n'y  avoit  que  deux  moyens ,  dont  iTiême  la  réunion 
otoit  nécessaire,  pour  arrêter  ce  torrent  de  prospérités 
Le  premier^  de  donner  à  la  partie  la  plus  nombreuse  de 
t.  t8 
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la  nation  polonoise,  qui  restoit  cncort*  allachée  ii  son 
indépendance  et  à  ses  priviléjjes,  les  moyens  de  farmer 
une  opposition  puissante  et  respeclable.  Ils  ne  pouvoietU 
lui  elre  fournis  i|ue  par  les  conrs  de  France  et  de  Vienne, 
et  on  ne  sauroit  se  dissimuler  l'intcrèt  qu'elles  avoient 
Fune  et  Fantre  à  s'y  détermÎDer.  Il  est  certain  qu'au 
monieut  où  a  éclaté  la  confédération  de  Bar,  des  secours 
pécuniaires  de  la  part  de  la  France,  distribués  avec  sa^jesse, 
économie  el  connoissatjce  de  cause,  auroient  mis  les  Polo- 
nois  en  état  de  se  soulever  de  tous  càtés»  et  dopérer  la 
diversion  la  plus  inconnnode  et  la  plus  efficace  qui  put 
être  faite  en  faveur  des  Turcs.  File  auroit  donné  aux  con- 
fédérés uiw  considération  vis-à-vis  du  ministère  otlomao^ 
et  même  du  reste  de  FFurope,  qui,  vraiseniblabletiieiit, 
auroit  préservé  ce  malheureux  royaume  du  démembrement 
presque  déjà  exécuté,  et  de  ravilissement  dans  le4|uel  il 
est  plou;^[é. 

M,  le  duc  de  Choiseul  a  senti,  à  différentes  reprises^ 
Tintérêt  que  la  France  avoit  à  ne  pas  laisser  accabler  un 
pays  dont  les  liaisons  avec  la  France  sont  aussi  anciennes 
que  naturelles,  et  dont  rnlilité  est  évidente.  Il  a  été  pré- 
seule  a  ce  ministre  plusieurs  projets  par  M.  le  général 
Mokranosky,  qui  ont  tous  été  accueillis  favorablemeui, 
maisnVn  sont  pas  moins  restés  sans  exécution.  La  cour  de 
Vienne,  avec  qui  \L  le  duc  de  Choiseul  vouloit  les  concer- 
lei%  y  a  toujours  mis  des  délais  et  des  obstacles,  qu'il  n'au- 
roil  pas  vraisemblablement  éprouvés  ,  si,  avec  un  lan<{age 
ferme,  noble  et  clair,  il  hii  avoit  déclaré  que  la  France  ne 
pou  voit  \oir  avec  indillérence  ce  qui  se  passoit  en 
Pologne;  que  son  éloignerneut  ne  la  metïoit  pas  à  portée 
d^y  agir  par  elle-même;  mais  qoe  c'étoil  le  cas  où  une 
alliance  aussi  respectable  devoil  se  réunir,  et  annoncer 
conjointement  une  volonté  fixe  de  s'opposer  à  tout  projet 
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de  démembrement  el  (retuahissemenl  Une  pareille  décla- 
ratioo  devoil  être  communiquée  a  toutes  les  cours,  avec 
ordre  aux  ministres  respectifs  d'y  faire  connoître  le  danger 
de  prolonj^er  ime  iiidifrérence  qui  ne  pou  voit  qii'élre  nui- 
sible à  tout  le  reste  de  TRurope,  el  d'ajouter  les  protesta- 
tions les  plus  solennelles  et  les  plus  sincères  du  plus  par- 
fait désintéressemeut. 

Il  est  indubitable  qu'une  telle  conduite  de  la  part  des 
eours  de  France  et  de  Vienne  an  roi  t  eu  le  plus  glorieux 
succès,  La  France,  avec  des  secours  pécuniaires  portés 
seulement  à  deux  cent  mille  livres  par  mois,  auroit  mis 
foule  la  Pologne  en  armes;  les  grands  seigneurs,  assurés 
de  la  protection  de  deux  alliés  aussi  puissants,  se  seroient 
déclarés,  et  toutes  les  armées  russes  n'auroient  pas  suffi 
pour  dissiper  cette  nmltitude  de  confédérations,  qui,  dis- 
persées dans  toute  la  Pologne,  séparées  dans  leurs  cnlre- 
prtses,   mais  réunies  dans  leur   esprit,    auroicnt  eu   un 
corps  représentatif  de  la  république  entière,  fait  pour  élre 
respecté  el  écouté.  Les  Turcs  alors  en  auroient  agi  avec 
les  Polonois  en  alliés;  on  auroit  pu  même  les  unir  par  des 
traités;  la  conlédération  auroit  fait  recevoir  ses  ministres 
dans  toutes  les  cours;  elle  auroit  été  sûre  dVHre  admise  a 
la  négociation  de  la  |)aix,  et  de  pouvoir  elle-même  traiter 
ses  întéréli;  avec  succès. 

C^étoii  alors  que  la  cour  de  l/ienne  devoil  se  décider  à  la 
contenance  menaçante  qu'elle  a  prise  depuis  trop  tard, 
si  elle  a  voit  véritablement  envie  de  s'opposer  au  pillage 
de  la  Pologne.  On  doit  croire  que  dans  les  conférences 
tenues  à  \eusladt^  en  1770,  entre  l'Empereur  et  le  Roi 
de  Prusse,  et  dont  M,  de  Kaunitz  n'a  fait  peut-être  que 
des  demi-confidences  à  M.  Durand ,  il  a  été  question  de  ce 
démembrement,  et  que  le  ministre  autrichien  ne  s'est 
occupé  depuis  qu'a  y  taire  participer  Leurs  Majestés  Impé- 
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riales  avec  le  plus  traianlagcs  qu'il  Itii  seroU  possible', 
L'eavalûssenicut  du  comlé  de  Zj|>s,  dmis  k  tiièoie  année, 
et  roccupalion    des   territoires  des  qualre  slaroslies  de 
Kowitarfj,  Saodeck,  Biecz  et  i*ilzno,  dans  le  palatinat  de 
Cracovie,  où  les  Auhichiens  se  sont  alors  élablis,  ne  permet 
pas  de  douler  que^  dès  c^lte  époque»  M.  de  Kauuitz  nVùl 
formé  la  résolulion  de  les  réunir  à  la  Hongrie^  el  de  faire 
valoir  des  droils  chimériques  sur  des  possessions  cédées' 
en  I2*t8  par  Boleslas  le  Cliaste  ,  roi  de  Pologne,  en  faveur 
de  Bêla  ll\  roi  de  Hongrie.  Mais  Boleslas,  rliassé  par  ses* 
sujels,   n'a  jamais  élé  en  droit  d'aliéner  des  parties  du 
royaume  qui  ne  le  reconnoissoit  pas;  et  en  effet,   depuis | 
plus  de  cinq  cents  ans,  ces  qnafre   staroslies  n*onl  pas 
même  é(é  réclamées  par  les  Hongrois,  qui  ne   les  ont 
jamais  possédées. 

Depuis  celte  prise  de  possession,  à  laquelle  M.  le  prince 
de  Kauni(z  a  voulu  donner  Pair  d'une  simple  précaution, 
protestant  même  que  sa  cour  seroil  toujours  prèle  à  tout 
restituer,  dès  que  les  autres  puissances  voisines  de  la 
Pologne  voudroient  en  user  de  même,  la  cour  de  V^iennsl 
s'est  mise  en  armes,  et  a  toujours  cherché  îi  nous  persua- 
der qu'elle  avoit  des  dispositions  moins  hostiles  que  paci- 
ûques  ;  mais  le  moment  est  arrivé  où  la  Russie  et  la  Prusse  ! 
Font  obligée  de  se  déclarer. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  \L  le  comte  de  Mercyl 
est  venu  annoncer  h  M,  le  duc  d*AiguilIon,  que  le  danger! 
que    les   forces   autrichiennes   courroîent    en    s'oppasaot 
seules  aux  armées  russes  el  prussiennes  réunies  a  déter- 
miné Leurs  Majestés  Impériales  à  un  démembrement  de  la] 
Pologne  qu'elles  ne  pouvotenl  empêcher. 

Cet  ambassadeur  a  dit  que  sa  cour  en  reconnoissoit  Pin- 
juslice,  et  que,  pour  la  diminuer^  elle  a  cru  devoir  y  par- 

*  Sur  ce  point,  vo^ci  l'iiltule  préliminBirc,  p.  (53  c\  m\\\ 
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liciprr,  iina^inant  que  c*éiôît  le  seul  moyen  J'y  nieilre 
des  bornes,  et  oliservani,  au  surplus,  que  la  poiiion  qui 
en  revicndroit  a  ses  maîtres  éloil  si  clis|)ro|)urïionnL'e  avec 
les  acquisitions  des  deu?c  autres  puissaaces,  qu'ils  ne  pour- 
roieni  voir  qu*avec  douleur  un  événement  qui  faisait  pen- 
cher la  bnlance  à  leur  désavantage,  de  la  manière  la  plus 
sensible. 

\I.  le  courte  de  Mercy  a  cherché  à  excuser  le  silence  qui 
lions  a  été  *]ardé,  pendant  le  cours  de  cetie  négoeiiiïion, 
sur  celui  que  nous  avons  observé  nous-mêmes;  il  a  repro- 
ché à  M.  le  duc  d'Ai[iuillon  ses  liaisons  avec  les  émissaires 
prussiens,  et  surtout  la  déelaralioiï  taite  à  M.  de  Saudoz, 
que  nous  vei-rions  avec  indiUerence  tout  ce  qui  se  passe- 
roi  t  en  PoIcMjne.  Il  a  prétendu  que  le  Roi  de  Prusse  a  voit 
fait  conufîilre  à  Vienne  Tenuie  que  la  France  avoil  de  se 
rapprocher  de  lui;  d'oii  il  a  conclu  que  sa  cour,  ne  pou- 
vant compter  iinanahlenient  sur  nous,  avoit  du  prendre 
3e s  précautions  contre  un  oraf{e  auquel  seule  elle  ne  sau- 

il  résister  '.  \L  le  duc  d'Ai^juillon  a  lénioiyné,  âv  son 
4!Ôlé,  de  la  sensibilité  à  la  rélicence,  et  même  à  la  méfiance 
e  la  cour  de  licnuc,  d'où  il  peut  résulter  un  rel'roidisse- 
inent  entre  les  deu\  cours ^  qui,  allant,  par  une  Jîradntion 
naturelle,  chaque  jour  en  au^fmenlant,  peut  mener  «i  mie 
dissolution  entière  et  prochaine  de  toute  espèce  de  liaisons 
entre  les  alliés. 

Pour  résumer  le  lableau  qui  vient  d'être  tracé,  et  con- 
iilaterla  silualion  politicjue  de  FKurope,  an  moment  où  la 
paix  entre  les  Turcs  et  les  Russes  sera  sifjnée,  et  où  le 
démembrement  de  la  Polofjne  sera  eifectné ,  il  est  néces- 
saire de  fixer  Tétat  où  se  trouvera  chaque  puissance. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  Russie  ne  termine  cette 

ï  Voypz  rivIiHir  pn''tiiriinnin%  |>,  17fî  cl  sniv.,  Urapporï  li  LniiU  XV  jmr 
11.  de  V(!r^€nrt(?s  sur  iinn  ci^niiiiiiiitcoUmi  ilu  prince  tl<?  Kautiilx. 
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PeiKlant  que  toules  les  puissances  gagnenl  plus  ou  inoii 
k  cel  arrangement  général  du  iXord,  la  France  seule,  e^^clul 
de  la  mctlîalion  et  du  par(af|e,  ayant  perdu  Ion  te  influenc 
en  l'ologne,  en  Suéde,  reslf*  exposée  a  perdre  encore,  pad 
les  insinuations  de  la  Russie  et  de  rAnjjleterre^  sau  coiii 
merce  du  Levant  et  son  ancien  crédit  sur  les  Turcs,  qi 
rejetteront  sur  elle  tous  les  malheurs  de  la  guerre. 

Il  faut  convenir  que  cetle  position,  qui  n'est  ici  nulle 
ment  e\aj]érée,  doit  taire  taire  les  plus  sérieuses  rétlexiotiÉ 
au    ministère,    et    Tengager   à    prendre    sans    délai    di 
mesures  convenables  pour  prévenir  les  malheurs  qui 
pourroient  être  la  suite. 

Le  premier  de  tous  les  remèdes,  sans  doute,  seroit  di 
travailler  au  redressement  des  finances.  C'est  le  meilleul 
mojen  de  rétablir  la  cons^idération,  sans  laquelle  uni 
grande  puissance  est  exposée,  autant  qu'une  petite, 
éprouver  le  manquement  de  ses  ennemis,  et  la  néglîgenc 
de  ses  propres  alliés.  C^est  à  Tétat  (àcheux  où  les  a  mise 
une  mauvaise  administration,  qui  dure  surtout  depuis  di| 
à  douze  ans,  qu^il  tant  attribuer  la  décadence  sensible  d^ 
notre  crédit  en  Lurope;  mais  c'est  une  matière  qui  n'ente 
point  dans  le  plan  dejce  mémoire.  Contentons-nous  don^ 
de  jeter  les  yeux  sur  le  systèuie  qu'il  convient  d'embrasse 
pour  ramener  notre  |»olitique  égarée^  et  Ibrmer  dc 
mesures  capables  de  regagner  l'inlluence  et  la  considj 
ration  dont  la  IVancc  est  en  droit  de  jouir  en  Kurope. 

Il  est  d'une  sage  prévoyance  de  cliercher  à  lire  dans 
l'avenir,  et  de  supposer  les  événements  les  plus  vraisem- 
blables et  les  plus  prochains,  pour  tâcher  de  les  tournera 
son  avantage,  ou  au  moins  s'assurer  de  n^étre  pas  pris  aH 
dépourvu  lorsqu'ils  arriveront,  Kien  n'est  plus  humiliac 
que  de  se  trouver  sans  alliés,  si  ce  n'est  d'en  avoir 
lesquels  on  ne  puisse  pas  comptei-,  et  qui  ne  donnent 
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supérieure  k  celle  de  la  Stlésie,  et  donne  à  la  puissance 
prussienne  une  consiistanee  et  un  ensemble  qui  ne  peu- 
vent que  la  rendre  formidable. 

Des  trois  puissances  copartagcanles,  FAytriclie  est  la 
senle  dont  la  part  n'est  pas  proportionnée  k  celle  des  deux 
autres;  mais  enfin  elle  acquiert  un  territoire  assez  considé- 
rable, et  cela  s^ns  coup  férir^  et  sans  rien  dépenser.  Le 
nomhre  de  ses  troupes,  déjà  très-important^  augmente 
encore;  et  elle  fait  lout  cela,  en  amassant  de  Tarfjent,  en 
<*tolgnant  ses  dettes,  en  acqnérant  un  «îrand  crédit  et  de 
^fnnds  moyens,  pour  se  trouver,  au  moment  de  fa  mort 
du  Roi  de  Prusse,  en  état  de  reprendre  la  Silésie,  ou  pour 
«entreprendre  d'ici  h  peu  <rannées  telle  autre  guerre  qui 
<!onviendra  au  {jénie  martial  de  rEuipcrcur.  11  n*en  man- 
<|iiera  pas  d'occasions  ;  la  succession  du  Roi  de  Prusse  et  le 
B'ecouvrcment  de  la  Silésie  sur  les  héritiers  de  ce  iirince, 
<*e!le  de  la  maison  de  Neubour^j  lui  en  olfriront  en  Alle- 
•nagne;  il  en  peut  rencontrer  d'antres,  soit  en  Polo'jne,  en 
Turquie,  peut-être  même  en  Italie. 

Il  n'est  pas  possible  de  passer  sons  silence  la  pari  que 
le  Roi  de  Pologne  aura  à  ces  événements,  ou  du  moins  ee 
cjui  en  résultera  pour  lui,  soit  que  les  puissances  voisines 
croient  être  intéressées  ii  rendre  cette  couronne  hérédi- 
tatre,  soit  qu'elles  désirent  d'y  laisser  subsister  ranarcbie 
€]iii  a  fait  le  malheur  de  cette  république.  Stanislas-Auguste 
^e  trouvera  vraisemblablement  possesseur  assez  tranquille 
<\u  Irone  où  Catherine  il  Fa  lait  aïonter.   1/abattement  de 
la  noblesse  et  le  renversement  des  anciennes  formes  con* 
stitutives  lui  auront  aplani  tous  les  obstacles  qu'il  a  jus- 
qu'ici éprouvés,  et  s'il  parvenoit  à  rendre  la  couronne 
héréditaire,  il  pourroit  alors,  comme  puissance  interiué- 
itiaire,  se  faire  rechercher  de  ses  voisins  et  de»  autres  puis- 
«races  de  Plùirope. 
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lui  procureroil  et  à  son  successeur,  pour  la  gîiraûUe  detj 
possessions  qu'il  lui  laissera;  et  cette  liaison  scroil  peiil- 
ctre  le  moyen  le  plus  propre  à  assurer,  à  cette  époque,  l&J 
trau(|yillîié  deTEurope. 

IjS  même  réOexion  peuî  avoir  lieu  pour  la  Russie  :  niait] 
les  mêmes  difficultés  peuvent  s'y  trouver,  el  elles  doiveatl 
encore  être  aii;{mentées  par  l'anîour*propre  et  rorgueil] 
de  Calherine  IL   II  faut  cependant  s*occuper  avec  soin  di] 
la  ramener,  La  cour  de  Vienne  n'aura  que  plus  d'ottention 
pour  nous,  lorsqu'elle  nous  verra  dans  une  posture  hon- 
nête avec  les  autres  puissances.  L'établissement  du  com- 
merce sur  la  mer  Xoire  amènera  des  objets  de  nêf^ociatioiii  j 
entre  la  France  et  la  Russie.  Ce  motit'  pourroit  servir  de 
prétexte  a  revenir  à  un  traité  de  commerce  qui  a  souvent 
éié  ébauché,  et  qui  pourroit  nous  être  utile  pour  tirer  d» 
pajs  les  bois  de  construction  et  les  matières  premières  de 
la  marine,  au  préjudice  de  rAni^leterre. 

On  ne  doit  pas  oublier  d'observer  ici  ipie  T  \nf{leterrej 
est,  après  la  France,  la  puissance  à  qui  la  révolution  cpiîj 
s'opère  dans  le  Nord  doit  être  la  plus  désagréable  et  lai 
plus  contraire.  Scroit-ce  un  motif  suriisantd'espérerqn'elli] 
voulût  se  joindre  à  nous,  pour  ert  im)ioser  aux  puissanceil 
qui  veulent  s'enrichir  du  démenïl)rement  de  la  Pologne?] 
C'est  ce  dont  il  est  difficile  de  se  llatter;  et,  mal;(ré  II 
répuffnance   avec  laquelle   les   Anfjlois   doivent    voir 
Majesté  Prussienne  devenir  avec  avanlajje  une  pui^sanc 
maritime  sur  la  Baltique,  et  la  Russie  en  possession  Ae^ 
tout    le   commerce  de  la  mer  Xoire,  comment   seroil-tl 
|»ossible  de  former  un   concert  solide  avec  PAngleterre 
pour    5*y    opposer?    Dans    rijjnorance  oîi    Ton    est  d€ 
moyens  qu'on  [unirroit  y  employer,  on  se  contentera  de 
dire  qu'il  n'y  auroil  nul  inconvénient  à  traiter  cet  objet 
avec  le  ministère  anglais,  ne  tut*ce  que  pour  pénétrer 
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treffet  que  ces  événemeols  ont  pu  laire,  tant  sur  Sa  Alajeslc 
le  sur  la  nalioii  britannique. 

Xous  n'avons  jusqu'ici  Iraité  que  les  objets  relatifs  à  la 
^polilique  du  Nord,  sur  lesquels  les  solulious  que  nous 
avons  cliorchécs  ne  sont  pas  plus  solides  que  sulisl  ai  santés, 
■En  jetant  les  yeux  sur  le  Midi ,  on  apercevra  encore  des 
H^tijets  d*inqniélude,  dignes  de  lieaucoup  d'attention.   Le 
*  principal,  sans  doute,  est  réfablissciiient  précaire  de  deux 
brandies  de  la  maison  de  Bourbon  en  Ilalie.  On  doit  s'al- 
Bndre  que  si  le  refroidissement  actuel  avec  l/ienne  avoil 
^suites,  une  de  ses  premières  démarcbes  seroit  d'enva- 
lljr  toutes  les  possessions  de  ces  deux  branches;  et  rien 
seroit  plus  facile  dans  l'état  actuel  des  choses.  On  doit 
Ivoire  aussi  que  la  république  de  Gènes,  qui  a  des  que- 
lles subsistantes  avec  l'Empereur  au  sujet  de  San-Remo, 
sans  parler  des  anciennes  dont  le  souveuir  ne  doit  pas  être 
effacé,  seroit  une  des  premières  victimes  de  notre  dés- 
union.   Pour  parer  à  ces  deux  inconvénients,  il  seroit  a 
propos  de  faire  sentir  à  la  cour  d'Espagne  la  nécessité  de 
mettre  Sa  Majesté  Sicilienne  assez  en  forces  pour  résister 
^biix  premières  entreprises  qu'elle  anroil  à  essuyer,  et  pou- 
^^oir  attendre  les  secours  que  la  France  et  l'Espagne  lui 
,  enverroient. 

La  même  prévoyance  doit  engager  à  fournir  aux  Génois 
es  moyens  de  se  précaulionner  également  contre  un  pre- 
jmier  coup  de  main.  On  eonnoît  ceux  qui  ont  été  employés 
■avec  succès  pendant  la  guerrt*  finie  en  17 iH,  et  combien 
[l'animosîté  de  ce  peuple  contre  les  Autrichiens  fournit  de 
[ressources  eu  pareille  circonstance;  mais  encore  faut-il  la 
I  prévoir  et  les  préparer, 

Uiî  troisième  moyen  de  parer  aux  échecs  que  Ton  peut 
lavoir  à  craindre  en  Italie,  est  de  ménager  la  cour  de 
iTurin,  dont  Talliance,  eu  pareil  cas,  peut  être  aussi  utile 


s  à  qui  ragràndissement  de  la  maison  d'Aolriclie 
en  Italie  peut  faire  ombrage;  aiusi  il  sera  ikcile  de  s*eo 
assurei". 

De  ce  mémoire,  dont  Télendue  quoique  grande  n'ejil 
pas  proporlionnée  à  celle  des  matières  qui  y  sont  traitées^ 
il  résulta  : 

1"  Que,  dans  les  circonstances  actuelles»  il  n'y  a  rien 
de  si  pressé  que  de  sortir  de  la  léthargie  politique  où  l'on 
est,  et  de  chercher  à  remédier  au  mal  que  celte  nicme 
léthargie  a  occasionné; 

2"  Qu'on  doit  laîre  rimpossihle  pour  ramener  la  con- 
(îaiice  de  la  cour  de  lienne,  et  dissiper  le  relroidissemenl 
existant  avec  elle,  dont  la  suite  pourroit  être  une  liaison 
inïimc  de  sa  part  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  qui  nous 
deviendroit  funesïe,  surtout  si  elle  était  mise  eu  activité 
par  le  génie  bouillant  et  martial  qu'on  suppose  à  TEra- 
pereur; 

3*  Que,  malgré  le  désir  sincère  de  resserrer  les  nœuds 
avec  la  coui'  de  Vienne,  il  faut  s'occuper  de  ce  qui  se  passe 
a  Berlin,  et  se  mettre  en  mesure  avec  dextérité  et  sagesse 
vis^îVvis  du  Roi  de  Prusse;  de  sorte  que,  si  reloignemeiil 
de  l/ienne  devenoit  invincible,  on  |n*it  parer  aux  effets  dan- 
gereux qu^on  auroil  à  en  craindre,  en  renouvelant  nos 
anciennes  alliances  avec  Sa  Majesté  Prussienne  ou  du  moins 
avec  son  successeur,  que,  par  cetle  raison,  il  convient 
d'avance  de  ménager  avec  suite  et  avec  tout  le  soîq  pas- 
sible; 

i*  Qu'une  conséquence  de  cette  possibilité  de  rupture 
avec  la  cour  de  Vienne  doit  être  àe  melïre,  par  le  moyen 
de  l'Espagne,  le  Hoi  de  j\a|des  en  état  de  résister  aux  pre- 
miers efforts  des  Autrichiens  et  d'attendre  nos  secours; 
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dVn  user  de  même,  de  noire  part,  avec  les  Génois;  et 
enGn  de  se  ménager  la  possibilité,  même  la  facilité,  de 
former  une  alliance  avec  le  Roi  de  Sardaignc,  si  les  cir- 
constances Texigeoient. 

CCCLXI.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 
[Antogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  i^^  moy  i77î. 

Vous  pouves  remettre  a  Durand  la  lettre  dont  vous  me 
parles.  A  l'égard  de  l'aventure  de  l'autre  paquet,  j'escrivis 
sur-le-champ  a  d'Oîgny,,  et  je  vous  envoie  la  réponse  qu'il 
m'a  faites  que  vous  me  renvoieres  par  la  première  occa- 
sion. Je  vous  envoie  ce  mois-cy  12,000  livres  au  lieu  de 
9,000  :  sur  quoi  vous  prendres  les  frais  du  voia^je  du 
sieur  Drouet  ainsy  que  vous  l'aves  désiré. 

CCCLXII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autour.  Arch.  de  l'Emp.  K.  I57.J 

M.  d'Aiguillon  a  proposé  au  Conseil  d'envoier  Durand 
à  Pétersbourg,  ce  qui  cadre  avec  ce  que  vous  m'avies 
mandé  sur  son  bureau  icy  qu'il  veut  donner  à  un  autre. 

Ce  3  juillet  1772. 

CCCLXIII.  —  LOUIS  XV  AU  œMTE  DE  BROliLIE. 

[Antogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  27  juillet  1772. 

M.  d'Ogny*  m'a  remis  une  liste  des  adresses  qu'il  a 
pour  réformer  celles  qui  ne  servent  plus  ou  d'y  en  adjouter 
de  nouvelles,  s'il  ne  les  a  pas.  Je  vous  l'envoie  et  vous  me 
la  renvoieres  avec  une  liste  d'une  ipain  inconnue,  pour 
que  je  puisse  la  lui  remettre. 

^  Intendant  des  postes,  neveu  et  successeur  de  Jeanncl. 
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CCCLXIV.   —   LOUIS  XV  AU  COMTÎ':  DE  BROGLIE. 

[Autogr,  Arcb    de  TEinp.  K    157.] 

Ce  $9  mars  1773. 

\L  d'Alfîiiillon  a  lu  hier^  an  Coiiscn  des  lellres  du  che- 
valier de  Saîot-Priest  ' ,  el  ne  m'a  parlé  de  rien;  elles 
ra'onls  paru  signé  de  loi ,  mais  d*une  auire  écrilure  que 
celle  de  coutume  ;  aussy  je  ci  oy  que  vous  aves  reçu  rori- 
ginal  et  lui  la  copie.  Reste  a  scavoir  si  elle  éloit  accom- 
pagnée d'une  leMre  pour  vous  el  pour  moj.  Rien  de  cela 
n*éloit  dans  la  liasse  de  ces  papiers  que  j'ay  examinée. 
Voila  lotit  ce  que  je  scay  pour  le  prcseul. 


CIXLXV. 


StRE, 


-  Uv  COMTE  m  lîitOGLlE  A  LOUIS  XV. 

U  ftvril  !773, 


J'ay  riionneur  dVnvoyer  a  l'oslre  Majesté  une  expé- 
dilioîi  en  original  de  M.  le  baron  de  Bre(euil  ;  ce  qui  a 
trait  aux  affaires  poliliques  est  peu  dijfine  de  son  attention, 
si  on  excepte  ce  que  rimpéi-alrice  Reine  a  mandé  à  la 
Reine  de  N'aples  sur  le  mécontentement  que  lui  cause 
rambiïion  de  rKmpeieuiv  II  est  Ibrt  à  désirer  que  ce  soit 
Texpression  sincère  des  sentimenis  de  celle  princesse 
plustost  qu'une  tournure  adroitle  m^îs  prise  de  loin*]  pour 
les  faire  parvenir  à  Foire  Majesté.  Je  la  suplie  de  lire  avec 
honte  la  lettre  que  M.  de  lîreteuil  m'écrit  directement  en 
Faveur  de  M.  le  marquis  de  Romhelles,  qu'elle  a  daîfpié 
admettre  à  la  correspondance  secrelle;  l'esUït  lasdieux  de 
la  fortune  de  ce  jeune  homme  loy  rend,  Sire,  les  secours 
de  Vostre  Majesté  aussy  nécessaires  que  sa  conduitle  et  ses 
talents  Ten   rendent  digne.    M  est  le  seul  de  toultcs  les 
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personnes  eni|iIoyécs  dans  celle  corres|jon(]ance  à  qui 
jiisques  icy  elle  n'ait  pas  eu  b  bonté  de  tnev  de  Irailte- 
ment,  et  comme  personne  n'en  a  plus  de  besoin,  j'ose  espé- 
rer qn'Elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  joiyne  mes 
prières  à  celles  de  \h  le  baron  deltreleuil  en  sa  faveur,  et 
cpie  je  1*1  suplie  de  trouver  bon  qu'il  soit  employé  pour 
3,W)0  livres  sur  Testai  des  Iraittements,  Avec  ce  bienlail 
de  lostre  Majesté,  il  n^aura  en  tout  que  iî,000  livres  pinir 
se  soutenir,  et  certainement  ce  sera  à  peine  sultisant.  Je 
suis,  etc.  Le  cooHe  de  11eiq€LUu 

P,  5.  J'ay  r honneur  d* envoyer  cy  joints  à  Vostre  Ma- 
jesté les  estais  de  payements  des  quartiers  de  juillet  et 
d^octobre  de  Tannée  dernière;  je  la  snpiie  de  me  les  ren- 
voyer approuvés. 

De  fa  main  du  lioi. 
Le  1"  nïois  vous  aures  li),<X)0  livres  et  les  suivants: 
ce  qui  taira  ce  que  vous  désires  pour  JL  de  Bombelles. 

CO:iAVÏ.  —  AIÉUOIRES  &IR  VA  l'OLlTWJlE  lÎTHAXtîtRK, 

Jiemiê  par  M.  de  Brogtie  à  Louis  Xl\  du  llî  avrii  h  ia  fin  d'août  1773. 

[OrigiiiaL  art  h,  de  lEtnjK  K    15tK] 

SlTiïî^ltlï    lH)tiTlQtt    DB    l'uUROPK,     BT    IIKClPlûyiiK3IK\T    aiR   L^  PtWmoW  RKS- 
PBCTII'S  [IJE  i*EL  aOFB    A  L^miARD  Q£  LA  rM%CE.  UKllOTHKS   AltojG^   PAR  FAllEFt, 

kSOtS    LA    PIRKCTIfJX    (il.    COîlTK    tiF    BnO^l.rK ,    .\  U  hXXif,    t)B     LA     CORKESPOXDAVCK 
SKCnèTK  *, 


iKTnODUCTion:. 


Pour  se  metlre  à  portée  d'apprécier  la  situation  actuelle 
3e  la  France  dans  Tordre  des  grandes  puissances,  il  faut 

'  Voir  plus  lm.s^  à  la  dale  du  !♦'''  niari»  1775,  le  roémoirc  ûù  IL  de 
Brn^lic  fait  cruinailrc  les  circonstoiice-s  4U11H  lesqueifcs  furent  redîyes  ces 
itiémotres  pour  dt<  lac  lier  ic  tloî  de  l'alliance  mUriclucutic.  Ib  (lol  par  eux* 
mémetiine^riMk!  vileur  ;  m  oulre,  les  lettres  de  Louis  XV  et  les  autres  tlocu- 
EtKQls  que  nouf  pubUoos  perniclleut  de  eouiia'ire  Ja  portcc  verilablc  de  ces 
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lemonler  à  la  source^  et  partir  d'un  point  fixe  antérieur^ 
Dès  lors  on  peiil  tracer  la  lij[ine  que  la  France  a  parconrti#| 
depuis  dans  celle  sphère  politique. 

Ce  point  antérieur  doit  (Mre  placé  à  Tépoque  de  I756v'j 
C'est  celle  de  la  dernière  j][ucrre  et  du  nouveau  syslèmei 
suite  nécessaire  du  traité  de  Versailles,  du   1"  mai  dl 
cette  année. 

On  voudroiteii  vain  se  dissimuler  la  tlégradalion  rapidi 
dn  crédit  de  la  France  dans  les  cours  de  FEurope,  de  Sji 
consîdéralion,   de  sa  dignité  même;  enfin ^  osera-t-on  lei 
dire?  par  un  déplacement  incroyable,  elle  sembleroit  avoir] 
perdu  son  rang  à  la  léle  des  ffrandes  puissances,  pour  ne 
plus  jouer  sur  la  scène   politique  qu'im  rôle  passif  oilJ 
suballerne. 

Cependant  point  d'effets  sans  causes;  il  faut  donc  cher- 
cher celles  d'une  si  étonnante  révolulion.  Ces  causes  se 
réduisent  h  trois  principales^  dérivées  les  unes  des  autres, 
depuis  175G  jusqu'à  la  paix. 

1'  Le  chauyemenl  de  système  produit  par  le  traité  de 
Versailles; 

2"  Le  faux  plan  de  la  guerre,  dans  lequel,  en  perdant 
de  vue  Tobjet  principal,  on  a  pris  le  chan^jCj  et  tourné  en 
guerre  de  terre  une  guerre  maritime  et  de  colonies,  ce 
qui  a  été  la  suite  du  changement  de  système; 

3"  Les  malheurs  de  la  guerre  qui  ont  découlé  de  ce 
faux  plan,  et  nécessité  à  une  paix  aussi  désavantajjeuse 
qu'elfe  parut  indispensable. 

Depuis  la  paix,  trois  autres  causes  principales»  pareil* 
lemenC  enchaînées  les  unes  aux  autres,  ont  amené  encore 
plus  rapidement  celte  dégradation. 


fniMiioîrcs»  qui  oïîrcnt  un  curieux  rcsiiniê  rîe  la  correspondance  «fcrèle,  Vofci 
nussi  l*Ëlaiîp  prtMîminairr,  p»  18^.  Lrsi  notes  ilr  rnirtour  des  mëinnirc»  i^rmit 
i^ttivics  (le  la  icUrc  A, 
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1*  Le  défaul  de 


slème  poli 


éloil  d( 


^ 


e,  L.  ancien 
Iruit,  el  ce  renversement  nous  avoît  laissés,  à  la  paix, 
sans  autre  allié  en  .^lleniagne  que  la  cour  de  Vienne, 
ions  étions  réduits  dans  le  Nord  à  n'avoir  d\iulre  allié 
que  la  Suède,  qui,  ainsi  isolée,  ne  pouvoil  nous  être  qu'à 
charge.  Ceux  du  Midi  ne  pouvant  avoir  aucune  influence 
dns  ce  système  septentrional,  ils'éfoientnuls  à  cet  égard. 
On  avoit  appuyé  et  protétfé  la  cour  de  Vienne;  on  (init  par 
se  persuader  qu'elle  étoit  noli'e  appui;  du  moins  ce  fut 
el  le  lîinfjîifjc  et  Fopiniou  a|>parenle  de  notre  ministère. 
On  s'accoutuma  à  regarder  la  puissance  autrichienne 
comme  un  corps  avancé  qui  faisoît  notre  siirelé,  et  der- 
rière lequel  on  pou  voit  s'endormir  l\  Vnhri  de  toute  sur- 
prise ;  mais  au  lieu  de  donner  Tordre  à  celle  avant-garde, 
on  le  reçut  d'elle,  et  la  prééminence  de  la  cour  de  Vienne* 
s'élahlit  proportionnellement  a  noire  subordination, 

2*  Celte  subordination,  suite  dn  défaut  de  syslème,  est. 
devenue  la  cause,  a  son  tour,  des^  effets  les  plus  perni- 
cieux. Soit  que  le  ministère  d'alors  ne  ïùi  pas  assez  éclairé, 
assez  réfléchi  pour  en  prévenir  les  suites  dangereuses; 
soit  que  des  motifs  personnels  Tcussent  déterminé  à  suivre 
H  le   penchant  qui  semhloit    Fentraîner    dans   ce    système 
H  subalterne,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agir  de  concert  avec 
H  la  cour  de  Vienne,  on  plutôt  sous  sa  direction.  Point  de 
négociations  pour  renouer  d'anciennes  alliances,  en  for- 

imer  de  nouvelles,  ou  du  moins  se  rapprocher  décemment 
des  cours  dont  on  s'étoit  éloigné  dans  la  dernière  guerre. 
Si  Ton  parut  enfin  se  prêter  a  quelques  démarches  d'étî- 
quette,  ce  fut  si  lentement,  si  froidement,  qu'on  donna  à 
la  cour  de  Vienur  le  temps  de  se  rapprocher  avant  nous 
des  puissances  avec  qui  elle  avoit  été  ou  en  guerre  on- 
i:erte  ou  en  froideur  marquée  ^  Il  ne  parut  point  qu'on 

11  f^l  impossible  de  $c  ràpproL-lier  plus  malMlroîleincnt,  cl  moins  nobk- 


1 
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lui  eût  demandé  compte  des  avances  qu'elle  faisoil  et 
qu'elle  noQS  empéchoit  de  faire.  Elle  sembloit  s'être  placée 
comme  un  point  intermédiaire  entre  nous  et  ces  cours 
refroidies  ou  mal  réconciliées;  mais  ce  fut  bien  plutôt  un 
mur  de  séparation.  On  la  vil  régler  chaque  pas  que  nous 
devions  faire  dans  la  route  oblique  qu'elle  nous  avoit  tra- 
cée.. Enfin ,  sous  prétexte  de  l'union  inthne  ou  de  l'intérù 
commun,  elle  parvint  à  persuader  que  nous  n'avions  aussi 
qu'une  volonfé  commune,  mais  toujours  suggérée  par 
elle ,  et  variable  au  gré  de  la  sienne.  L'Europe  fut  accou- 
tumée à  regarder  la  France  comme  une  puissance  devenue 
secondaire  dans  l'ordre  politique,  en  un  mot,  un  corps 
de  réserve  aux  ordres  de  l'Autriche  *. 

A  peine  cependant  la  paix  étoit-elle  conclue,  que  la 
cour  de  Vienne  avoit  réclamé  à  toute  rigueur  nos  engage- 
ments les  plus  onéreux.  C'étoit  l'exécution  d'un  traité 
secret ,  signé  aussi  à  Versailles  le  30  décembre  1 758. 
On  ne  fera  pas  ici  Ténuméralion  des  stipulations  d'une 
armée  française  de  cent  mille  hommes  en  Allemagne,  des 
subsides  à  payer  par  la  France  aux  alliés  de  l'Impéra- 
trice, des  troupes  étrangères  à.soudoyer  aussi  par  la  France 
dans  les  armées  autrichiennes  :  tout  cela  n'avoit  été  que 
trop  scrupuleusement  rempli  de  notre  paji.  Mais,  par  l'ar- 
ticle III  de  ce  nouveau  traité,  le  secours  de  vingt-quatre 
mille  hommes  stipulé  dans  celui  de  175G  avoit  été  évalué 

inonl  es  fiMlmc  Icmps,  qu'on  1<'  fit  du  Roi  de  Priisiic,  an  moment  de  Tenvoi 
de  11.  de  (juincs  :  le  moment  de  la  nomination  de  II.  de  Pons  a  cependant 
été  encore  plus  mal  clioisi;  et  il  est  très-apparent  que  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  entrevues  dcXeusIndl,  où  on  a  jeté  les  fondements  de  Tunion  funeste 
de  rKmpercur  et  du  Roi  de  Prusse.  (.4.) 

1  Jamais  notre  subordination  n  a  tant  paru  que  dans  rafTaire  de;  Polo^e, 
à  laquelle  la  cour  de  Virnne  n'a  jamais  voulu  permettre  qu'on  prît  part  par 
les  seuls  moyens  qui  eussrnt  pu  être  ^nicares;  ce  qui  9  é(è  lu  cause  de  la 
foiblesse  de  ceux  qu'on  a  employés,  qui  n'ont  serri  qu'a  nous  compromettre 
cruellement  et  à  nous  rendre  presque  ridicules.  \A.) 
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lit 


en  argent  à  3,Ji3*>,0(K)  florins  d'Empire,  payables  lou» 
les  ans  pendant  la  durée  de  la  guerre  (8,3  W),fM>0  livres). 
Il  en  êloil  du,  à  la  paix,  aux  environs  de  33  a  34  mil- 
lions,  poui'  les  quaïi'e  années  d'arréra^ics  :  il  fallut  s'ar- 
raiiger.  On  prit,  en  17*>2,  des  termes  pour  le  payement, 
qui  fui  eolin  achevé  en  1769» 


Avec  une  sonir 


Lîonsidé rallie ,  et 


la 


économie  i^ 

cour  de  V  ienne  perfectionna  dans  ses  finances,  elle  se 
trouva  presque  en  meilleur  état  *|u'avant  la  gnei-re;  elle 
reniboui'sa  ou  lit  des  rcduclinns,  Taryent  à  la  main;  elle 
établit  son  crédit,  pendant  que  la  France  achevoitde  ruiner 
le  sien,  pour  en  avoir  abusé  an  gré  de  rAutrielie;  et  |iar 
un  elTei  certain  de  la  pnliisaMre  pécuniftfre,  celle-ci  aug- 
menta giaduelienient  son  crédif  de  amsidévalion ,  et  la 
France,  à  proportion,  perdoit  dn  sien  propre  ce  que  son 
allié  en  aequérnit  à  ses  dépens. 

Cette  snpériojilé  (dont  on  ne  fut  point  fraïq^é  alors,  maiïs 
tjui  ne  laissa  pas  dV*tr(»  aprirue  par  ries  observa t**nrs  in- 
slruitsj^  lut  Je  premier  de*{ré  de  celle  que  TAutricbe  a 
clcpui.4  usurpée  insensiblemenl. 

Le  bou  étal  de  ses  finances  Ini  permit  de  rester  puis- 
.saniuîent  armée,  tandis  que  le  ministère  fram^ois,  réfar- 
luant  d'un  coté  et  prodi;]nanl  de  Taulre,  laissoiL  la  France 
désarmée,  et  sa  frnuliére  presque  ouverte.  Dès  lors  le 
crédii  de  comidéraiion ^  fondé  sur  la  puissance  militaire, 
fil  pencher  de  plus  en  plus  la  balance  [ïolitique  du  cote  de 
la  cour  de  l  ienne. 

Ce  nouveau  deyrc  de  supériorité,  ou  \w  lut  pas  plus 
senti,  ou  fut  dissimule  avec  le  même  artifice*  On  crut,  ou 
Ton  feignit  de  croire,  que  si  rimpératrice  tenoit  son  état 
militaire  sur  un  pied  sî  tormîdable,  c'étoil  pour  la  France 
n niant  que  pour  elle-inéine;  que  r union  infime  des  deux 
cours  titiudroil  toujours  les  forces  de  Tune  à  la  disposition 
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àe  l'autre;  et  f|tie,  loiit  devenant  commun  eulrc  dciil 
allirs  cjui  alloiciit  encore  s*unir  plus  rlroîleinent  par 
liens  du  sang,  r'éioiUleiix  cent  mille  Uommes  de  plus  qui 
le  Roi  auroil  h  son  seriîce. 

r^ps  préiextes,  d'ailleurs,  ne  manquoient  poinl  j 
pallier  celte  espèce  de  connivence.  «  Le  Roi  de  Prusse 
-n  restoit  aussi  puissamment  armé;  rimpératrice  ne  pou- 
«  voit,  sans  imprudence,  désarmer  devant  lui,  et  s'cxpo- 

V  ser  par  là  à  de  nouvelles  invasions.  Celles-ci  aurotenï 
^  fait  renaître  ïc  casns  Jœderis j  et  nos  secours  alors  ne 

V  pouvoient  plus  être  limités.  II  anroit  lallu  alors  envoyer 
«  au  fond  de  rAlIema*]ne  des  armées  entières,  et  courir 
«  encore  tous  les  risques  d'une  guerre  qui  auroit  si  mal 
ï»  réussi.    Il   falloit   doue    nu   frein   a   Tanibition  du    Roi 

V  de  Prusse,  et  qui  assurât  en  même  temps  notre  tran- 
îî  quillité.  Ce  frein  ne  pou  voit  être  qu*nn  état  de  guerre 
T»  formidable  ;  TAu triche  s'en  chargeoit  à  ses  propres  dé- 
T)  pens.  Klle  prévenoit  par  la  toutes  les  tentations  que  ce 
T»  voisin  dangereux   auroit  pu  avoir  de   troubler  encore 

V  rAIlemagne  et  de  bouleverser  TEurope.  La  France, 
71  d'ailleurs,  tranquille,  assurée  au  Midi,  n'avoit  rien  à 
1^  craindre  du  Xord,  tant  qu'elle  resteroit  unie  avec  la  cour 
îi  de  Vienne,  tjuelleaulrepuissance  pouvoitrattaquerdece 
î»  côté-là?  Et  si  quelqu'une  Leùt  osé,  les  États  autrichiens 
yy  lui  opposoient  une  barrière  insurmontable.  Qu'ovions- 
iî  nous  donc  besoin,  en  temps  de  paix,  de  lenirsur pied  de 

V  fjrandes  armées?  Celles  de  rimpératrice  veilloient  k 
v  notre  sûreté,  et  cette  heureuse  position  nous  répoudoîl, 

V  au  moins  par  terre,  d'une  paix  éternelle  *.  ?» 

*  Tel  étoit  te  Irtfijjiigc  cîc  nolr«niiiiis(î'rr,  Muis  conimml  pwji ait-on  regar- 
der comme  un  avanla<{t*  In  foiblcs^e  an  J41  France  rcstoil,  pcnilAiH  f|ue  TAii-^ 
irjclic  cl  la  iVasse  t!t*mctiroicnt  pitissiimqienî  aniicrs ,  ei  commc^nt  ii*ft-l*oii 
pas  prévu  i'aianïojje  ipe  ccta  leur  doiinc-roil  «tir  non»'/  (A.) 


«lîspuler^  que  dWiablir  su  jntissanee  Jedérative  sur  les 
ruines  de  la  nôlrc. 

Le  défaiil  de  sjslèine  avoit  enlrainé  la  subordination  de 
la  France  aux  vues,  aux  désirs  de  la  courde  Vienoe,  Cette 
seconde  canse  avoit  amené  son  effet  nécessaire»  Ce  fut 
pour  la  France  de  resler  abîmée  de  délies,  sans  crédit,  et 
presque  sans  troupes,  surtout  sans  antre  alliance  au  delà 
<hi  Rbiu,  que  celle  d^inecour  prtite  a  lui  écbapper,  isolée 
alors ^  épuisée  par  une  administration  de  finance  mons- 
iiueuse.  On  la  crut  sans  ressources;  a  quoi  auroit  servi  son 
alliance  ? 

I/Autriche  cependant  sembloil  acquérir  tous  les  jours 
nnc  nouvelle  vigueur,  un  degré  de  considération  et  de 
crédit.  Recberchée  par  les  Turcs^  caressée  par  le  Uoi  de 
Prusse,  ménagée  par  la  Russie,  implorée  par  la  Pologne, 
c*Ile  avoit  a  clioisir  entre  ces  quatre  alliée.  De  Irois,  elle  a 
mis  le  plus  riche  à  contribution,  pour  le  sacrifier  ensuite, 
et  s^est  liguée  avec  les  deux  plus  forts  pour  dépouiller  le 
plus  foible  ^ 

3" Celle  alliance  de  rimpératrice  avec  la  Russie,  der- 
nière cause  et  dérivée  des  deu\  précédentes,  en  a  donc  été 
FefTet  nécessaire;  et  en  démasquant  le  système  bien  corn- 
Linédr  la  cour  de  Vienne,  elle  a  fait  le  complément  de 
noire  dégradation. 

La  puissance  yJ'Vcr/ï//ré?,  fondée  sur  le  nombre,  Tuli* 

I  Depuis  !c  momnjl  àc  lu  vacance  du  Iriinc  i\v  Polojjuc^^  h  cour  tic  Vienne 
a  négocié  irèÂ-lmLtleiiii^nl  aiec  loulcs  ccn  ccitir:»,  pour  Jesciuctles  elle  n'a 
«hcrc h**  en  mt'me  t^mjjs  k  iiour  inspirer  i|iiff  de  la  TniMmiicc  pnyr  le«  une*, 
dp  riudiiïéreiiec  pour  1rs  iiiUres.  Il  n'csl  pa»  maladroit  d'avnir  lire,  en  juil- 
let 1771  I  dimxc  miUioits  de  livre»  des  Turcj»,  k  compte  sur  un  subside  do 
ireiitc  Tiiilliouii  pour  aprÙ!»  cela  se  lier  avec  lcurj(  enoeniîs.  .('4.) 
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lité,  la  solidité  des  alliances,  étoit  le  troisième  et  dernier 
avantage  que  l'Autriche  avoit  a  prendre  sur  nous.  Ses 
nouveaux  alliés,  en  le  partageant  avec  elle,  ont  aussi  gagné 
chacun  un  rang  dans  l'ordre  politique. 

L'Europe,  en  général,  a  vu  avec  surprise  la  France 
rangée  tout  d'un  coup  en  quatrième  ligne  parmi  lés  puis- 
sances du  continent.  Mais  celte  surprise  n'a  été  que  pour 
le  vulgaire,  pour  les  esprits  courts,  frivoles  et  inappliqués. 
Ceux  qui,  dans  la  pratique  ou  la  spéculation  des  affaires^ 
ont  réuni  les  avantages  de  Tobsorvation  et  du  calcul^ 
avoienl  pu  compter  chaque  pas  rétrograde  que  nous  fai- 
sions pour  arriver  au  point  où  Ton  vouloit  nous  placer. 

L'affaire  de  Pologne  et  la  guerre  des  Turcs  ont  été  les 
derniers  de  ces  pas  si  mal  mesurés.  II  resteroit  sur  tout 
cela  de  tristes  réflexions  à  faire. 

Comment  les  choses  ont-elles  pu  en  venir,  par  degrés, 
à  ce  point  de  calamité  pour  la  J^ologne  et  |)our  la  Porte? 

Comment  une  chaîne  d'intrigues  ou  plutôt  de  tracas- 
series prolongées  depuis  1765  jusqu'en  1771 ,  h'a-t-elle 
abouti  qu'à  la  ruine  de  nos  alliés,  de  nos  protégés,  et  à 
notre  propre  humiliation  *  ? 

Comment  avoit-on  commencé  si  foiblemcnt  «l  si  tard 
ce  qu'on  aaroit  pu  et  dû  entamer  beaucoup  plus  tôt  avec 
énergie  *  ? 

*  La  Polo<jnc  est  anéantie  ;  la  Turquie  sera  au  moins  tpès-enlamcc  et  fort 
abais!«éc;  la  Suède  court  les  plus  grands  risqncs/ÎVprouvcriTn  pareil  sort.  (.^.) 

'^  Si  on  avoit  donné  i\  la  Polof][ne  doux  millions  dé  livres  de  sabiidcs 
au  moment  que  la  confédération  de  Bar  «  éclaté,  et  qu'cj»  rcconyoîssant 
M.  de  U'illorusky  pour  ministre  de  cette  confédération  on  eût  envoyé  au- 
près de  ces  chefs  un  ministre  de  France  en  état  de  bien  faire  employer 
celte  somme,  toute  la  Polo<{ne  ciU  été  confédérée  en  trois  moî«,  et  il  y  càt 
en  pins  de  cent  mille  Polonois  snr  pied,  partagés  en  différents  eorps,  qoi 
auroient  désolé  Tarroéc  mssc,  aoroient  intercepté  toutes  ses  commonications, 
pillé  ses  convois,  ses  magasins,  ses  hôpitaux,  et  certainement  Tutilitc  dont 
cette  diversion  intestine  eût  été  ani  Tares  auroit  bien  mit  en  ilroit  de  lear 
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GomiDent  s'est-on  laissé  jouer  si  longtemps  et  si  gros- 
sièrement par  la  cour  de  Vienne? 

Comment  cette  illusion,  qui  auroit  dû  finir  avec  le 
ministère  de  M.  de  Choiseui,  s'est-elie  soutenue  jusqu'au 
dernier  moment? 

Comment  la  France  a-t-elle  pu,  sans  le  savoir,  sans  s'en 
douter,  servir  jusqu'au  bout  d'instrument  à  l'Autriche, 
poor  amener  ia  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  au  point  de 
s'unir  avec  elle? 

Mais  il  n'est  plus  temps  d'agiler  ces  douloureuses  ques- 
tions. 11  suffit  d*avoir  remonté  aux  causes  primitives  de  la 
situation   où  se  trouve  aujourd'hui  réduite  la  première 
puissance  de  l'Europe.  Partons  a  présent  d'un  autre  point 
fixe;  c'est  l'étal  actuel.  Tâchons  auparavant  de  le  bien 
«^jDprécier.  II  est  triste  au  premier  coupd'œil;  mais  il  n'est 
f>eut-étre  pas  désespéré. 

SECTION    PREUIÈRE. 

DE    L\    SITU.tTlOM   ACTIBLLB    DK    LA    rRAXCR    DA,\S    LE   SVSriUB   POLITIQUE 
DR   l'kCROPK. 

On  doit  regarder  comme  une  maxime  fondamentale  et 
^^  n  principe  incontestable,  que  le  crédit  ou  la  considération 
^"'un  prince,  d'un  Ktat  quelconque,  sa  dignité  même  et 
^a  prééminence,  son  rang  enfin  dans  l'ordre  politique,  est 
.  tiécessaircment  fondé  sur  la  puissance;  que  celle-ci  pour- 
voit être  envisagée  sous   deux  faces  :  les  troupes  et  les 
'  alliances;  puissance  militaire  et  puissance  fédérât! ve. 
On  pourroit  ici  ajouter  un  troisième  article;  c'est  la 
puissance  pécuniaire,  la  base  et  l'aliment  des  deux  autres  : 

dcmamlLT  dr  payer  ce  5iibsi(ir.  Tout  cela  a  été  proposé  par  des  mémoires 
que  M.  (le  Mnkranosky  a  présenlés  h  M.  le  duc  de  Choiscol.  Ce  ministre,  de 
son  premier  mouvement^  commençoit  par  adopter  ces  idées;  mais  la  cotir  de 
Vienne  a  toujours  empêché  de  les  cxceiifer.  (J.) 
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mais  ccl  objet  regarde  radministiaUon  inléiieure,  doiil  on 
ne  discutera  pas  les  détails  dans  le  présent  niémoire. 
IVut-étre  sera-t-on  dans  le  cas  d'y  revenir,  et  sera-l-il 
possible  de  prouver  que  nos  ressources  en  ce  genre  ne 
sont  pas  épuisées  au  point  que  TEurope  !e  croit,  La  France 
aura  toujours  plus  de  numéraire  dhponihle  qu'aucune 
aulic;  et  le  crédit  niémCj  tout  ruiné  qu'il  puisse  être, 
renaîtra,  si  Ton  veut,  des  premières  mesures  sages  bien 
calculées  ,  et  surtout  économiques  que  l'on  voudra 
prendre. 

On  n'envisagera  donc  ici  la  situation  actuelle  de  la 
France  dans  le  syslènic  politique  de  TEurope,  que  rela- 
tivement à  la  ptmsuHve  militaire  et  à  la  ptmsanœ  Jedé- 
raiice. 


t.   De  la  situation  /tctticfh  de  la  F r mire  dans  le  sifstrme  politique 
de  tEurupc  relatiretftfHt  à  la  puissance  milit^tire. 

Celle  puissance  n'est  pas  uniquemcnl  Ibndéc  sur  des 
armées  nombreuses.  Les  moyens  d'attaque  en  sont,  il  e&L 
vrai,  le  nerf  et  le  mobile  j  mais  tous  les  moyens  de  défense 

enlrenl  aussi  dans  sa  composition. 

A  cet  égard  y  la  France  a  conservé  ses  avantages  sur  les 
autres  puissances  de  rFurope  ;  rensemble  et  l'an  oudisse- 
ment  de  ses  possessions;  la  défense  naturelle  d'une  partie 
de  ses  frontières,  par  les  montagnes  et  les  mers;  la  sûreté 
arliticjelle,  par  un  triple  cordon  de  places  fortes,  quoique  ' 
très-mal  entrelenues;  T esprit  d'une  nation  toujours  invin- 
cible chez  elle,  ou  toujours  renaissante  même  de  ses 
défailes,  pourchasser  ensuite .rennemi  et  recouvrer  enfin 
son  terri  loi  re. 

Mais  de  ces  avantages,  lout  précieux  qu^ils  sont,  il  ne 
résulte  véritablemeot  qu'une  force  d^inertie,  c'esl-à-dire 
la  dilOculté  d'êlre  attaquée,  la  facilité  de  se  défendre,  la 
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{jossibililé  de  rocouirer  en  fin  ce  qu'on  a  peidii.  C'est  ^  à 
proprement  parler,  Ui partie pmsive  delà  puissance  iiiili- 
lire.  Kllc  ne  siiffil  point  pour  élever  \n\  prince,  un  Ktat 
|uelconque,  au  premier  ran;j  dans  Tordre  politique,  ni 
Ipûur  l'j  maintenir,  s'il  néglijje  trop  !on;jtemps  la  partie 
uctive  de  la  puissance  miliiaire. 

C*esl  donc  par  reiitrelien  constant,  soutenu  et  perfec- 
lionné  d'un  élat  de  j^uerre  loïniidable,   qu'un  prince  ou 
lun  Ktal  ijueleouqne  peut,  ou  s'élever,  on  se  maintenir  au 
Ipremier  rang  enïie  les  grandes  puissances.  La  Russie,  la 
Prusse^  TAu triche  elle-mômc,  ne  sont  parvenues  que  par 
lijiioyea  à  la  place  qu'elles  occupent  aujounriiui;  et 
resl  par  le  contraire  que  la  France  en  paroît  décime.   Il 
[faut  d'ailleurs  observer,  en  passant,  que  ce  n'est  que  pen- 
dant la  paix  qu'on  peut  lonner  une  bonne  armée,  et  que 
ce  seroit  le  temps  oit  il  seroit  le  plus  essentiel  que  les 
troupes  t'usseni  entre  les  mains  de  gens  capables  de  décider 

■Je  leur  conslitulion  et  de  les  instruire  pour  la  guerre. 
'  Il  est  Irisle^  sans  doute,  [*ourun  souverain  chéri,  humain, 
bienfaisant,  trenlever  ù  l'agricullurfi,  à  l'industrie,  aux  arts 
utiles,  la  llenr  de  sa  population  :  nuûs,  faut-il  l'avouer? 
ce  n'est  point  a  la  France  k  se  plaindre  de  cetle  nécessite* 
Louis  Xll  a  lait  le  malheur  de  FEurope  et  a  porlé  de 
rudes  atteintes  au  bonheur  de  ses  peuples  en  établissant 
le  premier  Fusaye  des  grandes  armées.  Son  exemple  et 
ses  en  [reprises  en  ont  fait  un  besoin  constant  pour  Ions 
les  aulres  potentats  ;  FKurope  est  montée  sur  ce  Ion  :  c'est 
une  maladie  épidémique,  et  la  philosophie  même  n'en 
guérira  point  les  princes  qu'elle  compte  parmi  ses  secta- 
h|Éeurs  et  ses  prosélytes. 

H  Toute  force  étant  relative,  comme  toute  grandeur,  la 
^Biiissance  militaire  d'un  Etat  quelconque  existe  plus  ou 
HBitoins,  en  proportion  de  celle  des  autres  Etats  qui  tigureni 
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avec  lui  sur  la  scène  politique.  Tant  qu'il  peut  ou  sait 
conserver  ce  genre  de  supériorité,  il  y  joue  les  premiers 
râles.  Réduit  à  l'égalité,  il  ne  les  a  plus  qu^en  partage; 
s'il  tombe  au-dessous  de  cette  proportion,  il  ne  doit  plus 
prétendre  qu'aux  rôles  suhaUemes. 

C'est  à  quoi  la  France  dcvroit  désormais  s'attendre,  si 
elle  persistoit  à  rester  désarmée;  car  on  ne  peut  pas  dire 
que,  ne  voulant  point  jouer  de  ces  rôles  subordonnes,  elle 
en  seroit  quitte  pour  n'en  Jouer  aucun. 

1**  Ce  seroit  une  triste  et  humiliante  situation,  qui  répu- 
gneroit  à  la  dignité  et  à  la  supériorité  primitive  de  cette 
monarchie.  La  maison  régnante  est  la  plus  illustre  comme 
la  plus  ancienne  de  l'univers.  La  nation  a  régné  jadis  sur 
toute  l'Europe  connue,  et,  même  après  avoir  perdu  l'em- 
pire d'Allemagne,  elle  a  toujours  eu  dans  la  masse  géné- 
rale une  prépondérance  qui  .est  devenue  en  quelque 
sorte  le  patrimoine  de  la  couronne. 

Cette  opinion ,  reçue  depuis  tant  de  siècles,  ce  dogme 
consacré  par  une  prescription  plus  que  millénaire,  n'avoit 
jamais  souffert   aucune  altération  jusqu'à  l'époque  trop 
célèbre  du  pacte  de  famille  *.  Alors,  pour  la  pi-emière    - 
fois,  la  France  admit  à  l'égalité  une  autre  monarchie;  et  ^ 

*  On   ne  préfrnd  pas  blâmer  ralliancc  arec   T Espagne,  qtron   rcjjardc^iL* 
comme  la  plus  csscnliellc  et  la  plus   naturelle  que  la  France  puisse  junaias: 
former  :  mais  on  croit  qu'il  seroit  facile  de  prouver  que  le  moment  où  ellcs^ 
A  été  faite  a  été  mal  choisi;  que,  faute  de  connoitre  la  mauvaise  administra —  . 
tîon  mtérieure  de  celte  couronne  à  Pépoque  de  ce  traite,  et  combien  ell^ 
étnit  peu  préparée  aux  elforts  qu'on  atteudoit  d'elle,  son  concoure  n*a   pa^^a 
servi  k  diminuer  les  désavantages  de  la  paix  pour  la  Franco,  et  qu'elle  les 
seulement  fait  parta<;[er  à  rEspafjne.  Il  eût  donc  été  plus  utile  de  faire  cptûndi 
cette  alliance  à  rAn^jlrterre,  pour  la  déterminer  à  la  paix,  et  d'attendre  qi^B^ 
la  tranquillité  fut  rétablie  en  Europe ,  pour  contracter  des  liaisons  inAmcr^^ 
lobles  avec  rErpagoc.  Il  anroit  surtout  fallu  ne  jamais  admettre  à  l'allern:^* 
tive  de  la  préséance  cette  monarchie;  et  c'est  une  faute  irréparable ,  beai^  " 
coup  plus  à  regretter  que  la  perte  de  plusieurs  provinces  dont  on  peut  t  ^  ^ 
ou  tard  se  rcmparer.  {A.)  —  Le  pacte  de  familfc  fut  conclu  en  1761. ^ 
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Mlle  e«?  préjugé  qii*el!e  forma  contre  elle-même  résulta 
'peut-i*tre  la  première  idée  du  rlêpiaeeraeul  qu'elle  éprouve 
aujnurdMiUL  [>es  puissances,  en  asseis  grand  nombre,  qui 
ne  eédnieiit  point  à  TEsfKifjne,  eouimencerent  alors  a  révo- 
quer eu  doute  notre  préséanee;    et  comnie^  pour  loule 

'anihilion,  régulilé,  mw  luis  obtenue,  n'est  qu'un  pas  de 
jUis  vers  la  supériorité,  on  ciut  bientôt  qu*it  ne  seroit  p;is 

^impossible  de  Fusurper  sur  nous  ;  tant  il  est  daoffereut  de 

^•se  laisser  onlanter  sur  Topinion  dîins  tout  ce  qui  tient  à  la 

^^irééuiinenee! 

Mais,  on  ne  sauroit  trop  le  répétt*r,  cette  supériorité 
iie  droit  ne  s'acquiert  et  ne*  se  maititient  ipie  par  la  supé- 
riorité rf/» //i//,  c'estii-dire  par  !a  réalitédUme  puissance 
préjmndèranie. 

Knsuite  il  faul  bien  observer  que  tou^  prince  ou  lîtat 
décha  do  premier  rùle  n'est  pas  toujours  le  innîlre  de 
n'en  jouer  auctin. 

Dans  Vordre  poliiifpie ,  îunsi  que  dans  Vélnt  social.  Tin- 
férioriié  a  toujours  entraîné  de  tait  la  dé[>endanee,  I.a 
chimère  d'un  Etat  plus  foible  qui  resteroil  indépendanl 
iris-à-vis  des  {dus  Torts,  est  démetitie  [>ar  Fbistoire  et  par 
rexpérîeiice.  S'il  n'est  pas  conqni*;,  il  est  subjugué,  et, 
en  alfoudnnt  d'èlre  en^^louti  à  son  tour,  il  est  souvent  forcé 
de  creuser  Talduie  où  les  autres  disparoisseut  \ 

Tel  seroii  ccpeinlant  le  sort  de  la  France  même,  si  elle 
pou  voit  adopter  l'idée  peu  glorieuse  de  rester,  iteuie  tùws 


Le  peu  fi'mH«eDC(^  iftie  lums  avons  eu  ttaiis  tout  ce  ijni  &Vst  paiii^o  «laiis 

\nn|,  ri*ictnsioii  fomieUp  f|iie  lai   Kassif  nvoil  dfiruiéf  ppécédcmtin?iil  ù  ta 

Fr«ic<*  (îaiis  les  ijpj^ociûlions  viitn*  clltî  H  k»  Tiirt's,  enfin  Ja  rlriiiaïnk'  fju'oii 

Bons  a  r«itc  de  ijjiricric  demeinbrt^mçnt  de  h  P»larfiMï,  sur  i^  prntucAfé  do 

enoncrr  a  cciU*  cnnAiù<m  ii  V at^^rv^f^lon  de  la  Sitèdn,  Attni  itiUiint  dn  |ireai'Cf« 

M'intértoritt*  ixirn  lutmiliimtv»;  ai  (a  dcrnliTe  ^urloul  ni;  sernît  pniprp  i[nk 

E3èslionor<*r  In  Fitidce,  §ani  mî^me  préserver  la  Sut' de  dii  boH  dont  clli'  csl 

■menacée,  et  qid  ne  s<?roil  Imif  auphi^  que  diffcrc  de  peu  de  tetnpf,  (A>) 
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son  roifi^  Iranqiiille  sprclalrice  des  {{raiids  tnénepieiilïî 
prêts  à  bouleverser  riuirope.  Une  ou  deo\  révolu lituis 
dans  l'ordre  [lolitique  pourroieïU  liien  ne  pas  raffecler 
encore  direclenienl;  mais  la  troisième  au  plus  lard,  qui 
scroit  Irès-procliaine,  Iransporleroit  trop  près  de  cbeîc  elle 
le  lie-u  de  la  scène. 

Alors  il  faudroit  bien,  de  force  ou  de  ^^ré,  cboisir  entre 
deux  [iarlis,  car  il  n'en  resteroit  pas  tiu  troisième  :  ou  de 
consentir  aux  projets  des  puissances  armées  el  prépondé- 
rantes contre  les  princes  ou  Etats  foibles  qui  seroienl  aïtai» 
qués,  et  de  confirmer,  par  des  accessions  et  des  garanties, 
les  usurpations  des  pins  forts}  dans  ce  premier  cas,  que 
pourroit-on  espérer  de  pins  favnralde  que  d'être  dévoré  le 
dernier,  ou  de  s'opposer  haulement  aux  mesures  prises  de 
concert  par  les  puissancesarmées  et  prépondérantes  contre 
les  Ktats  foibles  et  désarmés  qu'elles  vondroicnt  envahir?' 
Mais  alors  quelle  a[>parenee  de  s'y  opjïoser  avec  succès , 
désarmé  soi-même  et  alKÏlardi  [lar  une  lonjjue  paix;  forcé) 
de  prendre  en   un  instanl  des  mesures  offensives,  sans^ 
avoir  préparé  d'avance  les  moyens  d'attaqne,  ou  même  de 
défense,  si  l'attaque  ne  réussissoit  point,  ce  qui  ne  seroit 
que  trop  vraisemblable  dans  des  circonstances  si  désavan- 
tageuses? 

Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  icisng<jérer  des  idées  guer- 
rières et  ambitieuses.  La  paix  est»  sans  doute,  Tavanlage] 
le  plus  précieux  pour  un  prince  ou  un  Etat  quelconque  J 
et  la  postérité  béïiira  lonjours  la  mémoire  dNm  roi  paci- 
fique. Les  lumièies  et  I:i  réQexion  ont  ]>erreclionné,  sur- 
tout dans  ce  siècle,  la  lliéorie  des  gouvernements  sagesJ 
La  guerre  est  à  craindre  pour  les  petits  Etats,  attendu 
qu'ils  peuvent  tout  perdre;  et  pour  les  grands  aussi,  parce  ^ 
que  leur  degré  d*action  et  de  consonnnaiion  ,  lant  dMioni* 
mes   que   d'argent,   étant  toujours   en    raison  de   leurs] 


nioyens,  il  n'y  a  aucune  ])roporlion  enlre  ce  que  leur  cou- 
lent ces  clforls  dispciidieux,  et  ce  qu'ils  pourroient  gaytiei- 
par  le  succès  même  le  plus  compIeL 

C'est  donc  dnns  im  es[>rit  de  paix,  de  eouservaliou  et 
d'humanité^  qu'on  ose  répéler  ici  cet  axiome  si  connu  :  *SV 
vis pacem, para  hélium.  Ce  n'est^  en  effcl,  qu'en  se  tenant 
toujours  préparé  pour  la  ;|uerrc,  qu*on  peut  s'asKurerpour 
lon«[temps  les  avaiilajjes  inestimaldes  (Fune  solide  paix. 

On  pourroil  Tnénie  relouruer  ainsi  la  plirase  ;  St  vin  bei- 
/um,  para  pHiccm  :  et  vériïahlement  le  moyen  \v  plus  sûr 
d'avoir  bienlnl  la  j^uerre,  c'est  de  se  réduire  a  ce  qu'on 
appelle  improprement  Vétal  r/e  paix  ;  c'est  de  rester  avec 
un  pied  de  troupes  si  bas,  (pi'il  suffise  à  peine  pour  la 
dé  l'en  si  \e. 

L'expérience  de  tous  les  ieiîi|)S  a  prouvé  celle  vérité  : 
on  cherclieroit  vainement  quelque  exemple  du  contraire, 
il  n'en  exisle  point.  On  a  vu  une  fois  la  France  vînjjt  ans 
de  suîle  en  pai\  (du  côté  du  Nord  et  de  rAlicnia}ine),  sans 
être  précisément  armée;  mais  quel  éloit  alors  Tétai  des 
puissances  rivales?  K puisées  toutes  pour  le  moins  autant 
que  la  Fninee  par  la  guerre  de  succession  \  aucune 
d'elles,  a|Hèslapaix,  n'éloît  restée  avec  mi  état  militaire 
plus  fort  que  le  nôtre, 

La  Prusse,  h  cet  égard,  étoit  encore  au  berceau;  la 
Ilussîe,àrécole;  et  nous  n'avions  encore  avec  Tune  ni  l'autre, 
aucun  de  ces  rapports  ttireelsou  indireetsiroù  peut  naître  la 
yuerre.  Si  rAuiriche  avoil  déjà  fnil  une  j(rande  liyure, 
c'étoit  au  moyen  des  subsides  (pi'elle  a  toujours  reeus. 
Ceux-ci  ai  oient  cessé  à  l'époque  de  la  paix  d'IJtrecbl;  el 
réduite  à  ses  propres  revenus,  alors  si  mal  administrés, 
on  sait  à  quel  état  son  mililaire  étoil  réduit,  lorsqu'en 
1733  elle  t'orra  la  France  à  une  rupture. 

»   Il  s'jigii  dt*  In  jjucrrp  de  In  siiccesftmn  d'Esjjnyne  sous  Laai*  \tV. 
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Il  n'est  pas  surprenant  que  dans  de  telles  drcoa* 
stances  la  France,  qu'on  pouvoit  regarder  alors  comme  la 
première  puissance  de  l'Europe,  ait  pu  si  longtemps  coq- 
server  la  paix  avec  ses  voisins,  tous  plus  désarmés,  plus 
épuisés  qu'elle-même. 

On  ne  doit  pas  plus  s'étonner  qu'elle  n'ait  eu ,  a  cette 
époque,  rien  à  démêler  avec  la  Prusse  et  la  Russie.  Cet 
exemple  unique  est-il  applicable  à  l'espèce  présente? 
Jetons  autour  de  nous  un  coup  d'oeil  rapide.  A  commencer 
par  l'Allemagne,  nous  y  trouverons  l'Autriche  et  la  Prusse, 
qui  n'ont  pas  désarmé  h  la  paix,  et  dont  les  deux  états 
militaires,  réunis  ensemble  par  la  nouvelle  alliance,  forment 
une  masse  de  quatre  à  cinq  cçnt  mille  hommes. 

Dans  le  Nord,  un  empire  qui  véritablement  avoit  tou- 
jours pu  mettre  sur  pied  des  armées  aussi  nombreuses  que 
mal  disciplinées,  mais  qui  réunit  aujourd'hui  le  double 
avantage  du  nombre  et  de  la  discipline.  Ses  forces,  ajoutées 
à  celles  des  deux  autres  copartageanls ,  donnent  déjà  un 
total  de  sept  à  huit  cent  mille  hommes.  Ce  nombre  n'est 
pas  exagéré  :  mais  si  les  trois  puissances  continuent  d'aug- 
menter leurs  forces  par  des  enrôlements  forcés  dans  leurs 
nouvelles  possessions,  ce  toial  pourroit  sans  difBculté  se 
porter ,  en  fort  peu  de  temps ,  jusqu'à  un  million 
d'hommes. 

Quelle  parité  y  a-t-il  donc  entre  les  circonstances  oii  la 
France,  du  même  côté,  a  joui  de  vingt  années  de  paix,  et 
celles  où  l'Europe  se  trouve  depuis  les  traités  de  Paris  et 
d'Hubertsbourg? 

Encore,  dans  des  circonstances  alors  si  favorables,  n'au* 
roit-elle  pu  la  conserver  si  longtemps,  au  défaut  de  la 
puissance  militaire ,  si  elle  n'en  eût  trouvé  les  moyens 
dans  sa  puissance  fédérative.  La  France  avoit  à  cette 
époque,    et  vers  le  Nord  et   dans  l'Empire,  des  alliés 
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puissants,  et  d'autant  plus  utiles,  que,  ne  s'élant  livrée 
exclasivement  à  aucun ,  elle  les  balançoit  sans  cesse  les 
uns  par  les  autres  :  mais  ceci  nous  ramène  à  Tobjet  de 
Tartide  suivant ,  et  nous  n'anticiperons  point  ici  sur  les 
détails  et  les  discussions  dont  cette  partie  essentielle  est 
nécessairement  susceptible. 

Concluons  qu'aujourd'hui  la  France  se  trouve  réduite  à 
l'état  le  plus  foible,  relativement  à  la  puissance  militaire, 
et  proportionnellement  avec  les  autres  cours ,  dont  les 
entreprises  et  les  projets,  ou  formés  ou  éventuels,  doi- 
vent le  plus  exciter  son  attention  et  ses  précautions. 

Que  de  cet  état  d'infériorité  il  résulte  pour  elle  :  1  ""  la 
possibilité  d'être  engagée  de  force  ou  de  gré  à  des  acces- 
sions et  des  garanties  d'où  naitroient  forcément  des 
mesures  offensives  et  ruineuses,  et  par  conséquent  l'im- 
possibilité de  conserver  la  paix  ;  2"*  la  même  impossibilité, 
si  elle  refusoit  de  se  prêter  à  ces  accessions  et  garanties, 
puisque  la  foiblesse  de  son  état  militaire  présent  pourroit 
tdt  ou  tard  tenter  ces  mêmes  cours  de  s'en  prévaloir,  ainsi 
que  de  leur  supériorité  à  cet  égard,  pour  exiger  de  la 
France,  à  main  arméc^  ces  démarcbes  qu'elle  n'auroit  pas 
voulu  faire. 

Donc  la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  système 
politique  de  TËurope,  relativement  à  la  puissance  militaire, 
est  désavantageux,  précaire,  et  même  dangereux. 

Son  crédit,  sa  considération,  sa  dignité  nionie,  tout  y 
est  compromis,  et  en  y  restant  elle  no  sauroit  espérer  de 
recouvrer  son  rang  à  la  tcle  des  grandes  puissances.  Elle 
ne  pourroit  pas  même  se  flatter  de  conserver  l'égalité,  et 
soit  pour  s'y  maintenir,  soit  pour  la  rétablir,  elle  seroit 
forcée  enfin  de  faire  ou  de  soutenir  la  guerre.  Donc,  bien 
loin  de  lui  assurer  la  durée  et  raffermissement  de  la  paix 
dont  elle  jouit  encore,  cette  situation  l'expose  à  tous  les 
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inconveiiicDls  d'une  guerre  entreprise  ou  soutenue 
force  et  sans  préparalion.  llonc^  enfin,  l'aoïoor  même  de 
la  paix  et  Je  besoin  de  l'aflerniir  imposent  à  la  France  la 
nécessité  de  faire  un  effort  pour  sortir  de  cette  situation, 
et  se  remettre  de  niieuti  avec  les  autres  grandes  cours, 
relativement  à  la  puissance  mililaire. 


tJ.  De  (a  situation  adnvlk  tfe  la  Frttucf  dam  le  skfstème pi^litique ^ 
relaiivtmant  à  (a  puistmtcc  fédérative. 


I 


On  croit  avoir  prouvé  dans  l*arlie]e  précédent  que  la 
situation  aetlielle  de  la  France  relativement  k  la  puissance 
militaire  ne  sauroit  subsister  encore  quelque  temps  sans 
entraîner  pour  elle  les  malheurs  d^une  guerre  directe  ou 
indirecte,  olfensive  ou  défensive,  et  f|ue,  dans  ious  les 
cas,  elle  la  feroit  on  la  sonliendroit  avec  désavantage, 
parce  q nielle  n'y  au  roi  t  pas  été  préparée, 

Prouvons  à  présent  que  la  situation  de  la  France  rela- 
tivement a  la  puissance  tedénilive  ne  Fexpose  pas  moins 
aux  mêmes  inconvénients  et  aux  mêmes  désavantages; 
mais  parcourons  auparavant  ses  alliances  eicistantes,  et 
suivant  Tordre  topograpbique. 

A  conimei>cer  |>ar  le  Xord,  nous  n'en  trouvons 
qu'une  avec  TEtat  le  pins  fbiblc  de  cette  parlie  de 
l'Europe ,  la  plus  onéreuse  de  tontes  et  la  plus  suseep* 
tible  de  compromettre  noire  tranquillité  :  c'est  rallîance 
de  la  Suède. 

Jamais  le  danger  n*en  a  été  si  prochain  ni  même  si 
inévitable.  Les  mesures  prises  depuis  longtemps  pour 
donnera  la  Suède  quelque  degré  d'activité  et  d'utilité  ont 
été  souvent  mal  conduites,  mal  dirigées.  L'aberration  de 
notre  système  poliliqne,  en  ITTiii,  les  rompit  pour  un 
temps,  et  en  ht  prendre  d'opposées.  On  y  revint  depui.<^ 
avec  plus  de  chaleur  et  de  prodigalité  que  de  combinai- 
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sons  el  cle  calculs.  On  fit  beaucoup  d'éclat,  aucun  progrès 
réel,  enfin  Tinstant  est  arrivé, 
b     Le   projet  de  ùivoriscr  la  révolution  étoit  sans  doute 
nohie,  j^rand  et  digne  du  Roi;  Texécution  a  lait  honneur 

I  au  tant  à  ses  lumières  qu'à  sa  {{énérosilé,  et  Timportance 
du  succès  ne  peut  pas  èlre  contestée. 
Mais  les  premiers  Iruils  de  cette  révoluUon  seront  néces- 
sa  !  renient  tardifs.  Loin  de  songer  sitôt  à  les  cueillir,  il 
faudra  semer  et  cultiver  encore  longtemps,  U  faut  à  pré- 
sent conjurer  Torage  tout  ternie  et  tout  prêt  d'éclater j 
fbiiosi  le  succès  même  a  fait  naître,  pour  le  moment,  un 
embarras  de  plus. 

Il  ne  doit  cependant  pas  nous  rebuter  ;  le  premier  pas 
est  fait,  et,  dans  cette  carrière^  on  ne  recule  pas  impuné- 
ment» La  jjloiredu  Roi  seroil  compromise,  non-seulement 
il  abandonner  le  nouveau  monarque  qu'il  a  honoré  d'une 
amitié  personnelle  et  paternelle,  mais  encore  h  le  secourir 
foi  ble  ment. 

Les  moyens  indirects  seroient  sans  doute  préférables, 
el  leur  succès  plus  certain^  si  la  France  n'avoit  pas  laissé 
déchoir  dans  le  Nord  et  en  Allemagne  sa  puissance  fédé- 
ralîvc.    La  voie   des  négociations    au  roi  I    sup|)léé    a    la 

I force  des  armes,  et  du  moins  la  médiation  ,  Tinterveniion 
de  noire  unique  alliée  en  Allemagne  an  roi  t  dii  nous  tenir 
lieu  de  tous  ces  moyens*  L'a-t-on  demandée,  exigée  a 
temps?  auroit-on  osé  nous  la  refuser'  ? 

Des  conjectures  là-dessus  seroient  trop  vagues  et  trop 
incerlaines.  Nous  traiterons  dans  la  troisième  section  des 
moyens  qui  pourroient  nous  restera  cet  égard,  ou  de  ceux 

On  ne  saiiroit  se  dissimuler  qu'iiprè^t  lo  m^iitèrc  que  la  cour  ric  Vlcnur 

iVOtis  ftvoit  fait  de  sou  altiaucc  atec  lu  Russie  pt   lu  Prusse^  elle  a  comble    la 

^tne«iire  de  sa  néj^lij^cnce  pour  la  France,    cri  ne   s'oecupnul  pns  d'êlnt'pier 

forajjc  qui  fnenacc  la  SMèdc,  f|uiind  mi^me  nous  ne  Taurînns  pas  Rollirilùc  tftî 

le  fkire  :  que  icroit-cc  m  elle  nous  Invnit  reHisé?  {A.} 

I.  34) 
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qui  driroieiil  bienlôt  résuHer  des  nouvelles  combinaison] 
du  syslèmr  ]îolitif|ue  :  suiions  à  présenl  Tordre  que  nom 
non??  sommes  prescrit. 

En  .^tlemîif|ne,  nous  avions  (nous  avons  encore,  si  Vow 
veiii)  la  roiir  de  Vienne.  Ce  seroit  aussi  un  sujel  de  con-* 
jeclures  ou  l'on  ne  peut  que  sVfjarer,  lorsque  Ton  n'ei 
pas  au  couranl  dos  affaires.  C'csl  a  ceux  qui  en  tiennent 
le  fil,  h  jufjer  si  désormais  nos  liaisons  les  plus  intimes 
avec  cette  «rciiir  [lourront  s'appeler  nne  alllatice, 

Fl  semble,  du  motus  au  premier  coup  d'ceil,  que 
seroît  un  abus  des  termes.  Une  alliance  suppose  une  com 
munaulé  d^intéréts,  ou  du  moins  de  rapports  entre  eux^ 
qui  les  concilie,  les  imit  et  les  rend  les  mêmes.  Les  objets, 
i!  est  irai,  peuvent  en  <Hre  diirérenls,  relativement  à  cbacun 
des  alliés,  mais  non  fms  séparés,  encore  moins  contradic- 
toires. On  laisse  à  penser  si,  du  moins  à  présent,  tel  e«it  le 
cas  de  notre  alliance  avec  la  cour  de  Vienne.  Klle  au  mit 
beau  nous  prolester  '  u  (jue  ses  sentimeiils  sont  toujours 
w  les  mêmes  à  notre  égard;  que  sa  ligue  atroce  avec  la 
n  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  n  est  qu'une  déviation  passtV 
V  gère,  où  elle  a  été  entraînée  par  les  circonstances,  uti 
y)  courant  qui  remporte,  n»ais  qui  nous  la  ramènera,  pour 
iî  se  livrer  désormais  uniquement  à  l'ajnitié,  à  la  confiance 
n  qu'elle  nous  a  vouée;  que  cette  union  forcée  n\a  eii 
"  d'autre  objet  que  de  prévenir  nue  guerre  générale,  dam 
»  laquelle  nous  aurions  été  entraînés  nous-méme  néces* 
lï  sairement ,  que  si  ncnis  eussions  voulu  nous  engager  plus 
Tï  avant  et  |tlus  ouvertement  dans  les  alfaires  de  Pologne, 
t>  elle  n*y  auroit  agi  que  de  concert  avec  nous  ;  mais  qu'elle 


I 

i 


*  Tel  est  te  laiijïax^c  itr  M.  le  prince  de  kaunîlz  el  celui  de  M.  le  cctmie 
de  llercy;   iniiis  i)  fimt  convenir  cjmc  ce»  raisoDoeiiients  soDt  plus  specicui  J 
que  fondés  en  r.ii>^Qr)«:,  cl  il  n'y  uuroit  rien  Je  plus  uisé  que  de  les  détruire» 
—  Vo^ei  l'EUnle  prélifiiioairc,  p.  I7(i. 
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ne  pouvojt  s'eo  mêler  toute  seule  sans  se  mellre  à  dos 
deux  grandes  puissances  déjà  pour  ainsi  dire  en  posses- 
sion  de  ce  royaume  '  ;   que   voyant  éclore  les  projets 
d'afjrnndissemenl   lormés   par  le  Roi  de  Prusse,    elle 
n'ai  oit  eu  d'autre   parti  à  pren«tre  que  d'aecepler  les 
offres  qiTon  lui  faisoit  pour  le  sien  propre;  que  e'étoit 
riiîiiqtie  moyen  de  maintenir  ^équilibre,  de  conserver 
la  pai\  et  de  jyagner  du  temps,  pour  remettre  h  loisir 
toutes  choses  sur  T ancien  pied  d'nne  communauté  d'in- 
(érèls  et  de  volontés  entre  les  deux  faïnilles  si  étroitement 
unies  par  les  liens  du  sang.  11  Enfin  toutes  les  autres 
Éhrases  de  protocole  et  d'étiquelte,   lorsque  après  avoir 
>mp^   un  allié  on  veut  se  ménager  les  moyens  de   le 
romper  etieore.   Il  n'en  seroit  pas  moins  vrai  que,  par 
'^elte  nouielle  alliance,  la  Polof^ne  resteroit  démcnibrce, 
TEmpire   ottoman  écrasé,    le    Roi   de    Suède   peut -être 
détrôné;  toute  FAIIernafjne  n'eiisleroil  plus  qu'à  la  dis- 
crétion et  sons  le  bon  plaisir  de  rKmperenr  et  dn  Roi  de 
Prusse,  en  attendant  les  occasions  de  dépouiller  chacun 
de  ces  princes  Tun  après  Fan  Ire. 

I/ltalie  menacée  et  de  Toppression  et  de  la  tyrannie , 
sous  le  prétexte  spécieux  des  droits  de  VEmphe  rmnain, 

'  M.  to  c<ifi>t(*  de  IkTC^  ft  rt^p.iiiiîii  iLins  Ir  piihlir  que  foui  «o  rjiie  j^a  cour 
I  &ff  «tec  h  Rtiftsîe  ci  la  PrmiBi^  &val\  é1<»  t-nmitutiiîqiïé  û'm'nnce  A  n*ïïrp 
minislère,  et  qiie  ce  n'etl  qu'à  notre  rvUm  de  nous  mêler  dea  alTaires  de  Po^ 
logne,  (juc  Id  cour  Je  Vicnnr  a  pIû  oblij|cc  de  vvAcr  tiux  propositions  do 
deux  autres  piiissanefs,  auiijtirfies  elle  n'cloil  p«5  en  l'tal  âe  rcsisler.  Il  a  dit 
pllf^  j  eir  i\  a  prf'frndu  fpip  Ir  Roi  âv  Prnsx*  nvoit  rofnTnnTnV[Tir  an  Tnîmstére 
ttftrrchieii  «te*  réponses  de  U.  le  di\t  d'Aijïuiltor»,  par  lemjucljes  ce  ftiiniistre 
«s&uroit  Sa  Mnje,4(e  Prussienne  que  la  France  étoit  iudtlTëreTile  ik  tout  ce  qui 
8e  fai^nit  eu  roUi^rjr,  et  ne  rojïardrroil  mi^mc  pas  ccimme  le  casits  fœderis 
tout  ee  rfiii  pnurroit  arriver  Ti  ce  sujet  rntrr  Us  cours  rie  Vieunc  H  de  Ber- 
lio.  On  ne  saiiroil  re^jurder  ces  ïille;îri1i(>HS  de  W.  ûe  XltTcy  q^c  comme  une 
imuiièTe  de  disculper  sa  cour,  t^tjnl  impossible  que  \î.  le  dtic  d'Aîf^uilIoii  ait 
coTnmts  (les  Taules  oussr  capJlates,  et  d*oii  proviendroîl  Idut  reml}arra5  ou  tt 
M  Ipoore  anjoordT hiif,  {A.) 
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cl  TEmope  eiilière  sounuse  à  I^influence  de  froîs  polenfals 
réunis  pour  la  subjuguer  ou  la  bouleverser,  ou  (Jeiiiandc 
si  c'est  pour  la  France  celte  perspective  dlulérèls  cum- 
muns,  sans  laquelle,  nous  l'avons  dit,  il  ne  peut  exister       j 
d'alliauce  solide  et  durable. 

La  France,  il  est  vrai,  conserve  au  Midi  ses  allicî*  natu- 
rels, [e  Roi  d'Espagne j  et,  du  moins  encore,  le  Roi  des 
Deu\-Siciles.   Les  mêmes  liens  du  san«]  et  d'inlérét  coiu- 
niun  peuvent  lui  acquérir  un  jour  le  Roi  de  Sardaigne  : 
Venise,  Gènes,  et  peul-ètre  les  Suisses,  pourroient  éyiiltv 
lenient  être  jetés  dans  ses  bras  par  la  crainte  de  FEuipe- 
reur;  mais  cette  même  crainte  pourroit  aussi  les  retenit^H 
(c'est  le  génie  des  repu  1)1  îques).   Enfin  tous  ces  alliés  du^i 
Midi,  présents  ou  luturs,  ne  sauroient  in  Huer,  du  moins       1 
de  sitôt,  dans  le  système  du  \ord.  Nous  parlerons  ailleurs 
des  motifs  qui  pourroient  un  jour  et  les  y  entraîner  et  les  y 
rendre  utiles.  Mais  dans  la  crise  actuelle,  on  Ta  déjà  dit, 
ces  alliés  sont  nuls.   Ils  sont  pour  le  Nord  et  pour  F  Alle- 
magne comme  s'ils  oVxislotenl  |)as. 

Le  seul  donc  de  nos  alliés  méridionaux  qui  se  trouve 
engage  dans  la  querelle  du  Nord,  et  qui  auroit  pu  nous  y 
aider  à  y  tenir  la  balance,  ceM  la  Porte,  Ou  sait  où  elle 
en  est  réduite;  et  à  cet  égard,  elle  s'est  presque  mise  au 
même  |»oint  que  la  Suède,  c'est-à-dire  de  nous  endjarrasser 
pour  le  moment,  et  de  ne  pouvoir  nous  être  utile.  i 

La  France  cependant  n'en  est  pas  moins  obligée,  ^i^gl^H 
gée  d'bonneur  à  soutenir  le  Roi  de  Suède,  à  favoriser  les 
Turcs,  au  moins  indirectement,  et  dans  la  négociation  de 
la  paix,  puisque  la  guerre  leur  a  si  mal  réussi;  enfin  h 
éviter,  s'il  se  peut,  qu'on  ose  exiger  décile  de  ratifier* 

(  On  a  r«^|Mi](lu  dan!  le  putiljc  que  lu  Pnisne  et  la  Russie  nvoient  dé 
€\vkû\\  prix   de   ceUe   tinnleiisc   aL-cfâHion    elles   consenti roicnt  ù  assurer 
tranquillité  de  la  Suéde.  Il  est  furl  k  désirer  f|uc  la  proposition  n'co  ail 


cela  nous  reste-t-il  a  faire  sur  la  couronne  de  Vienne, 
lif|iiée  comme  elle  l'est  avec  la  Russie,  ronnivenfe  avec 
elle  conire  la  Porte,  et  coparlageaiile  de  la  l'olo;[ne? 

Qu'esl-ce  (railleurs  qy*yn  allié  unique,  exclusif,  exi- 
geant, et  qu'on  ne  peut  |)os  t  oiUre-balancer  par  d'autres 
alliances  ?  Veut-il  la  guerrCj  il  vous  y  enlraîne  contre  ceux 
qu'il  opprime;  ou  il  vous  la  fera,  si  vous  osez  vous  refuser 
à  ses  projets  les  |>lus  despotiques.  Il  faut  opter  alors 
entre  rolfeusirc  ou  la  dérensive. 

\ous  Tavons  avancé  dans  Varliele  précédent  :  si  la 
Frauce  a  jouî  une  fois  dans  ce  siècle  d'une  paix  de  vingt 
ans  avec  le  Nord  et  r.^\llemagnc,  c'est  en  partie  à  sa  puis- 
sance fédéralive  qu'elle  a  dû  ce  rare  avantage.  Kllen'éioit 
pas  alors  réduite  à  un  seul  allié.  Ménagée  et  reclie reliée 
par  toutes  les  puissances,  elle  ne  se  livi'oit  (|u 'autant  et 
|)our  aussi  longlenips  qu'elle  l'éprouvoit  tidèlea  son  amitié, 
surtout  à  Vintérei  commun.  Ce  lien  (on  Vu  dit  ailleurs,  on 
ne  ]>eut  trop  le  répéter)  est  le  seul  qui  doive  unir  ou  réunir 
deux  puissances.  S'il  se  relâche  ou  s'il  se  rompt,  Falliance 
c  subsiste  plus  de  fait,  quand  même  elle  subsisteroit 
ncore  de  nom.  Ce  n'est  plus  alors  qu'un  contrat  insidieux, 
frauduleux,  dans  lequel  tous  les  avantages  se  trouvent 
d'un  coté  et   toutes  les  charges  de  raulre.  Ajoutons  (pie 

eic  ïattc ^  cic  pour  rjirclïi'  n'ci'il  l'tr  accrpk'f!  pmir  sortir  iTionitMilaiit'mc^nl 
cVembarras,  Rit'n  ne  scroil  pttis  afUij^fiiiit  i|ii('  (rt-lri;  mtuitau  point  ijii'on  ose 
faire  une  parcîlîe  prïiposilion  il  la  Franci-,  Ou  Ire  U  houle  qui  en  rèf^iiUrroil 
en  i'acceptuaE,  u'est-il  pas  Tari  le  ilc  prévoir  tjiie  cp  ne  seroil  qu'une  sn^peui^irm 
d'hnslililo*  que  la  Russie  necorderoit  i\  la  Siiëtle;  r|n*eri  Ailenii»nt  v\k'  fomen- 
4eroît  dariji  rinlérieur  itc  ce  rojaitrne  des  divisions  qid  tni  fonmiroicnl  le  pré- 
iJc  de  s*  eu  mêler  parla  voit?  d*^s  armes  ,  et  de  remplir  le  rinîrne  objet  du 
ntersenient  de  lu  cniKslJtnlion  ULinelle,  et  petit-i^lrc  du  dériifridiremént  de 
Livonic  et  de  la  Piimérimîe  ^  par  des  voies  eacore  plus  odiQuac^?  [A.) 
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Hioiincur,  la  dignité,  la  gloire,  la  sûreté  même  de  Tu 
des  deux  puissances  alliées  soulfriroieul  trop  de  la  dépei 
dance  où  elle  se  tronieroit  par  là  des  volontés  de  Taulre 
que  eelle-ci  garderoit  pour  ellc-ménie  le  proGl,  Tagraudi 
seineDl,  la  domination^  et  ne  luisseroit  à  celle-là  q 
répuisenient,  ravilis.senient  et  la  servitude. 

Le  traité   de  Londres   (1716),    la  quadruple    alUano 
(  1718),  avoient  assuré  à  la  France  la  paix  et  la  tranquîl* 
lité  dont  elle  jouit  pendant  les  pn-niières  années  du  règne 
du  Roi.  L'influence  préjmndéraute  de  TAnglelerre  dans 
celte  alliance  (ut  le  lieu  qui  liut   si  longtemps  eoseaibl 
la  France  et  l\^ulriclje.   Des  qtïe  celle-ci  entreprit  de  U 
rompre  par  le  traité  de  Vienne  (  1725),  celui  de  Hauoire 
(172G)   en   fit  aussitôt  la  balance,    lie  traité  de  Séi'ill« 
(172D)  lut  un  nouieau  contre-poids  :  mats  enfin  tous  ee$ 
balancements  soutenoient  Féquilibre,  et  conservoieul  la 
paix.  La  France,  réduite  et  livrée  a  rîxllianee  exclusive 
FAutiiche,  a-t-rlle  aujouidliui  de  pareils  moyens  d'as» 
rer  sa  propre  tranquillité  ? 

Au  contraire,  il  paroît  que,  de|)uis  la  ligue  ea^ 
géante^  cet  le  alliance  ne  peut  plus  qu'entraîner  la  France 
dans  des  guerres  directes  oii  indirectes,  olfensiveiî  ou 
défensives,  mais  toujours  désavantageuses  pourra  sûreté, 
parce  qu'elle  n'y  seroit  point  préparée ,  et  pour  sa  diguîié, 
parce  qu'elle  n'y  jouerolt  qu'un  rôle  ou  forcé  ^  ou  pa^if, 
ou  subalterne, 

Donc  la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  syste 
politique  de  l'Europe  relativement  à  la  puissance  lédêi 
tive  est  désavantageuse,  précaire,  et  même  dangereuse,] 

Donc  le  crédit  de  celle  première  puissance  de  FEurap 
sa  considération,  sa  dignité,  sa  iranquillité,  sa  siirel 
même,  y  sont  compromis* 

Donc,  loin  de  pouvoir  conserver  la  paix  en  restant  davai 
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Itgo  dftDi  celte  silualion,  elle  s'y  Irouveroil  de  plus  en  plus 
exposée  au  malheur  de  l'aire  la  guerre  ou  au  cas  forcé  de 
lu  soulenir. 

Donc  enfiu,  Tamour  de  la  paix  et  le  besoin  de  ralfenuir 
par  des  alliances  puissauies,  solides,  el  reeipruqueiuent 
utiles,  impose  à  la  France  la  nécessité  d'nn  nouveau  sys- 
ièine  poliLique.  C'est  ruriiqiie  moyen  du  sortir  vndn  de 
lu  siluaïioii  désavautageu.se,  périlleuse  et  critique  où  elle 
se  trouie  réduite  relativemeiiL  à  la  puissance  fédérative. 

Il  est  à  peu  près  démontré  que  si  la  France  a  éprouvé, 
surtout  depuis  la  dernière  paix,  une  dégradation  rapide 
do  son  crédit  dans  les  cours  de  TEurope ,  de  sa  considéra- 
tion, de  sa  dignité  même;  si,  par  un  déplacement  inouï\ 
elle  semble  avoir  perdu  son  rang  h  la  létc  des  grandes  puis- 
sances, pour  ne  plus  jouer  sur  la  scène  politique  qu'un 
rôle  passif  el  suhalierne,  celte  dégradation,  ce  déplace- 
ment a  été  Feffet  de  deux  causes  [M*inc» pales  ; 

l/allbiblissement  de  la  puissance  militaire; 

La  réduction  de  sa  puissance  fédéralive  ea  Allemagne 
et  dans  te  Xord  à  deux  alliances,  Tune  ancienne  el  l'autre 
nouielle,  dont  la  première  lui  est  à  charge,  el  la  seconde, 
après  lui  avoir  été  lon;[lemps  onéreuse  et  ruineuse,  lui  est 
enfin  devenue  dangereuse. 

Que  pour  sortir  de  ce  danger  actuel  imminent,  pour  se 
Ittéttre  en  état  de  conserver  la  paix  et  de  rallcimir,  pour 
rétablir  son  crédit  dans  les  cours  tle  rKurope,  sa  considé- 
ration ,  sa  tliguilr  même  el  sa  prcéminence,  il  ne  reste  à  la 
France  qu'un  seul  moyen  : 

Ce  seroit  de  former  et  réduire  en  pratique  uu  autre 
système  de  puissanct*  militaire  el  de  puissance  fédérative. 

On  se  pro|mse  de  chercher,  d'indiquer  et  de  discuter, 
dans  la  suite  de  ce  travail,  les  mesures  a  prendre  pour  ce 
nouveau    plan.    Mais ,    pour  y   [)rocéder   avec   ordre    et 
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mélhode,  il  faut  pr^oiièremeat  jcler  un  coup  d^œil  sur  lai 
position  rcspeciive  des  autres  puissances  à  Tégard  de  h\ 
France.  De  leurs  différenîs  rapports  avec  nous  et  entre  elles-  ! 
niénies  doiieni  nécessairenienl  résuller  de  nouvelles  conn , 
binaisons;  et  de  celles-ci,  les  possibilités  et  les  facilites J 
dans  la  formation  ou  du  moins  dans  le  rétablissement  de 
notre  système  politique.  Suivons  toujours  Tordre  lopoj^ra- 
phique,  et  coiumenrons  par  le  Nord,  pour  faire  de  laie 
lourde  TEorope. 

SECTION    IL 


A  L*i(;ARn  rïK  l\  vrwck. 

L  De  la  SuàU, 

On  a  déjà  traité,  dans  la  section  précédente,  de  Talliance 
de  cette  couronne.  11  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer 
que,  depuis  Guslave-Adolplie,  elle  ne  fut  jamais  utile  à 
la  France,  même  dans  le  temps  des  plus  jjrandes  prospé- 
rités des  armées  suédoises,  et  que  dans  les  adversités 
dont  celle  nation  a  été  accablée  depuis,  son  alliance  nous 
fut  toujours  onéreuse. 

Les  pro|{rès  de  riusIaie-Adolphe,  qui  s'avança  comme; 
un  torrent  jusqu'à  nos  frontières»  nous  Tavoient  reuduei 
formidable.  Sa  inorf  nous  la  rendit  plus  coûteuse  et  plus 
épineuse,  et  la  politique  du  chancelier  OxensticTn  embar- 
rassa souvent  celle  du  cardinal  de  Kiclielieu. 

Les  négociations  de  la  paix  de  Westphalic  ne  traînèrent 
si  longtemps  que  par  l'opposition  oii  se  trou  votent  presque 
toujours  les  intérêts  et  les  prétentions  de  la  Suède  avec  1 
nôtres. 

Vin«jt  ans  après,  sans  aucun  motif  apparent  qu^unc  bassi 
jalousie,   elle   se  laissa  engager  dans  la   triple  alliance 


à 
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(en  lOfîH),  et  osaparlager  avec  FAnylelerre  et  la  Hollande 
la  tjtoire  iV avoir  arraché  tes  Pays-Bas  à  (a  France. 

Dans  la  ;]urire  qni  précéda  le  traité  de  i\iuiè;{ue,  la 
Suéde,  ii  est  vrai,  éioit  revenue  à  raneien  système  d'union 
avec  la  France;  mais  le  malheur  de  ses  armes  et  les 
fautes  de  son  gouvernement  lui  firent  perdre  en  deu\ 
campagnes  Ions  ses  Kta(s  dans  l'Empire  et  les  plus 
belles  provinces  de  son  territoire  propre,  Elle  allait  perdre 
tont  le  reste*;  Louis  XIV  le  sauva,  en  portant  ses  armes 
victorieuses  dans  la  basse  Allema^fine,  pour  faire  restituer 
H  la  Suède  tout  ce  qu'on  lui  avait  pris.  Le  grand  électeur 
de  ilrandebourjj,  I*Védéric-(juillaunie,  a( laqué  par  elle,  et 
conf|uérant  ajuste  titre  de  la  l'oTiiéranie,  fut  trop  heureux 
de  recevoir  la  paix  à  celte  condition.  Le  roi  de  Danemark 
t'y  soumit  aussi  par  le  même  haité  de  Saint- Germain  ^ 
en  1070, 

Il  en  conta  sans  tloute  a  la  France  pour  le  rétablissement 
de  la  Suède  dans  tontes  ses  possessions.  Quelque  avan* 
lageuses  qu'eussent  été  pour  la  première  les  conditions  de 
la  paix  de  Mmègue  (en  1078),  elles  Tauroient  élé  encore 
davantage,  si  Iiouis  XIV  n'a  voit  ju'éleré  à  ses  intérêts  par- 
ticuliers la  gloire  de  protéger  une  puissance  alliée,  quoiqu'il 
eu  eut  éprouvé,  dix  ans  avant,  une  espèce  d*iniidélité  qu'il 
lui  a  voit  pardon  née. 

Relevée  par  la  France  au  plus  haut  degré  de  prospérité, 
la  Suède  n'eu  tut  guère  plus  rcconuoissante.  Au  fort  d'une 
guerre  oii  tous  ses  ennemis  naturels  étoient  engagés 
contre  la  France»  elle  ne  lui  offrit  que  sa  médiation;  et 
pendant  les  négociations  de  la  paix  de  Ryswyck  (en  l(J97), 
cette  médiation  fut  toujours  partiale  pour  les  alliés,  et 
désavantageuse  pour  la  France, 

Les  victoires  de  Charles  Xll  auroient  été  pour  Louis  XIV 
uu  sujet  de  consolation  dans  ses  propres  mallieurs,  une 


rance,  si  ce  conqi 
ses  iriférrls  cl  ceux  de  rEijri>|»e  entière. 
H  pouvoit  lui  rendre  la  paix,  el  devenir  le  bîenfaileur  de 
la  France  et  de  l'tiuiiuuulé.  Il  alla  se  perdre  en  Ukraine. 
Réduit  à  cUercher  un  asile  en  Turquie,  et  rentré  enfin 
dans  ses  Elats  pour  les  perdre  pièce  à  pièce,  il  y  re^ut 
toujours  les  bienfails  de  liOuis  XIl%  t|u  il  u'avoit  pas  voulu 
secourir,  el  qui  éloil  hii-nième  accable  d'inlortunes. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  guerre  nialbeureuse  de 
la  Suède  ,  eu  1742 >  celte  puissance,  toujours  à  cbarge  à  la 
France^  le  deiini  encore  davantage  parce  mauvais  succès. 

Si  dans  la  guerre  de  1757  la  Suède  Tut  enjjagée  avec 
nous  dans  la  niènie  cause,  ce  ne  lut  que  pour  son  mal- 
heur, el  sans  nous  être  d'aucune  utilité.  Le  parti  russe 
s^étoit  trouvé  monieutanénient  réuni  avec  le  notre  par  les 
circonstances  bizarres  de  ce  lêrn[Ks-là.  Il  ne  fallut  donc 
pas  de  grands  eÛ'orts  d'intrigue  ou  d'éloquenee  pour 
engager  des  gens  accoutumés  à  la  corruption  u  se  faire 
payer  fort  cher  pour  une  cliose  à  laquelle  tous  les  pai'iis 
étoienl  d'ailleurs  délerminés. 

La  convenlion  de  Stockliolm  fut  conclue  (en  1757);  les 
subsides  promis  dévoient  élre  payes  moitié  par  la  France 
el  moitié  par  la  cour  de  Vienne  :  mais  rarticle  II"  du 
îraiiê  secret  conclu  à  Versailles,  le  30  décembre  1758, 
entre  le  Roi  el  rimpératricc  Reine,  la  soulagea  de»  ce  far- 
deau. Il  retomba  tout  entier  a  la  cliarge  de  la  France, 
même  a  compter  du  P' j"'»  précédent.  Ainsi,  tout  bien 
considéré,  on  exagéra  beâucou[»,  dans  celte  occasion^  les 
services  de  notre  parti  en  Suède  et  son  atlacbenient  pour 
nous.  On  n^ivoit  pas  moins  grt>ssi  la  par(  qu'on  nous 
dminoil  aux  révolulions  arrivées  dans  ce  royaume.  A  bien 
apprécier  ces  événements ,  la  France  n'y  fut  que  pour  soa 
argent. 
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On  a  vu  coinmenl  la  Suède  l*a  gagné  el  employé  daiis 
cette  jjuerre.  Ou  sait  ce  qu*il  eu  a  coûté  depuis,  just|irà 
Faunée  dernière,  pour  nourrir  sans  effet  la  corruption, 
toujours  évaluée  tro|)  liuul,  de  gens  qui  n'y  él oient  que 
trop  accoutumés.  OueUjues  avautajjes  obtenus  (en  17(j!J) 
pour  notre  commeree  ,  quelques  'succès  d'intrigue  que  la 
cour  de  Suède  eut  en  même  temps,  présentèretU  pour  le 
monienl  une  perspeeliie  plus  riante  :  mais  elle  dispa- 
roissoit  déjà,  lorsque  la  révolution  esï  enfui  cirrivéc. 

Le  plus  grand  avanluj^e  que  k  France,  pour  le  présent, 
en  puisse  retirer,  sera  celui  d'avoir  adaire  uniquement  et 
directemenï  au  nouveau  monarque;  de  ne  plus  jeter  son 
arj^ent  eu  dépenses  secrètes,  ou ,  si  Ton  avoit  encore  mal- 
heureusement besoin  de  corruption ,  d'en  laisser  le  détail 
et  le  maniement  à  celui  qui  y  est  le  plus  intéressé.  KlJe 
peut  el  doit  s'assurer  par  la  d'un  emploi  utile,  clairet 
rétjulier  ,  des  secours  pécuniaires  qu'elle  couliuurroit 
d'accorder  au  roi  de  Suède  jtersoonellemenl,  ainsi  que  des 
subsides  promis  à  sa  courouni*. 

Mais,  on  Ta  déjà  dit,  ce  n'esl  encore  que  semer;  on 
n'est  pas  près  de  recueillir  Puisque  cependant  on  se 
trouve  engagé  depuis  cent  cinquante  ans  dans  cette  cul- 
ture, il  ne  faut  pas  rabandoimer  aujfïurd'bui,  quelque 
ingrate  qu'elle  ait  été  jusqu'à  présent. 

Il  nous  faut,  dit-on  sans  cesse,  un  allié  dans  le  Xord. 
Oa  a  raison  ;  mais  il  en  faudroit  deu\  pour  se  soutenir 
réciproquement  et  halancer  dans  la  Baltique  la  puis- 
sance énorme  de  la  Russie,  C'est  ce  que  nous  discuterons 
dans  Tarticle  suivant  :  revenons  à  Tétat  présent  de  la 
Suède. 

Il  doit  nous  occuper,  non-seulemenl  par  la  crainte 
d*une  attaque  de  la  Russie,  qui  peut  tout  au  plus  être 
retai'dée .  mais  encore  par  le  besoin  de  tenir  ensemble  le 
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[>arli  du   nouveau    monarque,    cl  le    {(aranlir  des  eiïels 
lu  11  es  les  d'uoe  division  iniesliue. 

Le  ]»arU  iiiéine  des  bonnets  ne  peul  pas  élre  rejjarde 

connue  anéanli  '»  Lu  force  a  étouffé  sa  roehnnation  :  la 
force  jveui   la  faire  élever  de 
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nouveau. 
Danemark    auroîent  beau    prolester  de 
paciliques,  lanl  que  ces  deux  puissances  resleronl  armées 
dans  la  Baltique,  on  ne  peut  compter  surrien. 

C'est  ce  qu'on  e\aniinera  dans  les  articles  de  ces  deux 
puissances.  Itéiiu nions  cependant  "s^ut  la  position  respective 
(le  la  Suède  à  fégfird  île  la  France. 

Le  vœu  du  Roi  de  Suéde  est  certainement  de  conserver— 
Paniitié,  el  de  se  prêtera  toutes  les  mesures  qui  pourront 
lui  mériler  et  lui  assurer  la  protection  de  la  France  ;  mais, 
pour  ne  pas  perdre  celle  dont  le  Roi  riionore  personnelle 
ment,  il  doit  se  fjouverner  d'après  les  directions  de  la  seul»- 
cour  qui  ait  jiris   son  parlî.  H  faut  qu'il  soit  ahsolumer 
impartial    entre    les    cabales    qui     peuvent    diviser    sa 
royaume  ;  qu'il  mette  toute  son  industrie,  non  à  les  fomei     ~^^ 

ter  et  les  balancer  Tune  par  Faulrc,  ce  qui  est  et  fut  loi ^^^ 

jours  un   misérable  expédient  ,    mais  a  les   réunir  dair::^^ 
F  intérêt  commun  de  son  service  et  du  bien  public^  qui  r^v   ^ 
doit  jamais  en  èlre  séparé.  Il  auroit  du  eouscqueinment  ^^  ^ 
livrer  moins  à  Tinfluence  de  .\L   Scheffer,  et  en  mèn"^  ^ 
temps  ne  pas  deyoïder  \L  le  conilc  de  Fersen  -. 

Les  cireonslances  dans  lesquelles  ce  cbef  du  parti  sc^  S^  ^^ 
disant  pair/oliqne  s'éloil  réuni  a  celui  de  la  cotir  n\i»^"  ^ 
iionroient  île  sa  part  que  rimpossibililé  de  mainteiv  •  ■" 
le  sien.  Celle  de  le  relever  nn  jour  n'est  pas  aiif^^^' 
décidée.    La  retraite  de   ce  cbcf^    (jui   par  les    circc^«"** 

'   tt  y  mail  en  Suède  ilniv  parth  qui  »c  diïpiilaicnl  le  pouvoir  :  celui    «^^ 
itùnrtets  ci  celui  i]cy<  rlniptanj-.  V'ay<:'î  rKlttJr  prL'tiniinDirr,  p.   |H|. 
'  t*m!  du  celui  qui  iiionlra  \aiii  de  «ii-vouctiieut  ii  Uanc-Anlcimcllc. 
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dïTFérpncf  âc  M.  du  Fcrsiri  i  lui,  f|iie  demjInrJ  Ciiatlmm  à  M.  VVilkcs.  (4  ) 
^  Le  eoiiilé  irObtermoim, 


stances,  peut  paroilre  équiioque,  inérile  beaucoup  d*al- 
lentioii  V. 

En  vain  se  laissiToîl-oii  eiulormir  par  Ich  assurances  de 
la  Russie  :  son  mîoislre  h  Stockliolm  '^  restera  toujours  à 
la  léte  du  parti  des  Imn nets ^  qu'il  connoît,  cnj*il  tuanie  h 
son  gré,  et  qu'il  réunira  facilement,  surtout  si  M.  de 
Fersen  se  concertoit  avec  lui.  Dans  cette  position,  Fin- 
trique  au  dedans  pourroit  rendre  inutiles  toutes  les  mesures 
qu'on  auroit  prises  au  dehors. 

Si  la  fermentation  éloît  une  fois  portée,  par  les  intrigues 
M  de  la  Russie,  au  point  de  IVvplosion,  ce  seroit  en  vain 
H  fju'on  voudroit  se  prévaloir  de  ses  assurances  et  de  ses 
H  proteslattoris.  Toute  portée  pour  soutenir  inunédiatement 
■  le  parti  qui  auroit  éclaté,  ou  forcé  la  cour  à  le  prévenir» 
elle  ne  lui  refuseroit   point  sa  jïroteclion ,   et  se  tireroit 

(d'affaire  par  une  distinction  aisée  à  trouver.  Elle  n'atta- 
queroît  point  le  Roi,  mais  elle  défendroit  la  nalion  op- 
primée. 

Pour  prévenir  ce  coup  toujours  inévitable,  s'il  n*estpas 
bien  préiu  on  cberchera,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage 
les  moyens  de  donner  au  nouveau  monarque  une  consis- 

1  lance  ti\e  et  permanente,  qui  puisse  en  même  temps  nous 
rendre  son  alliance  moins  inutile  el  moins  onéreuse*  i 

Concluons  seulement  ici  que  la  position  respective  de 
la  Suéde  à  Fégard  de  la  France  est  celle  d'un  Etat  sans 
moyens,  sans  ressources  de  son  propre  fonds  ^  encore 
divisé,  déchiré  au  dedans,  menacé  au  dehors,  exposé  à 
Tat laque  de  plusieurs  ennemis  puissants  et  voisins^  et  qui 

^y       *  On  ne  parlv  prts  ici  du  gc^niVral  Ppchtin.  Il  n  éM  loiij^tcmp»  tp  Wilkrs  <t«î 
la  Sui'df^;  nrniî^  il  a  li'  dcîKnviintnijp  cFimci  vî'nalîté  conniir  et  srftndnlcuAe,  nu'^iiir 

■  ààm  titi  pay5  oit  vile  n  vie  imiAprselIc?.  Il  Unira  àc  même,  si  l'on  veut,  rnnl)|ri' 
rimpnrtancr!  qti'il  n  vuulu  fie  donner  aussi  par  sa  rclraitc.  Il  y  a  li  nii^i 
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éloj*}itc;  s;mis  coinmunieaUon  avec  lui  par  terre,  et  d 
des  cirfonsJaoces    où   il  est,  dit-on,   elillicile,    peiit-élre 
impossible,  tle  le  secourir  par  mer, 

II.   Dti  Dan^tnark, 

Chacun  sait  et  le  lai  intérieur  de  celle  cour,  et  se# 
ménagemetits  iorcés  pour  TAnylelerre  et  pour  la  Russie. 
A  l'éfiard  de  la  première,  sa  position  esl  délieale.  Peu  s'en 
esl  fallu  i^i\^  Taflronl  lail  à  IaKeine  n'ait  etUrainé  la  nalioii 
anglaise  dans  une  guerre  contre  le  Danemark  ^  Celui-ci 
ne  Ta  évité  c]u'cn  se  pré(aul  a  toules  les  conditions  qu'on 
en  a  e:^i;jées,  c'est-à-dire  la  liberté  de  la  Heine,  la  conser- 
vation de  son  litre  et  le  payement  régulier  des  iutérétl 
tant  de  sa  dot  que  de  son  douaire. 

On  a  parlé  d'un  second  mariage  du  Roi  de  Datlemark  ; 
cela  seul  pourroil  constater  le  divorce  et  le  reodre  anlben- 
tique  aux  jeu\  de  toute  Tliurope,  Il  seroit  à  souliaiter 
pour  la  France  que  ce  mariage  eiil  lieu.  L'Anglelerre, 
vraisemblablement,  ne  le  verroit  pas  d'un  œil  tranquille, 
et  il  pourroil  en  résulter  entre  elle  et  la  cour  de  Copen- 
liague  au  moins  une  cessation  de  correspondance;  car  un 
ministre  anglois  ne  pourroit  pas  décemment  (aire  sa  cour 
à  la  nouvelle  Reine,  et  la  reconnoître  ainsi  pour  fetnme 
légitime  au  nom  du  Roi  son  maître  ;  mais  il  y  a  peu  d'ap*  ^H 
parence  cfiie  ce  bruit  soit  jamais  Ibndé.  Outre  la  crainte  il 
d'une  rupture  avecrAngleterre,  la  Reine  douairière  *,  qui 
gouverne  aujourd'hui ,  auroit  trop  de  lionnes  raisons  pour 
empêcher  ce  mariage.  Il  romproit  tous  ses  projets  pour 
Pélévalion  du  prince  son  (ils,  et  lui  liToit  perdre  le  fruit 
de  sa  révolution. 

*  J^Miision    à    la    reine    Malhîtdo,    femme   de    Chmiiin    VU,    $oetir   àt 
Gcor<jn  lit ,  si  connue  pardon  intn^iiie  avec  Strucasée. 

*  Jiiîîe-Maric,  leuve  de  Frédéric  V. 
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Il  ne  faudroil  dooc  pas  compter  sur  cet  éienenienl,  qui 
cependant  seroit  le  seul  nioyeu  de  ftiire  cesser  lotit  d'un 
coap  les  niénagemenis  forcés  du  Dniiemark  pour  TAn- 
glelerre  :  tant  qu'ils siibsisleronl  et  que  les  liens  d'intimité 
entre  celle-ci  et  la  Russie  ne  se  rclacherout  pfiinl,  le  Dane- 
mark n'en  restera  que  pi  us  subordonne  à  cesdcux  puissances. 
L'influence  de  la  Russie,  et  son  ascendant  sur  la  cour 
de  Copenhatjue ,  après  aroir  commencé  sous  Pierre  F' , 
s\i(foil)lit  sur  la  lin  de  son  rejjue.  On  sait  les  déuLirches 
éclatantes  qu'il  fit  eu  faveur  de  laituiison  de  Holslein-Got- 
torp  :  le  mariajije  de  sa  lille  aînée  avec  le  clief  de  celte 
brandie,  et  tout  ce  qui  s^ensuivit  sous  lé  règne  de  Cathe- 
rine r*,  alloient  séparer  pour  jamais  les  intérêts  du  Dane- 
mark de  ceux  de  la  Russie.  Sa  nuirt  les  rapprocba  sous 
Pierre  II»  et  les  réunit  sous  rim|»cratrice  .-Inné,  contre 
I      tes  vues  de  la  maison  de  Holstein. 

l  I/avéncnient   d'Élisabetb   et  Tadoption  du  jeune  iluc 

pour  son  successeur  semblnient  devoir  rompre  ces  liens 
qui  atfachoient    depuis  si   lonfftemps  le   F)anemark  à   la 
Russie,  et  ceux  de  la  conbance  fondée  sur  Tinlérét  com- 
mun. Cet  événement  en  fit  succéder  de  nouveaux,  peut- 
Kre  plus  forts  et  plus  durables;  ce  sont  ceux  de  la  crainte- 
La  lon;|ue  cl  fameuse  querelle  entre  la  mnison  refînante 
r.1  celle  de  Holstcin-tjoilor  |>  n'étoit  qu'assoupie  par  Tim- 
poissance  de  cçlle-ci,  et  par  Tabandon  généj-al  et  absolu 
iBlè  elle  étoit    tombée.    L'héritier  des  prétentions   sur  le 
SIeswig  Tétoit  devenu  du   trône  de  Russie  ;  le  Danemark 
frembloit  :    beureusenieut  pour  lui  ,    le   ministère  russe 
'egardoil  d'un  fcil  de  mépris  les  petits  intérêts  domesti- 
ques  de  ce  jeune  prince.  L'orjjuei!  national  les  laissoil  apcr- 
^■fevoir  à  peine  comme  un  point  dans  la  carte  de  FEurope, 
^^t  ce  point  disparut  à  coté  d'un  si  vaste  empire.  On  cber- 
Cîhoit  même  àdétacber  le  grand-duc  de  toute  affection,  de 
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tout  pcncliant,  t\v  tout  inlérét  élran.^er  à  la  iiaiion  qu^il 
avoil  adoplée;  on  n'y  réuî^sit  point. 

On  ne  s'en  emlmrrassa  fjuère;  et  pendant  tout  le  rè; 
d'Elisalieili  on  lit  avec  la  cour  dt*  Copeidiaf{nc\  sur  i'at 
faire  du  SIesuiy,  dill'érentes  ronvriilions,  dont  la  nnilti: 
tiplicîté  niètne  prouioil  rinsuffisaoca  et  l^irivalidité  ;  m 
le  mînisièic  russe  n'en  remplit  que  mieux  son  obj 
c'etoit  de  tenir  par  la  crainte  le  Danentark  dans  la  dépi 
dance  de  la  Russie*  Dès  lors  elle  acheva  d'écraser 
Suède,  ou  par  la  force  de  ses  amies,  ou  par  les  cabales  et 
les  diiJJsions  intestines  qui  y  entretenoien!  Fanarchie,  et 
par  fini  à  établir  dans^  ]v  Nord  un  despotisme  de  couronm; 
à  couronne,  dont  Hiisloire  moderne  n'offroit  aucun 
exemple. 

Outre  cet  intérêt  réel  et  politique^  les  ministres  en  enrenl 
un  personnel  à  soutenir  ce  système.  Ce  fut  le  bénéfice  qui 
résulloit  pour  eux  de  toutes  ces  négociations  et  conven- 
tious  accumulées.  Un  usage  asiatique,  reste  des  nirrurs 
anciennes  ,  leur  permet  toit  de  recevoir  pour  cbnque 
traité  nue  certaine  sonmie  fixée  pour  le  ctiaiieelier,  et 
pour  les  autres  ministres  à  proportion;  mais  cette  espèce 
de  eorriq>tion  autorisée  ne  formoit  que  le  plus  petit  objet 
des  dépenses  secrètes  que  la  cour  de  Copenhague  éloit 
obligée  de  faire  en  Russie. 

Outre  des  douceurs  plus  cachées  et  plus  considérables 
pour  les  chefs  de  radministration,  les  favoris  et  les  sous- 
ordres  vendoicnt  aussi  leurs  bons  offices,  ou  jusqu'à  leur 
silence  ou  leur  inditrércnce  ^  ;  et  ce  lui  en  grande  partir 
Torigine  des  dettes  dont  le  Danemark  se  trouva  accablai 

^  IIM.  âû  Schntnatcirr,  Kiirlnut  Ic!  t'nmlo  Alenindrc^  grand  mù^*"^ 
îfrnrîiUiiiir;  MM.  Ao  Xariskin  ,  âc  Sictcrs  »  pic.  *  rcTCVoicnl  beaucoup  à  if* 
|[riit,  \\W.  Wolkotrcl  Ulï^wiefTtHmciîl  (^cnâionnés  ;  ces  cleui  dcmien  f»^^- 
roiein  bien  J'i^trc  cnmrc.  {A .) 


La  mort  d'Elisabeth  dérangea  tout  ce  système  de  la 
cour  de  Copenhague,  qui  au  fond  n'en  étoil  pas  un, 
mais  seulement  unlissu  de  petits  expédients  et  de  remèdes 
pallîalirs  pour  vivre  au  jour  la  journée,  et  conserver» 
en  payant,  une  possession  toujours  précaire,  L'avénemenl 
de  Pierre  III  jeta  le  Danemark  dans  la  crise  de  1762,  dont 
il  n'échappa  que  par  une  espèce  de  miracle. 

Cet  év  eue  ment  dut  lui  démonlrer  combien  jusqu'alors 

(sa  métliode  aïoitcté  dérectueuse  et  ruineuse.  A  peine  eut-il 
commencé  à  respirer,  qu'il  auroit  dii  therclier  à  se  faire 
des  appuis  solides  contre  la  Russie,  pour  le  cas  éventuel 
et  très-vraisemblable  du  retour  des  mêmes  circouslances, 
Il  ne  paroil  pas  tependaut  que  la  cour  de  Copenhague  ait 
rien  changé  à  celle  métliode  vicieuse  et  dangereuse.  On 
y  a  continué  de  ménager  la  Russie,  de  négocier  avec  elle 
seule  sur  le  même  pied ,  et  d'acheter  la  tranquillité  par  la 
dépendance  et  la  soumission.  Le  despolisme  de  la  Russie, 
sous  lequel  on  n'avoit  pas  cessé  de  plier,  s'est  fait  sentir 
encore  plus  durement  lors  de  la  dernière  commission  de 
XL  Saldern  à  Copenhague  ;  et  le  ministère  danois  n'a  pas 
pu  s'empêcher  d'en  laisser  échapper  des  plaintes  amères  ; 
mais  la  crainte,  ce  grand  mohile  des  gouieruements  foi- 
blés,  a  bientôt  étouffé  ces  murmures  impuissants. 

La  révolution  de  Suède  semhloit  offrir  au  Danemark 
Hune  occasion  et  des  moyens  de  sortir  de  cette  servitude , 
Hsi  son  gouvernement  connoissoit  ses  vrais  intérêts,  ou  qu'il 
H  eût  le  courage  d'y  conliirmer  ses  mesures,  liOiii  d'armer 
^contre  la  Suède,  l'objet  de  ces  préparatifs  deiroit  être 
sans  doute  de  la  soutenir  contre  la  Russie.  Les  alarmes 
du  Danemark,  son  état  incertain  relativement  à  la  pos- 
session du  Slcsivig,  le  despotisme  de  la  Russie  à  son 
égard,  fondé  sur  cette  incertitude ,  subsisteront  toujours 
tant  qu'il  n'aura  point  d'appui  dans  le  Nord  contre  cette 
I.  31 
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puisstiDee  y  donl  le  poids  énorme  accable   également  If* 
Donemark  el  la  Suède.  Celle-ci,  rendue  à  ses  inûs  prin- 
cipes, et  recouvrant  peu  h  peu  son  aclivilé,  jKîurroit,  une 
fois  de  concert  avec  la  cour  de  Copenhajjiie,  el  peul-êlre 
bientôt  avec  d'autres  puissances  voisines,  Taider  à  secouer 
enfin  le  joug  de  la  Russie.   11  ne  seroit  pas  absolument 
impossible  que  ce  fut  aussi  le  vérilable  objet  des  arme- 
ments du  Danemark,  s'il   pouvoit  s'assurer  dVlre  puis- 
samment seconde  par  la  France,  et  que  rAngleterre  loulitt 
du  moins  rester  neutre  de  fait  comuic  de  nom,  et  le  succès 
de  celte  manœuvre  pourroit  être  d'autant  plus  sur,  qu«^ 
Tobjet  en   seroit  moins  prévu  ;  mais  on  ne   fait  pas  (om  ^ 
jours,  on  fait  même  Irès-rareiueut,  ce  qu'on  pourroit  ^t 
devroit  faire.    H   iirrive   le  plus  souvent  qu'on   se    lais^^n^^ 
entraîner  par  la  crainte  ou  par  la  Ibrce  de  Thabitude. 

Si  ces  deu?L  mobiles  sont  encore  ceux  du  ministères 
danois,  il  est  Irès-apparcnl  tjue,  bien  loin  de  se  concert ^^w 
avec  nous  sur  aucun  objet  particulier,  la  cour  de  IJO|ie  V9 — 
hague  va  se  laisser  emporter  dans  un  tourbillon  de  proji^^^* 
fort  opposés  à  tous  les  nôtres. 

Ivn  partant  de  cette  supposition,  qui  nVst  que  Iro  Jp 
vraisemblable,  il  nous  reste  à  examiner  quelle  est  la  po^^^' 
tion  respective  du  Danemark  à  l'éfjard  de  la  France. 

Si  Ton  veut  remonter  à  Forigine  des  alliances  du  Dait^^" 
mark  avec  la  France,  on  la  trouvera  très-ancienne;  m^*^ 
on  reconnoitra  qu'elle  lui  a  toujours  été  également  înutfl  ^^ 
et  onéreuse'. 

François  I",  par  un  de  ces  traits  de  cbevalerie  analogo^^^ 
à  son  caractère,  fournit  à  Christiern  11,  roi  de  Daneniarl^^* 
un  corps  de  six  mille  bommes,  qui  se  trouva  au  giége  o^ 

i  Lt's  rapports  d'amitté  de  la  France  aicc  le  BADcmark  remonlfunt  tnè^' 
liaui;  riiisloîre  de  ces  rtlalioDs  coriliale*  au  mo)'cn  Ige  ferait  t^nmmi^a  à 
traiter. 
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Stockholm.  C'éloit  à  Charles  V  a  secourir  son  beati-frère  : 

'son  rival  s'en  chargea.  Los  frimas  du  Nord  détruisirent 

'ce  secours,  dont  il  ne  reviul  pas  en  France  la  di!(ième 

[partie.    Gharhvs    V    cependant   ^'occupoit    d'afferuiir    en 

Espagne  son  autorité  mat  établie,  et  préparoit  en  Italie 

les  coups  qu'il  devoit  portera  Franrois  I"'. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  nos  jours,  le  Danemark  a 
souvent  fait  avec  nous  des  alliances  défensives  et  des 
traités  de  subsides,  dont  le  montant  accumulé  leroit  au- 
jourd'hui une  somme  immense;  mais,  dans  le  vrai,  il  ne 
nous  a  jamais  été  d'aucun  secours.  Il  s'étoit  même  entière* 
ment  livré  à  nos  ennemis  dans  la  guerre  de  succession; 
et  peut-être  à  cet  égard  n'éloii-il  pas  sans  excuse  ,  attendu 
la  partialité  que  nous  avions  montrée  pour  la  Suéde. 
Mais  après  la  ruine  de  eelle-ci,  les  intérêts  de  Georges  I*' 
I  comme  électeur  de  Hanovre  rengagèrent  a  nous  entraîner 
dans  son  alliance  avec  cette  couronne,  et  à  lui  taire  garantir 
par  la  France  la  possession  du  Siesuig.  Pour  cela  et 
[  poor  notre  argent ,  elle  ne  nous  a  jamais  fourni  aucune 
valeur* 

On  a  sagement  fait  de  lui  retrancher  des  subsides  qui 
ne  paroissoienl  avoir  aticun  objet  réel,  ni  même  vraisem- 
blable. Ses  atlinilés,  sou  intimité  avec  IMn^rjleterre,  son 
assujettissement  à  Ja  Russie  et  ses  préjugés  (riiabitude 
I  contre  la  Suède,  exclnoient  les  trois  cas  seulentent  où 
son  alliance  auroit  pu  nous  élre  utib^   vi  notre    argent 

»bien  employé. 
Le  changement  de  système  arrivé  en  1 750  achf'va  de 
Timpre  tous  les  liens  que  le  Danemark  auroit  pu  espérer 
de  renouer  avec  la  France.  Celle-ci,  livrée  à  la  cour  de 
Vienne,  fut  aussitôt  brouillée  avec  le  roi  de  Prusse.  File 
est  resiée  depuis  séparée,  pour  le  moins,  d'intéréis  avec 
ce  monarque.  C'étoit  par  son  alliance  seule  qu'elle  auroit 

M. 
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pu  conserver  avec  le  Danêuiark,  ainsi  qu^avec  la  Suède, 
une  communicalion  libre  et  sûre  par  la  basse  Allemagne. 
Ce  cbcniin  une  fois  fermé,  les  puissances  du  Nord  ne  pou- 
voient  plus  ni  espérei-  quelque  secours  de  notre  part,  ni 
se  prêter  à  aucune  diversion  en  noire  faveur  Celle  qui 
eût  osé  I^entreprendre  étoil  (et  seroit  encore)  sûre  d'être 
écrasée  avant  que  la  France  eût  pu  lui  donner  la  main;  et 
c'est  en  effel  ce  changement  de  système  qui  a  isolé  de 
nous  (ont  le  Xord  et  la  pins  grande  parlie  de  THnipirc. 
Chacun  s'est  retourné  du  coté  du  plus  fort.  Les  uns  ont 
plié  devant  la  cour  de  Vienne;  les  autres  ont  fléchi  sous 
le  pouvoir  de  la  Russie  :  tous  enfin  ont  craint,  ménagé, 
flatté  le  roi  de  Prusse. 

Si,  a  Tépoque  de  la  cooicntion  de  Closter-Seven,  1^ 
Danemark  parut  un  monieut  se  prêter  à  nos  vues,  ce 
fat  premièrement  pour  nous  éloigner  de  ses  frontières, 
auxquelles  nous  touchions  déjà,  et  détourner  le  torrent 
d'un  autre  côté;  de  plus,  pour  faire  sa  cour  au  feu  roi 
d'Angleterre,  en  sauvant  du  moins  son  armée;  ensuite 
pour  plaire  aux  cours  de  Vienne  et  de  Pétershonrg,  en 
rejetant  sur  le  roi  de  Prusse  tout  F  effort  de  nos  arméeit; 
enfin  parce  qu'alors  la  situation  de  ce  prince  paroîssoil 
absolument  désespérée.  Mais  depuis,  lorsqu'elle  fa  vi> 
relevé,  victorieux^  tranquille,  réuni  avec  les  deux  puis- 
sances autrefois  conjurées  contre  lui,  quel  parti  restoil-iï 
à  prendre  que  de  les  ménager  tontes  trois,  et  de  s'unii 
avec  elles,  on  jvour  y  gagner  quelque  chose,  ou,  au  pis 
aller,  pour  ne  rien  perdre? 

Quel  secours  en  cllet  auroit  pu  attendre  le  Danemark, 
s'il  avoit  voulu  ou  osé  se  déclarer  pour  la  Suède,  secouer 
le  joug  de  la  Russie,  et  braver  la  proximité  comme  la 
puissance  du  roi  de  Prusse?  Auroît-ce  été  de  la  cour  de 
Vienne?  Celle-ci  est  liguée  avec  les  deux  autres.  De  lat 
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France?  Eh  î  que  pourroit-êlle,  que  vaudroit-elle  eiitre- 
preodre  contre  deux  des  coparlageants,  tanl  que  le  lien 
qui  Tunit  au  Iroisième  lui  tienl  aussi  les  mains  liées?  De 
r.^njîlelerre?  Celle  cour  a  des  mécontentements  personnels 
contre  celle  de  Copenhafjue,  et  malheureusement,  loin 
de  la  secourir  elle-même,  il  est  trop  apparent  qu'elle  ne 
voudroit  pas  nous  le  permettre.  Ai  ions-no  us  préparé  les 
voies  pour  nous  faire  demander  ce  secours,  ou  pour  le 
faire  accepter  d'avance  en  cas  de  besoin?  \os  mesures 
étoient- elles  prises  pour  nous  assurer  que  du  moins 
r  Angle  terre  ne  s'y  opposeroit  pas?  Aiions-nous  enfin 
médité,  comhiné,  concerté,  tenté  quelques  moyens  de 
communiquer  par  mer  avec  le  Nord,  puisqu'il  nous  éloit 
devenu  physiquement  iui[Kissible  d'y  pénétrer  par  terre? 

Si,  contre  toute  attente  et  toute  vraisemblance,  rien  de 
tout  cela  u'avoit  été  prévu  ni  calculé  ;  si  depuis  on  avoit 
vécu  au  jour  la  journée,  et  compté  pour  toute  ressource 
sur  le  chapitre  des  événements  j  si  Ton  avoit  sans  cesse 
espéré  ou  promis,  tantôt  une  dissension  et  une  rupture 
entre  les  trois  coparlageants,  tantôt  une  révolution,  ou 
dans  le  gouvernement  ou  le  ministère  de  Russie;  si  Ton 
s'étoit  laissé  séduire  par  des  assurances  de  celle-ci,  des 
promesses  vagues  de  la  cour  de  Vienne,  des  compliments 
de  celle  de  Londres,  liuidroit-il  s'étonner,  lorsque  Forage 
crèvera,  de  voir  le  Danemark  fondre  de  son  coté  sur  la 
Suède?  Cela  seroit  dans  l'ordre  essentiel  et  nécessaire  des 
événements  politiques. 

Concluons  donc  que  la  position  respective  du  Dane- 
mark à  l'égard  de  la  France  est  actuellement  celle  d'une 
puissance  peu  assurée  dans  son  intérieur,  gênée  par  l'An- 
gleterre, alarmée  par  le  Roi  de  Prusse,  subjuguée  par 
la  Russie,  animée  contre  la  Suède  par  les  préjugés  invé- 
térés d'une  luiine  nationale,  isolée  de  la  France,  de  ses 
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uilén>tSy  do  ses  alliances,  de  ses  secours ,  médiocrement 
iiiUnitionnée  pour  nous,  et,  le  fùt-elle  beaucoup  mieux, 
nécessitée  à  suivre  Timpulsion  la  plus  contraire  à  nos  vues, 
à  nos  projets,  à  nos  entreprises. 

Muis  de  ce  penchant  qui  l'entraîne  par  la  force  des  cir- 
constances, des  événements  vraisemblables  et  peut-être 
procliains  qui  doivent  en  résulter,  il  naîtra  de  nouveaux 
rapports  entre  le  Danemark  et  nous,  et  respectivement 
avec  d'autres  puissances  :  ceux-ci  amèneront  de  nouvelles 
combinaisons  ou  de  nouveaux  motifs  de  rapprochement 
ou  d'éloi;{ncmenl  réciproque;  de  là  aussi  des  changements 
combinés  ou  nécessités  dans  le  système  politique  entre 
les  puissances  septentrionales,  et  de  celles-ci  à  Tégard  de 
lu  France,  et  peut-être  des  occasions  favorables  pour 
oolle-ci  de  recouvrer  son  influence  dans  le  Nord.  A  cette 
Induence  tenoient  en  partie  sa  considération,  sa  dignité  et 
sa  prééminence  dans  Tordre  des  grandes  puissances.  Ce 
sera  un  des  principaux  objets  de  nos  conjectures  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  Continuons  à  présent  notre  tournée 
d^obscrvations. 


FIX   Dl    PREMIER  VOLl  ME. 


TABLE 

DU  PREMIER  VOLUME. 


ÉTUDE  SUR  LE  CARACTÈRE  ET  LA  POLITIQUE  PERSONNELLE 
DE  LOUIS  XV. 

I.    LIS  COIIBBSPO.VDANCRS  IXTIMBS. 

Pagei. 

Loois  XV,  dernier  roi  de  France,  a-t-il  été  bien  jngé? 1 

Sa  faiblesM  de  caractère,  fruit  en  partie  de  son  éducation 3 

Il  n  ose  commander 5 

Il  conspire  contre  set  ministres 6 

Sa  défiance;  cabinet  noir;   sa  manie  de   correspondances   secrètes; 

II.  deChaniclin;  Fabbé  de  Broglie 7 

Embarras  du  Roi  à  la  mort  de  Fleury  ;  le  maréchal  de  Noaillcs.  ...  8 
Correspondance  intime  du  Roi  et  du  maréchal,  publiée  en  partie  par 

TabbéMillot,  complètement  par  M.  Roosset 9 

M.  de  Noaiilcs  rappelle  au  Roi  la  tradition  de  Louis  XIV  ;  les  conseils 

de  ce  dernier  au  duc  d* Anjou 10 

Elude  des  procédés  épistolaircs  de  Louis  XV 15 

Usage  des  sobriquets  et  des  expressions  triviales 17 

\égociation  avec  la  Sordaigne  ;  part  directe  qu'y  prend  le  Roi 19 

Bon  sens  de  Loois  \V 23 

Sa  bienveillance  naturelle  ;  déclaration  de  principes  à  co  sujet 24 

Loois  XV  a  envie  de  se  mettre  à  la  tète  de  Tamiée  ;  ses  hésitations; 
rôle  que  joue  madame  de  la  Tournellc ,  depuis  duchesse  de  Ghd- 

teauronz 25 

La  discipline  militaire  attire  son  attention 97 

li  f*inquiète  des  bruits  de  Paris 28 

Jugement  du  Roi  sur  la  stérilité  de  la  France  en  grands  hommes,  rap- 
proché d'un  semblable  jugement  du  Roi  de  Prusse 30 

Le  Roi  décline  l'emploi  de  moyens  indignes  de  la  franchise  qui  con- 
fient à  un  prince 82 

n  se  décide  avec  peine  à  aller  à  l'armée  ;  sa  lettre  au  Dauphin 33 

L'épaule  de  mouton  des  sous-lieutenants  ;  maladie  de  Metz 34 

Application  du  Roi  an  gouvernement  ;  suite  des  négociations  avec  la 

Sardaigne 35' 


488 


TABLE. 


Billel  dalé  (tu  ((mmp  ik*  bulaillc  âc  Koulcno^' .**.... 

Suite  des  iiê>p{ûrialion<i  avec  la  Siirdatgtic  ;  part  personoeUr  qu'y  prend 

Louis  W  ;  tètiioîjjna'jr  du  marquis  d'Argcnson* 37 

Le  Roi  i^-ni^oie  \l.  de  Xouilleit  en  Es|ja^f]jie«    »......».,....       $9 

Imlalîon  dt^  lit  ciitir  de  Al  ad  ri  d  ;  inort  ût^  Philippe  V;  aii^rnir  du  Koî 

einers  Ferdinand  \[  ;  discussinns  au  sujet   de   lu  dot  de  MailAine 

inrante  e(  de  la  Jille  du  ÏXiijphii) ...«..,, 4Î 

Louis  XV  père  ;  sa  lettre  h.  ntailoine  de  l-entadniir .       45 

Louis  XV  fils  et  aniî;  sa  lettre  il  M,  de  \'oaillcs.    . .  *       16 

Correspondance  mu  la  (troi  le  aiee  te  Roi  d'Espa^ue,  dont  Loub  XV  sent 

ledanger,   -.,.»........,... V^ 

Fin  de  (a  correspondance  avec  le  rnarcchnl  de  XoaiUcs 

Bruit  poblic  lors  de  l'avëncment  de  Louis  XVI  de  l'eKistenec  de  corres- 
pondances secrètes  du  feu  Roi  ;  le  conile  de  Brocjlie,  eiile  cl  accuse 
d'iutrijjues,  se  justifie  cA  produit  une  eorrespoiidadce  secrèle  sur  la 
politique  eiteneure^  qu'il  dtpijjeait  par  ordre  de  Louis  XV;  cetle  cor- 
respondance, qu'on  eroil  à  tort  avoir  été  Lrùlée^  conservée  au  dépôt 
du  ministère  des  afTaires  élrangèrcjt  ;  on  n'en  peut  atolr  communi- 

calion 

Publication  par  \l.  de  Se«jur  de  tpiclqucs  Ifc moires  ayant  fait  partie  de 
la  corre)^poud;uRve  secrète  ;  billets  originaux  inédits  de  Louis  XV 
conservés  aui  Archive!»  de  TEnipire;  aiitrej^  documents  sur  ce  sujet, 

publiés  par  M.  de  FlaÂ&nn  et  M.  V,  Gaillardet 

Tableau  de  l'Europe  en  1150 »....,., 

Vues  du  prince  de  Conti  sur  le  trAne  de  Pologne 

Elablisscjneul  duue  corn-spoudanLe  seiTele  sous  les  ordres  du  prince 

de  Conti  ;  quels  étaient  les  correspondant»,   .   ,   .   ♦ ^ 

Le  IravaJl  du  prince  avec  le  Roi  demeure  mystérienx ^ 

Madame  de  Pompadour  eielue  du  secret;  elle  ebercbe  à  le  pénétrer.  ^* 

Tercier,  premier  connnk  des  alTiiires  eïnnjjjéres,  est  I  njjent  priucipal 

de  la  eorrespoudanee.   ...,.........*..,...>.  "** 

Le  comte  de  Broylic  admis  au  secret;  portrait  de  ce  personnuge.   ,   .  ^ 

Craintes  du  Roi  d*étrc  Irihi *''■' 

Chan*{emcn1s  dans  la  politique  extérieure  de  la  France.   . ' 

Portrait  de  Xlarie-Therèse  ;   M.    île  tûuniti  travaille  h  rapproclier  b 

France  et  t*Aulrichc. ^' 

Traile  de  Versailles,  1750;  le  priuee  de  Conti  écarte.   ..,.*.,.  ^^ 

La  correspondance  secrète  a  un  but  nouveau  :  la  liberté  de  la  Pologne.  '* 

La  liberté  de  la  Poloc|ne  et  l'allianee  avec  t'Autricbc  sont  les  bftses  de 

la  polilj(|uc  personnelle  du  Roi. '^ 


41 

-57 


TABLE.  489 

M.  de  Broj^Ur  favorable  k  h  Palogne,  mais  boslilc  à  rAutrichc  ;  le  Roi 

clierchp  k  \e  convertir  ik  ses  îdc-es.    .    ,   , 76 

Correspondance  s*îcrèle  dccoiivcrle  i  Vienne  ;  le  gëttëral  ïl on tiel.    .   *       78 

DclaiLs  stir  le  Lkre  rouge  renfermanl  les  acqiiila  au  coniplftiit 79 

Fonds  ufîcL'Iés  A  la  cnrres|ic»ndanec  secrèle .    ,   .    ♦ 80 

Tentatives  de  rapprochemciil  entre  la  Kranec  et  ïa  Riisëie  ;  le  clmncc- 

lier  Beshiclieff,  M*  de  Woronzol";  M.  llouylas  et  d'Ecin  rnioye.^  en 

Rnssie , 81 

Correspondance  secrète  enlre  Louis  XV  cl  la  ciarine  KlisaLelh.   .    .   »       8-î 
.^ccesfion  de  la  Russie  au  tniile  de  Versiioillc:!^  ;  article  secrëllsAinie  de 

M.  lloii.'jlas  desavoité ,,,,.... ,   .   .   ,        84 

Kvenltiuïilés  de  la  vacance  du  trône  de  Pologne  ;  candidats.   ,   .   .   ,   .        85 
Projets  diiers  du  prince  de  Conti  sur  la  Polof^ne,  la  Courlandc  el  X'enf- 

ehâtel:   opinion  du  Roi.    . ,   ,    .   .        87 

Le  comti?  de  Rrojjlie  en  PuIo*]ne, 88 

Parli  anti-autrichieti  à  la  cour  de  France;  sentiment»  du  Danpliin,   .    .       89 

Famille  royale  de  Saxe 90 

Le  comte  de  Broglic  (te  compromet  au prè^s  de  M.  de  Rrolh  ;  il  c^il  rap^ 

pelé ..,,.,,. 90 

Il  suit  son  rrère  a  Tarmëc  ;  dissensions  entre  les  généraux  ï  M.  de^nu- 

bi»e  ;  perte  de  la  bataille  de  Filintjhauscn;   les  Bro<(lic  rappelés  et 

eiilc« 91 

AvéDeTneiil  de  HL  de  Choiseul  au  miniistcre;  fminc  de  Louis  \V  conlre 

Frédéric  IJ 95 

Dïs<]rike  officielle  de  Tercier  pour  avoir  approuvé  le  livre  Dt  VKspr'tt, 

d'BeUétius^  Louis  XV  lui  continue  m  faveur  secrète  et  le  comble  de 

bontés , 96 

XI.  de  firoglie  admis  à  la  direction  de  la  correspoudance  secrète.   .  *  .       98 
IL  de  rilApital  a  Saint-Pétersbourg;  il  est  remplacé  par  IL  de  Bre- 

teitîl ,  iiiTyn  admet  au  secret.   ,....., .       99 

^^■»La  grand e-ducb esse  Calberine  el  M.  Ponialowski  \  opinion  de  Lmiis  XV 

"^       sur  le  caractère  de  hi  princesse. 101 

fnstrnctions  secrètes  à  \\.  de  Brelenil,  contraires  aijx  Inslruclions  du 

ministre..    . lO»! 

II.  de  Choiseul  et  la  Pologne;  il  promet  peu,. 103 

|( Louis  XV  lit  et  corri'ie  toutes  les  lellns  et  iuslniclions  eniojccs  au\ 

correspondants  secrtts.  , .  *   , 104- 

Lllort  d'Klisabetb;  polilîcpic  personnelle  vis-i-uis  de  la  nouvelle  Itnpé* 

ralrice  de  Russie 105 

\  Curiosile  àvi  Roi.  ,...........*.,,.,., 106 

i  ïjjnorance  avouée  du  Roi  vu  niolîèrc  de  rinunccs;  il  a  un  penclianl  à 

l'avarice 106 


TABLE, 

RtH'oltc  en    Riiii^îe  qui  mel   Calhcrîrt^^  fl  itu    [ïoiiVAif  ^   mtilacirr<is^  «le 

M   de  Breteuil;  blâme  cl  iiisInu-tiiHisdu  Hm,  qui  adopt*»  vts-a-ii».  (!*• 

lu  Rusîiîe  iinr  pfiliiff|iip  de  mé\\nnvi\    ...............      lÙH 

iJfttijjcr  coiini  par  Louis  \V;  il  tient  à  la  vie  et  l'avotie ilil 

P«îx  de  1763  reconnue  hnnicuse  par  le  fioi  ,...., fil 

Il  l'benclii?  jl  se  vetifjer  de  rAiij]lett»rpe  ei  orgAnise  un  projet  de  d«- 

cente  thm  cp  pays. , llî 

0'Eciu  roîiiridiie  à  ce  prnjct  ;  il  cf>t  allilie  i\  la  cnrn^spoTitlance  secrète; 

ta  querelle  avec  rainba^^atieur  de  tjucrchy  cvl  .VI.  île  Praslin.  ...  f  !4 
Louis  XV  signe  nu  nrdre  public  de  rappel  el  lui  ordnnne  t«?crèlemeni 

de  resler  rn  .lujjleterre .,,... 115 

lî.  de  l'raMîu  veut  faire  enlever  d*Eriu  et  demande  ion  exlmdiliofi.  .  117 
D' l'Ion  menace  de  faire  connaître   le  motif  secret  de   sa  présence  en 

ilii;jleJerpe;  curieuse  correspondance  du  Roi  pour  le  calmer,  ...  121 
ArrcHtalion  d'nri  n^jeut  de  la  correspomlance  scerèle  qu'on  met  Ji  h 

Bajitdle;  Louis  XV  prend  M.  de  SaHines  pour  confident  et  fait  di»- 

parailTe  lous  leit  papiers*  compromeltauti*. .    ,    .    ,      it\ 

Il  lioît  par  nieltre  d'i'^on  à  rabri  de  se»  ministres  et  Iwî  accorde  tine 

pinjiion  de  dcniite  mille  liFrea. 1Î9 

Ifurt  d'.'lu'jnsle  (Il  t  bonnes  intentions  dti  Roi  pour  la  Polot^e.   ,   .   .     I3i> 

in  lloi  nv  hmi  pus  ses  sujels 131 

Intrigues  en  IViluyne;    entrée  des  Iroupes  rnsses  dims  ce  pays  pour 

rarrnurcir  îe  chemin;  Caiberine  annonce  ses  ppojels  «rinlerventioo.  fîiî 
Hiffèrmln  ppélendanis  au  tràne  de  Pohjjne;  le  prince  Xavier;  le»  Piast.  I3C 
Airarcbie  en  PobHjne;  M,  l^oniiitou^ki  ^  cam^idat  île  la  Itussie^  mal  vu 

lie  lin»,  f[ui  refuse  de  lui  donner  nue  princesse  du  sang 1^^ 

L'abbe  dr   Hrnjjlie  perd  l'espérance  ibi  ebaj>ean.    ,    . ISfi 

IfoH  ftuliite  de  lH*rcterï  bnnié  dti  Rnt;   JIL  de  Choiseni  joué 138 

Le  Uni  ordonne  mi  comte  de  Ilrotjlie  de  bien  t;rvre  avec  le  miiiiatre; 

aveu  d'intpijjtie. îkb 

Craintes  que  tïK>m  inspire  nu  Itoi;  mnrt  dx*  \1.  d'Havriocotirt.  141 

Itelle\iiiti!i  pbibjsophiqucs  de  Louis  \V.    .    .   .    .   , l4i 

II.  de  fireteuil,  k  la  Haye,  suil ,  par  ordre  du  Roi,  une  politique  cou- 

Irairi*  à  celle  de  M.  de  (jîioisrul,  qui  lenle  un  rapprocbenieut  avec 

In  Prusse 141 

Posilion  diUkile  de  M.  de  Orotjlie;  madame  du  Barry  veut  pénétrer  le 

secret  de  la  correspondanec. I4Î 

Louis  WdéBapproine  la  fondation  de  Vcrsoix,  sur  les  bords  du  Lémaii.  IIS 
Cansp»  de  la  chute  ào   \l.  de  Clioiseid;   lettres  de  Louis  XV  au  Roi 

d'H^pagnc;  g^ravik^  des  circonslaîjccs;  jugement  sur  les  Parlement»; 

espérances  rfan.'i  une  réforme  fjuanrière;  projets  contre  rAngIcterrc.  !!• 
Etrange  opinion  de  Louis  XV  sur  les  colonies ï%% 


TABLE.  4<K 

Pagft. 

contre  Pitt 148 

e  mariage  du  Roi  avec  Tarchiduchessc  Ëlisabelh,   sœur  de 
•Antoinette;  description  intime  de  la  princesse  envoyée  au  Roi.     148 
K  eflbrts  de  madame  do  Barry  ponr  connaître  la  correspon- 
;  elle  se  ligue  avec  M.  d'Aiguillon 149 

Roi  contre  M.  de  Ghoiseul  et  les  Parlements 150 

e,  d*après  des  pièces  en  partie  inédites  ^  des  préliminaires  du 

9  de  la  Pologne  ;  Me  de  la  France  et  de  TAntriche 151 

e  de  ce  partage  appartient  à  Frédéric  II  ;  il  sVn  fait  gloire 

es  Mémoires 152 

le  craint  la  Russie  ;  la  France  secourt  faiblement  la  Pologne  ; 

iriex.et  autres  officier»  français  en  Pologne 154 

•  Henri  de  Prusse  propose  le  partage  de  la  Pologne  à  Cathc- 

,  qui  accepte;  Frédéric  II  invite  l'Autriche  à  prendre  sa  part.     157 

|uiétants  qui  arrivent  au  Gouvernement  français  de  Berlin  et 

îkholm 160 

ircy  sonde  M .  de  Broglie  ;  défaite  de  Du  Mouriez  ;  lettre  pro- 
ie de  M.  de  Broglie  à  Louis  \V 162 

itre  la  Russie  et  la  Turquie  ;  comment  TAutriche  est  amenée  à 

lir  au  partage 166 

cherche  à  savoir  si  TAutrichc  veuf  sa  part  du  gâteau.  .  .  .     174 
!   Frédéric  II   au  prince  de  H{*sse  ;  rôle  de  Marie-Thérèse 

le  roi  de  Prusse  et  le  prince  Louis  de  Rohan 174 

>n  tentée  par  l'Autriche  en  1777 176 

fuse  le  gouvernement  anglais  du  partage  de  la  Pologne;  lettre 

cign-Ofûcc  il  lord  CathcaH 179 

1  en  Suède  appuyée  par  le  ministère  secret;  on  prépare  des 

i  pour  envoyer  en  Suède  soutenir  le  coup  d*Ktat IMl 

n  de  Favicr  et  d*aalres  agents;  M.  do  Broglie  implique  dans 

tendue  conspiration 183 

)glie  insulte  M.  d'Aiguillon  et  est  exilé  par  le  Roi 184 

i  Roi  d'être  trahi. 185 

*oglie  reste  à  la  tétc  du  ministère  secret;  négociations  pour 
en  Angleterre  de  pamphlets  contre  madame  du  Barry  ;  d*Kon; 

irchais 186 

prend  que  la  correspondance  secrète  est  interceptée  en  Au- 

le  prince  Louis  de  Rohan;  mort  de  Louis  \V 189 

il  penser  de  Louis  XV;  situation  difTicilc  de  la  royauté;  omni- 

ministérielle  ;  le  Roi  obligé  de  s'effacer  devant  ses  ministres; 
on  nécessaire 191 


k9% 


TABLK. 


GORRESPOXDAVCE  SKGRETi:  DE  LOIIS  XV. 


1  —  Louis  XV  im  comte  de  Broglîe,  —  12  mars  1752 lfl||] 

î  ^  Ldiiis  XI   k  Tercier.  —  2S  aécembrÀ  1754. Itîf 

3  —  Louis  XV  à  Terclcr.  —  8  uovenrlrc  175^ M 

4  —  Loyis  XV  à  Tcnicr,  —  i'i  ilikcmbrc  1754 iW 

5  —  Loui»  \V  à  TcrciiT.  —  31  cjctnbre  1754. 19Ti 

6  —  Le  comte  àc  Broglic  à  M,  Jucobowskî,  —  Fin  tic  janvier  1753,  197 

7  —  Louis  XV  k  Tercier.  —  1"  février  !T55 202 

$  —  Louis  XV  h  Tercier.  —  15  mars  1755 2«13 

9  ^  Louis  XV  il  Tercier.  —  4  mai  1755. Î^'S 

10  —  liislriictîr)n.«i  secrètes  au  |irincL'  de  Codli»  approuvées  par  le  R*>i, 

du  L'iievalicr  l>ou{jlftg ,  iïmrjjé  d'une  mission  cq  Russie.  — 

l«^«^juiii  1755. , ICO 

11  —  \fite  sur  la  niûuière  allêgorifjuc  d'écrire  convenue  avec  M.  le 

clievalier  Douyias,   aîtani  rti  Russie    — 1'-  juin  1755.    .   .   .  lOB 

It  —  Louis  XV  à  M.  dllairincourl.  —  28  juin  1755 109 

13  —  Irfiuis  XV  h  Tercier.  —  17  sepkiïibre  1755 209 

14  —  Louin  XV  k  Tercier.  =■  H»  octobre  1755 21(ï 

15  —  Lonij!  XV  nu  comte  de  nroijlie.  —    28  octobre  1755 2ia 

IQ  —  L«»uifi  XV  ik  Tercier.  —  4  novembre  1755. 210 

If  —  Louis  XV  A  Tercier.  —  14  jiiuvier  !75(î 211 

lU^Loniji  XV  h  Tercier.  —  l^'*"  niril  1756 îll 

19  —  Louiîi  XV  Â  Tercier.  —  2(1  juin  1756. 211 

10—  Liiuii  W  A  Tereier.  —  1»^  noienibre  175G 212 

f  I  —  Luiiii»  W  k  Tercier.  —  U  novembre  17.">0 212 

11  —  Louii  XV  à  Tercier.  —  27  novembre  1756 •  213 

13  .—  Lûiiis  XV  an  comte  de  Droglie.  —  24  ilecembre  1756 SI 4 

14 —  Loiil»  XV  h  Tercier.  —  26  décembre  17."k6. 114 

15  _  Loui»  XV  t\  Terrier.  —  14  Janvier  1757 ».  215 

10^ —  Luuift  W  au  cdNile  de  Broj^lie.  —  22  janiier  1757. 210 

lî  -^  ÏAUiU  XV  à  Tercier.  —  25  janvier  1757.  . 216 

li  --  Loui»  XV  tV  Tercier.  —  13  février  1757 217 

fQ  ^-  LiiuÎM  XV  à  Terrier,  —  24  février  1757. 118 

30  —  Louii  XV  À  Tercier.  —  It  mars  I7:i7. 21» 

31  LiHiii  W  nu  comie  de  Broglic.  —  11  mars  1757 210 

ai     -  L«ui«  XV  à  Tercier.  —  2:5  mars  1757 220 

33  -'  JiMuii  XV  k  Tercier.  —9  avril  1757 ÎMj 

;|4  ,^  Loui«i  XV  au  eoiiile  de  Bro^jlic.  — 2  juin  1757 ,  .   , 

35 Loum  XV  k  Tercier.  ^-  lî>  juin  1757. 1SI| 

30  —  Luuin  XV  k  Tercier.  —  20  juillcl  1757 


87 
% 
39 
40 
41 
ht 
43 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
«1 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
7t 
73 
74 
75 
76 
77 
78 


Loui 
Loui 

—  Loo 

—  Loois  XV 

—  Louis  XV 

—  Louis  XV 


TABLE.  493 

Pagei. 

S  XV  à  Tercicr.  —  7  août  1757 223 

s  XV  à  Tercier.  —  24  août  1757 223 

is  XV  à  Tercier.  —  27  août  1757 22:i 

à  Tercipp.  —  15  septembre  1757 224 

à  Tercier.  —  21  septembre  1757 224 

à  Tercier.  —  27  septembre  1757 225 

■  Louis  XV  à  Tercier.  —  7  octobre  1757 225 

Louis  XV  à  Tercicr.  —  11  octobre  1757 225 

Louis  XV  à  Tercicr.  —  16  octobre  1757 225 

Louis  XV  à  Tercier.  —  tt  dikcmbre    757 226 

Louis  XV  à  Tercier.  —  10  janvier  1758 227 

Louis  XV  à  Tercier.  —  15  janvier  1758 227 

Louis  XV  à  Tercier.  —  20  janvier  1758 227 

Louis  XV  à  Tercier.  —  20  janvier  1758 228 

Louis  XV  à  Tercier.  —  22  mars  1758 228 

Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  25  mors  ou  avril  1758.  .  .  .  228 

Louis  XV  à  Tercier.  —  27  avril  1758 229 

Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  21  mai  1758 229 

Louis  XV  à  Tercier.  —  28  mai  1758 230 

Louis  XV  à  Tercier.  —  10  juillet  1758 230 

Louis  XV  à  Tercier.  —  30  juillet  1758 230 

Louis  XV  an  comte  de  Broglie.  —  30  juillet  1758 231 

Louis  XV  à  Tercier.  —  10  août  1758. 231 

Louis  XV  à  Tercier.  —  21  août  1758 232 

Louis  XV  à  Tercier.  —  12  septembre  1758 232 

Louis  XV  à  Tercier.  —  26  octobre  1758 233 

Louis  XV  à  Tercier.  —  10  novembre  1758 234 

Louis  XV  à  Tercier.  —  19  novembre  1758 235 

Louis  XV  à  Tercier.  —  2  décembre  1758 235 

Louis  XV  à  Tercier.  —  7  décembre  1758 235 

Louis  XV  à  Tercier.  —  20  décembre  1758 230 

Louis  XV  à  Tercier.  —  25  janvier  1759 236 

Louis  XV  à  Tercier.  —  23  février  1759 236 

■  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  3  mars  1759 237 

Louis  XV  h  Tercier.  —  11  mars  1759 238 

Louis  XV  à  Tercier.  —  22  mars  1759 238 

Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  — 23  mars  1759 238 

Louis  XV  à  Tercier,  —  29  mars  1759 239 

Louis  XV  à  Tercier.  —  10  mai  1759 239 

Louis  XV  à  Tercier.  —  17  juin  1759 239 

Louis  XV  à  Tercier.  —  11  juillet  1759 240 

Louis  XV  à  Tercier.  —  15  juillet  1759 241 


1!^H 
159 
100 
101 

\m 
io:i 
tOi^ 
155 
iOO 
167 
168 
fOO 
170 
171 
I7â 
173 
174 
17â 
170 
177 
178 

lao 

181 
182 
183 
18^ 
1H5 
180 
187 
188 
189 
190 
19t 

m 

193 
194 
195 
196 
1»7 
198 
199 


Louis  XV  à  Tercier.  —  19  fêvrirr  176:i Î88 

Louis  XV  à  Tnrdcr,  ^  20  février   1763.   ....   -  Î88 

Loni*  XV  â  Torcior.  —  4  mars  1703. 289 

Uuîs  XV  i^  Tercipr.  —  17   mars  1703. .290        j 

-  Louis  XV  à  Tnrcii-r.  —  22  niaw  1703.  ...........  S9J        j 

-  Loyis  XV  i  TrrciVr.  —  ii>  mars  ITO-Î MO         | 

-  Louis  XV  au  comte  de  Brojjlîr.  —  7  ai  ni  1763. 291 

-  Lotus  XV  à  Tcpcicr.  —  19  avril  1701 291 

-  Louis  XV  au  conitp  de  Brofjlif .  ^  28  avril  1703.  592 

-  Louis  W  i  Terrier.  —  8  niai  1703 292 

-  Louis  \V  à  Topcicp,  --  19  mai  1703, 293 

-  Louis  XV  il  Tercier.  —  28  md  1703 293 

-Louis  XV  àTercîpr.  —  3  juin  1763 293 

-  Loiii»  XV  au  clictalier  d'Eoo.  —  3  juin  1763,   .,..,...  293 

-  Terder  au  cbevolier  rrEoïi.  —  JO  juin  1763. 29* 

-  Louis  \V  à  Terrier,  —  18  juin  1763 i95 

-  Louis  \V  à  M-  Durand.  ^  tOjuin  1703 295 

^  LoniR  XV  ù  Tercifr.  ^  3  juidel  1763..   ......  296 

-  Louis  W  au  barori  de  lîreteuiL  —  13  jniMel  1703.  2116 

-  louis  W  i  Ti^rcier.  —  13  juillel  176  i, . 297 

-  Louis  .\V  à  Tcrder.  —  27  juillel  1763 297 

-  Louis  XV  À  Tcrder.  ~=  19  août  1703 298 

►  Louis  XV  k  Terdcr.  —  18  septt-nibrc  1703 ,   .  Î98 

'  Louis  XV  au  ebeialier  J'Kon.  —  4  octobn*  1703.    ......  298 

'  Louin  XV  k  TcrL-ier.  —  11  octubrr  1763.  . 299 

■  Louis  XV  k  Tt'rcior.  —  12  ocloljre  1703 299 

-  Louis  XV  à  Tercicr.  —  16  octobre  1703. 300 

■  Louis  XV  k  Tercicr.  —  21  oclobri*  1763. 30il 

-  Louis  XV  à  Tcrder.  —  28  oitobre  1703.  , 301 

Louis  XV  à  Tercicr.  —  2  novembro  1763 ,    .  301 

'  Louis  XV  à  Tercicr.  —  3  novembre  1703.   .. 3Ut      « 

-  Louis  XV  à  Tereier.  —  4  novembre  1703. ♦   .    .  30i^^| 

Loui»  XV  au  comte  de  Giierdij .  —  4  novembre  1763 302  ^i 

Louis  XV  uu  chevalier  d'f^n.  —  4  novembre  1703 30îl 

'  Loiiî»  XV  k  Tercicr.  —  11  novrmhrc  1703 .  30V 

Louis  XV  k  Tcrder,  —  18  noiembre  1763 3<]& 

Louis  XV  À  Terder.  —  19  novemlirc  1763 90 

Louis  XV  h  Tercier.  —  20  novembre  1703 

-  hmmu  XV'  a  Tereier,  —  %  décembre   1763.    ......... 

Louis  XV  à  Tereier.  —  5  décembre  1703.   ....,,...  30 

XL  de  liuerchy  à  Louis  XV.  —  0  décembre  1763 307  ] 

Xotc  lie  M.  Xlouin  k  Louis  XV.  —  6  décembre  1703 30si 


TABLE.  4»7 

!!••  Pâgti. 

200  --  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  12  décembre  1763 d09 

ÎOl  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  17  décembre  1763 309 

Î02  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  23  décembre  1763 809 

203  —  Tercier  au  chevalier  d*Ëon.  —  27  décembre  1768 310 

t04  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  30  décembre  1763 810 

t05  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  •—  27  janvier  1764 SU 

f06  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  3  février  1764 311 

207  —  Louis  XV  à  Tercier.  —.12  février  1764 312 

208  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  29  février  1764 312 

209  —  Louis  XV  ù  Tercier.  —  22  mars  1764 313 

210  •—  1^  chevalier  d'Kon  à  Tercier.  —  23  mars  1764 313 

211  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  25  mars  1764 316 

212  —  Le  chevalier  d'Éon  à  Tercier.  —  27  mars  1764 317 

213  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  9  avril  1764 319 

814  __  Louis  XV  à  M.  de  Nort.  —  9  avril  1764 319 

215  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  10  avril  1764 320 

216  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  Il  avril  1764 320 

217  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  17  avril  1764 820 

218  —  Le  chevalier  d'Éon  à  Louis  XV.  —20  avril  1764 321 

219  —  Le  chevalier  d*Eoii  au  comte  de  Bro({lie.  —  20  airil  1764.  .  312 

220  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  l»-'  mai  1764 322 

221  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  22  mai  1764 322 

222  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  25  mai   1764 323 

223  -^  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  27  mai  1764 323 

224  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  31   mai  17C4 323 

225  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  4  join  1764 324 

226  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  13  juin  1764 324 

227  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  30  juin   1764 324 

228  —  Louis  XV  à  Tercier.  ~  7  juillet  1764 325 

229  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  14  juillet  1764 325 

280  — Louis  XV  à  Tercier. —18  juillet  1764 325 

231  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  21  juillet  1764. 326 

%l^  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  4  août  1764 ^ 326 

283  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  8  août  1764 326 

234  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  11  août  1764 326 

285  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  25  août  1764 327 

286  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  29  août  1764 327 

287  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  30  août  1764 227 

238  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  30  août  1764 327 

239  —  Louis  XV  au  baron  de  fircteuil.  —  Août  1764 329 

240  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  12  octobre  1764 331 

241  —  Louis  XV  a  Tcrcicr.  —  24  octobre  1764 331 

I.  32 


498  TABLE. 

242  —  Le  chevalier  d*ËOD  au  comte  de  Broglic.  —  2  novembre  1764.  33Î 

243  —  Louif  XV  à  Tercîcr.  —  l*'  décembre  1764 333 

244  _  Louif  XV  à  Tercier.  —  3  janvier  1765 333 

245  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  9  janvier  1765 334 

246  —  Louif  XV  à  Tercier.  —  10  janvier  1765 334 

247  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  14  janvier  1765 33( 

248— Louis  XV  à  Tercier. —  14  janvier  1765 335 

249  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  16  janvier  1765 335 

250—  Louis  XV  à  Tercier.  —  17  et  18  janvier  1765 336 

251  —  Louis  XV  à  M.  Dubois-Martin.  —  21  janvier  1765 337 

252  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  24  janvier  1765 337 

253  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  4  février  1765 338 

254  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  6  février  1765.  .  .  ^ 338 

255  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  19  février  1765 339 

256  —  Louis  XV  à  Tercier.  —22  mars  1765 339 

257  —  Louis  XV  au  comte  de  Brofjlie.  —  10  avril  1765 339 

258  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  14  avril  1765 340 

259  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglic.  —  20  avril  1765 310 

260  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  24  avril  1765 341 

261  —  Louis  XV  ao  comte  de  Broglie.  —  21  mai  1765 341 

262  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  25  mai  1765 341 

263  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  28  mai  1765 342 

264  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  15  juin  1765 342 

265  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  20  juin  1765 342 

266  —  Ordre  de  Louis  XV  au  sieur  Rossignol.  —  21  juin  1765. ...  343 

267  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  29  juin  1765 343 

268  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  30  juin  1765 344 

269  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  27  juillet  1765 3U 

270  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  10  août  1765 344 

271  __  Louis  XV  à  Tercier.  —  29  août  1765 345 

272  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  7  septembre  1765 345 

273  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  19  septembre  1765 345 

274  —  État  des  soiQmes  payées  par  le  Roi,  en  1765,  pour  la  corres- 

pondance secrète 346 

275  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  22  septembre  1765 346 

276  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  27  septembre  1765 347 

277  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  28  septembre  1765 347 

278  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  13  octobre  1765 347 

279  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  24  et  30  novembre  1765 348 

280  —  I^uis  XV  à  Tercier.  —  11  décembre  1765 3(8 

281  —  Louis  XV  &  Tercier.  —  1«'  mars  1766 348 

282  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  21  mars  1766 349 


TABLE,  499 

K-*  Pig«. 

Î83  —  Uuis  XV  à  Tercier.  ^  2V  mars   1766 349 

î»4  —  Louis  XV  il  Tcrcier.  —  30  mars  1766.  ..,,....;..,     349 
2»5 -^  Orclrn  de  Loois  XV  fclatir  mu  chcvulicr  d'Eoii.  —   1*='  avril 

1766 349 

SH6  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  ^  15  ami   Î766 :150 

287  —  Loois  XV  à  Tcrcier.  —  14  mai  1766 350 

%m  —  Louis  XV  à  TcrcitT.  —  Si  mai  1766 350 

289  —  Louis  XV  h  Tercior.  —  là  ociobrc  1766 351 

t90  --  Louis  XV  ik  Tcrcicr.  —  18  octobro  1766 331 

Î9l  —  Louis  XV  à  Tiïrcier.  —  10  Tiovembrc  1766 ^i51 

S92  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  16  notembre  1766 351 

293  —  Louis  XV  à  Tereicr.  —  8  décembre  1766 352 

294  —  Louis  XV  au  c!om(c  de  Bro^ilic.  *—  24  jcimicr  1767 352 

295  —  Louis  XV  au  comte  de  (lroi]lie.  ^-  26  janiirr   1767.   .   ,   .   .   .  352 

296  —  Louis  XV  au  coml(?  de  Broj^He.  —  26  jaiivier  1767- 353 

297  —  Fjoui»  XV  au  comie  de  Broîjlie.  —  6  fi^ trier  1767.  ......  354 

298  —  Louia  XV  ûu  comle  de  Broglie.  —  12  février  1767.   .    .   ,   ,   .  354 

299  —  Louis  XV  nu  comte  de  Itroj]ïic.  —  15  février  1767 355 

300  -^  Louis  XV  au  comte  de  Bro^îlie-  —  1&  ftnrier  1767 356 

301  -^  Louis  XV  au  comle  de  Broglie.  —  20  février  1767 356 

ML  302  —  Louis  XV  au  comic  de  Broglic.  —  13  mars  1767 ,   ,  357 

^H363  —  Louis  XV  au  comte  de  Brofjlie.  ^-  24  mar»  J767 ».  357 

^KB0%  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglic.  —  2  avril  1767. 357 

^■805  —  Louis  XV  au  comte  de  Brot^lre.  — 3  avril  1767 358 

J.SOC  —  Louis  XV  au  comte  de  Broj^lic.  —  16  avril  1767 358 

3i7 —  Louis  XV  au  comte  île  Bro>|ljc.  —  22  avril   1767 ,  ,  358 

(î80B  —  Louis  XV  au  comle  de  Broglic*  —  î*""  mai   1767.  .,.*..  359 

309  —  Louis  XV  au  comte  de  Broj^lic,  ^^  23  août  1767 359 

810  —  Lotii^  XV  au  comte  de  Brorjtie.  —  20  septembre   Î767»   ,    .   ,  360 

31 1  <—  I^uJs  XV  au  comte  de  Broj^lïc,  —  4  janvier  1768 360 

312—  Louis  XV  au  comte  de  Broylir.  —  8  jauvier  1768 360 

313  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie,  —  20  janvier  1768,   .....  361 

314 —  Louis  XV  au  comte  de  Bro;jlie.  —  12  mars  1768.   ......  361 

315  —  Louis  XV  au  comte  de  Brojflie.  - —  6  mai  1768.,  .......  361 

316^Louis  XV  au  comte  de  Brofjlie,  —  8  mai  1768.  ,    .......  362 

317  -^  Louis  XV  k  IL  de  Saiiit-PriesL  —  13  mai   1768 362 

318  —  Louis  XV  au  comte  de  Bro^lie.  —  24  mai  1768 363 

319  ^  Louis  XV  au  comle  de  BrogBc.  —  12  juin  1768 363 

320  —  Louis  XV  au  comle  de  Brocjlie.  —  28  juin   1768 363 

321  —  Mémoire  secret  de  \L  de  Vergeunrs  au  Boi  sur  la  politique  de 

Ja  France  en  Turquie.  —  Juin  1768.    ...    ...*....  364 

^  comte  de  Broglic  ù  Loujh  XV,  —  1 1  juillet  1768 396 


500  TABLE. 

323  —  Instructions  secrètes  de  Louis  XV  à  M.  de  Breteuil,  aoibawa- 

deur  on  Hollande.  —  24  jnillot  1768 397 

32.V~LouisXV  àM.  deBrotenil.  ~34juillct  1768 401 

323  —  Louis  XV  au  comte  dt;  Broglic.  —  Juillet  1768 401 

326  —  Louis  XV  à  M.  de  Breteuil.  —  7  août  1768 4Ûl 

327  —  Instructions  du  comte  de  Broglie  à  M.  de  Breteuil,  approuvées 

par  le  Boi.  —  Août  1768 m 

328  —  Louis  XV  au  comte  de  Bro<jlic.  —  28  août  1768 404 

329  —  Louis  XV  au  comte  de  Brojîlie.  —  23  janvier  1769 405 

330  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  13  février  1769 4J5 

331  —  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV ,  avec  une  apostille  du  Roi. 

—  10  mars  1769 40&' 

332  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  22  mars  1769 407 

333  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  16  mai  1769 407 

334  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  18  septembre  1769.  ...  408 

335  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  21  mars  1770 408 

336  —  Ordre  de  Ijouis  XV  relatif  au  sieur  Girault.  —  5  mai  1770.   .  400 

337  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  6  juin  1770 400 

388  — Note  secrète  de  M.   Durand  à  Louis  XV  sur  1* archiduchesse 

Elisabeth.  —  Juin  1770 410 

339  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  27  septembre  1770.   ...  411 

340  —  Louis  XV  au  général  Monnet.  —  28  octobre  1770 411 

341  —  Louis  XV  au  Roi  d*Espagne.  —  Fin  de  décembre  1770.  .  .   .  412 

342  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  23  janvier  1771 414 

343  —  Louis  XV  au  Roi  d'Espagne.  —  Fin  de  janiier  1771 41* 

344  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  14  février  1771 418 

345  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  2  mars  1771 419 

346  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  18  mars  1771 410 

347  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  Avril  1771 419 

348  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  26  avril  1771 420 

349  —  Louis  XV  aux  sieurs  Chrétien.  —  10  mai  1771 421 

350  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  9  juin  1771 421 

351  —  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV.  —  25  mai  1771 422 

352  —  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV.  —  25  juin  1771 424 

353  —  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV.  —  12  judiet  1771 426 

354  —  Ordre  da  Louis  XV  relatif  au  sieur  Lebas.  —  30  octobre  1771.  428 
353  —  Louis  XV  à  M.  Durand.  —  27  novembre  1771 428 

356  —  Louis  XV  à  M.  de  Breteuil.  —  27  novembre  1771 429 

357  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  12  janvier  1772 430 

358  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  8  mai  1772 430 

359  —  Le  comte  de   Broglie  au   chevalier  d*Éon ,    avec  l'approuve 

du  Roi.  —  11  mai  1772 ....  430 


TABLE.  501 

Pages. 
>  Mëinoirc  du  comlc  de  Broglic  à  Louis  XV  *8ur   la    paix  du 

Nordf  le  démembrement  de  la  Pologne,  et  les  .suites  que 
ces  événements  peuvent  et  doivent  avoir  sur  le  système  poli- 
tique de  la  France.  —  Remis  le  7  juin  1772 432 

•  Louis  XV  au  comte  de  Bro({lie.  —  l®'  mai  1772 445 

-  Louis  XV  au  comte  de  Broglic.  —  3  juillet  1772 445 

-  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  27  juillet  1772 445 

-  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  29  mars  1773 446 

•  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV.  —  14  avril  1773 446 

•  Mémoires  sur  la  politique  étrangère,  remis  par  M.  de  Broglie 

à  Louis  XV,  du  16  avril  à  la  fin  d'août  1773 447 

Introduction 447 

Section  /'"'•'.  —  De  la  situation  actuelle  de  la  France  dans 

le   système   politique  de  l'Europe 455 

I.  —  De  la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  système 

politique  de  l'Europe  relativement  à  la  puissance  mili- 

toirc 456 

H.  —  De  la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  système 

politique  relativement  à  la  puissance  fédérative 464 

Section  IL  —  De  la  position  respective  des  puissances  de 

l'Europe  à  l'égard  de  la  France 472 

I.  —  De  la  Suède 472 

II.  —Du  Danemark 478 


FI\'    I)K    LA   TARI.R    DU   PREMIER    VOLUME. 


CORRESPONDAIVCE  SECRETE 

INÉDITE 

DE  LOUIS  XV. 


L*auteur  et  Tcditeur  déclarent  résen'er  leurs  droits  de  rq>rodaction  et  (^^^ 
traduction  à  Tétranger. 

Ce  volume  a  été  déposé  au  ministère  de  l'intérieur  (direction  de  la  librairi  ,^ 
en  juin  1866. 


Paris.  —  Typoornpliip  cin  Henri  Pion,  împriimMir  di*  IKnipcrcar, 
8 ,  rue  Garancière. 


CORRESPONDANCE  SECRETE 

INÉDITE 

DE  LOUIS  XV 

SUR 

.A  POLITIQUE  ÉTRANGÈRE 

AVEC  LE  COMTE  DE  BROGLIE,  TERGIER,  etc. 

■  T 

AUTRES  DOCUMENTS  RELATIFS  AU  MINISTÈRE  SECRET 

P0BLIB8  D*APB&8   LES   ORIGINAirX    C0.VSBBVÉ8   AUX  ARCIIIVBS   DB  l'uIPIRB 


ÉTUDE  SUR  LE  GÂRACTERE  ET  U  POUTIQUE  PERSONNELLE  DE  LOUIS  XV 

PAR 

M.  E.  BOUTARIC 

ArchUittfl  aai  Archif es  d«  l'Enpirt. 


TOME    DEUXIÈME 


PARIS 

HENRI  PLON,   IMPRIMEUR-ÉDITEUR 

RUE  GARANCIÈRE.   10 


1866 


CORRESPONDANCE  SECRÈTE 

INÉDITE 

DE  LOUIS  XV. 


LOUIS  XV. 


la  domînalioii  prussienne^  qui  n'en  est  séparée  que  par  ^ 
Mecklonboiirg;  on  pourroîl  dire  même  qi^elle  y  est  cor"^ 
ligue,  et  par  les  lijpolhèques  de  la  maison  de  lîraudehoiir^"'^ 
sur  ee  pays,  dont  elle  a  plusieurs  bailliages  en  eng^igcnjetir^ 
et  pnr  le  droit  du  plus  fort ,  qu'elle  j  exerce  à  toul^ 
rifjueur. 

De  là  jusqu'à  la   Courlande   el  la  Samoffitie,  depuis:^ 
l'embouchure  de    la  Pehoc    jusqu'à    eelle   du    Xîémen 
le  Roi   de   IVusse    est    aujourd'luii  souverain  de  fait  c     ^ 
doniinateur  absolu  des  bords  de  la  Baltique.  La  basse  lis- 
tule  ne  eoule   plus  que  sous  ses  lois;   DantyJg  n'e^iisln 
eurore  que  sous  son  bon  plaisir;  et  s'il  daigne  lui  laisse 
le  nom  de  ville  libre,  elle  le  payera  bien  cber,  ou  vlendr 
elle-uièuie  lui  deinander  le  litre  de  sujelle.  Ko  effet,  c^ 
monarque,  dont  i'espril  fiscal  n'a  jamais  eu  une  si  bell 
occasion  de  se  déployer,   rédniroit  bientôt  à  rien  celR 
ville  ^  si  elle  s'obslîuoit  à  jouei-  encore  â  fa  rèpnlM/fue. 
aciieveroit,  eounne  il  Fa  commencé^   de  lui  enlever  I 
commerce  des  grains  et  de  toutes  les  autres  produ€tii 
de  la  Polt»{{ne. 

11  eu  est  quatre  moyens  certains,  et  dont  il  a  déjà 
l'essai. 

Les  droits  exorbilants  qu'il  a  mis  et  uiettra  sur  la  na%'  i- — 
gation  de  la  Vistule;  le  mouo|)ole  à  son  profit  de  la  IraiC^^ 
des  grains,  de  la  cire,  des  sels>  et  de  toutes  les  auli^J^^ 
denrées,  doul  reulrepol  force  et  le  aiarcbé  exclusif  éloie»^" 
autrelois  à  Dani/jtj-,    la  prclentlon   de  droit  et  roccup^ 
iioii  de  l'aiï  du  port  de  cette  ville;  la  nouvelle  direction  J*-^ 
tout  le  commerce  de  la  Pulogne  el  de  la  navigation  de  i^^ 
lislule  détournée  dans  l'Oder,  par  le  nouveau  canal  pr<^^ 
jeté  et  couimencé,  pour  eo  établir  à  Stettin  l'entrepôt  ^* 
le  débouché. 

il  ne  seroit  pas  même  borsdu  caractère  de  ce  iuooan|*>^ 


A 


I 
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de  niellrf^  en  usage  ces  qnnlre  moyens  ensemble,  Jusqirk 
présent,  loin  d\m  abandonner  aucun,  il  semble  vouloir  en 
tirer  à  la  fois  Ions  les  avantages  dont  chacun  n'esl  suscep» 
lible  qnVn  pari icu lier.  Il  a  pu  el  du  observer  qu'en  fait  de 
percefïtion,  trop  de  moyens  differenls  se  Irouvent  néces- 
sairement opposés  entre  eu\,  qu'ils  se  nuisent  réciproque- 
ment el  se  croisent  les  uns  les  autres.  Mais  lejuif  Epliraïm 
et  le  financrier  Delafrr,  surtout  cette  fiscalité  avide  et  pré- 
cipitée qni  a  toujouis  séduit  le  Roi  de  Prusse,  égarent 
encore  ses  vues  et  rempéelient  de  les  fixer.  F/acquisiiion 
même  de  la  nouvelle  Prusse  a  rendu  plus  lualbeureux  le 
sort  de  Tancienne ,  par  rextension  des  nouveaux  mono* 
pôles  du  sel,  de  la  cire  et  autres  denrées  au  port  de 
Kœnîgsberg  ,  où  jusqu'alors  il  n'élnit  pas  établi.  Maïs 
ces  moyens,  tout  forcés,  tout  inconsislaiils  el  contradic- 
toires qu'ils  puissent  être,  remplissent  Tobjet  momen- 
tané. (l*est  de  l'argent,  et  les  monopolistes  en  fournissent 
d'avance*.  Le  temps  et  Texpénence  feront  eonnoilre  les 
erreurs  :  on  les  corrigera;  mais,  en  attendant ,  on  jouit, 
on  entreprend,  on  envahit,  on  réussit,  et  les  dépouilles 
d'un  pays  fournissent  à  leur  tour  des  moyens  pour  en 
usurper  un  autre. 

t^e  n*esl  pas  on  portrait  flatté  de  Tadministration  pms- 

*  On  ne  crnîm  pns  rtÎM^mcnï  fjnp  h*  Itoi  (te  Prusse»  *|nî  a  un  trésor  plus 
covstdérmbl'^  f|ii'aitcun  nmlrp  snuvcriiîa  tle  rEiirope,  prenoi'  de  l'urjt^i'rit 
d'avance  (ce  ^m  est  pt  sem  lotijaiirs,  pour  un  soutcniin  cnmim'  pntir  un  pnjr- 
liculiRf.  UHC  affaire  de jUs  dt/umUle).  Wnh  la  crainic  ilc*  ïourher  u  cr  trë- 
%or^  ^u'I  rcs(*rvr'  pour  les  tlernit^res  rxtrêriiitrji«  lui  fail  tous  Ici  jmirs  esftiiyi*r 
âem  pcftnf;  récHc!»  cUrijt  sr;»  opr-rtitiaii!^  dic  tînitncf*«.  Cait\  ovcr  i\n\  \\  trnilo 
i»*o«l  ni  rcirluiic  Uï  crédiL  Ou  prul  jiM^er  tic  lii  ce  que  l'arjiTpnt  Iror  caû<c,  cl 
re  rpj'iU  le  lui  fnril  pojrr.  OfHMirhui*  il  se  Hiît  illusion  là-dessus  ^  parce  cjtie, 
dans  tous  cen  marehfs ,  il  n'^  a  point  d'inl^rt^ts  slipulès  Ses  miuistres  mêmes 
QiKl  rœo&nu  ce  foïtde,  el  ne  peiicenl  tv^m^Mxvr  «le  le  n-inanjucr.  (.4.)  —  l\ 
y  •  ihiris  ce  jti^jrmvnt  une  .crawle  rxii<^era(mQ;  on  peut  »e  renseigner  i  c^% 
éjjaril  thm  hi  prtilie  des  Xîimtdres  de  Frédèrk  U  erobrMiWit  de  Tiitt  17(^3 
u  l'an  1773,  cliupilre  i,  îks  fitmnces^ 


n 
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thousiasme  de  la  guerre,  el  une  princesse  bel  esprit  par 
celui  de  la  philosopliie  et  de  la  législation;  il  s'est  élabli 
entre  euY  Tarbitre  et  le  lien  de  celle  union  nouvelle,  pour 
les  faire  servir  Ions  deux  d'inslruTiienls  à  ses  vues  el  à  ses 
projets.  Il  a  prévu  les  circonstances  qui   pourroîent  pro- 
duire la  défiance  et  le  refroidissement  des  deu\  au  1res 
^jlliés  à  son  égard  et  entre  eux  réciproquement;  mais  il  a 
HiriJ  en  même  temps  tous  les  obstacles  qui  les  empéche- 
m*oient  de  s'unir  contre  iui^  et  il  s'est  ménagé  d'avance  la 
certitude  d'être  reeberclié  par  celui  des  deux  qui  seroit 

tenté  ou  forcé  de  rompre  avec  Pau  Ire, 
Telle  est  la  posilion  actuelle  du   Roi  de  Prusse.    Elle 
^éunit  tous  les  avarïtages  de  \i\ pf/issajiee péeufii/iirc ,  de  la 
j}uissanceml(ii(t/ir  et  de  la jmksarife Jedéraftve. 

l'oyons  a  présent  tout  ce  qui  en  résulte  pour  tni,  rela- 
iîvemenl  au  vrédil  et  à  la  comidétalion,  DansFlCmpire,  il 
zk\o\i  balancé  longlem[»s  la  cour  de  Vienne;  et  îant  que 
notre  ancien  système  avoil  duré,  cel  é*|uilibre,  maintenu 
par  noire  impartialité,  assuioitla  tranquillité  el  ta  liberté 
€lii  corps  germanique,  ainsi  que  le  crédit,  la  considération 
€le  la  France,  el  [ïar  conséquent  sa  dignité  el  sa  préémi- 
nence dans  Tordre  politique. 

N'otre  alliance  exclusive  avec  l'Impératrice,  et  la  guerre 
qui  la  suivit,  firent  éclore  un  aulre  système.  Le  Roi  de 
Prusse  ne  vit  plus  la  France  que  comme  un  instrument  de 
la  cour  devienne,  11  sentit  qu'nppuyé  par  nous,  le  chef  de 
riimpire  y  seroit  loujours  le  maître,  et  que  dès  lors  il  lid- 
loit  renoncer  à  Fidée  d'un  éfprilibre  qui  ne  pouvoit  plus 
subsister.  H  se  contenta  de  guetter  le  moment  favorable 
pour  rexécutioiî  de  ses  projets  relativement  à  la  Pologne. 
Lue  alliance  en  Ire  lui  et  la  cour  de  Vienne  en  de  voit  être 
le  moyen.  Celte  méuie  alliance,  cimentée  par  Tintérét  et  par 
le  succès,  devoil  amener  de  nouveaux  projets  d'ayrandis- 
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setnenl  et  de  dofnirtaUon  en  Alk'majjnej  par  l'aKrail  oalu* 
roi  de  raitïbilioii  et  de  la  cii|Hdilé.  Ces  projets,  tanttle 
l'Einpereiir  que  du  Roî  de  Prusse,  ne  pouvoient  réussir 
que  par  Funiou  et  le  concert  les  plus  iutiuies.  Dès  lors 
la  France  ,  déjà  devenue  une  puissance  secondaire,  relati- 
vement à  rKmpire,  deviendroit  élranyère,  nulle  dans  les 
alfairesd^Alleniayne*  Les  deux  cours  de  Vienne  ei  de  Berlin 
les  arraniieroient  à  leur  firé,  et  cliacun  des  nieuibres  du 
corps  yeimanique  n'auroit  plus  d'appui  ni  d'espoir  que  daos 
Finlercession  réciproque  de  ces  deux  cours  dominantes. 
Elles  réserveroient  entre  elles  ceux  qu'on  devroit  couserver, 
et  proscrîroienl  de  concert  ceux  qu'on  loudroil  détruire; 
et  la  France,  ou  toujours  séduite  jnn  l'.^iutnclie,  ou  dessd — 
lée  trop  tard,  et  dans  rinipuissatice  de  sVipposerau  torrent,^ 
seroit  réduite  à  une  contemplation  purement  passive  ^ 

C'est  celte  perspective  qui  assure  aujourd'hui  au  Roi  di-* 
Prusse    dans   TEmpire    le   plus  grand  crédit   et   la    plusE 
baule  roiisidéralioiK  Elle  est  tondée  sur  la  terreur,  ei  cm 
moyen  j  s'il  n'est  pas  le  plus  agréable,  est  au  moins  tou- 
jours le  plus  sûr* 

Le  Roi  de  Prusse  n'influe  pas  motus  dans  le  \ord  pa. 
son  alliance  avec  la  ilussie;  et  celle-ci,  le  crai^ioant  lou 
jours,  Fen  niéna^jera  davanta*|e.  Ses  intrigues  à  la  Portei- 
encourogées  jiar  la  Russie  même,  lui  ont  douné  un  non 
veau  degré  d'înqiortance  dans  les  uégociatioiis  de  la  pais 
et  sVil  peut  j  servir,  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  soit  mi 
a  portée  d'y  nuire.  Il  est  encore  plus  en  état  de  faire  à  soi 
choix  l'un  ou  Fautre  dans  les  démêlés  de  la  Russie  aiec  I 
Suéde,  et,  selon  l'occasion,  avec  le  Danemark.  Enliii 
partage  de  la  Pologne  en  a  domié  au  roi  de  Prusse  la  seii 

<  €e  laUlruii  itr  IVtfel  «jiir  produit,  rclAtiiemcnl  à  1\^M(*fii«;|iie,  l'i 
<lc  rKjiiptirc'or  L'I   du  lUn  Av  i^russe,  ii'tsl  tiiillen^ei»!  iiharj^e.   Le  rùlc  < 
FrAricc  l'sl  ccïiti  (jiï'cl/f  jniit^  riîi'lîfniciU  dt'puis  cet  ôvcncmctit ,  et  tel  i 
qurncps  fïinpslcs  *>n  ferotil  sctJlir  Ions  le&joiirs.  (  ).) 


poi'fion  qui  puisse  intéresser  les  puissances  niarilimes  et 
commerçantes.  Maître  des  ctîtes  et  des  ports  qui  étoient 
restés  à  ce  royaume,  il  devient  un  objet  de  la  plus  grande 
attention  pour  rAnj]leterre^  pour  la  Hollande, 

Cette  attention  peut-être  exigeroit  des  précautions 
promptes  et  efficaces  et  des  mesures  vigoureuses  de  la 
part. de  ces  deux  puissances;  mais  on  oseroit  assurer 
qu'elles  n'en  prendront  point  de  concert,  et  que  toutes 
les  démarches  de  chacune  en  particulier  seront  officieuses 
et  paci tiques. 

L'Angleterre,  il  est  vrai,  seroil  toujours  en  état  de 
donner  aux  siennes  un  poids  d'autant  plus  considérable 
qn<^  le  Hoi  de  Prusse  a  aujourd'hui  plus  de  ports  et  de 
côtes  sur  la  Haltitpie.  Toute  puissance  sans  marine  est  plus 
foible  en  proportion  de  celle  qui  en  a,  selon  qu'elle  lui 
offre  plus  de  surrace  et  de  circonférence  maritime  \  €e 
sont  autant  de  [>oints  d'altaf]uç  pour  Tennemi  fort  en  vais- 
seaux ;  et  les  ports  et  les  cotes  qui  ne  sont  pas  soutenus 
par  des  escadres  en  station  peuvent  être  comparés  a  des 
remparts  qui  n'ont  ni  flancs  ni  ouvrages  extérieurs.  A  cet 
égard  donc,  le  Roi  de  Prusse  est  et  seroit  encore  long- 
temps commandé  et  vu  à  reiers  par  le  Roi  d'Angleterre; 
mais  d'un  autre  coté  il  a  bien  supérieureuieul  les  avan- 
tages sur  rélecteur  de  Hanovre,  dont  les  possessions, 
entourées  de»  siennes,  lui  sont  ouvertes  de  totis  côtés  et 
absolument  sans  défense. 

De  ces  deux  désavantages,  balancés  et  combinés  en- 
semble, il  doit  de  part  et  d'autre  résulter  un  esprit  de 
conciliation. 

Il  faut  s'attendre  cepcndnnt  que  celui  qui  est  déjà  en 
train  de  gagner  et  qui  ne  craint  pas  de  peixîre  autant  ni 

L*aulpur  du  \Iemoirf  énonce  ici  mip  ti-nlr  *toiil  In  Prusse  est  convâiii'- 
Iti  derniers  événcmenls  le  démouirpnt  surabondammcQL 
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de  perdre  sîlàt,  sera  un  peu  aiîiiHageux  clans  la  né^o- 
cîalioîi.  Celui  j  au  contraire,  qui  ne  yayne  ni  ne  peut 
gagner,  mais  qui  [leut  pertlre  bi?aiicoup  et  tout  à  Theure, 
doit  uécessaireuïeut  être  ljeaucou|)  moins  difficile. 

De  là  on  peut  conjecturer  que  rélecleur  de  Hanovre 
étant  responsable  des  démarches  du  Roi  d'Angleterre, 
celui-ci  mettra  dans  les  siennes  I*eaucou|)  de  modération 
et  d'insinualion,  malgré  le  peu  de  «]oùl  el  de  peuchani 
nalurel  qu'il  a  pour  le  Roi  de  Prusse*  Celte  attenlion  même 
qu'a  dû  exciter  de  la  pari  des  puissances  maritime?^  la 
nouvelle  position  de  ce  monarque  sur  la  Baltique,  semble 
devoir  lui  être  un  garant  de  plus  d'un  nouveau  degré  de  ^:m 
considéralion,  sinon  tle  la  nation  angloise,  du  moins  di 
George  III  et  de  son  ministère. 

il  Fêgard  de  la  Hollande  ^  on  conuoît  en  général  la  eoo 

stitution  foible  et  tremblante  de  cetie  république.  Elle  m:s, 
peur  de  (ont,  soufTre  tout,  se  plaint  de  tout,   et  ne  s^^^s^j 
garaniit  Je  rien.  lA>rsque  nous  parlerons  de  ce  gouverne— "^^^""^ 
ment  vicieux  dans  son  principe  et  vicié  dans  ses  cmisé— ^^=^*^ 
quences,  nous  dirons  pourquoi  la  Hollande  sera  et  doi  ^ 
être  quelquefois  plaignante,  mais  toujours  [lassive  dans 
les  dillércnds  qui   peuvent  résulter  des   nouvelles   pro* 
|iriélés  que  le  Roi  de   Prusse  s'est  acquises   sur  la  Ual  M  ^l* 
tique. 

Voila  donc  rAllemagne,  le  Nord^  le  Roi  d'Angleterre. 
les  Ktats-fîénéraux,  dont  ce  monarque  n'a  rien  à  craindre 
qui  ont  tout  h  redouter  de  sa  part,  et  à  qui  la  terreur  e 
l'intérêt  tiennent  et  tiendront  longtemps  encore  les  niâiur  ^^* 
liées.  [,es  siennes  cependant  restent  libres,  et  aucun  scru-  ^^J- 
pule  ne  le  relient  surPusagc  qu'il  pourroit  en  faire,  selo*^  ^*" 
les  circonstances.  Ceci  nous  conduit  à  chercher  quelle  es 
sa  posilion  actuelle  à  Fégard  de  la  France. 

On  ne  renioctera  point  aux  époques  de  nos  deux  allia 


ces  avec  le  Roi  de  Prusse,  On  a  dil,  on  le  répèle  encore, 
qu'il  nous  a  I rompes.  C'est  trop  souvent  la  phrase  de 
ceux  qui  se  sont  trotiipés  eux-mêmes.  Ou  se  récrie  sans 
cesse  qu'il  ne  connoît  que  ses  iutércis  :  on  a  raison,  sans 
doute,  e*  quel  autre  molir  jiourroil  le  décider?  Mais  cet 
intérêl  n'est  pas  circonscrit  dans  un  seul  parti,  dans  une 
seule  alliaiïcc;  il  n^est  pas  renfermé  dans  le  présent  seule- 
ment; il  embrasse  Tavenir,  et  il  Hotte  toujours  entre  les 
probabilités  du  plus  ou  du  moins  grand  avantage.  Les 
circonstances  plus  ou  moins  favorables  qui  peuvent  résul- 
ter de  la  disposition  des  cours  avec  qui  il  auroit  à  traiter, 
la  solidité  de  leurs  plans  et  de  leuis  sjslémes,  ou  la  légè- 
reté, la  foilïlesse  ou  la  Ihictualion  de  leur  conduite,  tout 
cela  fait  naître  autant  de  contbinaisons  différentes  de  ce 
même  intérêt,  qu'on  croit  avec  raison  être  le  principe 
invariable  de  sa  politique;  et,  par  une  suite  de  ce  principe, 
le  Roi  de  Prusse  auroit  du  céder,  comme  il  cédera  toujours, 
à  la  conviclion  qui  lui  auroit  montré  un  plus  grand  avan- 
tage dans  un  autre  parti  quelconque  \ 

D'après  cette  règle,  nous  avons  déjà  discuté  la  position 
respective  du  Roi  de  Prusse  à  regard  des  autres  puissan- 
ces. Partons  à  présent  du  nu^ute  ]nincipe,  pour  chercher 
tjuelle  est  et  doit  être  actuellement  la  position  respective 
de  ce  monarque  à  l'égard  de  la  France. 

L'éloignement  qui  a  régné  entre  les  deux  cours,  depuis 
Tannée  ITiiiî  jusquà  la  paix,  a  diï  nécessairement  causer 
uoe  méliance  ;  et  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1771,  et  qu'on  a  indiqué  dans  le  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  n'a  pu  seriirqu'à  la  conlir- 
men  On  doit  donc  convenir  que,  pendant  tout  ce  temps, 

H  '  Vojct  sur  les  motifs  qui  guidaient  Fmti^ric  II  dûns  sa  cuniluili^  pn- 
miqne  sfs  propres  décUriilions ,  Mémoires,  I.  î,  p.  5  et  C ,  cdilioii  de? 
H.  Pion, 
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le  Roi  de  Prusse  a  eu  cl  dû  conserver  peu  d'espoir  de 
renouer  avec  la  France. 

On  ajoutera  qu^itors  il  ^*esl  ItaUe  de  la  loir  revenirà 
son  aueien  sjslème,  ou  du  moins  que  le  nouveau  recevroit 
beaucoup  de  modificalions. 

Si  le  désir  qu'il  en  lémoignoîlpouvoit  absolument  n*è1 
pas  sincère,  au  moins  n'étoit-il  pas  sans  vraisemblance 
la  position  lopo|rra[>bi(]ue  du  Roi  de  Prusse,  et  dans  TKi 
pire  et  dans  le  Nord  ,  le  melloit  dans  le  cas  d'avoir  peu 
craindre  de  nous,  mais  beaucoup  à  en  espérer;  oit  fie 
quoit  rien  de  se  prêter  ponr  le  moins  aux  insinuations  q 
oui  du  être  tentées  de  sa  part,  a  laisser  entrevoir  qn* 
pou  voit  revenir  d*un   éioij]riemenl  fondé  sur  des  eau 
étrangères  a  la  l'ranee^  personnelles  peut-être  à  des  iiii 
vidus  qui  n'y  pouvoient  plus  intlner;   entin  à  se   lais 
tilter  et  à  tàter  réciproquement.  L'a-t-on  lait?  c'est  eucoi 
le  sujet  de  conjectures. 

Concluons  seulement  que  la  position  du  Roi  de  Prusse 
à  Tétjard  de  la  France  est  celle  d'un  prince  autrefois  allié, 
qu'on  a  traité  comme  ennemi  V,  qu'on  a  voulu  anéantir^ 
qui  n'existe  que  par  des  prodiges;  que  sorti  de  cette  erl 
il  n'a  peiit-èlre  pas  du  nous  aimer  beaucoup,  mais  il  n' 
auroit  pas  été  moins  disposé  à  se  lier  encore  avec  uous 
dès  qu'il  y   auroit  pu   trouver  son  avantage;   que   notre 
alliance    exclusive   avec    ia    cour    de    Vienne    lui    en 
oté  IVspoir,    et  Ta   réduit   à  la   nécessité  de  se  lier  avec 
cette  même  cour  qui  avoit  laebé  sur  lui  la  France  pou^^ 
le    détruire  ;    qu'enj^afjé  trop    avant,    il    seroil   dillicilifH 
mais   non    pas    impossible,    de   le    ramener  par  intérêt 
au  point  d'oii  il  étoit  parti  par  nécessité;  et  enfin,  tanl 
qu'on  en  reslera  aux  termes  où  on  en  est  avec  la  cour  de 
Vienne ,  il  suffira  au  Roi  de  Prusse  de  rester  ligué  av 

*  Vo|ex  t.  ],  p.  235 ,  la  JcUre  de  Louis  XV  ea  clute  du  7  (iécpmbn»  17 
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elle,  sans  craindre  noire  inimitié,   ni  rechercher  notre 
alliance. 


fV.   De  in  Pohgne  ^ 

On  ne  remontera  point  ici  à  rorifjlne  de  nos  alliances 
avec  ce  royaume.  La  fVance  n'en  a  jamais  ea,  à  propre- 
ment parler,  avec  la  république,  et  n'avoit  contracté  avec 
elle  en  IGfJO  que  rengagement  gratuit  de  la  protéger, 
comme  garante  et  médiatrice  du  traité  d'Oliï^a.  Cependant 
elle  s'est  souvent  beaucoup  mêlée  des  affaires  de  la 
Pologne,  mais  jamais  avec  les  moyens  qu'elle  auroit  dû 
y  employer; 

Le  premier  plan  sage  et  raisonné  d'un  système  à  Fcgard 
de  cette  république  fut  celui  qui  a  été  commencé  en  1752. 
On  aïoit  réussi  à  donner  (pielque  consistance  au  parti 
patriotique  dans  la  diète  de  cette  année  cl  dans  celle  de 
1754,  et  depuis  1750  jusqu'en  1758j  on  proposa  plu- 
sieurs fois  de  la  rendre  ulile  en  la  rendant  considérable 
dans  l'alliance  entre  la  FVance,  la  cour  de  Vienne  et  la 
Russie, 

Cette  alliance  une  fois  adoptée  et  n'étant  pas  encore 
permis  ators  d'en  apprécier  ni  les  motifs  ni  les  consé- 
quences, il  ne  fut  plus  question  que  d'en  diminuer  le 
danger  et  les  inconvénients. 

Le  danger  éloit  que  la  Russie  ne  prit  le  prétexte  de  la 
guerre  contre  le  Roi  de  Prusse,  pour  prendre  de  force  sur 
!e  territoire  de  la  Polojpie  le  passage,  les  subsistaiu;es, 
et  même  les  quartiers  d'hiver.  En  lui  permeltant  dVra- 

*  ()n  Imavc  mi  cfiapiln*  cnmsaerf  iï  la  polîlkjiji*  nis^i?  Ins  rrn*îi'«jtrieTnLMiU 
ief  plu*  tiiricot  sor  les  mal  heurs  ni  le  déniemLremciU  de  Ia  l'alojjiii?  l/ori- 
ghial  du  ipL' moire  sur  b  1*nIogrie  vUvni  en  ilcficlt  aux  Ardiivcs  tic;  rKinpirc, 
nous  le  reijradujsons  d'après  Séjour,  Politique  des  cabineh  de  V Europe ^ 
I.  U  p.  2^0  et  suiv. 
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ployer  de  nouveau  ces  moyens  arbilraircs,  on  livroil  ce 
vasle  pays  à  I^avidilé  des  généraux  russes,  au  despotisme 
de  leur  cour  et  à  tous  les  projets  d'usurpations  futures 
qu'elle  seroit  tentée  de  former  par  la  facililé  d'exercer 
toutes  sortes  de  vexations  sur  une  nation  divisée,  isolée 
et  abandonnée. 

Ces  inconvénients  étoient  encore  plus  fâcheux  pour  la 
France,  puisqu'en  permettant  ces  vexations  elle  laissoit 
porter  atteinte  à  sou  crédit ,  à  sa  considération  ,  à  sa 
prééminence. 

Cette  foiblesse  de  sa  part  senibloit  d'autant  moins  excu- 
sable que,  sV'laut  alliée  sans  aucun  intérêt  avec  la  cour 
de  Vienne,  et  par  elle  avec  la  Russie  contre  le  Roi  de 
Prusse,  elle  éloit  en  droit  de  faire  la  loi  et  point  du  tout 
dans  le  cas  de  la  recevoir. 

La  France  alors  auroit  donc  pu  et  dû  se  prévaloir  da 
besoin  qu'on  ai  oit  d*ellc  dans  cette  alliance  pour  y  pré- 
sider, la  diriger  cl  en  être  Taibitre.  Elle  se  laissa  entrai — 
ner  dans  des  mesures  si  précipitées  qu'on  eût  dit,  à  voir- 
ses  déoïarcbes,  <|ue  sa  grandeur  ou   son  salut  dépcndoit 
de  celte  même  alliance. 

Dans  la  pente  rapide  que  nous  suivions  alors  il  étoit 
difGcile  de  nous  arrêter;  mais  il  auroit  été  possible  de 
modérer  cette  chaleur,  de  conserver  au  moins  la  dignité 
et  la  supériorité  que  nous  n'aiions  pas  encore  laissé 
entamer. 

Par  ce  système  tempéré,  Tobjet  de  l'alliance  en  général 
se  Irouvoit  rempli,  autant  que  nos  engageoients  mettoient^ 
nos  alliés  en  droit  de  l'exiger  et  que  la  prudence  potivoit 
le  permeltre;  et  Tobjet  réel,  important  pour  nous,  n'au— 
roit  pas  été  négligé,  sacrilrê,  c'est-à-dire  notre  prépon— 
dérance  et  notre  droit  de  protection  ou  de  médiation  dan* 
le  Nord,  aussi  bien  que  dans  rempire.  On  Fa  déjà  dit,  ce 


corrf;spo\da\ce  sechktk,  la 

droit  nous  étoit  acquis  dans  rtin  par  le  traité  d'Oliva, 
comme  dans  Taiîtrc  par  la  paix  de  Westplialic» 

U^  A  ce  lilre  la  France  pouvoit  et  dei^oit  exiger  que  toutes 
les  demandes  et  réquisiïions  que  les  deux  Impératrices 
auroieiit  à  faire,  soit  au  Roi,  soit  à  la  république  de 
Poloync,  fussent  préalablement  communiquées  au  cabinet 
de  Versailles  pour  avoir  son  approbation,  et  quY'nsuite 
elles  fussent  portées ,  sous  ses  auspices,  a  un  senaim-eon' 
sîliumj  ou  même  a  une  diète  extraordinaire  et  confé- 
dérée. 

■  La  France,  en  même  temps  qu'elle  auroit  appujé  les 
sollicitations  de  ses  alliés,  se  seroit  rendue  garante  de 
revécu  lion  de  leurs  promesses.  La  république  n^auroit 
cédé  qu'à  la  prépondérance  de  cette  couronne  ;  et  ses  alliés 
l'auroient  également  respectée,  en  n^entreprenant  rien  an 
delà  de  ce  qu'elle  auroit  obtenu  ou  garanti.  La  Poloyne 
Tauroit  dès  lors  regardée  comme  son  uïiique  appui.  Le 
Xord,  rivurope  entit^re  auroit  continué  de  rechercber,  ou 
sa  protection,  ou  son  amitié;  et  cette  conduite  soutenue, 
de  la  part  de  la  France,  auroit  préservé  la  Pologne  de 
tous  les  m  ailleurs  qui  Font  accablée  et  anéantie. 

Ce  pbin  fut  proposé  :  il  ne  fut  pas  adopté  *.  Les  auteurs 

^u  nouveau   système,  toujours  entraînés  par  la  cour  de 
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*  \I,  \e  cfïiiilr  de  nnjj|li<î^  iiinbassiidL'iir  en  Prtloym?,  proposa  ce  plan,  avec 
licnucoiip  plus  dp  délails,  rn  iii'plcmbrp  1757,  Il  dêniaiidoit  qii'^n  fil  ninrs 
Bpnc  eonfL^dcTnlbii  de  rioiilrdité  d^abont,  rt  fltx<r  Isiqurife,  r|itand  elle  aiirnit 
^éti  pris  loiïtc  sa  coiisîslance* ,  les  Irois  cours  itllk^r*  auroicnt  fait  un  tralk', 
doni  l'objet  primiliï'  ilcvoU  être  tourné  contre  le  Roi  de  Prusse  »  à  qui  ctii- 
qnanlc  mille  ]ioriune>i  de  troupes  lé;{ères  à  dictai  miroîent  élé  bien  incom- 
modes ,  depub  l«  Pomérauî*?  jrisqif  à  la  froniière  orîetitnle  de  la  Silf»*ie.  On 
demandoit  que  U  mémn  confèderjilîOM  à  laquelle  Iv.  Iloi  de  Polo j^ ne  auroit 
accède,  eût  travaillé  a  assurer  la  succession  ou  Irùuc  de  Polo *| ne  à  uu  princr 
cadet  de  la  umison  de  Saxe,  ce  qui  nuroit  preienn  ton»  les  innlbcurs  que  la 
republique  éprouve  aujourd'hui^  et  iJonI  les  coutrc-coupa  peuvent  et  doiiint 
ijétcodre  jïcaucoup  pluK  loin,  ( i.) 
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Vienne,  se  livrèrent  à  Finipalience  qu'elle  aïoit  d'écraser 
le  Roi  de  Prusse  en  une  campa j|ne  et  à  l'animosité  moins 
inlércssée ,  mais  aussi  vive,  de  la  Russie  contre  ce' 
monarque.  On  laissa  celle-ci  prendre  de  forée  sur  la 
Pologne  lout  ce  qu'elle  auroît  pu  en  obtenir  lé(|atemeol 
par  rinlercession  de  la  France,  [.e  Roi-élecleur' ,  chasflé 
de  ses  Élals  hérédifaires,  se  flalla  d'y  renlrer  plutôt  en 
connivanl  à  ces  violences,  sous  préïexle  de  ne  pouvoir  les 
empêcher. 

La  nalion  polonoîse  ne  vit  plus  dès  lors  la  France  que 
comme  un  instrumenl  des  cours  de  Vienne  el  de  Péters- 
bourr{.  Elle  perdit  bîentoï  Topinion  f|ui  suhsisloil  encore, 
et  de  iTotre  aniitié  ,  et  de  noire  prolectîoit  Elle  se  divisa 
en  différents  partis,  dont  les  uns  s'abandonnèrent  à  la 
Russie,  les  autres  aux  cabales^  aux  séditions,  à  la  guerre 
intestine.  La  France  ne  fui  plus  comptée  pour  rien,  et  le 
Nord  entier  suivit  l'exemple  de  la  Polo^îue,  Voila  l'origine» 
de  uotre  discrédit,  de  noire  uullilé,  lors  de  réieclion  tiii 
comte  Poniatowski  et  du  mauvais  succès  de  tout  ce  que 
nous  avons  tenté  ou  favorisé  depuis  cette  époque.  Il  seroil 
inutile  et  désaf^réable  de  rappeler  ici  lout  ce  qui  s'en  est 
suiii,  jusqu'au  trailé  de  partage  et  à  la  prise  de  posses- 
sion des  Irois  co|)arta;(eau(s,  C'est  de  ce  point  qu'il  faut 
partir  pour  apprécier  la  position  respective  de  la  F*ologne 
à  regard  de  la  France. 

Tout  est  dit  là-dessus  :  il  n'y  a  plus  de  république;  le 
royaume  est  démembré.  Il  y  reste  un  roi,  tant  qu'il  plaira 
à  Dieu  ou  aux  trois  puissances  copartageanles;  et  le^ 
choses  sont  venues  au  point  que,  s'il  leur  éloit  plus  com- 
mode de  le  cbasser  pour  parta*|er  encore  ce  qu'on  lui  a 
laissé,  la  France,  ainsi  que  tout  le  reste  de  PEurope,  ne 
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chorcbcroil  poinla  les  en  enipèclier.  Les  elfortsdes  Turcs 
n'ool  abouU  qu'à  leur  propre  ruine;  et  pour  sauver  au 
inoliis  quelques  déluîs  de  leur  naufraye,  ils  consenliront 
a  laisser  ifieUre  désormais  entre  eux  el  ce  royauuie  une 
barrière  inipcnélrahle. 

Qu'il  resle  donc  un  roi  au  nom  de  la  Polo^jne,  ou 
qu'elle  soil  entièreinenl  démembrée  et  padafiée,  ce  pajs 
n  o  Lira  plus  ni  relalion  ni  connexioti  avec  la  France,  ru 
avoc  auciiue  autre  puissance  de  Tl^urope ,  à  moins  de 
quoique  prompte  révolulion  qu'il  n'est  pas  permis  de  pré- 
voir-. 

r>ans  le  premier  cas  elle  restera,  relativement  aux  trois 
*^<^|>arta|]eauts,  ce  qu'éloicnt  la  l^orraine  et  le  Comtat-Ve- 
'^îiîssin  àréyarddela  France;  il  n'y  aura  d'autre  dîlference 
q«>c*  le  plus  ou  moins  d'étendue  entre  des  États  également 
^^*  levures  el  subjugués. 

r^ans  le  second,  les  trois  portions  n'étant  plus  que  de 
'^^t.mvelles  provinces  de  trois  tjrandes  dominations,  elles 
^  a^uront  rien  de  commun  avec  les  puissances  étrangères; 
^*  tous  leurs  rapports,  même  entre  elles,  dépendront  de 
^  fc^onne  on  mauvaise  intelligence  entre  les  trois  sonve- 
■*^m.M^s  qui  auront  achevé  de  les  usurper, 

l^a  postlion  respective  de    la  Pologne  a  F  égard  de  la 

^i*ciiîce  el  de  tontes  les  autres  puissances  de  rEurope  est 

^<^ï:ic  celle  d'un    membre  retranché  de  la  société,  d'un 

^*toycn  privé  de  ses  droits  naturels,  réduit  à  Fesclava^fc, 

ïïïort  civilement,    et   par   conséquent   n'ayant   jdus   dans 

ordre    moral  ni  propriété  ni  personnalité.  Tel  est,  en 

*^Uot^  dans  ronjre  ]*oli tique,  le  sort  d'une  nation  autrefois 

^PPWée  illustre,  qui  avoil  tait  proclamer  czarle  fils  de  son 

"^^    dîins  AIoscou',    reçu  dans  Varsovie  Thommage  de  la 

^   ^«  Jrati-CA«imir,  czar  k  Moscou,  lii  lij2(i.  (A.) 
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Prusse  ' ,   vl  sauvé   sous    les  uiurs  de  Vienne  rAutricl 
orgueilleuse  et  liniuiliée*. 


V.  De  ht  Rttssîe. 

Nous  voîci    parvenus  au  foyer  des  troubles  du   Xor 
depuis  le  comnieiiccment   de  ce  siècle  jusqu'à  la  cri^s^ 
ae  lu  elle  des  affaires.  i 

Le   génie  brut  mais  sublime  de  Pierre  V^  enfanta  t-^ 
projet,  inconnu  à  ses  prédécesseurs,  de  prendre  son  rarig^ 
parmi  les  grandes  puissances  de  l'Kunïpe,  et   pnr  reflet 
toujours  certain  d\ine  volonté  forte  et  décidée  quand  \t% 
moyens  ne  manquent  pas  et  qu'on  sait  les  mettre  à  profit, 
il  parvint  aussitôt  à  remplir  ce  grand  et  glorieux  objet.  A 
peine  échappé  de  Tobscurité  et  de  la  barbarie,  il  avoil 
senti  que,  pour  se  donner  tme  existence  en  Kurope,  il     | 
falloil  d'abord  s*ouvrir  un  dél*oucbé  dons  la  Ballique  pour 
les  immenses  productions  de  sorj  vaste  empire;  que  le 
commerce,  en  attirant  les  étrangers,  feroit  connoîlre  ses 
ressources  et  sa  puissance  réelles,  fondées  sur  cet  excé* 
daot  de  richesses  naturelles  propres  à  rexporlation;  que 
dès  lors  son  crédit,  sa  considération  s'établiroienl  parla 
renommée;  qu'il  les  soutiendroît  et  les  augmeoleroil  par 
rétablissement  d'une  marine   redoutable;    et  qu'enTm  il 

1  Kn  15Î5,  Albert  H*  otleî  do  la  maison  de  Dranttrbourg ,  prêta  foi  et 

liomma;]^  ù  Viirsnii(%  riîtrr  les  mniiiK  de  Si<ji!Ufinnd  V^^  poÎ  de  Poîojjnri,  pour 
\i\  j>nrli(*  ori<:'n(alr  du  ihiclié  di?  Prusse,  Srs  successeurs  onl  li'oii  ce  métae 
pa^s  i^  \'\\rc  de  (jcf,  en  relevaiU  du  roi  ol  île  la  rquddiqoc  de  l*oloî^ije,  jos- 
<[ucn  1657  f  fjiie  J'electcur  Frêdcrk-titiilkitirnc  ^  profitant  de  U  détresse  ou 
se  froiiva  Jean -Casimir  «ii  commetieement  de  son  rè^ne,  s'Aiïnitichil  dé 
c(*tl(*  VAssalifé,  en  lerln  du  Irailé  dr  Velilini,  (/!*) 

-  Sobieski  1  roi  de  Ptdofjnc,  delil  les  Tiireii  sons  te»  mur*  de  Vienne, 
delivni  cette  ville  asjiîojjêe  par  deiiit  cent  inilte  irtrîdeles,  »£itivft  l'Aiitriclie  et 
i'ICnipire  en  16Sa,  sous  le  r*^gnc  de  l'empereur  l>opo|d  I"*^,  qui,  m>us  pré- 
texte de  diffieultes  il'èliqiictle ,  refusa  do  te  voir.  (.4.) 
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dooneroUla  loi  au  Nord,  H  se  feroil  bicultit  rechercher 
do    foui  le  resle  de  TEurope. 

Le  Czar  avoit  dei iiié  ou  appris  du  Genevois  Leforl  ec 
q^t^on  a  depuis  éri;]e  en  syst^'iiie  dof{niatit|iie,  revêlii  d'un 
jargon  mystérieux,  el  |>uhlié  avec  Feuiphase  de  la  plus 
rare  découverte,  c'est  que  la  supériorité  en  populaiion  et 
en  jjroductions  dn  sol  fait  la  sente  puissance  et  les  seules 
^^if-Aesses  réelfes,  La  France  éloîl  alors  le  seul  Klal  qui  jïùt 
ou  égaler  ou  surpasser  la  Hussîe  à  ces  deux  éfjards,  et 
peiiUélre  Fest-elle  encore,  luliniiuent  moins  étendue  que 
les  Étals  du  C^ar,  elle  Iburnissoil,  depuis  soixante  ans,  un 
alîiiit'til  inépuisable  a  la  grandeur  et  à  Tambilion  de 
Lotiis  \[l\  Gel  Cîtemple  étoit  plus  frappantj  phisdémons- 
tralil  que  tous  les  calculs  si  vantés  de  la  science  écouo- 
niicjue. 

I-.a  ligue  du  Xord  contre  Charles  Xll  fournit  à  Pierre  F' 
^occasion  désirée  de  s'établir  sur  la  Baltique,  et  le  pré- 
le:v  te  lieureux  de  se  mêler  des  affaires  de  la  Pologne.  Les 
ni  a  Ihenrs  d'Auguste  H  le  jetèrent  entre  les  bras  de  ce  voi- 
sin   terrible.  Pendant  que  le  Czar  soufiloit  en  Pologne  le 
itui   de  la  guerre  iotestiue,   le  Roi  ae  Suède,  enivré  de 
gtoîpç  ^,l  ^\^^  vengeance,   ravageoit  ce  royaume  pour  faire 
''tîooiinoîlre  Stanislas,  et  laissoit  la  Livonie  en  proie  aux 
^Tnées  russes,  toujours  battues  vi  toujours  renaissantes; 
^^fs  progrés  étoieiit  lents,  mais  sûrs.  Le  Czar,  eu  trois 
'^pagnes,  aïoît  rempli  son  premier  objet  :  il  avoit  péné- 
i^    **■  travers  Lingrie  jusqu'au  golfe  de  Finlande,  et  l'année 
'  O3  vit  sortir  Pélersbourg  des  marais  de  la  Xéva,  ])our 
•^*>iner  bientôt  sur  toute  la  Baltique. 
^-^11  ne  parcourra  point  ici  cette  chaîne  d'événements 
'      ^  •>  en  écrasant  la  Suède  et  bouieiersant  la  Pologne,  ont 


^^  si  rapidement  la  Russie  au   point  de  grandeur  et 
^^lat  où  elle  brille  aujourd'hui.  Au  milieu  des  conjura- 
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lions  et  des  révolulions,  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  puis- 
sance^ paiTe  que  ces  secousses  violentes  et  passager 
n'uni  pas  uiéaie  ébranlé  le  trône  en  y  plarant  siiccessîie 
ment  plusieurs  souverains  différints.   I^e  pouvoir  a  passn 
en  d  aulres  n*ains  :  il  est  reslé  toujours  le  mèmt\  il  n'y 
pas  eu  de  guerre  civile  :  loiil  a  été»   dans  Pêtersboor; 
comme  dans  Constantinople,  Touvrage  d*un  jour  ou  d'utt 

nnil;  et   lou!e  la  nntinn   s'rsi  r^'ieillée  ou  couchée    traik 

tpiillc  en  a[)prenîuil  iju'elle  avuit  ehanfje  de  maître  ', 

Le  j^ysteme  n'a  pas  changé  non  plus.  On  [laurroit  ajotJ» — 
ter  qu'il  ne  4lianriera  pas,  quand  même  il  a rr r v eroîl  erw—^ 
core  a  PéU'isl)oiH';[  une  réviilution,  ce  qui  n'est  j|uèr"^^5^ 
vraisenihlalde.  Ivlle  ne  sauroit  avoir  lieu  que  par  les  OrloCX 
ou  par  M.  de  l'anin^.  Ij'antien  favori  et  loute  sa  liimill^^ 
auroimt  Iroj»  à  craindre  d'un  eharjjjenieni  quelcoiif|u^^  -9 
trop  à  risquer,  peu  à  «|a«]ner.  Ils  ne  sont  pas  même  t*»^ 
disEçràee  et  n'ont  auenn  motif  raisonnable  fie  dé.*tit*r  t»*^^ 
cliatifjenieut.  Tnul  i-it  év  nouveau  à  leur  |>arli,  el  le  |iriiitf:r  ^ 
Orkiff  n'a  peut-èlre  perdu  de  sa  laveur  que  le  degré  dl*^^  ^ 
timité  qui  ponvoit  lin  êh(*  devenu  a  charge,  l/assidui^^* 
même  de  sinqtle  courtisan  lui  a  toujours  paru  ;jènanle  c»  ^•-^ 
plus  fort  de  cette  intimité;  et  souvent  dés  lors  il  ttfl' *  * 
passer  loin  de  la  cour  des  *<eiiiaiues  entières  à  differrr; 
chasses,  surtout  en  hiver  à  celle  de  Tours,  son  <!i  ^^^ 

sèment  favori. 

liihre  donc  du  joug  de  Fanmiir,  il  peut  gouler  en 
les  fruits  de  rainilié,  jouir  du  st'ulinient  qui  lui  attache' 

*  .4tly!i[ori  au  rc)ii|j  d'Klal  (|iii  ùla  h  xw  k  Pirrrr*  111  vi  Jniut«  tu  coumc*' 
à  Caliieniic  II,  (î  jiiillrt  t7r>2. 

-  Xikîln  dr  I*niiin  ,   ni*  rti  17IW,   snrc esfth ptiuhJ   ettnmln'llafi  î\  \  *'•-• 

umbajiJijKlrur  à  rjoprpb(r*fi>f'  en  1747^  pii?^  îi  Sinckliolm  i  «ii  tiioii  d.    ,.^. 
1750  ^jouverneur  du  «{ruiid-iEuc  1  nul;   pril  ptirl  k  h  réiolulinii  de  1765^        * 
dciinl  iiiiiiisire  di-s  idfiijrcs  etrMPj]èri'-H,    Il  fui  iréc  aimir  t?ii  IT(Ï7^  de**»^'^^ 
prouva  II'  parUgi?  éc  lu  Poio;{iic^  el  raourul  te  31  mur»  i7Sii. 
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foojours  sa  souveraine  par  les  nœuds,  les  cjajjcs  les  plus 

tendi*es;  conserver,  augmeiiler  peui-élresa  consitlcTalion, 

son  |K>uvoir,  sa  fortune;  et  ne  point  envier  le  reste  a  un 

rîv^l  jeune,  isolé,  sans  consistance^  el  qui,  vraiseuiblable- 

nnent,  lui  restera  toujoursoii  subordonne  ou  peu  redoutable. 

I^es  Orlod"^  pourroienl  treuibler,  il  est  irai,  a  Faiene- 

tnent  du  grand-duc  an  In^ne  :  mais  ce  moment  peut  être 

fort  éloigné;  et  [>nur  le  prévenir,  s^ils  atleoloieiit  ouver- 

tetnent  à  la  vie  de  ee  jeune  prince,  quel  ("ruil  en  recueil- 

Ieroien(-ils?ee  ne  seroil  pasla  coumnne;  ils  se  ])erdroient, 

^l  l'^Impéralrice  avec  eux.  Au  contraire,  en  se  tenant  trau- 

^uîUps,  ils  ont  pour  eux  toutes  les  chances  que  le  temps, 

'«^   hasard  ou  nn  peu  d'adresse  peuvent  el  doiient  amener 

dni^î^  ce  long  îutervalte.  Ils  sont  jeunes,  et  \L  de  Panin  ne 

'  *?î^t  pins.   Le  grand-duc  peul  être   bientôt  marié,    avoir 

^^s   entants,  mais  aussi  il  peut  mourir  après.  M.  de  Panin 

**  ^tant  plus,  lesOrlolfpcinenl  s'emparerdes  enfants  qu'au- 

•"^^it  laissés  le  grand-due,  se  rendre  maîtres  de  leur  éduca- 

^^^*> ,  les  former,  les  tourner  a  leur  gré,  et  peut-être  un  jour 

***^ft»t<*r  encore  sous  le  nom  de  ces  pupilles.  Le  projet  n'en 

^^^  pas  inouï,  et  la  perspective  potir  les  Orloff  n'en  est  pas 

^'fV^yante, 

XL  de  Panîn  esl  encore  moins  flans  le  cas  de  faire  une 
•^^i^olulion;  fùt-i!  assuré  Hu  grand-duc,  sollicité  même  par 
d'en  faire  la  tentative,  il  n'en  courroit  jamais  les  ris- 


lui 


<)Ucïs  volontairement  et  de  propos  délibéré  ;  car  il  est  entre 
*^  dernier  et  pour  ainsi  dire  par  force  dans  la  conjuration 
coriire  Pierre  Ht-  Il  a  lallu  le  tromper  pour  Fj  engajjer,  et 

■'«"s   TriVrs  DrîfïfT  riîrfiit    pciuliiiit    (|Mrli|BP    lnii|»fi  le  pîiis  fjrand   rpédil 

***I**"^J«  tîp  CnïhmiïP  II.  CHuîcnl  :  Gréîi<^irc ,  nv  ni  173V,  favori  dp  Cnlhe- 

^    ^prt'H  Ir  Jépjart  tJt^  Ponidtou.ski ,  l'xilr  en  1771,  tmppclè ,  |>iiit  riiiipluce 

i  atenikiu  f  mori  itMt  eu  178.j;  AtcliiiijdrT ,  ctin*  ru  i768  yrand  aniiral, 

^^*^G  par  SCS  vîcloîres  sur  1^5 Turcs,  morï  pu  1809.   IJ^  rnnlribiHîrrîit  Ions 

^    lu  Pi^lHiIlltiûM  lin    I7ftî. 
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il  craindroil  de  Fêlre  encore.  Il  n'a  ni  Faudace  el  l'înlrép  i  — 
dite  des  Orloff,  ni  les  mêmes  motifs  qu'ils  eurent  alors  poi^  ■^ 
tout  leuter  el  tout  risquer.  Sans  ressources  et  presque  sai^  ^ 
état,  ces  conjurés  n'avoienl  rien  à  perdre.  Ils  espéroieotdl  ^^^ 
tout  gagner,  cl  ils  oulréussi.  M.  de  Paniu  jouit  au  contraii*^^ 
d^un  sort  heureux,  tranquille,  de  la  plus  grande  coosid^ — 
ration,  de  tout  réclal  du  ministère,  des  charges  etd^-ss. 
dignités,  ainsi  que  d\ine  représentation  inq)ortanle  daia^s^ 
ks  alfaires,  et  d'une  opulence  à  laquelle  sa  niodératioi.:» 
seule  a  pu  mettre  des  bornes. 

Son  organisation  esl  foihle,  sa  constitution  délicate,  soâra 
imagination  IVoide,  son  àme  peu  élevée,  son  caractère  awLM 
fond  est  doux  et   paisible,  quoique  par  houtade  stijel  -^3 
rhnnïcur  et  à  rentèlement;   son  teoqjéranient  attaqué  d  ^ 
vapeurs  et  d'alfeclioTïs  nerveuses,  et  sa  mélancolie  n*e^=^^ 
pas  celle  d*un  conjuré.   Ce  n'est  point  cette  fermenlatio  ^*^ 
sonihre,  lente  et  profonde,  qui,  dans  un  cerveau  grec  o 
romain,  enfantoil  elles  plus  grands  crimes  elles  actioi^ 
les  plus  héroïques;  c'est  le  vide  apathique  d'uneàme  IriS? 
qui  cherche  et  craint  la  solitude,  d'un  esprit  paresseux 
point  cultivé,  qui  croit  se  livrer  aux  affaires  pour  se  dêi*' 
hera  Tennui,  et  qui  s'en  échappe  aussitôt  pour  relomlr^^^^ 
dans  Tindoleuce. 

Avec  cet  assemblage  de  qualités  ou  de  privations,  doi 
il  ne  résulte  qu'un  génie  el  un  courage  lrès-nK*diocres,  c:f 
ne  croira  |>as  aisément  que  M.  de  Paniii  ait   le  goût 
rélotfe  d'une  conjuration  dont  il  faudroit  qu'il  fût  Tautet*  -^ 
et  le  chef.  Il  n'y  enlreroit  pas  non  plus  en  second.  Il  a  é  t^^*^ 
Irompé  dans  la  dernière,  et,  on  le  répète,  il  craindroil  cl^^ 
l'être  encore.  Après  tout,  nous  venons  de  voir  ce  qu^i-^  Ê 
pourroit  y  |»erdre,  si  elle  échnuoil  :  ajoutons-y  /a  vie,  ^^^ 
chcrchous  à  présent  cr  qu'il  pourroit  y  gagner  Seroit-CT 
le  titre  de  chancelier  qui  manque  seul  à  ses  buunetirs,   * 
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ses  prcrof^citives?  el,  pour  ce  lilre  vain  ,  M.  de  Panin  vou- 
droiUil  compromt'Urr*  tant  de  réalités  commodes  ^  afirëa- 
blés  ^  honorables,  et  risquer  Téchafaud  on  tout  au  moins 
la  Sibérie? 

Seroieni-ce  lecrédityla  considération,  la  prépondérance? 
II  en  jouit  au  sein  du  repos  et  de  la  retraite  qu'il  s*est 
faîle  par  goût  au  milieu  de  la  cour.  Il  ne  pourroit  pas  en 
acquérir  davantage,  mémo  sous  le  règne  de  son  pupille, 
qu'il  au  mit  mis  sur  le  troue  au  péril  de  sa  vie, 

l'oilà  donc  et  le  ministre  et  les  favoris,  tous  intéressés, 
pour  la  conservation  de  leur  bicn-étre,  à  vivre  polilique- 
«nent  ensemble,  et  que  le  sens  commun  doit  également 
éloigner  de  courir  en  pure  perte  les  risques  d%me  nou- 
velle conjuration;  rimpéralriee,  obligée  de  raéna«(er  les 
lïns  et  les  autres,  bien  aise  peut-être  de  les  balancer  réci- 
proquement, de  rester  Farbitrc,  la  conciliatrice  de  leurs 
*'<fFcrends,  enfin  de  les  contenir  par  la  dans  tes  bornes 
^1^  <*lle  leur  a  preserifes.  Donc  il  nVst  point  du  tout  appa- 
**^»Xl  qu'aucun  des  deux  partis  qui  divisent  aujourdliui  la 
*^^ larde  Russie,  y  lasse  du  moins  de  fort  longtemps  une 
■^^Vrolution, 

Vn  s'est  peut-être  trop  étendu  la-dessus;  mais  il  n'étoit 
^*^s  iuutib*  de  développer  ici  les  caractères  et  les  intérêts 


^s  chefs  des  deux  partis,  et  de  calculer  les  degrésde  pro- 
^bilité  d'un  événement  qui  a  pu  iMre  annoncé  comme 
^rtain  et  prochain.  11  résulte  de  tout  ceci  que  cet  évéue- 
^^ent  entre  h  peine  dans  l^ordre  dvs   futurs  contingents» 
*^lais  il  n'est  quû  trop  ordinaire  que  les  exemples  du  passé 
^ous  en  imposent  sur  l'avenir  ;  que,  sUl  est  arrivé  dans 
^  In  Klat,  dans  une  cour,  de  fréquentes  révolutions,  on  con- 
clut de  là  qu'il  en  doit  arriver  encore  incessamment;  on 
x>n  flatte  les  autres,  on  se  le  persuade  à  soi-même  et  on 
d'un  espoir  commode,  parce  qu'il  endort 
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sur  Je  présent,  mais  tian<]ereux,  parce  qu'il  empeebc  dkm 
prendre  âvs  précautioits  pfnir  Fai^entr.  On  lie  sauroU  lrr>|ai 
se  tenir  en  «jarJe  contre  celïe  sorle  (rillusion;  c'èsl  eel  1<^ 
d'un  joiJinir  qui,  dauH  un  jeu  de  calculs  el  de  couibiii«'kB- 
sons,  donneroil  loul  au  hasard  et  à  l^espérance. 

Prouvons  à  présent  ce  i]ue  nous  avons  avancé ,  que  fc 
système  de  la  ]{uss;ie  ne  cbau;|eroit  pa.H^  quand  même  il  f   < 
arriveroif  unerévolntion.  Xrnis  avoTisd'abord  établi  qu'elle 
ne  pourrait  arriver  que  par  deux  eabales,  des  OrlolTou 
de  M.  de  l*anin.  Dans  le  premier  cas ^  on  connoit  Taud/M^ 
de  ces  quatre  tVèl■es^  leur  inclination  [lour  la  «{uerre  H 
pour   les  entreprises;  ajoutons  le  besoin  qu'iJs  auroicft^ 
d'en  taire  de  nouvelles,  s*il  n'y  en  avoit  pas  déjà  de  cfwn— 
mencées;  le  grand -duc  une  lois  écarté  du  ebemin,  llni^ 
pératrîee  elle-même  subjuguée  par  eux  sous  prétexte  if^ 
la  défendre;  la  nation  étonnée  et  peut-être  soumise,  mà\^ 
la   lerroenlation   subsistante  encore  dans  les  esprits;  li's 
régiments  des  gardes,  ces  janissaires  de  Tempire  rus^r, 
déclarés  pour  les  OiJoH",  mais  toujours  exigeants,  remujul^ 
et  dangereux  :.croira-t-on  que  le  parti  dominant  ferait  la 
paix  avec  les  Turcs,  renonceroit  à  tous  projets  contre  la 
Suède,  abandonneroit  la  portion  usurpée  sur  la  Polojne, 
ou  même  voudroit  bien  s'en  contenter? 

Ncm assurément;  la  personnalité  du  prince  OrlolTc#0lrt 
le  Roi  de  Pologne  est  trop  connue,  cl  Ton  a  pu  s'aperce- 
voir conduen  elle  inilue  à  la  cour  de  Pétersbourg  sur  les 
afiaires  de  ce  royaume.  On  sait,  on  voit  tous  les  jours  que 
les  procédés  ou  Tavorables  ou  durs  de  cette  cour  à  regard 
de  Stainsbs-Aiiguste  dépendent  des  degrés  de  faveur  on 
de  discrédii  des  Orloif,  et  c'est  un  tbermomètre  de  le 


^   il  y  en  a  eiiiq;  m»is  t'uiiic  clr  toii.^,   hoinni<*  paisrbfc  et  sans  tmliilîtf 
ne  sp  mMp  ilr  ria^n  ,  v  îl  Jjiiis  se»  li*rres ,  el  p^rott  très*rtreniciit  k  la 
pour  f  fuirr  Éott  «ervicv  dc^  rlnunlNfttiin .  iVl.) 
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sUualîon  auquel  il  nesï  plus  permis  de  s<*  (rom()ei"    Si 

donc  ils  rloicnt  luie  fois  les  ninitres  absolLis,  ils  ne  nian- 

queroienl  pas,  et  par  politique  el  par  goût,  tie  souiller  le 

leu  de  la  j]neiTe  et  de  la  discorde,  de  tout   teiiler  pour 

acuever  de  dépnuiller  le  lloi  de  Pologne,  de  le  delroner 

mt^rivi  et  de  lui  donner  nri  successeur,  ou  de  paiiajjer  en- 

^^^^  nvec  r  Empereur  et  le  Itrd  de  Prusse  ce  qui  lui  au  mit 

ele  l'êservé. 

'Is  ne  Iraiteroient  pas  mieu\  le  Hoi  de  Suéde;  loin  de 

"'SsiiîHiler  ou  de  désavouer,  connue  fait  \\.  de  I^inin ,  le 

P^'ûjet  de  déiruire  ce  nouveau  monarque,  ils  en  feroîent 

#Made ,  el  ce  seroit  leui-  jeu,  ta*  res]>eet  que  le  niinislère, 

*®    sénat    de    Russie   corïserveni    pour  le   vieux    système 

'1  écraser  lu  Suède  et  de  l'empèclicr  de  se  relever  jamais 

"C  ses  ruines,  la  haine  invétérée  de  la  nation  eonire  un 

P^»J|de   vaincu    qui    Ta  mise  jadis  à  deux    drdjjïs  de  sa 

P^rit>,  tout  lènïit  aux  Orloff  une  loi  de  se  déclarer  liaule- 

'^'^nt,  et  fFenlreprendre  avec  chaleur  la  f|iierre  contre  le 

■**>i  de  Suède  '.  Par  là  ils  seroienl  sûrs  de  captiver  la  nation 

'*UHse,  peut-être  même  une  partie  de  la  nation  suédoise; 

**s  rke  poseroient  pas  les  armes  qu'ils  n'eussent  au  moins 

''^'ïiiâi  ce  royaume  au  point  où  il  éioit  à  la  mort  dWdnlpIie- 

****écléric,  en  1771,  Ils  iroient  peut-être  plus  loin  :  ou  ils 

^     fédu iroient    en   répuldique   sous    la   protection   de   la 

•^Ssie,  ou  même  ils  en  teroient  uoe  nouvelle  province  de 

^^    \aBie  empire;  Tun  ou  l'autre  de  ces  projets  ne  seroit 

P^^*    nouveau.   Le  premier  avoit   élc   ima^pné  |>ar  mylord 

^^•*^t-l(*rei^  le  second  par  le  colonel  (luidickens,  Ton  ambas- 

^^clcur,    et    Tautre   ministre    d'iïngleteiTC  en   Suède;  et 

'Cm  crairpiit  IcllcTnent  cplii*  évctititnlili'  à* une  altiirpic!  de  Im  SiMc  par 
*  Rajiaie,  qne  le  gciiivernetneiit  ilc  Lomb  \V,  qui  voulatl  (iiûînlenîr  l'état  dt^ 
^ho9«j  l'UMi  par  h  coup  iffilat  Je  (iiisttiif  III^  résolut  d'i*ruojc*r  dt^s  troupe» 
^^     SijivIp,  Vciypi  rÉdido   préliminaire,  t.  T,   p.  IHH ,   pI  It^s  Mémoires  (le 

Mouricx,  t.  I,  p.  245  cl  «uiv. 
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lelqi 


pendant  et  depi] 


les  rraneais  ei  I 

:.,  le  syslènic  de  la 


il 


lernatïve  en  a  él 
la  guerre  de  1744 

A  regard  des  Turcs,  le  sysienic  ae  Ja  nirsste  pourrez 
encore  moins  changer  sous  les  Orloff;  ils  sont  déjà  violciM~^  — 

ment  souproonés  d'avoir  été  guidés  dans  la  guerre  pr& 

sente  el  dans  la  négociation  de  la  pai\  par  des  intéreW:^^ 
personnels,  et  leurs  ennemis  s*en  sont  préialu  pour  rendi-< 
leur  anihilion  suspecte  à  Tlmpéralrice  uiéine.  La  Moldaii  o- 
la  Ualaciiie  el  les  autres  conquêtes  de  la  Russie  au  midi 
sembloient  en  effet  bien  |>ropres  à  tenter  cette  ainbitioi 
par  Tespoir  de  former  des  établissements  en  souveraine!^ 
pour  une   famille   nombreuse,  audacieuse,    el    qui   dès 
longtemps  a  prévu  qu'elle  pourroit  avoir  besoin  d'un  asîi  * 
assuré. 

Si  les  Orloff  étoienl  les  maîtres,  ils  trouveroient  toc»  s 
ces  avantages  dans  la  continuation  de  la  guerre  contre  1^35 
Turcs,  et  dans  les  conditions  de  la  paix  qu'ils  se  llalteroie-K^t 
de  prescrire,  et  cet  es[>oir  ne  seroit  pas  mal  fondé.  ï  1* 
feroient  trouver  h  la  cour  de  Vieime  ses  avantages  ao^  ^* 
dans  cet  anangement;  et  celle-ci  ne  seroit  point  fâchée  c»  *^ 
placer  entre  ses  frontières  et  celles  de  la  Russie,  vers  ^  ^ 
Danube,  quelques  Etals  intermédiaires.  Ils  auroient  tôt  o^^^ 
lard  besoin  de  sa  protection,  et  contre  les  Turcs  et  contre^^ 
les  Russes.  Ce  seroit  pour  FEuqjereur  autant  de  mojen^^ 
de  se  faire  valoir  auprès  de  la  Russie  et  de  la  Porte,  et  tic 
conlenir  la  première  dans  les  limites  que  la  saine  politique 
exige  toujours  qu*oii  prescrive  à  un  voisin  trop  |>uissant. 

Donc,   s'il  arrivoit    en  Russie   une   révotulion  par  les 
Orlolf,  elle  ne  changeroit  point  le  système  actuel;  el  loin 
de  le  modifier  ou  de  Fadoucir,  elle  lui  donneroit  un  degré] 
de  plus  de  chaleur  et  d*activité.  La  guerre  nïcnie  devien* 
droit  alors  plus  nécessaire  au  parti  dominant  pour  flatter] 
Forgueil  oalioual,  les  passions,  les  préventions  popuiaires^ 
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cieloti  Y-ner  au  dehors  t^explosîon  des  csprils  qui  femrientent 

^    ^^tlaiis,  occuper  les  troupes,  employer  la   noblesse, 

**^     des  promolions,  des  créalures,    et  fixer   l'opinion 

P'^^^lique  par  des  choses  de  grand  eclal;  enfin  lout  ce 

^1  *   Ciu  se  propose  d^oblenir  par  la  {jnerre  dans  nn  «[onver- 

*      *^^cnt  on  nn  niinislère  mal  afl'ernii.  Voyons  à  présent  si 

L        Système  ehan*]erojl  dans  le  cas  d'une  autre  révolution 

l>érée  par  \l.  Je  Pan  in. 

Ce  lie  scroit  pas,  du  moins,  à  T égard  de  la  Snéde,  Ce 
^inislre  ne  s'est  jamais  tant  occupé,  ni  échaullé  d'aucune 
^ïfaire  que  de  celles  de  ce  royaume.  La  raison  en  est 
^împle;  ce  sont  les  seules  dont  il  puisse  se  flatter  d'avoir 
*^cquis  sur  les  lieux  mêmes  une  coiuioissance  exacte  et 
^irofonde  ^  les  seules  auxquelles  il  se  soit  trouvé  k  portée 
cle  prendre  un  intérêt  vif  et  personnel 

Il  étoit  jeune  encore,  et  d'une  belle  fij|ure,  qui  a  voit  fait 
sur  riinpéi'atrice  Klisabeth  une  impression  passagère:  son 
règne  lut  Irés-court.  Ou  prétend  que  ce  fut  sa  Ihulc,  |)Our 
iuoir  mal  soutenu  Topinicm  que  cette  princesse  en  avoit 
conçue.  Une  inlriyue  tie  cour  le  fit  exiler  honorablement, 
sous  prétexte  de  l'employer  en  pays  étranger,  lin  séjour  à 
Stockholm;  de  dix  on  douze  années,  Tavoit  presque  natu- 
ralisé  en  Suède  ;  mais  tout  aussi  contribne  à  faire  de  ce 
ministre  le  prosélyte  et  Tinstrument  d'un  parti.  Sa  cour 
sontenoit  cclni  des  honftets ,  par  le  principe  destructif 
qu'elle  avoit  adopté  a  Téfiard  de  la  Suéde,  pour  le  rendre 
plus  fort  et  dévoué  à  la  Rnssie.  M.  de- Panin  eut  tous  les 
moyens  qu'il  [ïonvoit  désirer;  l'argent  surtout  ne  lui 
ujauqua  point;  et  Finfluence  métallique,  jointe  îi  la  terreur 
d'une  puissance  si  grande  et  si  voisine,  donnoit  à  son 
ministre  la  plus  haute  considération. 

L'intrigue,  la  vénalité  et  la  Datlei'ie  enlouroient  XL  de 
Paoin;  les  femmes  s'en  mêlèrent  :  il  fut  subjugué  par  celle 


âfi 
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triin  sérVEileiir '.  Elle  sut  liror  p;irli  de*  c*H  amant  (lî|iIoiiia« 
tique,  et  pour  sa  cabale  et  pour  ellc-ntèrae,  pendaiil  que 
le  ininislre  russe  crojoil  avoir  trouvé  dans  cet  altacheineot 
UH  ^(jrand  ressort  de  sa  poltlîqiie,  et  taire  un  eoiif)  d*Elat 
toutes  les  fois  qu'il  se  liiroil  à  on  penchant  si  naluret  \é^ 
avec  [leo  d'éuerf|re,  il  a  eu  plutôt  des  ;^aùts  d'habitude™ 
(]ue  des  laissions  ardentes;  mais  ces  liahitiides  éioienl  né- 
cessaires pour  le  dérober  à  la  mélancolie  où  il  relouïboil 
aussitôt  qu^il  restoit  livré  à  Iui*-inéme.  Tel  est  encore  sio 
caractère,  ou  plutôt  sa  constitniion  ;  il  se  plaint  sans  cesi 
de  sa  mauvaise  santé ,  ei  craint ,  évite  tant  qu'il  peut  tout 
sorte  de  lati;]ue.  Son  penchant  paroi I  être  de  rester  en 
fermé  dans  un  intérieur  oisil  et  commode,  mais  il  s 
ennuie  bientôt;  aussi  a-t*il  eu  besoin  toute  sa  vie  d*èlre 
bercé,  pour  ainsi  dire,  parties  fenimes.  Il  trouvait  cet 
douceur  dans  la  société  de  la  sénat rice. 

De  ce  long  enchaînement  de  caresses  et  de  séductions, 
il  s'éloit  formé  dans  Tespril  et  dans  le  cœur  de  M.  de  Panin 
un  sjslème  complet  de  préjugés  et  d'affections  pour  ou 
contre,  auquel  il  lient  bien  plus,  sans  s'en  apercevoir, 
qu'au  système  polilrque  de  sa  cour  :  mais  celui-ci  se  tj'ou- 
vant  d'accord  en  général  avec  cet  auti^esystènn^  personnel, 
ce  ministre  les  a  fondus  ensemble.  Ils  n^eu  font  plus  qu^un 
seul  auquel  il  s*est  attaché  jusqu'au  fanatisme". 

A  regard  de  la  Polojpie,  il  est  vrai  que  dans  les  conv- 
mencenients  il  n'avoit  pas  mis  dans  les  affaires  de 
rojaunie  le  même  degré  de  chaleur  qu'il  a  montré  depuis 
mais  les  réclamai  ions  continuelles  de  la  nation  polonni 

^  \Iacliimr  d*»  (Vderliïcliri  ♦   mi  l^drmcri'ntK  »  ou    Lovenliirlm,  je  n« 
soui  ie()4>i  plu»  liiqurllc  i  un  cîuil  Iri^uvrr  son  (idiii  diktn  les  Ji'pL'clics  de  IL  <i  I 
vriiiconrl.  (  L  ) 

"  -  Lrir*  de  l'élcdîoti  du  cnmï**  Pnriinlow^ki ,  dps  iiiÎHÎstrc»  èc  Ru5»h'  d«iit 
le»  cmir»  éïfûiiîjèrcs  faboîenl  ^  en  pluinfliiïont  »  |wirïtr  iiiiist  If.  de*  Pjnin  à 
riniperatriic  :  Paste^-moi  la  Suéde,  je  eous  patsemi  la  Polatjfne^  (.'}•)< 
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contre  le  miiiislère  de  Russie,  les  expressions  que  le  dés- 
espoir urraehoîl  a  latil  d\>p|)i'iiiiés  inlortuues,  ei  qu'ils 
B  osoieiil  ]iourtanl  se  permellre  rouire  rini|K'ratrice,  mais 
qu  ils  n'épargnoietU  pniut  à  ce  ministère  (>p[>ressriir;  les 
piai]3ie«;  surlout  c<ni(re  l'anibassadeiir  prince  Rcpniî!, 
neveu  de  XL  de  I^anin,  el  qui  onl  nécessité  swin  rappel^ 
***iit  a  eonlribuê  à  ait^rir  ce  ininislre.  La  hauteur  qui  dès 
iors%  a  caraclèrisé  tout  ce  qui  |>ar4oil  de  sa  cliancellerie 
avoi  l  tuanileslé  en  lui  cette  dispositiati  ;  et  les  çitjleiices 
I4i*c>ce»  qui  ont  sui^i  ses  menaces  n'onl  que  trop  juslilié 
'^s    cJécIn mations  des  confédérés» 

I> 'ailleurs^  le  partage  de  la  Pologne  est  ref^ardé  par  les 

is  puissances  co|Kirta*[eauies  ciuunie   une  atlaîre  cou- 

^^^'^^niée,  ei  les  [»a\s  usurpes  comiue  des  provinces  réu- 

[P*^^  à  leurs  couronnes  ;  et  la  nation  russe  a  de  plus  un 

*^^  if  de  religion  pour  rejjarder  celte  réunion  comme  rartte 

^     1^ lus  juste  et  le  plus  loualde  :  c'est  que,  par  là.  tnut  de 

*  l.i  icv3  de  chrétiens  'irecs  opprimés  respirent  enlin  sous 

^i^  ominatior*  de  rempire  orthodoxe;  que  tant  d'autres, 

a^^^st  du  bercail,  sous  le  nom  û^uim\  \  sont  aussitôt 

*^  très  pour  n'en  plus  jamais  sortir,  Ces  motifs,  persnn- 

^      *  lenieut  si  inilifréreots  a  l'Iuq>ératrice,  ne  le  sont  point 

tout  à  sa  politique,  à  son  ministère,  à  ses  peuples;  el 

nme  elle  a  su  les  taire  valoir  pour  autoriser  cette  usur- 

*^^tion,  son  successeur  ne  s'eu  serviroit  pas  moins  utile- 

^^^ent  pour  la  consacrer;  peut-être  même  ne  seroil-il  pas 

^^n  son  pouvoir  de  remettre  les  choses  en  leur  premier 

^tat  ;  ou  s'il  reutreprcnoil  [)ar  une  générosité  qui  ne  lui 

^era  point  conseillée,  il  eourroit  dans  cette  entreprise  le 

plus  grand  risque  en  [>ure  perte, 

*  Crs(  le?  nom  qii'iïvoienJ  eo  Pologne  ceux  qui,  en  conM^rvaut  une  partie 
4e  h'iin  ntcs,  s'éloîent  soumis  aux  dogmes  ei  k  la  discipline  et*  la  rrii^iom 
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Les  Turcs  peul-êlre,  dira-l-oii,  ImuveroieDt  plus  i^  ^^ 
facililé  auprès  de  IL  de  Patiin  devenu  (ouUpuissaut  sou»  ^ 
Paul  1"',  que  sous  Catlierine  II ,  sur  laquelle  il  n'a  pas  f  ^^ 
même  aseeudani  :  la  réponse  esl  aisée.  Cela  pourruil  élr^^ 
vrai  si  la  guerre  contre  les  Turcs  éloît  uue  guerre  d'in  — ^ 
trigue,  uue  guerre  personnelle  à  un  minislre,  à  sa  cabal^^^ 
couime  il  arrive  hop  souvent  dans  d'autres  cours  de  TEl»-^ 
rope  ;  mais  iei  ce  irest  point  le  cas;  c'est  une  guerre 
nationale  et  d'intérêts  réels,  autant  que  de  gloire  et  J« 
vengeance.  II  y  a  plus,  c'est  nue  guerre  de  commerce  ^ 
et  l'on  sait  qu'auJourd'IuiL  ce  sont  tes  plus  animées* 
L*esprit  de  gain  a  succédé  a  celui  de  conquéïe,  tpiî  avoil- 
remplacé  l'esprit  de  chevalerie.  Le  commerce  de  la  inei' 
Noire  est  aussi  précieux  à  la  Rtissie  que  celui  de  T Amé- 
rique Tétoit  à  la  France,  ii  TEspagne  ou  a  FA  ng  le  terre  » 
avec  la  diirérence  que  pour  elle  c'est  uu  commerce 
naturel,  et  pour  ainsi  dire  à  sa  porte. 

Depuis  Pierre  1*^%  qui  débuta  par  la  prise  d'Azuf,  ni  lui 
ni  ses  successeurs  n'ont  jamais  perdu  de  vue  cet  objet 
capilal;  et  si  la  cour  de  Vienne  avoil  secondé  celle  d^ 
Pétersbourg  dans  la  guerre  terminée  par  la  pai\  de  Bel-* 
grade  en  173U;  si  la  France  alors  n'avoît  pas  adroilement 
saisi  nn  moment  de  détresse  et  d'humiliîitioii  pour  détacher 
rAnlriclie  de  la  Russie,  celle-ci  n*auroit  jamais  posé  les 
armes  sans  avoir  obtenu  pour  ce  commerce  un  délioucht^ 
dans  la  merde  Zabache.  La  cour  de  Pétersbourg  se  trouv*.' 
aujourd'hui  dans  une  pos^ition  aussi  favorable,  aussi  victo- 
rieuse, lillen'a  plusà  craindre  ni  la  jalousie  assez  bien  tbn  — 
dée  que  la  cour  de  Vienne  avoit  conçue  de  ses  progrès  et  da 
ses  prétentions,  ni  riniluence  prépondérante  que  la  France? 
conservoil  alors,  f.ette  iiiduence  la  mit  en  étal  de  donner  la 
loi  aux  deux  cours  alliées,  sous  le  titre  de  médiatrice 

'  C'eût  été  le  même  r61c*  {JimI  cù(  convenu  do  fiiirc  joitcr  &  la 
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ï^' union  intime  do  ces  deux  cours  entre  elles  et  avec  le 
Roi  fie  Prusse,  relativement  aux  objets  d'intérêt  dont  elles 
soti  i    occupées^  mais   surtout   notre   alliance   aiec  l'Au* 
Irîclie  \  a  bien  chaiifjé    tout   Tancien  système   de  leuis 
1  lui  s  ODS  avec  nous   et  des  noires  avec  la  Porte.    C'étoit 
de    ces  dernières  et  de  Tnsage  que  nous  avions  la  liberté 
^^  Inhabileté  d'en  faire,  qnedépendoit  notre  ancienne  con- 
sidération dans  celle  partie  de  rKurope,    Elle  est   bien 
«* tri  innée  anjourdluii,  c'est  une  triste  vérité  j  mais  on  ne 
peut    plus  se  la  dissimuler;  et  si,  contre  toute  attente, 
AI.     de  Panin  faisoil  une  révolution,  il  ne  cberclieroit  ou 
'*espocteroil  pas  plus  que  les  Orloff  la  médiation  de  la 
-  '"^îirice.  11  se  leroit  sans  doute  un  point  ca[>ital  de  détruiie 
^    Jo.    Porte  les  restes  de  son  iniliienee,  et  il  seroil  secondé 
^^^^■^s  ce  projet  par  la  cour  de  tienne.  Jamais  celle-ci  n'eut 
*^*^^    si  belle  occasion  de  réussir  dans  un  projet  qu'elle  a 
*^*-> jours  suivi  depuis  deu\  cent  cinquante  ans  :  c'est  d'an- 
**'-ïlcîr  la  France  à  Constantînopie,  comme  dans  le  Nord, 
^*        cJe    Texclure  de  toute   néjjociation  relativenienl  à    la 

I^'après  cet  exposé,  dont  on  ne  ciaint  pas  que  les  faits 
P^^i  ssént  être  contestés,  concluons  :  l"*  Qu'une  révolution 

^  *  Ci  ^^^  ^y  ijpy  (j^,  5(,  laisser  nommëinenl  et  mue  Ne  m  eut  exclure  de  ta  méUin- 

•*      Paf  la  Russie,  ci  tîififcmenl  par  la  cour  de  Vti-nnc.  M>  te  duc  ric  Clkïî- 

*      **o  a  stnli  uu  mojiienl  t'iiKÏi'cefJce  ;  niîiis,  pour  eu  inipdsicr,  il  futil  uiotr 

■^        M^^ré  le»  tnojfens,  svii  miiitairemejif^  soit  fédérât  iiemetii ,  de  nuire  ou 

j      '^^^^^^ir;  et  nous  n*avioiis  raîl  ni  l'im  ni  i'aulrc;  [inul-èlrr  les  minns-nou* 

*~*^»ts.  Ce  n*€ftl  pas  avec  des  Jraîts  monienlancs  de  liiinii^ri.*,  c'isl  mec  tm 

'       **    de  fiiiilo  el  iriVrèflrcliî,  qu'on  sflîl  amener  le«  éienL'meols  lieurcUX  ci 

■^***^filer,  ou  pri'ienip  les  mûlti<'ureijx  cl  Vy  opposer.  (A.) 
t       -^,. 

^-»    <?!.t   surloul    lu  forme  dans  tiiqiiclte  elle  a  êlé  furniée  d  suivie  (luî  a 

pas 
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t  <»us  les   emlmrros  oii  noui*  nous  Irouions  :  ît  cû\   é\é  possibitr  ile  la 
'    uUlc  au  ïTHiiris  poyr  le  moment^  el  pcut-iMreduriiljle,  en  ue  la  faisaril 

^^«?lusive,  el  eu  ne  aiellanl  pas  tous  Its  avaiïlnges  d'un  c«ilê  et  ks  iucon- 

*^ts  de  l'ttulrc»  (A.) 
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en  Russie  oe  paroil  ni  certaine,  ni  i^rnolMiieri  w  vni^^ 
semblable;  i°  que  s'il  vn  arrivoit  une  par  des  circon-^ 
stances  siibîles,  imprévues,  incaictdnblrs,  elle  tic  chati- 
rçeroit  rien  an  sjslènie  de  eel  empire.  Mais  il  faut  loujoors 
partir  d'où  Ton  est.  Cherchons  à  preseni  quelle  est,  dans 
Fétal  acluel^  la  position  respective  de  la  Knssie  à  Tégard 
de  la  France, 

On  dit  respective,  parce  que  ce  mot  ne  sijjnifie  fU 
seulement  les  rapports  directs  entre  la  France  et  la  Russie, 
mais  aussi  les  rap|)or!s  indirects  qui  résultent  de  la  posi- 
tion où  cette  puissance  se  trouve  relativement  h  d^mûrtê 
Etats  de  rKuro|ie,  et  ceux-ci  réciproquement  avec  die. 
De  cette  situation  jdus  ou  moins  aianla;|euse  résulte,  pour 
un  Etat  quelconque,  la  supériorité,  ou  du  moins  rinHtfence 
«foe  lui  donnent  ses  moyens,  ses  ressources,  et  i'u9i4|e 
qu'il  en  peut  l'aire  pour  ou  contre  d'aiïlres  puissatieeit.  D© 
là  aussi  dépend,  pour  ces  mêmes  puissances,  le  degré  de 
possibilité  et  la  probabilité  du  succès  dans  Fattaque,  oo 
dans  la  d^Wénse,  ou  dans  la  diversion.  Ce  dernier  moyen 
est  souvent  le  seul  jïraticable,  lorsqu'on  est  séparé  par 
une  trop  grande  distance  ou  par  des  obstacles  tnlermé- 
d  la  ires. 

C'est  donc  de  tous  ces  ilifférents  rapports  d'un  État 
quelconque,  non-seulement  avec  un  seul,  mais  aussi  avec 
d'autres  Etats  voisins  ou  alliés;  des  ruotils  d'intérêt,  de 
crainte  ou  d'espérance  qui  peuvent  en  faire  autant  d'in- 
struments ou  d'obstacles  à  son  système  politique,  que  se 
forme  la  position  respective  de  cet  Etat  à  Féjjard  de  tout 
autre;  et  c'est  ainsi  qu'on  doit  et  qu'on  a  dû  Fentendr» 
dans  les  articles  précédents.  C'est  aussi  dans  ce  scnîs  que 
nous  allons  examiner  la  position  respective  de  la  Russie  k 
Féyard  de  la  France. 

Il  faut  se  rappeler  d^tbord  ce  qui  a  déjà  élé  4il  pltiâ 
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diane    lois  dans  ces  mémoires  sur  les  driu  genres   de 

puis^€2nees  miUiaire  e(  fédérative.  Depuis  que  la  Russie  a 

commencé  de  jouer  un  rôle  sur  la  scène  de  r^uiope,  sa 

puissance   mililairc,  fondée  aulreiois  sur   une  roullihide 

lâcVie  et  indisciplinée,  s'est  éialdie  peu  à  peu  sur  tous  les 

autres  avantages  de  Tari  et  de  la  discipline,  i|u'elle  porlnje 

aujourd'hui  avec  iouies  lf*s  nations  guerrières  policées. 

L  espèce  du   soldat  y  esl  devenue  très-bonne;  et  s'il  y  a 

^ttcore  quelque  cbose  à  désirer  sur  celle  de  roflicier,  le 

n^élanyedes  étrangers  pourra  un  jour  y  suppléer,  L'érau- 

Jatioti,  les  récompenses  daivent  en  accélérer  Tépoq^ie;  €t 

"    fat^it  bien  croire  qu'à  ces  deux  égards  le  service  rusfe 

^  Ofti  pluj;  si   loin   de  la    perreetion,  puisque   dans  une 

3Hêi-re  contre  le   Koi  de  Pj'usse    les  armées  d'I'Jisabelli 

^^^    f?u  des  avantages  fréquents,  el  que  celles  de  {Catherine 

^•^     ont  encore  de  plus  sif^nalés  dans  la  guerre  présente, 

'-•ofi^  puissance  a   donc  fait  des  progrès  dans   tous   les 

"^^^^es,   et  a  conservé  Tavantage  du  nombre,  qui  lui  est 

^*s*t  ^jusqu'à  présent  ', 

^^e  n'esl  pas  qu'on  croie  aux  hyperboles  politiques  de 
^   ï^  ussie  sur  sa  population ,  ni  aux  adulations  de  quelques 

Il  n)U[i<]i!ie  nicore  tics  j^i'niTaux,  vi  inAmn  dt;  tjnjis  offu'icr!»  (inrUciilicrs 

«ïrriKîPS  nissrs;  i'att  il  nv  fmtt  pns  sc^  Inissrr  nvciir^tcr  par  1rs  siiccùs  ;  en 

^«miiltjrant  aiTC  des  yeux  ntientirs  el  milituiii'»,  on  Hapert-evrn  qiïr  ceiïx 

Ips  arniéen  russes  oui  rrrrïpork'A  coolru  le  Uni  d*^  Prusse    i\ù\û  eU*  <liis 


^^         **-     la  Ml  p  ma  ri  lé  du  oornbrt'  cl  u  la  iicct'ssilé  oii  te  iiriiicr  ttofct  de  le^  «Ka- 


clans  drfi  épotinrs  tîxes  et  dons  Icllc  bonnr  pnsîtion  on  il  les  iTOiivnîl , 

^**iol  pDf!  le  IrmpK  de  inniMPurrrr  Avct*  rlii?*^  \ii\T  ÏM\\\ik\mn  où  M  elciit  de 

■•iir  tti ce  loule»  ses  forces  timfro  ks  Aittridiit us.  U  lui  suflisnit  de  douncr 

*«l        ^  Tf  rlles  \\n  loiip  de  rnllier  c|i]i  bs  rendît,  lut^riic  cUiul  liclorieiise^,  iiïu- 

**^  A  rjiîlfanee  pour  l*?  reste  de  In.  c(inipji|juc. 

•   ^'.^^want  h\\\  victiiires  dei^  TIu«i(ch  cmitrc  1rs  Turcs  Jo«t  le  monde  sftil  tpi'cllc* 

^*^'  P**  '<^  mérilc  que  le?»  |{ii£elte}i  leur  oitl  doimè»  cl  qu'elles  ne  kûûI  duci 

.        **  lîi  pn^^ilbuiNiilL' ^  u  l'inepEJc  def>  ■généraux  oUnmans ,   et  au  diseiilrr  qui 

t    ^^  "t'  ditns  les  arniées  tiir(|nes  {A,)  —    Il  est  inutile  die   fair*»    remîinpier  la 

^elé  de  ce  Jugement  :  lu  nule  est  du  resle  en  contradictrcin  avec  te  texte. 
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étriiains  gagée  pour  étburâir  l'Europe  de  dénombre- 
ments aussi  exagérés  quéMriurs  punéjjjriques.  On  sail  -t 
malgfiT  toiïl  lé  fiiyslert^  do  radftiirtîshvitinn  russe,  qu'àl-* 
lin  de  la  demirre  fjucrre  elle  cïoil  réduUe  h  lever  leqii»  — 
loi/iènie  liornme  depuis  dh-huil  jyiî(jii*à  quarante  ans;  tr* 
au  milieu  de  ses  succès  rapides  conïre  riCuipire  olloinaiî  -m 
de^ès'ticifriitbiièVrtaïiesques  par  le  peu  ijuVHIes  oui  coûté-, 
s'il  eu  faùi  erbire  les  <|a/e((es  russes,  car  les  Turcs  unt:^ 
font  pas,  ou  f^eurassuier  liardiuieiil  que  le  lau\  dc^ 
rëcrtW^i  est   abjourdlùiî  un   mémo   point    qu^à  rêpoqn^* 

Lai  l'dptli^'fe  du  contres  de  Ikichnresl  exigera  encjore  i^ 
plus  .rjratid^  tfToHs;  rartiiee  de  Fiiilruide,  et  h  flotte  des- 
tinée a  la  seconder^  en  ont  déjà  lait  faire  de  nouveaux*  Il  ^ 
sont  lentk,  périîbleii,  él  ap|jareniment  encore  insuffisafris^  5 
car  il  est  très?- ti^Vi semblable  que  les  assurances  de  hlcoir-"^ 
de  liii'sSîe  Jii'sc]ii*ii  prêsenf,  même  les  déelaralious  paci  ^ 
iiques  qu\^1te  ne  cesse  de  dotliier  au  siijel  du  Roi  de  Suètlff"  ^ 
i^nut  d'autre  vrai  niotif  que  eetle  insuffisance;  si  le  cou  ^^ 
a^btt'été  pï'éï  j  il'  serôît  déjà  porlé. 

On  àé\i  Wtofr"  depuis  longknnps  la  juste  valetrr  d  -^^ 
tous  ces  c<^mplîtiieuts  et  verbîiiges  politique^.  Ce  fui  ain^-^  ' 
que,  peudant  les  deu\  on  trois  premières  années  dec^^^ 
siècle,  toute  VKurope  reeonnùt  le  nôuirau  Roi  d'Espagne"  ^ 
ët^VnU^u^ultè'iiôyi^M^  i^ëtitoéd^d  fut  encor  -^ 

le'iiiaiiége  de  rAiiflIeferre  à  l'éiffard  de  fa  France,  aiar^  ^ 
de  cfimmenti^r  la  dernière  guerre;  Oiilli*  autres  excmplc^^ 
s'offrent  eu  l'cjulc  dans  Tbij^toire  moderne.  (1  est  Irij^leA-'^ 
l*àVouer  :  mais  de  part  ni  d'autre  ou  né  peut  plu»  joèc"'*^ 
compter  sur  la  sincérité  des  déclarations  ni^nue  les  pliJ»^ 
(brm elles,  {[uaulant  qu'un  eu  a  pour  garant  Timpt  ^^^^ 
sance  de  les  iiioler,  Si  donc  Ja  Russie  n'a  [>as  eucorf  alt.^— 
que   la  Suède,   c'est   en   effet  parce   qu'elle   ne  la  |^2** 
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|ni  '  .  tes  équipages  de  sa  flolte  du  Xord  sont  à  peine  au 
tiers  du  complet,  et  celles  du  Midi,  dans  la  mer  \oire  et 
dans  Ti^rchipcl,  ont  absorbé  ses  nialelols.  La  dernière  n'a 
pas  été  recrutée  depuis  longtemps,  et  ne  se  soutient  à 
grands  frais  que  par  ceux  qu'elle  engage  dans  la  Médi- 
terranée. 

11  faut  cependant  Ta  vouer  :  tous  ces  inconvénients  sont 

nioini'ntanés  ;  les  malelols  et  les  soldats  viennent  de  loin 

*"'     peu  à   peu,  mais  ils  arriveront;  ils  seront  neuts  au» 

délier,  mais  ils  s'y  feront.  Ces  levées  épuisent  la  popula- 

'ion  dans  Tintérienr  de  ce  vaste  empire,  mais  elle  peut 

être  réparée.  Un  peuple  d'esclaves  qui  ne  manquent  point 

^^   Subsistance,  et  n'ont  aucun   souci  du  lendemain,  se 

^<?produit  plus  vite  que  des  nations  d'hommes  soi*disant 

iiores,  pour  qui  la  liberté  sans  propriété  est  un  supplice, 

^^  la  propriété  même  trop  souvent  un  fardeau. 

ï^ierre  1"'  avoit  sacrifié  des  millions  d'bomnres  dans  ses 
S'-^Cïrres  et  dans  ses  travaux  publics;  ses  successeurs  en 
^^^t  prodigué  autant  dans  les  provinces  malsaines  qu*il 
^^oit  conquises  au  nord  de  la  Perse,  et  dans  les  cam* 
P^Sties  deslruclives  du  niarécbal  de  Munich  contre  les 
^ï'cs  et  les  Tarlares.  Il  n'y  paroissoit  plus  sous  le  régne 
Elisabeth,  lorsqu'elle  s'engagea  dans  la  guerre  contre 
le  l^oi  de  Prusse,  Ainsi  Tépuisenient  réel  de  la  population 
^^  Perâ  pas  encore  une  diminution  appn rente  à  la  puissance 
'*'*'i taire  de  la  Russie,  au  moins  de  deux  ou  trois  cani- 
P^S*i^s;  et  c'est  plus  i|u'il  n'eu  faut  [mur  remplir  tous  les 

\a  Buâsic  irtijmiiitis  faîl  cnircr  la  cniicjiii^lo  dt!  la  Suèitc  ilfitis  wn  systèirit?; 

•t»%^j»QP  5p  trompe  loeateinent  aur  ce  point.  Toute*  let  ÎDlrigucs  russus  dans 

l^^p  n'onl  PU  pour  objet  que  «fy  semer  la  division»  pour  ii'avnir  point  k 

*^i^iiidrt>  de  diversion  diins  le  cas  d'une  guerre  contre  les  Tiirca.  AÎDsi  Ca- 

^v^îiic  suivoît  son  vëritaiitc  intérêt  en  y  favorisant  le  paHi  du  sénat  i  ei  la 

**•*  de  Versailles  se  eouduisoil  Irès-politiqxH'ment  en  secondnnt  Gustare  lors- 

H^*   il  Ifaiailinit  a  j  augmcnicr  ta  force  du  pouvoir  executif,  {S) 
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objels  de  la  cour  de   Péleraboitrg,    Ses  acqnisUionf  j 
Lilbuanief   quoiqife  dans  la  ]>adie  la  moins  peuplée^ 
ce  vasle  pajs,  Uii  tlonucnl  un  moyen  il«  soulajjer  son  uân 
rieur  par  les  recrues  qu'elle  y  lèvera;  el  la  profiorliaii 
est  au  moins  la  même  enlre  la  population  et  lelei 
que  dans  les  anciennes  provinces  de  son  empire. 

La  Russie  peul  donc  élre  regardée  comme  élant 
considérable  qu'elle  l'ait  jautais  été  par  sa  puissance  m 
taire.  Ajoulons  que  ses  succès  dans  la  dernière  gn^ 
contre  le  Roi  de  Prusse,  et  dans  oelle-ci  contre  les  Turc 
on!  dû  porter  resprîl  de  ses  (roupes  au  plus  baol  dej 
de  contianee  et  d'audace.  Les  hotnnies  ne  sont  rv - 
qu'ils  croient  être,  el  plus  ils  sont  simples  et  3*^- 
plus  il  est  facile  de  leur  donner  une  haute  opinion  d'en 
mêmes.  C'est  en  cela  peut-èire  que  consiate  aujeund'fa 
le  plus  grand  avaulafîe  de  la  Russie. 

If  ne  lui  eianquoit  pour  tirer  parti  de  ses  forces  réelle 
et  uiéuie  de  celle  sujïériorité  idéale,  que  d'y  r-éunir  imii 
les  utiiilés  de  la  puissance  fédéraiive.  Klle  s'en  éioÂt  acqu 
une  partie  bien  importnnbe  par  les  liaisons  qu^on  lut 
laissé  former  à  loisir,  depuis  la  dernière  paix  avec  le  R 
de  Prusse  '-  iMais  ce  n'éloit  pas  encore  assez  pour  ell 
Attaquée  par  les  Turcs,  contrariée,  harcelée  par  les  c« 
fédérés,  elle  n'auroit  jamais  pu  soumettre  seule  la  Pologii< 
elle  éloit  réduile  à  la  ravaffer,  et  ces  ravagea  mêmes  d 
truisoient  les  ressources  qu\'lle  en  tiroit  5ans  cesse  |ioi 
la  yuerre  conlre  les  Turcs.  Le  Roi  de  Prusse  avoil  dfl 
calculé  tout  ce  qu'il  pourroil  tirer  du  nord  de  ce  royautni 
il  ne  vouloit  ni  le  détruire  ni  le  laisser  en  proie.  J 

^  Cet!  peut-être  iinif  des  plus  grundei  Twites  qa'aii  sil  Ciitc»  àfpmi 
ptiLX  de  1762 ,  que  lic  laisser  former  cch  lÎAisoits  ,  el  snrlout  de  ne  p«»  pr\ 
venir  la  rcimiou  àù  h  cour  «le  Vîcnue  i  c^n  deux  puissoncct,  eo  piirli 
mimstèrc  aulrîdiîtji  «vee  ouverture ,  froncbise  ctrcrmete.  (.i,) 
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L*^  cour  do  Vienoe,  spi^clalrice  de^  malheurs  ûe  la  Po- 
logne et  des  perles  des  Turcs^,  pou  voit  senle  eu  ari^lef  le 
cours*  oiais,  appuyée  par  notre  alliance,  elle  s'en  est 
stH'vie  pour  anfjmenter  m  considénUion  et  son  imporïnnce. 
Kl  le  s'esl  fail  également  rei  lie  relier  par  les  denx  pnia* 
*»ûiîces,  donl  Tune  avoil  envahi  la  Pologne,  et  Taiare 
S'iettoit  le  moment  d'en  joindre  à  ses  Elals  la  plus  Ijolle 

Ce  fut  le  moment  qn'on  saisit  pour  engager  la  eour  de 
^Tine  k  partajjer  la  dépouille.  Elle  y  a  élc  eiilraînée, 


II 


fùm^^ée  même,  a'iJ  faut  Fen  croire.   Elle  a  pu  s*en  foifô 

pr*â«r^  et  sa  conduite  en  a  éU\  d'autant  plus  adroite;  mal» 

«tB-tfifi  celle  douce  violence  a  rempli  son  objet ,  aulanl  que 

ee«jB3(  de  la  Russiic  et  du  Kai  de  Prusse,   Il  ^*agis8oit  pour 

iïEKaK  d'achever  tranquillenient  leur  partage  inique,  el  pour 

elM^  J'en  avoir  sa  pari  ;  elle  k  réussi,  el  ehncuno  des  trois 

I    çmm^rs  coparlageantes  à  augmenta,  cimenté  par  là  sa  puis- 

^^i^ssce  l'édcralive. 

^^     f^a  Russie  est  des  trots  celle  qui  va  en  reeueillir  len  plu^ 

^Bi*^iid s  avantages.  L'alliance  de  rAulriche  la  met  en  état, 

^■i  de  ne  pins  craindre  que  eelle-eî  arrête  ses  progrès  danil 

^™^    guerre  contre  les  l'urcs,  et  de  redouter  encore  moins 
les. 


Po, 


restes  du   crédit  que  la   France  avoil  eu  jadis  à  la 

'ie.  Ce  crédit,  quoique  bien  afl'oibli  par  le  traité  de  1756, 

*^^c>ît  pu  renaître  et  reprendre  loute  sa  prépondérance,  sî 

^our  de  Vienne  eut  agi  de  bonne  foi  el  dans  un  concert 

•^i^Tie  avec  celle  de  Versailles. 

^'  oilà  donc  la  Porle  à  sa  discrétion ,  objet  bien  pbiî*  în* 

***€^ssant  pour  nous  qne   la  Pologne  el  la  Suéde,  Nous 

■  1^  témoins  de  rabaissement  et  peut-être  de  la  dcstruc* 

*^    de  cet  empire,  qui  seul,  au  nord-est  de  l'Europe , 

*^^^^-^voil   balancer  rAu(riche    el    la  Russie,  les   tenir  cïï 

^F»ecl,   el   par  notre   influence,  et  par  la  crainte  des 


u 


^f^jÇ^  ifi'çstpas  Ià|tDAil  ce  <|ui  résulte  cravantas^*^  ppwf 
Russie  et  de   désavantages  pour  nous  de  celle  aUianc6 
Jou(|rpïgntfi  c^^qe  €^11^  jçt^  1^  cour  de  Vieille  :i  mailrq^se^ 
par  J^  d'ifljpqs<?r  a  Ja  Poiiç  les  .c»[)4MliU<Mis  d^  M  ;  {>9ix^|iCQlL 
de  PtUT^ljourj]  va  poricr  un  coup  iafai  à^^ptre  coaimf^rc^ 
d^  l^qiant.   Il  est  menacé  de  déchoir  eu  propoirtion  de^^ 
a^finlages  que  la  Ilussie  veut  oblenlr>  ci  qu'elle  arracher:^ 
yrptiieml>lab]cmpiïl  pour  le,  sicadana  lajawf,  ô^oire.  iillc 
uç  ^R  btffiierii  pf^^^jlii  çf  ccu^iiperce ;inlérii;4Jî*,,<jpL.c*îp|JU'— 
daai  deviendra  pour  elle  un  Dlije|,  do  çaUolage  i?t  4'éç)j4ug€^ 
fort  liicr;Uif^  aux  dépens  du  tratiç  qui  se  lait  à  SiUivntSL 
pfir  les  earavaneg  i^l}mJQr^  ^  Aq  fi(f^^ 
d\^tnasi^j^fi^l  de  toi^lq^  Jea  c^tes^Cila  «iftf  J|JM*rej|vf|*  oom 
d^  Jja  XjJirquiç,  asjf^liqflç,,  EMe,  çx|iorqup^^^.  ap,  t^W^  de  ^ 
oclrois  et  des  |>iivilé<jes  pour  iiu  certaiu  nombre  d(^  i^'j 
9^au^  ik  frghlri^li$  parferont  dans  les  J^çf^^les  l^s  pfc 
ductfons  ilç;la  ili|$sie,  de  F.'^UQgieterp^wpiç^cl  de, 
€Q|(^fliesi  ilj^  ,enl^*^mfflnt  It^nr  pari  d^  cdies  da  Ja  Ma^lie 
i^la^yne  ç|,  i\e ^If^Pprs^ ;  çt  par  celte  nQ|ive|]c  qat^ctii 
renée,  ils  en  feront  In^u^^er  le  prix  pour  tu»s  marchanda -^^ 
cpippi^  HjsiQrçnt  biibsçir  qeluidp  «pj»  m^mufaetures^ 
^^^|UaisçD^tj^ui9^s,  et  i'oyoi^3^irla, Russie  a, quelque  chos^ 
à  çiTiUif^rp^  dan^  rç,%c€ufion  4p /^cif [  prpjelfl,  de  laip^ri,^^^ 
quelque  a^||re  puissance.  l.es  deux  q^ii  auraient  piArarr" 
rf)lci;  (|a^j^^,^ps^,  opéfal^Qqf  ûç  terre  ^  i^opt  |'Autiiche  jet,  fi 
Roi  de  Prusse.  Elle  est  lij[|uée  avec  Tune  et  Fautre,  el  ^ 
par  conséquent;  elfe  n'a  p!tis  rien  ii  redout^^r  de  leur  partir 
tant  ,qu*elle  Restera  étroitement  uoi<^  avec  pj les,  ï^ip^^^^ 
conuïuui  senjble  être  nu  fjaraul  sur  de  la  durée  de  celte 
union,   au  moins  jut;qa'a    Tentier   accomplissement  du 
déitf  ^obainuû,  c*ést-a  dire  de  pretitlro  i*t  de  parlagar  \ 
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semble  loul  ce  nul  leur  contiendra.  Il  y  â de  l'élofie  de 
reste,  elle  ne  manquera  pâS  sîlôt;  el  Tés  apjiart?tiees  do 
«luelques  démêlés  lefativeTnent  an  partage  àcfuel  scm- 
blenl  enccrre  fort  éloifiiiées. 

Ijes  rwlnmalions  de  h  république  de  Pologne  sont  éga- 
lement méprisées  des  f^ôîs  puisàaiices  côpàHà^eautes  et 
tte  peuvent  former  eu  Ire  elles  au ctin  sujet  de  disputa,     ^'^ 
Les  plaiiiles  anrères  dti  ma;jistrat  de  Dantzîg^  de  Thortf,' 
^^  l'inloi'cessfon  en  leur  faveur  des  autres  villes  anséàtî- 
<ïues  semblent  avoir  touché  la  cour  de  Rtissid,  ou  plutôt 
celle  de  Londres,  tjiii  a  soUieité  h  première  d'interposer 
s^s  hùfi^  offices  auprès  du  Roi  de  Piussd,  IJ  est  question 
<?n  conséquence  d'un  congrès  à  Danizig,  et  rirtipéralrice 
"^  Russie  j^  a  déjà  nommé  son  ministre'  ;  mais  on  trou^ 
^Cfu  dans  rentétemcnt  du  magistrat  dé  et^s  deux  i^lHes 
"^s    prétextes  pour  ïie  lètir  àticorder  qn'une  légèi-e  pro- 

Cc?luî  de  Dantiigîl  déjàWdbfcjttfe  dé  c'dnfiaifi^^  cl  rf^éîTàt^S 
potij,  |ç  consul  nnyloiSj  qui  avoit  offert  kis  bons  offices. 
*ite  se  comportera  peut-être  pas  nrienx  avèe  lé  conile 
"^lo\i,kio.  Le  Roi  de  Prussie  voulant  totit  avoir,  et  le  ma-' 
3*sirat  tout  garder,  il  en  résulleroit  vraisemblablement  la 
^l>tiire  du  congrès  (suppose  même  qu'il  soit  assemblé); 


II 


Jes 


oonrs  médiatrices  ou  protectrices  ne  romproient  point 


P^^ Il r  cela  atec  le  Roi  de  Prus.^e.  L'lmpératr{C(3  de  Russie, 
J  ^^ÊGmenl  indignée  du  peu  d'égards  que  la  illle  de  Dan* 
*S     aura  marqué  ponr  sa  médiation,  Pabandomleroit  au 


l« 


de 


»»»- 


I^e  ciuïUfî  luan  (jnlrtwkui,  ûh  ijc  cetuE  c|iit  a  éié  m  livagk'jn]>5  amba^^ii^ 

j  -*    en  Hnllande.  oij  ît  est  mort,  cl  nù  presque  louïc  sa  fainîllr  ^'cM  l'itiblie. 

|,        ^<»intc  luan  y  es!  marié  lui-même;  raaîs  le  àènii^cmenî  àk  «es  ftiïaîrcsi 

ol»liri*î  de  #e  reVirvr  eu  Witmlt'    où  il  l*bI  ciilrc,  sent  <ïe  loUs  ses  frères,  iiy 

.        ^'*€rc  (!e  ecMe  coor ,  eo  qualité  dv  consdiler  d'Kut,  Ci'st  im  bon  l't  .r^nlanl 

'"*^*T^c,  TTiai^  Si  poil  cjipnijlr,  que  le  choii  du  pk'nîpnlcntiaîre  feroit  sqiopçmi- 

■^  futur  congrès  d't^trc  encore  une  farce  politif|up.  {A.) 
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ress^Dlifiieiit  tout  aussi  juste  de  ce  inofiarqiie.  II  tertpM^ 
m&uhev  uu  auvrafj/e  encêétieur  ;  et  au  pretoicr  coup  J^ 
fmril ,  la  ville  ireuiblanle  offVimil  de  rarjjent  ;  om  c»^ 
demaiidomit  daiantoi|iî;  il  raudroit  bien  le  donner,  et  1^^ 
Roi  dtî  l'russo  le  parUiyeroil  avt'C  rimpératrice  de  Russie?— 

Aiusi  l'affaire  de  Dantzi<}  ne  seroii  poiol  un  gentie 
diiicorde  entre  les  cours  eoparta^^eautes  (car  celle 
Vienne  n\i  ni  prétexte  ni  inlérét  do  n'en  mêler,  à  moi 
que  ee  ne  fut  pour  parla^jer  aussi).  I>e  ce  càXé  dotic, 
Huiisie  ne  lainartl  point  d'obstacle  réel  aux  vues  du  h^^ 
ffefPmsaef  il  n'en  fera  point  aux  projets  de  la  Russie,  w^ 
8ur  la  mer  Noire,  ni  sur  la  Balti<|Lie. 

La  Suède  sans  doute  n'est  pas  sans  intt'RH  a  la  g«enn^^ 
contre  les  Turcs»  ni  au  traite  de  paix  qui  doit  nécessaire— "^ 
HÉenl  le8  réduire  si  ba&  L^ancien  système  de  celte  courorme^^ 
faisott  partie  du  nôtre;  et  par  son  alliance  avec  le§  Turcs^  ^ 
dejnus  (iliarles  XII,  elle  s'étoit  flattée  de  balancer  la  p*ii* — -^ 
sance  riiorme  de  la  Russie.  Ce  système  a  prévalu  toutes  Ics^s^ 
fois  que  la  France  et  les  c/ia/miux  oui  eu  la  supérioriti 
dans  Vojiarchie  oUffare/tùfiie  qui  avoit  succédé  au  pouvoi 
al[isolu;  mais  la  Suède,  toujours  divisée,  déebiré«,  H 
avoit  recueilli  aucun  avanta^'^e  réeh 

Elle  auroit  cependant  pu  espérer,  après  la  révoliitipu 
éi»  ressusciter,  pour  ainsi  dire^  ce  système  par  uo  nom 
féau  traité  avec  la  Porte,  il  en  a  été  question ,  du  ivtoa 
par  les  bruits  publics  ;  mais  dans  quelles  circonslafici?*^ 
entaaieroit-ou  celte  négociation? 

Les  Turcs,  battus  de  tous  côtés,  poursuivis  parler 
Busses  au  delîi  du  Danube,  désolés  dans  la  mer  Xoiret 
bloqués  dans  FArchipel ,  renfermés^ dans  les  Dardaaell^< 
trabis^  et  peut-être  bientôt  altatpiés  par  les  i\utriehi<?«*t 
abandonnés  de  la  France  ou  foiblenient  secourus  p^iro** 
bons  ûflices,  qui  n'en  imposent  point  par  deux  raisûQ^  ^ 
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pnne  ^    que  b  Francp  ne  s^e^t  pas  mise  en  mesure  pour 

secottiSr  la  Porte  plus  effitaoempnl  ^  ;  Taiïtre,  qu'elle  pa- 

foîi    ¥o  vouloir  encore  moins  que  le  pouvoir,  (anl  que  son 

alliance  subsistera  de  nom  avec  la  cour  de  Vienne,  quoique 

de  ^ffzil  ^  on  ose  dire  qu'elle  ne  subsisle  pins  depuis  le 

Iraîlé  de  partage  ;  niais  enfin  le  prétexte  d'alliance,   en 

n  etnpèciiant  poinl  les  Aùlricltiens  de  faire  tout  ce  qu'il 

l^^i*  plaît,  paroît  (enirà  la  France  les  mains  liéeSw 

Oan»  cette  position^  de  quoi  pourroit  servir  k  la  Suède 

*ïrt  trnité  avec  la  Porte?  Diiisée  encore  au  dedans,  futeua^ 

c*«  ati  dehors,  ira-t-die  seule  attaquer  le  colosse  forrai** 

dable  de  la  puissance  russe,  éloyé  par  ceHe  des  deux 

autres  cours  copartageantes ?  C'est  ce  qui  n'est  pas  vrai- 

semHlable    Se  barnera4-elle  à  une  ligue  défensive?  Mais 

*!*•  eii  lisiilteroit-il    pour  les  Turcs,  que  rûbli»[ation  do 

*<îcourir  la  Suède,  si  elle  est  attaquée,  sans   tirer  d'elle 

«luci^iin  secours  dans  leur  détresse  acluelle?  El  coniixient 

P**'*i*roient-ils  désormais  tenter  eu  sa  faveur  une  diver- 

^'on  ^  lorsqu'ils  seront  séparés  de  la  Polo^pie  par  une  bar- 

''H»!*^  iinpi*nétrable,  et  relégués  vraisemblablement  au  delà 

**^   ï>;inube? 

C^  triste  tableau  n'est  que  lro[i  fidèle;  et,  d'après  cet 

1*08é,  on  ne  voit  pas  que  la  Suède  puisse  seuleuieut 

er  à  croiser  les  projets  de  la  Russie  sur  la  mer  Noire. 

seroîl  bien  asse?  pour  elle  de  pouvoir  arrêter  ceux  de 

Ite  puissance  sur  la  Baltique ,  eu  Tempèchaot  de  Fatla*- 

^     *  I)  MiraJI  été  trè«-facilt'  dp  U  s^H'otirir  par  rncr»   en  coulant  k  fontl  In 

I^J^ltCvilttSiï  àfon  «rriféc  (imiR  rArciiipd.  \\  If  scrott  cnconî,  surtout  avûtït 
»^  «Tfj^e  de  l'encadre  danoise  ,  q^u'ao  aniinnce  devoir  Joindre  In  preoiiére  ^  «t 
P^pdrcr  conjointement  crmlpe  les  Turcs,  ^wn  ne  seroit  plus  instant  que  de 
|%lrendrt»  un  parti  à  œt  «^gard;  ear  la  destructîon  rte  rempire  ottoman  wf-  It 
r^oiip  le  plu*  fnijc<.tc  (|ui  puisse  arriver  k  In  Franee,  et  bien  plu*  imporltint 
r  ^iicrarc  à  pu-rer  qtie  TatUqtie  de  la  Suéde,  fruutiint  que  cette  attnquc  ue  sera 
I  ffoe  retardée,  poiir  t^trc  fiiiti*  avgc  beaitronp  plus  de  succès  après  ranèunits- 
icmeot  des  Turcs,  fl.)  ^ 


ikù 
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qiivr  incessamnient,  et  nialheiircusempiît  elle  n'en  est  »]iu^ 
Irop  menacée.  Lorii  de  Iroaver  aucun  appui  dans  son  m- 
sitmge,  cllt?  en  a  tout  à  craindre  (comme  on  croit  ravoir 
démontré  aux  chapilicH  de  celle  puissanoe]  par  l 'alliance 
du  Roi  de  IVtisse  avec  la  Russie,  ^l  rassujetlif^emoi^Vdn 
Oanoniark  a  cette  dernière. 

<i  Par  la  même  raison,  la  cour  d*  CûpenlKiyue  n'f^uraU 
f[arde  ide  .s^épposer  aux  projets  de  la  Kus^e  4:onlri9.lA 
Porte  \  Aînsii,  de  ttout  le  Nordj  lai  cour  de  l^éiçx^^hauri} 
n'a  plus  à  craindre  auclin  obstacle  à  raccofuplii^semi^iit 
dq  ses  vastes  desseins:  It  est  jusqu^i  pressât' id'acccwrd 
«vec  la  cour  de  lionoo,  et  le  sera  lupj^tempâ  encprfSnquotT 
qir'oo  [ruisBç  espéi^er  d'une  divi&ioiij  antre  les  iVQi$  çof/^Mr 
lagoaiila.  On  in  dt^à  observé  ei  peui-eiro  prouvé  qu  j]  J3^ 
ikudroii  ppsi  soi  liai&stT  éblouir  dû  celte  m  flalt^pw.pei^r 
-speciive,  .<•-?.  M  <./-'  ,f,  ■  -ii  >,,  .nli  •,  •.;..  .,,•  t.r  i|  mn 
»ii  Le  Midi  ^oiiira  déjà  dit  ^  est  nul  quanta  pré&enH  ày  <ïel 
éj]ard.  Cesobf^ickâ  donc  ne  sauroiti^ki  |ihis  naître  qtli^de 
lu  part  de  rAii^lcl^rre  ou  àii  k  Fiance,  ,,*t  '  ii»ï] 

]ji  première,  sans  doute,  sernbleroit  avoir  le  «tcme 
■ntérél  (|ue  Tau  Ire  à  préveïiir  la  ruine  totale  de  remplir 
ottoman  :  cel  empire  est  pour  elle  le  siège  iFi^ii  commence 
rlctin  et  llorissaut.  Elle  n'en  partaj^e  presque  1&  bénéfice 
qo'aiTc  nous;  et  il  p;trnît,  au  prcaiiercoup  d\oil  >  qu^flfe 
aitrojt  éjjalemeot  a  craindre  l'éiabli*^emeJil  de  celui  de  la 
Rf  ssJe  au  I.etantiplir  la  mtyr  Xoire  ;  mais  si  Vqû  veut  caj^- 
tniner  et*  cpntbineri d'^autnès  rapfMirlt^  raxîst^iutss ,  ftui^^ ,  i|k 
Russie  et  FAnj^leferre,  on  reconnoîlra^ue  s^  poçtttOD  et 
êés  irilérêls  à  cet  égard  sont  bien  différeafs  des  Jjôlréfi, 
liais  ce  sera  roJbjei  d'un  raéujoire  se|Kiré,   dans  lequel 


I  ^  Ou  a  toujours  dû  croire  que  le  DAiFcmark  concoitrru  »  au  coolrdirc.  m 
mcct's  Jes  projets  russes;  el  *j  r«sLikiie  t^fllloi^f'  lient  dnii»  I^Arckip^f,  k  ta 
têMitéè  GollwHae  H,  ccU  kcH  ûém^trc:,  (A  ) 
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!!c»^wjs  cfiseuleron»  If^s  motilîî  qui  poiirroiietil  faire  einjsaget 

à   *  l'Ang!et€*i^rev  comme  au;m*ajçeiises  pouif  elle^   les  coih 

c&^sbniï  que  la'  Russie  aurait  uiTacliéusile  la  Ptirte  j^itiia- 

tî'«r%tîi^til'iUi^ommi»rc«  de  là  îuer  Xoîre(f;i|'î  lun  mînmnhh 

^'*  ^Si  Ton  avMt  ontrepi^is  do^es  appri'cier  ici^'iinfsê^fiîérolt 

Irojï  livré  à  des    discussions   rommercidles  eV  lopo;{rif 

(vliiqoes.  Ces  d<Mails,  cejïeodanl,  loin  dVHre lrx:»[>  éttîilduâ 

««rïs' ce 'mémoire  ,  pouiront  ii  peine  y  ètrejetlleurés.  .f»ir:rv 

^   "W^'ètôH  wéc^ssâire  d(*  hbn  coiislatdr  l'espèce  d'ialcnél 

qlife'ïl*rtrtg)eterr<3  pourroi!  prendre  h  Id  ifjuerre  présetite 

^iWfr*ie  la  Portf?  et  la  Russie.  Il  ililloîl  aussi  èiilciiler  le  dejjiM 

''^"  dial<*UT   que   la  première  poiiiToit  iiiëHre   dans  sob 

*^ittlQfcbeSïi  Pétei'sboufgrt  oConshmtinop|e^  pour  ametsior 

*^^  ^ùù  Ctêàitmre<:xtt}ti]icilion.  Ono  d^  enlin'llévolopper 

**^*j3préeief ';iLi  jusle  Itvs  molltl;  gétunialkimeiil  ptnr  cohou^ 

1^*^     peuvent  iiourrir  dans  le  eabiuel  de  Saird-Jamoâ  u^ 

^"'  tialité  secrèle  en  liiueur  de  la  Rttséio.  'Uen  'èiifeie  line 

'**ï>llqae  dnus  k  cilé  de  LondresL    Ldsi  Iwiiitsy  (]iii>icjue 

^  *->    vraisemblables ,  é'ifT^e  kWumcv  enim '  (ai  FraiiiîO  ^  J^fKri- 

^^^titt^  €*<  FAnf (le t<?rre',  n^yavokni  donné  rnliiTmc3  quelpar 

^  *^l*aiTiïe  des  négociants  que  le  coqimerce  aicc  fiiRuâsic 

^^  Rit  Irôiibïc'oti  compromis  p^p  cette  alliatiea  :  nnniotm 

^^tt  pétiplè^smîmé   par  ramonr  du  ,^aia  iiet)  t«ujciwrs 

"^hi^'é  pîH"  re^frrît  mercaiilile.  Libre  de»  récbmctr  <j<witfe 

*X?s  fausses  iîiesirft*s  de  raduiinistralioii^  cdoiUï?  TAor^e- 

^t'i*t*é  ï^'j-  laissé  i-ari^meotfrémper,  ou  rjllusioii  Cite  dbiipc^pfls 

'Kmjjli^oipiï,  I/aflminîs<ra|ioTi  nbtis  devient  rfô*poiJSv'ihUîidos 

*l*ê^tiUatl*  tri  perte  pour  k*  comwieroe  fcriUiuuiqiie,  owi«èh 

{{aîhpoul'  celui  déàtial ions  rivales.  C'est  le  point  le  plus 

'di^ScaL,  el  sur  leqtrel  leminisflro  a  Icpliusde  méiiageiHciils 

u  garder. 

*j  ».  ^n  |)ii|'laul  I  Jpnc  e^  des  priuc!j>çs  et  d^s  ï^ 
TAnglelerre  comme  puissance  maritime  Qi  commcrçafiia, 
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Au  vœu  de  la  nation  et  de  la  clameor  populaire  contre^ 
tool  engagement  désagréable  à  la  Russie,  on  tie  ptnA 
guère  supposer  que  celle-ci  ail  quelque  eliose  à  cmijidre 
de  la  cour  fie  Londres  pour  raceompliâseinent  de  s» 
projets  dans  la  guerre  contre  les  Tares.  Klle  &\i  pas  tiou 
ptas  à  se  garantir  de  son  iniluenee  dans  la  négocialton de 
la  paix.  L'ambassadeur  d'Angleterre  à  Consiantinopk  ] 
est  pour  ainsi  dire  le  cbargé  d'affaires  de  la  Russie \ 
Voflà  donc  la  Itassie  dans  une  posiTion  brillanle^  vîdo* 
rieui^,  assurée  de  tous  côtés,  réunissant  et  reinieillaat 
d^à  les  plus  grands  avantfiges  de  la  puissance  militaire  et 
dt  la  puissance  iédéralive.  Il  ne  reste,  dans  Tordre  des 
grandes  puissances,  que  la  France  seule  qui  soil  vérita- 
blement iîiléressée  à  troubler,  s'il  se  peut,  son  trrompbe, 
et  à  tendre  aux  infortunés  OUoniaus  im^*  main  secourablf  ; 
car  [>our  la  Pologne  c'est  une  afTaîre  faite,  U  o'eti  est 
plu&i  question;  et  s'il  y  arrivoit  quelque  cbangeme^nl,  ee 
ne  seroit  pas  en  mieux  pour  les  restes  de  la  république. 
Mais  avant  de  conclure  sur  la  position  respective  de  la 
Russie  à  l'égard  de  la  tVance^  relativement  à  la  puissance 
militaire  et  à  la  puissance  fédéralîve,  jetons  encore  un 
coup  d'uni  sur  ce  vaste  empire,  et  cherrhmis  s'il  joint  ou 
peut  joindre  à  ce  double  avanlagc  celui  de  la  puissance 
pécuniaire.    C*est,  dit-on,  son  endroit  foible*  On  sait  que 

*  Il  ppttl  armrr  q«'iirî  ambof^sndriir  (TAnglpIorre  suive  TnonipnlaiirnK'ni 
une  tinfre  miin'lii\  cottimc  l'a  kûi  M.  \iurr«J*  enl77*î,  iU  premier  insbnf 
4$  U  iijiuu  de  la  eour  de  Vienne  aiiqc  cclk»  de  Bcrlitt.  et  iIp  IVfcrstiourjî 
nini!^  ri  m*  (orcJn  pou  k  ètvG  rcilrcisiii'  par  m^brd  lîoclierort,  <{ui  lut  <lcvotl«  le 
?ir»M!)(c  s<Tcrel  Je  Ta  cour  dr  Londres,  en  lui  mnndaul  rpic  des  (|ii*nn  drrtii'' 
îfément  ou  événemenl  qarln>niftir  cootranoît  les  întcrâts  dé  \û  Knitice  «t  ma 
tffiÊàam  potiliquef  il  ne  pouvoit  maDfjuer  d*étre  agréable  à  S«  UaJcsIis  Brt- 
latinique,  lors  niî^mc  que ,  sous  yn  rcrUin  poiiil  de  ^ue  ci  4  d'nut^c^ft.  égVîK 
il  eloîi  aci(»mpiigué  âe  circonstances  tjni,  en  cllcs-mémei,  ne  iK^roîent  ptf 
ft<jr(^jiblrs  V  rAnrjlefernî.  {.-?.)  —  Voyrz  la  dép<*cbi*  du   niînÎRire  .irg-'aii, 

t  I,  p.  I7i>.  f'  ' 
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lo-iis^   ses  re?eniis  ordinaires  ne  s^élèvent  pas  aii-dessii8  de 

s«iz^  millions  de  roubles,  qiialre-viiiyts  milliotis  de  Frorrcey 

*^  "^  ^j  fint  point  d'autres  ressources  que  d'en  aii^iuenltT 

"     ^l  c|ues  branches  en  tbrrant  rim[H>t  (Fnn  rînquiènie  au 

*^  ^*^  ^  il  n*esl  pas  possible  que  ses  plus  «grands  elforlsl'aieul 

"     ^té  ou  souienu  à  cent  vittgl  millions  de  noire  rnonuoi^i; 

•aiment,  avec  des  tnojens  si  bornés,  la  Russie  *>-l-elld 

|>ouiToîl-elle  encore  lon*]temps  souleuir  !e  poids  de  sen 

^^Ux*prises,  pousser  la  guerre  conlre  les  Turcs,  la  eom-* 

»^^«^neer  conlre  la  Suède,  achever  à  main  armée  la  disso- 

^^Uon  de  la  Pologne;  et,  pour  remplir  ces  grands  objets, 

^^  ^(retenir  et  recruter  trois  flottes  et  quatre  armées;  faire 

^^11  même  temps  <les  acquisitions  de  galeries,  de  cabinets, 

^^c   bibliothèques  ;  donner  des    comraissions  dans   toute 

^^Bunjpe  pour  des  articles  de  luxe  et  de  maîjnificence,  et 

^ien  payer  le  tout;  enfin  prêter  journellement  de  {grosses 

scHTimes  aux  seigneurs  et  grands  propriclaires^  pt*ur  n'en 

recevoir  le  remboursenienl  qu'en  plusieurs  termes  éloignés? 

Cela  n'e^^  pas  concevable,  «Elle  n^n  point,  ajoutcra-t-on, 

^  les  autres  ressources  connues  des  autres  Etats  de  FEu- 

T*  rope;  c'est  de  se  souteûir  dans  un  état  forcé  de  gnerre 

n   ou  de  dépense  par  des  emprunts  continuels.   F.a  nation 

»  eûlière  n'étant  composée  que  de  nobles  cl  d'esclaves,  cl 

r'  ceux-ci  faisant  Inote  la  richesse  de  ceux-là,  VVA'ai  peut  à 

^^  peine  tirer  des  propriétaires  quelques  nouveaux  secours 

i^par  un  surcroît  de  capilation  et  par  une  augment^ition 

^  de  i-ecrues  :  mais  le  numéraire  élant  aussi  rare  qn'i! 

1^  Pe^l  dans  rintcrîeur  du  pays,  rindustrîe  languissante  et 

n  la  circulalion  presque  nulle;  la  Russie  n'ayant  pas  de 

*»  corps  représentatifs  ou  muoicipanx,  parce  qu'elle  n'a 

^  point  de  tiers-état;  poiut  de  compagnies  de  financiers, 

7>  ressource    toujours   onéreuse ,    mais   quelquefois   utile 

n  quand  elle  est  bien  administrée  j  et  les  gros  négociaats 
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it  qirellc  a  dans  ses  Etals  y  élanl  presi|ue  lous  élrangcTîi  -^ 
î»  isolés,  sans  aucun  intérêl  à  la  chose  publique,  commtniK- 
71  pouiToil-eile  suppléer  par  des  emprunts  àTexcédaiU  dr 
»  sa  dépense?  Il  fa  al   donc  qu'à  la  fin  elle  soil  épuisée, 
îï  ruinée,  sans  erédil,  sans  ressources,  el  (pTune  impiits- 
3T  sance  lolalc  lui  fasse  tomber  les  armes  des  mains,  n 

Oui,  sans  doute,  à  la  fîn,  c'est-à-dire  lorsqu\'n  effet 
elle  n'atiroit  plus  de  ressources,  et  ce  moment  peut-être 
arriveroit  au  bout  de  deux  ou  trois  campagnes  ;  mais,  on 
Ta  déjà  dit,  il  ne  lui  en  laut  pas  tant  pour  achever  l'exécu- 
tion de  tous  ses  |n'oje(s.  Celle-ci  contre  les  Turcs  sera  trai- 
seitibtablenient  la  dernière.  11  tandra  bien  par  force  que  la 
Porte,  aeciiblée  pnr  ]a  Russie  et  menacée  parla  cour  de 
Vienne,  sans  appui,  sans  espoir  du  coté  de  la  l'Vauce,  plie 
80US  le  fai\  de  radrersité ,  et  se  soumette  aux  conditioDS 
qu'on  \'oudra  lui  imposer  V 

Il  ne  faudroit  aussi  qu'une  eainpagne  à  la  Russie,  d 
coneerl  avec  le  Danemark,  pour  écraser  la  Suéde  et  1 
remeltre,  par  une  nouvelle  révulntion,  sur  le  même  piei 

qu'elle  étoit  sous  le  feu  roi  Adolphe-Frédéric,  ou  en  cbas 

ser  Gustave  UI  (  car  on  ne  pourroit  plus  se  fier  à  lui  ^  et  if^^ 
ne  vondroit  lui-même  se  fier  au  sénat,  ni  à  ta  cour  di 
I*é(ersbourg  ),    et   peut-être,    pour   abréger,    mettre  ce 
royaume  en  république  *. 

A  l'égard  de  la  Pologne^  la  force  achèvera  encore  plus  tôt 

'  On  croit  pouvoir  »tippo^rr  {[uc  h  cour  dv  Vienne  commonccra  par  étdeT 
tous  rriâin  \cn  liiis^r»  cette  ai]i»i:>c,  et  que  si  1rs  Turcs  uc  &iicconitionl  pis, 
eltc  ira  plus  loi»  Tâuuét!  prodiaine,  m  jol^iianl  rùrllcmcnl  fit?»  Initipcs  i 
celle»  des  Riisfrs.  On  suppose  é;{flleniciît  f|ije  ht  i'Vûfîcc  luissern  k*«  flolles 
dkiioîsrs,  réunies  ii  celles  que  Calkcrine  II  a  déjà  dans  l'Archipel,  itttiii|iii*r 
virjnureusenient  les  Darda tjei les.  Il  scroit  fort  à  déitieer  que  ces  siipposîtioos 
fussenl  lauAiies ,  par  les  raisons  qiu  ont  souvent  été  répéitiei.  {A,) 

-  Si  ceUe  eulreprise  ne  prui  iHoir  iieu  pendant  la  guerre  avec  la  Tyr(|uiCi 
on  nr  doit  ]m»  moiiij>  eu  preroir  lu  possibilité,  et  s'uUcndre  qu'elle  sert  «»«- 
cutee  aiitsitdl  après  lit  conclu«sien  de  la  paii  avec  b  Porte.  (,4.) 
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ce  c|o'el!ea  comnieiîcé  ;  et  puisque  les  trois  €oparlageajî( s 

s'olistînent  h  vouloir  y  inetlre  de  la  foraie,  il  est  trè**appa- 

rent  cju'ils  auront  aussi  celte  satisiacUotL  Peut-être  on  ee 

nioaieul  l'ouvrage  eist  consommé»  Ou  a  pris  [Wiur  ct'la  le 

meilleur  inoyeii,  c' es  t-^àrdi  re.de  former  la  diète  eu  poiifé- 

déralionij  hs  noaces  eu  pelil  nombre?  qui  a'y Ji'onv^&t, 

^ofermes,  ^^lciw**és  d'uue  triple  arojêe^  0t  »[ardés  à/\ïiie 

JUâ<|ue  dauB  kurs  iiiaisoris,  sont  ou  gtigué&  d'avaiace,  6\i 

wcc^sde  eiHler  à  la  violence  pour  Ë»iuter  kpr,vio  on  leur 

iAe«*té.  La  pluralilé  se  conlormar^avît  Vïïes  des  inoi^s  puiH 

*^iîf3^BS5  al  dau^  uu^  dièle  tpnutj  suiri^i^culo  cofiJmt/eraJio^ 

^^^•^        la  pluralité  décide.   L<js  trois  çqpfrla^eFiuis  ti'awrout 

l^s. .    qu'a  faire  publier,  cliacim- îde  soq  ^olé^  les  déeret^ 

**^'^^2Lle  diète  juyuléei  Ilt^  HQOl  exéfîutés  xl'avwc^  ;  Jt)  par-f 

**8^  2     iî$t  fail,  el  chacun  de^  tpqis  içst  en  pp^session^  ^^lor,$,^ 

arin  ^^g  Ju  droit  pour  soutenir  hviaît.fuM^i  IraileraieiU  (]f>> 

Fijbc:^  ïlç  quiconque  oseroil  réclamer  contre  le  parlagQ,  et 

çâltt  ^^er  l'IioniDiagc  on  le  sermei^t  de  Ijiiiélilé;  son  piQpès^ 

Wic^eroit  fait;  et  s'il  étqil  prisy   il  ppu^^oilr  bieij  i^^ï^vi^l 

"^^^^^3iDo>ple^  (La  diète  ihlimum  et,  l^s  H^chafauds  d'l';p^p 

^^^  «^   en  1G87,    eo  sont  de  turrihles  pour  triule  natipn 

'     ^>  n  voisin  puissant  veut  subjuguer-)  S'il  t'tojt  en  fuile^j 

^     i>ieni>  confisqués,  sa  laniilltià  J;  aumône  ,  et  hû-uièn^q 

^nt  et  mendiant  dans  les  cours  éifiîïiiacres,    apprei^i 


^îent  au  reste  de  la  PoJpgn^î  à  pUec^ons  le  joMgt  Tput 
^^^a^on  le  répète,  est  presque  fait;  et  dans  six  mois  au 
■^^ Us  tard  il  n'y  aurarieuii  faire, 

Alors  la  Rnssie  n'aura  plus  besoin  de  *enir  une  armé© 

^ïi  Pologne,  La  p^ii  ayèè  les  Turcs,  oti  dçja  faîte ^  ou  bien 

^rancée,  la  niettra  aussi  en  état  de  retirer  beancoup  de 

Iroiipes  de  cette  frontière,  et  de  les  faire  niareber  en  Livo^ 

riie  et  en  Eslhonle,  pour  faire  a  Rcvél  un  embarquement 

parallèle  à,  c^lni^  d(^  Cronsladt ,   si  inème  elle  attç*ntl  foui 
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cela  pour  aHaquer  la  Suède  qui  seroit  alors  sans  re»-*^ 
source.   Mais  pour  rexéculion  entière  de  ce  grand  plai^ 
de  la  Russie,   il  lui  reste  encore  \y\in  de  moyens  et  Afr^ 
ressources  pécuoiaires  que  ue  lui  eu  supposenl  peul-éUe 
des  gens  inleressés  k  se  flaKer  là-dessus. 

Elle  en  a  déjà  trouvé,  elle  en  trouvera  eocorc  ;  cVM  ce 
qu*il  seroit  aise  de  prouver  ici.  On  renvoie  celle  discuii- 
sioiià  un  second  Mèniorre  sépare,  il  servira  de  rëponw?  au\ 
objeclïons  qu'on  s'est  faites  (ravance,  et  qu'on  a  pftxins 
de  résoudre.  Celte  réponse  établira  en  même  tempt^  que 
la  Hnssie,  dans  Tétai  actuel ,  et  pour  deux  ou  Iroîs  année» 
encore,  jouit  à  certains  égards  de  tous  les  avanla*{es  de  ia  - 
puissance  pécuniaire,  ou  du  moins  qu'elle  peut  les  pui- 
ser dans  une  pro|)ortion  sullisaote  à  ceu%  de  la  puis^anc 
nnlitaire  et  de  la  puissance  fédérative. 

Dans  celte  supposition,  il  ne  nuus  reste  plusi  qu'a  bien^ 
apprécî'er  les  rapports  directs  qui  forment  actuellement  ta 
position  respective  de  la  ihissie  avec  la  France. 

S'il  en  falloit  juger  [lar  les  appîirences  tlatteu^es  qi 
présente  toujours,  après  une  longue  froideur,  le  rappr 
chement  de  deux  grandes  cours,  par  les  compliments,  les- 
égards  réciproques  de  cérémonie  ci  d'étiquoUe,  par  ren*- 
voi  d'un  ministre  et  la  nomination  d*un  autre  ^  il  semble— 
roit  peut-être  que  la  France  et  la  Ilussio  ne  iseroient  pas< 
éloignées  de  se  réunir;  mais  si,  d'un  autre  coté,  on  réÛé' 
cbit  sur  ropposition  des  vues  équitables  et  pacillqnes  do 
Koi  avec  les  projets  ambitieux  et  injustes  de  Tlmpcratrice 
de  Russie  ;  si  Ton  considère  qu'elle  en  a  déjà  exécuté  une 
I  bonne  partie,  et  que  les  cireonstanccs  lui  présentent  de 

I  tontes  parts  les  plus  grandes  facilités  pour  achever  de  ies 

^^m        remplir,  on  verra  bientôt  disparoître  celle  espérance. 
^V  L'Impératrice  de  Russie  ne  trouve  pas  moins  dao»  le» 

W  foiblesses  de  l'amour-propre  que  dans  les  calculs  de  l*aiii- 


r 


hn 
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Ion,  des  raisons  de  chérir  ses  vastes  projets,  el  d'en 
pn^sscr  rentière  exécution,  I*ersuadéo  que  la  gloire, 
ï'»<!ïlat,  la  célébrilé,  c'est  la  même  chose,  elle  n'a  rien 
é|>^:irr{iié  pour  en  confondre  les  idées  anx  jeux  de  Vuni* 
V€ïr-s;  et  il  luî  est  arrivé  ce  qui  arrive  |>resque  loujouïs^ 
c   cssUà-dire  de  pariager  elle-même  l'illuî^ion. 

Avec  tous  ces  molils  d'intérêt  et  de  persuasion ,  il  paroît 

difificile  que  foute  Téloquence  et  la  dextérité  d'un  ministre 

^•^«^atijfêr  puissent  amener  cette  princesse  à  recoonoilrc  la 

'^^  ciixarcbie  de  Suède  y  encore  moins  à  rétaJilirla  répul>liqne 

^^     ï*ologne,  ou  à  modérer,  dans  les  négociations  de  la 

P^^i^t^  ses  prétentions  sur  la  dépouille  de  l'empire  ottoman. 

Son  orgueil ,  sans  douie  ,  a  dû  être*  llalté  d'une  démarche 

*►    laquelle  peut-être  elle  ne  s'attendoil  plus  de  la  pari  de  la 

**  *^a.i3ce  '  ;  mais  on  ne  doit  pas  présumer  qu'elle  eu  ail  élé 

**>^^t:  touchée  :  les  compliments  se  payent  en  corniplimentâ^ 

^^      il  est  à  croire  qu'on  ne  nous  les  aura  pas  épar^rpiés. 

*^   -î  X/resse  du  système  de  175(>  nous  avoit  fait  Inire  une 

ï^^-^'eille  avance  dans  un  temps  ori  du  moins  les  mesures  et 

^*^     sentiments  qn^on  aïoit  adoptés  étoient  précisément  les 

^^^^--Mes  à  Vienne  et   à  Pétcrsbourg.    Le  succès  de  cette 

^  *^^arche  n'étoit  pas  douteux,  parce  qu*on  n'ailoit  rien 

^^posm-  à  r Impératrice  Elisahclh  que  ce  qu'elle  désiroit 

_j^  tout  son  ccpur,  aussi  bien  que  Marie-Thérèse;  c'éloit 

j^/^^craser  le  Roi  de  Prusse.  Ici  nous  avons  à  combattre, 

^  ^^*^  ns  le  cabinet  de  Pétersbourg,  et  cet  enaeniî  mal  rêcon- 

ïié  qui  s*y  est  acquis  une  si  grande  influence,  el  notre 


^^         ^  On  croit  que  le  moment  creuvoyer  »ii»  minisire  en  Rusj»»c  auroU  pu  Mre 

^    ^fTtïré  ;  mais  le  clioix  élaiil  tombé  sur  im  homine  tiâge  et  tjclaîrd^  fin  fn  Ui  rra 

^^  M  jour»  ramiiloye  lïMrv  miriiîi  instruit  cîo»   pr^jpîs  de  celt*?   pirii»siiîict\  el 

^^  viil-ètrern  deroiitnra-l-on  fpi'il  serni*  Irw-ulilo  de  pènclrrr.  (A.) — €c  rnp- 

If^roc^heiiïPnt  nntatt  (jri'opparcnil ,   car  Iti   France  recbcrclmil   utors  riillmmr 

^tiglMtMïî   elle  («ssayarl  auiai  de  brtiiitlltT  ta  Prusse  et  la  Riistir,  Kum  avon» 

Vu  que  Iifluis  XV  avnil  uog  antipatliic  persuDiielIc  cor^lre  Catherine. 
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aDcieuiiê  alliée  qui  nous  a  presque  quilles,  el  rimpéralrice 
de  Russie,  et  son  ministère,  et  toute  la  nation,   Écbouer 
contre  tant  d'obstacles,  c*eslFordre  naturel;  les  sunnonle^ 
tous  ,  seroit  un  miracle. 

Nous  n'avons  cependant  que  la  loie  de  la  persuasions^ 
Celle  de  la  force  n'étoit  praticable  que  par  une  puissanti 
et  prompte  diversion  ;  elle  ne  pourroit  avoir  lieu  que  pai 
mer.  On  ifjnore  les  raisons  qui  apparemment  ont  empéchfc^^ 
de  tenlcr  ce  moyen,  et  plus  tôt,   et  plus  à  propos,  c'est- 


à-dire  lors  des  premières  hostilités  des  Russes  dans  l'Ar 
chipelj  ou  même  auparavant,  par  un  traité  de  neutralitfl 
pour  la  ^lédilerranée,  dont  on  aiiroit  proposé  à  la  courd« 
Londres  d'être  arbitre  et  garante  '. 

Si  la  partialité  déclarée  de  rAn*]lelerre  en  faveur  de  1 
Russie  Tavoit  engagée  dès  lors  à  rejeter  cet  expédient,  oi 
n'a  pas  dû  se  flatter  depuis  qu'elle  changeroil  de  principes 
d'affections,  d'intérêts  au  gré  de  nos  désirs.  Au  contraire 
on  a  du  s'attendre  que  toute  démonstration  de  notre  coté 
tendante  à  exécuter  cette  diversion  tardive,  seroit  aussilS^  ^^ 

suivie  d'une  contre-démonstration  de  la  part  de  FAnglir  " I 

lerre.   C'est  ce  que  nous  discuterons  à  l'article  de  cell^^^ 
puissance.  Résumons  à  présent  la  position  respective  de  Itf"^ 
Russie  à  l'égard  de  la  France. 

De  tout  ce  qu'on  vient  d'exposer  el  d'analyser,  il  ré-^^^ 
suite  : 

1*  Qu'il  y  a  peu  ou  point  d'apparence  d'une  révolu tior^^'^ 
en  Russie  ; 

2"  Que  si,  contre  tonte  attente,  il  en  arrivoit  une,  ellc^'^  ' 
ne  changeroil  rien  au  système  de  celte  cour; 

^  On  prrtciiit  cjiic  cr  traité  a  été  propose  di'pui»  pcti  ^  et  qn^il  n  été  rrrnsf^ 
par  r.'\n<]lek'rre.  Sî  cela  c$t ,  cî  que  celle   pulsjftnct?  permette  à  toute* 
aulpcs  Dations  d'envoyer  leur*  flattes  dans  loules  les  mers,  et  en  interdiie  la - 
iibprti^  il  la  France  scitti',  i](te  ne  doit-on  p*s  crdodrc  de  celle  despolicite  à 
noire  (Jijartt?  (J.) 


Que  la  Hussie ,  viclorieuse  et   menaraiilc  de  ioys 
s,  esl  en  état  de  soutenir  encore  quelque  temps  ce 
formidable  de  puissance  militaire; 
^*  Que  son  alliance  avee  la  cour  de  Vienne  et  le  Roi  de 
sse  Ta  mise  au  plus  haut  point  de  la  puissance  fédé- 
ve; 

*  Que  des  trois  grandes  puissances  qui  auroient  pu 
1er  ses  progrès  contre  les  Turcs ,  elle  n'a  rien  à  craindre 
'ilulridie  ni  du  Hoi  de  Prusse  lijjut^  avec  elle,  et  fort 
de  la  France,  qui  paroîl  au  contraire  la  ménager  et 
chercher; 

Qu'elle   trouvera,   par   conséquent,    peu   ou   point 

stades  à  raccomplissemeni  de  ses  projets  parfieuliers 

la  négociation  do  la  paix   avec  la  Porte;  qu'il  est 

Hie  très-a|ïparent  qu'elle  en  dictera  les  conditions,  et 

^  rinlluence  de  la  France,  autrefois  si  prépondérante, 

^  ou  foible  ou  nulle  dans  cette  pacification  ; 

9"  Que  si  la  Russie  cherche  ses  avantages  dans  Texécu- 

tl  de  ces  mêmes  projets,  les  deux  autres  copartageants 

l  aussi  leurs  raisons  pour  y  connîver;    que   Finlérét 

:)mmun  et  présent  semble  être  un  garant  trop  sûr  de  leur 

Dion,  du  moins  jusqu'à  rentier  accomplissement  de  leurs 

esseinsresperlifs;  et  que,  par  conséquent,  l'espoir  d'une 

issension  prochaîne  entre  ces  trois  puissances  ne  semble 

►ndé  que  sur  le  désir  qu'on  en  a  conçu  ; 

8*  Que  la  Suède  ^  bien  loin  de  pouvoir  mettre  un  poids 

ms  la  balance  entre  la  Russie  et  la  Porte,  ne  prendroît 

ec  celle-ci  que  des  engagements  dangereux  à  former, 

npossibles  il  remplir,  et  que,  de  son  côté,  Tempire  otto* 

lan,  isolé  désormais  de  la  Pologne ,  n'auroil  plus  avec  la 

uède  aueime  ligne  de  communication  ;  que  celle-ci  auroil 

isez  à  faire  de  se  garantir  de  Fattaque  dont  elle  est  me- 

acée;  enfin  que  toutes  les  assurances  et  les  déclarations 

II.  ^ 
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dv  la  Russie  k  cet  égard  ,  dotiiiées  ou  à  donner,  ne 

Kent  rien  du  tout,  tant  qu'elle  restera  puissaninient  armc^c^ 

sur  la  lîalliquo  ; 

0"  ijue^  loin  de  s'opposer  aux  projets  de  la  Russie^  M^»-  I 
cour  de  Copenhague,  assujettie  depuis  longtemps  à  it^M^  " 
îniluence,   ne  .sera  vraiscTublableuient  qu'un  iustruiiieK9& 
de  plus  pour  leur  exécution  ; 

JÛ"  Que   IMngleterre,    considérée    eooime    preinîèï'^^s»! 
puissance   maritime  et  commerçante,  n*à  aucun  intér^* 
réel  à  croiser  les  desseins  de  la  Russie  sur  la  mer  Xoire  ^'  ^ 
sur  la  liberté  du  commerce  du  Levant;  que  même  elle*  ^* 
peut-être  des  motifâ  assez  bien  fondés  pour  les  favoiis^^ 
sous   main,    puisqu'il  n'en  résulteroit  aucun  détrimer»  •  J 
pour  elle  qui  ne  lut  balancé  par  un  accroissement,    «^•^ 
qu'au  contraire  tout  le  préjudice  en  lelamberoit  sans  coi:»*"^ 
pensation  sur  le  commerce  de  la  France  dans  la  méi»*^ 
partie  ; 

11"  Qu'en  partant  des  mêmes  principes  et  intérêts  *' 
rAnglctcrre,  de  la  partiabté  quVIle  u  montrée  jusqi»^ 
présent  pour  la  Russie,  du  vœu  de  la  nation  et  de  la  cl* 
meur  populaire,  il  ne  paroit  pas  possible,  ni  niême  fi 
semblable,  que  le  ministère  anglois  puisse  entrer  dai 
aucunes   mesures  contraires  aux  vues  de  la   Russie, 
moins  encore  conijacter  des  engagements  qui  s'y  trouV 
roient  dianiétralement  opposés; 

12"  Que  si  la  Russie  n*a  pas  des  revenus  proporlionii  *^ 
a  son  étendue,  ni  la  faculté  des  moyens  eitraordtnain 
usités  par  d'autres  puissances,  elle  a  su  et  saura  se 
encore  dc^  ressources  au  moins  pour  une  ou  deux 
pagnes,  et  qu*à  cet  égard  elle  jouit  aussi  dans  Fétat 
tuel  de  tous  les  avantages  de  \a  puissance  pécuniaire  ; 

13'  Qu*il  ne  faut,  en  ellét,  à  la  Russie  qu'iioeoii  étMM 
campagnes  pour  remplir  toute  F  étendue  de  son  plan  »^ 
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itM^^  même  beaucoup  moins  pour  raccomplissenient  Ae 
8^^  deRseiiis  sur  la  Poloffne;  que ^  dès  a  présent,  ceux 
q«^  ^elle  zt  daigné  avouer,  do  concert  avec  les  deux  autres 
cc:»f>arte<;eafit8,  peuvent  et  doivent  être  rejfardé»  comme 
e?£€?dité8;  enfin,  que  .si  la  Russie,  lonjonrs  d'accord  avec 
!•»«  deux  alliés^  avoit  des  projets  ullorieurs,  même  pour  la 
disBoluliou  entière  de  la  répuljli*|Lie,  son  objet  seroit  aus- 
si loi  rempli; 

1  -4*  Qu'avec  tant  d*ûvan(a(|es  réunis  pour  pousser  ses 
opér*aliong  guerrières  et  politiques,  on  doit  peu  se  llatler 
de    M^éussir  à  Ven  détourner  par  la  persuasion; 

1  5**  Que  la  voie  des  néjpciations  avec  FAngleierre  auroil 
P^  ^1  dû  être  tentée,  dès  le  cornmoncenient,  pour  en  arrê- 
tei*  Ir  cours,  au  moins  dans  la  Méditerranée;  que  si  la 
Icri  i4i4ive  en  lut  laite  alors  sans  succès,  on  n'a  pas  dû, 
^^«:»s  ces  derniers  temps,  s'en  promettre  davantage; 

1  i!"  Que  la  voie  de  la  force,  par  une  puissante  et 
P^^^^mpte  diversion,  anroit  été  le  moyen  le  pfus  sûr  ou  le 
P'*-i  s  praticable  d'arrêter  ce  torrent  ou  d'eu  niodcrer  Fim- 
P^  ^iiosité;  mais  que  cette  diversion  ne  pouvant  avoir  lieu 
M*^  ^  par  mer,  elle  n'nuroit  pu  réussir  qu'autant  qu'elle 
^  •^oît  été  imprévue,  sidule  et  vigoureuse  ;  que  si ,  pour  ta 
1er,  on  avoit  attendu  le  consentement  ou  le  concours  de 


tei 


^^^  «igleterre,  on  se  seroit  beaucoup  trop  fliitté  •  entin  que, 
**  cette  raison  ,  on  n'auroit  peul-étre  pas  dû  faire  une 
^lonstralion,  dès  qn'on  n*étoit  pas  déterminé  à  la  réa- 

«r. 


d^ 


^^ 


PREMlFîn  MKMOtHE  SÉPARtC 
pour  servir  tU  tupplétntnt  à  taHicU  de  ia  Bustie, 

On  a  promis  de  discuter  ici,  dans  un  plus  grand  détail, 

^8  motifs  qui  pourroient  faire   envisager  à  rAngletcrre 

\  ^«mme  avantageuses  pour  elle-même  les  concessions  que 
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la  Russie  auroil  arrachées  de  la  Porte  reiatiiemciU  à   '  ^ 
mer  Noire. 

Coiîimencoris  par  élablir  les  molifs  de  la  Russie  poi*^  ^ 
désirer  et  pour  extorquer  ces  coneessionSj  et  !es  regarde- 
même  comme  le  IViiit  le  pi  ils  préeicux  de  sa  victoire 

Oti  Fa  déjà  dit  :  la  guerre  actuelle  de  la  Russie  eoutr 
les  Turcs  est,  à  cet  éjiardj  une  guerre  de  commerce 
s'agit  d'exécuter  enfin  le  premier  objet  de  Pierre  le  Grand 
ce   projet  favori  qu'il    tut  forcé  d'abandonner    pour  u 
temps,  en  1711,  par  le  traité  du  Prufb,  mais  que  lui 
ses   successeurs   n'ont  jamais  perdu  de    vue,    c'est  d 
s'ouvrir  par  la  mer  de  Zabache  un  débouché  dans  la  me?-  ^ 
Noire,  et  de  la  avec  les  nations  franques,  parmi  lesquell^^ 
la  Russie  n'avoit  jamais  été  comptée. 

Ce  commerce  même  pou  voit  et  devoit,  en  fort  peu  A 
temps,  devenir  un  prétexte  et  un  acbeminement  à  de  pics 
grands  desseins  ;  maîtres  une  fois  d'un  port  dans  la  m^T'  ^^^ 
Noire  j  les  Russes  y  pouvoient  taire  des  armemciils  redoi^ 
tables,  et  y  former  une  marine  militaire,  dès  qu'il  ^^ 
seroit  élevé  entre  la  Porte  et  la  cour  de  Pétersbourg  A 
nouveaux  démêlés  auxquels  le  commerce  même   auro-  ^ 
donné  lien.  Celle-ci  n'auroit  pas  manqué  de  prévenir  \^ 
TurcSj  toujours  mal  préparés  par  terre  et  par  mer.   Un»  ^ 
flotte  russe,  chargée  de  troupes  de  débarquemenl,  aura 
paru  sur  la  mer  Noire,  et,  grâce  à  l'ignorance,  à  l'îod 
lence  des  Ottomans,  auroit  devancé  le  bruit  même  de  so 
départ.  Elle  auroit  bloqué ,  peut-être  forcé  le  canal  de  I    ^-^ 
mer  Noire,  qui  lait,  de  ce  coté,  la  seule  défense  de  Coi^^*' 
stantiuople.  Dans  le  premier  cas,  elle  auroil  réduit  cell— *^^ 
capitale  aux  plus  grandes  extrémités  de  la  disette  et  de  1^*^^ 
révolte  ;  dans  le  second,  rien  ne  Tauroit  empêchée  d'écrasés-     ^ 
et  de  brûler  le  sérail  même.  Le  divan  n'auroil  eu,  dans  leif^ 
deux  cas,  d'autre  ressource  que  de  racheter  la  capilal^^^ 
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par-  des  conlribiilions  ininienses,  et  par  toutes  les  autres 
coi^id liions  qu'il  auroit  plu  ii  la  Russie  de  lui  imposer. 
Tous  les  dilTcrenls  intéièls  de  rarnbition  se  Irouvoient 
donc  réunis,  pour  la  Russie,  dans  ses  vues  sur  le  com- 
in  ^rce  de  la  mer  Noire, 

L.a  cour  de  Pétersbourg  a  toujours  été  si  attachée  à  ce 
pï^ojet^  qu'en  1750  elle  avoit  tenté  de  le  faire  réussir  par 
1* entremise  de  la  France;  et  voici  coîoiue  elle  s'y  prit. 

An  plus  fort  de  rallianre  et  de  rintioiité  entre  la  France 
^^  In  Russie^  un  des  appâts  qu'elle  nous  présenta  pour 
prolonger  l*erreur  et  rillusion  fut  celui  d'un  traité  de 
t^ommercc  entre  les  deux  puissances.  La  néyocialion  eit 
^yoiiété  entamée  |)Ius  d'une  fois.  On  la  reprit  alors,  ou, 
pou  j.  mieux  dire,  on  Dt  semblant  de  la  renouer;  car  au 
*oric3  elle  n'a  jamais  été  ni  pu  alors  être  sérieuse.  Peut- 
^''"^  s'en  est-on  laissé  flatter  de  nouveau ,  et  avec  ce  projet 
^^  ^ura,  si  Ton  i^eut,  de  quoi  s'amuser  encore  lonfilemps; 
'^^^^îs  le  ministère  de  Pétersbourg  avoit  uu  objet  réel  et 
^*>ïide. 

41  chercha  donc  à  se  prévaloir  de  la  négociation  d'un 
5^  ilé  de  commerce ,  pour  nous  insinuer  qne  nou^  pour- 
vus en  établir  une  hranche  conmiéraMe ,  par  Conskinti' 
P'tle  et  la  tner  NoirCj  avec  les  provinces  méridionales  de 
**^     flussiê. 

Il  lai I oit   pour  cela  le  consenlement  de  la   Porte,  et 
^foi'i  à  nom  à  le  (lemander.  Le  piège  étoit  grossier,  car 
^V  nous  avions  réussi  contre  toute  attente,  ce  n'auroit  pas 
-lé  pour  nous,  mais  pour  la  Russie.   Elle  ne  cherchoit 
[Cju'un  mojen  d'accoutumer  les  Turcs  à  voir  un  pavillon 
étranger  passer  et  repasser  le  canal  de  la  mer  Noire,  et, 
«ous  le  prétexte  du  commerce  avec  la  France >  c'étoit  sa 
propre  navigation  qu'elle  auroit  établie  sur  cette  mer.  Si, 
au  contraire,  nous  avions  été  refusés,  comme  il  y  avoit 


nc^ 
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lieu  de  le  croire,  nous  aurions  fait  en  pure  perte  aiipr^^ 
de  le  Porte  une  démarche  qu\*lle  auroil  regardée  comn»*^ 
une  prcuie  de  partialité  en  faveur  de  la  Russie ,  et  d^^ 
connivence  à  ses  projels  sur  la  mer  Xoire,  Les  Turcs  eiCi 
étoicnt  si  jaloux,  que  cet  ollîce  de  notre  part  naus  e 
auroit  rendu  auprès  d^eux  le  plus  mauvais  possible;  et^ 
ce  pi&-allerj,  la  Russie  n*auroit  pas  perdu  ses  peines,  ell 
anroil  du  moins  rempli  un  de  ses  jjrands  objets;  c'éloit  d 
saper  d'autant  notre  crédit  à  la  I*orte, 

Tout  est  changé  depuis,  et  ces  artifices  ne  lui  sont  plu 
nécessaires  à  notre  égard.   Le  sort  des  armes  a  décidé 
elle  e^ige  hautement  ce  qu'elle  avoit  hesoin  alors  d'obteni 
par  surprise.  Nous  parlerons  ailleurs  d'une  autre  pui 
qui  n'est  pas  non  plus  sans  projets  sur  le  même  coui 
de  la  mer  Xoire,  Il  est  vraisemblable  que  pour  eo  obteni 
le  concours  dans  toutes  ses  mesures,  la  cour  de  Péter*- 
bourg  se  prêtera  de  son   coté  aux  désirs  d'un  voisin  ^ 
d'un  ullié  si  puissant,  et  cette  nouvelle  concurrence  aie^ 
notie  commerce  du  Levant  en  diminuera  encore  la  mass 
et  le  produit. 

Mais  l'Angleterre  ne  peut  pas  avoir  les  mêmes  cmiotei^   -^ 
Elle  a  aussi  des  raisons  particulières  de  ménager  ta  Russi 
qui  n'ont  riim  de  commun  ai  ce  les  intérêts  de  son  com 
meree  du  Levant,  et  qui  portent  sur  un  objet  encore  plu 
intéressant  pour  elle  comme  puissance  maritime  *. 

La  France  a  le  commerce  du  Levant,  elle  n'a  point  celu 
du  Nord,  puisqu'il  n'existe  plus  pour  elle  de  navigsiiîoi 

*  C'rst  ce  qu'on  dcoiaodc  l.i  permission  ûe  développer  dans  une  crriAine 
étendue.  Ces  détails  roulcnï  siir  des  Hiffs  j^eniTilemeul  pni  cnniiit!i ,  du  ntôio 
(Liisi  les  difft^renles  hmfielK'n  da  antre  adnijuî  M  rat  ion  relative»!  ati  commertû 
extérieur,  &oit  par  mvr^  soit  (ittl-  Icitc,  C'»:*!  ui*«ï  partie  d*yii  carps  d'i>bi««i^— • 
tation^  el  de  rechert'ljes  liiilcssur  les  lieui ,  tdiit  eri  Russîe  qu'en  An^^li'lcmîi 
el  appuyées  sur  des  doeiiineiil^  puises  nnx  sources  tet  plus  pures,  (juî  »'i 
pus  été  cgalemcnl  acccssittte»  pour  tout  le  nioiule.  (1.) 
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directe  dans  la  Baltique,  et  que  rcxportation  de  ses  deu- 
rées  ou  manufactures  pour  cette  mer  se  fait  par  les  navires 
liollandois,  suédois,  danois,  hambourgeojs,  anglois  même, 
ainsi  que  l'imporkilion  de  lotîtes  les  marchandises  qu'elle 
(ire  du  Nord. 

L'^Aiigleterre,  au  contraire,  a  le  commerce  du  Levant 
et  celui  du  Nord.  Ce  dernier  est  à  peu  près  libre  h  toute 
1*1  nation,  quoiqu'eii  partie  il  se  fasse  encore  sous  le  nom 
<lê  la  eompaf]nie  de  Russie,  ilelle-ci  n'emlirasse  que  rélen- 
duc  de  ce  grand  empire  :  la  Suède  et  le  Danemark  ne 
sont  point  compris  dans  son  octroi;  mais  quoique  les 
Anglois  fassent  aussi  dans  ces  deux  pays  un  Iratie  in^n- 
taj]feu\  et  considérable,  la  brandie  la  plus  itnporlaute  de 
leur  navigation  au  Nord  est  celle  qu'ils  ont  établie  en 
Hussie  depuis  deu\  cents  ans. 

Ce  commerce  ne  se  faisoit  autrefois  que  dans  ie  port 
d  rirchangel,  les  Russes  n'ayant  point  encore  perce  dans 
Iti  Itahique.  H  étoit  déjà  Irès-considénibte,  mal«]ré  Fineon- 
v<?nic?Dt  de  faire  un  grand  ïour  pour  doubler  le  cap  Kord 
^^  s^clever  jusque  dans  les  mers  glacées  vers  le  pôle  arc- 
tique :  mais,  depuis  que  Pierre  T'  eut  fondé  Pélersbourg 
c^  ooiiquis  la  Livonie^  cette  nouvelle  capitale  et  les  ports 
tle  Riga^  Hevel  et  Nerva,  furent  pour  les  ilnglois  autant 
"  <^c*|ielles  dans  cette  vaste  dominaiion^  oii  ils  firent  bientôt 
"^  commerce  plus  grand,  plus  lucratif  que  celui  du 
*^Van|,  et  surtout  plus  utile,  plus  analogue  a  la  conslitu- 
*^rà   maritime  de  leur  puissance  nationale. 

*'S  importent  en  Russie  les  produiis  du  sol  et  des  nia- 
^'tcielures  des  Irois  royaumes,  des  colonies  anglicises  et 


du 
du 


^oninieree  des  rleiix  Indes,  ils  y  joigoeut  les  dem'ées 
Cïrû  de  toute  Flùirope  el  surtout  de  la  France,  qu'ils 
**  nt*nt  clierclicr  jusque  datis  nos  ports,  el  sur  lesquelles 
^•ijpient  leb^^Tébcedu  fret  et  du  commerce  d^économic. 


5t>  LOUIS  XV. 

Ce  qu'ils  lîrent  de  Russie  en  rclour  de  ces  imporlalîof*^ 
consiste   prmcipalenieol    en    marchandises   el    muniliot^  * 
navales,    comme    bois    de   eonshucliou ,    malurcs,  ïer^ 
chanvres,  «joudron,  clc.   Ils  font  niéme  fabri(juer  dans  1 
pays  une  parlie  des  matières  premières  a  deux  tiers  moin 
de  frais  que  ne  leur  coùteroit  la  main-d'œuvre  en  Angle    — 
lerre;  ils  oui,  dans  rintérieur  de  la  Russie,  des  maison  ^^ 
établies  à  Mosknn  ,  a  Wologda,   à  Tuhi^   à  Jaroslavv,  ^S 
kasau,  dans  Astrakan  même,  d'où  ils  poussent  leur  cooi 
merce  jusque  dans  la  mer  Caspienne;  des  fabriques  régie 
par  des  facteurs  et  des  commis  anglois,  de  voîlesi,  de  cor 
dages^  d'ancres  et  de  toutes  sortes  de  gros  ouvrages  e 
fer  fondu,  batlu^  et  même  en  cuivre,  pour  Tusage  de  leu 
arsenaux,  de  leurs  chantiers  et  de  leurs  propres  niam 
factures* 

Le  bénéfice  de  l'Angleterre  sur  tous  ces  objets  est  in 
nieuse;  mais  le  plus  grand  avantage  qu'elle  en  recueille 
c'est  d'avoir  en  Russie,  à  sa  disposition,  la  source  icS 
puisablo  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  création,  à  1  — 
reproduction  et  à  raugtnenlalion  d'une  marine  tant  miIE^ 
taire  que  marchande.  C  est  ce  conmierce  de  Russie  qu 
fournit  à  l'Angleterre  Taliment  et  le  véhicule  de  lous  le^ 
autres;  c'est  lui  qui  la  met  en  état  d'entretenir  et  de  renou- 
veler sans  cesse  une  masse  de  navigation  la  plus  cousidé— 
rable  qui  ait  jamais  existé. 

Ajoutons  que  ce  grand  et  riche  commerce  est  tout  aetiV 
piHir  l'Angleterre,  et  purement  passif  pour  la  Russie,  etf 
qu'ainsi  la  première  a  pour  elle  tout  le  bénéfice  net  de  1 
commission,  du  fret,  du  change,  et  même  en  partie  de  I 
main-d'œuvre,  comme  on  Ta  expliqué  ci-dessus. 

H  laut  prévoir  toule  objection  et  y  répondre  d'avance 
d'après  ce  principe;  nous  en  discuterons  une  qui  se  pré- 
sente, la  voici. 
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Alalgre  tous  les  désavanlages  d'un  commerce  passif,  la 
liussie  lire  lous  les  ans  de  FAngleterre  une  balance  en 
espèces  ou  malières  d'or  ou  d'argent  évaluée  à  un  million 
de  roubles  (cinq  niillions  de  France)  en  teni[)sde  paix,  et 
de  sept  millions  et  tlenû  de  noire  argent  en  temps  de 
guerre.  Par  couséquen(,  si  ce  commerce  est  précieux  pour 
rAnfjlelerre,  il  ne  Test  pas  moins  pour  la  Russie,  et  celle- 
ci  doit,  par  cette  raison  ,  ménager  aulant  l'autre  et  avoir 
pour  elle  beaucoup  de  dérérence. 

l*a  réponse  est  aisée.  Le  commerce  enlre  la  Russie  et 
l*Anglelerre  est  un  de  ces  marchés  où  les  deux  parlies 
3^ îî lient  chacune  des  deux  cdlés;  ce  sont  les  bons,  et,  à  la 
lon<jye^  les  seuls  qui  tiennent.  La  balance  paroi  t  l'or  le  en 
laveur  de  la  Russie;  nmis  voici  la  compcnsalion, 

A%fec  les  matières  et  marchandises  navales  tirées  de  la 

R^tJssiej  qui  servent  à  la  construction  ,  aux  agrès  et  à  Far- 

•ï^ortient  des  vaisseaux  marchands,  r.^ngleterre  gagne  un 

*^^  no  fi  ce  de  fret  du   double  plus  fort  que  ce  qu*il  lui  en 

<-*oût^  pour  faire  en   espèces  ou   matières  la  balance  en 

^l^^slion,  et  ce  fret  n'est  pas  pris  sur  elle-même,  maïs 

su«-    l'I']s|)af{ne,  le  Portugal,  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne 

^      *^^  Nord,  et  la  Russie  même,  avec  qui  rAngleierre  fait 

^     cirommerce  actif  et  un  commerce  (^économie. 

^^tdle-ci  donc  gagne  aulant  et  plus  que  la  Russie,  a  la 
tiuuation  et  à  raffermissement  de  ce  commerce.  Il  est 


*^  c  encore  plus  précieux  pour  elle  que  pour  la  partie 

■^^^^ivc  qui  gagne  en  apparence,  mais  qui  perd  en  effet , 

*^^^parativement    cl   relalivement,   en    ce   qu'elle  gagne 

*^^coup  moins  qu'elle  ne  feroit,  si  son  commerce  étoit 

^    *-  i  f,  ou  du  moins  réciproque.  Observons  de  plus  que  la 

^  ^sie  pourroit  faire  avec  toute  autre  nation  commerçante 

gain  apparent,  et  qu'elle  est  dans  le  même  cas  avec 

VJollaude  et  les  villes  auséaliqucs,  qui  n'y  perdent  pas 
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dans  leur  proportion  plus  que  l'Angleterre;  mais  celle-ci 
absorbe  au  moins  les  trois  quarls  de  ce  bénéfice.  Elle  a 
par  conséquent  autant  d'intérêt  pour  le  moins  à  ménager 
la  Russie,  que  celle-ci  à  vivre  avec  l'Angleterre  en  bonne 
intelligence. 

D'après  cet  exposé,  il  est  clair  que  cet  intérêt,  comme  ^^ 
tous  ceux  de  cette  nation,  ne  peut  dériver  que  de  un  m^« 
commerce. 

Elle  a,  comme  nous,  celui  du  Levant;  elle  en  partage  ^T« 
avec  la  France  la  plus  grande  portion,  et  celle-ci,  malgré  ^p^^ 
ses  malheurs  et  ses  pertes  dans  les  deux  dernières  guerres,  «  ^i 
en  tire  encore  la  plus  grosse  part  du  bénéfice  ;  mais  elle  ^^  ■* 
n'a  point  le  commerce  du  Nord,  et,  au  contraire,  ^Angl^  -^^»' 
terre  fait  pour  les  trois  quarts  celui  de  la  Russie.  Ce  der-  — '^^ 
nier  lui  est  donc  plus  précieux  que  l'autre;  elle  a  un  inlé-  —  ^2- 
rêt  plus  fort,  plus  prochain  à  le  conserver,  à  l'augmenter,  *-  "^t 
même  par  des  octrois,  des  privilèges  qui  seroient  le  prix  -a^  « 

de  quelques  nouvelles  complaisances  de  sa  part,  relative ^ 

ment  par  exemple  aux  projets  de  la  Russie  sur  la  merXoire.    -  ^^ 

Si  donc  il  devoit  résulter  de  leur  exécution  quelques»  fe 
désavantage  pour  la  compagnie  angloise  de  Turquie,  il  evm-mrn 
reviendroit  aussitôt  quelque  avantage  a  celle  de  Russie.  —  . 
Xous  en  avons  déjà  indiqué  un  moyen,  lorsque  nous  avons'  s 
avancé  que  la  Russie,  une  fois  admise  à  la  navigation  del'*  ^ 
mer  Noire ,  pourroit  importer  au  Levant,  outre  ses  propre  -^ 
marchandises,  celles  d'Angleterre  eldes  colonies.  Sans  doat^^^ 
celte  concurrence  porleroit  à  la  Compagnie  de  Turquie  iJ^-^ 
préjudiceconsidérable,niaisaucun  réel  àla  nation,  à  la  mas^^^ 
de  son  commerce;  ce  que  celle  Compagnie  perdroit  d'ir  ^^^ 
côté,  la  Compagnie  de  Russie  le  gagncroil  de  l'autre. 

Et  de  ce  bénéfice  sur  les  marchandises  d'Anglelerre  €T^ 
des  colonies  qui  seroiont    importées   au  Levaul    par  1^ 
Russie  et  la  mer  Noire,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en  restât 


COHRKSfOîVDAXCE  SECRÈTE,  W 

Aeflticoup  à  la  Russie;  le^  Aogloîs  établis  dans  ce  pays4à 
y  ont  leurs  facloreries,  leurs  comptoirs,  leurs  magasins , 
5l ,  ooninie  on  Tu  dit,  leurs  fabritjues.  Ils  ne  lîiisseroîent 
["agfner  aux  natiooauv  que  le  IVel  nu  [)lus  de  quelques  ba- 
eotix  pour  la  iiavîfjalion  iulérieure;  eocore  sauroieulils 
Liife  construire  el  naviguer,  pour  leur  propre  eomple,  de 
tieilleurs  bntioienls  jusque  sur  la  nier  Noire;  peut-être, 

!u  G  sait-on '/obtenir  de  lii  lUissie  sur  celle  nier  un  enirepôt 
îiïiis  les  conquêtes  ou  dans  la  Ciimée,  restée  indépendante 
ci>»:ume  autrefois  les  Génois  avoienl  su  s'emparer  de 
-^ffa  et  s'y  maintenir  sous  b?s  empereurs  fjrecs),  el  de  ïh 
*^*^ner  la  main  sous  le  pavillon  de  Saint-George  à  leurs 
^**ipaIriotes  du  Levant;  car  alors^  pour  [ïrévenir  ou  ter- 
**  *^iT  les  difrérendsqui  pourroient  s'élever  enire  les  deux 
^^pagnies  angloises,  le  moyen  le  plus  sur  seroil  d*en 
**e  une  coalition  \ 

^e  ne  seroit  pas  la  première  fois  quVm  auroil  tu  des 
icurs  an|{lois  arborer  le  paiillou  national  sur  des  mers 
^-t^rieureset  séparées  de  l'Océan  par  un  coutinenl  iin- 
^âiise. 

l'eudant  la  guerre  de  1741  entre  la  France  et  l'Angle- 

e,  celle-ci  profita  de  ses  liaisons  étroites  avec  la  Russie 

r  en  obtenir  la  permission  d'établir  un  commerce  direct 

%  une  navigation  angloise  en  Perse  par  la  mer  Caspienne; 

^^le   y  fit  la  traite  des  soies  et  des  autres  marchandises 

récicuscs  du  Gilan,  du  Mazanderan  el  de  loul  le  nord  de 

l^e  royaume.  Elle  y  avoit  Ibrrué  une  iivclorerie  àMescbec, 

si  poussé  des  caravanes  jusque  dans  la  Grande  Tartarie, 

I  Bokkara  et  à  Samarcande. 

Les  capitaines  El  ton  et  \ViK>drofe  firent  construire,  daus 
le  Woiga,  des  navires  plus  forts  que  les  Russes  n'avoîenl 

1  €*cit  iliiii  t|iiCf  tKnpri'^  un  tnnl  lutin  ^  les  Aii^jlnlft  Qp|>cllent  la  réunion 
de  fleux  corps  ou  (!c  àc\i\  |>arU6  en  tin  seul.  (.4.) 
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osé  ea  iîtjafjiner;  Us  les  firent  uianoruvrer  avec  uoelégè 

reté  jusqu'alors  incoDuue  à  cetie  nation  encore  demi-bar* 

barc  eu  son  inférieur  Ils  déployèrent  sur  celte  mer  le- ^ 
pavillon  anjjlois,  et  le  rendirent  redoutable  à  \adir-Sch4l«Ji^* 
ou  Tlimnas-Konli-Kliau,  Ils  se  firent  rechercher  de  ce  con — ^^^' 
quérant  habile  ^  qui  avoit  aussi  de  grandes  vues  pour  Ic^ï 
commerce  et  pour  la  marine.  Il  prit  a  son  service  le  rapi — i 
laine  Elton,  et  lui  fit  lever,  avec  le  capitaine  VVWdrofe,^  ^ 
la  seuh^  bonne  carte  qu\)n  ail  de  la  mer  Caspienne. 

Ces  progrès,  il  esl  vrai^  lurenl  poussés Irop  loin  ou  Irop^l 
rapidement,  et  les  Anylois  en  abusèrent,  Elton  conslruisiï^ 
pourNadir-Sehah  une  llolte  sur  mer  el  en  lui  rainiral 
cour  de  Félersbourg  en  prit  de  la  jalousie,  et  rimpératric 
Elisabctli  révoqua  l'oclroi  qu'elle  avoil  accordé;  mais  sou 
Catherine  II,    paj'  le  renouvellemcnl  du  Irailê  de  coni— - 
merce,  IaCompa*[nie  an;jloise  a  obtetiu  de  nouveau,  à  peu ^ 
de  chose  près,  les  mêmes  avaîitajjes.   Si  elle  n'en  a  pas 
beaucoup  (ïrofité,  les   Ironbles  de   la  Perse,  qui  en  ont 
dévasté  les  provinces  septenlritutales^,  onl  élé  jusqu'à  pré- 
sent la  seule  cause  de  celte  négligence  apparenle,  Suppo- 
sons  seulemcnl  (ce  qui  esllrès-vraiseoiblable)  que,  potirk 
prix  de  sa  déférence  aux  désirs  de  la  Ilussie,  TAnglelerre 
en  ohlienne  pour  la  mer  \oire  les  mêmes  privilèges  qui 
lui  avoient  été  accordés  pour  la  mer  Caspicnïïe;  alors,  bien 
loin  de  perdre  à  rabaissement  des  Turcs,  elle  auroil  beau- 
coup gayné.  La  Compa«jnie  angluise  puurroil  faire  surk 
Don   les  mêmes  con  si  ru  et  ion  s  qu'elle  aïoil  faites  sur  l^ 
Vlolya,    Elle  y  Ironveroil  à  la  pai\   grand  nombre  d'où*" 
vrîers,  de  matelots,  el   même  d'officiers  anyloîs*,   lou^ 

>  G'rst  k  Azof,  i\  iVorortetz,  h  Tûganrokt  dans  li*  n^n  cl  sur  U  tni?r  d^ 
Rabâche ^  iiu'oti  arm*"  lu  floilc  iloot  l'iiiriirot  angloîs  Knowles  psI  iitlé  \>rcw\r^ 
le  cnmmafilIctriLMit  Loin  il'Atrt*  en  disjjrsicc  pour  celU*  espèce  de  fièfectioit  • 
H  a  élé  comble  île  «jrâces  en  Anylekrre,  et  sa  Illlc  nommée  fille  d'Iidnaetf*' 
(ie  la  Bel  ne,  (  ?.) 
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portes  pour  l'élablissemcnl  de  coKe  navigalioii;  ei  sans 
beaucoup  de  frais,  celle  branche  de  coiiiiïierce  pourroil 
êtwre  mise  dans  peu  eu  pleine  acthité. 

D'après  cel  exposé,  on  doit  juger  si  réellemenl  les  inté- 
rêts de  FAriglelerre  sont  les  mêmes  que  les  nôtres  dans  le 
commerce  du  Levant,  relativement  à  l'entrée  des  Russes 
d«»s  la  mer  Noire  ,  et  à  la  liberté  de  naviguer  et  trafiquer, 
soît  dans  les  ports  de  celte  mer,  soit  dans  les  Echelles, 
par  le  canal  de  Conslantinople. 

On   peut  même  eu   déduire   une  triste    conséquence; 

€  osl  que  la  France  y  perdroit  seule  et  beaucoup,  mais 

Q«^c  rAnglcterre  pourroil  y  gagner  considérablement.  Elle 

s  ouYriroît  sous  le  nom  de  la  Russie,  ou  même  sous  son 

P*^opre  pavillon,    un    nouveau  débouché   moins    coûteux 

P<^ur  ses  draps,  ses  quincailleries,  les  productions  de  ses 

colonies,  et  tout  ce  qu'elle  tire  par  la  voie  de  Cadiv  de 

*  Aruérique  espa*{nole.  La  navigation  d'Angleterre  à  Péiers- 

"*>urg  est  regardée  par  les  A ngl ois  comme  une  promenade. 

^^lle  qui  se  l'ait  intérieurement  de  cette  capilafe  par  les 

S^'^tids  fleuves  jusqu'aux  deux  mers  Noire  et  Caspienne, 

^^^   longue,  mais  facile,  sûre,  el  le  fret  en  est  à  bas  prix. 

^^s    marchandises  déclarées  pour  transit  par  cette  voie 

^''c^ient  exemptes  de  tous  droits  ou  n'en  paycroienl  que 

^rès-modiques,  comme  celles  destinées  pour  la  Perse. 
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*^  si  tout  invileroit  le  commerce  anglois  à  se  porter  dans 


L^      <^ouveau  canal,    tandis    que  lout  en  rejette    celui   de 

,         ï^rance.   «  Peut-être,  dira-i-ou  ,  te  commerce  de  la  mer 

^^^  oire  étant  une  lois  ouvert  aux  lîusscs,  il  seroit  alors  de 

"■  ^^   politique  turque  de  l'ouvrir  également  à  toutes  les 

L       '^^ations  IVanques  déjà  établies  au  Levant;  et  alors  les 

^^^rançais  en  recueilleroient  les  mêmes  avantages  que  les 

"^^^nglois;    ils   conscrveroient    la  même    supériorité    en 

,         ^E^ombre  de  vaisseaux  et  en  masse  d'envois  et  de  retours 
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^  sur  toutes  les  aulres  nalmrY^ 
w  dûus  le  coniiïicrco  du  Levanl,  el  Frporgne  sur  le  fre*  ^ 
n  qui  résulte  de  la  proxiiuitc  :  donc,  au  lieu  de  perdre  àl«% 
»  libcrlé  cjeiieralcdu  oommercede  la  mer  X'uirc,  h  Frtoc^?^ 
"  y  ;i*^yii^i'oil,  et  plus  que  Fi^nglelerre.  ^ 

Uui,  peui-étre,  et  c'est  fort  bieu  dit;  car  assurémeol,  ^^m^ 
peut-être  doit  avoir  été  prévu  et  par  la  llus^ie  el  par  TAri— 
gleterre;  l'une  et  l'autre  se  sont  arraugées  pour  qu'il  ri^^^ 
puisse  pas  avoir  lieu.  On  voit  trop  que  cej^deuxpuissaiiet?^^ 
agissent  parraitemenl  d'accord,  el  Ton  sent  trop  dès  ^^ 
présent  qu'elles  donnent  la  loi.  Ce  seroil  par  un  priiilégf'^^ 
e\clnsif  qu'elles  se  feroîent  admettre^  Tune  explieitemetii^^w 
el  Tautre  au  moins  implicilenient  nu  cotumerce  do  la  m^'^^ 
Noire,  Il  faut  bien  supposer  ee  but  à  une  partialité  aw^^^ 
déclarée,  aussi  soutenue  que  celle  de  rAnjjleterre  pour  i^^^ 
Russie.  ^H 

En  partant  de  cette  supposition  plus  que  vraiseniblabl^^^ 
rénifjnie  est  devinée;  et  Ton  découvre  clairement  le  m*^*-*-* 
de  la  connivence  de  r.-ïirgleterre  aux  mesures  et  aux  pr'^^'^i 
tentions  de  la  Itussie ,  relativement  à  la  liberté  de  navij 
tion  et  de  commerce  dans  la  mer  Noire, 

SECOXI)  HKMOJRE  SKP^ntC 

pùttr  serr'tr  de  svppliment  à  VaHicle  de  ia  Eustic* 

Ou  s'est  engagé  à  prouver  qu^,  pour  continuer  elpoi»'- 
ser  la  guerre  en  Pologne  et  contre  les  Turcs,  la  fiusstc^ 
eu  plus  de  moyens  et  de  ressources  pécuniaires  qn*on  €^ 
lui  en  suppose  communément;  que,  |ïour  achever  la  d^  * 
Dière,  et  même  pour  en  commencer  peut-être  une  aitt 
contre  la  Suède,  elle  en  a  encore  el  peut  s*en  procurer  «i  *^ 
moins  assez  pour  le»  besoins  d'une  ou  deux  campajinef.    - 

Il  faul  premièrement  répondre  a  robjection  qu^on^^cr^*^ 


faite  d'avance.  Elle  poric  surriasufJjsnncc  des  revenus  de 
la  Russie,  Voici  celle  réponse,  divisée,  eomnie  roijjet,  en 
pIcLsieurs  aiHctes* 

Les  revenus  fixes  de  la  Russie  ont  été  ougraetiîés  dans 
toutes  leurs  brauches. 

La  capitation  générale,  portée  de  7Ù  à  90  copecks  \  e( 
rexten^ion  qu'on  y  a  donnée  d'ailleurs,  a  poussé  le  pro- 
duit de  cet  impôt  envirou  à  uo  tiers  en  sus.  s 

Les  biens  de  TEglise  ont  été  réunis  au  domaine  inipé* 
ri  al,  et  leur  revenu  bien  adminisïré  a  l'ail  une  addition 
considérîibie  aux  retenus  de  la  couronne. 

»Les  revenus  casuels  ont  fait  des  pro«^rès  encore  plus 
rapides.  Les  raines  de  cuivre  ci  même  d'argent,  dans  la 
Sibérie,  qui  apparlenoienl  à  Tlmpéralrice,  ont  élé  et 
soûl  encore  exploitées  avec  beaucoup  plus  de  chaleur  et 
de  succès;  leur  produit  augmente  considérnblement.  I^a 
réunion  de  plusieurs  autres  qu'on  a  retirées  des  mains  des 
particuliers  en  a  doublé  aussi  le  levenu,  et  par  unn: 
administration  économique,  il  cnlre  tout  entier  dans  le 
Trésor  public. 

Tous  les  monopoles  accordés  a  des  ministres  et  à  des 
favoris,  sous  le  régne  prodigue  d'Elisabelh  ^,  ont  été 
également  réunis  à  la  couronne. 

Le  prix  du  sel,  de  reau-de-vie,  du  tabac  et  de  quelques 

autres  branches  de  ces  monopoles,  a  élé  aussi  augmenté* 

^k     Les  douanes  ont  rendu  davantage  par  une  régie  plus 

exacte  et  par  quelques  augmentations  de  droits,  distribués 

le  manière  qu'elles  n'ont  pas  oui  à  la  consonunalion  '\ 

A  Be  3  liv.  10  i,  k  4  lii^.  10  s.  p^r  léi«  de  ptj'sio.  Les  tcmmei  nj  ont 
j»in«is  clé  conipf<ifeii,  tes  enfantf  ne  t'éloirnl  pu»  non  pJi»;  oitis  à  présent 
-^u  paye  pôiir  tous  \c%  mkïoft  înfliBtinrtrmMit.   [A.) 

^  Le  tomti'  Piorre  ScJioiiualofl  en  aïoît  se»!  pour  trois  ou  quatre  miUionti 

^^^^  Cal  le  granit  art  de  ratbiinistralioo  des  finances ,  qui  a  été  rarement 
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Les  dépenses  tle  la  coor  ont  élé  réglées  avec  une  éc*:^  — 
nomie   inconnue  aux   atliiiinislralions  précédenles,  ^mm^ 
que  ladignilé  el  récLit  même  en  aient  souOerC  :  cela  est  ^* 
sera  partoiil  quand  on  le  voudra  bien. 

De  rénnniémtion  ci-dessus,  on  oseroil  conclure  que  l*:*-^^ 
revenus  de  la  Hnssie  pris  en  niasse  ont  été  augmentés  d'is  «:■ 
tiers  environ  sous  le  rè<]ne  présent.  Oiielqnes-uns  i^^S 
moyens  de  celte  augmentation  peuvent  être  vicieux,  fow  — 
ces,  mal  combinés;  mais  enfin  ils  ont  rempli  Tobjet,  c?^  • 
ils  le  rempliront  encore,  comme  on  l\i  avancé,  pour  l^s 
courant  d'une  ou  denx  années  de  guerre. 

H  reste  à  réfuter  une  suite  de  la  même  objection.  EII^^ 
est  tirée  des  acquisitions  mobilières^  commissions,  etr»  ^* 
plettes  conlinuelles  de  l'Impératrice  régnante  el  des  pr^^  -* 
considérables  que  la  couronne  fait  journellement  aux  s^ 
gneurs  et  grands  proprîélaires,  enfin  des  dépenses  exlrao 
dinaires  de  la  guerre. 

Les  acquisi lions  et  emplettes  en    tout  genre    ont  f; 
beaucoup  de  bruit,  cl  c'éloit  bien  rinlention  de  Flnip^ 
ratrice;  mais  le  montant  en  est  facile  a  calculer,  el  ce 
fut  jamais  la  ruine  d'aucune  puissance. 

A  regard  des  prêts  laits  aux  grands  seigneurs,  c'est  ui 
ancienne  mélbode  de  la  cour  de  Russie  pour  se  défai: 
d'une  quantité  innuensi'  demonnoicdecuiire,  sur  laquel 
il  y  auroit  50  pour  lOU  à  perdre  dans  le  change  étraiigei 
et  pour  se  procurer  en  troc  des  ducats,  des  piastres ^  di 
reichtbalers ,  des  matières  d'or  et  d'argent,  ou  des  letlre^'''^"'^5 

saisi  tiaiis  raufjmpulaliiui  dos  imjiiils.  On  sp  kisse  ordinairement  c^blouîr  |»^^^^^^ 

t'cfipéraitce  de  doubler  une  brauche  Je  revenu  en  y  meltatit  un  double  dr»r 

et  souvent  cela  diminue  infime  le  premier  droit  en  dimintitnt  la  coi 

liûD.  Le  Roi  de  Prusse;  n*a  pus  éckappé  Jk  cette  erreur;  son  avidité  Tea  a 

pècbé.  Celk'  de>î  rniuîitres  des  firtances  du n s  d'autres  Ktats,  et  Tende  de  ftii 

leur  cour  k  leurs  maîlres  et  rte  fairi;  laluirlcum  services  et  leur  habileté,  | 

souvent  produit  i^^^^ 
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de  oliange  sur  Amslerdani.  C'est  ordinaiienitîiit  pour  six 
ans  cjue  se  font  ces  prêls  de  la  couronne  et  sans  inlérels, 
mais  à  payer  un  sixième,  chaf|iie  année ,  en  espèces,  ina- 
lîèros  ou  lettres  de  change,  comme  ci-dessus.  I^oin  donc 
qiiG  Je  ftooverneinent  épuise  par  là  son  numéraire,  c'est 
pou  ■*  lui  un  moyen  d'en  faire  rentrer  de  Fétranger  une 
(|ua.nlité  considérable. 

Ces  espèces  ou    malières  fournissent  aux  finances  de 
rinipcralriee  un  aliment  pour  la  refonte  et  la  fabrication 
des    iiionuoies.  Celles-ci,  a  la  vérité,  sont  fort  allérées,  et 
'a   R  ussie  en  fait  même  labriquer  exprès  qui  le  sont  encore 
davantage,  pour  les  répandre  en  Poloffue  à  Penii  du  Boide 
'  ^'Usse.  Ce  moyen  forcé  a  ses  inconiénicnLs  réels  et  irrépa- 
rabl^g^  mais  il  a  aussi  ses  avantages  momenlanés;  et  c'est 
"*io    des  ressources  qui  ont  fourni  jusqu'à  présent  aux  dé- 
Panses  extraordinaires  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Ces 
^^ponses,  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  aussi  énormes  qu'on 
^^   1  ^imagine.  On  part  trop  souvent  de  ce  qu'on  loil  cfiez 
^**^  ^    pour  juger  et  apprécier  ce  qui  se  passe  che^î  autrui. 
^^        mélbode  russe  pour  les  vivres  et  les  fourrages    ne 
'  *^^semble  point  du  tout  à  la  nôtre.  Au  même  prix,  il  est 
**^^t>  vrai  que  la  Russie  n'auroit  pas  pu  faire  seulement 
*^^    campagne. 

ÎVlais  la  Pologne  lui  a  fourni  abondamment  de  quoi  sub- 

sisi^^P  dans  les  deux  ou  trois  premières;  la  Voljbnie,  la 

^U  ^sie  polonoise  et  la  Podolieontélé  taxées,  en  différentes 

^*^^   ,  à  plus  de  soixante  mille  cbevaux  et  de  vingt  mille 

wiols  attelés  de  quatre  btrufs  cbacun,  (ïour  le  tjausport 

c^     équipages  ainsi  que  des  vivres  et  des  fourrages  qu'elles 

^*^  ient  fournis.  Point  de  munitionnaires  ni  de  boulangers, 

'n^Xcun  (ait  ce  qu'il  peut  de  sa  ration  de  farine;  point 

^-Utrepreneurs  de   boucherie;   très-peu    d'cnqïlojés   en 

^*^l  genre.  Ces  chariots  se  vident  à  mesure  j  on  en  distri- 
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bue  les  bœufs  par  divisioos  aux  trouve»,  qui  les  luvuï  n 
les  panachent  enlre  elles.  LeBcbariols  vides  serveDl  à  faire 
du  feu.  Oo  iiVsl  arrèlé  en  niarelie  ui  par  k?  besoin  de  ma- 
gasins ou  de  fours,  ni  par  ratieule  dt*s  coni  ois.  On  uiaoee 
toujours  et  le  soldai  est  uourj'ù 

Il  eu  est  de  oieuie  jioiir  les  fourrages,  dont  on  ne  coa- 
noîl  dans  les  armées  russes  ni  entrepreneurs  ni  régissiinir^. 
On  fourrage  au  vert  taut  qu'on  peut  et  Foo  «prcle  le  sec, 
qu'on  ioiture  avec  soin  pour  la  traversée  des  déserts  b^y- 
lés,  ou  pour  les  po^iilioas  serrées  ou  Ton  ne  peut  jilu« 
aller  au  fourra^je. 

Les  campagnes  suivantes  ont  encore  moins  eoùlé  à  la 
Russie:  son  aimée  a  trouvé  la  Moldavie  dévastée  parles 
Turcs  et  par  les  lartares  dau^  leur  retraite  ;  mais  les  terres 
y  ont  été  de  nouveau  cultivées  el  ont  l^iuriii  des  subsis- 
tances. La  l'alacbie  a  |>eu  soulfert,  et  ce  pays  esi  généra- 
lement bon  jusque  dans  les  montajines. 

L'armée  destinée  pour  Hender,  pour  le  Méperel  pouj 
la  Crimée,  n'a  pas  trouvé  les  mêmes  ressources;  mai** 
rUkraine  polouoise  et  rus«e  y  a  suppléé,  et  il  n'a  fal 
payer  ni  en  argent  ni  en  rerus,  d'un  coté  ni  de  i'aulre. 
Les  Ukrainiens  [ïoloûois  oiit  fourni  eonime  enoeuiis,  et 
les  Ukrainiens  russes  comme  sujets  libres  ;  c'eM^^à-dire 
que  n'étant  à  aucun  seirjneur  particulier,  ils  appartiennent 
à  la  couronne'.  Cbevuux  ,  voilures,  ouirriers,  valets  et 
tout  ce  que  les  frontières  de  Polojjne  pouvoient  fournir 
aux  besoins,  ou  même  a  la  commodité  des  ofljcienset  jjéne- 


L'ilirame  niMC,  nu  P^tite-1lQ»iiM%  nmt  libre  qnr  de  notn.  Lv%  hattiliols^ 
î1  pst  frai,  ne  sani  point  Cikclmcs,  commû  les  Riia«e«,  de  tf'ts  ou  tris  seigiMiifVi 
ils  confioissrnl  ia  propriété^  cl  soijl  eiempUdc  beaucoup  rl'impôl»t  mnîs  ili 
n'ont  plu»  de  hetman  ou  chef  de  leur  naliori.  La  cour  eu  tire  arLitrAirruiPsti 
surtoiil  en  lemp»  de  gucm*,  toutes  tes  tiiToiAons  en  nature  qne  ce  p«y-t  p£Mt 
fournir,  et  ce  pojs  esl  eieelleot.  (Â.) 
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ra^t^iK  russes,    tout  a   marché,  tout  a  servie  eï  il  n'en  est 
J^^KiirBais  rien  rentré  à  leurs  propriéiaircs. 

C^uantit  In  guerre  tlel'olofjne  cmilTOks  conCtHlércs,  elle 

î^    ^^    -f)a!;  ûon  plus  épuisé  le  nimiéralre  de  la  Riifi«:ie.  Oulre 

1**.  Xaicilité  de  pajer  par  force,  eu  fausse  mooooie,  ce  qu'elle 

^^    -fiu'soil  rourntr  au  cominoneenient  de  gré  à  gré,  elle  a 

*i*€>%avé  depuis  une  inélhode  plus  aisée,  c'esl  ûv  toul  e\i- 

îl^r-  ^  à  litre  Je  conlnbidjon,  des  palaliiiatH  confédérés  ou 

'*^«a  très,  el  de  s\'m]>arer,  à  titre  de  séqueslre  ou  de  cun- 

■iHc?-^ljpi^^  des  revenus  des  biens  des  plus  grands  pruprié- 

^*-**es;  de  faire  vivre  dans  leurs  terres  ses  troupes  à  dis- 

^**^tîoii  el  de  les  taire  passer  et  repasser  sans  cesse  d'un 

**^  roit  oii  hs  subsistances  mauqnoienl,  dans  un  autre  où 

^^^B  étoieut  encore  en  abondance. 

-'^iiisi,  pour  ses  opérations  par  terre  la  Hussie  n'a  pas 
^      Ijesoin,  en  six  ans,  d*autantde  uioieus  el  deress4>urees 
:       ^^uiiiaires  qu'il  eu  i'atU,  par  exeni[>le,  a  la  France  sen- 
^^^^^ent  pour  in  ire  une  cani[^a|[ne. 

^laLs,  dira~l-ou  ,  les  tlotles  russes  dans  rArcliipel,  sur  la 

^r  Xoire,  el  celles  qu'on  prépare  à  Cronstadt,  avec  quoi 

Bussie  a-t-elle  pu  les  construire,  les  arraer,  les  équi- 

^r,  les  entretenir?  On  du  moins,  couinient  pourra*t-elle 

'Utenir  encore  celle  dépense,   celle  surlout  qu'a  du  et 

^^ii  lui  coûter  dans  la  Méditerranée  une  flolte,  uneanuée 

^    loin  de  chez  elle,  et  pour  ainsi  dire  à  ranberge?  Cet 

^nicJe  Mîul  d'exiranrdinairc  a  du  la  miner;  el  si  elle  ne 

^^enipresse  point  de  laire  la  paix,  où  prendra-l-elle   des 

^nds  pour  coniinner  celte  guerre  mariliuie  éloignée,  et 

t^our  en  commencer  une  au  lie  dans  la  Uallique  conire  la 

Suède? 

Premiérennmt,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  conslrnc- 
lion ,  rarmcmeid  j  Féqiiipenn^nl,  ni  le  premier  appiovi- 
Monnement  d'une  IloUe  coule  à  la  Russie  aulaui  qu'à  la 
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France  ou  à  rADfîlelerre,  ï/iiniiraulo  de  Pelersbourg  lir-p 
toiil  du  cru  de  IV'mpire  et  des  domaines  de  la  couroone; 
les  matières  premières  y  sont  en  abondance,  ainsi  que  les; 
vivres  el  beaucoup  d'auires  provisions;  la  mainnl 'oeuvre^ 
en  pallie  ne  coule  lieuj  el  ce  qu'on  en  paye  est  àfrès-bou 
marché. 

11  est  vrai,  d'ailleurs,  que  la  Oolle  russe  de  I^Archîpel 
a  été  à  Vauherge  dans  ses  relâches  en  Angleterre,  en  Italie 
et  au  commencenvenl  de  sa  première  campagne.  Il  falloi 
alors  capler  la  hienveillauce  des  Grecs  sur  lesquels  la  cou 
de  Pétersboury  avoit  beaucoup  trop  coniplé;  maïs  elle  cm 
a  été  bientôt  désabusée  de  lachimèredont  elle  s'éloilIaîsst__ 
bercer,  c"  est-à-dire  une  révolte  généralede  h  nation  grec 
que  dans  Tempire  ottoman.  Dès  lors,  cl  même  avant  d  éva 
cuer  la  Morée,  les  généraux  russes  ont  adoplé  dans  \\\r 
chipel  la  même  mêlhode  (p^en  Pologne.  Enfin  les  Grec 
ont  payé  et  payent  encore  aussi  cher  leurs  libérateurs  ^-^ 
que  les  Polonois  h'urs   inslituteurs  et  leurs  réformaleurs 

De  plus,  rimpé-ratrice  s'est  procuré  des  ressources  pa^^^^ 
les  emprunts  qu'elle  a  faits-  elle  en  fera  encore. 

Tn  seul  négociant  de  V^enise  '  lui  a  fait  Irouver  ei^^*^ 
Italie  trcnle-cinq  millions ,  sans  compter  les  eraprunl^^^ 
faits  à  Gènes,  a  liueques  et  à  Livourne, 

Les  négociations  d'argent,  entan*ées  à  Amslerdam,  onC:^ 
d'abord  été  difficiles,  et  les  premiers  emprunts  frès-niodi — 
ques^   lies  capitalistes  de   Hollande  avoient  alors    chezr 

*  LrC  marqiiia  Mariuïi»  banquier,  d'unt-  rarnille  do  Corfoii  el  «te  la  religion 
jjrt'cquc-  (iCi  liomiiir  inmi  viô  iillire  vt  riircsst  a  Pririsboiir;].  Om  a  llaUé  » 
vanité  par  le  cordon  île  Saiulc-.-lnne  eï  pur  1*^  lilrL-  tlf  ministre  dr  Rtisiie  è 
Venise.  Il  s'est  enfjcif^f  Itfi,  ses  îrèrcs^  sos  pnrcnl^i,  seA  mim^  h  fournir  tles 
fonds  cl  du  crcdtl  oucnmte  Orïorf,  pour  son  ca,pédi1ion  de  TArchipel.  (A.) 

*  l.rs  négociani»  d'AmsIt'rdiini  êtnicnt  encore  forl  indisposés  conirc  U 
Russie^  par  une  suite  du  |>rnjrl  de  l'Jîïïjjlois  fion»,  ljrin(|ijicr  de  la  cour  di» 
Pt'lersboitr»j,  CcUii*ci  avoil  lonlu  éinblir  le  rlmn^e  dirccl  eniri»  lil  Russie  et 
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Pc*  t  ranger ,  \Hmv  le  superflu  de  leurs  fonds,  d'autres 
dél3oiichés  Irop  avantageux,  el  ils  s'y  liuroicnt  par  la 
cuf3idlîlé  d'un  hénéfice  triple  au  moins  de  lUnléri^t  ordi- 
nal m^e  au  taux  du  pays,  lies  réductions  arriiées  alors  eu 
Fr^m  lice  les  dégoûtèrent  de  ces  [ilacemeuts  hasardeux, 

L.a  Russie  profita  de  ce  dégoiït  et  leur  offrit  l^avanlage 

d*i^t  lie  hypothèque  spéciale  sur  les  douanes  de  Pélersbourg, 

de     Itiga,  et  sur  d'antres  branches  de  revenus  les  plus  à 

poi.*iéeel  les  mieux  connues  des  négociants  hollandois.  Les 

tntoréts  turent  payés  exactement.  Les  succès  de  la  guerre  et 

*«?s  apparences ,  chaque  année,  d'une  paix  avantageuse,  ani- 

^^^^i^ent  la  confiance  :  les  banquiers   d'Amsterdam  com- 

iiïo ulcèrent  à  goûter  les  offres  d'une  couiniission  lucrative, 

^^  »c  firent  les  apôtres  du  crédit  de  lalUissie,  Les  emprunts 

oexrinrentdès  lors  et  plus  faciles  et  plus  considérables*  et 

co^.     niéines  succès  continués,   augmentés,    soutiendront 

*^^.n  encore  ce  crédit  pour  Textraordinairc  d'une  ou  deux 

^*^to  pagnes, 

CDn  croit  avoir  prouvé  qu'il  n'en  faudroit  pas  davantage 
*  ^X  Russie  pour  remplir  tous  ces  objets  présents  ou  pro- 
^ï^-^ins. 

^Dn   en  conclura  donc  qu'à  cet  égard,   c'est-à-dire  en 

P*"^~>  portion  de  ses  besoins,  elle  jouit  de  tous  les  avantages 

^^     la  puissance  pécuniaire,  et  qu'elle  peut  les  réunir,  au 

^*^ins  pour  une  ou  deux  années,  à  ceux  de  la  puissance 

****^1  itaire  et  de  la  puissance  ledéralite  '. 

^'^  *^  j^jlctrrre ,  on  pn»jii(lice  itc  la  jjlaco  d'Amslcrtlam.  Il  avoit  cchoué,  et  on 
^^^oit  fait  maiic|iier,  en  laissant  protester  ca  yn  seul  jrmr  Irois  ecnl  miUe  flo- 
^**»  de*e»  leilre»  «on  atcpplées.  (A.) 

*  Kn  1789,  on  pouvoit  eBlimiir  à  peu  près  les  rcveiiy»  de  T Impératrice  à 
'^cui  cents  millions  de  livres,  ci  sc^  dépense»  k  eent  quatre-vin^jls  rnillinns. 
^^  ciccdant  de  cette  rcceUe  ëtoit  employé ,  pendant  la  paix ,  à  éteindre  les 
^IcUei  coDtrndéei  pendant  Id  «{ueirc.  On  en  doit  conclure  que  la  nn<^sie  un 
peut  combattre  sans  emprunter,  cousidLTtttiou  impnriante  pour  rassurer  sur 


70 


LOIÏS  XV. 


VI.  De  la  Parte. 

On  fie  rcmonlpra  point  ici  jusqu'à  roriginede  l'alliau^^ 
entre  la  cooronno  de  France  et  Tenipire  ottoman. 

On  sait  cjue  depuis  Fram'ois  1"  jusqu'à  nos  jours,  cet^*^ 
alliance  a  toujours  été  plus  ou  naoins  inlinie,  et  qu'elle  *^ 
donné  continuellciiieot  de  Tombraye  à  la  maison  d'Ai» — 
triche,  rjui  n'a  pas  cessé,  en  conséquence,  de  cherxïher  ^•^ 
tiri'r  de  la  France  quelques  assurances  ou  déclarations  -» 
ou  à  Fentniiner  dans  des  engagements  et  des  ilé0Mirdi«"=^ 
dont  la  cour  de  l^ieoiie  s^pst  souvent  au$&itiM  préval^^ 
auprès  de  la  F*orte. 

Son  objet  a  é(c  conslamnieut  de  rompre,  ou  du  moins  rf^ 
relâcher  par  ces  moyens  les  Jiens  de  celte  alliance  •«!•*•• 
ancienne  que  naturelle.  Ce  système  a  été  ensuite  ttéop^"^^ 
par  la  Russie,  et  ces  deux  cours,  depuis  quelque  temps^ 
ont  mis  en  o^^uvre  plus  que  jamais  les  mêmes  i 
Il  tiiut  es|)érer  qu'on  se  lassera  de  leur  taire  ées 
dences  on  des  ouvertures    dont  elles  ne  se  la&seot  poi 
d'abuser. 

Tantôt  la  cour  de  Vienne  est  parvenue^  par  cette 
duile,  à  parer  des  coups  dan^^ereux  que  la  France  et  rci^^"^^ 
pire  ottoman  auroient  pu  lui  porter  de  concert,  lorsqv  ^*^ 
l'une  de  ces  deux  puissances^  ou  les  deux  easenilil^^^^ 
étoieni  en  guerre  avec  l'An  triche. 

soo  aiiibiliou.  l^a  positîcin  du  snuventin  tic  H  ftnssie  eit   trè«-*vafitBj 
lor5L[ii'il  veut   i^trc  |}ucini|tie,    st*s   ÈlMs  Mint  presque   tniillatiiulile»;  ri 
Turcs,  ainsi  que  11**  S«édois,  sont  plus  occiipi's  dr  conserver  que  êC àCtfnér-^ ^ 
]<a  Prusi^e  et  l'Autrichr  brîj^npnl   son   airmfnc  (lour  se  renleiÉT  rénproqn 
ment.  Les  puisf^aiKes  iiniritinieic,  uyuiil  ttii  bcsoîn  rndispetisuble  <1e  s>e»  diAOtf 
et  ée  «es  mâture»,  rcehcrelienl  à  IV*rivi  son  etoitié:  al  m  \e  ottkîAet  de  1^^ 
lersbourg,  rcn^w^aat  I  Imile  nmbition  ,  vniittiil  s'enlrndre  nvrc  le  ^nmê 
iiientA«lçnsfK>lirc«1lfePV«r  la  pmx  en  Kurnpc^  perKonrie  n*09en>a  f 
et  ce^^  deux  puhmn^n  contre-poid»  lieudroieot  la  balance  de  la  politéi|y0  i 
un  cquiiibre  cMosiiint  et  parlait.  {S,) 
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T'anlôf,  en  pleine  paix,  elle  a  feint  de  se  rapprocher  de 
Est  s;  elle  a  «îollîcîïé,  elle  a  obtenu  des  lémoif|oages 
*»iitié,  d'union  el  de  confiance  donl  elle  s'est  servie 
-B  w  en  imposera  la  Porte,  dn  moins  parla  crainte  d'être 
^«ndonnée  de  la  France, 

ï^nfio  elle  a  même  obtenu  une  fois  de  la  générosité  de 
*^is  XtV  DU  secours  efFectif  qui  saura  les  Klals  d'Au- 
—  lie.  Le  passafje  du  Raaballoit  ouvrir  a  l'armée  ollomnne 
^"^-ijrîe  et  la  Carinthie^  et  déjà  les  Tartares  avoient  porté 
►  ws  coorâes  jusque  dans  ces  pro^^inces.  Six  mille  t'ran- 
^^  arrivent  an  bord  de  cette  rivière,  battent  les  Turcs, 
'  foreent  à  la  repasser  en  désordre,  et  les  mettent  hors 
^  /al  d'afjir  pour  tout  le  restée  de  la  campagne  \ 
'  ^e  bient'ail  dcIiOuis  XiVfot  reconnu  deLéopold,  comme 
^dulfience  et  la  facilité  de  François  l!"  Ta  voient  toujours 
pi' de  Charles  V,  et  comme  le  secours  de  l/ienne  par 
ftfKieski  le  fut  ensuile  du  même  Léopold.  Celui  qu*rl  avoil 
btt^iu  de  Louis  X!l'  n'excita  dans  l'âme  de  cet  empe- 
fetir  qu'un  sentiment  de  crainte,  de  jalousie  et  île  haine. 
le  fut  le  germe  des  guerres  longues  et  sanglantes  au 
JHlieu  desquelles  il  mourut"^,  cotnme  il  avoit  vécu,  à 
Wtimône  de  F  Angleterre  cl  de  la  Hollande ,  sans  avoir 
Cifuis  beaucoup  de  gloire  persoiuielle,  maïs  avec  la  salis- 
letion  d'avoir  triomphé  à  Hochsielt  du  l'ond  de  son  palais, 
t  de  laisser  son  bienfaiteur  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
^  li'abandon,  la  disette  de  loules  choses  qu'éprouva,  dans 
pî>  Klats  autrichiens,  ce  corps  victorieux  de  troupes  fran* 
joises  qui  venoit  de  les  déliviTr,  les  réflexions  que  pro- 
liiisil  le  ressentiment  de  la  Porte,  qui  rejaillit  sur  Fam- 
tiassadeur  et  sur  la  nation,  mais  surtout  les  conseils  du 
lage  Colbcrt,  occupé  dès  lors  h  créer  nos  fabriques  de 

'   BotaifltMfe  Sflifit4]uiliard ,  l-ii  tO^V* 
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draps  e(  à  nous  en  assurer  le  déhouché  dans  le  Levant,] 
tout  enfin  concouriità  ramener  l'ancien  syslème  de  runi(itl| 
la  plus  intime  de  rem|iire  oHoaian,  On  ne  s^en  éloil  écarté  j 
en  faveur  de  rAutriclie  el  des  Vénitiens  *  que  par  ua| 
reslc  de  l'esprit  de  chevalerie  :  on  y  revint  par  les  calcula 
de  la  plus  saine  politique. 

Ce  retour  à  Tancien  système,  au  seul  bon^  au  véritablft 
avoir  porté  el  soutenu  la  France  au  plus  haut  de,f[rê 
considération  fondée  sur  la  puissance  lédérative;  etccW'i 
à  cette  considération  et  à  ses  liaisons  intimes  avec  la  Porte 
qu^clle  dut  Favantagc  d'être  recherchée  par  les  deux  par- 
tis, et  d'avoir  les  honneurs  de  la  médiation  dans  le  (nité 
de  Belgrade  et  dans  celui  de  172-i,  entre  les  cours  Je 
Pétershonry  el  de  Constantinople.  ^ 

De  ces  liaisons  dérivoit  pour  la  France,  relativement i 
une  partie  de  FFurope,  ce  crédit  de  considération  que 
donnera  toujours  à  un  grand  Etat  la  puissance  fédéralîve. 
Il  étoit  Ibndé  sur  deu\  persuasions  qui  ser voient  k  faire 
respecter  celte  couronne  de  toutes  les  puissances  voisio*?* 
de  Fempire  ottoman  : 

L'une,  que  cet  empire  pouvoit,  dans  plusieurs  cais, 
em|)loyer  ses  forces  au  gré  de  la  France  par  de  puissantes 
diversions; 

I/autre,  que,  dans  le  cas  où  la  France  v'oudroit  bien 
rester  neutre,  elle  anroit  du    moins  à  la  Porte   la  plus 
grande  iniluence  pour  Tenyager  à  continuer  la  guerre  ûûj 
à  la  terminer  par  sa  uiédialiou. 

\\n  mainlenanl  avec  la  Porte  celle  union  et  cette  luB 
mité,  la  France  étoit  donc  sûre  de  conserver  une  branc 
essentielle  de  sa  puissance  fédérative  ^. 

^  PcinJant  le  sîej|c  deOiudif?,  ou  Louis  \iV  cmoya  ai  souviîol  cl«it 
qui  reculèrent  ai  tonjjlQmps  lu  perle  tk<  celte  île ,  tmiis  qui  te  comp 
au«»i  souteat  avec  la  Porte.  (A.) 

3  Voyez  L  1,  p.  304  et  »uii«,  le  curicui  mémoire  île  \h  ite  Vers 
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Duos  les  cours  voisines  du  Turc,  ces  deux  persSLiasions, 
sur  lesquelles  éloil  fondée,  h  Té'^ard  de  la  France,  une 
parlie  de  sa  considération,  ne  pouioienl  subsister  qu'au- 
lant  qu'elle  se  réserveroit  la  liberté  du  elioix,  c'est-à-dire 
de  rester  neutre  el  indifférente,  ou  de  devenir  [>ar(ie  et 
d'enlrer  en  jeu  direcleinent  on  indireeteuient  par  des 
diversions  faites  à  propos,  soit  d'elle-même,  soit  de  ses 
alliés  et  subsidiaires;  ou  enfin  de  donner  du  poids  et  de  la 
valeur  à  sa  neutralité,  eu  se  portant  |)Our  médiatrice,  et 
en  soutenant  sa  médiation  d'un  appareil  assez  imposant 
pour  qu'elle  ne  fût  jamais  refusée. 

C'est,  eu  effet,  la  position  i^lorieuse  et  brillante  oii  la 
France  étoit  restée  de  [mis  la  paix  de  liel;]rade ,  et  nu  elle 
se  trouvoit  encore  après  le  traité  dV\iv-la-Cbapelie.  11  ne 
ienoit  qu'à  elle  de  s'y  maintenir  iuiijours  à  Tégard  de  la 
Porte  et  des  États  voisins  de  renipire  ottoman,  enlin  de 
conserver  par  là  son  raïi;f,  sa  place  naturelle  à  la  tète  des 
«grandes  puissances.  Il  ne  fa  11  oit  pour  cela  pas  de  soins»  de 
dépenses,  d'intrigues,  ni  de  néjjociations  :  tout  se  rédui- 
K^oit  à  nn  seul  moyeu  bien  simple,  à  resier  comme  on 
élOîL 

La  guerre  maritime  que  nous  fit  TAnglcterre  en  1755 

au  roi  t  été  sans  doute  un  motif  de  plus  j)our  rester,  rela- 

^4ivenieut  à  la  Porte  et  à  ses  voisins,  dans  cette  position 

avantageuse.   Respectée,  redoutée  dans  le  continent,  la 

France  n'avoit  rien  à  craindre  du  ctMé  de  la  terre. 

Si  quelque  |)uissance  voîsint^  de  ses  frontières  eut  ose 
Tattaquer,  on  a  prouvé  dans  les  articles  précédents  que 

rte  n*auroil  pas  été  impunément. 
On  a,  de  plus,  démontré  que  la  France  auroit  gagné  à 
être  attaquée  par  ces  puissances  voisines. 

si  Fou  avoit  craint  que  d'autres  puissances  plus 
^nêcs  se  fussent  lifîuées  alors  avec  les  ennemis  de  la 
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Fi'îiiicej  lèsent  moyen  de  leur  en  imposer  étoilde  persister 
dans  son  sysième  d'union  avec  la  rorle.  Elle  pouvoSl  lou- 
jonrB  menacer  par  là  ces  cours  éloignées  d'une  puissante 
divei^jon,  et  les  contenir  par  la  crainte  dans  Ja  neulralîté* 
C'était  précisément  le  cas  de  la  Russie,  liée  alors  avec 
rAnglelerre  |>àr  rin  traité  de  subsides. 

Pour  cela,  il  ne  falloit  ([u'éiiter  de  [irendre  atîcun  noit- 
vcl  engagement  indirecl  et  déliniUf  par  terre,  puisque  de* 
ce  côlé-tà  on  n'avoil  pas  besoin  dedélVnse,    et  que  lauli 
engagement  de  cette  nature  étoit  étranger  à  une  guerre  de] 
mer  et  de  commerce;  mais  se  réserver  seulement  la  liberté] 
d*en  rontracier  an  besoin  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi,' 
surtout  avec    la   I*orte ,   contre   la  Russie  el  la  cour  de 
l  ienne  j  eubn  parlirrle  là  pour  concentrer  tousses  moyens, 
tontes  ses  Ibrces  dans  un  système  ofFensir  contre  TAngle-i 
terre. 

Malheureusement    un    autre    système    prévalut    alors. 
Autant  le  premier  étoit  siïnple,  économique  el  sûr,  autant^ 
celui-ci  se  trouva  compliiiué,  dispendieux  et  lautif.  Il  en- 
fanta   ralliance   avec   T  Au  triche,    et   peu  après  avec   la 
Russie. 

Celte  alliance  exclusive  lioit  les  mains  a  la  Fnmce,  sur- 
tout à  regard  de  la  Porte.  I.e  principal  objet  pour  les 
cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg,  étoit  d*élever  entre 
ces  deux  puissances  un  mur  de  séparation.  On  fil  plus 
on  se  (latta  même  de  leur  mettre  les  armes  à  la  main  Tune 
eonlrc  l'autre,  el  peu  s'en  lallul  tpron  n'y  réussit. 

On  sait  trop  à  quelle  ivresse  le  ministère  d'alors  s'éloil 
abandonné  dans  la  première  chaleur  de  cette  alliance  soi- 
disant  défensive  ,  mais  dont  les  cours  de  Vienne  ef  <le 
Pétersbourg  avoient  bien  résolu  de  faire,  à  la  charge  A 
la  Krance,  une  ligue  olfi-nsive  erivers  et  contre  tous.  Loin 
de  faire  valoir  au  moins  la  condescendance  du  Kot  ely 
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traiicliOQS  le  mot,  la  protoclion  Irop  désintéressée  qu'il 
aecordoit  à  la  cour  del'ienne,  il  seinhioit  que  ce  ïùi  celle-ci 
qui  lions  prolêgeoil,  pour  nous  faire  obk'nir  Faecession 
de  la  llussie  à  celte  lijfue,  où  la  France  seule  n'avoit  rien 
à  gayuer  en  Europe  et  loul  à  perdre  en  .Amérique. 

Ce  û^éloit  pas  assez  pour  les  deux  couis  de  préparer 
par  ce  moyen  la  destruction  de  notre  marine  et  de  noire 
coomierce  sur  l'Océan  :  il  ne  tint  pas  à  leurs  intriyues,  a 
lettre  i^éductioos,  de  nous  taire  perdre  aussi  les  mêmes 
avantages  dout  nous  jouissions  dans  la  Méditerranée,  sur- 
Umt  aux  Echelles  du  Levant;  et  il  faut  avouer  que  si  la 
ruine  entière  de  la  marine  et  du  commerce  de  la  France 
avoil  été  concertée  dans  le  cabinet  de  8ainl-James  avec 
ceux  de  Vienne  et  de  Pétersbourjj  ,  l\4nïjleterre  rnéme 
ti^auroit  pas  pu  leur  suggérer  des  moyens  plus  propres  à 
remplir  cet  objet. 

Le  ministère  de  Russie  osa  donc  nous  proposer  d'ajou- 
ter une  seconde  faute  capitale  a  la  première  qu'on  avoil 
laite  dans  le  traité  du  1''  mai,  en  n'exceptant  point  nom- 
•  mément  la  Porte  du  ammfœderis,  et  de  la  prestation  d'un 
secours  qui  pour  nous  ne  pouiîoit  jamais  devenir  réci- 
proque. 

La  cour  de  Pétersliourg  ne  se  contenloil  point  pour 
elle-même  de  cette  omission  :  elle  e\igeoit  de  la  France 
une  déclaration  formelle  que  la  Porte  n'éloit  cl  ne  seroit 
jamais  e\cc[>tée  du  casusjmh'ris^  ni  par  conséquent  de  la 
prestation  du  secours  de  la  France  contre  toute  agression  ; 
et,  selon  la  logique  russe,  ces  pauvres  Tores  u'auroienl 
pas  manqué  d'être  toujours  les  afgresseurs. 

L'ambassadeur  de  Vienne  à  Pélersbourg  fut  employé  a 
séduire  rémissaire  * ,  devenu  ministre  de  France  dans  la 

'  Le  clievalifr  lloi)>|tas  avoil  été  envoyé  crnbonl  i  niriiiic  émbsairc  Auprès 
Uc  ^L  tle  Wofomtciw,  el  fut  Jnil  eritiiilc!  (rès-rriaj  i\  propoj»  inmi^tri'.  ^.1  ) 
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mcme  cour.  Celui-ci  se  laissa  entraîner,  el  signa  la  cw- 
veniioH  secrétissime. 

Cet  acte  par  lequel  on  nccordoit  à  la  Russie  toul  ce 
qnVlle  avoit  désiré  sur  rinclusiou  expresse  de  la  Porle 
dans  le  at.msjm{erfs,  n'ctoil  cepeitdant  pas  destiné  à  res- 
ter dans  ce  profond  secreL  La  Russie  et  la  cour  de  Vienne, 
loujonrs  occupées  à  reruplir  leur  ul*jet ,  c'esl-à-dire  à 
brouiller  sans  retour  la  France  avec  la  Porte,  ne  manquè- 
rent pas  de  laisser  transpirer  jusque  dans  le  divan  ce  mys- 
tère d'iniquité.  Heureusement  rambassadenr  de  France" 
dans  une  cour  voisine,  et  bien  instruit  de  ce  qui  se  passoit 
à  celle  de  Pélcrsboury ,  fit  au  ministère  d'alors  les  plus 
fortes  représentalious  conlre  cette  mesure,  aussi  dange- 
reuse qu'absurde»  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  en  obtint 
le  redressement  ;  mais  enfin ,  au  risque  d'exciter  contre 
lui-même  une  personnalité  qui  comuiençoit  à  devenir 
redoutable,  il  fit  tant  que  la  cooveutiou  ne  lut  point  rati- 
liée  ,.  et  que  T instrument  en  lui  décbiré. 

L'impression  cependant  éloit  faite  à  la  Porte;  on  eut 
bien  de  la  peine  à  l'effacer^  ou  du  moins  à  radoucir  par 
toutes  les  assurances  qu'on  donna  au  ministère  ottoman 
que  la  convenlion  étoil  annulée. 

11  restojt  d'ailleurs  à  calmer  l'inquiétude  et  la  défiance 
qu'avoit  excitées  le  traité  du  l*^'  mai  1756;  et  quoi  qu'on 
ait    pu  dire  pour  pallier  F  effet  qu'il  ai  oit  produit  k  la 

'  l.p  conilc  fie  npo;ïlie,  umbiissadciir  en  Pologne,  cloil  à  Versailles  «u 
ntornent  île  t'arruéc  du  courrtrr  du  chcialicr  Doiiglaa|,qui  porloît  celle  COA- 
rcntion  iccréiissime  que  lyi  aveit  fail  si<{iicr  \l,  le  comlc  d*|il&lerliaiy,  am- 
bassacleiir  tiulriditen  k  PrHcT&iiour<j.  \I.  rtoinllê,  tdinii^tre  dt's  alTitircs  ctrmti* 
gères I  la  lui  mmriiuni(|un ,  et  :^cr»lntit  de  lui-rni^mc  le  tlniij^or  cl  le  fAt^x  àc 
cellt'  ilûrimrdic ,  il  le  |m  ia  lîe  Faire  un  mémoire  «iir  cet  oUjH,  qu'il  pofta  lo 
conseil.  Ce  mcmotrc  clt'pUil  c]iir4}oieiiiciit  k  cetix  qui  Éioit'ul  euliéreni««; 
subor<lonai?&  aux  colonies  tir  la  cotir  de  Vicituc;  mat»  il  eyl  TApprâbAttoft  du 
Roi,  el  la  courcnikm  secrêtissime  fut  di'cliirôe  :  il  est  vrai  qn*ou  oc  Ta 
jamais  pardonne  au  eomlc  tic  arogiie.  (J.)  —  Voir  L  1 ,  p»  84. 
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Porle,  on  n'a  pas  dû  ignorer  le  méconlenicnient  qu'elle 
avojt  lénioîgne  lors  delà  noUficalion  que  lacourde  Vienn*> 

s'étoit  empressée  tle  lui  faire  de  ce  Iraîlé  .lussitot  qu'il 
avoil  été  conclu  '. 

Cet  empressenienl  et  celui  de  la  Russie,  lots  de  la  ron- 
veniion  secréiissime^  n'éloil  que  la  suite  du  système  adoplé 
par  le^  deux  cours  de  tout  eni ployer  pour  rompre  Falliance 
entre  la  Forte  et  la  France,  ou  du  moins  d^nspirer  à 
celle-ci  contre  Fautrc  tout  le  rcssenliment  le  plus  vif  du 
présent,  et  la  plus  grande  défiance  de  l'ateDir  Par  là  on 
réussissoit  à  détruire  rancienne  influence  de  la  France  à 
la  Porte,  et  à  rexclure  sans  retour  de  toute  médiation,  de 
toute  négociation  relative  aux  inléréls  de  Tenipire  oïtonian. 

Tel  éloit  le  plan  des  deux  cours  dont  nous  épousions 
alors  la  querelle  contre  le  Roi  de  Prusse,  et  qui  depuis 
se  sont  liguées  avec  ce  monarque  contre  la  Polof^ne  et 
contre  la  Porte;  car  Tespèce  de  néf{ocialion,  ou  plutôt 
d*intriffue,  d'espîonnaye  el  de  tracasserie,  que  les  cours 
de  Vienne  et  de  Berlin  entretiennent  k  Conslanliuople, 
n'est  que  la  suite  du  complot  formé  avec  celle  de  Péters- 
bourg  pour  consolider  le  partage  de  la  Pologne  par  rabais- 
sement de  la  Turquie, 

*    IjP  clicvalirr  Porter  cloîl   niors  ûnihnssodpiir  d'Angle* erre  à  Cdnstnnli- 

noplfr.    CVst  an  homnic  de  bon    sens,  rort    mstruit,   el  sou  rapport  pArort 

Broj'tible.  Il  dit  quk  iclJe  rpocjnp  le  *]nitnl  liïîr  rreloil  pas,  4  beaucoup  pri's* 

nf  eipnt  cl  snns  jtirjrnient ,  ni   8ii*^si   i<[iic>rafi1  rjuc    1c   sont  en  jj^ncniE   ]i*s 

liftistrps  de  fa  Porlc;   qnït  pJirlmt  itîiîiciij  et  que  tn  facilite  de  s' en l retenir 

BUS  celte  liin'jiie  a\cc  les  clranj^ors  dans  les  emplois  précédents  raioii  rais 

I  portée  d'acquérir  quelque  eonnoissatice  des  aJTaîres  (te  l'Europe. 

M.  I*nrlcr  aj*ui1e  que  ce  ministre  uc  fut  point  I»  «Iiipe  des  explications  que 

ffiimticissû finir  *Ie  i'Vaiir c  fnt  t  bnrj^e  de  hù  donner  au  sujet  ïto  traité  :  qn'il  en 

voit  ifieK  bien  iam  Tespril  et  les  eonséqiteticcii ,  el  qt/it  ne  cuclm  point  i^ 

iTariibasBâiteur,  qu'il  ri;]ardoit  dès  lors  lu  France  comme  alliée  uvec  la  cour 

l'dc  Vteone  contre  IVmpire  olloman;   mais  qu'en  même  temps^  au  lieu  de  se 

'plaindre  de  celle  défccljon,  il  eut  soin  de  ne  lémoigncr  que  de  la  tinuteur  el 

^e  l'indjlltfrcnce  fiur  la  i^uilt*  qu'elh;  pourroîi  avoir  àTé^^ard  de  la  Porte.  (A.) 
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Tels  ont  éié  pour  h  Porte  ei  pour  la  Finiice  les  (o- 
nesles  cffe!»  du  cliangemeut  de  syslènie  en  175IÎ,  et  de  in 
pers€^iéraiice  du  uiinisli-re  suivant  à  niarrliergiir  Ie5  traces 
de  celui  qui  avoil  conclu  ce  traité,  à  renchérir  niétne  sur 
soD  deioueiii*?nl  aux  vui^s,  aux  désirs  de  la  cour  de  VieDnt\ 
à  se  laisser  ment5r  par  elle,  k  n'afjîr  quvu  sous-erére,  à 
s'iolerdîre  loule  aude  liaison  eo  AUemague,  et  co^isoin- 
mer,  par  eel  asservissement  exclusif^  la  tleslruclioa  de 
uolre  [ïuissance  lêdérative. 

Deux  Klats  ï^eulemeiit  |>ouvoi€Dl  balancer  vers  le  \ord 
le  poids  énorme  de  la  Russie  et  de  la  cour  de  l'ieoBe  sar 
reiupire  ottouian  ;  c'étoieut  ta  Suède  et  la  Prusste.  Klles  y 
avoieut  toutes  deux  le  même  intérêt ,  les  mêmes  motil»  à 
peu  près  que  la  France  :  rien  à  craindre  des  Turcs  ,  beau- 
coup  à  redouler  des  deux  jiuissances  laisines  el  ennemies 
naturelles  de  Tempire  ottoman,  ^t  elles  painenoieiit  à  le      ] 
détruire  ou  à  rabaisser  au   point  de  ne  pouvoir  pins  se 
mêler  des  atTaires  de  rKurope  ;  beaucoup  à  espérer  de  soq^^ 
secours  el  de  ses  diversions^  s'il  restoit  à  portée  de  dot»>i^^ 
ner  la  main,  par  la  Poloyne,  h  ses  alliés  dans  le  Nord  et 
eu  Aliemayne. 

Par  (oiites  ces  raisons,  il  n'est  pas  douteux  que  la  Saêde^ 
toute  diiisée,   tout  épuisée  qu^elle  éloit,  ne  se  lïil  eni- 
pressée  de  resserrer  les  liens  qui  Punissoieni  avec  la  Porte 
depuis  son  traité  de   174<1;   que  le  Roi  de  Prusse,  qui 
avoil  tant  intritjué,  tant  dépensé  à  Constantinople  pour  ei 
négocier  un  pareil,  ne  se  lut  joint  k  la  Suède  pour  l'o< 
mer  une  triple  alliance;  et  que  la  France,  libre  de  tou 
engagement  >  sans  intriguer,  sans  se  mouvoir,  n'eûl  vu  t 
trois  puissances  venir  la  cbercber,  et  la  supplier  d'accéditi 
à  cette  li«[ne  défensive. 

File  auroit  pu  bientôt  être  suivie  et  soutenue,  au  Midi, 
d'une  autre  ligue,   égalemeut  loudée  sur  des  principes 


osîfs  et  pacifiques.  La  Franue  alors  seroil  devenue^  le 
lien  et  le  centre  comiiitiii  de  ces  deux  lijfues  respectables. 
Elle  aiu'Giitetiu  dans  ses  Diaîus  la  balance  de  l'Europe. 

La  Polot{iie  e\isteroil  encore  libre,  eiilière,  et  peut-être 
enfin  on  état  do  contribuer  à  sa  ]ïro|HT  delense.  L'empire 
oUonian  auroii  conservé  sa  s|dendêur,  sa  puissance,  et  la 
Fronce  son  influence  prépondérauie  à  la  Porle ,  eniio  lout 
Péclal^  loul  le  poids,  lous  les  avatitages  réels  de  la  puis- 
sance fédéralive. 

Le  nouveau  splènie  de  1750  aviiit  fail  disparoitre  cetle 
glorieuse  perspective,  et  l'ascendant  que  la  cour  de  Vienne 
avoil  pris  sur  notre  ministère  uou.s  avuil  ôté  jusqu'à  Fespé- 
rance  de  Fenirevoir  encore, 

L'Kurope  entière  a  vu  des  mêmes  yeux  cette  dépen- 
dance servile  où  la  France  s'éloit  réduite  si  volontaiiement, 
si  gratuitement.  Elle  avoit  tout  négliifè ,  lout  abandonné 
pour  la  cour  de  Vienne.  Les  uda  ont  perdu  F  espoir  de  se 
rapprocher,  les  ïiulres  de  se  soutenir,  priiês  de  Fappui  de 
la  France.  Les  uns  Font  né|i{îi;(ee  à  leur  tour  pour  se  jeter 
enire  les  bras  de  ses  ennemie;  les  autres  Font  aliandonnée 
par  Fespoir  de  taire  mieux  leurs  a  flaires  dans  un  autre 
parti;  et  c^est  ce  qu'a  lait  la  cour  de  lieniic,  celle  cour 
même  pour  qui  la  France  avoil  tout  quitte. 

Depuis  deu\  ans,  peut-être  il  n'auroil  pas  clé  impos- 
sible de  s'arrêter  au  bord  du  précipice.  Le  voile  éloit 
décbiré,  et  il  étoit  enlin  permis  de  voir  un  peu  pins  clair 
dans  les  mancruvres  de  la  cour  de  Vienne.  Il  ne  FesC  pas 

Éde  pénétrer  les  mystères  de  politique,  qu'un  voile  plus 
épais  cache  aux  rejjards  prolanes  ;  mais  euliu  on  seroit  en 
droit    de   conjecturer   que  le    sysièmo    dominant    depuis 

11750  a  dû  recevoir  quelque  modilicalion  dans  le  courant 
de  1771;  les  mêmes  molifs  [jcrsonnels  ne  subsisUtient 
plus.  Eux  seuls  avoient  pu  êtayer  si  ]oii*itemps  ce  sy^gg. 


^ 
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fait  pour  s'écrouler  de  son  propre  poids.  Par  quel  enchan- 
tement rillnsion  a-Uelle  pu  se  soutenir  jusqu'au  inomeni 
de  la  catastrophe,  ou  rincrlie,  la  léthargie  durer  jusqu^à 
l'insïant  de  ce  triste  réveil?  C'est ,  on  ose  le  dire,  un  pru- 
])]ènie  insoluble. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  des  principes,  ou  des  erreurs 
dont  i'euchaînemeot  a  conduit  les  affaires  de  la  Pologne  et 
de  la  Porte  au  point  oii  elles  se  trouvent,  il  en  résulte  que 
la  première  n'esl  plus,  et  que  l'autre  louche  a  sa  ruine* 

Dans  ces  circonstances  ^  il  ne  seroil  pas  surprenant  que 
la  Porte  eût  recours  à  la  France  ;  qu'elle  lui  fit  valoir  sa 
rupture  avec  la  Russie  conime  une  déférence  qu'elle  n'a 
pu  refuser  à  nos  sollicitations;  et  que,  se  voyant  aban- 
donnée ou  trahie  des  autres  puissances  qui  ont  avec  elle 
des  rapports  directs,  elle  se  jetât  de  nouveau  entre  les 
bras  de  son  ancienne  alliée  ^ 

I^a  conduile  sajje,  adroite  et  soutenue  des  deux  ambas- 
sadeurs de  France,  depuis  l'époque  de  175G*,  a  dû 
d'ailleurs  contribuer  beaucoup  a  faire  revenir  le  ministère 
ottoman  des  préjugés  qu'avoit  fait  naître  ralliancc  de  la 
même  année.  Ce  succès ,  s'il  a  été  complet ,  leur  fait  d'au- 
tant plus  d^houneur,  qu'ils  ont  eu  de  plus  à  combattre  la 
juste  défiance  des  Turcs  au  sujet  de  l'union  qui  a  toujou 


*  Si  ta  PoHc  resiîîte  jusqu'ici  aux  nmliC»  cjiii  atiroîcnl  du  la  ramener  ciiti^ 
rcnii^iît  u  In  France j  c'cfî  que*  fie  noire  cMê  mnn  nûvons  cess^  de  vwner 
(Ifttis  nos  dt-niardies  lis-à-vis  d'elle»  Ou  ]>rcîrniï  loéme  «juVn  dernier  lieu  ftn 
a  eu  t' imprudence  de  fiiire  de»  ouverlurei^ù  la  Russie,  par  léfiqueU*!»,  pour 
ûblcnir  de  celle  puissance  de»  niénagcmeni»  pour  lu  Suéde,  eui  lui  promet* 
loil  û  ce  prix  de  dèlerniiner  U  Porte  à  aecepkr  les  conditions  dures  et  tnsou- 
leiuibfes  4pjc  C^ilherine  \\  voutnir  Kti  imposer.  Qfl  assure  que  IL  Koftiiafc| 
n'a  pas  luonfjué,  suivitul  Tii'Hatje  de  «a  cour,  de  Taîrc  part  k  M.  d*Ohre«cc»tt 
de  celle  nc'cjocialicin,  el  ^ite  ce  dernier  la  commonii|uèe  nui  plénipotcntiairfs 
lure.^,  »on«  les  totdeurs  le»  plus  dcsavantngeuses»  ;  ce  qui  a  retioutetc  U  isie-^ 
fiunee  un  divan.  (A.) 

'  M.  de  Vergenncs  de  J756  k  l7(iU;  M.  de  Sainl-PricM  à  partir  de  17M^. 
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subsisté  tlej)uis  entre  nous  et  les  AulrichîeDs  leurs  enne- 
mis naturels.  Mais  sî  peut-être  il  en  subsiste  encore 
cjuelques  impressions,  elles  ont  du  aussi  se  cacher  sous 
rextérieur  de  raniitié  et  de  la  confiance.  Tel  est  Fedet  de 
l'infortune  et  de  rabaissement  ^ 

Mais  quelle  est  aujourd'hui  la  posilioo  respective  de  la 
Porte  a  Tégard  de  la  France?  C'est  ce  qui  nous  reste  à 
CTtaminer. 

Apprécions  d'abord  les  relations  actuelles  de  l'empire 
ottoman  avec  les  autres  puissances  voisines  alliées ,  ou  que 
l'intérêt  du  commerce  lie  plus  ou  moins  au  sort  de  cet 
empire. 

De  tous  ces  rapports  et  de  leurs  combinaisons,  résulte 
leur  degré  d'utilité  ou  d'importance  réciproque  entre  la 
France  et  la  Porte,  par  conséquent  la  position  respective 
de  celle-ci  à  l'égard  de  celle-là*  Commençons  par  la  Itussie. 

On  ne  répétr-ra  pas  ici  tout  ce  qu'on  a  dit  là-dessus  à 
Tarticle  de  cette  puissance.  On  y  a  traité  ses  intérêts,  à 
l'égard  de  la  Porte,  dans  une  assez  grande  étendue;  et  le 
premier  des  deux  Mémoires  a  développé  les  détails  rela- 
tivement an  commerce  de  la  mer  \oire*  On  connoîl  donc, 
et  les  motifs  de  la  Russie  pour  faire  certaines  demandes, 
et  ceux  de  la  Porte  pour  les  refuser.  Il  n'est  plus  question 
que  de  la  possibilité  pour  Tune  de  les  obtenir,  et  de  la 
nécessité  pour  Faulre  de  les  accorder. 

Tout  dépend  là -dessus  ou  de  la  reprise  des  confé- 
■  renées,  ou  des  opératJons  de  la  campajfne  '. 

Dans  le  premier  cas,  la  Russie  persistera,  sans  doute, 

demander  l'indépendance  de  la  Crimée,  la  cession  de 

*  Voyez  plus  bas  le  mènioïrp  dp  M.  de  lîrr>|]tir  -à  Louis  XVI,  en  dale  du 
|6  (éirrîer  1770 ,  (irlîdc  Con«tniitîrxop1c« 

2  Quoique*  lu  rupture  des  confcreucrs  sait  ronfirmêe,  on  a  vU'  bien  Aise  de 
iîscuter  lamaiièref  comme  si  la  chose  éloit  encore  doulcuse,  nûn  de  rccluir' 
ïir  davatilnjje,  (.4.) 


1 


82 


LOUIS  XV. 


Kertrh  et  Ae  Jeni-kùlé,  el,  par  cooséquenl,  la  liberté  du 
comnierco  et  de  la  navîjjalion  dans  la  mer  Noire.  Ces  deux 
places  sont  les  clefî^  \muT  y  déboucher  de  la  mer  de  Zabacke 
par  le  délroit  de  Tanmn. 

Dans  le  second  cns,  que  peul-oo  attendre  de  la  part  des 
Turcs  que  de  nouielles  iaules,  rie  noaiclles  déroules,  qui 
les  ramènerout  toujours  fuyant  au  moitié  jusqu'aux  mon* 
tagnes  qui  couvrent  -Indrinople  ?  Car  il  n'est  jms  vraisem- 
blable  que  la  connivence  des  .^ulrichieus  s'étende  plus 
loin,  et  qu'ils  laissent  franchir  aux  Russes  une  barrièfe 
après  laquelle  rien  ne  pourroit  plus  les  arrêter  jusqu'aux 
vieilles  murailles  de  Conslatilinople  '. 

niais,  dans  l'un  ou  fantre  de  ces  deux  cas,  la  paii  est 
foujours  assurée,  et  à  peu  près  aux  mêmes  condîtions.  Les 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin  in  te  ri  rendront  toujours  par 
leur  niédialion  ou  par  leurs  bons  oflices.  Elles  repré5eDle- 
rontà  la  Porte  la  nécessité  de  finir.  l*lJles  la  lui  feroni  peul- 
éïre  sentir  plus  vivement  par  (tes  insinuations  nienarantes: 
et  si  le  mintsière  ottoman  ose  courir  les  risques  d^one 
campagne  de  plus,  elles  lui  imposeront,  pour  sa  prâie^ 
des  conditions  plus  dures.  I»i  liberté  dti  commerce  russe 
aux  Kclielles  du  Levant,  par  le  canal  de  Constantînopii 
au  moins  pour  un  certai*n  nombre  de  vaisseaux  de  rejjinW^ 
serait  vniisemblablement  une  de  ces  conditions  nddilion- 
nelles,  et  le  divan  et  Vulhua  seroient  forcés  de  la  subir*. 

L'opposition  des  fjrns  de  ki,  des  ministres  de  la  relta^H 
gion,  est  redoulable  au  SuNan  même,  faut  que  la  subsit^^ 
lance  d'un  peuple  tache  et  fanatique  îTest  pas  absolument 
coupée;  mais  aussitôt  que  les  convois  seront  inlerceptés. 


^  On  suppose  que  les  Turcs  s<*rnjiit  aussi  niAlheiin*0K  Cf*tle  année  qne  1 
précédDfitfi,  parce  (fue  cel«  ^1  triiifeniJiliible,  ù  on  ne  \c^  secourt  pu*  | 
mer,  comna*  cela  est  fort  à  cmimtrL',  (A.) 

*  Sur  U'  dhan  el  rulema^  vojcz  \,  1,  p.  îiSS. 
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les  nardtiiielles  bien  bloquées  et  les  bàtimenls  iieulres  ou 
carrfisqués  ou  arréléSj  et  forcés  de  réimgrader,  rilléma 
craindra  la  famine,  le  dîiao  la  réuolle,  el  le  Sultan  une 
Kf  évDluUoQ.  La  fmpulace  même  viendra  demander  à  grands 
cris  aux  porles  du  sérail  ta  paix  et  le  [>aio,  et  la  tél<L'  des 
généiaux  el  celles  des  oiiuislres,  linliu  la  paix  sera  sfjjnée; 
el,  pour  sauver  la  dignité  de  Tempire  ottoman,  on  joindra 
à  toutes  ces  tèles  celles  des  plénipotentiaires. 

»l,è  Roi  de  Prusse  auroit  alors  rempli  son  objet  erj  Polofjne 
à  la  faveur  de  cette  jjuerre  ;  et  même,  après  avoir  été,  par 
Ces  intrigues,  la  première  cause  peul-étre  de  la  ruine  des 
Turcs,  il  se  feroit  encore  remercier  de  ses  bons  offices. 
La  cour  de  Vienne  s*en  est  déjà  payée  par  les  sommes 
eoni^idérables  qu'elle  s'est  fait  donuer  d'avance  par  la 
Porte  *  ;  et  si  elle  n*exi{{e  pas  encore  le  reste  du  subside 
promis,  elle  ne  renonceroit  pas  à  la  cession  stipulée  de 
■jqnelquc  territoire,  du  moins  à  la  restitution  de  la  Valu* 
chie  autrichienne;  Bel«jrade  alors  resteroit  à  sa  discrétion  : 
car,  nu  premier  coup  de  tambour,  fe  Danube  seroit  fermé 
par  les  places  et  les  postes  que  contient  ce  district  a  la 
gaucbe  du  llenve,  la  communication  coupée  ;  et  cette  for- 
teresse, qui  a  tant  coulé  de  sanjj  musulman  et  chrétien, 
lomheroît  alors  dVdle-métne, 

t    Voilà  donc  quelle  est  la  position  de  la  Porte  h  l'éyardde 
rois  cours  :  la  liussie  l'écrase,  la  Prusse  la  trahit,  et  TAu- 
pîche,  après  Pavoir  rançonnée,  guette  le  partage  de  ses 
lépoutlles. 
«F 


>  II  y  11  deux  calcula  difTéreiiU  sur  \cs  sommes  données  ik  la  cour  du  Vienne 
«r  lu.  Porte.  L'un  tes  fait  monter  à  cinq  millions  de  florins  d^Empire»  qui 
font  dttnz.e  miUîniis  et  demi  touvuoh;  t'iitilrr  les  rédnil  k  mi  mille  iiotine^i 
4pit  en  font  ucuf.  Celte  somme  n  éle  pn^ee  imiiiéiiiuleHieut  après  \a  ennven* 
trou  lUi  ê  011  7  jutliel  1771  ,  qui  eonlcnoît  uoe  nllinuce  offensive  Ptitrv  les 
ix  cofirs,  el  doDl,  k  reloniicment  de  louic  TEnrope,  h  soile  a  été,  de  la 
pari  de  1(1  cour  de  Vienne,  de  se  réimtr  à  U  ttti^sie,  (.4.) 

il 
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La  Suède  ne  tenoit  plus  guère  à  la  Turquie  ,  depuis  que 
rinfluence  de  la  Russie  el  la  cabale  des  bonneis  ravoienl 
réduite  à  l'inerlie.  Elle  conservoît  encore  un  fil  de  coni- 
municalion  avec  rempire  oltoman,  par  la  Pologne  libre 
el  ouverte  ;  mais  ce  fil  csl  coupé  par  la  Iriple  barrière  des 
puissances  coparlagcanles.  Loin  de  songer  a  la  forcer  par 
une  diversion  ,  celle  monarchie  renaissante  et  cbancelante 
n'a  que  trop  à  faire  de  s'affermir  au  dedans  el  de  se  ga 
ranlir  au  debors.  L'alliance  de  la  Suède  avec  la  Porte  ctoil, 
pour  elle  peu  de  cliose  ;  à  [ïrésent  ce  n'est  rien  du  tout. 

Depuis  vingt  ans  ou  environ ,  le  Danemark  tient  à 
Porte  par  un  traité  de  commerce,  c'est-à-dire  par  des  ca- 
pitulations obtenues  snr  le  même  |ïied  que  les  autres 
nations  franques. 

La  négocialion  en  coula  fort  cher,  et  les  bénéfices  dii 
nouveau  commerce  n'ont  pas  répondu  a  cette  dépense.  Les 
Turcs  ne  sont  accoutumés  à  considérer  les  nations  chré- 
tieunes  que  par  deu\  rapports  les  plus  directs^  et  par 
conséquent,  le  plus  à  la  portée  de  leur  grossière  politique  : 
c'est  la  guerre  et  le  commerce. 

La  peur  de  la  guerre  leur  en  imposa  presque  toujours , 
à  l'égard  des  grandes  puissances  voisines,  telles  que  la 
Russie  et  la  coor  de  Vienne. 

Les  avantages  du  connnerce,  quoique  abandonnés  par 
finertie  turque  à  Findiistrie  des  Francs,  des  Juifs ^  des 
Arméniens,  se  font  sentir  aussi  au  Sultan,  à  ses  peuples  : 
a  l'un,  par  le  produit  des  douanes  ;  aux  autres,  par  Pex- 
porlalioo  des  productions  du  pays,  et  par  la  circulation 
intérieure  des  caravaoes. 

L'établissement  des  Danois  aux  Échelles  n'ajanl  rendu 
que  peu  de  chose,  relativemenl  à  ces  deux  objets,  il  est 
tombé  dans  le  iiiépris,  et  conséquemmeut  la  nation  et  la 
légation  danoise  a  Conslantinople, 
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La  terreur,  cet  autre  motif  de  considération  de  la  part 
des  Turcs  pour  les  Fnmcs,  ne  pourroit  pas  relever  celle 
du  Danemark  à  la  Porte.  Il  ii*en  imposoit  ni  par  sa  puis- 
sante ni  par  son  voîsinàjje  :  il  fui,  il  est  encore  oublié,  et 
presque  ijinoré  de  l 'orfjueil  ottoman. 

(Jui  croiroit  que  bientôt  peut-être  cette  puissance  si 
médiocre  rappellera  son  existence  au  superbe  Sultan^  en 
déployant  son  pavillon  de  «guerre  devant  les  Dardanelles, 
cl  j)eut-etre  aussi  en  foudroyant  le  sérail  même? 

Cela  n'est  pourtant  que  trop  vraisemblable.  L'ar- 
mement actuel  du  Danemark  est  hop  considérable;  il 
exige  de  trop  grands  efforts  pour  (pi'on  puisse  le  croire 
borné  a  une  parade  de  port  ou  à  une  campa^jnc  d'ob- 
servation ou  d'évolution.  11  ne  peut  cependant  avoir  que 
deux  objets. 

Le  jîremier,  le  plus  apparent,  seroit  d'attaquer  la  Suède, 
et  pour  cet  élé  la  chose  n'est  pas  vraisemblable.  La  su- 
bordination du  Danemark  à  la  Russie  le  fait  marcher  du 
même  pas;  et,  puisque  la  première  nous  rassure,  dit-on, 
|)ar  des  déclarations  pacifiques,  l'autre  sans  doute  a  dû 
nous  payer  de  la  même  monnoie  ;  et  quelle  qu*en  puisse 
élre  la  valeur  intrinsèque,  il  est  a  présumer  que  de  notre 
part  elle  aura  été  exigée  et  reçue. 

L'autre  objet,  qui  paroît  d'abord  moins  vraisemblable, 
jinurroit  bien  cependant  être  devenu  le  vrai  et  le  seul,  II 
importe  à  la  Russie  de  finir  la  guerre  contre  les  Turcs,  et 
celte  campagne  doit  absolument  être  la  dernière.  Les  opé- 
raliuns  maritimes  seroieut  les  seules  décisives;  elles  atta- 
quent le  cœur;  mais  jusqu'à  présent  la  flotte  russe  n^a  pu 
franchir  les  Dardanelles,  et,  a  moins  d'un  puissant  ren- 
fort ,  elle  ne  le  pourroit  pas  plus  celte  année  que  les  précé- 
dentes. 11  est  donc  très-probable  que  la  Russie  aura  exigé 
du  Danemark   de  joindre  à  sa  ilotte  Te^cadre  danoise, 
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nombreuse,  imiit  fraicbe,  bien  moûiée,  bieu  armi^e, 
supérieure  en  tout  a  la  première. 

Les  avau(a*5es  qu'elle  aura  hll  envisager  à  la  coar 
Copenhague  seront,  sansdoulc,  de  nouvelles  convenltoi 
sur   l'affaire  du  Sleswig,  plus  favorables  que  les  pré 
dentés,  et  dont  la  majorité  dti  grand^duc  assureroil  eoiiii 
lasoiidifé  '. 

A  ces  conditions,  et  pent-èlre  aussi  ^vec.  quelques  w 
cours  d'argent ,  le  Danemark  a  dû  accepter  une  [iropasili 
qui  walui  faire  cnimjfuu^r  Uft  rôle,  et  le  mettre  à  portée d 
se  venger  du  mépris  des  Turcs.  H  en  obtiendruit  plus  di 
eonsidéràliou  ;  et  ce  coup  dVn^Iat  poiirroit  Taffrancbir  dl] 
ïribiil  burnilianl  qu'il  paye  depuis  longtemps  à  toutes  1 
régences  barliaresques. 

Rien  donc  n'étant  plus  vraisemblable  que  ceile  desli 
lion  de   rescadre  de  Copenhague,  il  est  apparent  que  le 
Danemark  va  être  pour  la  Porte  un  ennemi  de  pius^ 

l'ojons  à  présent  si  les  deux  jmissancfs  maritimes,  q 
les  liens  du  commerce  rapproclient,  malgré  leur  dîs4aii< 
de  Fempire  ottoman,  olïrent  à  cet  empire  ébranlé  une 
perspective  plus  consolante. 

Sur  FAngleterrc,  tout  est  dit  daos  Farticle  de  la  Rus- 
sie et  dans  le  premier  des  deux  mémoires  qui  raccom- 
pagnent. 

A  Fégarti  de  la  Hollande,  il  est  vrai  que  jadis  elle  fign 

'  C'£Jt-à-dlmï|  quant  ii  In  {jer^oiiae  ei  à  ta  potlêrilé  di*  ce  prince,  »*il  en 
car  ct»Uo  convpnlioo  ne  satiroil  lîpr  ci»  droit  Jes  i^oaU  di-  lii  branche  H 
«tetn-liolïorp^  c|ui  n'j  seroietit  point  appelps.  (J.) 

^  (Jiiarid  on  %e  Vivre  niiii  cnnji'ctumt,  on  ne  peut  partcr  «Hrrmttiv^ineal. 
Cep^nrioiiA  on  pôtirrciil  as^urDr  quAu  inoinH  i'cAcadrc  dvioise  tervim  à 
feudrc  li?»  cMes  de  l'^iiiliLadc  et  de  Uussi^}  de-  ïuuk'  espèce  d*B({ret$toil , 
donnera  à  ii  cour  do  PL'lcrsbnnrg  h  facilik"  d'envoyer  de  ses  propres  VAI; 
seaux  renforcer  el  réparer  ses  escadres  diitis  f^rcfiipcf,  si  des  considértl 
parlicntî^res  l'cmpL^chent  d'j  enioyor  la  lîotîe  danoise.  {A,) 
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avec  i'Aoglelerre  daus  les  deux  oiédialions  de  Carlouib.  et 
de  PassarowiUj  qu'elle  y  joua  un  rôle  brillani,  et  qu*à 
leur  ordinaire  elles  fireiil  toutes  deux  les  fouclions  d^avo» 
cals  de  la  cour  de  Vienne j  plutôt  que  d'arbitres  el  de  mé- 
diateurs. Cet  heureux  lerups  n'est  plus.  L'Autriche,  si 
longtemps  soudoyée  et  alimentée  par  ces  deux  puissances, 
méprise  Tune,  craint  peu  Tautre,  el  semble^  de  concert 
aiiec  le  Roi  de  Pj-usse,  les  avoir  toutes  deux  exclues  de  la 
niédiation,  L\^iigleterre  seule  avoil  d'abord  paru  admise 
et  désirée  par  la  cour  de  Pélersbourg.  Son  intérêt,  sans 
doute,  n'a  pas  été  de  s'en  mêler.  Sa  dignité  même  pouvoil 
€*n  souffrir.  Sa  partialité  déclarée  en  faveur  de  l;i  Russie 
la  rendoit  trop  suspecte.  liUe  n'auroit  pas  décemment  pu 
exiger  de  la  Porte,  en  sou  propre  nom,  les  avantajjes 
qu^elle  pourra  [hirtager  avec  la  Russie;  el,  vraisemblable- 
ment,  c'est  de  la  main  de  celle-ci  qu'elle  recevra  sa 
récompense. 

i\ous  avons  parcouru  Ions  les  Etals  de  riuirope  qui 
par  le  voisinage,  ou  par  les  alliances,  ou  par  le  commerce, 
ont  quelques  relations  directes  avec  la  Porte. 

Le  résultat  de  cette  tournée,  c'est  que,  parmi  toutes  ces 
puis^tances,  la  Porte  a  tout  k  craindre  des  unes  et  rien  à 
espérer  des  autres. 

Que  lui  reste-t-il  doneî  La  France.  Que  peut-elle^  daus 
cette  crise,  faire  pour  rempire  oltoman? 

El  que  doil-clle  à  son  tour  attendre,  ou  de  l'amilié,  ou 
de  la  reconnoissaoce  de  la  Porte  ? 

La  cour  de  Pétersbourg  a  toujours  prétendu  que  notre 
ministère  lui  avoit  suscité  cette  guerre  uniquemeul  pour 
la  forcer  de  recourir  a  notre  médiation,  et  par  ce  moyen 
lui  faire  la  loi  sur  les  alïaires  de  Pologne.  Elle  ajoute 
mènie  que  la  personnalité  miuislérielle  avoit  ourdi  ces 
deux  irdrigue;%  Pour  le  prouver,  elle  observe  que  les  res- 
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sorls  de  l'une  et  de  Taulre  onl  été  inis  enjeu  Irop  lard,  et 
Foccasion  manquée^ 

Celte  personnalUé  peut  Ixîeo  avoir  influe  clans  le  sys- 
(èiiie  du  niinistère  de  ec  tenips-la.  Elle  a  même  trop  éclair 
pour  douter  que  refrericscence  n'ai!  produit  Texplosioo; 
mais  la  lenteur  à  se  décider,  le  tâtonnement,  la  toiblesse, 
l'inconséquence  dans  les  moyens  d'agir,  n'ont  pas  pu  être 
dérivés  de  la  même  cause ^  puisqu'elle  auroit  du,  aii  con- 
traire, donner  à  ses  elfcts  un  degré  de  plus  de  elialeur  el 
de  rapidité. 

Ce  seroit  donc  plutôt  cette  malheureuse  subordination 
de  toutes  nos  démarches  aux  vues,  aux  désirs  de  la  coui 
de  Vienne,  qui  auroit  entraîné  tous  ces  iiiconvéuients*  iVc 
fautes,  nos  erreurs,  nos  vacillations,  nos  lenteurs,  ne 
légèretés  lui  étoient  nécessaires.  Tout  cela  enlroit  dai 
son  plan;  mais  c'est  ce  que  nous  traiterons  dans  Farlicl 
suivant. 

11  est,  au  reste,  certain  que  nous  avons  désiré  que  U 
Turcs  déclarassent  la  guerre  à  la  Russie-,  que  XL  de  V^ei 
gennes  a  reru  les   ordres  les  plus  précis  d'y  travaillerJ 
mais  qu'lieureusement  il  n'a  pas  eu  besoin  de  les  exéculerJ 
Ainsi,  à  la  rigueur,  le  ministère  ottoman  n'a  pas  à  noui 
reprocher  d^étre  la  cause  des  malheurs  que  cet  empif 
éprouve;  ainsi  il  n'est  pas  en  droit  d'exiger,  dans  sa  di 
tresse,  les  secours  dont  il  auroit  besoin  pour  en  sorlin 

Cependant  on  désire,  on  doit  s'efforcer  de  le  secourirJ 
de  le  soulager.  Seroit-ce  par  des  voies  de  lait?  Tout  es 
dit  là-dessus  dans  l'article  précédent. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  jusqu'à  présent, 
le  moment  le  plus  favorable  pour  tenter  en  faveur  de 
Turcs  une  diversion  a  été  celui  ou  la  Hotte  i  usse  a  par 

*  Sur  les  crtusi*s  do  l^i  t|iuTre  fî<*  ITOH  mire  la  J'oHc  cl   la  Russie,  i*oy< 
le  mënioirc  4c  il.  tic  Vcrucnncs^  I.  I,  p.  378  et  suii. 
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dans  l'ArclnpeK  II  est  apparontquc  la  crainte  de  i*/lngte- 
lerre  a  été  la  cause  de  l'inaclinn  de  nos  flottes.  Ce  même 
motif  existe  toujours;  mais,  s'il  est  aussi  vrai  qu'apparent 
que  l'escadre  danoise  soit  destinée  à  reulorcer  la  tlotte 
russe,  ce  seroit  pourtant  une  loi  bien  dure  pour  nous  que 
de  rester  les  témoins  de  cette  ajjrcssion  du  Danemark , 
sans  pouvoir  de  notre  côté  nous  écarter  aussi  de  la  neu- 
tralité. Quelque  soil  iV>r<]ueil  britannique,  son  opposition 
en  ce  cas  ne  pourroit  pas  nièïîie  être  palliée  du  plus  léger 
prétexte.  Elle  seroit  Téquivalent  d'une  déclaration  de 
guerre  contre  la  Porte  et  contre  la  France. 

\lais  ce  ne  seroit  pas  alors  par  des  (témonslrations, 
moins  encore  par  dliumbles  leprésenlalious,  qu'il  fau- 
ilroit  surmonter  cette  opposition  obstinée.  Plus  on  verra 
cle  foiblesse  et  d'inconséquence  dans  toutes  nos  démar- 
ches, plus  on  abusera  du  désir  sage  et  louable  que  nous 
avons  loujours  montré  de  conserver  la  paix  avec  toute  la 
terre.  Si  doue  les  circonstances  ne  pcrmettoient  pas  de 
Irancbir  l'obstacle  du  côté  de  la  mer,  la  terre  oliriroit 
plusieurs  points  sur  lesquels  on  pourroit  faire  craindre  et 
méoie  diriger  une  forte  diversion. 

On  répondra  peut-être  que  cette  diversion  ne  pourroit 
pas  s'exécuter  directement  contre  la  Russie,  mais  seule- 
ment sur  quelqu^un  des  nouveaux  alliés  et  copartageants 
de  cette  puissance  victorieuse.  On  dira  qu'alors  ce  seroit 
une  a,t{re$siou,  une  invasion,  une  hostilité  qui  ne  sauroit 
être  justifiée. 

Non,  sans  doute,  si  elle  n'avoit  pas  été  précédée  des 
plus  vives  instances  auprès  d'une  cour  qui  prétend  être 
encore  alliée  de  la  nôtre.  11  y  auroit  à  lui  faire  préliminai- 
rement  quelques  questions  bien  simples  \ 

^  Le  dilemme  conLfînu  danfi  ces  c|iicsilons  aiircil  êti;  tiien  mcntour  à  |)rê- 
ftealer  u  la  ctmrdc  Vienne  au  mois  de  mai  1TT2,  Iliiîs»  pour  piirler  ainti ,  on 
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u  Votjlez-vous  eonservor  seuleiiienl  le  nom,  Fombre 
iî  d'une  alliance  avec  nous ,    la  ni    que    cela   vous   sera 
11  commode  ;     vous    réserver    le    droil    d'invoquer    nos 
î»  secours,  lorsque  vous  serez  attaquée,  même  après  avoir 
^  provoqué  Fagression?  Prélendex-vous,  en  même  temps, 
V  pouvoir  faire,  de  votre  côlé,  (oui  ce  qu'il  vous  plairi, 
«  vous  lier  avec  qui  vous  jufîerezà  propos  pour  vos  inlé* 
»  rels  particuliers,    sans  égard  ni  pour  notre  amitié,  ni 
y*  pour  notre  alliance^  ni  pour  la  reconooissance  que  vous 
fl  nous  devez?  Xous  avons  nos  amis,  nos  alliés,  nos  pro* 
1'  légés,  nos  affections,  nos  aversions  ;  nous  avions  époiiséi 
«  les  V(Mres;  et  sans  aucun  éganl  pour  nos  propn^  înlc 
î»  réis,  nous  avions  fait  cause  commune,   Prélendeit- 
n  aujourd'ttui  nous  refuser  la  réciprocilc  à  l'égard  de  1 
^  Porte?  n'en  avez-vous  point  tiré  assez  d'argent?  voos  c 
n  faut-il  davantage?  Nous  vous  en  ferons  donner  encore^ 
«  mais   tenez   vos  engagements;  elle  remplira  les  sieo$. 
y*  Vous  nous  avez  déjà  manqué,  lorsque  la  Suède  éUnl 
»  menacée;  nous  ne  l'abandonnercms  pas;  nous  ne  sacri^l 
»  lierons  point  la  Porte;  elle  ne  nous  a  point  maiiquéf  ni] 
11  à  vous  non  p!us.  Enfui  vous  avez  rempli  votre  objet,  en! 
Tfl  partageant  la  Pologne  :  aidez-nous  a  remplir  le  noire, 
^  en  tirant  la  F'oi  le  de  ee  mauvais  pas;  alors  nous  coatis 
^  nueronsa  vous  reconnoître  pour  notre  amie,  pour  noiftti 
Ti  alliée,  à  vous  aider,  à  vous  servir,  à  vous  secourir,  Si^  | 
Il  an  contraire,  vous  préleudez  lous  jouer  de  ces 
1)  sacrés  pour  remplir  exclusivement  vos  vues  ambitieuses;.. 
m  si  vous  persistez  h  vous  en  faire  un  titre  pour  nous  ienir^ 

ne  cessera  de  \c  rèfcîer  ^  î)  finit  comnienrer  par  être  fn  éUt  cfftéeiitpr  et 
qu^on  fflil  cnirc'voîr;  vi  le  pri'timinnirr  k  tout  est  d'avoir  Afijjinrnic  t'«BM 
de  ciiiqjiiaiitè  niillr  ImmnK's.  Cet(i'  di^marelie,  faittr  jfroidcm  ni  et  ^an*  ostcol** 
tiun ,  laui  mieux  qiir  tous  les  rAisonncmenti  politique»;  el  c'est  le  seul 
moyen  «le  faire  rellécliir  \c^  puissances  c^partA^eiinle!^  cl  d'âltifër  riolër^ 
et  les  outerliires  tie  lootea  lv.s  autres.  (,-1.  ) 
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**  les  maÎDs  liées  pendant  que  vous  vendrez,  que  voos 
^'^  livrerez  à  vos  copaiiageants  nos  aîids  et  nos  aliiés  , 
If  croyez- von  s  que  ce  m  a  relit*  ine^jaK  absurde,  |>uisse1enir 
s  encare  lontflemps  eijlre  vous  et  nous?  X'e  voyez-vous  pas 
^  bien  qu'a  la  iin  il  l'auflra  rompre  des  nœuds  dont  tout 
')  Tavantayc  est  d'un  côté,  et  lout  le  préjudice  de  Tanlre? 
»  enfin  que,  si  vos  alliés,  vos  coparlageants  persistent  à 
«  vouloir  abuser  de  leurs  avanla^jes,  nous  serons  en  droit 
?>  de  nous  en  prendre  à  vous,  qui  avez  pu  et  dû  Tempc- 
"  cher?  C'éloit  pour  nos  amis  que  vous  pouviez  nous  être 
»  utile.  Vous  êtes  eufjafîée  à  nous  secourir,  mais  nous 
»  n'avons  pas  besoin  de  secours.  Nous  ne  crai|Tnoris  point 
»  d'être  attaqués;  et  si  nous  Tétions,  nous  saurions  nous 
y>  détendre,  \ous  vous  quittons  d'avance  de  vos  secours. 
1»  Kous  vous  demandons  en  échan|]e  vos  bons  olûccs,  mais 
3ï  siocèrefi,  réels,  efficaces  pour  ces  amis,  ces  alliés.  Vous 
^î  en  êtes  à  portée  par  les  circonstances  locales;  vous  le 

V  pouvez,  vous  le  devez.  Il  laul  opter,  on  de  nous  servir 

V  à  votre  tour  de  bonne  foi  et  sans  tergiversation,  ou  de 
•^  renoncer  à  ce  vain  nom  d\illiance.  Déclarex-vous  notre 
39  ennemie;  nous  le  verrons  avec  regret,  mais  sans  inquié- 
»  tudc.  Une  guerre  ouverte  vaut  naieu\  qu'une  amitié 
^  periide.  ^ 

Excepté  ce  moyen,  ou  une  diversion  peut-être  lardivc 
dans  la  Méditerranée  ,  on  chercheroit  en  vain  quelque 
expédient  pour  tirer  la  Porte  de  la  crise  où  elle  est  réduite. 
On  se  propose  de  discuter  ailleurs  les  moyens  de  la  garan- 
lir  d'une  rechute  qui  ponrroit  devenir  mortelle ,  de 
reprendre,  de  conserver  noire  influence  dans  le  divan,  et 
de  recou\Ter  par  là  une  branche  principale  de  la  puis- 
sance Icdérative. 

Tout  autre  parti  qu'un  des  deux  qu'on  vient  d'in- 
liquer^   ou  tous   les  deux  ensemble,  seroit  insufllsant, 
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cbélif,  et  D*aboutiroit  qu*â  nous  compromettre  en  pore 
perte. 

Exciter  encore  les  Turcs  à  cootinuerla  goerre,  seroil 
absurde  et  impossible,  lorsque  les  .flottes  combinées  an- 
roient  passé  les  Dardanelles,  bombardé  le  sérail,  el  joint 
par  le  canal  Tescadre  russe  de  la  mer  \oire. 

Prévenir  ces  derniers  malheurs,  en  exhortant  tristement 
la  Porte  à  subir  la  loi  des  vainqueurs,  seroit  un  r&le aussi 
dangereux  qu'humiliant. 

Il  seroit  fort  a  craindre  que  la  mauvaise  humeur  do 
ministère  ottoman  et  la  fureur  du  peuple  ne  rejaillissent 
d'abord  sur  Tambassadeur  et  sur  la  nation.  Quoique  nous 
n'ayons  pas  influé  autant  qu'on  le  croit  dans  la  rupture 
avec  la  Russie,  on  ne  mnnqueroit  pas  de  nous  attribuer, 
comme  on  l'a  déjà  fait,  l'origine  de  cette  guerre.  On  nous 
impulcroit  jusqu'aux  malheurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  l'igno- 
rance des  minisires,  aux  prévarications,  aux  rapines  des  pré- 
posés, à  l'impéritie,  à  la  présomption  brutale  ou  à  la  pusil- 
lanimité des  généraux,  àTindiscipline,  à  l'esprit  séditieux, à 
la  terreur  panique  des  troupes.  Oii'en  arriveroil-il?  Les  An- 
glois,  alliés  de  la  Russie,  et  qui  ont  afljché  pour  elle  la  partia- 
lité la  plus  scandaleuse,  seroicni  ménagés,  respectés,  parce 
qu'on  les  craint.  Les  François,  uniis,  et  les  seuls  amis  de  la 
Porte,  seroicnt  sacrifiés,  parce  qu'on  ne  les  craint  plus. 

Mais  que  pourroit  attendre  la  France  des  Turcs,  en 
retour  des  services  qu'elle  leurauroit  rendus,  s'ils  étoient 
suffisants  pour  les  tirer  d'aflaire? 

Beaucoup  assurément,  s'ils  étoient  dirigés  par  l'influence 
de  la  France,  et  ils  le  voudroient  aussi.  Us  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  aussi  méchants,  aussi  ingrats,  aussi  perfides  qu'on 
s'est  accoutumé  à  les  représenter.  Faut-il  l'avouer,  ce 
sont,  même  en  politique,  les  plus  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope comme  les  plus  malhabiles.  Quoi  qu'en  aient  dit  les 


historiens^  les  ambassadeurs  et  les  chaitccllenes  chré- 
tiennes daiii^  leurs  manifestesj  ils  ont  plus  raremeiil  rompu 
la  paix  et  plus  scrupuleusement  Jisculé  les  molifs  de  la 
guerre,  (]ii'aucnne  des  nations  polies,  savantes  et  philo- 
sophes. Nous  les  quiltàmes  a  R^jstnjck ,  et  les  laissâmes 
seuls  en  guerre  avec  FAu triche,  la  Russie  et  la  Pologne. 
Ils  nous  altendoient  pour  faire  la  paix,  el  ne  la  concUrrenl 
à  Carlouilz  que  deux  années  après. 

Résumons  sur  la  position  respeclhe  actuelle  de  la  Porte 
à  regard  de  la  France. 

H  C'est  celle  d'un  ami»  d'un  allié  fidèle,  dont  on  s'éloit 
éloigné  sans  motif  en  175*1,  qu'on  a  recherché  depuis 
sans  plan,  sans  principes,  engagé  sans  succès,  encourage 
sans  secours,  qu'on  sert  encore  aujourd'hui  trés-foihle- 
uient,  et  qu'il  scroit  peut-être  aussi   dangereux  d'ahan- 

Ihdonner,  qu'il  paroît  dilticile  de  le  soutenir. 


m.   De  la  cou f  de  l'knne. 
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Dans  riotroduclion  de  ces  conjectures  et  dans  les  arti- 
cles précédents,  on  a  souvent  rappelé  Penchaînement  et 
le  résultat  des  événements  et  des  démarches  qui  ont  amené 
les  choses  au  point  oii  elles  sont  aujourd'hui  entre  la 
France  et  la  cour  de  Vienne.  X' étant  pas  instruits  avec 
certitude  des  afl^iires  qui  ont  été  traitées  ni  de  la  forme 
des  négociations,  les  faits  seuls,  et  les  faits  publics,  peuvent 
nous  guider  dans  l'examen  de  la  situation  actuelle  de  la 
cour  de  Vienne  vis-à-vis  de  la  France. 

Ces  faits  nous  présentent  la  Pologne  partagée,  Tempire 
ottoman  aux  abois ,  et  la  Suède  menacée,  sans  que  Tînté- 
rêl  que  la  France  prenoit  à  ces  trois  Etats,  ses  alliés  ou 
protégés,  ait  pu  engager  la  cour  de  Vienne  à  reconnoître 
Futilité  dont  notre  alliance  n'aroit  cessé  d'être  pour  elle, 
pur  celle  dont  elle  pouvoit  être  a  nos  alliés. 
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Iaï  position  topographique  des  Élals  hérédiiaires  éloil, 
en  eHet,  la  plus  Duoroble  pour  lenir  la  cour  de  Vicnmà 
portée  ai*  veiller  pour  nous  à  la  sûrclé  de  ces  mêmes  alliés^ 
Irop  éloijpies  de  uos  froulières. 

Les  siennes  louchoienl  a  la  Pologne,  à  la  Turquie;  et 
parce  double  voisina^j^e  elle  pouvoU  loujours,  de  concert 
avec  nous,  en  imposer  à  la  cour  de  Pélersboiirg,  relalîve- 
menl  a  la  Suède.  Si  celle-ci  avoil  ele  seulement  menacée, 
la  crainle  d'une  diversion  en  faveur  ou  des  Polonais  ou 
des  Turcs  auroil  arrêté  tout  court  les  préparalifs  de  la 
Russie  sur  la  Baltique,  ^t  Mais»  dira-t-on  (et  tel,  sans 
doute,  a  déjà  été  le  langage  du  ministère  autrichien),  «le 
1^  Roi  de  Prusse  auroit-il  resté  les  bras  croisés?  \'auroit-il 
»  pas  lait,  k  sou  tour,  une  diversion  en  Bohême  en  laveur 
13  de  la  Russie'^  Ou  ne  se  seroit-il  [Kiint  chargé  seul  de  Taf- 
^î  faire  de  la  Pologne,  pour  laisser  à  la  Russie  les  mains 
^1  libres  contre  la  Suède  et  la  Porte'?  F.a  France  n^anroil- 
«  elle  pas  élé  alors  dans  le  easm  fœden's ,  et  la  cour  de 
V  Vienne  dans  celui  de  la  réquisition  du  secours  stipulé? 
31  Engagée  même  par  la  France ,  nV^toit-elle  pas  en  droit 
«  de  lui  demander  de  plus  grands  efforts?  Celle-ci  pou* 
11  voit-elle  les  lui  refuser ,  et  dès  lors  ne  se  Irouroit-elle 
u  pas  entraînée  dans  la  guerre  qu'elle  vooloil  éviter?  y> 

Oui,  sans  doute,  après  qu'on  avoit  laissé  venir  les 
affaires  de  la  Pologne  et  de  la  Porte  au  point  où  elles  se 
trou  voient  dans  le  courant  de  1771  :  mais,  si  la  cour  de 
Vienne  aïoit  agi  de  bonne  foi,  dès  le  commencement  de 
la  confédération  de  Bar,  au  lieu  de  marchander  sans  cesse 
a  Berlin  et  à  Péiersbourg ,  elle  eût  olleri  à  temps  sa  média- 
tion enfre  le  Roi  et  la  république,  entre  la  Russie  cl  h 
Porte  :  cette  médiation,  |missamnieal  armée,  en  auroil 
imposé  pour  tenir  au  moins  en  sus[»eus  le  Roi  de  Prus^^o 
et  la  cour  de  Pétersbourg. 


J 


Celle  (lômarcbe  vij^oureuse  auroil  engagé  ou  forcé  la 
Russie  à  modérer  son  (lespoti,sme  el  ses  prélenlions  en 
Pologne,  et  la  France  eut  pu  lacilement  alors  suspendre 
les  [fi'eoiières  boslilitos  des  Turcs  contre  les  Russes, 
pourvu  que  la  cour  de  Vienne  se  lui  enj]a;{ce  de  se  joindre 
IPè  eux  dans  le  cas  où  la  Russie  se  seroil  relusée  aux  moyens 
de  conciliation, 

C'éloient  celle  démarche  el  cetle  promesse  que  la  France 
auroil  du  exifjer  alors  de  TAulrichc,  au  lieu  de  recourir  à 
de  peliles  inlrigues  sourdes,  indécentes  par  les  désaveux 
qu^elles  eutraînoienl,  à  de  pelils  moyens  lenls  et  dispen- 
dieux, sans  effet,  el  dont  le  succès  même  n'auroil  jamais 
pu  élre  décisif. 

A  ces  condilious,  la  France  auroil  pu  <*l  du  s'enjjnyer 
de  nouveau  à  secourir  la  cour  de  Vienne  contre  le  Roi  de 
Prusse,  s'il  Favoil  attaquée. 

19     Le  Roi  de  Prusse  étoit  au  fond  très-éloigné  de  sVmbar- 
quer  dans  une  nouvelle  yuerre   contre  l'Ati triche  el  la 
France  •  et  Ton  a  vu  par  toute  sa  mafîceuire  qu'il  ne  cher- 
cboit  qu'à  balancer  la   cour  de  Péterst>ourg  par  celle  de 
V  ienne  ,    et  à    s'afferniir   par    leur   mésintelligence    ou 
s'agrandir  par  leur  réunion.    Il  aïoit  sans  doute  toujours 
des  projets  de  conquêtes ,  mais  il  désiroil  de  les  remplir, 
comme  il  Fa  f^il ,  sans  guerre ,  sans  dépense  el  sans  risque* 
^k|l   y   est  parvenu  ;    mais  comment?    Par  la   connivence 
^ad'abord,  et  enfin  par  le  concours  déclaré  de  la  cour  de 
"vienne. 

Celle  connivence  ne  pou  voit  être  plus  marquée*  Pen- 

(dant  que  la  France  envoyoît  aux  confédérés  des  secours 

Farfjent,  des  officiers,  des  recruteurs,  quelles  lacilités 

ï-t-elle  trouvées  dans  les  Klals  autrichiens  pour  rendre  ses 

[secours  utiles?  Le  gouvernement  lui  a  refusé  des  armes, 

ijlgs   munitions,    de   rarlillerie  qu'elle   offroit  de  payer 


m 


Lours  XV. 


comptant;  il  n\i  voulu  se  prêter  a  aucun  des  moyens  pro*l 
posés  pour  employer  les  déserteurs  trançais,  prussiens, 
et  les  sious  propres,  qu*on  auroit  ainsi  ramenés  sous  ses  j 
drapeaux  à  la  fin  de  la  guerre.   Il  a  gêné,  loiirnicnlé  sant  j 
cesse  les  malheureux  confédérés,  et  restreint  Tasile  qu'il 
leur  aecordoit  à  des  conditions  qui  en  faisoienl  plutôt  des] 
prisonniers  que  des  réfugiés.  Enfin  la  cour  de  Vienne  a] 
manifesté  par  la  suite  le  hut  qu'elle  avoit  toujours  eu  : 
c'étoit  d'entretenir  à  nos  dépens  le  feu  de  la  confédéra- 
tioUj  mais  si  petite  si  foible,  qu'elle  n'eût  pour  Féteindre 
qu'à  souffler  dessus  quand  il  lui  plairoil. 

Si  elle  consentit  à  renvoi  d'un  ofllcier  général  accom- 
pagné d'une  brigade  d'officiers  subalternes  '  et  h  leur 
séjour  dans  la  haute  Silésie,  ce  ne  fut  qu'un  nouveau 
piège  qu'elle  nous  a  tendue  Klle  vouloit  se  prévaloir  à 
Pétersbourg  et  à  Berlin  de  cette  parade  inutile;  prouver  à 
ces  deux  cours  qu'elle  tenoit  toujours  la  France  en  corps 
de  réserve;  que  jusqu'alors  elle  Tavoit  laissé  sur  ses  der- 
rières, mais  qu'il  dépendoit  dVlIc  de  le  porter  en  avant 
(|uand  elle  le  jugeroil  à  propos  '*. 

Si  Fou  fait  attention  à  l'époque  de  cet  envoi  et  à  la  date 
des  conventions  qu'a  faites  depuis  la  cour  de  Vienne  avec 
ses  deux  eoparta^jeanls,  on  verra  combien  et  dans  quelles 
vues  elle  a  su  tirer  parti  de  cette  dernière  démonstration^. 

^  Ccl    emo'i   tic  n^lrc  part  ci  eîé  nu  ne  peut  pas  plu»  déplace,  ci   il  ii*i 
pas  tenu  ati  comte  (tf  Br^ylic  de  l'emptVlicr  {A,} 

-  Voir  sur  tes  secnttrs  doiiués  à  la  Tologne  par  la  France  l'Étiitte  pfclimt-* 
naire,  I.  I ,  p,  155  et  15G. 

^  Cela  est   d'autant  plus  vraisLinblabli' ,    quOi    par   une   suite  des   tnf  met  I 
obstacles»  cet  otlkier  ;|énéral  a  été  retenn  à  Testhen  »  comme  ru  fourriérr, 
Jusqu'au  ileiioûmeiit  de  h  pièce.  (A.)  —  Voir  les  ietlres  de  M.  de  ViniiwoîL 

^  Il  s'fljjit  ici  de  l*cmoi  de  IL  le  baron  de  l'ioraénil.  On  pcul  loir  d4Uislc«J 
Mémoires  de  l'ablie  Georfjet  (t,  1  ^  p.  236  et  Miii.) »  <juî  était  lien  itiramié,  < 
puisqu'il    était   alors  premier  accpètairc    (rambtissade  k   Vienne,    comment 
M.  d'Ai|juiîloii ,  persuade  que  la  cour  de  Vienne  devrai!   te  ooocour»  de  U  , 
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Pour  suivre  ainsi  pied  a  pied  la  politique  aiilrichioiine 
lans  laus  ses  replis^  depuis  Torigine  de  raffaire  de  Pologne, 


IL 
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il  faudroit  avoir  sons  les  yeux  les  (lilféronles  correspon- 
dances de  celle  conr  avec  la  noire  ^  avec  la  Porle,  el  avec 
les  deux  autres  puissances  copartajjeantes. 

On  ose  même  présumer  que  la  première  suffiroit  pour 

élire  en  évidence,  et  la  conduite  artificieuse  de  celle 
cour  à  notre  égard,  el  le  dessein  prémédité  de  nous  faire 
servir^  sans  que  nous  le  sussions ,  à  Texécution  de  ses  pro- 
jets sur  la  Pologne. 

Ses  procédés  avec  nous,  j-elativemenl  à  la  Porle,  n'ont 
pas  été  de  meilleure  foi  :  sans  entrer  là- dessus  dans 
J'analyse  d'une  négociation  dont  on  ignore  les  détails,  on 
peut  du  moins ^  d'après  les  ftiits  connus,  se  former  une 
idée  des  vues  el  des  principes  adoptés  par  la  cour  de  l  icnne. 

Outre  !e  système  ancien  el  constant  de  saper  Pinfluence 
de  la  France  à  la  Porle,  développe  el  démontré  dans  Far- 
France  pour  s'npposcr  aux  projet»  des  cours  de  Sainl-Pétcrsboorfç  et  de  B<?r- 
Un,  avait  dounc  lArclni!  À  rambdif^-tmtriir  âe  Frantc  ilp  se  concerter  stir  ce 
point  atcc  le  calnoet  anirirlileii.  M.  de  Vioinenil  avait  êlë  envoyé  par  IL  de 
Choisêtit,  avec  plusieurs  ofûciers  el  sous-oflGdprs  inslniiU  »  pour  or^jauîser 
mi  II  taire  m  col  les  palaïinals  çonrcd(irtf&.  11-  de  Viomcinil  élail  en  même  temps 
minislrc  du  Roi  pré*  de  la  Confédération.  Aiï  mois  dejaiiiîer  1772,  îecaLinpt 
de  Versailles  était  vonv^incu  fjnc  la  cour  de  Vienne  Tarortî^ail  l'insurr(H;li«n  de 
la  Pôlûijjnc.  Cependant  un  événement  tjrave  devait  bicnli'ht  montrer  cjuellcs 
étaient  les  vérîiabJei  dispositions  de  TilntricJie.  An  mois  de  février  I77â, 
M.  de  Choisji  brii^adîrr  dos  armées  du  Roi,  sons  les  ordres  de  \î.  de  Vio- 
méntt,  avait,  dans  11  nuit  du  2  au  Z^  omporlé,  u  la  tétc  d'un  corps  de  ionfé- 
^érés,  le  château  de  Cracovic  dont  les  Russes  s'élaieul  emparés  :  c*élait  le 
moment  de  se  pronuricer.  L'iimbussadcur  de  France  posa  la  question  k  M,  de 
K^units,  tpiî  éluda  la  réponse,  il  déclara  que  rimpératrîve'Reîne  ne  soulfri- 
rait  pa<i  que  réipiilibre  fut  rompu  par  un  démembrement  qui  donnerait  trop 
<ée  prépondérance  à  des  cours  voisines  et  rivales.  On  ne  comprit  que  plus 
tard  le  aeiu  de  cette  déclaration ,  quand  le  démembrement  de  la  eolorjae 
consommé  eut  assuré  Tégalilé  de*  parts  entre  les  pui^Muces  prenantes,  Après 
un  iiéjçe  de  deux  mois  ^  M.  de  Choiay  et  les  autres  olïicicTH  franeais  furent 
de  fte  rendre  î  on  les  envoya  prisonniers  en  Russie, 
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tîcle  précédent'^,  on  peiil  supposer  aiec  fondemeiil  qup  le 
aiinislère  aiilrirhieo  a  eu  dans  cette  négociation  deti\ 
objets  principaux. 

Il  semble  que  le  premier  ait  été  d'nbord  de  flatter  )e 
ministère  d'alors,  et  de  l'endormir,  dans  Tespoir  dVtre 
admis  avec  elle  dans  la  médiation,  et  d'y  présider  cou- 
jointement  a  rexclusion  de  F  Angleterre  et  du  Roi  de  Pr 

Ensuite,  lorsqu'il  n\j   plus  été  possible  à  la  cour 
Vienne  de  eacber  ses  liaisons  arec  ce  monarque  et  ave< 
Russie,  elle  a  paru  s'être  réduite  à  nous  persuader 
du  moins,  elle  empéclieroit  la  médiation  de  TAngleterre 
notre  préjudice  *. 

La  cour  de  Londres,  de  son  cMé^  n'ayant  témoijjné 
aucun  empressement  pour  cette  médiation  "* ,  et  la  Russie 
seule  ayant  insisté  pour  qu'elle  y  fut  admise,  afin  d'en 
écarter  la  France,  il  étoit  aisé  de  prévoir  qu'à  la  fin  ïiucuue 
des  deux  ne  le  seroit.  Cet  oit  précisément  ce  que  désiroif 
la  cour  de  Vienne,  et  celle  de  Russie  ne  demandoit  pas 
mieux. 

Pour  TAutricbe,  elle  avoit  commencé  de  manifester  et 
de  remplir  son  objet  pendant  le  cours  de  toutes  ces  petites 
tracasseries  politiques  :  elle  avoit  réduit  la  Porte  à  implo* 
rer  son  secours  et  à  lui  en  payer  bien  cher  d'avance  la 
promesse.  Il  en  résulta  la  convention  du  5  ou  fi  juillet 
1771*. 

*  Voyei  ci-de«niïi,  p,  35,  le  cliopirre  inlilnlé  De  fa  Russie^ 

-  Vojei *  l.  1  »  p.  422 ,  ta  letlre  où  le  comlp  de  Broglie  racnnle  Ira  < 
rtlion*  ofiicieiisps  que  vini  lui  Fairp  rmnbassatlpur  aulrieUien,  W,   de 
do  la  prinr  i]iii*  se  drinncill  sn    cour  prtiir    oxcliire    TAnglelerriï  de  l« 
ciation  entre  ta  Russie  et  la  PoHe. 

^  M..MurrA|t  ambassadeur  ait^loi»  à  In  Porfe,  est  le  seul  qui  ttéâiK 
SA  yloire  i?l  soo  intérêt  |MiHicii]ier,  qi»e  sa  coiir  cfti  cette  médiation.  {A.) 

^  Eu  5ii,q|i]aiit  celte  eomrenljon^  la  I^arle  paya  st\  nidle  boar^e^  k  la  eonr 
Vienne,  qui  ne  te*  a  p«»  r^nHiics^  qtinjqiir  b  ronvenfion  n'ait  pa«  eu  lien.  (/I 
—  L'Autriche  par  C4!lle  conduite  iiiecontcDla  non-seulemcnl  la  Turquie  ^ 


CORRESPOXDANCE  SECRETE.  m 

La  cour  de  Vienne  auoil  déjà  prévu  ce  résiillal  ;  el  pour 
Jli*étre  pas  embarrassée  de  la  médiation  dans  le  noû* 
veau  rôle  qu'elle  alloit  jouer,  elle  s'en  éfoii  désistée.  Il 
est  1res -apparent  qu'elle  aura  cherché  alors  à  se  fah*e 
un  mérite  de  n'y  avoir  renoncé  que  par  égard  pour  la 
f  France  5  parce  que  celle-ci  ne  pouvoil  pas  y  être  admise 
eaDjointemenL 

L'accession  de  FAulriche  au  trailc  de  partage ,  el  son 
alliance  avec  la  Russie  coulrc  la  Pologne  ,  impliquent  et 
en  train  en  l  de  fait  une  pareille  confédération  contre  la 
Porte,  quoique  de  nom  peut-être  elle  n'ait  pas  été  encore 
stipulée.  Le  masque  est  levé,  et  la  France  el  la  Porte 
saluent  à  quoi  s'en  tenir  désormais  *. 

i  encore  la  Rii>fiic et  f«  Prusse,  qui  se  st'nlirenl  jouées.  Voici  comment  s'i?it- 

prîmc  Frédéric  II  :    i  Cette  conduite?  do  ta  cotir  iïc  Vienne  lui  tiL  perdre  le 

pea  de  confiance  qu'on  aiait  encore  en  elle.  L'on  !^*apcrcevttit  u  Pi.Hersbourg 

ijut!  le*  RiiS5t*»5  n'aïriienl  ga*jné  îaol  de  bulailJes  ^  n*ai aient  tmi  lïiiil  de  con- 

I  quélett  que  pour  ravanlago  de  la  cour  de  Vienne,  qiù  nEiiail  obligé  le»  Russes 

1  i  rcnelre  aux  Turcs  la  Moldavie  et  la  Valachie  qiie  pour  en  «oisir  elle-mèm^ 

lie.  ï 

^  Ob  apprend  p«r  les  gazeltct  qno  le  colonel  baron  de  Brown ,  neveu  du 
maréchal  de  Lflscy,  est  allé  faire  la  cmn^a^ne  mtloniaire  à  Tarmee  russe.  0» 
peut  bien  iidppMser  qu'il  y  est  envoyi'  stvcc  dlKtinclion  et  cbar^^i^  d*iine  cor» 
respondance  intéressante.  Cette  dêraarebe  publique  annonce  d'unlant  plus 
rnnton  el  le  concert  lalime  des  deux  cours  dan»  la  j^nerrc  contre  les  Turcs. 

\lah  voici  tin  fait  qui  doit  encore  plus  èrUirer  la  Porte  et  la  Fraoïe.  Ou  a 

dit  (dans  le  premier  Mémoire^  à  la  suite  de  Tarlicle  V)  gu*on  parieroit  ail- 

Uvrs  d'une  puissance  qui  n'est  pas  non  pUts  sans  ffrojet  sur  le  commerce 

de  la  mer  Noire*  Cette  puissauei?  <^t  la  cour  de  Vienne.  (>n  a  su  par  un  colo* 

net  AO^; lois ,  retenu  de  Constanlinople^  ce  qu*il  acoil  apparemment  aiqjris  de 

Bf.  Morray,  chez  qui  il  é*oil  lojfe.  L'Euipereor»  jeune  el  amhilieux,  est  fort 

I  ioccupé  de  projets  de  toute  espèce  :  celui  du  commerce  de  In  mer  \oire  par 

ikt  OtonbCf  cl  de  là  aux  Kcbetles  du  Levant,  est  un  de;»  objets  qu'il  s'e»J  prn- 

\éà^  et  peul-^tre  un  de»  motifs  les  plu«  forti  qu'il  ait  eus  pour  faroriser  la 

iHli&ftie.  G^Ue  pitis«rance  étant  une  foi^  mallre&se  abiKilne  de  la  mer  Noire  par 

Ib  tupértorité  qu'elle  y  aura  sur  les  Turcs,  rBmpereur  s'est  flatté  (et  peul- 

[être  en  est-il  déjà  convenu  avec  In  Rit^j^ie]  que  la  hberlé  du  commercé  sur  celte 

ty  et  même  aui  Eeliellcs,  i^era  rendue  commune  aux  pavillons  aulrichicn!^. 
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Il  fi^roit  superflu  de  soivre  plus  loin  b  cour  de  11 
dans  les  loiirs  et  détours  de  sa  condaile  à  tel  égmnl  :  elle 
ne  petti  el  ne  doit  plos  y  mettre  beaucoup  de  mysière  ; 
Fefpoir,  Id  tenialive  de  nous  tromper  daTanlage,  appr 
eheroit  trop  de  la  dérision. 

Au  milieu  de  nos  embarras  pour  la  Pologne  et  pour  1 
Porte,  la  révolulion  de  Suède  en  fit  naitre  un  de  plus, 
la  nécessité  de  soutenir  le  nouveau  monarque  sur  son  trou 
cbancelnut. 

Le  moyen  le  plus  simple  étoit  assurément  d'employé 
pour  lui  auprès  de  la  Russie  et  du  Roi  de  Prusse  l'intc 
cession  de  ta  cour  de  Vienne,  Aux  termes  oii  elle  en  étoit  a¥C 
ces  deux  puissances  alliées  et  copartageantes ,  il  sembloi( 
qu'elle  fut  en  droit  d'obtenir  ce  qu^etle  auroit  demandé,  j 
Dans  leur  position  respeclite  et  leurs  liaisons  d'intérêts 
présenis  et  fulurs,  le  besoin  et  Tespoir  de  la  réciprocité 
leur  font  une  loi  d\ine  déférence  mutuelle.  L'étendue  des 
objets  que  peut  embrasser  l'aiiibilioii  de  celte  triple  al- 
liance mctlra  les  alliés  dans  le  cas  de  se  réserver  ou  de 
s'aliandonner  tour  à  tour  plus  d'une  victime,  el  la  grâce 
demandée  pour  le  Roi  de  Suède  auroit  été  à  charge  de 
revanche. 

Cette  grâce  pouioit  n'être  pas  une  reconnoîssance  et 
une  yaranlie  expresse  de  la  nouvelle  forme  du  gonveruf' 
ment  tte  Suède  ';  mais  du  moins  la  déclaraïion,  la  promesse 

Pour  eeiftt  il  compte  oltlcnir  ou  cxiorqtier  de  la  Porte  le  droit  île  natîgueri 

le  !*ns  Dâiiiitip,  d'en  Bortir  et  d'y  rentrer  libremenl,  pour  Ions  le*  l»âlii] 
dei  m\eU  de  l\'^iilriche,  aimi  qye  les  capitulations  les  plu&  favorfibli». 
Ultime  pied  que  les  autres  nalionsjranquvs, 

La  Frnaei^  peul  dniie  rcj^arder  atisst  la  cour  de  Vienne  comme  entrée  i 
la  conjoraliciii  tjut  «efnble  Hrc  formée  cootrc  son  coinrnercp  du  Levant.  ( 
ec^ur  est  d'autdiil  plus  întéreaaéc  i  procurer  le»  «viiDla^es  de  U   Russie, 
dêni  k  ijucrre  f  ci  dans  Itt  future  n^t^oeiitlion  de  pntx,  qn*ellc  aV«|  déjà  pr 
posé  d'en  partnjjer  le  bénéfice,  (éi.j 

*  On  se  sert  iti  de  l'cipression  uiilée  par  les  élali  de  Suède  dans  les  .icfei 
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pcïsiHvc  de  n  attaquer  ni  le  liai  ni  le  royaume  de  Suède, 
directement  ni  indirectement ,  à  raison  de  ce  changement 
on  pour  quelque  autre  cause  que  ce  fut,  exceplé  le  caî>  d'une 
ngressinn  atiléneure  de  la  part  dcsdils  Roi  et  royaunic,  et 
tnéme  de  ne  s  immiscer  directement  ni  indirectement  dans 
les  troubles  intérieurs  auxquels  la  révolution  pourroit  don- 
ner lieu  ou  servir  de  prétexte, 

A-l-on  detnandé  h  la  cour  de  Vienne  cette  intercession 
si  juste,  si  iiaUirelle?  A-t-on  lait  valoir  auprès  d'elle  les 
motifs  d'équité,  de  reconnoissance,  et  même  de  saine 
politique,  qui  dévoient  engager  le  chef  de  l'Empire  h  s'in- 
léresser  pour  uii  membre  du  cor|)S  germanique,  et  pour 
l'intégrité  de  ses  possessions? 

Si,  après  l'avoir  demandée^  on  nel'avoit  point  obtenue, 
Fa-t-on  exigée,  et  cette  cour  a-l-elleosé  la  refuser? 

On  ne  répétera  point  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  à  ce  sujet  '  ; 
on  observera  seulement  que  si  la  «lemande  n'avoit  pas  été 
faite,  ce  n'a  pu  élre  par  la  crainte  d'être  importun. 
Qu'avons-nous  exigé  depuis  dix-sept  ans  de  la  cour  de 
Vienne,  et  que  n'a-t-elle  pas  exigé  de  nous?  Mais  remet- 
lons-en  Ténumération  à  un  autre  moment*,  et  suivons  le 
Iroisième  objet  de  cette  discussion  ,  c'est-à-dire  la  conduite 
de  la  cour  de  V^ienne  à  l'égard  de  la  France  relativement 
à  la  Suède. 

Si  donCj  pour  premier  et  unique  retour  de  tant  de  bien- 
faits dans  le  cours  d'une  alliance  si  onéreuse  pour  nous. 


^publics  depuis  1a  révolution.  Il  serojt  à  s(njha»(pr  q  11*011  eût  conseillé  au  ttoî 
péc  ne  point  l'adopter.  Il  nuroît  pu  ei  dit  employer  cclle*ci  :  Uétabliëtement 
de  t' ancienne  forme  du  gotwrrn*^mefil.   ¥A\c  trauroit  eu  nen  tlodieui,   et 
quelque  cliose  de  plus  irai,  piiisqne  celte  forme  ai  oit  exbfe  depuis  Gustave 
r  Wii*o  joscprà  CImrïcs  Xt»  avant  îe  desptititmf^  et  Vanarckie.  (X  ] 
*  Seclion  première  »  article  I  de  ces  conjectures ,  t.  !«  p.  4(iO. 
JTA  («lia  du  présent  arlicre ,  p.  107  et  108. 
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el  dont  ce  Me  cour  a  recueilli  tout  raçanloge,  la  Fraoot* 
avoM  demandé,  exigé  de  rAwlrichc  de  taire  cause  coni* 
marie  relativement  à  la  Suède,  comment  el  sous  quel  pré- 
texte aiiroil-elle  pu  s'en  défendre  ? 

Seroit-ce  par  la  raison  rigoureuse   qoe,  n'étant  poiotj 
engngée  nommément  avec  la  Suèd^^,  ni  même  avec  noiitl 
pour  le  cas  éventuel  de  la  révolution,  la  cour  de  Vienne 
pouioit  à  iouie force  se  dispenser  de  prendre  aucun  parti,  j 
aucun  intérêt  à  cette  affaire? 

Si  cette  raison  péremptoire  éïoit  alléguée  au  barreau  ea] 
faveur  d'une  partie  qui  auroit  tronipé  Tautre  par  des  cou- 
lentions  dont  toutes  lei  charges  seroient  d'un  côlé  et  toufl 
les  avânla*|es  de  Taufre,  elle  seroit  certainement  admise^ 
dans  un  tribunal  de  rigueur,  et  décideroit  la  questtoD  :  le 
refusant  seroit  déchargé.  Summum  jm  smnma  injuria,  dit 
un  axiome  de  droit  :  L'exlréme  justice  est  mie  extrême 
injustice,  s'écrieroil  alors  la  partie  perdante. 

Mais  qu'arriveroit-il  même  dans  les  rèylcs  de  la  plus 
étroite  rigueur?  (lelfe  partie  engagée  légèrement,  impru- 
dennu  eut  chai^gée  par  la  convention  de  tout  le  fardeau  d'une 
société,  revîendroit  au  même  tribunal  réclamer  contre  des 
engagemenls  dans  lesquels  la  lésion  seroit  trop  manifeste. 
Elle  deniandcroit  la  résiliatioo  du  contrat,  parce  qu'il  ne 
seroit  point  sjnallagmalique,  c'est-à-dire  réciproquement 
oblif^atoire;  parce  qu'il  y  manqueroit  cette  clause  :  Do  ut 
des  {je  donne  pour  recevoir)^  clause  toujours  sous-eutea* 
duc  par  la  loi  dans  tout  contrat  civil,  et  censée  en  être 
Tesprit,  lors  même  qu'elle  n'y  est  pas  exprimée /»ar  la 
lettre,  Mors  aussi  la  partie  lésée  gagneroit  à  son  tour;  le 
contrat  seroit  annulé  et  comme  non  avenu, 

.appliquons  au  cas  Je  ralliance  d'une  puissance  avec 
une  autre,  ces  règles  universelles,  éternelles,  du  tlroii 
civil,  dérivées  du  droit  naturel  ^  et  nous  trouverons  aussi* 
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ii'auroit  jamais  du  paroître 
enibarrassaok^ 

Ou  nous  a  proolis  des  secours  ;  mais  il  est  démontré  que 
nous  n'eu  aious  ni  u'aurous  besoin,  que  nous  ne  serons 
et  lie  pourroQs  jamais  être  dans  le  cas  de  les  réclamer  : 
donc  cette  procicsse  de  secours  est  illusoire,  nulle  au  food 
el  comme  non  avenue  ;  dnuc,  en  prouieltant,  ile  notre 
coié,  a  Tautre  pariie  conlraclaole  ces  mêmes  secours,  dont 
le  cas  est  possible,  prochain^  multiplié,  et  peut  devenir 
lrès*iréqueut,  nous  avons  été  lésés,  surpris,  circouveous; 
nous  nous  sommes  engagés  à  donner  sans  recevoir  :  donc 
notre  cnijagement  n'est  pas  synallaymalique;  doue  il  esl  nui  ; 
donc  nous  sommes  en  droit  d'en  demander  la  résiliation. 

Mais  ou  sont  les  juges  des  rois?  En  c\isle-l-il  sur  la 
terre?  Oui:  le  droit  des  gens,  le  droil  naturel ,  surtout  le 
schscotiumm.  Il  ne  peut  jamais  supposer  ni  atlineUre  que, 
dans  un  contrat  quelconque,  F  nue  des  deux  parties  soit 
enjfjagée  à  tout  j  l'autre  à  rien  :  son  juyement  est  prononce 
d'avance. 

Lors  donc  qu'on  veut  des  deux  ciVtcs  laisser  subsister  la 
lettre  d'un  pareil  eonlrat,  d'une  convention,  d'un  en^ja^je- 
ment  qui  n'est  pas  réci[>roquc,  il  faut  y  suppléer  par  tes* 
pr//, c'est-à-dire  paria  clause  sous-enteutluc  que  la  partie 
lésée  obtiendra  de  l'autre  un  équivakni  qui  lui  tiendra  lieu 
de  réciprocité. 

Quel  pou  voit  et  de  voit  être  pour  la  France  cet  équiva- 
lent de  la  part  de  son  alliée?  Mous  l'avons  déjà  dit,  il  faut 
le  répéter  :  c'étoît  Tappui  que  la  première  étoit  en  droil 
d'attendre  de  l'autre  pour  ses  alliés,  pour  ses  protégés, 
dans  les  cas  surtout  oii  la  proxiniilé  uiellmit  celle-ci  à 
portée  de  les  défendre,  et  dans  le  cas  aussi  oii,  par  d'autres 
circonstances,  elle  se  trouveroil  en  état  de  les  yaraulir  de 
toute  vexation,  de  toute  nfjression. 
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Trois  cas  à  peu  près  de  la  même  nafure  se  sont  prësen- 
lés  si  près  Tiiu  de  l'autre,  qu  il.s  semblent  n'en  taire  qu'un 
seul.  Si  on  en  excepte  celui  de  la  l'orle,  les  deux  autres 
sans  doute  sont  précisénienl  ^susceptibles  de  rapplicatioii. 
On  a  vu  comment  FAulriche  nous  a  aidés  à  secourir  la  Po- 
logne, Cherchons  à  présent  si^  à  notre  eonsidératioo,  elle 
a  mieux  servi  la  Suède, 

Cette  recherche  sera  courte*  II  nous  manqueroit,  pour 
rapprofondir^  la  luraière  la  plus  vive,  c'est-à-dire  la  con- 
noissance  de  tous  les  détails  de  la  négociation  qui  peut  el| 
doit  avoir  été  entamée  à  ce  sujet  entre  notre  cour  et  celle 
de  Vienne,  C'est  encore  le  cas  de  le  redire,  nous  sommes , 
ici  réduits  aux  conjectures. 

Si  cependant  il  éfoit  permis  d'en  juger,  au  moins  par  les  J 
faits  qui  ont  percé  dans  un  certain  public,  la  conduite  de^ 
la  cour  de  Vienne  relativement  à  hi  Suède  a  été  vraisem- 
bhdjiement  tout  opposée  à  ce  que  la  France  auroit  été  enj 
droit  d'en  exiger  et  d'en  attendre* 

On  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  les  déclarations  de 
cette  cour  à  cejle  de  Pétcrsbourg  et  à  plusieurs  autres,  que, 
si  la  Suède  étolt  a t laquée  j  Leurs  Majestés  Impériales  étoienl 
résolues  de  (farder  ia  plus  exacte  neatralUé,  Quel  autre 
sens  peut-on  donner  à  ces  déclarations  laites  surtout  à  des 
puissances  qui  menaçoient  alors  la  Suède,  que  le  dessein 
d'encourager  toute  agression^  toute  invasion  de  ce  royaume, 
au  lieu  de  Fen  défendre,  ou  du  moins  de  Fen  préserver? 

S*il  est  permis  aussi  de  conjecturer  là-dessus^  au  moins 
d'après  l'événement,  ce  n'est  point  à  la  cour  de  Vienne 
qu'on  a  pu  devoir  depuis  la  déclaration  pacifique  de  ta 
Russie  au  sujet  de  la  Suède;  le  ministère  autrichien  ne 
paroît  plus  nous  ménager  assez  pour  être  revenu  sur  ses 
pas  et  avoir  corrigé  par  des  insinuations  ultérieures  el 
secrètes  la  dureté  de  ses  déclarations  publiques.  Celle  de 
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la  Russie,  quelle  qu'elle  puisse  être,  n'a  clé  délenninée  que 
par  lieux  niotils  :  la  rupture  du  congrès  de  Uucharesl^  et 
la  nécessité  absolue  de  Icrmiiier  par  une  dièle  bloquée  et 
jugulée  raTtaire  de  la  IVdogue  ;  et  si  la  cour  de  Vienne  a 
lait  ou  paru  laire  quelque  déuiarcbe  pour  obtenir  cette  dé- 
claratiou,  ce  n'a  été  aussi  que  par  les  niènies  niotils  de 
projets  et  d'intérêts  communs  avec  les  deux  antres  puis- 
sances copartageantes. 

Diaprés  cet  exposé  ^  que  Ton  ose  croire  fidèle  ,  il  faut  en 
reyeuir  à  ce  qu'on  aïoil  observé  au  commencement  de  cet 
article,  que  la  Pologne  est  partagée,  TEuipire  ottoman  aux 
abois,  et  la  Suède  menacée. 

On  dit  menacée,  parce  que  Ton  croit  avoir  prouvé 
d'avance  que  des  assurances  el  déclarations  quelconques 
de  la  part  de  la  Russie  et  du  Danemark  ne  peuvent  ou  ne 
doivent  point  nous  rassurer  sur  le  sort  de  la  Suède,  et  que 
nous  ne  tenons  rien,  tant  que  ces  deux  puissances  reste- 
ront armées  sur  la  Ual tique  '. 

Voilà  cependant  les  trois  Etats,  nos  alliés  ou  nos  proté- 
gés, en  faveur  desquels  Fintervenlion  ou  même  les  secours 
de  l'Autriche  sembloient  nous  être  acquis  par  la  clause  de 
réciprocité  requise"^,  ou  au  moins  sous-entendue  dans 
notre  convention,  et  sans  laquelle  aucun  contrat  ne  peut 
rester  obligatoire.  De  ces  trois  alliés  de  la  France,  la  cour 
de  Vienne  a  dépouillé  l'on,  rançonné  l'autre,  et  au  moins 
abandonné  le  troisième. 

Quel  fruit  la  France  a-l-ellc  donc  recueilli  de  son  al- 
liance avec  la  cour  de  Vienne  ?  Quels  avantages  peut-elle 

1  Section  lî,  arlicle  I  el  V  de  ce*  ctiDJ ce I lires. 

^  Dire  qii^iQ  Iraitc  na  pas  été  exécuté ,  ce  n'est  pa»  prouver  qu'il  ctoit 
fîésnvflniageiïx  ;  c'est  seyiemcnl  riippclcr  celte  triste  vérité  ^  qiif*  jamai»  la 
force  ne  lient  ce  quVIl*?  promet  kh  foiblewe.  Un  j^ouveniement  siins  encrj^ie 
voit  lonjoiirs  ses  alliés  se  dispenser  ûc  remplir  les  engagernenls  qui  leur 
coulent.  (S,) 
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espérer  désormais  d'en  tirer?  Oii  est  donc  pour  nous 
réqiHialent  de  la  réciprocité  ? 

Ce  n'est  donc  poinl  sans  fondeineni  qu'on  avoil  déjà  mis 
en  question  si.,  de  fait,  cette  alliance  ne  subsistoit  déjà 
plus'.  On  pourroit  ajouter  ici  une  autre  queslioft  :  ce 
seroitsi,  de  droit  j  elle  peut  subsister  encore? 

On  pourroit  même  trancher  là-dessus,  et  décider  que» 
de  fait  et  de  droit,  cette  alliance  est  rompue  ;  et  voici  sur 
quoi  cette  décision  sembleroit  fondée. 

La  principale  stipulation  du  traité  de  1756  étoit  ccllt 
d'un  secours  réciproque  au  cas  que  Tune  des  deux  parties 
fut  attaquée  par  un  tiers. 

Cette  clause  a  pu  subsister  pendant  que  TAntriche  est 
restée  ou  du  moins  a  paru  étroitement  unie  avec  la  France 
exclusirement. 

Mais  aussitôt  que  la  première  s'est  alliée  avec  la  Russie 
et  la  Prusse  contre  la  Pologne^  c'est  une  agression  de  la 
part  exercée  contre  un  tieri^,  et  dont  les  suites  peuvent  nu 
doivent  Texposer  bientôt  elle-même  à  une  ou  plusieurs 
agressions  ensemble  ou  successivement. 

Dans  tous  ces  cas,  si  ralliance  snbsistoit  toujours  entre 
celte  cour  et  la  France,  cene-ci  pourroit  donc  élre  obligée 
de  secourir  T Autriche  contre  tous  les  agresseurs  quelcon- 
ques ou  ceux  qu'elle  prétendroil  tels,  amis  ou  alliéïï  de 
la  France,  et  cela  pour  raison  d'une  première  agression 
d'une  ligue  étrangère  à  cette  couronne,  contraire  à  ses 
principes,  k  ses  vues,  à  ses  intérêts,  à  ses  engagemeotsi 
cela  seroit  absurde. 

Il  seroit  au  contraire  juste  et  raisonnable  de  regarder 
l'alliance  de  1750  comme  rompue,  annulée  et  non 
avenue. 

Cependant  il  laut  être  juste j  voyons  si  du  côté  de  la 
i  Voyei  t,  i^  p.  4ô(i  el  siih. 
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France  les  engagements  ont  été  remplis,  et  si  même  elle 
n'a  pas  beaucoup  plus  fait  pour  l'Autriche  qu'elle  n'avoit 
promis  et  qu'elle  n'y  étoit  obligée. 

Sans  répéter  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  des  efforts  inouïs 
qa'a  faits  la  France  en  Allemagne  pendant  la  guerre  pour 
le  seul  objet  de  la  cour  de  Vienne,  et  de  la  somme  im- 
mense que  celle-ci  a  reçue  de  l'autre  après  la  paix  pour 
arrérages  de  subsides  * ,  cherchons  seulement  si  depuis 
la  France  a  manqué  à  la  cour  de  Vienne. 


'  Voici  d* après  le  Livre  rouge  un  relevé  des  sommes  payées  par  la  France 
k  la  cour  de  Vicanç  : 

1757.  15  juillet,  i'^r  paycnicQt  à  rimpératrico-Reine.  .   .  5,000,000  liv. 

—  22  sept.  Pour  rimpcratrice-Roinc,  2«  payemcDt.  .  2,000,000 

—  12  nov.   Pour  l'Impératrice- Reine,  3«  payement.  .  2,000,000 

—  20  dcc.   Pour  rimpératrice-Reine,  4«  payement.-  .  2,500,000 

1758.  9  févr.  Pour  rimpératrice-Reine,  5<^  payement.  .  2,500,000 

—  26  mars.  Pour  Tlmpératrice-Rcinc,  6«  payement.   .  2,500,000 

—  30  avril.  Pour  rimpératrice-Rcine,  7«  payement.  .  2,500,000 

—  7  juin.   Pour  rimpératricc-Rcine ,  8<^  payement.   .  1,500,000 

—  12  août.  Pour  Tlmpcratrice-Reine ,  9«  payement.  .  1,500,000 

—  30  sept.  Pour  r Impératrice-Reine,  10«  payement.  1,500,000 

—  12  nov.  Pour  rinipcratrice-Rcine,  li«   payement.  1,500,000 

1759.  l"janv.  Pour  rimpératricc-Reinc,  12«  payement.  1,000,000 

—  8  janv.  Subside  à  Vienne .•  .  625,000 

—  8  févr.  Subside  à  Vienne 625,000 

—  11  mars.  Subside  à  Vienne 625,000 

—  8  avril.  Subside  à  Vienne 625,000 

—  13  mai.  Subside  à  Vienne 625,000 

—  20  mai.  Subside  à  Vienne.  Juin.   .   .* 625,000 

—  14  juin.  Subside  à  Vienne.  Juillet 625,000 

—  29  juillet.  Subside  à  Vienne.  Août 625,000 

—  26  août.  Subside  à  Vienne.  Septembre 625,000 

—  23  sept.  Subside  à  Vienne.  Octobre 625,000 

—  28  oct.    Subside  à  Vienne.  Novembre 625,000 

—  17  déc.  Subside  à  Vienne.  .   .  |  . 625,000 

1760.  Sans  date.  Vienne 625,000 

—  17  mars.  Pour  les  subsides  de  la  cour  de  Vienne.  .  1,250,000 

Total  à  reporter.  .   .  35,375,000  liv. 
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Que  n'a-t-elle  pas  fait,  au  contraire,   pour  Osivoriser 

toutes  les  vues  de  cette  cour?  Ne  Fa-t-on  pas  vue  aller  aa- 

devant  de  ses  désirs,  guetter,  rechercher  les  occasions  de 
lui  être  utile?  Jamais  les  petits  soins  et  la  cajolerie  de 
cour  à  cour  ont-ils  été  poussés  si  loin?  Notre  ministère 

Report.  .  .  35,375,000 br. 

1760.  2  juin.  Subsides  de  Vienne i,875,00J 

—  i4  juillet.  Subsides  de  Vienne 1,875,000 

—  30  sept.  Subsides  de  Vienne 1,875,000 

1761.  26janv.  Subsides  de  Vienne 1,875,000 

—  10  mai.  Subsides  de  Vienne,  quartier  d'avril.    .  .  1,875,000 
>-       13  juillet.  Subsides  de  Vienne 1,875,000 

—  8  octobre.  Subsides  de  Viennp 1,875,000 

1762.  %  mai.  Subsides  de  Vienne 1,875,000 

—  —     Subsides  de  Vienne 1,875,000 

—  4  juillet.  Subsides  de  Vienne 1,875,000 

—  26  sept.  Subsides  de  Vienne 1,875,000 

176V.   X"     50.  Subsides  de  Vienne 503,350 

—  \»     83.  Subsides  de  Vienne 875,000 

—  X»  126.  Subsides  de  Vienne 875,000 

1765.  X»       1.  Subsides  de  Vienne 875,000 

—  X«     40.  Subsides  de  Vienne 875,000 

—  N»     87.  Subsides  de  Vienne 875,000 

—  X**  126.  Subsides  de  Vienne 875,000 

1766.  X°     12.  Subsides  de  Vienne,  quartier  de  jauviiT.  .  875,000 

—  X"     47.  Subsides  de  Vienne,  quartier  d'avril.    .   .  875,000 

—  X*»     96.  Subsides  do  Vienne,  qjiirlicr  de  juillet.   .  875»000. 

—  X**  144.  Sub.sidcs  de  Vienne,  quartier  d'octobre.   .  875,000 

1767.  X«     56 875,000 

—  X*»  109 875,000 

—  X«  156 .' 875,000 

1768.  X"      5 875,000 

—  X«    57 875,000 

—  X"  129 875,000 

—  X"  182.   28  septembre 875,000 

1769.  X«       1 875.000 

—  X"    49 I 875.000 

—  N°     85 875,000 

—  Xo  115.  .       875,000 


Total.  .  .     74,968,350 Ut. 
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a-l-il  élé  retenu  par  aucune  consitlération  de  politique? 
Le  traité  du  HO  décembre  1758  ne  nous  en«ja{ieoil-il  point 
en  faveur  de  la  maison  d'Autriche  à  des  démarclies,  à  des 
bons  offices^  dtJiil  l^objet  ne  pouvoit  qu'être  désagréable 
au  Roi  d'Espagne  el  aux  autres  brancbes  de  la  maison  de 
Bourbon? 

Cet  objet  étoit  de  réaliser  des  prétentions  fabuleuses, 
ccllesde  rAutrielie  contre  ces  trois  branches,  et  d*éteindrc 
leurs  droits  réels  à  la  charge  de  la  Toscane  cl  de  la  Lom- 
bardie  autrichienne;  enfin  de  gêner  les  clicfs  de  ces  bran- 
ches dans  rarrangement  de  leur  succession,  pour  la  faire 
régb^r  et  partager  au  gré  de  TAu triche. 

Si  depuis  elle  n'a  point  réclamé  Texécution  entière  de 
ces  clauses  ino/ffciemes  pour  la  maison  de  Bourbon,  c^est 
qu'elle  en  a  obtenu  les  principaux  objets  par  des  mariages 
qui  ont  affermi  sa  puissance  et  sa  tranquillité  en  Italie. 
(^est  toujours  à  la  France  qu'elle  a  du  tous  ces  avantages, 
par  rinfluence  et  les  liaisons  de  notre  précédent  ministère 
en  Espagne,  et  par  une  espèce  d'admission  de  IMutriche 
au  Pacie  de  famille^  qui  n'est  pas  un  des  effets  les  moins 
désavantageux  de  ce  pacte. 

En  effet,  après  avoir  si  longtemps  combattu  pour  empê* 
cher  la  couronne  impériale  de  se  perpétuer  dans  la  maison 
d'Autriche,  la  France  s'étoif  engagée  à  favoriser  et  pro- 
curer Félection  de  Tarchiduc  Roi  des  Romains.  Elle  a 
tenu  parole,  et  c'étoit  alors  tout  ce  qu'il  lui  restoil  de 
niieux  à  faire;  car  elle  s'étoit  laissé  mettre  peu  à  peu  hors 
d'état  de  pouvoir  s'y  opposer. 

On  ne  s'en  est  pas  même  tenu  aux  engagements  exprès 
et  précis  de  ce  traité  du  30  déceutbre  1758,  La  France  ne 
s'étoît  engagée  (|u'à  solliciter aiqirès  de  TEmpire  l'investi- 
ture éventuelle  des  Etats  de  Modene  en  faveur  de  Farchiduc 
Léopotd.  Elle  a  fait  plus  pour  la  t^mille impériale:  celle-ci 
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a  obtenu  sans  Ijinilation  la  mérae  expectative  en  fjiir€8f 
des  boritiers  collatéraux  de  FarcbhlDc  Ferdinand.  Parla, 
si  ce  prince  venoit  à  mourir  sans  postérité  niàle  ^  aussitôt 
l'Empereur,  le  *jraiid-duc  ou  son  tils  aîné,  ajnuleroil  de 
droit  ces  Étals  voisins  et  considérables  à  la  masse  de  sa 
puissance  en  Ilalie.  Quel  arrondissement  pour  la  Loni- 
bardie  autrichienne! 

On  ne  s'étendra  pas  ici  sur  les  conséquences  de  ce  ban 
office  pour  la  maison  de  Bourbon  et  celle  de  Savoie.  Elles 
se  présentent  si  naturellement,  qu'on  peut  se  dispenser 
là-dessus  de  toul  commentaire.  D'ailleurs,  il  trouverasa 
place  dans  un  des  articles  suivants'. 

Voilà  donc  jusqu'à  présent  la  France  en  règle  avec  TAa- 
Iricbe  sur  tous  les  euî^ayemenls  contractés  en  sa  faveur. 
On  peut  même  prouver  qnc  souvent  ils  ont  été  pris  el 
remplis,  sans  éjjard  pour  la  bienséance  qu'exigeoieot  au 
moins  les  liens  du  sang  el  la  communauté  du  nom  de 
Bourbon  j  au  détriment  des  Irois  autres  branches  de  celle 
maison,  au  risque  même  de  se  brouiller  avec  Fane,  et  en 
se  donnant  Tapparence  de  vouloir  semer  la  division  entre 
les  deux  autres*, 

^ous  venons  d'observer  aussi  que  les  déférences  de  la 
France  pour  la  cour  de  Vienne  ne  se  sont  point  bornées  à 
la  lettre  de  ses  en*iagcmenls;  qu'elle  a  fait  ou  laissé  faire, 
en  faveur  de  la  maison  d'Autriche,  beaucoup  plus  qu'elle 
n'avoit  promis  et  permis,  el  qu'il  en  peut,  qu'il  en  doit 
même  résulter  un  jour  des  conséquences  dangereuses 
|)our  la  maison  de  Bourbon.  Ce  seroit  au  ministère  d'alors 
à  nous  apprendre  enlin  ce  que  la  cour  de  Vienne  a  fait  en 
retour  pour  la  France.  C'est  au  ministère  d'aujourd'hui  à 


*  Dans  lu  suite  de  celte  deiuièmc  seciioOi  article  Du  litaiif. 
-  Par  loits  les  Iraîlés  condEifi  atcc  la  cour  de  Vienne  dcptiis  f 75tS  jusC|D*C 
17(iî,  el  noinmémeQt  celui  dy  30  déccptbrc  175S.  {A.) 
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prévoir  et  k  discuter  ce  qu'elle  peut  ei  doit  en  espérer, 
surtout  dîins  ce  nouveau  système  de  la  ligue  coparta- 
geante. 

Eu  alteudant,  il  seroit  peut-être  permis  de  résumer, 
sur  la  position  respective  aciuelle  de  la  mur  de  Vienne 
relaiivemerU  â  la  France. 

Mais  nous  aroos  déjà  démontré  ailleurs  ^  combien  celte 
position  est  devenue  avantageuse,  relativement  a  la^îtiiV 
sance  miliiaire^  à  la  puissance  Jédérative^  et  même  à  la 
puissance  pécuniaire. 

On  a  prouvé  aussi  que  tous  ces  avantages  usurpés  sur 
Bous-mêmes  ne  Toot  été  qu'a  Fonibre  de  notre  conllaoce, 
de  notre  délérence,  de  notre  connivence,  et  qu'ainsi  c'est 
Dous-mèmes  qui  avons  poussé  TAutricbe  à  notre  place 
oaturelle,  c'est-à-dire  à  la  tête  des  grandes  puissances. 

Nous  avons  ajouté  (et  cela  n'est  que  trop  sensible)  que, 
par  sa  défection  et  par  son  alliance  avec  la  Russie  et  la 
f  russe,  TAiïtricbe  a  fait  gagner  aussi  un  rang  à  chacun  de 
ces  deux  alliés;  enûn,  que  TEurope  étonnée  a  vu  et  voit 
encore  la  France  rangée  en  quatrième  ligne  dans  l'ordre 
des  grandes  puissances*. 

Que  pourroit-on  opposer  à  ces  tristes  réflexions, 
qu'un  autre  tableau  aussi  vrai  qu'il  est  consolant?  C'est 
que  cette  supériorité  de  l'AutricbCj  celle  de  ses  deux 
alliés  et  les  avantages  qu^elle  a  pris  sur  nous  de  la  puis* 
sance  mililaire,  delà  puissance  fédérative  et  de  la  puissance 
pécuniaire,  tout  cela  n'est  ou  ne  peut  être  que  inonien- 
laBé,  si  la  France  sort  une  fois  de  sou  encbantement 
létliargique  ; 

Que  les  éléments  et  les  matières  premières  de  ces 
trois  genres  de  puissance  existent  encore  chez  elle  en  plus 

A  Voypi  I.  l,  p.  451  cl  sniv. 
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grande  quantité  et  meilleure  qualité  que  chez  aucun  de  ces 
trois  polenlals; 

Que  ses  moyens  et  ses  ressources  sont  immenses  cl  tnë- 
puisables;  que  si  son  adminislralion  inlérieure  vanloit  ou 
savait  en  fôconder  les  germes  et  en  favoriser  la  reproduc- 
tion, au  lieu  de  les  détruire  par  une  culture  forcée^  bien- 
tôt leur  déreloppemenl  et  leur  maturité  moltiplieroient 
rapidement  et  ses  moyens  et  ses  ressources; 

Que  si  Fusage  et  l'emploi  en  étoient  réglés  et  modifiés 
par  une  économie  noble,  sage  et  ferme,  il  en  résulteroit 
aussi  pour  l'Etat  le  rétablissement  de  son  créJit,  de  sa 
considération  au  dehors,  de  son  rang,  de  sa  prééminence 
et  de  son  iniluenee  dans  V ordre  poliiiquc. 

Que  même  dans  Tétat  présent,  à  partir  du  point  où  l'on 
esl^  il  reste  à  la  France  des  moyens  de  se  rapprocher  de 
celui  d'où  elle  est  partie  et  de  remonter  an  degré  d'où  elle 
est  déchue; 

Ces  moyens  consistent  dans  la  formation  d'un  nouveau 
système  de  puissance  militaire  et  de  puissance  fédérativc; 

Que  les  événemenis  récents  cl  ceux  qui  peuvent  en 
dériver  incessamment  doiiTcnt  même  entraîner  et  néces- 
siter ce  changement  de  sysième  '* 

Mais  ce  sont  ces  comhiimhom  qu'on  se  propose  d'ana- 
lyser et  de  calculer  dans  la  troisième  section.  Poursuivons 
à  présent  notre  voyage  politique. 

A'ofû,  On  a  placé  à  la  suite  de  cet  article  F  ex  trait  du 
traité  de  1758,  pour  mettre  en  état  de  juger  de  tous  les 
avantages  qu'il  procurait  à  la  cour  de  Vienne, 

'  Cet  article  c!»t  un  réf{iiisitolrc  can»plet  contir  rdliAncc  auirichjeoJi^; 
miîs  il  parnîl  t|ii'it  nn  morlifia  pns  !<?«  convictions  de  l^oiib  XV,  Vojpi  à  c«t 
égard  k  dccWalion  esptkiJr  du  Roi  fu  date  du  16  octobre*  1773,  et  l'Hlode 
préfimioairc,  t.  t,  p.  185. 
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EXTR.^IT  DK  LA  COmiSOTION, 

ou  TBAlTlÉ  SECffBT  fKTKK  LR  noi  lîT  L'iMr^RATBrCIÎ-RKlMK,  SIGM?  *  VKR5^aLKS» 
LIE  30  U^CKMBim  175ë,  PAR  IfîJ.  LR  DLC  1>R  CIIOlSICirL  iT  LK  COMTE  DR 
STAHKKidUlHtl. 

Article  pftEmER.  Le  Irailc  de  Versailles,  du  1"  mai  175fi, 
renouveic  el  confiniié  *. 

Art,  2.  Le  secours  slipiilé  par  ledit  Irai  té  de  la  France 
à  la  cour  de  Vienne  sera  fourni  par  le  Roi  à  rimpératricf^, 
pendant  foule  la  guerre,  en  troupes  ou  en  arf][enl,au  choix 
de  l'Iuipéralrice,  a  déclarer  par  elle  à  k  fin  de  chaque 
année. 

Art.  3,  Ce  secours  en  argent  évalué  à  3,336,000  florins 
d'Empire  (8,340,000  l\v.)  par  année,  en  douze  paye- 
iTienls  égaux  de  mois  en  niois. 

AiiT,  4.  Convention  de  Stockholm  entre  la  France,  la 
Suéde  et  rimpératrice,  renouvelée  et  confirmée;  les  sub- 
sides promis  à  la  Suède  par  ladite  convention,  et  à  payer 
conjoinlenienl  par  le  Roi  et  rim|>ératricê,  seront ,  à  Tave- 
nir,  [Kiyés  en  entier  par  la  France  seule  ^  à  compter  du 
1"  juin  précédent  1758. 

Art.  5.  Les  troupes  saxonnes  seront  aussi  payées  par  la 
France  seule,  à  ladisposiïion  de  rimpéralrice. 

Art.  g.  Promesse  et  indication  vague  de  satisfaeiions  et 

*  Il  n'cal  plus  (jii(?5tioii  ici  du  Iraitê  dtï  i^^  mat  1756.  Quelque  absurde 
c|[i'jt  fût,  ridicule  {luis  ion  plan  et  impossible  ê»m  son  eiécutioji ,  il  coDie* 
noit  dti  moins  des  cession»  livetitiicllcs  et  condiliouiiellcs,  de  la  part  dc^  ïîm- 
pératricp,  d'imc  partie  des  Pays-Bas  k  rinfan*  dtm  Philippe,  et  du  rcsJe  à  lu 
France,  m  échange  des  Ktals  de  l'infanl,  de  Silésic,  elc.  eJc.»  cl  (Je  plusicar^ 
antres  ce&sions,  renonciation»  et  garanties  tpie  la  France  s'enijagetiit  d'ci- 
torqiiera  différents  princes,  omis^  alliés,  et  mèmv  de  la  fnaisou  de  Dourbon, 

Ijk  cour  de  Vienne  troum  plus  cnmmudc  de  conserver  k  peu  près  tous  ïe» 
•laiitafje»  qu'elle  a  voit  stipules  par  ce  traite  ,  et  de  s'esempler  par  celui-ci  de 
tous  les  engagenientii  réciproquefl  qu'elle  uvoit  prit».  (A.) 

n.  8 
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de  dédommagemenis  à  faire  obtenir,  de  concert,  au  Roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe, 

AiiT»  7,  Le  Roi  &'eii|]cige  à  tenir  toujours^  pendant  ùiule 
la  guerre,  au  moins  ecnl  mille  bomuies  de  ses  troupes  en 
Allemagne,  contre  le  Roi  de  Prusse  et  ses  alliés. 

Art.  8.  Dépôt  d'Oslende  et  de  Nicuport  confiruié. 

Art.  9.  Promesse  cependant  de  restituer  ces  deu3^  places 
à  rimpéralriee,  sur  sa  première  réquisition,  même  avant 
la  paix  avec  l'Angleterre. 

Art.  10.  Tous  les  pays  et  États  du  bas  Rhin,  conquis 
ou  à  conquérir  par  la  France  sur  le  Roi  de  Prusse,  celles 
en  souieraîneté  à  l'Impératrice  ;  les  levenus  réseriés  par 
la  France,  pendant  la  guerre,  à  Texceplion  de  40  raille 
florins  pour  les  frais  d'adminisslralion. 

Aux,  IL  Promesse  d'accommoder  tous  les  diCTérendsde 
limites  aux  Pays-Bas,  Taffâire  de  Tabbaye  de  Saint-Hu- 
bert, etc. ,  etc. ,  par  des  commissaires  a  nommer  dans  Tes* 
paee  de  six  mois  :  dette  de  la  Lorraine  à  s<dder  par  la 
France, 

Art.  12.  La  Sitésie  entière  '  et  le  comté  de  Glatz  assurés 
à  rimpératrice  comme  une  condition  préliminaire  et  siue 
quâ  mm  de  tous  engagements  et  traités  faits  ou  à  fairc. 

Art.  13.  W  paix  ni  trêve  sans  le  consentement  réci- 
proque des  deux  parties  contractantes  au  présent  traité. 
Le  Roi  exigera  du  Roi  d^'\^gleter^e,  électeur  de  Hanovre, 
d'enga;]er  le  Roi  de  Prusse  à  l'aire  une  paix  contenahk 
avec  rimpératrice,  ou  du  moins  d^abandonner  ledit  Koi 
de  Prusse*    et  rimpératrice  exigera  du  Roi  de    Prusse, 


1  Pur  \c  troîté  dit  t'^  nmi  1756,  le  dudip  de  CroBscs *  ■ocieBiM  posaparii 

de  lu  muison  île  Brandebourg ,  et  If  cli^l^i^:l  *tc  Ziillicliau  iiioif?nl  iidju;{i*s  «i 
Roi  <!**  Poiojjfie ,  elecleiir  de  Sasc  ,  pour  une  parlie  de  «cî4  dédommofemeuU* 
Gel  itrlîdo  tenriit  fort  un  cœur  A  ta  cour  de  Dresde.  Il  lui  dortamt  ooniinc  un 
[Kifit  sur  lu  Stle.<ite  pour  pnf»rr  de  Suie  en  Pnln^ne,  sjin.«  toiiehcr  âuciio  ter- 
ritoire e1riin*|er;  il  fui  supprimé  par  ee»  deux  iiiuU  ;  la  SUétie  entière,  (J.) 
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vice  versa,  la  même  chose,  rcktivemeat  au  Rai  d'Aûgle- 
ierre,  électeur  de  Hanovre. 

Akt.  14.  lies  traifés  de  Wesl[jhalie  reoouvdés  et  con- 
firmés; la  Suède  admise  à  la  garantie  ^ 

Art,  15»  Renonciation  de  Flrapcratrice,  en  faveur  de 
Finfanl  don  Philippe,  à  son  droit  de  réversion  évenhietle 
sur  les  Ktals  de  ce  prince,  en  vertu  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle*, exceptant  seulement  de  celle  renoDciation  le  cas 
de  Textinelion  de  la  li^fiie  masculine  ^ 

AaT.   16.  Promesse  et  indiealion  vague  de  démarches  à 

Jaire  auprès  du  Roi  des  Deu\-Siciles,  de  concert  entre  le» 

deux  parties  cfiutractantes  et  Tinlanl  don  Philippe,  jKïar 

des  arrangemenis  aussi  vagues,  afin  de  fixer  et  assm'er 

l'ordre  de  succession  auxdils  royamnes*. 

»   File  Vétoû  de  droiL  (A.) 

*  Ce*  pralcrtdu  droit  de  réversion  évfntuelle  dp  poiivf^it  èlre  imaginé  qiir 
pour  le  CBS  où  i'mfattt  datt  Philippe  parmentiroit  mt  fnmf  fT Espagne  ou 
iie  ^apUs,  Ce  cas  n'a  poinl  L'^isie  depuis;  il  up  poiiioil  pa»  mèmu!  exister  ; 
et  ritfipernlrioe  renonce  ici  ù  un  droit  uni ,  imaginaire ,  pniir  en  fuire  un 
êc)niritleiit  Iktif  &  ûc%  drtiits  réelrt,  rsist^it}!»,  doni  dte  ciù^c  ta  mmodalkio 
ilttoft  Icâ  Aftielci  Kiiivimlii.  Le  en»  oii  le  Roi  de  Kaples  parviendroU  â  !■ 
couronna  d'Espmjne  eut  arriv*'  depuis  ^  mnis,  dans  ce  rnôjue  eas,  le  droit  de 
7evcrA»ou  oe  pnuvoîï  pns  avoir  iieit  pour  l' Impératrice.  On  n'en  trouve  pas 
tiD  mot  daD6  »oa  ftCceAsion  au  traité  d' Ai x  la-Chape tie.  [I  n'y  avoit  qu'à  le 
ïîpr.  Ce  fui  «eulenienl  dan»  raeeession  du  Rnt  df  S^irduîj^ne  ipi'on  Ittlita  ^li&aer 
ecUe  iliiose,  qui  depuit  u  coûte  nu  Hoi  9,00U,1)(H)  L  (J,) 

^  C'êloit  le  leid  ca«  cjui  put  eiislfr  et  qni  le  puisse  encore;  le  seul  oîi  » 
aiiK  termes  de  Tac ccas ton  ^  le  droit  de  reversiou  éventuelle  pourrolt  avoir 
lieu  potir  la  nioîsoo  d'/^tilriche.  T/ Impératrice  se  le  rêsenoît;  ainet,  dans  ït 
fiait ,  elle  ne  rennrieoit  k  rien.  (.4 . j 

^  Cet  article  etoit  au  itioias  snportln  el  ionigoîliaitt ^  s'il  uVltt^il  pas  même 
dangereut  el  abnurde.  Personne  ti'u\oil  droit  île  x'imuiiseer  dan»  Let  nrdre 
de  ?>iieceMion ,  et  moins  encore  lu  eour  de  V^ienne*  C'étoit  hii  en  rnurtiir  dejt 

éteitlei  qu'elle  auroît  fait  valoir  si  le  Roi  n'i^loit  pas  mort  pendant  ta  guerre, 
dans  de»  eir^onstanee^  où  cette  iniir  eloit  trwp  neciipec  de  lie»  alTitire;» 
fAlteiiuijfDC  pour  empêcher  le  Koi  dort  TMirlos  d*jnTiuif|<»r  Itii-uiême  à  tnn 
la  suoce«s)on  de  »e«  roj'rtumr^.  Qm  Irjites  armées  pliii^  tnrd,  ceiêW'uement 
auroît  occa.<iir>nné  une  nonvere  j^iierre  en  [lalie.  Le  Koi  alors  se  ser<»ît  troitvé 
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Art,  17.  Le  Roi  promet  ses  bons  oflices  pour  engager 
le  Hoi  des  Deux-Siciles  à  céder  et  à  renoncer  en  faveurde 
TEmpereiir,  grand-diic  de  Toscane,  à  tous  ses  droits  ei 

prétentions  sur  les  allodiaux  de  Médicîs  et  de  Farnè^,  en 
dédomnitifjcnient  du  droit  de  réversion  acquis  à  Tlmpéra- 
trice  par  le  traité  d'Aix-la-CbapelU\ 

Art*  18.  Pareille  cession  et  renonciation  promise  parle 
Roi,  de  la  part  de  Tinfatif  don  Philippe,  ainsi  qu'à  tousser 
droits  et  prétentions  sur  Bozzolo  vi  Subionella ,  condition 
aine  qmi  non  de  la  renonciation  de  rinipératrice  à  son 
prétendu  droit  de  réversion. 

Art.  19.  Le  Roi  s'engage  à  conconrir  j  avec  l'Impéra- 
trice, pour  faire  élire  Roi  des  Romains  l'archidnc  son  fds 
aîné  :  les  deux  parties  conlraclantes  agiront  aussi  de  con* 


I  cTAmJH 


engarjc  InHcnsiblenienl  dans  des  nieaurrs  canccriéû»  avec  k  msifon  cf  Ai 
trichr»,  vi  vmiscmlilitblu'meQt  oppnsées  aux  inlèrêls  dr  sa  propn* 
L'olijel  d(!  lu  cour  àv  Vienne ,  co  fAisanl  *] lisser  celte  clause  àau%  le  préteat 
Irailë,  ne  pou  voit  être  que  âc  semer  la  tli  vision  entre  ces  deux  brandies  fei- 
gnantes lie  la  maison  de  Hôurbon^  cl  nn^nie  ilaiis  celle  d'Espagne,  en  pou»- 
sanl  l'infant  don  Pliilippc  sur  le  Mue  de  Naples ,  au  préjudice  des  enftnb 
eu  Koi  cïon  Carlos,  Par  là,  elle  n'anroil  pliTs  cti  à  craindre  rinlertenlion  àc 
rKspa;|ni;  dun*;  les  siffiiires  d'Ilalie  ;  enfni  elle  auroil  réuni  lu  I^mbardie  an- 
tricliirnne,  fesEtnIs  de  Pitrme,  Plaisance  et  Guafilalla,  La  r^noociatina  tague 
de  rarlicle  15  f»*auroj|  pas  empêche  cette  réunion.  Outre  qu'elle  ne  portoil 
sur  rien,  le  droit  de  conieiianee,  fondé  sur  l'appui  ijne  rinipéntlrice  auroit 
accordé  à  riiifonl  pour  le  faire  monler  sur  le  Ironc  de  Xapte^^  lui  anroil  lait 
obtenir  de  ce  prince  la  cession  de  ses  Etals  de  Lombardie,  Ce  droit  de  re- 
irersinn  un  Hoi  de  Sardaif^ne  de  la  lille  de  Plaisance  et  du  Plaisant îô  jn*i|o''i 
la  \x\n\^  fjn'il  s'étoit  réservé  pour  son  accession  au  Irnitê  d'Aii-la-Cbi 
n'aiiroit  pus  non  pins  cnibarriissé  la  cnnr  de  Vienne,  surtout  si  la  Fi 
aïoit  coneouru  h  se.s  projets,  ou  Itii  avoil  seulement  permis  de  les  exérnl 
Ou  elfe  se  seroil  emparée  de  Plaisance  et  l'auroit  gardée;  ou,  au  |»r»  alIcTi 
ilte  en  aur^ilt  ete  quitte  pour  la  restituer  an  Roi  de  Sardaigne*  à  coadifîèA 
de  concourir  au  nouvel  arrangement,  d'y  accéder  el  de  le  garantir;  li  re 
prince^  ne  pouvant  faire  rniriîs,  auroit  dit  moins  profilé  de  roccastcin  pour 
fljouler  ù  ses  Elals  une  *|rossc  ville,  un  j^rand  territoire  et  500^000  I 
revenu,  {A,) 
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cert,  ea  cas  d'élection  d'un  roi  de  Pologne^  pour  la  faire 
tomber  sur  nn  prince  de  Sa\e. 

Art.  20.  Même  concert  et  union  pour  faire  acconiplir  le 
tTïariajje  de  F  archiduc  Léopold  avec  la  princesse  de  Mo- 
dèric,  et  accorder  parrEmpire  audit  arciiiduc  rinvestilure 
éventuelle  de  Modène,  llejfgio,  elc.  *. 

Art*  2L  Accession  à  demander  en  temps  et  lieu  k  t'Em- 
(lereur,  au  grand-duc  de  Toscane,  h  la  Suède,  à  Flmpé- 
ratrice  de  Russie,  au  Roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe, 
et  démarches  à  faire  de  conceti  pour  y  engager  aussi  le  Roi 
des  Deux-Siciles. 

Art,  22.  Sur  te  secret.  Il  sera  gardé  par  les  deux  par- 
ties contractantes,  nommément  pour  l'Impératrice  de 
Russie  et  le  Roi  de  Pologne^  éleek'ur  de  Saxe,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  convenues  de  le  déclarer  en  même  temps 
aux  parties  intéressées. 

Art.  23.  Sur  rechange  des  ratifications. 

Art.  24.  Article  séparé,  ordinaire,  sur  les  titres  et  rangs 
respectifs*. 

*  Ccl  ariit'le  a  èié  pïus  t|iie  rrmfiïi  r  rîmcstîtiire  a  ù\é  non^aeiitcmenl  ne- 
corHei*  |>ar  l'ÎÛTipirc,  iiiix  Icrmrs*  d<t  prèspiit  traiir  ^  intis  cncorL"  élênduc  <tujr 
héritiers  coUtiiéraux  de  l'archiduc  Ferdinand ,  uni  a  pris  la  place  de  l'ar- 
cbidtïc  Léopold.  t'or  là,  dans  le  ca«  où  rarehidiic  Ferdinand  ne  IttssernU 
point  de  pOftléril<*  mAle,  ou  même  duns  celui  d*cjitincl»on  de  tm  ligne  roascu- 
liofî ,  les  KlalB  de  Mtidt-ue  scroient  de  dmtt  rèimis  ù  fa  T.ombardic  autri- 
clûcriTie.  On  ijjnorr  s*il  y  a  eiî  quelipie  nrtnveite  erniveiilioti  ponr  faire  ajouter 
crlte  clftiis^e  à  rimciitihire,  et  pins  encore  quel  motif  u  pu  nioir  notre  mini»» 
tèrc  de  »  y  prêter  cl  d'y  concourir.  (A.)  , 

2  Si  une  alliance  avec  l'jlutrjclic  pouioîl  i^trc  Avania^]euse  en  1756,  et 
même  devoil  cire  rejjardee  comme  née  essai  rc  par  la  crainte  (pi'exeitotenl  le 
tjénic  conquérant  et  lu  fortune  rji|)ide  de  Préileric  II,  par  la  juste  ïîiefiance 
qu'aioit  caufiec  ikon  abandon  de  notre  alliiiuce  deux  fois  repeiê  pendant  la 
guerre ^  par  Tliumcur  t|u*iu»piroieiil  ses  liens  impolitiques  avec  l'Angleterre, 
et  enfin  par  le  de&ir  que  devoii  éprouver  la  Krancc  de  ne  dotiner  In  cerlitiide 
de  ne  pnuioir  t^trii^  nlloquec  chez  elle,  tandis  ipi  elle  comlmttuil  lu  <înindc- 
Brelfiyne,  îl  faut  convenir  que  U  luaniiirc  dont  le  second  Iraile  de  lIôHiiétc 
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VIII.   De  rEmftire,  ou  Corfft  (ftrm^mtiftie. 


Pour  tniittîr  oïétli(Klic|uenietil  celte  pai'Ue  de  rEurD}>i 
il  faut  remouler  aux  principes  ei  rappeler  ici  ce  qu^oii 
dîl  ailleurs  de  la  puissance  fédératiie. 

C'eâl  le  résullal  des  rapporly  que  Tintérél a  établis  entre 
une  cour  et  plusieurs  autres. 

De  ce  rapport  naît  le  liesoin  réciproque,  el  de  ce  be-    j 
soin  tes  alliances,  les  garanties ,  le  recours ^es  plus  IbibleiMH 
le  secours  des  plus  forts^  et,  dans  certains  cas,  le  coocours 
des  uns  et  des  autres. 

Relativement  à  FEnipire,  la  France  étnil  au  plus  haut 
point  de  sa  puissance  rédéralive  après  la  paix  d'Aix4a- 
Chapelle, 

Jetons  donc  un  coup  d'œil  rapide  sur  Torigiiio  de  cei 


conclu  cl  n'digé  étoit  cnliùrcrtjent  iot-xcu^able.  Chaque  article  j  porle  f 
prcinlc  de  la  passion^  (b  rimpri'vojûlice  et  ûeh  roiljli-ssr  ;  el  Fârlcr,  d*ni 
SCS  oljscTi niions  crîliqiics^  u  raison  sur  tous  les  |joÎdIn.  Il  se  (rMnpi*  cepr»- 
danl  en  recjnnlant  comme  ôtnitigcr  au  Irailc  if'Aix-U'-Chapclle  un  arlictf* 
injiêrr^  de  son  avru  dans  J'accessicia  du  Roi  de  Sardai<}tti«,  To«t«  HCCCMJO»  ne 
se  fait  que  par  un  aete  qui  ticvient  de»  lors  au^»l  obli<^aliMns  (|Bê  !•  Imlr 
prîiici|jnl,  dé»  qi/it  est  sjjpè  par  k's  purtics  conlraclanlca.  La  (m»tm  li  pim 
eapita^p  de  ce  Iraitô  est  de  s'nbli^^er  Ik  ovoir  rcnl.  mille  bomimst  os  iyit- 
ma<;{nc  ;  l'objet  de  l'alliance  devoit  èin>  d'occu[>pr  aura  lei  pnnmmttB  ^ff^ 
maniqups  pour  les  empêcher  d<!  se  nièter  de  nos  affaires.  xVoiis  ne  ilrtiMBi 
fournir  qne  liof^l-qualre  luille  auxiliaires  pour  cet  objet.  Par  ce  iiio|«9i»  Btti 
dépense»  aiiroienl  t*le  foibtes.  bi  balance  du  Micrî'^s  t-e  seroit  tnmaàBÊmi 
e^ule  entre  l'Aulricbr  l'I  lu  Pru^se^  ci  il  éloit  veriljibkment  Absard^  lie 
de  la  g  ne  m?  continentale  notre  objet  pnucîpat,  landia  i|tie 
notiit  orcuper  que  de  nous  mettre  i  Tubri  de  loute  diversion  peniluiC  la 
de  noire  «jiierre  nmriliuuv,  L'uiiteur  censure  avec  quelque 
clauso^  qui  lui  paroi»5ent  prnprea  i  semer  la  ilîvbioD  entre  les  court  ém 
drid,  de  Versailles  et  de  Naplet.  Le  pacte  de  famille  qui  fui  Ododa 
d'années  aprèa,  prouve  «ans  réplique  combien  cette  crainte  étoit  peu 
Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  que  Favîer  fait  cette  crîlîqoi*  longtempa 
qu«  rêwËDefuent  l'a  réluté.  {S,} 
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branche  de  puissance,  sur  ses  progrès,  sa  décadence  et 
son  rélablisaement. 

hu  comble  de  la  gloire  et  de  la  [irospériiéj  après  la 
paix  de  Ximègoe,  I.aiiis  \IV'  pouvoil  rester  l'arbitre  de 
rEiirope,  swrtoul  de  TKaipire   II  en  devint  rennemi. 

Les  Chambres  de  réunion,  établies  à  Metz  et  à  Brisach, 
ne  prodnisirent  à  la  France  que  Todiosilé.  L*occiipation  de 
Strasbourg,  en  pleine  [jaix,  paroissoit  fort  avanlageuse  et 
presque  nécessaire;  elle  n'en  l'éiolta  pâî?  moins  le  corps 
ge^ïïaniqne^ 

La  prise  de  Philipsbourg,  en  1688,  fut  à  tous  égards 
une  iniasîon,  un  acte  d^injustice  oianifeste^. 

Par  cette  invasion  ri']mpereor  obtînt,  de  la  France 
même,  tout  ce  qu'il  désiroit.  irétoil  un  prétexte,  un  molil 
de  faire  décltirer  contre  elle  une  gtterre  d  Empire.  H  se 
soueîoil  peu  de  laisser  en  proie  à  la  France  quelques  cer^ 
des  antérieurs,  pouri-u  qu'il  remplit  ses  projets  aux  Pays- 
Bas  et  en  Italie.  L'intérêt  de  sa  maison  exigeoit  que  le 

'  On  paya  clier  celle  ncfjiiîsilmn  ù  lii  poix  de  lUsuick,  par  ta  cession  de 
Bn'siicb  H  des  sulres  poï^^CHsions  au  delk  ilii  Rhm ,  qui  ouiroîciil  A  la  Fntnre 
les  cercles  dp  Swiiobo  ri  dti  Iniul  Rhin,  cl  Iff^  Imifiicril  «ans  c^'stsr'  h  sa  dis- 
crétion. Ij'rll^ttcp  fsit  arrondir,  conicrtê;  inai^  If*  îUiîn ,  drucnn  bnrriênî, 
dtniinoft  dans  l'Rm|iire  la  conOancct  'a  scctirîlé  rica  omis  ffp  la  France ,  el 
anjjfneota  l'atidacf*  de  bps  cnncmiR.  {A.} 

-  Un  Roi  d'Anj^lHcrrr?  alfaqnr*  par  un  ntatlinnder,  nnp  répnlpliiinc  qui  lui 
en  fonmissoîl  les  moyens,  I^Eniperrur  nnJ'nic  rt  TEspagne  li;|nps  sccriMcrmnnl 
avec  lu  nnTlundp,  loni  cela  n*ai'oil  rien  ili?  rnnimun  avec  If  corps  gpmia-' 
nique.  Celte  diversion  en  pure  perle  ne  pniiveil  d'aitleursni  sauicir  Jncqnes  lî, 
ni  en  imposer  à  la  Hntlande ,  ni  à  rKspagne,  ni  mi^me  a  l'Empereur.  C'étnil 
dans  In  Manclie  ou  en  -Inj^ïelerrc  que  Jacques  pouvoil  et  devoil  <^lrp  seconrn, 
La  lînltande  ertiij|nnil  tout  pour  elle,  et  vit  avec  plaisir  i'ora;|(î  i^e  détourner 
du  c6le  de  TAIIemagne.  L*H>spaffne,  complice  du  prince  d'(>nin;]t%  etnit  lu 
plus  eipoïëe  au  rejiseiilimenl  de  h  France.  La  Flandre  pouvoil  (!'lre  envahie 
dès  la  première  eamparjne;  l'attaque  (te  Pbtlipsbour«f  Ini  donnoil  le  temps  de 
respirer  et  de  se  mettre  en  défense.  L'Empire  tusnllê  «illoil  se  réunir  conlre 
k  Franchi  cl  divi<«oit  sea  forces  en  les  occupnni  sur  le  llliin:  c'étoit  le  salut 
dcsPip-Ba».  {A.) 
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corps  geriTiaîii{|iie  fut  compromis  avec  la  France,  irrilé, 
irréconciliable;  il  falloît  pour  cela  qu'une  partie  de  FAUe- 
maffne  fut  dévastée. 

11  est  i liste  de  le  rappeler  :  Louvois,  par  ses  conseils 
injustes,  on  oseroit  dire  atroces,  surpassa  même  Tespé- 
ranee  et  les  vues  de  Léopold,  I/incendie  du  Palalinat 
acheva  de  rendre  la  Franco  plus  Tliorreur  que  la  terreur 
de  rAIlciirogne  et  de  l'Europe. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIU,  celle 
plaie  saigna  toujours.  Elle  ne  fut  entièrement  refermée  et 
consolidée  que  \n\Y  la  confiance  qu'inspira  enfin  au  corpi 
germanique  la  sagesse,  l'cquilé  et  la  modération  de  so^ 
successeur. 

La  guerre  passagère  de  1733,  où  TKmpire  entra  foible-J 
ment,  fut  terminée  par  une  paix  dont  le  vainqueur  dicta  la 
condition  d'après  les  mêmes  principes'.  Cette  eouGaacC 


1  Paiir    bien  faire   apprécier  (\ue\h  élait   axant  le  di^Vf^îappcment  de 
puissance  prussienne  h  posilion  de  tu  l^'ratice  tts-à-tis  de  h  cnfitèdèrAtiQ 
gcrmaniijuef  iiotis  cîUroiis  tut  court  rrn;]iiieiil  d'un  opti&cule  bien  îtjnoré  con 
pose  en  ITilii  par  Frédéric  n,  encore  prirife  royal,  el  rnlilul*?  ;  Cotuidé 
fionjt  sur  i'étaf  du  corps  poliliqtit'  de  fEurttpt;  c'est  un  clicr-<l'<euirrc  i 
critique  et  d' impari ialitê  : 

1  n  esl  évidenl  nue  le^*  vues  dr  ta  cour  impériale  lendcnl  ik  rendre  ri- 
pire  lierédihiire   dans   la  maison  d'.^utrklie,  (le si  à  cette  tifi  (juVlle  «  fait  I 
pmgmafiqiic  sanclimi,  qu'elIt^  a  sollicité  tous  tes  princes  dMllemrtj^oe,  quXIl 
a  iii!»éré  im  article  dans  la  paciflralion ,  cl  qu'elle  a  fait  une  infinité  de  Imité 
particuliers;  tant  d  est  vrai  que  la  maison  d' AuJ riche  ,*oy bai leroil  d'ôlcrave 
le  temps  ù  l'tCmpir**  le  droit  dV»lcclion,   de  eimeuler  lu  puissance  Brbilrttfl 
dons  «a  rute^  el  de  cliau<jcr  eu  riionarcliique  le  gouieruement  democruliqu 
qui  de  temps  immémorial  a  éié  celui  de  rAIlcmagnc.  Comme  le  lyflemc  dl 
ministère  impérial  est  a^sex  simple,  tl   nVsl  poiul  dilliciîe  de   resposrr 
jour;  mais  celui  de  la  cour  de  Verjsailles  est  plus  comjjosé ,  et  il  eii^jcrm 
nous  plus  d'étendue  ci  plus  de  détail. 

T,Le  principe  permanent  fies  princes  est  de  s'af^randir  nutantqtJc  lear  pofl 
voir  le  leur  permet;  et  qtioiqtie  cet  agrandissement  suit  sujet  à  des  modiJ 
calions  différentes  el  variées  ù  l'inGni,   ou  selon  la  situation  des  ÉlaU, 
i^clon  îa  force  des  loisins,  ou  selon  que  les  conjonctures  t^mt  heureuses,  ] 
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éclata  sui iout  lorsque  après  réleclîon  de  François  1",  en 
1745,  on  lit  la  cour  de  Vienne  tenter  pendant  trois  ans  des 
efforts  inutiles  pour  faire  d'une  guerre  autrichienne  une 
guerre  (t Empire. 

Maljpé  les  fautes  et  les  uiallieurs  dont  cette  guerre  ne 
fui  presque  qu'un  eueiiaînemcnt  en  Italie  et  en  Allemagne» 

prioripr  nVn  csl  pas  moins  iaw&riiible ,  H  les  prîiiccfî  ne  s*eii  départent 
jurnais  :  il  ^  va  île  leur  prétendue  gloire;  en  un  mol,  il  faut  qu*iU  »a<jr«D- 
dissenl, 

r  La  Kraiicc  eïl  l>ornép  à  T  occident  par  les  rnonls  PyrL'ni*es ,  qui  ta  séparent 
de  l'Espaj^rït",  ri  qui  formenl  une  espèce  de  biirrière  cjue  la  unUirc  m<^me  u 
pospt».  l/Océan  seH  de  bornes  au  ctVlé  septenirionul  de  la  France,  la  mer 
Bléditerranée  el  tes  Jltpes  au  midi  ;  mats  du  côté  de  Toricnl  elle  n'a  d* autres 
limites  que  celles  de  sa  modération  el  de  sa  justice.  L'Alsace  ci  la  Lorraine, 
détiiembreen  île  riinipu'e,  nut  reculé  le^  bornes  de  là  domination  de  la 
Friitice  jusqu  nu  Rhin,  lî  seroit  k  sotifiaiter  que  le  Bliin  pt'it  coniiuuer  k  faire 
la  liiière  de  h'ifr  mnnarcKie-  i*our  ce!  effet  îi  se  trouieroil  un  pelil  duclté  de 
Luxembourg  a  euvnliir,  un  petit  éleetoral  de  TrètCB  à  acquérir  par  quelque 
traité,  un  duché  de  Liêjje  par  droit  de  bienséance,  les  places  de  la  Barrière, 
la  Flandre^  et  qarlrjues  bnj^  ni  elles  spiubliiblos  deiroient  ùlre  nécessairf  ment 
comprises  dans  ccUe  réunion;  et  il  ue  faudra  \i  la  France  cpie  le  minisléic 
de  tpielque  bomme  modère  et  doux,  qui  prélanl,  Vil  m'est  pernjis  de  m*ex- 
primer  ainiii ,  son  curaclére  à  la  prdilique  de  sa  cour,  el  qui  rejetant  toutes 
les  ruses  cl  tous  les  déloiips  de  ses  arlilieeii  sur  le  compte  des  ministre*  siib^l- 
Icrnca,  conduise  à  Tobri  de  dehors  respectables  ses  desseins  ù  nue  heureuse 
isfltie. 

1  La  France  ne  se  précipile  en  rien.  Constamment  allacbee  fi  son  plan  » 
elle  ûllend  tout  des  conjonctures  :  il  faut,  pour  ainsi  dire,  qne  les  conquêtes 
viennent  s'offrir  à  elle  untiircllement;  elle  eocbe  tout  ce  t|u"il  y  a  d'eludié 
dans  ses  desseiits,  et  il  semble,  à  n'eu  juîier  ipie  par  les  apparences,  que  la 
fortune  la  favorisée  avec  un  sjin  tout  pjrliculier,  i\e  nous  y  trompons  point, 
la  fortune,  le  basord  sont  des  u\o\^  qui  ne  sijjniljent  rien  de  reeL  Lu  veritablt* 
fortune  de  b  France  c'est  la  pénétration,  la  prétfoyaoce  de  ses  minisires,  et 
les  b  >nnes  mcstirrs  t|n'îU  prennent.  Voyei  avec  quel  snîu  le  t^^ardinal  se 
charge  de  la  médiation  entre  rEnipereur  el  leTure.  L'Kmpereiir,  eu  recon- 
noistance  de  ce  service,  ne  peut  faire  moins  que  de  céder  a  Louis  \V  ses 
droits  sur  le  Luiembourg,  (ie  duché ^  selon  tOTitcs  les  apparences,  doit  être 
une  des  première.^  acquisitions  qui  suivront  ta  Lorraine  ;  car  comme  bi 
France  a  eu  des  éj^ards  en  toutes  choses  pour  les  arrangement  que  ri*]mpe- 
rcur  a  cru  devoir  prendre ,  il  pénible  que  la  justice    eiige  de   semblables 
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les  succè^aux  Pays-Bas  en  furent  la  compensaiion;  et  par- 
tout ail  le  Roi  parut,  la  France  triompha. 

Si  la  paix  ne  fut  pas  aussi  avanLigeuse  qu'elle  auroil  po 
et  pout-r-Ire  du  rètre,  elle  fui  du  moins  la  plus  gliirietise, 
et  par  riicroïsme  le  plus  pacilique  du  conquérant^  el  par 
la  posîliou  brillante  et  solide  où  la  France  se  fit  alors  clans 

ëj^ardi  du  cMè  de  l' Empereur  pour  les  Arran^cnicnta  de  la  Fronce  :  c«*  ii*fj4 
qu'un  flux  cl  reHux  de  Irecrtunoissancp  que  la  |mlUii|ue  de  ces  prtne»  «il 
rcûdrc"  iilile  k  hnr  griandi*ur. 

t  ijftiiuii  aux  aiilrr»  pays  i|uc  lii  Frnacf  pourroit  conquérir,  il  eM  die  fit  pm- 
di^ncc  de  ne  p<iitJl  Irop  hp  lii^lrr,  aCiu  de  s'alTprmir  d.iiiiï  hpi^  ancicinMS  OM^ 
qui}le!^  et  de  ne  point  cillarauclii'r  ses  voisins  :  ua  trop  «jrand  Frncit  dtf 
pourruit  ri^i  ciller  les  pifissunco.";  marilànnes ,  qui  dormet}!  k  prèsenl  dâss 
liras  do  lit  si'curité  et  au  sein  de  rindtdcoce. 

1  J'cntrcini»  encore  dans  ce  qui  ppui  entrer  dan»  le  système  de  U  Fr^ 
dp^  projpts  pin»  jjrands  et  pitis  vastes  qni^  ceux  dont  jiii  parlé  ;  61  le 
que  lu  Proi  idence  a  marqué  pfnir  l'eseculion  de  ces  grand»  desseins 
être  Cfîlni  du  décès  de  Sa  Majesté  tniperiale.  Quri  lemp»  pliif  propre  poor 
donner  do»*  lùh  a  rKiirnpe?  quelles  eonjuneinres  pltt»  lieu  reuses  pour  poutotr 
tnitt  ov^e  ? 

f  Tous  les  élecleurs  se  ironnut  k  pre»f»nl  désunis  par  les  intérèls  qtii  \vt 
parliifjent;  lii»  uu<t,  clierebanl  des  uvanLittes  particnlier»,  se  jetteroiit  dans  te» 
lirai  de  la  France  et  sacrifieront  l'iniérét  commun  ;  d'aulrcs  dispalL^roul  entre 
eni  à  qui  nura  l'Empire;  d'autres  se  déclïireronl  pour  h  succession  dt»  rEin- 
pcreur  ;  d'antres,  enfles  pur  les  espérances  que  leur  donnent  de  graniii» 
ullîtuicest  porteroul  partout  le  tlaiidjeaii  de  U  ^^uerre^  le  trouble  el  la  c^inrit-^ 
sion  i  et  ceux  qui  pourrotent  s'opposer  à  la  force  majeure  de  reaneim  rnm- 
iTinn  n'enireppcudront  rien  et  abandonneront  leur  disslioée  au  liAiard. 

*  De  plus,  par  le  dernier  traite  de  pncilicntion,  lu  Frunec  s*eBgA«{e  k  \* 
(fararitie  de  lu  pra<]matiqye  sanction  :  cela  l'oblige  k  se  mêler  indispensable^ 
ment  des  affjiires  d'.'^Henifljine  après  U  mori  de  TEmpercur;  el  ce  qui  cit 
cette  occa&ioii  rendra  (es  démarcbe.^  de  la  France  beaucoup  pliis  dangerettsas 
que  dana  d'autres,  c'est  qu'elles  auront  une  apparence  piaasible  de 
et  que  leurs  violences  mémos  uiiront  un  deliors  d'équité. 

T  Uemiirquons  encore  avec  quel  soin  la  France  écarte  les  puissance* 
ritimes  de  celte  jjarantie.  Croit-on  que  ce  sort  sans  dessein  qu'on  tes 
des  aflatreï?  Fourroit-on  s'imajjiner  que  quelque  pensée  Irii;ol<!  d*or^[iitil  j 
anroit  donné  fieu?  et  scroit-il  possible  de  se  figurer  qu'un  ministre  qui  i 
jusque  dans  ses  moindres  démarches  des  marques  d'une  pradenitf 
ée,  qu'un  pareil  ministre,  dis-jC|  ait  des  vues  si  peu  istcaduAif 


II 


i       le  contincnl  de  TLiumpe.  Il  eo  résuUoit  !e  uiainlieo  et  Tac- 

I       croissement  de  sa  puissance  fédcraiive. 

Celle-ci  se  Irouioit  le  mieux  élablie  dans  l'Empire. 
Celle  guerre  avoil  tiiit  éclore  le  système  d'un  équilibre  eo 
Alleoiague,  donl  la  balauce  auioit  toujours  élé  dans  les 
mains  de  la  France. 


don»  jujilice  k  ta  politique  EramçoUe;  elle  n*est  jamaU  sa  bornée  qu'on 
pniitrmt  le  croire* 

*  Il  s^eroiï  possible;  qt/on  fût  bien  «isc  de  procurer  du  repos  aui  niimatrcs 
noglais^  {{iii  î^*!!!!  (lASt'i  orciipe»  par  les  broHiIlfries  îiilej^tinc»  rlii  royaume;  et 
•Tcc  cela  011  esl  bien  nis«  de  ne  point  mèlvr  les  puissances  maritimes  tïifw 
le»  irêiién  secrets  df<s  deua  coure  contractantes ,  aiw  que.  Je  cas  de  ki  sitc- 
crssion  venant  à  exister,  ces  puissances  n'aient  oucim  prett'xtc  fjueiccinque 
de  se  minier  des  Irouîjirs  (rAUcrn«f(ne. 

»  On  pnii*js«*  les  prenuiïions  plus  loin  enrnre.  On  paye  des  subsides  aux 
cot»ni  de  Suède  et  di?  Dnoemmrk  .  on  pour  les  couleutr  j^inriplemenl^  ou  pour 
qu'elles  sojeni  en  état  de  s"oppfl^^e^  k  ceu*  qui  voudront  prendre  des  mesures 
contraires  an\  inleution^  cl  aiw  urrunjieraents  de  In  cour  do  France, 

1  Autûul  lu  politique  de  bi  cotir  de  France  est  excellente ,  aoltint  faut*il 
atôuer  aussi  qu'elle  e^^t  niuorîjiée  pur  un  eoncoiini  de  certninpi^  eirt  onsttinees. 
Tous  Ici;  prince»  doul  b  (^mmletir  et  bi  pitissauce  pou  voient  lui  donner  de 
Fombrajje  se  Inouvenl  désunis.  Il  ne  reste  k  la  France  qu'à  ne  point  laisser 
éteindre  le  feu  de  Ijî  dkrnnie  et  à  T attiser  pbilot.  El  eu  r|uoi  to  France  a  un 
ammta^|r  înfîniment  plus  jjnind  encore,  r'csl  qr/elle  n*a  presijue  personne  eti 
ttl^te  dont  la  profondeur  d'esprit,  la  hardiesse  et  riinbileté  pui'sseiit  lui  être 
(biu^ercuscs:  à  cet  egitrd  elle  acquiert  moins  de  gEuîrc  ijue  n'eu  nequîrent 
les  Henri  IV  et  les  Louis  \IV* 

t  Qflc  diroft  Ricbelieu,  que  diroit  lîo/arin ,  /ils  ressusntoieut  de  nos 
jour»?  Ils  seroient  fort  étonnés  de  ne  plus  trouver  de  Pbilippf*  III  et  IV  en 
Kspaj^jnef  plus  de  Cnimu etI  et  de  roi  (juillaunic  en  .Angleterre,  plus  de  prince 
d'Oronije  m  llolîawîe,  plus  d'euipereur  Ferdinand  eu  -^llemii;jne,  c*  presque 
plosde  vrais  Allemands  dans  le  Saint-Empire  :  plus  d^funocenl  XI  ù  Rome,  pfas 
de  Tilly,  plu*  do  Montëenculli  ,  de  Marlborougb,  d'Kujp*ne  à  In  iMc  des 
•rmùes  eDDemtes  ;  devoireolin  un  abàUrflisMsmcnt  si  g e aérai  parmi  tous  ceux 
h  qui  est  couliee  la  destinée  des  hommes  dans  la  paii  «t  à  bi  (guerre,  qu'ils  ne 
s*étonnen>itnt  point  qu'on  put  vaincre  et  tromper  les  sticcesseurs  de  ces 
«^•nds  hommes.  Autrefois  les  François  étoicnt  obligés  de  combattre  contre 
lonte  TEtimpe  »  li^jiiée  cl  conjurée  contre  etii ,  et  c'eloit  k  la  valeur  seiile 
qu'îU  devaient  leurs  conquêtes;  A  présent  ils  doiteul  lenri^  plus  heaus. (ucçis 
à  leur»  négociations,  et  c'est  moins  k  leur  force  qu'ii  ta  foiblesse  de  leurs 
ennemlB  qu'on  peu!  altribucr  le  cours  Iriompbanl  de  leur  prospérité.  ■ 
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Une  puissance  rivale  s'étoit  élevée  presque  au  nitreau  \ 
celle  frAutriche;  elle  ne  s»embloit  cepenJant  ni  aUeindrc] 
plus  liaiil,  ni  se  iiKuriteriir  longlenips  au  même  degré  sàm 
l*appui  de  lu  Frauce.  Quels  qu'eussent  été  les  motifs  des 
deux  défections  que  la  France  ai  oit  reprochées  à  ce  aouiel 
allié  pendant  le  cours  de  la  même  guerre,  soit  qu'il  eiit 
eu  de  bonnes  raisons  à  alléguer  pour  sa  justilieation,  soit 
que  les  eiiconslances  eussent  oblîyé  de  Peu  dispenser,  il 
n'eu  est  pas  motus  ccrlain  qu'à  la  paix  il  obtint  encore  de 
la  France  la  garantie  de  ses  acquisitions,  et  l'iatcrét  com- 
mun sembloit  élre  un  garant  encore  plus  sûr  de  la  durée 
de  celle  alliance. 

Elle  paroissoit,  en  effet,  devoir  être  dans  FEnipire  la 
base  la  plus  solide  du  crédit  et  de  la  considération  de  la 
France  j  fondes  sur  la  puissance  fédérative. 

Quoique  revêtue  de  la  dignité  impériale,  la  nouielle 
maison  (FAutricbe  ne  pouioit  plus,  comme  raucienue, 
0[>primer  rEnipire,  ni  le  soulever  à  tout  propos  contre  la 
France.  La  nouvelle  l)alance  étoit  encore  fortifiée,  de 
noïre  coté,  par  des  liaisons  particulières  avec  divers  mem- 
bres du  corps  germanique. 

Kn  parlant  de  cette  position,  la  France  reprenoil  déjà, 
dans  les  alfaires  de  ce  corps,  le  degré  d'inlluenre  quelle 
j  avoil  acquis  autrement  par  les  traiiés  de  Uesiphulie, 
que  VàlJfjite  du  Rhin,  en  1658,  lui  avoit  conservé  et  assure 
jusqu'à  la  paix  de  Nimégue,  et  que  ses  hauteurs  el  ses 
vexations,  après  cette  paix,  lui  avoienl  fait  perdre. 

De  là,  pour  elle,  un  nouveau  surcroît  de  crédit,  de 
considération  et  même  de  pouvoir.  Pour  l*nugmenler 
encore,  elle  n'avoit,  on  le  répèle,  rien  à  f^iire  que  de 
reëter  comme  elle  eloiL  La  France  al  loi  t  redevenir  pour 
FEmpire  un  point  d^appui  (îxe,  une  protection  assurée 
dans  tous  les  cas  d'atteinte  soit  aux  lois,  aux  couslitu- 
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lions  du  corps  entirr,  soit  aux  droits  et  priTOfjatîïes  de 
clioque  membre.  Garant  perpétuel  de  la  paix  de  IVesIplia- 
He,  le  Roi  étoit,  en  quelque  sorte,  le  gardien  et  le  protec- 
lenr-né  de  ces  lois  et  coustitntious. 

Dans  tous  les  cas^  Sa  Majesté  restoit  d'autant  plus  libre 
dans  rexercice  de  celte  garantie,  qu'elle  n'avoit  aucun 
engagement  particulier  avec  la  cour  impériale^  la  seule 
de  qui  l'on  peut  craiudre  de  pareilles  atteintes  ;  et  toutes 
les  fois  que  la  France  n'auroit  pas  jugea  propos  d'exercer' 
sa  garantie  à  la  ligueur,  dans  les  dilFérendsqui  pourroient 
survenir,  elle  étoit  sure  an  moins  de  s*en  réserver  Tarbitrage. 

On  Ta  déjà  remarqué  ;  la  puissance  nouvellement  agran- 
die, et  mise,  dans  rKnipire,  en  équilibi-e  avec  TAutriche, 
ne  sembloit  pas  avoir  acquis  une  consistance  assez  ferme 
pour  se  maintenir  elle-iiiênie,  et  pour  soutenir  sa  balance 
sans  ra|»pui,  oti  du  moins  sans  le  concours  de  la  France. 

D'autres  membres  puissants  du  corps  germanique  ,  là 
Saxe,  la  Havière,  la  maison  palatine,  avoient  un  mtérét 
commun  au  maintien  de  celle  balance  et  de  la  prépondé- 
rance de  la  France  toutes  les  fois  qu'il  lui  plairoit  de  la 
faire  pencher  d'un  côté  ou  de  raulre.  Par  la  elles  éloient 
également  h  couvert  des  entreprises  de  Tune  ou  de  l'autre 
des  deux  puissances  opposées.  Par  là  aussi  elles  pou  voient 
espérer  de  la  France  un  appui  solide  dans  leurs  préten- 
tions respeclives. 

A  regard  des  trois  électeurs  ecclésiastiques  el  des  autres 
princes  et  Etats  du  Rbin ,  ils  tenoîeut  déjà  à  la  France  par 
des  liens  encore  plus  forts.  Obligés  de  la  ménager  par 
leur  [ïosition  topographique,  quelques-uns  d'entre  eux 
fondoient  aussi  leurs  liaisons  avec  celle  couronne  sur  des 
vues  d'intérêt  présent  et  d'avantages  éventuels.  Quels 
garants  plus  sûrs  de  la  foi  des  hommes  et  des  princes  que 
Finterét  d*un  cùlé  et  la  crainte  de  l'autre  ! 
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De  toutes  par(s  doue,  c'esl-à-dirc  du  corps  germani^ptf 
en  général  et  de  chaciin  de  ses  membres  en  particulier,  k 
la  France  le  recours  du  plus  ff>ible,  de  la  Frauce  à  TSm- 
pire,  à  chai^un  tle  ses  co-élals,  le  secours  du  plus  fort;  ce 
qui  (kiii  le  lieu  le  (ilus  fort  de  la  puissance  lédérative.  De 
là  pour  la  Frauce,  dans  le  corps  germanique,  le  plu* 
grand  rrédit  de  comidérafioiL 

Et  ce  crédit  ue  bornoil  point  se«  effeïs  à  rélenduc  et 
FAllemagne,  il  les  porJoil  au  loin^  et  dans  le  Nottl^ 
jusqu^co  Italie. 

lojons  a  présenl  s'il  a  pu  subsjBler  au  même 
depuis  ta  diminution  ou  phitut  ranéantissemenl  de  notre] 
puissance  fédératiie. 

Dans  FEmpire,   elle  étoil  ioudée  sur  deux  litres  :  lii 
protection  et  (arbitrage. 

Depuis  le  cbangenienl  de  ce  système,  il   ne  faut  pas^l 
croire  que  le  corps  germanique  ni  aucun  de  fies  membres  | 
alteitde  encore  de  la  Frauce  aucune  protection  :  s'ils  pou*^ 
uoieot  s^en  Uatter  un  jour,  ce  ne  seroit  qu'après  un  letour, 
de  sa  parl^  vers  les  anciens  principes. 

Mais  Falliauce  de  175G  avec  la  cour  de  Vienne  é(oit| 
dira-t-ou,  puremeul  détensive  ;  loin  d'y  déroger  aux  enga^i 
gements  des  traités  de  Weslphalie,   les  deux  cours  lefti 
prenoient  pour  base  de  leur  union. 

Rien  n'est  plus  vrai  selon  la  lettre;  mais  quel  eli 
l'esprit  des  •nouveaux  engagemenls?  la  suite  Fa  montré; 
et  tant  que  ces  liens  subsisteront  entre  la  France  et  F  Au- 
triche ^  on  restera  persuadé  que  celle-ci  pourroil  toujour» 
attenter  impunément  soit  aux  libertés  du  corps  germa- 
nique, soit  à  Fiodépendance,  ou  même  aux  possessioufi 
de  chacun  de  ses  membres. 

Ou  ne  compte  guère  plus  sur  Farbilrage  de  la  Fraaee* 
11  auroit  été  au  moins  très-suspect. 


Mais 
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ce  diangemeiit,  autant 


la  Fi 


^rdi 
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¥ 


autant 
l'Aulriche  y  gagna. 

D'abord  elle  eut  de  quoi  en  imposer  à  ioui  TKaipire  par 
la  publicité  et  Tékilage  de  son  étroite  union  avec  la  France. 

Ensuite  elle  fit  servir  cette  même  intelligence  à  procu- 
rer enfin  rélection  d'un  roi  des  Romains. 

Enfiu  elle  tint  par  là  en  respect  le  Roi  de  Prusse,  et  se 
réserva  les  niojens  4p  renouer  avec  lui,  quand  elle  le 
jugeroit  à  j*ropos,  pour  des  intérêts  éventuels.  Aussi  qu'en 
est-il  arrivé  ? 

Tous  les  princes  et  États  de  TEnipire  se  \/oyant  sans 
appui,  du  côté  de  la  France,  contre  la  cour  de  Vienne, 
se  jetèrent  entre  les  bras  de  cette  cour  ou  s'attaelièrent  au 
Roi  de  Frusse  et  à  rÉlecteur  de  Hanovre.  Celui-ci,  soutenu 
de  r argent  d'Angleterre,  forma  dans  FEmpire  une  troi- 
sième puissance  du  premier  rang,  l^a  France  n'y  parut 
plus  ,  dans  la  dernière  guerre,  que  comme  une  puissance 
secondaire  et  auxiliaire  de  FAutriche,  une  exécutrice  aussi 
aveugle  que  zélée  des  décrets  du  conseil  aulique. 

Les  princes  et  Etais  autrefois  alliés  et  dépendants  de  la 
France  furent  entraînés  par  elle-même  dans  la  cause  et 
dans  la  dépendance  absolue  de  la  cour  de  l'ienoe.  Ils  lui 
vouèrent  robéissancc  et  la  soumission  dout  on  a  vu,  sous 
Léopold,  des  exemples  si  funestes  à  la  l'Vance.  Ce  fut,  à  la 
vérité,  contre  le  Roi  de  Prusse;  mais  par  Fassujettisse- 
inent  qui  en  résulta,  celte  cour  se  mit  en  mesure  de  les 
tourner  avec  plus  de  facilité  encore  contre  la  France  même, 
si  celle-ci  lui  en  fournissoit  le  plus  léger  prétexte. 

En  attendant  ils  sont  restés,  à  l'égard  de  celle  cou- 
ronne, dans  Fétat  tFindifférence  et  d'indépendance  où 
FAutriclie  a  toujours  souhaité  de  les  tenir  eu  temps  de  paix 
pour  eu  taire  contre  elle  des  iustrumeiils  ert  temps  de 
guerre. 
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I^\archidijc  Joseph  fui  élu   roi   des  Romains.  Devi^nu] 
emperreur',  il  a  nianifeslé  dans  toutes  les  occasions  ceij 
esprii  despotique  à  Tégard  de  FEmpire  el  de  ses  dépeii«l 
daiices  cpit  esl  en  oiènie  temps  exclusif  de  toute  iuterveii-»J 
tion  de  la  part  de  la  France,  II  ii\i  plus  euleudu  pronoucerj 
qu'avec  peine  le  nom  de  garantie,  ni  souffert  qu'avec  bu 
meur  les  démarches  les  plus  mesurées  de  la  pari  de  celle] 
eouroùue.     Llieiireuse    distinction»  entre   f Empereur   et] 
rimpérafrice  a  mis  fort  à  Taise  le  ministère  autrichien] 
lorsqu'il  a  voulu  se  dérober  à  Vintercesaion  de  la  Francft] 
dans  les  affaires  qu'il  appel  le  yîwr/'Wî^;?/  de  l'Empire.  M,  dei 
Kaunitz  s'en  ctoit  dél)arrassé  en  nous  envoyant  à  M.  de] 
Perghen  ;  et  celui-ci  nous  insinua  a  que  ces  affaires  étoîenij 
«  chatouilleuses^  épineuses  à  traiter;  que  FEmpereur  étoitl 
y»  là -dessus  d'une  extrême  délicatesse;    qu'il    regardoilj 
«  comme  sacrés  les  droits  attachés  a  la  couronne  impé- 
»  riale  ;  qu'il  ne  soufTriroît  point  qu'on  entreprît  d'j  lou- 
«  cher,  et  que  Sa  Majesté  Impériale  s'êloit  fait  là-flessu9J 
^  des  principes  dont  elfe  ne  s'écarteroit  jamais  ;  enfin  que  I 
î>  si  de  notre  part  on  désiroit  d'entretenir  avec  ce  prince 
r^  une   parfaite  intelligence,   il   nous  conseilloit  fort   (lai 
îï  comte  de  Perfjhen,  et  c'étoil  aussi  Tavis  Av  M.  de  Kau- 
îï  nilz)  de  ne  pas  nous  mêler  de  ces  sortes  d'affaires  *.  r^ 

Voilà  donc  à  quoi  s*est  réduite  peu  à  peu  Tinfluence  de 
la  France  dans  les  affaires  de  fEmperenr  et  de  t Empire  !  ^ 
Xous  avons  parlé  ailleurs  de  celle  qui  lui  étoit  restée  daDij 


*    Klii  rcti  évs  Koniaiiis  vn  1704:  rmpcretir  rmiiipp  fitiiiotitc,  à  la  mort  dfl 
nnn  pL're^  Fratiçûis  de  Leurrai  tic. 

-  Tct  a  élé  ,  Piilrc  autres  occftsions ,  te  lanj^nj^c  ti^iiii  à  \\,  de  DarfnH 
oinltnsMcIc'iu'  dp  FrtifHf ,  et  deptiîs  A  M.  Durand.  Ce  fui  mi  sujcl  de?  raHairc  j 
ftc  Stin-Ikttm ,  i|iii,  pour  ein'  pu  ItnJic  et  dttii.*  Ir-s  Eints  lïe  GAncs,  tiVn  nlj 
pas  ninin»  de  t'Empire^  sitiiaiil  le  prntncote  aulHchleu,  liai»  nous  parlerons^] 
ilarts  utt  iiatre  article  de  ces  |irélenliaiis  Mirannees  el  de  leurs  cou&ëqiienc^cJ 
(A.) 
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les  négociations  et  les  opérations  de  V Impératrice^  ou,  pour 
mieux  dire,  de  Tascendaût  cjue  la  cour  de  Vicune  avoit  sur 
la  nôtre  jusqu*à  l'epoqae  de  son  alliance  avec  la  Russie  et 
le  Roi  de  Prusse  V 

C'etoit  le  troisième  objet  de  celte  conr  dans  sa  conduite 
à  notre  égard,  ou  plutùt  par  celle  qu'on  s'étoît  laissé  pres- 
crire par  elle.  La  sécurité,  la  confiance  oulrée  qu'on  nous 
avoit  ins[>irée  dans  son  allrance  a  tenu  la  I^Vance  en  sous- 
ordre,  passive  et  désarmée,  enfin  dans  Télat  où  il  falloit 
qu'elle  fut  restée  depuis  la  paix  pour  que  l'Autriche  pût 
lever  le  masque  impunément» 

Voyons  à  présent  si,  depuis  la  Liyue  copartageanle ,  la 
France  peut  et  doit  avoir  encore  quelque  crédit,  quelque 
influence  dans  TEmpire, 

Jusqu'à  cette  époque  j  il  est  vrai  qu'elle  en  avoit  fort 
peu  ,  parce  qu'elle  s*en  étoit  désistée  en  faveur  de  la  cour 
de  Vienne;  mais  tant  que  celle-ci  auroit  été  ou  en  froi- 
deur ou  en  défiance  avec  celles  de  Berlin  et  de  Pélers- 
bourj],  le  besoin  qu'elle  auroit  dr  nous  pou  voit  au  moins 
ramener  des  circonstances  favorables;  et  alors  la  France, 
guérie  de  son  aveuglement,  auroit  profité  de  ces  conjonc- 
tures pour  reprendre  sa  supéi'iorilé  et  pour  exercer  dans 
l'Empire  ses  droits  de  garantie,  de  protection  et  d'arbi- 
trage. 

Aujourd'hui  Féquilibre  existe  encore  entre  l'Autriche  et 
la  Prusse  ;  et  c'est,  dit-on,  pour  le  maintenir  que  la  pre- 
mière a  dû  s'agrandir  à  proportion  de  l'autre;  mais  la 
France  autrefois  en  tenoit  la  balance,  et  la  tiendroit encore 
si  elle  l'avoit  voulu.  11  n'est  plus  temps  delà  reprendre; 
les  deux  puissances  principales  d'Allemagne  étant  v^ne 
fois  d'accord  entre  elles  pour  y  dominer  de  concert,  celles 
du  second  ordre  dans  le  corps  germanique  n*ont  plus  que 

'  Vciyci  t.  I ,  p.  4G7  et  suiv. 
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le  choix  de  la  servikiide  pour  aclieler  à  ce  prix  ta  protec- 
tion de  Tune  ou  de  ràulre  de  ces  deu\  |iuis5<inces  liofni- 
nantes.  Un  tiers  quelconque  seroit  fort  niaKeno  à  s'im- 
nïiscer  désormais  dans  les  atliiiros  de  l^Enipire;  et  le$ 
Etais  mêmes  qui  désireroieiit  son  appui  n'oseroieiil  plu? 
le  demander,  de  peur  d'être  écrasés  avant  de  pouvoir  élre 
secourus  '. 

Ce  tiers  fut  autrefois  la  Suède  sous  Cttstave-Aifolfàr. 
La  Ligue  eat/wlique  eniporloit  la  balance,  il  la  fil  pencher 
en  faveur  de  la  Liyue  proie&ianie,  Richelieu,  \Iaxarin  sur- 
vinrent, et,  par  une  conduite  adroite  et  impartiale ,  réla- 
blirent  l'équilibre  entre  les  deux  religions.  La  paix  de 
Westphalie  posa  des  limites  à  Tambilion  de  la  Suéde,  a 
celle  de  TAutriche,  et  la  l'^rance  devint  ce//Vr«dé[K»sttai 
de  la  balance. 

St*s  malheurs  et  ceux  de  la  Suède,  au  commencement 
de  ce  siècle,  firent  naître  à  la  Russie  le  projet  hardi  de  *e 
mettre  à  la  place  qu'elles  avoieivt  occupée;  Pierre  li|^ 
Grand  ne  le  perdit  jamais  de  vue.  Les  mariages  de  sflV 
nièce  avec  un  duc  de  Meekienbourg  et  de  sa  lîHe  avec  on 
duc  de  Holstein  n'eurent  point  d\intre  objet  que  de  lui 
fournir  un  prétexte  de  sMînmiscer  dans  les  aOaires  d'Aile- 
ma^pie.  On  sait  nièoie  toutes  les  tentatives  qu^il  fit  pour 
acquérir  par  échanjjo  ou  à  force  d'aryent  quelque  iwri- 
loire  dans  T Empire. 

Depuis  la  mort  du  Czar,  ce  projet,  quoique  moins  suivi, 

^  MM.  du  Vergeaae»  et  Dtiraud  onl  déjà  aaaoncr  qu*il  cxîstoit  uu 
enlre  li's  dru\  Imjjcraïrices  el  If  Bai  lîf"  Prusse,  dans  lequd  t«   rmir 
Vicnnp  éioîl  exciléc  à  ne  ptus  ri'conDoître  renircmise  de  la  France  ilai»  I 
ftfr«iro»  de  r  Empire,  et  i  $  use  i  1er  sous  mAÎn  qtieli|ue  afTnire  de  ceg<!i 
pour  pouvoir  aia£iire.Uor  Cûltc  d(îi:lm*ati(jii.   {À,)  —  IL  àc  Vcrgcuitt»  iH 
l'jiye:adf  îu  correspondance  sccrt'te  à  Siockholirt,  d'où  il  surveillait  la  Ru 

\\,  lliirrtfut  i\  Victino,  Tuti  en  cjiiafîlc  iruftibnsjMidcur,  l'autre  en  qtmiBlId  \ 
miiiisfrc*  rt'sidcnt. 
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ne  fut  jamais  abandonné  ;  Itvs  Schoiiwak*fF  en  avaient  flalté 
rinipératricc  Elisabeth  vers  la  fin  de  la  dernière  guerre. 

I^Ce  fot  pour  s'approeber  de  TAIlemagne  qu'ils  lui  persua- 
dèrent enfin  de  garder  h  Prusse,  malgré  ses  déclarations 
préeédenles;  ci  lorsqu'il  fui  quesHon  du  congrès  d'Anys* 
bourg,  les  insïrnclîons  deM-  Czernîschefrportoient  expres- 
sément celle  claniîe  :  «  Que  la  Hmsîe  serait  garante  tht 
rt  nouveau  sifsième  qui  résnlferoit  dans  f  Empire  des  eon- 
^^  quêtes  faites  et  à  faire  sur  le  Hoi  de  Prmse  et  sur  ses 
TU  alliés;  que  le  traité  conclu  Cfi  coméquence  serait  une 
j>  loi  de  t Empire  comme  la  paix  de  IVestp/mlie  ;  et  que,  si 
9  la  France  s'opposait  aux  arrangements  pris  ou  âpre  mire 
»  là-dessus  avec  la  cour  de  Vienne,  elle  serait  exclue  de  ta 
9  garantie,  n 

Quelque  disposition  que  celte  cour  eût  pu  laisser  enlre- 
voir  là-dessus  à  celle  de  Pélersbnurg,  elle  n'aioit  jamais 
compté  de  se  prêter  à  ses  désirs  par  l'admission  d'un  troi- 
sième garant,  qui  deviendroit  le  plus  formidable.  Aussi  le 
congrès  dVlugsbour;]  ne  fut-il  pour  le  miuislèreaulrîcbien 
qu'une  parade  politique  à  laquelle  il  crut  devoir  se  prêter, 
bien  sur  d^en  prévenir  la  réaiilé. 

Fidèle  à  son  système,  il  a  su,  depuis,  écarter  la  Russie 

^m  des  affîiires  de  rKmpirc;  et  dans  le  partage  de  la  Pologne, 

™  il  s'est  arranf^é  de  manière  a  lui  fermer  tout  accès  vers 
rAllemagne. 

H  La  France,  en  conservant  ses  titres  et  ses  droits  dans 
TE  m  pire,  en  avoit  suspendu  l'exercice  par  sa  déférence  et 
même  sa  subordination  aux  vues,  aux  désirs  de  la  cour 
de  Vienne  ;  cet  exercice  lui  est  devenu  plus  difficile,  et 
même  à  peu  près  impossible,  par  runion  des  deux  puis- 
saDces  rivales,  entre  lesquelles  la  France  avoit  pu  et  dû 
lenir  la  balance. 

L^Altemagne  reste  donc  livret*  sans  défense  à  la  discré- 
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iioD  de  ces  deux  puissances  réunies  dans  son 
pouFoir  étranger  en  est  exclu. 

Le  corps  germanique,  considéré  en  général,  n^exisle 
donc  pins  que  sous  le  bon  plaisir  de  ces  deux  potealali, 
et  n'a  plus  de  rapport  direct  avec  la  France.  Elle  a  doBC 
perdu  celte  branche  de  sa  puissance  fédéraiire.  Elle  ne 
doit  pas  pour  cela  y  renoncer;  c'est  un  point  trop  capital 
pour  sa  considération,  sa  dignité,  sa  prééminence.  Noos 
parlerons  ailleurs  des  moyens  de  la  recouvrer. 


DB  LA   SAXB. 


On  peut  dire  que  cette  puissance  a  toujours  été  oo 
contre  la  France ,  ou  à  charge  à  la  France. 

Le  premier  cas  est  arrivé  plus  souvent.  Le  second  est 
arrivé  deux  fois. 

La  première,  elle  s'étoit  unie  avec  nous  presque  par 
force  :  elle  nous  quitta  par  inclination,  après  nous  avoir 
engages,  au  fond  de  la  Bohême,  sur  la  foi  périlleuse  de 
son  alliance. 

La  deuxième,  ce  fut  la  personnalité  d'un  ministre  con- 
tre le  Roi  de  Prusse  qui  entraîna  son  maître  dans  des 
engagements  indirects  avec  la  Russie  et  la  cour  de  Vienne. 
La  Saxe  en  devint  la  victime.  L'Autriche  et  la  Russie 
surent  nous  engager  à  partager  avec  elles  le  fardeau  de 
sa  vengeance  et  de  sa  délivrance.  Ainsi,  à  proprement 
parler,  la  Saxe  ne  fut  pas  pour  nous  :  ses  engagements 
mêmes  avoient  été  contraclés  originairement  contre  nos 
alliances  et  notre  système  d'alors;  mais  enGn  nous  fûmes 
pour  elle.  Il  nous  en  coûta  cher;  elle  n'y  gagna  rien. 

Depuis  cette  époque,  nous  n'avons  eu  avec  la  cour  de 
Dresde  que  de  foibles  liaisons.  Le  désir  héréditaire  du 
titre  royal  l'auroit  peut-être  déterminée  à  seconder  nos 
vues  dans  les  affaires  de  Pologne  ;  mais  il  ne  paroit  pas 
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que  nous  en  ayons  eu  de  bien  décnîées,  ni  même  de  sut- 
vies.  Circonscrite  d'ailleurs  par  la  puissance  prussienne, 
îa  Saxe  ne  pouioil  ;[uère  tenter  aucnne  dénKircfie,  ni  la 
France  ra[>pujer  que  de  concert  avec  le  Roi  do  Prusse,  et 
ce  concert  n'a  pas  existé. 

Du  côté  de  la  cour  de  Vienne,  il  est  au  moins  très- 
douteux  que  la  maison  de  Saxe  ait  eu  dans  les  ;ifiaires  de 
Poloffue  des  espérances  plus  fondées.  Il  ne  paroît  pas 
même  que  cette  cour  eut  penché  pour  réiecleur,  lia 
prince  cadet  auroit  pu  lui  convenir  davantage;  mais  quel- 
ques démonstrations  quelle  ait  pu  faire  à  cet  égard,  on 
peut  assurer  qu'elles  n'ont  jamafs  été  sincères.  Elle  îfa 
rien  voulu  en  Pologne  que  pour  elle-même  ;  et  quand  elle 
a  reiut  de  vouloir  autre  cliose,  qu\*lle  Ta  proposé  à  de 
certaines  conditions,  elle  savoit  bien  qu'elle  ne  seroit  pas 
prise  au  moL  Elle  ne  cherchoit  qu'un  prélextc  pour  faire 
ftfiutfr  à  jmH,  déclarer  ses  engagements  et  remplir  enfin 
son  projet  réel. 

La  maison  de  Saxe  n'a  donc  plus  rien  a  espérer  de  la 
France  pour  ses  intérêts  m  Pologne.  L'électeur  en  a  été 
cour  quelques  intrigues  sourdes  et  beaucoup  d'argent, 
ont  la  sc»rtîe  a  augmenté  le  délabrement  de  ses  finances 
et  l'épuisement  de  ses  EtaLs.  Cette  maison  n'a  plus  a  faire 
\aIoir  dans  l'Empire  d'autres  prétentions  que  celles  sur  la 
succession  de  Clèves,  qui,  depuis  doux  cents  ans  bientôt, 
n'ont  pas  été  seulnmcut  écoutées'. 

Elle  est  donc  réduite  à  exister  désormais  dans  une 
double  dépendance  :  celle  du  Roi  de  Prusse,  qui  est  sa 
partie  adverse  à   l'égard  de  ces  mêmes  prétentions^  et 

*  On  en  parlorn  cepeiKÎaiil,  Irtrstjiic,  djiiis  h  section  Ul  de  cet  ouvrage,  on 
Kilrra  «k'R  nouveîhs  combinaisons  :  on  y  titra  aussi  on  mot  des  droiU  éven- 
nels  àc  ['t'Icttrice  douairière,  sur  Jés  allodîaiix  et  (i3  mobilier  de  la  tnaiMit  di; 
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dont  les  Etats,  entdurant  et  coupai)!  ks  siens  de  Unis 
côtés,  la  forceut  à  le  méiiager  sans  cesse;  el  celle  de  U 
cour  de  l icône,  dont  la  proteclion  lui  est  si  nécessaire 
auprès  de  ce  nouvel  allié.  Pour  la  France,  elle  ne  peut 
plus  oi  lui  rien  promcllre,  ni  rien  attendre  d'elle,  tant 
que  la  même  union,  le  même  concert  subsisteront  entre 
ces  deux  puissances  ^ 


J)K    i^    B4VléRR  '■^. 


Les  liens  du  sang,  ceux  de  rhonneur,  de  Finlérét  et 
la  reconnoissaoce,  ont  tenu  longtemps  attachée  à  la  Frauce 
cette  raaisoD  autrefois  si  nombreuse,  et  aujourd'hui  prèle 
a  s'éteindre. 

Ces  mêmes  liens  ai  oient  été  quelquefois  relâchés,  ci 
Ton  peut  dire  qu'à  l'époque  du  irailé  de  Fuessen  (1745) 
ils  furent  absolument  rom[>us. 

La  Bavière  avoit  eu  deux  lois,  dans  noUx^  alliance, 
même  sort  qu'a  eu  depuis  la  Saxe^  dans  celle  où  tuki 
avions  été  entraînés  par  la  cour  de  Vienne. 

Les  malheurs  de  ces  deux  Etats  avoient  eu  aussi  l 
mêmes   causes   :    une    administration    intérieure    avide. 


I 


i 


^  U  ratit  Dbsen'cr  que  J'opjnîni)  ctaj>!ie  ici  sur  le  peu  d'utilité  dont  lit 
pouvuit  èlri'  à  la  France  e&i   fuudcie  s^ur  rintcUi^euce  qui  siili&iste   ciitfe 
cours  de  Vieime  cl  de   Borlta  ;  car^  dans  des  circoDsIanccs  difTJrcnte»,    la 
Sair  pourmit  el  dcvroit  scnir  d'tiu  poids  h  ifii?Urc  dans  le  côté  de  la  Ij^li 
que  la  France  FCiurlroit  faire  pencher;   cl  sa  position  topojjraphiqQc ,  unm 
que  les  ressources  immenses  de  son  sol,  niér»leiii  qu'on  ait  pour 
inénagejiicnU  de  prévo^'ance  qui  peu v col  dcvtîuîr  bien  placés.  (J) 

'  La  Bavière  et  la  maison  eleclorale  patatîne  iivnieiit  tin  autrur  comiottai 
Olloo  de  WilteUbucti  (1180),  Les  descendants  d*Otlnn  formèrent  plastfun 
bpikiiches  qui  se  réunircût,  à  taûii  du  dix-Litùttt^me  siècle^  pour  former  ta  Bii- 
vicre  uctudlt;  sous  Télecleur  ChupleS'Tbéadorc,  Ce  prtiice  joijjnil  à  son  héri- 
tage patrimonial  la  ttaiiére  (1777),  non  sans  avoir  eu  à  soutenir  coatis  l'Ao- 
I  ri  clic  une  guerre  duns  laquelle  »l  Fui  aide  pur  Frédéric  U ,  roi  de  IVime.  B 
eut  pour  successeur  Maiiinitieo^Joiieph  de  Ei rlieDfcld-i)eu:&*PoiitBf  qtti, 
k  la  France  sous  X'apoléon,  devint  te  premier  roi  de  Bavière. 


^ 


inâ       \ 


COJlRESrOSDA>JCE  SECRKTE. 


133 


t 


ioepk%  infidèle,  itidigente  et  prodigue;  un  élal  militaire 
mal  conslitue ,  mal  régi»  plus  mal  conmiandé  ;des  minisires 
sans  lalenls,  sans  conraf^e  cl  sans  |>rohité  ;  drs  princes 
Ibiblesou  incapables.  It  n'est  pas  surprenant  que  tous  deu3t 
aient  succonihé.  ^ 

Cependant  la  Bavière  s'en  est  toujours  prise  de  ses  ca- 
lamités à  TaHiance  de  la  France;  ce  fut  le  prélexte  qu'un 
minislère  gagne  par  la  cour  de  l'ieuue  prit  pour  excuser 
sa  défection. 

Depuis  cette  époque ^  la  même  cour  a  conservé  dans  le 
eabinetde  Municb  uocinduence  prépondérante.  Klle  avoît 
ménagé  le  mariage  de  F  Empereur  ai^ec  la  princesse  de 
Bavière  comme  un  moyen  de  recueillir  un  jour  le  fruit  de 
tant  d'intrigues  ;  et  s*il  en  étoît  resté  des  enfants,  il  est 
très-apparent  que  la  maison  palatine  auroil  eu  bien  de  la 
peine  h  se  mettre  en  possession  de  la  Bavière. 

An  défaut  de  ce  moyen,  \e droit  de  conrenancc ,  qui  pa- 
Toît  s'établir  pour  base  unique  du  droit  puldic^  pourroit 
bien  suffire  à  FAulricbe,  d'accord  avec  la  Prusse,  pour 
s'emparer  de  la  Bavière  à  la  mort  de  Félecteur.  Le  prin- 
cipe nouveau  de  nmintenir  t équilibre  mt^t  dépens  de  qui  il 
appartiendra  doit  dieler  cette  usurpation.  La  puissance 
prussienne  est  à  la  veille  d'un  nouvel  agrandissement,  par 
la  réversion  des  deux  margraviats  de  Rareith  et  d'Anspach 
à  la  br*anche  aînée  de  la  maison  de  Brandebourg'.  Alors, 
en  partant  du  même  principe,  la  cour  de  Fienne   seroit 

ï  On  se  «erl  id  d^une  expression  imprapre  »  parce  (ni'cllr  p*t  iisitc^e.  Ce» 
dciu  ËlalJt,  qtiî  n'en  Font  pîiis  qu^nii,  étaient  aiim  appelés  parce  qn^its  étaient 
nos^edf's  par  des  mapgrnvc*  nu  puînés  iJe  tîranclcbmiry.  C'étoil  proprement 
le  biirjjraiiftl  nu  chiiiellrnie  d**  Niiremberfî ^  le  patrîmoîne  de  t'Vedéric  de 
H^tieniollcrn»  lorsr|u'en  1^*17  U  acheta,  de  l'empereur  Sigismoiid,  réleclorat 
de  Br.uidrlitniry  C^*  htirgravial  fut  parluyé  depuis  entre  deux  cadels,  arec  fa 
clause  ordmnîre  de  réversion  ;  et ,  de  droit,  eïle  mira  lien  ûti  dêc^*  sans  rn- 
fknls  du  mar||rave  rè'jnanl.  Sî  le  cas  arriifiîf  du  vivant  dri  Roi  de  Prusse^  ce 
jt  sm  première  actiuisition  încon  tes  table.  {A,) 
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obligée  tle  balancer  cet  agrandissement  par  un  aolre  à  son 
profit.  II  n'en  scroit  point  d'aiilre  plus  à  sa  bienséannî 
fjiie  l'acfjnisiiion  de  la  Bavière;  son  droit  sur  ce  duché  se- 
roit  aussi  flair  que  ses  prétentions  sur  les  royaumes  jjna- 
ginaires  de  Gallicie  et  de  Lodomérîe  '. 

La  Bavière  auroit  donc  tout  à  craindre  à  Fextinclion  de 
sa  maison  électorale,  si  la  ligue  coparlageanle  subsislail 
encore  à  ccHc  époque;  et  pourquoi  ne  subsisteroii-elle 
plus  avec  des  moyens  sî  faciles  et  des  principes  si  com* 
modes?  Tant  que  les  trois  copartageants  trouveront  de 
quoi  |>artager,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  s'en  lassent 
siltit;  t't  si,  pour  arrêter  les  progrès  de  ces  partages,  ou 
n'emploie  point  d'autres  armes  que  celles  de  la  raison  et 
de  la  justice,  la  Bavière  est  menacée  de  devenir  provinG 
fOus  une  domination  qui  ne  promet  pas  d'être  douce  ^ 

Mais  que  peut-elle  o[>poser  an  projet?  que  pourroit-ell 
dans  le  temps  opposer  à  l'exécution?  C'est  ce  qu'il  n't 
pas  aisé  de  prévoir.  On  ne  doit  donc  pas  toujours  compte 
sur  le  chapitre  des  accidents. 

Nous  avons  déjà  observé  que  ce  calcul  vague  et  fautif 
n\^st  pas  fiut  pour  servir  de  base  même  à  un  plan  mo- 
mentané, moins  encore  à  un  syslèuie  en  grand,  qui  doit 
embrasser  toute  l'étendue  de  l'Europe. 

Ce  n'est  pourtant  qu'un  pareil  système  milîlaire  et  jK>li- 
tique  qui  peut  préparer  les  moyens  de  venir  à  temps 
secours  de  la  Bavière,  et  d'en  assurer  la  possession  ai 
héritiers  légitimes.  Ce  sera  aussi  le  sujet  de  quelques  r/în 
jeciures  dans  la  troisième  section. 

A  partir  de  l'état  présent,  on  peut  dire  de  la  Bavière  qi 

*  C'csï  le  nom  qtie  la  cour  de  Vioiiue   donne  k   la  l'oïognc  ^ire11<*  s*c 
apprfiprié^?.  [A.) 

^  Josf|jb  II  loitldt  en  1778  sV'mparcr  Je  la  Bavîùrc  aprùs  la  mort  de  IVî<a 
tcur  Ilaximilicïi-Josepli,   Il  traita  aicc   rclecteur  palatin;  mais  Frédéric 
soiflint  par  les  armes  les  droits  du  duc  de  Deux-Fonls,  liénticr  prèsoniptîfj 
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dans  celte  posiïioiï  elle  est  nulle  pour  la  France,  el  la 
l'Yance  aiec  loiile  sa  puissance  comme  nulle  pour  la  Ba- 
vière. On  doit  ajouter  que  celte  nullité  réciproque  subsis- 
tera toujours  ianl  que  durera  le  nouveau  système  établi 
dans  l'Empire  par  la  ligue  coparlayeanle. 


DK    LA   4i-*lSaN    rVUVTI^tî 


Il  nVn  est  pas  de  même  de  la  maison  palatine  à  l'égard 
de  la  France,  Il  ne  paroit  pas  que,  jusqu'à  présent, 
celle-ci  ait  eu  aucun  sujet  de  mécontentement  de  la  branche 
électorale  actuellement  régnante.  Les  liens  qui  la  tienneot 
attachée  à  la  France  et  doivent  intéresser  en  sa  faveur  celte 
couronne  sont  rutililé  réciproque  et  surtout  le  voisi- 
uage.  Celte  circonstance  met  toujours  le  voisin  puissant  à 
portée  de  soutenir,  de  secourir  le  plus  foible,  ou  de  le 
contenir,  même  de  le  punir,  s'il  osoit  mépriser  son  appui. 
Tous  ces  motifs  sont  bien  puissants;  il  en  est  de  plus  forts 
encore  pour  la  branche  appelée  à  la  succession. 

Le  chef  en  est  personnellemenl  attaché  au  Roi  par  tous 
les  sentiments  qu'inspirent  la  bonté,  ramitié,  la  société 
de  ce  monarque.  Il  éprouve  sans  cesse,  pour  tout  ce  qui 
lui  appartient,  de  nouvelles  marques  de  bieniaisance  : 
voilà  pour  le  présent.  Mais,  si  Ton  porte  ses  vues  dans 
ravenir,  on  trouvera  encore  d'autres  raisons,  pour  la 
branche  de  Deux-Ponts,  de  ménager  la  France,  et  pour 
celle-ci,  de  cultiver  et  d'arroser  cette  branche  naissante. 

Il  n'est  point  de  plan  sans  défaTit,  point  de  système  sans 
inconvénients.  Celui  qui  sembloit  alfermi  pour  jamais  après 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle  fut  en  partie  l'ouvrage  du  hasard, 
larce  qu'il  résulta  du  concours  et  du  choc  de  plusieurs 
Svéncmenls  qui  n'avoient  pas  été  prévus  ou  assez  combi* 

*  Vt>yci  in  nntfîpiijjfî  1-Î4.  L*|"'lecl(!iir  pafnliti  c'init  niors  Cliarlc5-TJién«lorts 
i  mourut  cd  1799,  rrayant  d'autre  héritier  qtic  AtaxijniJicn  de  Orux^Pouls. 


J.^ 


158 


LOI  ÎS  XV. 


nés  d^avancG.  Ce  syslèiiic  avoit  donc  un  ioeonvéoieiii  qu'il 
ii'avoil  pas  éié  possible  d'éviter. 

L'équilibre  dans  rEnipire  éioit  bien  établi,  mais  la  pub* 
sanee  apposée  à  la  maison  d'Aulricbe  a'éloit  ni  asseï^  dé- 
pendante ni  asse35  voisine  de  la  France:  c'est  ce  que  nous 
développerons  ailleurs  (section  III  de  ces  conjectures), 
lorsqu^il  sera  question  de  Ibrmer  im  nouveau  système  de 
puissance  fédéra live. 

Celui  qu'on  aïoil  broché  h  la  bâte,  après  la  mort  de 
Charles  II,  deslinoit  la  maison  de  Bavière  à  jouer  en  Alle- 
magne le  rôle  qu'a  rempli  depuis  celle  de  Brandeliour^. 
Les  Tautes  vi  les  malheurs  accumulés  dans  celte  gueiTc,  la 
mort  de  Cbarles  VU,  la  délection  de  son  fils,  les  succès  du 
Roi  de  Prusse,  tout  concourut  à  renverser  ce  premier  sys- 
tème, et  à  établir  celui  qui  subsistoit  après  la  paix  d^iUx- 
la^Cliapelle. 

La  maison  de  Bavière  senibloit  d'aiHeurs  devoir  être 
encore  longtemps  partagée  en  deux  branches;  et  alors  la 
réunion,  peut-être  si  prochaine,  des  deux  élcctorats  ne 
paroissoit  pas  même  vraisemblable. 

Depuis  le  Iraité  de  Fueësen^la  cour  de  Vienne  conserva, 
comme  on  Ta  déjà  remarqué,  toute  son  inllucace  sur  celle 
de  Municl)  ;  et  dès  lors  la  branche  palatine,  plus  voisine 
et  plus  dépendante  de  la  France)  se  trouva  presque  isolée 
de  celle  de  Bavière. 

Dans  cette  position,  ces  Jeux  maisons  ne  faisant  point 
(comme  cllrs  Tau roient  [)u  ctdù)  came  et  mwisc  communes^ 
elles  ne  pouvoicnt  plus  remplir  Tobjet  qui  auroit  rendil 
leur  alliance  utile  et  leurs  intérêts  précieux  il  la  rrancc 

Le  cas  arriianl  de  la  réunion  des  deux  électorals  danâ  i 
branche  de  Deux-Ponts,  il  en  naîtra  un  nouvel  ordre 
choses.  Cette  masse  réunie  fera  un  poids  considérable  dan 
la  balance  de  TEmpire,  La  France  sera  toujours  à  porl^ 
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de  la  placer  à  son  gré  dans  Tua  uu  l'autre  des  deux  bas- 
sins; el  si  les  posses.sjons  du  nouvel  élecleur  étoient  alla- 
quées  en  conséquence,  il  troiiieroit  dans  la  puissance  el 

danslevoisinafjcde  la  France  un  appui  redoulable  qui  bien- 
tôl  lui  en  procureroil  d'autres  dans  le  corps  germanique. 

Mais  pour  cela  il  faut  prévoir  et  prévenir  de  loin  les 
obstacles  certains  qui  ne  larderoieot  pas  à  s'élever  contre 
cette  puissance  naissante.  Sa  position  loiJOïjraphique,  si 
commode  pour  la  tenir  dans  notre  dépendance  et  pour  la 
secourir  contre  toute  agression,  Ta  rendue  suspecte 
d'avance  ;  et  il  est  l'ort  à  craindre  que  la  ligue  co|iar(a- 
geante  n*ait  déjà  pris  ou  ne  prenne  incessamment  des  nic- 
s  pour  la  (Itmeuibrer  etmnne  la  Pologne, 

Dr  la  part  du  Hoi  de  IVusse,  au  délaut  des  raisons,  les 
prétextes  ne  manqueront  pas,  La  succession  de  Berg  et  de 
Juliers  lui  en  fournira  de  reste*.  La  cour  de  Vienne  pour- 
ront bien  s'en  passer:  elle  paioît  s'y  accoutumer;  et  ce  ne 
seroit  pas  alors  avec  des  raisons,  des  persuasions,  des 
iiisiouations,  par  de  petits  moyens,  des  intrigues  avortées 
cl  des  mesures  vacillantes,  qu'on  poorroit  arrêter  ce  tor- 
rent d'usurpations. 

La  situation  de  la  maison  palatine  est  donc  et  restera 
toujours  précaire,  tant  que  le  double  pouvoir  établi  dans 
FEmpire  par  la*  ligue  coparlageanle  subsistera  sur  le 
même  pied.  On  dit  plus  :  la  situation  de  la  France  est  et 
sera  précaire  à  cet  égard  tant  que  les  choses  resteront 
dans  la  même  position,  puisque  sa  gloire,  sa  sûreté,  sa 
tranquillité,  tout  seroit  également  compromis;  ou  à  aban- 
donner alors  la  maison  palatine,  ou  à  la  soutenir  sans  y 
être  préparée  d'avance, 

CTetl  aussi  une  question  i^  Imiter  diins  tu  Iroisîème  scctinn  âc  ces  Coa- 
f  jecïurcs.  On  croil  devoir  y  renvoyer  celte  discussion,  pnnr  ne  pns  trop  coa- 
■  kilt  de  cel  ûrticlc.  (A.) 
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Nous  avons  dit  un  mot  de  quelques  puissances  du  se- 
cond ordre  dans  l'Empire  :  la  Saxe,  la  Bavière,  la  maison 
painline.  On  y  peut  ajouter  la  nuiison  de  Brunswick,  sur- 
tout le  Roi  d*Aji*îleterie  comme  électeur  de  Hanovre,  la 
Hesse  et  le  Wurtemberg. 

L€  Roi  d'Angl^kne  t lecteur  ik  Hanovre, 

Les  rapports  el  les  liaisons  de  la  maison  de  Brunsirick 
avec  la  France  avoient  subsisté  autrefois  avec  plus  crin- 
lérél  et  d'intimité* 

Cette  maison,  entrée  sous  Ferdinand  H  dans  la  ligue 
protestante,  étoit  écrasée  sous  Ferdinand  UI,  La  Suède 
seule  u'auroit  pas  pu  la  rétablir;  peut-être  même  ue  Tau- 
roit-elle  pas  voulu.  Les  acquisitions  qu'elle  se  ménagée 
dans  le  cercle  de  la  basse  Saxe  ne  cadroieut  point  avec  U 
vues  d'ajjrandissement  ou  plutôt  de  rétablisscmeiil  béi 
ditaire  de  cette  maison. 

Ces  vues  lui  étoient  assesr  naturelles.  Elle  avoit  posséc 
jidis  non-seulement  ce  cercle,  mais  encore  ceux  de  la 
Bavière  et  de  la  liante  Saxe,  Décbue  de  sa  jjrandeur  el  ré- 
duite au  pays  dont  elle  porte  le  nom,  elle  n'aioit  rien  à 
espérer  de  lu  Suéde,  et  tout  à  craindre  de  la  cour  impé- 
riale, ïille  se  retourna  du  coté  de  la  Fratice;  et  la  protec* 
tion  de  cette  couronne  la  fit  rétablir  en  entier  par  les 
traités  de  West  ph  a  lie.  File  obtint  de  plus  quelques  dédom 
ma^fjements  pécuniaires  et  rallernaliie  de  l'évécN 
d'Osnabrug. 

Depuis  cette  époque,  jusque  bien  avant  dans  le  rèj 
de  Louis  Xll%  elle  fut  comptée  dans  rKmpire  parmi  II 
maisons  alliées,  proléyées,  auxiliaires  et  subsidiaires 
]a  France. 

La  révocation  de  Fédit  de  Nantes   et  la  fermentai 
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qu'elle  excîla  dans  laulc  l'Europe  |Holesttin(e  rauriiit  à 
Léopold  une  occasion  donl  il  prolila. 

Le  zèle  de  religion,  niais  plus  encore  les  subsides  de 
rAufjleierre  et  de  la  Hollaiitle  disposèrenl  hienlot  tous  les 
prote^lanls  d'Alleniafjne  a  enlrerdans  les  vues  de  la  Ligne 
(T Àugëbonrg.  De  ce  nombre  furent  les  princes  de  la  maison 
de  Bi'unsuiek. 

i^a  brandie  de  Hanovre  surtout  eut  des  motifs  de  plus 
pour  persister  depuis  dans  l'alliance  et  la  dépendanee  de 
la  cour  impériale. 

I^a  succession  d'Arigleiene  lui  étoit  destinée,  et  l'An- 
i  riche  la  lui  a  voit  jfarantie. 

Outre  les  deux  ex|»ectatives  dont  elle  éloit  couime  assu- 
rée, pour  augmenter  et  arrondir  ses  possessions  en  Alle- 
magne ' ,  elle  désiroit  ardenmienl  la  dignité  électorale. 
Lêo|>old  Ten  aïoit  Ilallée;  elle  en  fut  enlin  revêtue.  Mais 
celte  dignité  ne  fut  pas  généralement  reconnue,  et,  dans 
l'Kinpire  niéme,  il  s'éleva  beaucoup  d'obstacles:  la  cour 
de  Vienne  prit  i^uv  elle  de  les  surmonter;  et  ce  lut  nu 
motif  de  plus  qui  lui  dévoua  sans  réserve  la  maison  de 
Hanovre, 

La  branche  aînée  de  Rrnnsuîck  ne  gagnoit  rien  à  tout 
cela.  Elle  souffroil  même  de  Télévalion  d'une  branche 
cadette  qui  alloit^  à  double  titre,  prendre  le  pas  sur  elle; 
mais,  entraînée  par  le  torrent  des  circonstances  et  parle 
besoin  de  subsides,  elle  suivit  avec  regret  le  parti  qu'elle 
ai  oit  embrassé. 

Depuis  cette  époque,  la  maison  de  Ilrunsivick  n'a  plus 
eu  de  rapports  directs  avec  la  France,  que  par  ceux  de 
l'Angleterre  avec  cette  couronne. 

*  Celle  ilii  lîiiché  <lc  S:in<*-ï.fturjit)oijrj{,  lîotit  rllr  obliril  rinirstiiitrc  ctrn- 
tuetle,  et  q«i  n  eu  liro;  ccïle  tic  l'Of»st-t'Vîse  par  un  pacte  de  JtAtniile ,  maïs 
sur  laqyi'lk'  a  {irt^itilu  tiric  milrc?  expectative  accoritce  à  la  UMii^on  de  Bran- 
dchourg,  (^.} 
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La  branche  aînée,  ou  de  WoIffenhiiHol,  s*éloU  lafnée 
depuis  longtemps  de  la  subordinalion  où  elle  étoît  réduite 
à  regard  de  celle  de  HnnmTe.  Pour  s'y  souslraire  enfin, 
elle  paroissoit  aroir  lourné  son  aHâcbcmenl  et  ses  espé- 
rances du  côté  de  la  maison  de  Urandebottrg. 

L'allhincedu  Roi  de  Prusse,  en  1756,  avec  Vélecieur 
de  Hanovre  devînt  aussilot,  par  les  circonslanceSy  loit 
lifjne  forcée  avec  le  Hoi  d\4ngleterre. 

La  branche  de  Wolffenbutiel  y  fut  entraînée  avec  lui^et 
le  mariage  du  [ïrince  hérédilaîre  a  enfin  rapproché  H 
renoué  cette  branche  avec  celle  de  Hanovre. 

Dans  le  cas  cependant  où  il  l'audroit  opter,  la  position 
topo'jraphique  suffiroit  seule  pour  décider  le  choi\  de  la 
première.  Ses  Ktats  sont  sous  la  main  du  Roi  de  Pnisse; 
et  ceux  de  HanoiTC  (avec  le  même  avantage  local),  loin  de 
pouioir  garantir  d'une  invasion  le  duché  de  Wolirefibuttei^ 
n"auroierit  aucun  moyen  de  s'en  défendre  eu\-mémes. 

Cette  situation  du  lloi  d'Angleterre,  en  sa  qualité 
d'électeur,  ne  sembleroil  pas  propre  à  la  rassurer  sur  les 
suites  de  la  ligue  copartageante-  U esprit  de pariaye  pour- 
roi  t  bien  gagner  du  côté  de  la  basse  Saxe. 

La  cour  de  Vienne  est  restée  mécontente  de  Topposi- 
lion  «]u'elie  aïoit  éprouvée  de  la  part  d'un  Roi-élecleur, 
qu'elle  regardoit  comme  sa  créature;  et,  s'il  s^agissoil 
àUtapiérir  quelque  nouvelle  possession  à  sa  portée^  elle 
ne  dispiUeroit  pas  au  Roi  de  Prusse  le  droit  de  l'aire  aussi, 
de  sou  côté,  sur  TEIbe  ou  sur  le  Ueser,  quelque  aajui- 
miion  éfpnvnknte. 

Ce  monarque  en  auroit  toujours  le  moyen;  el,  pour  les 
prétextes,  ce  n^est  pas  une  adaire  :  son  génie  fécond  lai 
en  iburniroit  en  abondance. 

D'abord  on  sait  qu'il  a  toujours  eu  envie  de  s'ap- 
procher de  Hambourg  ou  de  lîremen,  aussi  bieo  que  de 
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Uanki^^l,  et  d'étendre  ses  côtes  sur  l'Océaii  comme  sur  la 
Baltique. 

La  possession  de  l'Oost -Frise  et  les  vastes  projets  qu'elle 
avoit  enfantés  pour  le  conmierce  d'Embdun  avoieol  mis 
le  Roi  de  Pi'usse  en  goùl  d^firquiailions  markhm^'i.  Celle 
des  ducdés  de  Hremen,  de  Werden,  le  rendoit  le  maître 
des  enibouchures  du  VVeser  et  de  TEIbe.  Hambourg  alors 
et  Brcîuen  seroient  h  sa  discrétion. 

POn  pourroit  y  ajouter  le  comté d'Oldenbourfj,  par  quel- 
que  arran^jeuient  niec  le  Danemark  et  la  Russie,  La  cour 
de  Copenhague  Ta  offert  plus  d'une  fois  à  celte  de  Péters- 

rourg  en  équivalent  du  Sleswig. 
Alors  le  Roi  de  Prusse  formeroit  surFOeéan  une  lisière 
e  cotes,  depuis  FElbe  et  le  VVeser  jusqu*en  Oost-Frise. 
II  ne  s'agiroil,  pour  cela,  que  de  se  mettre  au  lieu  et 
place  du  Roi  de  Danemark,  pour  racheter  par  force,  du 
Roi  dMntjleterre,  les  duchés  de  liremen  et  de  Werden, 
que  lieorjfe  V  a  voit  atrocement  acquis  de  la  dépouille  de 
Charles  Xll.  (Four  quatre  cent  mille  écus  de  Danemark,  à 
4  liv.  10  s.,  en  tout  l,800,0(X)  liv.J 

Rien  de  plus  facile  si,  toujours  d'accord  avec  la  Russie 
(en  liti  procurant  des  avantages  réciproques),  le  Roi  de 
Prusse  eraployoit  pour  cela  ,  aujjrès  du  Danemark  ,  la 
cour  de  Pétersbourg;  il  en  obtiendroit  la  cession  d'un 
droit  qui  n'existe  point,  et  que  d'ailleurs  cette  médiocre 
puissance  n'est  pas  en  état  d'exercer* 

Dans  ces  circonstances,  on  no  conçoit  pas  trop  quel 
fie  ut  être  le  plan  du  Roi-électeur,  ou  de  sou  ministère 
ijanoïrieu,  pour  conserver  Tintégrité  de  ses  possessions 
en  Allemagne* 

Si  on  Tavoit  vu  faire  quelques  démarches  à  ce  sujet,  ou 

|se  prêtera  celles  qui  pciit-étre  lui  ont  été  proposées,  on 

Efoiroit  qu'il  s'est  occupé  à  tracer  au  moins  ce  plan  défeu- 
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i^ir  :  mais  il  ne  paroit  pas  que  cette  afarme  (si  on  Ta  prise) 
ait  produit  reflet  qu'on  en  pomoit  attendre.  C'éloit  de 
rapprocher  de  nous  la  cour  de  Londres^  par  l'iniéréi  de 
Hanovre,  Il  avoit  produit  ccl  effet  à  diverses  épfif|oes, 
sous  George  1",  et  forcé  quelquefois  les  inelinal 
George  II  \ 

iXIais  les  motif^^  qui  dirtgcoient  la  conduite  de  ces 
princes  allemands  nVvjsleut  plus  pour  George  Ili.  Po 
nient  .^nglois,  il  a  été  élevé  dans  rindifférenets  et  pei 
élre  dans  Tarersion  nationale,  pour  ce  qu'on  appelle 
anglois  coutineniai  connections ,  ou  les  intérêts  du  conli 
ncnt.  L'intérêt  de  Hanovre  avoil  toujours  été  le  vrai  pi 
cîpe  de  ces  connexions^  de  ces  liaisons  (si  coûteuses 
r Angleterre!  avec  les  puissances  du  continent. 

On  ne  peut  point  aimer  ce  qu'on  ne  connott  pas.  I 
gueil  des  Anglois  et  leurs  préventions  contre  toul  ce  qui 
n'est  point  rAnjjlelerre  avoient  encore  exagéré  à  ce  jeu 
prince  la  stérilité,  la  misère  apparente  des  hrui/ères 
Hanovre,  mises  en  opposition  avec  les  riches  plaines 
l'Angleterre  II  faut  bien  qu'on  lui  ait  donné  de  ce  pays  les 
idées  les  plus  rebutantes,  puisqu'il  n'a  jamais  eu  la  curio- 
sité si  naturelle  d'aller  une  Ibis  \mv  son  héritage.  Peul-eire 
aussi  ses  ministres  mêmes  ont  craint  qu'il  ne  s'accoutumât 
à  être  le  maître;  et  ce  n'étoit  qu'à  Herren-Hausên  qu'il 
auroit  pu  en  prendre  Fhabilude. 

Ces  préjugés  dVnlance  peuvent  bien  le  laisser  da»s 
rindifférence  sur  le  sort  d'un  peuple  qu'il  n'a  jamais  ta; 
mais  Y  e&prii  de  propriété,  réveillé  sans  doute  par  le  mini»- 

^  La  quadruple  altiancc  en  1718,  1p  tmiU'  de  Hanovre  en  i7S6,  cetiii  At 
Séî?iile  en  i7î9,  enfin  la  convcutiûn  de  1741-  George  II  vofoil  alani  «• 
VXjûs  menaiM^s  par  le  Koî  de  Prusse  et  par  notre  Armée  é* obsertttiMm  fo 
V\'cs!pli;iîic-  Qiiclijue  rrpu^jnanec  cjull  eiM  à  ^t?  prêter  aux  »uc»  de  la  Kri0^ 
poitr  réirclion  de  rjinr]e<>  VII,  it  fui  forcé  de  conseutir  h  la  suspensium  dw 
suffrage  de  Butiéme,  el  de  donner  le  sien  à  rÉlecteor  de  Biiîcn».  ;  l,i 
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1ère  haiiovrieD  ,  l'auroit  alarmé  Bur  la  possession^  s'il 
fi'avoit  é\é  rassuré  par  (|iïclf|nL'î)  motifs  apparents. 

!ls  ne  |>oii\ oient  avoir  d'autres  rondcments  que  runioii 
intime  cies  trois  puissances  copartageantes.  Le  ministère 
anglois  aura  Jonc  représenté,  de  son  côté,  à  George  IH, 
que  la  Russie  étoil  trop  intéressée  h  conserver  son  aitiitié 
pour  souffrir  qu'aucun  de  ses  alliés  osât  toucher  à  ses 
possessions  électorales.  Ceniénie  ministère  en  aura  obtenu 
les  assurances  les  plus  iornielles  de  la  cour  de  Pétcrs- 
bourg;  et  celle-ci  se  sera  cliarjjée  de  lui  en  procurer  de 
pareilles  de  la  pari  des  deuv  autres  copartmfeauts.  Il  est 
inèiui'  très-apparent  que  toutes cesdéelarations  auront  déjà 
clé  délivrées  en  forme  à  la  cour  de  Londres. 

Il  n'y  auroil  peut-être  pas,  dans  ces  actes  publics  ou 
secrets,  de  quoi  rassurer  un  ministère  moins  fier  ou  moins 
itîdifrérent  sur  cet  objet.  IiC  Iloi  de  Prusse  forme  encore 
aujourdliui  des  prétentions  d'argent  à  la  charge  de  FAn- 
îjleterre;  et,  quoi  ()u'i!  [>nisse  aïoir  promis  ou  déclaré ,  il 
anroit  toujours  son  recours  sur  son  débiteur  en  /Ulcniagne, 
Jès  qu'il  Irouveroil  l'occasion  de  pouvoir  Texercer;  Cette 
iiccasion  pourroit  naître  d'nn  ciningement  dans  le  système 
(le  la  Russie  a  Fégard  de  IWngleterre  ;  et  ce  changement 
peut  arriver  par  des  événements  Ibrl  naturels*  , 

Alors  il  faudroit  bien,  parbonneur,  que rAngleterre sou- 
tint son  roi ,  dépouillé  pour  elle  de  ses  Klats  d'Allemagne; 
et,  malgré  toute  sa  répugnance  à  s'engager  dans  le  conti- 
nent, elle  seroit  forcée  d'y  faire  la  guerre  avec  désa- 
vantage. 

Mais  ce  ne  seroil  pas  pour  la  France  reffet  le  plus  à 

»  Cofrjmi!,  par  eiempte^  l'avéucmcnï  du  graiitt-iliit  nu  IrAûi»,  Ce  princp, 
Maniât  marié  avec  yor»  lïi»llc-«îfpfir  [Iii  princ*'  royal  de  Fnrssc,  pourroit  t?lre 
Un  jniir  entraîné  ptus  amut  rnx-nre  que  «a  iupre  diirtfi  les  inlèr^li  un  Iti  cour 
^r  Berlin.  {.^.) 
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craindre  de  la  ligue  copartageaDte;  au  contrairp,  il  ci 
résulleroit  de  nouvelles  eombiDaiM>ns;  et  ce  résollat  pow- 
roît  amener  aussi  un  nouvel  ordre  de  choses,  dans  leipel 
la  France  trouveroil  alors  plus  d'un  noj en  de  reprwdw 
sa  plaça  Ce  sera  le  sujet  de  quelques  conjeirtares  das  h 
suite  de  cet  ouwrage. 

Concluons  à  présent  que  la  maison  de  Brmmiick  H  k 
Roi  d'Angleterre,    en  sa  qualité  d'éleeteur  de 
sont  également  détachés,  isolés  de  la  France; 

Que  le  dernier  n'a  plus,  à  l'égard  de  cette  cour 
les  méones  motifs  propres  et  peraomeis  qui  mi 
rapproché  ses  deux  prédécesseurs ,  ei  que  les  motifs  paK* 
tiques  ne  peuvent  nous  le  ramener  que  par  des  circM* 
stances  forcées; 

Que  pour  en  profiter,  si  le  cas  arrivoit,  il  faudml^a 
moins  y  être  préparé  ;  et  qu'enfin  cette  préparalion  ne  poat 
résulter  que  d'un  nouveau  système  militaire  et  poliltfM. 

DX   LA   HESSI. 

On  ne  remontera  point  ici  jusqu'à  l'origine  des  liaisons 
(le  1a  maison  do  Hcsse  avec  la  France  :  elles  avoieat  corn- 
inencé  sous  François  I",  et  continué  sous  son  successeur. 

Les  guerres  de  religion  les  avoieni  foirraées;  elles  les 
rompirent  et  les  renouèrent.  Dans  celle  de  trente  ans,  la 
fameuse  landgravinc  de  Cassel,  Amélie  de  Henau^  se 
trouva  réunie  avec  la  France.  Elle  obtint  par  sa  protec- 
tion, dans  les  Irailés  de  Westphalie,  le  rétablissement  eo 
entier  de  sa  maison ,  des  agrandissements  de  territoine  '  et 
des  sommes  considérables  à  titre  d'indemnité. 

Le  même  zèle  de  religioja.,  après  la  révocation  de  Tédit 

1  La  soculariMiion  à  son  profil  dr  i* abbaye  de  Hinfcld   et   de  pliisieon 
antres  grands  bénénces  en  sourcrainelé.  (A.) 
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de  Nantes ,  les  rnêiiics  iairigiies  de  Léopold  ei  les  mêmes 
motifs  d'ambition  particulière  qui  avoient  délachc  de  la 
France  la  maison  de  Bruoîmick,  produisirent  le  même 
effet  sur  celle  de  Hesse. 

Le  même  désir  de  la  dignité  électonile  qui  avoil  mïinté 
antrefois  la  |iremière  et  qui  ravoil  assujettie  à  la  o#ur  de 
Vienne  domina  depuis  la  seconde  et  la  retint  longtemps 
dans  la  même  dépendance- 
La  couronne  de  Soède,  mise  sur  la  léle  du  landj^rave 
Frédéric,  n'avoit  pcnnt  passé  aax  [mitces  collatéraux,  11 
leur  paroissoit  dtir  de  rester  dans  un  ordre  sulmllerne  et 
de  voir  au-dessus  d'eux  tant  de  nouveaux  rois  *  qui  s'éloient 
élevés  dans  le  sein  de  T  Km  pire. 

Au  défaut  d'une  couronne,  le  bonnet  électoraLauroit 
dédommagé  Fambition  des  landgrave»:  ih  avoient  amassé 
pour  cela  des  Irésors  immenses  ;  et  m  Charles  Vil  eAt  vécu 
plus  longtemps  ou  régné  plus  tranquille,  la  maison  de 
Hesse  alloit  obtenir  de  la  nuiison  de  Baiiére  ce  que  lui 
avoit  fait  attendre  si  longtemps  celle  d\\uh4ehe. 

L'élection  de  François  V  ramena  aussitôt  le  landgrave 
Guillaume  a  son  premier  attachement  ;  et  sans  la  guerre 
qui  sunînt  en  !Tr><),  il  auroil  enfin  recueilH  le  fruit  d^niie 
si  longue  attente.  Kntratné  alors  par  le  torrent  des  alTairés 
dans  la  ligue  opposée  aux  vutes  de  la  cour  de  Vienne,  il 
s'en  attira  le  ressentimenf.  La  l'^mnce  exerça  ^ar  }m  ïes 
vengeances  dr  T  \ntriehe  :  il  mourut  Itigitif  et  dépouillé 
de  ses  F(;its. 

Son  lils,  le  landgnive  régnant,  n'a  point  perdu  de  t^ue 
Tobjet  favori  d'uiK;  ambition  héréditaire.  Il  a  pani  tong^' 
temps  rester  attaché  nialgrë  lui  au  Roi  de  Prusse  ,  et  niéi' 
lagt^r  toujours  en  iif€*nne  temps  (a  cour  de  Vienwe  :  mais 

^   D'Anglpkrrc,  cîr?  Pologne,  ftf*  Prussr,  (Îp  SdidV*,  et  Ir»  dur  êr^  HoMcîn, 
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TuDioD  de  ces  Aeu%  puissances  seinbieroil  lui  pronjellre 
entln  par  leur  concours  le  succès  désiré. 

11  esl  cependanl  fort  à  craindre  [Huïv  le  lattd^jrave  que 
ces  deux  cours  ne  se  pressent  pas  de  le  satisfaire. 

Devenu  catholique,  il  eu  esl  resté  en  froideur  aiec  toute 
sa  fanaille,  ainsi  qu^avec  les  cours  de  Londres  el  de  Copcn* 
hague,  auxquelles  il  tient  de  plus  près  par  les  liens  du 
saii|r.  Il  en  est  résulté  un  manque  d'harmonie  dans  Ic*^ 
démarches  de  sa  famille  et  de  ses  proches  qui  doit  au 
moins  senirde  prétexte  pour  en  retarder  Teffet, 

D'ailleurs  en  différant  toujours  de  kii  accorder  la  fateur 
désirée,  on  est  d'autant  plus  sur  de  le  tenir  désoruiaî^ 
dans  une  dépendance  éyale  des  puissances  dominantes. 

Enfin  la  créalion  d'un  dixième  électorat  seroit  suscep' 
tihie  de  quelques  inconvénients,  et  Ton  aura  toujours 
r  ex  eu  se  d'attendre  que  ceux  de  Bavière  et  Palatin  oVti 
fassent  plus  qu'un.  «  Alors  ou  pourroit  contenter  la  mai- 
r  son  de  Hesse  :  on  n'augmenleroil  point  le  nombre  des 
w  électeurs,  il  resteroil  itttpuir;  el  IKmpire  ne  seroil 
»  poîoi  exposé  lot  ou  tard  à  une  scission,  >» 

Tel  est  iraiseniblahlcment  le  système  des  deux  puis- 
sances réunies,  La  France  n^a  poiut  assez  de  raisons  d« 
compter  sur  le  landfjrave  régnant  ni  sur  sa  famille  pour 
avancer  par  des  intricjues  ou  des  sollicitations  te  luoiiieiit 
désiré.  Elle  auroil  bien  mal  pris  le  sien  si ,  par  Teuvoi 
d'un  minisUe  auprès  de  ce  prince^  elle  s*étoit  flatlée  de 
lui  laire  valoir  son  appui  et  son  iulltience  soit  a  la  cour 
de  Vienne,  soit  dans  le  corps  germanique.  Si  mémo  k  cet 
égard  elle  avoit  pu  lui  faire  illusion,  on  ne  conçoit  pas 
quel  parti  elle  prétendroit  en  tirer. 

Ce  prince,  on  le  répèle,  esl  presque  abandonné^  isole 
de  l'Empire  et  de  sa  famille.  Il  n'a  ni  crédit,  ni  considé- 
ration :  son  goiil  seroit  d'avoir  sur  pied  un  grand  nombre 
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de  troupes,  et  son  calcul  de  les  faire  soudoyer  par  quelque 
yrande  puissance*  Si  la  France  cloit  d'humeur  à  en  faire 
les  frais,  il  recevroit  l'argent,  il  proraeltroit  les  troupes, 
et  au  besoin  il  les  fournîroil,  s'il  pouvoit  ou  s'il  vouloit; 
car,  eu  supposant  do  sa  part  un  |)cu  de  mauvaise  foi,  il 
lui  seroit  facile  de  s'en  dispenser,  .\u  inumeut  de  Fexécu- 
lion  ces  mêmes  troupes  pourroient  bien  devenir  tout  d'un 
coup  prisonnières  du  Roi  de  Prusse,  comme  à  la  rupture 
de  la  convention  de  Cloater-Seven ,  et  servir  contre  nous 
dans  les  amures  copartageantes. 

Quelle  est  donc  l'utilité  dont  la  Hesse  aujourd'hui  pour- 
roi  t  être  H  la  France? 

Quel  avantajjc  pourroit-elle  recueillir  de  son  alliance,  l\ 
moins  que  ce  ne  fut  pour  la  tromper?  Aucun. 

Si  la  France  éïoil  en  mesure  avec  tons  les  Ftats  et  princes 

dn  Rhin  et  des  cercles  antérieurs;  si  elle  hordoit  ce  fleuve 

vec  une  armée  et  qu'elle  en  eût  une  autre  assez  avancée 

entre  le  Rhin  et  la  Moselle,  l'accession  de  la  Hesse  à  son 

parti   ne  seroit   point  à  mépriser   et  pourroit  donne i'  An 

|ioids  a  ses  opérations  [)oli tiques  ou  urililaires.  Mais  dans 

IVlat  présent  que  lui  fait  un  landgrave  de   plus  on  de 

moins?  Elle  ne  pourroit  ni    le  secourir  a  temps  s'il   se 

^sacritîoit  pour  elle,  ni  le  punir  s'il  lui  manquoit. 

^L     Résumons  donc  et  disons  que  la  Hesse  est  pour  la  France 

^■ans  le  même  cas  que  les  autres  Etats  de  l'Fmpire  au 

^Helà  du  Rhin ,  c'esl-a-dire  contenue  et  subjuguée  par  les 

deux  puissances  prépondérantes  et  hors  d'état  de  la  servir 

quaînl  elle  en  auroit  la  volonté.   Ajoutons  qu'aussi,  dans 

l'état  présent,  elle  est  encore  moins  dans  le  cas  de  la 

craindre. 


jiiissance 
peu  briiknl  dans  les  affaires  de  l'Empire. 

Elle  n'auroil  même  pas  pu  s'en  charger  sans  des  sîiIk 
sides  exiraordîijaires-  Les  siiiles  iiéeessaires  d'une  admi- 
nistraiion  délestable,  depuis  einquante  ans,  lui  mtoieat 
fail  perdre  loul  le  fruit  qu'elle  auroii  pu  recitellltr  de  ses 
avantages  naturels. 

Sa  proximité  de  la  France  et  les  enclaves  que  la  maison 
de  IVurleoiberg  possède  dans  sa  domination  la  licmienl 
il  plusieurs  égards  dans  ]a  dépendance  d^.  eelle  couronne  *. 
La  France  pom-roit  donc  lirer  en  temps  et  lieu  quelque 
avaidage  de  sonaljiariee.  Le  duc  de  Wurtemberg  est,  après 
rêleeleur  palatin ,  le  prince  de  riùnpire  le  plus  considé- 
rable de  ceux  à  qui  la  France  peut  toujours  ou  donner  U 
main  s'il  lui  reste  attaché,  ou  présenter  la  certitude  d^nv 
châtiment  jfrompl  s'il  rabandonnoil. 

Mais,  dans  Fétal  où  il  s*est  réduit,  il  est  nul  pour  U 
France,  el  la  France  nn  aucun  motif  de  ne  l'être  pas  pour 
lui.  II  faut  donc  le  compter  pour  rien  dans  les  aUdires  de 
TE  m  pire  relatii/enient  à  la  France. 


HKCAPlTt  l,  tTU»V    i*F,    i.   IRTICIK    VHI. 
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D'après  cet  exposé  de  la  situation  actuelle  du  corps  ger- 
manique et  des  principaux  Etats  dont  il  est  composé, 
concluons  : 

V  Que  la  France  depuis  1756  n'a  point  fait  dans  FEm- 


'  Le  comté  th  Monlbt'lkrd  ùtmï  pusse  par  marîa*{C  en  iZ^^  doas  ta 
itiAfioa  de  WuHcmbcr*]  :  à  partir  de  16^1  il  fut  possûdc  pur  la  bnuidic 
ducde  ,  cl  pkihîcurs  ducs  étoiiltreiit  leur  rc&idtjiicc  à  Aloatljéltani,  Otie 
priiicipauln  îui  rèiinii;  à  Jti  Fraiicc  cti  il^t.  Les  ducs  de  Wurle 
avaîcihl  auati  (|ue]i]uc$  se  igncurics  en  Als«cc. 
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pire  un  pas  qui  ne  lenilU  à  y  atfoiblir  son  influence  aussi 
nalurelle  qne  légitime; 

2*  Que,  par  sa  négligence,  son  inaction,  sa  subordina- 
Uon  aux  vues,  aux  désirs  île  la  cour  de  Vienne,  elle  a 
laissé  suspendre  da!»s  TEuipire  l'exercice  de  tous  ses 
droits  de  yarantîc^  tic  prolcciion  cl  d  arliilrage; 

3"  Que  dans  Télat  présent,  c'esl-à-dire  depuis  la  ligue 
eopariaf/eanitr,  il  lui  seroit  trés-diflicile,  pour  ne  pas  dire 
iuipossilile,  de  re|)rendre  l'exercice  de  eau  droits  si  pré- 
cieux pour  elle,  si  embarrassants  pour  la  cour  de  Vienne 
el  si  utiles  au  corps  yernianique  ; 

4*  Que  par  conséquent  il  n'existe  plus  de  FEaipire  à  la 
France  le  recours  du  jdmfoibk,  ni  de  la  l"'rance  ii  FEmpire 
le  secours  dn  plus  for f,  ni  le  coticours  de  tous  les  deiw,  ce 
qui  tbrme  le  lien  de  la  puissaneej'édéraiwe; 

5"  Que  relativement  a  TEnqîire  la  France  a  donc  perdu 
cette  branche  essenlielle  de  sa  puissance,  d'oii  étoient 
dérivés  en  grande  [Kirtie  son  crédit,  sa  considéralion ,  sa 
dignité,  sa  prééminence; 

G**  QuVnfin ,  pour  se  metUe  en  état  de  recouvrer  ces 

ivauta^jes  si  glorieux,  si  solides  (inéoie  pour  cansert?er  el 

aOeruiirla  paix  avec  rKmpirc  et  sa  propre  tranquillité),  il 

ne  faut  pas  moins  que  de  grandes  vues  et  des  moyeng 

proportionnés,  mais  surtout  préparés  et  combinés  de  loin  ; 

)tm  refonte  gctiéraie  du  système  actuel,  tant  politique  que 

ulifaire. 

A  Téyard  du  choix  des  moyens  ù  prendre,  des  ressources 
niettre  à  protit  et  de  la  niétbode  à  suivre  dans  Texécution 
le  cette  refonte,  c'est  ce  qu'on  traitera  dans  la  troisième 
lection. 

Reprenons  à  présent  le  fil  de  celle-ci,  en  suivant  sur  la 
carte  de  TEurope  la  route  que  nous  y  avons  tracée. 


î\.  De  la  Holiamde  'ju  Jn  tJats  gri 


H  faul  se  rappeler  ici  ce  qui  a  dé}â  éîé  dit  ^  b  Hol- 
lande ',  â  Toccasion  des  nonrelles  acquisitions  du  Roidr 
Prusse  sur  la  Baltique^. 

Ce  fut  toujours  par  son  inlérét  maritime  ci  eoouMrcîal 
que  celle  république  eut  des  rapports  directs  avec  les 
puissances  du  N'ord ,  et  souvent  la  plus  grande  inloeate 
dans  celle  partie  de  TEurope. 

Klle  en  raisoit  alors  presque  tout  le  commerce ,  et 
celui-ci  éloit  la  base  el  Taliment  de  sa  puissance  mariliaie 
et  la  source  de  ses  richesses.  Elle  liroit,  elle  tire  encore 
du  N'ord  les  matières  premières  de  sa  nafigalicHi  dans  les 
quaire  parties  du  monde. 

Ce  nicme  inlérét  Ta  plus  d'une  fois  engagée ,  comme 
garante,  ou  auxiliaire,  ou  médiatrice  armée  dans  des 
guerres  du  \ord,  dont  elle  s'est  toujours  tirée  arec  hon- 
neur et  avec  le  seul  avantage  qu'elle  désiroit:  ç'étoil  de 
maintenir  l'équilibre  et  une  indépendance  réciproque 
entre  ces  puissances  septentrionales. 

C'étoit  aussi  le  moyen  le  plus  sûr  comme  le  plus  hono- 
rable de  conserver,  avec  son  crédit  et  sa  considération,  un 
ascendant  utile  dans  les  adaires  du  Nord. 

De  là  dérivoit  pour  la  république  la  liberté  la  plus  en- 
tière et  la  plus  favorisée  dans  le  commerce  de  toutes  les 
mers  voisines  du  pôle,  depuis  Archangel  jusqu'au  fond  du 
golfe  de  Finlande. 

D'après  ce  principe  sage  et  ferme,  la  Hollande  saura  le 

1  On  se  conforme  ici  à  rusar)c  établi  de  désigner  par  le  num  seul  de  la 
Hollande  le*  Etat*  généraux  de*  Province*- Unies.  Cette  expression  im- 
propre a  prévalu ,  parce  qu'elle  est  plus  courte,  comme  celle  de  VAm^Herre 
pour  designer  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  (A.) 

3  Plus  haut,  t.  II,  p.  7. 
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)aiiuiiittrk  aux  alioi.^,  sous  Frédéric  III ,  v\  réprima  l'anv- 
bllioii  turbuleiile  de  C/iarle»'(jml(ivi\  (^etlc  diversioj» 
marîlimc  releva  la  Potogne  préïi*  à  succomber  j  garanlil 
Daiil/i;{  du  iiicuie  sort  (jn'il  éprouve  ïuijoïirj'hui,  et  amena 
les  circouslauces  qui  uecessilèreut  lu  paix  d' Oit  va. 

Lorsque  ensiiile  le  Danemark  voulut  atlacjuer  la  Suède 
el  la  maison  de  Hoistcin-Cotk)r[»,  la  Hollande  sut  arrêter 
par  les  mêmes  moyens  Tespril  d'us^urpatiou,  el  rétablir 
l'é(]ui|jbre  du  Xord  parle  Iraité  de  TraveudahL 

Mais  c'éloieiit  ab^-s  les  beaux  jours  de  la  république. 
Délournée  depuis  par  ta  guerre  de  Succession  du  seul  et 
véritable  objet  de  sa  |K*Utifjue,  elle  perdit  peu  à  peu  toute 
son  inÛuenee  dans  \v  iXord,  et  n'en  acquit  point  du  tout 
dans  le  midi  de  T  Europe. 

Ce  fut  le  fruit  el  des  inirigues  de  la  maison  d'Aulricbe, 
qui,  alors  ejirtemie  et  rivale  de  la  l'Yaneei  vonloit  récra- 
ser,  el  de  Tadresse  des  Anglois,  qui  voyoienl  à  regret  la 
Hollande  leur  disputer  encore  Tempire  des  mers. 

La  cour  de  l  ienne  réussit  à  diriger  tous  les  efTorls  de  la 
i'épublique  contre  la  France  seule,  en  persuadant  à  deux 
bourgeois  *  qu'ils  étoieut  les  arbitres  el  les  distributeurs 
des  couronnes,  les  vengeurs  de  l'Kmpire,  les  libérateurs 
de  FKurope  ;  cl  sans  un  concours  imprévu  dYnénemcnls 
torluits,  cette  chimère  d'orgueit  alloit  se  réaliser.  La 
France  se  voyoit  réduite,  d'un  côté,  sur  le  pied  de  la  paix 
des  Pj rénées;  de  raulre,  on  lui  laissoit  a  peine  ce  qu'elle 
avoîl  acquis  par  tes  traités  de  Weslpbalie;  elle  ne  l'auroit 
pas  conservé  longtemps.  L'Kspagne,  arracbéeà  Pbilippe  V, 
alloit  réunir  sur  la  télé  de  Cbarles  II  toutes  les  couronnes 
de  Cbarles-Quinl;  ces  prétendus  libérateurs  forgeoient  des 

1  Le  pfnAionnaîre  Heiitsiu»  et  te  yrpfficr  Fnjîcl  ;  tp  prrminr  suploul, 
hr»nimf  (pcs-rnrdiftcrp,  ovnit  beniicoup  ctr  vanîle  ci  4'ainmosiïê  cor»(re  la 
Fnmtc;  Moriboroîifjti  et  le  ppiiice  Eujjène  tiîi  loiirntfrrrîl  h  iÔte,  [A,) 
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fers  à  rKurope  entière;  ils  ne  réussirent  qu*à 
tlellos  celte  superbe  répabliqtie.  Elle  paya  biim  cher  le 
Iriiilé  de  barrière  di?  1709;  elle  fut  a  soo  toitr  payée  d'in- 
cjriiJihîdc  par  la  cour  de  lionne,  et  réduilc  à  eolui  de 
1715,  que  eelte  cour  a  depuis  ioulé  aux  pieds. 

L'Aiï*]leleirc  en  se  chargeant  des  dcMn  Uers  des  dé- 
penses de  nier  et  rejetant  .sur  la  Hollande  la  mi^me  pro- 
portion lie  celles  de  terre,  parvinl  a  dinfinuer  d'autant  l«îs 
forces  mariliiues  de  cctle  republique,  pendant  qu'elle 
Aiijfinenloit  les  siennes  en  raison  réciproque;  et,  tlepulf; 
celte  époqne,  sa  décadence  d'un  coté,  ÏBecs^tièê^mmitéé 
Tautn;,  ont  passé  de  beaucoup  les  bornes  de  relie  pre- 
înière  progression.  Les  flottes  hollandoises  ont  cltflpani; 
les  Tromp,  les  Riijler,  les  Kverssen  ne  se  sont  piiST6|in>> 
dnits,  Cl  r Angleterre  seule  a  couvert  de  ses  encadres  toulrs 
les  mers  connues  :  elle  en  cherche  encore  de  nouiolles 
pour  y  établir  sa  domination. 

Ainsi,  de  tous  cotés ^  la  Hollande  perdît  alors  la  |iltîs 
grande  partie  de  sa  puissance  et  de  sa  considération;  Tune 
et  Fautre,  depuis,  sont  toujours  allées  en  déclinanl.  Celte 
république,  autrefois  le  foyer  des  yoerres,  le  centime  des 
né<]ocialions,  attend  désormais  en  tremblant  son  ftort  de 
celui  derKurope;  sa  sûreté^  son  exislence  dépcndenl  ii 
Favenîr  du  choc  un  du  concours  des  grandes  puissaiKes, 
parnu  lesquelles  on  a  cessé  de  la  compler;  et  le  romjfrèt 
perpéhiej  des  ministres  étrangers,  qui,  du  irilloge  deli 
Haye,  ébranloit  et  paciboit  rKnrope,  n*est  pins  anijowr* 
d'bui  qu'une  assemblée  de  nouvellistes. 

Tel  est  et  sera  toujours  fesort  d'un  lîlat  queleomjne  qd, 
méconnoissant  les  vrais  principes  de  sa  graodcur^  deMpitil 
sanee,  se  laissera  entraîner  à  des  intérêts,  à  des  syslènief| 
qui  leur  seroient  ou  étrangers  ou  même  dianiétraleniealj 
opposés.  Il  auroit  travaillé,  il  se  seroît  épuisé  pour  élc 


sur  ses  propres  njin*?*s  rédifice  trune  autre  puissance.  Il 
croirait,  coniiiu'  la  Hollande,  se  refaire,  se  rétablir  par 
rinaciioD,  par  riiierlie,  par  h  rédiicUon  de  sus  farces  de 
(erre,  et  de  mer,  par  une  fausse  écotirtniie,  qui  suspendroil 
l%isn«jc  de  tous  ses  aïoyeiis,  et  f^roit  uiéuie  soupronuer 
quMI  ne  lui  en  resle  plus. 

Que  résulteroit-il  de  ce  repos  Irouipeur  et  presque  léthar- 
ïjique?  Lu  réveil  douloureux  et  peut-être  funeste,  La  puis*- 
sanee  même  que  eel  l'Itat  auroit  élevée  à  .ses  propres  dé- 
pens en  ayiruil  avec  lui  comme  la  eour  de  Vienne  oe 
(arda  poiul  de  le  faire  avec  la  lioliaude  «  dès  qu'elle  cessa 
de  la  craindre  ou  d'en  avoir  Lesoin.  Il  auroil  compté  sur 
la  reeonnoissance,  sur  Tappui  de  celte  puissance  voisine 
et  alliée,  et  doul  il  ^e  sernii  llatté  de  s^élre  fait  une  bar- 
rière; il  en  éprouverait  la  même  iu<ïratilude  :  écarté  une 
fois  de  son  système  politique  ,  il  ue  (lourroit  plus  le 
reprendre  que  par  des  efforts  pénibles  et  eoùtouik, 
pour  créer  de  nouveau  un  système  nHlilairc  et  maritime. 
11  en  seroit  détourné,  comme  la  Holiaude,  par  la  crainte 
d'une  dépense  qui  lui  paroitroii  toujours  au-dessus  de  ses 
moyens,  et  dont  Téclat  pourroit  attirer  plutôt  sur  lui 
l'orajje  dont  il  seroit  menacé.  Il  ne  le  vcrroit  <|ue  dans  une 
persj)cctive  fort  éloifjnée;  il  nourriroil  Tespoir  de  le  con- 
jurer par  des  mesures  luibles  qu^il  appelleroit  paciliques; 
il  perdroit  par  degrés  ses  alliances,  40Q  influence,  sou 
crédit,  sa  eousidération,  sa  dignité  niéiue  et  sa  préémi- 
nence,  cofunie  la  Hollande,  Aussi  d'actif,  de  prépondé* 
ranl  tpi^il  auroit  été  dans  les  affaires  de  TKurope,  il  y 
deviendroit  purement  passif,  ou  ne  rentreroit  dans  la  sphère 
d'activité  qu'entraîné,  malgré  lui,  par  le  choe  des  autres 
puissances  et  la  rapidité  de  leur  atiraclion.  ICn  suivant 
le  torrent,  il  n'anroit  rien  à  espérer;  en  y  résistant,  il 
auroit  tout  a  craindre. 
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I.a  Hollande  Ta  éprouvé.  1  elle  est  aujourd'hui  sa  silua- 
lion  ;  lel[e  oo  Ta  toujours  vue  depuis  la  paix  (rOirecht, 
C'est  ainsi  qu'elle  fui  obligée  d'eiilrer,  malgré  elle,  dan» Ij 
quinlruple  alliance  en    1H8,  dans  la  f^uerre  de  1741;  cl 
ipir  ,  pendant  celle  de   1756,  elle  a  loujours  Ireinblé  d"\ 
éiro  enlraînée  d'un  côté  ou  de  rautrc.  Si,  par  les  bénéfices 
de  la  iiavijjalion  el  du  cooinierce,  elle  a  recueilli  qiielqtir 
fruit   de   sa   neulralilé,    ronilîien    n\i-l-ellc    |»as    souffert 
d'iïvanies  el  de  iléprédalions  de  la  |>art  des  An.'ilojs,  essin^ 
de  ine'naces,  d'affronts,  de  violations  de  territoire  de  Ki 
piui  des  alliés!  El  cependant  la  France  lui  reprochoil  hau- 
leuïenl,  claicc  raison,  sa  parlialilé  pour  les  uns  el  les  autres. 

En  effet,  le  youverneni(»nt  connivoit  avec  eux  par 
crainte,  et  la ronr  slatlioudérienne  les  lavorisoil  par  încb- 
tiMtion. 

Ou'en  est-il  résullé»  après  la  paix,  pour  la  république' 
le  mépris  fies  puissances  enfjagées  dans  In  guerre,  le  rcs- 
sentiment  des  unes,  Faudaee  des  autres  a  former  *tur  elle 
des  (Mi^lenlions,  à  les  annoncer  avec  hauteur,  el  rindifré* 
renée  de  tout  le  re^te. 

(^esl  encore  ici  qn'il  faut  rappeler  TeTidroîl  déjà 
de  ces  eonjeclures.  On  y  avoil  indiqué  ce  qu'on  vient 
d*'velopper  et  ce  qui  eu  est  résulté  pour  la  Hollande 
c'est  qu'elle  a  peur  de  tout,  souffre  tout,  se  plaint  de  tout 
et  no  se  <iarantit  de  rien,  (Vu  avoit  annoncé  aussi  qu'en 
parlant  de  ce  gouvernement ,  virieux  tfans  son  prinripe . 
ei  vicié  dans  ses  conséquences  ^  on  diseuteroit  la  -  '* 
sorte  d'intérêt  qu'il  peut  |>rendre  aujourd'luii  anv  ali 
du  Nord;  el  l'on  a  promis  de  dire  pourquoi  la  Holland 
«eroit  i*t  devroitétre  quelquefois  plaignante,  mais  toujou 
passiviMlans  les  différends  qui  peuvenl  résulter  des  noiJ- 
velh's  [propriétés que  le  Roi  de  Prusse  s'est  acquises  suri 
iialtique. 


Le  goiivcrneuieiil  de  Hollande  é(oif,  en  elfel,  rtrienj: 
tians  son  priticipe,  par  les  inconvéuients  de  l'union  et  de 
régalité  parfailc  entre  sept  provinces,  toutes  souveraines, 
mais  inégales  en  piiissanee.  Les  intérêts  particuliers  de 
chacLiiie  sonl  nicnic  souienl  en  opposition  entre  elles,  ou 
avec  Tintérél  général  de  la  république.  Entin  leur  consen- 
l^ement  unanime  esl  également  requis  dans  toutes  les  mo- 
htlkms  de  VElaf  ;  ee  qui  esl  eo  partie  équivalent  au  libe- 
I  mn  veto  de  ranarcliie  polonoisc. 

Céioit  donc  une  nnioti  uin$  lien,  si  les  cireonstanees 
n'en  avoieut  formé  un,  dés  Torigine  de  la  république,  pur 
le  crédit  et  riullueiice  d'un  gouverneur  réiolté,  (jui  de- 
vint, disoil-oii,  le  servilcur  du  peuple^  après  avoir  élé 
relui  du  prince  ^  ;  mais  ce  serviteur  alloit  être  le  maître, 
lorsque  (loillaume  T'  fut  assassiné.  Trois  provinces 
ravoient  di^à  nommé  leur  souverain;  il  n'auroît  pas  tarde 
à  soumettre  les  autres. 

Si  ses  suecesseui's  se  sonl  contentés  d'un  titre  plus 
inodeste,  ils  ont  léellenient  acquis  un  jdu.^  tjrand  pouvoir 
dans  la  république  que  n'en  ont  quelques  rois  dans  les 
inonarcliies  mixtes  ou  limitées  ^,  et  c'est  ce  pouvoir  ménje 

*  C'e«l  sous  CL"  poinl  de  vut*  <|iie  i[ueIqiJL'îi  tùpiiblituius  fiirmliqtu's  ou  lisiuiï- 
iiaircn  m  plaiitciit  encore  il  cotiHidêrer  le  stathouder  ;  il  n'<^lojl ,  i?n  clfcl , 
ineniljre  de  la  s^r>iiiprain(<t(f  qii'i^n  Zi^laride^  comme  marquis  di^Trnci^flr  ri  de 
Flessioj^uc ,  (?l  ^  rn  ccUf  qiiolilè^  ^rt^imer  tt  scitl  noble  de  la  province,,  on  il 

Ijrrprcsetiloit  iiti  marc   cnlier   de  TÉial;    TOiiis  d(*puis  l<^  r*^lubli*spmerii  du 
«lallioLidûral ,  en  174T,  il  jtniil  eu  Hnliandi'  de  la  même  prcTojjiitiie ,  njant 
4ié  reconnu  membre  ci  cht'f  du  corps  des  nobles  de  ceUc  proiince  prépon- 
dérante, ce  f[ui  lui  a  donne  drnïl  de  snlTrajie  ei  de  présidemT  dans  ee  rorp» 
fît  dans  cebii  des  commilteer  de  Haaden ,  on  commissaires  députes.  Lorsque 
l«s  KUûn  de  Uolldade  ne  sont  point  artitellcment  flasembles,  ces  i^ommi&AaireSf 
,  loojonrs  séûtits  à  !a  Haye,  y  exercent,  par  intérim,  la  souverninelê  de   h 
protînce.  Le  prince  sla il louder  n'est  donc  plus  un  simpL*  j^onterneur  ou  nlïj- 
Icicr  de  rKtat;  mal*  il  fait  parlie  inlejjrante  et  principale  de  rKlnl  même.  (>].]< 
^  M.  le  baron  Hiiybert  i\<r  (}nij(niii«{rii  Vn  promé  iImiis  son   ParûlUfe  du 
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qui  a  vicié  dans  se^  coméqfienees  un  gouverneineni  déjà 
vîcîeax  dîiiis  ses  principes. 

La  ntison  en  est  simple  :  fe  hesoin  d^nn  chef,  (fun  lien 
th  ïnnion,  loujcnirs  alloyué  en  Tuveur  du  slatliotidéiâl,  a 
taif  rt^garder  le  rrliililissuincnt  et  l'a<jra]idissituieni  de  ciîllf 
*]i*|niii*  comme  un  correcUf  au  vice  original  de  la  eon»(t« 
luiioii  ;  mais  de  ce  correclif  i\  est  rcsullé  un  autre  vice 
plus  daiifiereux  encore,  c\^s{  l'clublisseiiient  de  d«'ii%  pou- 
voirs soparés  rî  opposés  au  fond»  quoique  liés  et  concilies 
dans  la  forme.  Ce  (ien  de  l  union  est  toujours  un  obstacle 
a  son  aclivtié,  lot^qtic  les  intérêts  ou  les  inclinalians  dij 
la  enur  siaifiotidenenne  se  trouvent  en  opposition  avec  Ici 
intérêts  ou  les  vues  de  Ttlfat,  et  surtout  de  la  province  de 
Hollande.  \ous  chercherons  bientôt  ee  qu'il  en  doit  résiti* 
1er  relativemi^nt  aux  affifiires  du  Nord;  mais  eomineiMW 
par  apprécier  le  de<]ré  d'intérêt  que  ta  ré|)ublit|ue  dtill 
prendre  à  cette  crise  de  l'Iùirope. 

On  sait,  nous  Pavons  déjà  dit,  conibien  le  et»mmerce 
du  Nord  a  toujours  été  précieux  pour  la  Hollande.  Outre 
les  munitions  et  les  marchandises  navales  ,  elle  en  l^e 
surtout  rinmiense  quantité  de  grains  dont  elle  a  élahlj 
chez  elle  la  ecun mission  et  Fenlrepot.  CVst  ainsi  qu^un 
petit  pays  stérile  et  marécageux  est  devenu  le  grenier  de 
TEurope,  Cesl  Talhiien!  de  sa  navigation,  la  pépinière  de 
ses  matelots;  enfin,  après  la  décadence  de  sa  marine 
nitlîlatre,  cVst  le  soutien  prÎTicipal  de  sa  marine  mar- 
chande. 

L'exportation  des  grains  qu'elle  tire  du  \Wd  se  ralsoit 
surtout  par  les  deux  ports  de  Danizig  et  de  Riga.  Là  iMO* 
nent  aboutir  ceux  de  Pologne^  de  Livonie  et  d'une  partie 
de  la  Russie. 

pouvoir  ld\m  roi  d'Anglflrme   avec  cefwî    d'un  stoflimitlM*  de?   Pnuiiici»' 
Unies.  (A.) 


Le  porl  de  Rî«{a  est  souvent  fermé  pour  celte  braoeUe 
d'exportalioiK  I^'esprtl  de  monopole,  dirigé  atilrefois  eo 
Iliissic  au  prolU  des  parlieuliers,  e&t  Jouriié  aujoiirdluii 
au  bétiéûce  de  la  eouronne  ;  ei  on  ne  lire  [jlus  yuère  de  blé 
de  Liiontequepardescoïieessioas  parlîculières,  soit  poufrj 
un  «jouveruemeiU  élraiiyer,  el  c'csl  le  cas  avec  la  Si^ède^^ 
soi!  pour  des  né<]ociants  apglois  ou  antres,  qui  gu  pajeul 
la  permission  aux  finances  de  rimpéralrice. 

Danf^iy  étoil  le  seul   porl  où   cctle  exportation  fût  en 
lout  lemps  libre  el  illituilée*  L'impartatiou  de  toutes  les 
autres  denrées  et  tnarcliandises  de  F  univers  y  étoit  é^^dc- 
oient  permise,  el  les  HoUaudois,  par  leur  tv/nmene  déco- 
twmie ,  reciieilloieiil  la  plus  jp'osse  part  do  bénélice  im» 
niense  de  celte  importa  lion.   l'^lle  se  répandoil  dans  toute 
la  Pologne  el  la  Lilhuanie.   Le  solde  des  objols  importés 
faisiNi,  avec  le  fv\\  des  gr^yna  et  des  autres  objets  expoi>^^ 
lés,  une  balance  sûre,  loujoursà  Tavantaf^e  du  comniercf, 
de  la  Hoilautle. 
ly     Tel  étoit  encore  son  état  florissant  pour  le  eoniii3erçe,|f, 
IWMlue  le  parta<je  de  la  Pnlotfue  est  venu  cbanger  tout 
d'un  coup  la  face  du  Xoi  d,  écraser  Uanlxig,  <{éner^  asser- 
vir te   conimcrce    de   Télrant^er  avec  la  I*ologiiej^|^^|jj,^ 
menacer  d'une  deslruction  totale.  ,       ^  »•>(> 

Les  prétentions  du  Roi  de  Prusse  sur  le  poii  de  Dantzi*{^t| 
I«s  dmits  exorbit<mls  (pril  exige  en  conséquence,  ceux 
qu'il  se  réserve  la  lilterié  rPimposer  sur  le  cours  entier  de, 
la  basse  VisUde,  ses  menaces  tautol  d'en  changer  F em,-^.^ 
bonebure,  tantôt  d'en  détourner  le  cours  ou  d'en  rejeter 
le  déboucbé  dans  TOder  [mr  des  canaux  projetés  el  déjà 
commencés;  les  monopoles  établis  en  niénie  temps  dans 
les  deux  Prusscs,  des  sels,  de  la  cire  el  de  plusieurs  antres 
productions  de  la  Polo.^ine,  annoncent  des  projets  avides 
ei    peui-^lrc  précipités  ^  mal  combinés  pour  les  finances 
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mêmes  de  ce  monar(|iio,  mais  loujours  deslruclils  p<HïrK' 
comûierce  des  ciraiifiers,  et  suHoiit  des  Hollandois^  dans 
une  parlié  aussi  considrrahlc  de  la  Ballique. 

[.es  Anglois^  sans  doute,  auront  beaucouji  mains  k 
craindre  pour  le  leur;  et  leur  sécurité,  leur  traiiquillilêd 
cet  égard  semblent  l'annoncer  Au  milieu  de  ra^^jilaliofi  et 
de  la  consternation  générale  j  les  liaisons  intimes  de  h 
rniirde  Londres  avec  celle  de  Pélensbourg,  les  bons  oHices 
qu'elle  est  en  droit  d'attendre  auprès  du  Roi  de  r*russe, 
les  raisons  secrètes  que  ce  monarque  peut  a^^oir,  dans  ses 
projets  prolouds  et  ténébreux,  de  ménager  encore  TAn- 
yleterre,  tout  peut  et  doit  faire  espérer  au  pavillon  anglois 
des  excejiiiom  à  lu  régie,  des  distinctions  et  des  faveurs 
particulières;  mais  surtout  la  terreur  quMuspire  TAngle- 
(erre  répond  à  son  commerce  d'une  prospérité  constante, 
du  moins  tant  qu'on  ne  prendra  point  en  Europe  d'autres 
nu'sures  pour  arrêter  les  [uogrès  de  sou  despotisme 
maritime. 

Autrefois  la  même  terreur  s'étoit  répandue  dans  l 
quatre  parties  du  monde  an  seul  nom  de  la  Hollande, 
lorsqu'elle partageoit  avec  PAngleterre  reni[iire  des  mens: 
mais  aujourd'hui  cette  puissance  ne  peut  plus  être  appelée 
maritime  qu'à  raison  de  sa  position  topogra|)liique  et  de  la 
multitude  de  ses  navires  marchands;  ce  qui  lui  csl  resté 
de  marine  militaire  suffit  à  peine  pour  contenir  les  barba- 
lesques,  et  ils  la  respectent  si  peu,  que  ses  armes  ont 
toujours  besoin  d'être  secondées  par  des  présents,  I 
France,  tonte  décline  qu'elle  est  a  cet  égard ,  rKspagiîc^ 
la  Russie»  le  Danemark»  peut-être  la  Suède  même,  sont 
aujourd'hui  pins  redoutables  sur  mer  comme  sur  terre. 

Loin  donc  d'inspirer  la  (erreur,  c'est  la  Hollande  qiit 
l'éprouve,  et  c'est  surtout  le  Itoi  de  Prusse  qui  la  lient 
sans  relâche  affectée  de  ce  sentiment.  Par  le  voisinage  d 


* 


CORRESIMJVDAiVCK  SEGRKTK. 

ce  niojuirque  en  Ost-Frise  ei  sur  le  bas  Rliio,  la  Répu- 
blique est  pour  diuM  dire  blaquée;  et  son  état  de  ^^uerre 
est  Si  disproporlioiinéau  nombre  de  ses  places,  à  l'étendue 

►de  sa  tiarrirre  et  à  la  lonfjueur  *le  îîies  IVontières,  qu'elle 
tremble  toujours  de  se  voir  prise  au  dépourvu  dans  queU 
que  point  de  cette  circoiiféretice* 

Mais  des  trois  puissances  qu'elle  craint  le  plus,  la  France, 
FAulriche  et  le  Roi  de  Prusse,  la  pi-eniière  n'inspire  plus 
cette  trayeur  que  |*ar  une  suite  du  préjufjé  cl  de  Thahi- 
lude;  la  seconde  paroît  contente  de  Ibulei  aux  pieds  nnpu- 
néinent  le  traité  rie  Barrière,  et  de  ne  rien  payer  de  tout 
ce  qu'elle  doit  à  la  Hollande  :  du  moins  jusqu'à  présent 
H  elle  ne  lui  demande  rien;  la  troisième^  au  contraire,  lui 
Wdemande  sans  cesse,  et  l'orme  à  sa  charjje  des  prétentions 

I  o  u  j  a  u  r  s  r  e  n  a  i  s  s  a  n  les. 

Kn  etret,  le  Roi  de  Prusse  ne  se  contente  pas  de  récla- 
mer de  son  clieides  droits  réels  ou  fabuleux;  il  proléffe, 
il  exerce,  il  sollicite  (ouïes  sortes  de  préleuïions  particu- 
lières et  individuelles,  à  la  cliarfje,  soit  de  la  République, 
soit  de  la  Compafjniedes  Indes,  soit  des  sujets  hollandois. 

II  traite,  il  transige,  il  achète  même  des  procès  des  parti- 
culiers. Enfin  il  n'esl  aucun  moyen  de  tournienler  l'Ftatou 
les  sujets,  et  d'en  tirer  de  rartjent,  qu'il  ne  nie ï te  en  œuvre 
avec  une  activité  infalît{able« 

Dans  celte  position,  on  voit  déjà  combien  il  seroit  difli- 

tcile  d'exciter  ta  Hollande  à  prendre  un  parti  vigoureux 
relativement  aux  affaires  du  Nord;  on  peut  même  ajouter 
que  des  démarches  à  cet  effet  seroienl  pour  le  moins 
iojprudentes.  Les  prérogatives  du  prince  slathouder  et 
FinDuence  qu'il  a,  de  droit  et  de  fait,  dans  toutes  les 
,  délibérations  de  TEtat,  ne  permetlroient  point  qu'aucune 
[de  cc^  démarches  fùl  un  secret  pour  lui,  ni  (ju'elle  réussit 
sans  son  aveu*  C'est  ici  qu*il  faut  revenir  à  ce  qui  a  été 
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<)il  plus  html  des  iiicoiuéiiienls  du  slalboudérat,  dans  l0u$ 
les  GB^  0^1  les  iotcréb,  lei»  inclinations  de  la  cour  slalhou- 
déricïine  se  IrouVrCDl  eu  opposition  avec  les  iulcrcls  ou  les 
.^f(ues  de  rKlui,  ft  suiioul  de  la  province  do  Hcdiande* 
.i  Dans  Ions  ees  cas  possibles,  celui  doni  il  s  ac|il  ^sl  le 
plus  ciilique  et  le  plus  cmbarrassanl  pour  ceUe  proi^^ocj^; 
c'est  dau$  son  mu^  c'esl  dans  ses  ports,  daps  ,^ps  ^<ja- 
siaSj  qu'est  rentrepot  du  eoumierec  du  Nord  el  surlaulde 
celui  des  yrains  qu'elle  liroit  de  la  Pologuc;  elle  est  do^c 
lu  plus  inléressée,  et  à  peu  |*rès  la  seule,  au.\  cveu<;meiils 
qui  meuaceut  el  qui  aireclent  déjà  ceile  liraech^ 4^ ^ûi- 

iucrcc.       r'uivîUirnm- 

Mais,  quoique  la  Hollande  soit  loyjours  la  partie  pre- 
|ioudéraute  de  riuiou  ' ,  son  inllueuce  dans  les  déliUcra- 
lions  est  jïlusuégaiive  quapositiie,  c'esl-à-dire  qu'elle  est 
toujours  assurée  d'euipéchcr  ce  qu'elle  rcjellc,  mais  Don 
pas  d'eutrainer  les  auttx's  provinces  dans  ce  qu^dle  pro- 
pose. I 

Cest  ainsi  que  le  lien  de  Tuniou  devient  trop  souvent 
uu  obstacle  au  bien  de  1  État^  lorsque  (a  ciHir  sUk^iou4r- 
rienue  adopte  des  principes  ou  des  intérêts  ditrérenls  de 
ceux  de  la  Mollaiitlc;  alors  ce  lien  se  relacbe  à  volonté,  «M 
rapposiliuu  du  slatbouder,  ou  même  s^oii  indilférence^  sa 
iirutralité  apparente,  roni[pt  en  elTet  Tunion,  en  laissant 
subsister  ou  même  en  lomentant  la  division  entre  les 
proviaees  '.   CV'sl  ce  qui  ne  maiiqueroit  pas  d'arriver,  si 

Elle  coritribtiCf  lommp  on  :^iiit,  ^  peu  près  de  tnoilje  docs  le  lal«|  iln 
%-liarijtii»  publiques;  cl  ci^Ue  proporlion  èiani  le  rt-suhal  ci  l«  rrprr*s*ml«finii 
<le  «a  ptiis&iiiTre  réelle  ^  liti  ilonric  sttr  t'Iuit-anc  iJt^s  uufrps  proi  îiicc!i  un  mimm- 
tiij{i'  calcula',  (ri.) 

'  Itîeci  tiViil  plus  îiuiilc  el  ue  scint^le  plus  naturel»  car  totilcs  le»  puMêM^^ 
91)1  entre  elles  des  întéréfs  k  démt-ler,  H  ile!^  flifTcrcuds  dont  quelq  111^-1111% 
!*o(ft  iulcriiiînjiblcs.  Par  exemple,  lu  S^i'lmidc^  qui  «pn^s  U  Hollande  pnm- 
tirait  le  plys  tif  tnlc^fiîl  au  ijoinftiêifce  t\u  l^ord  el  surloal  k  k  trijte  des  jfnin», 
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la  Hollande  proposoil,  dans  rasseniïîléc^  dès  Klafà-^jf^m'v 
raiiK,  de  prendre  des  niîesiir<?$  vi<ïoàV(^u^tfe  ebrilir  hs 
vexations  et  les  monopoles  du  Rûi  de  Prusse"/  c^llc  éenîit 
iTaisemblciblemenl  seule  de  $on  nui.  Li*^  ^Mvitteéè'  de 
terre  itisisteroient  à  Fordinaîre  i^ur  tiHe  itiffrhk?ntàH!rfn  de 
Iroopes  j  et  n'ofrriroienl  de  cohfeienlîr  qii'ù  (  ^^11*^  eotîditîéii 
^à*tone  àiîgrncftilaliAn  de  vàïssi^'aux;  Ftibjét  de  là  tïépi^iiàe 
tout  à  la  f(iî&  d't^tie  '^ëm  ci  d'une  atmee  t*e  ^mièii'e- 
T^bii  pas  d'elfrïiyer,  et  Ids  cbdses  en  it-ef^ltniîénf  ads^'à 
Fordiïiaîre  toujours  sur  le  îuf'fne  pied.  '  '"  ' 

*^*'1)*aîlleurs,  tt»s  inlétêtk  bt  les  înclîhàfiôrts  dif  la  c6or 
slûlliouderienne  sont  ici  manilesletncnt  contraires  au^tt^èi*, 
\aitx  Idtéiéts  de  Plttat  et  de  la  llbllandk*  en  |iartTetîiier; 
rthîi?  celte  protSnce,  t|Ubit|ue  bien  persuadée  qu^ott  ia 
sacrifie,  n'a  phi&  de  moyens  de  se  dérober  ait  samfiee?.'* 

Il  lui  restnit  enCdre  quelques  ïnetnhres  dcintfi!^  ptià- 
éîjtes  honrit^tes,' f^*  caractère  ferttt*?,  rexpérienc'e  el'la 
réputation  balauroîent  quelquefois  riufluence  du  parti  de 
fa  Mur.  Ils  a\ oient  vu  et  prévu  le  rétablissemeTil  du  sla- 
thondérat  :  îls  uVtvrtienl  pu  l^mpt^elier;  lirais  ils  tenoieul 
toujours  à  Tancien  gouverneinetït,  et  le  nouveau  étoît  fôtté 
d^  les  ménager.  La  ville  d'Amsterdam  s'<5loit  ralliée  à'ée 
'î>ai^H;j  on  pouvoïl  î'appcler  celui  de  la  RépMiqnc:  il  atciit 

çM  aï)8olome-nt  Alit'oi^  de  cçUe  yroviiicr  p*r  les  tuitr^  dp  l'affairiv  d7wF- 
quebo  :  cVfit  une  coicmir  Ann%  lu  continent  dr  l'Aviidriqui*  ti)i.'rid)oiiiiJ<>,  (kini 
Itt  Zclandc  jt'éioît  «rrogé  tfi  tnannjiole  (Irpitit  son  clabltssciiicnt.  Apbèa  eips 
discuMion;;  et  des  nltercatmns  f|ui  ont  d»rcî  pitts  d'un  Mh'\^^h  lien,  rarMtrt 
4e  r union  (la  cnur  siatliotifîéHcnne],  a  jim-l*^  au  dernier  pt^Hudc  t*aTj!ttiosf1i' 
ISrlande  contre  l;i  Htdlitridc,  en  donnnill  t\k\n  éç  cûxtic  \  ecltc^ci,  Un 
quciïcc,  le  commerce  iVhîequeho  e^l  dciTïitt  libre  et  omei-t  h  Ions  |*s 
snjpts  de^frpl  provinces,  eVs(-iï-dîre  dans  le  fftîl  à  ceux  dt  In  Hnllandet  et 
ïa  Zt'ltinde,  i\v\k  c^crn'tf^p,  n  pordn  rcUc  rc^^onrce  (Mccîrisîte  ;  ri  «1^ 

'înconcitiiiljîc  aifc  la  tfolluode^  qn^aiipupotanï  elle  sci'tind/vit  hnii  u%  les 

%\à\^-Ctên6rmx .  Ct^îU  îtîssiàn  est  précUem*^!  ctip^è  êéMrttHlà  cotir  sIiUhai- 
ilérîcnae.  (A.) 
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lenu  ferme  pour  la  neutralilé,  pendant  la  dernière  <îuern\ 
malgré  lous  les  efforls  de  la  princesse  gouvernante^  du  duc 
Louis  de  Brunsuick  et  de  Tambassadeur  d*Aogleterre  *, 

Ce  parti  n'existe  plus  :  le  pensionnaire  Slcin  en  a  été  If 
dernier;  son  successeur,  M,  Biceswick,  est  la  créature, 
Fayent  du  duc  Louis,  qui  est  Tàme  et  le  mobile  de  la 
cour  statboudérienne  :  mais  ce  mobile  reçoit  et  suit  con- 
stamment une  autre  impulsion^  c'est  celle  de  la  cour  de 
Berlin;  elle  lui  est  communiquée  par  mademoîscHe  de 
Dankelman  ". 

D'après  cet  exposé,  on  doit  bien  s'attendre  quMl  y  aurn 
de  la  part  des  négociants^  et  peut-être  même  de  la  ville 
d'Amsterdam,  beaucoup  de  réclamalîons  et  de  mémoires 
présentés  à  rassemblée  de  Hollande  pour  invoquer  Titr- 
tercession,  Tappui  des  Ktals-Uénéraux  auprès  du  Roi  de 
Prusse  et  le  redressement  de  leurs  griefs.  Il  est  même  app.v 

'  Le  dici-ttlicr  York ,  le  pUi»  célèbre  de8  nnibassadrtirii,  parce  i|ti*il  eu  cti 

le  doyen  et  k*  plus  coositlércT  en  Holtntide,  parcf  que  sfi  iinlion  y  c»l  U  pli» 
redoiilée  et  la  plus  rndellèe-  0.} 

2  ikmc  d'honneur  de  lu  princesse  d'Oraugef  qui  Ta  élevée  et  &  qui  te  Rot 
de  Prusse  Ta  cmitîée  ^  en  marmnl  celle-ci  nu  prince  Malliouder,  CeM  »ar 
vteillr  fille  de  lieaufoup  d'espril,  fleiér  dans  rintri^ue  et  \c%  afîjiïrrf  : 
son  pèrCf  rninislre  d'Mlat^  avmi  été  emploie  dans  les  plus  imporinnies  rti^g»- 
ciations,  et  elle  ne  YaioH  peiint  quille.  Mlc  a  un  pomoir  abjialii  »ur  Triprît 
de  la  princesse,  el  s'est  acquis  beaucoup  d'ascendant  sur  celui  du  prince  :  \e 
duc  k  craint  et  lamenai^e  extri^mcirienl  ;  il  est  aiec  elle  aux  petits  j^oins»  el  iic 
propose  rien  à  son  pupille  s&ns  Teri  avoir  prévenue  el  ubtcnu  son  «pprobd- 
lïon.  0e  son  e6té»  elle  conccrle  avec  lui  ioulc*  les  démarehp^  qu'elle  e<l  obli- 
gée de  Faire  en  conséquence  de  ses  iustniclions  de  Berlin;  elle  est  pmprT» 
lïieol  le  ministre  î^ecret  du  Iloi  de  Prusse  el  l'oryaoe  de  se»  loloittes.  Lr 
voyage  de  la  princesse  ù  Berlin  puruîl  être  une  suite  de  ce  système  de  a#>mi- 
nation  si  heurettscrnent  établi;  ta  uIHiires  présentes  cxigeoîcnt  trop  de 
détails,  d'explications  et  d'éctaîrcissemcnts,  pour  pouvoir  les  trailirr  à  hmi 
dans  une  correspondance.  Jl  est  iippwrent  que  ce  monnrque  a  désir«  iTatoif 
ta  princesse  »  it  swrtoyt  luademoisetlc  de  Duiikelman,  pour  concerter  4  loi^r 
les  mesures  à  prendre  en  Hollande  cl  la  conduite  qu'elle  devra  preirrirv  m 
iluc  relatiiemenl  a  m  m  entes  nflFaîre^.  (.4.) 
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reiU  que  Leurs  Hautes  Puissances  ne  reruseronl  point  à  la 
province  de  ifollande  les  demarcUes  minisiérielles  donl 
elles  seront  formellement  requises.  Mais  tout  aura  été 
auparavant  pesé,  mesuré,  concerté  entre  le  duc  ^  le  pen- 
sionnaire et  le  yrellier  ^  :  si  lii  dépêche  ministérielle ,  le 
mémoire  et  les  autres  pièces  publiques  adressées  à  M.  Ve- 

■  reist  doivent  élre  rédi^jées  en  ternies  un  peu  forts  ou  vive- 
ment plaiotil'Sj  la  lettre  secrète  aura  lieu  de  les  adoucir, 
et  ce  ministre  de  Hollande  à  Iterlin  n'aura  garde  de  matï- 
quer  à  aucun  ménagenienl  ^, 

■  he  Roi  de  Prusse  répondra  ou  ne  répondra  point;  il  ira 
son  train  :  nouvelles  plaintes,  nouvelles  dépêches  et  nou- 
veaux nuhnoires;  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  :  c'est  ainsi 
qu'on  traite  avec  la  Hollande  \ 

I  M.  Fûgcif  à  qui  son  01$  u  i^té  acijoini  en  surth  ancc.  Ce  vieux  cL  bas  cmir- 
ti^ii  c$i  prciprcmenl  It?  inJnktre  dca  n(ïairc«  élran<jtTcsî  il  opparticrd  au\ 
Ktiilf-CiénéraiM:!  comme  le  pensionnaire  h  cetiit  iJr  nollanile.  Lontrr"^  ^^^ 
deui  ministres  cioieni  d'aeeord^  ayani  le  rélablissemeol  diii  s^talhnndérâti  ils 
lïouvcraoirnl  les  affaires;  depuis,  ils  ont  M  se  soiimeUre  à  J'influence  de 
veux  qui  ont  goui/erné  h  cour  :  c'esi  aujourd'hui  le  duc.  Htlisposûii  déjà  du 
«jrf*EBc*r;  il  trouvoit  {(uelquefnis  de  fa  rmi^lance  dam  le  pcnsiounairc  Steia, 
hnmfne  sa^c ,  inlèyre ,  ferme  et  iiîcorruplible.  Le  duc  savoil  alor»  se  repHer 
It  propnss;  mai,«  il  travailloit  sans  reldche  k  le  faire  endure  de  la  première 
nomination  qtii  se  fait  (f>ii«  les  cinq  ans,  pnur  y  placer  M.  lilee&vcicAf  pension- 
naire de  Délit  :  il  y  en  atoil  quinze  que  XI.  ^lein  éloil  toujours  continue 
ilans  sa  place;  tl  le  fut  encore  la  drriiicrc  fois  :  mais  une  apoplexie  en  a  dé* 
^ivré  le  dnc.  Peu  de  temps  après  M.  Bleesuirk  lui  a  succédé,  (A.) 

•  Il  n'a  plus  de  ressources  ni  d'cxîsteocc  que  dans  sonpnsie;  c'csrun  asseï 
Jioi)  homme,  fort  au-dessous  du  médiocre,  eourlisan  du  Roi  de  Prusse^  qui  |*a 
ilccoré  du  titre  de  cniiile  11  n'en  est  pas  plus  considéré  à  Berlin,  tiî  dans  sa 
patrie;  mais  cela  n'ejit  pas  nécessaire  pour  conserver  son  emploi,  non  plus 
ipie  la  eapiit  ite,  dont  en  (jeneral  les  umbassadcnrs  et  ministres  de  Hollande 
$ionl  lôujoun»  dispensés  :  au  reste  ^  il  e'en  e^l  que  mieux  au  gré  du  Roi  de 
Prusse.  {A,) 

»'^  C'est  ainsi  qu'on  traitoil  à  la  cour  de  Londres  les  plaintes  de  la  n^llande 
.«^ur  les  déprédations  des  Auj^lois  pendant  la  dernière  guerre,  La  ville  d'ilm« 
2»terdam  y  fit  entamer  ciprés  un  a  m  baladeur  (!ll.  ikirely.  L'amirauté  an^floise, 
pour  ahréc^er  sa  mt^sioa,  déclara  de  bonne  prise  toutes  les  cargaisons  récla* 
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^Si  fo  France  a  toujours  eu  pour  cetle  république  ph» 
{Véfinràà^^  de  niénagcnicnls  qu'auc^mo  aiilre  des  grandes 
|>uis.^iinces  ^  eUe  n'en  a  pas  iuspiré  à  la  nation  plus  d'atld- 
eheinent  pour  noQ8  nî  plus  de  reconnoissauce  au  gouvçr- 
neraen!  ;  Ic*^  vioitx  préjuges  y  subsistent  encore,  el  ja  * 
slalhandérienne  lea  euktfo  soigneusement  L'îdAui 
angloîse  Cl  kM»;;^eii]ps  dominé  dans  cetle  noiiirelle  cour; 
Pififltjenci;  prussienne  y  domine  à  son  lour,  sans  4|« 
première  y  ail  été  détruite. 

L'iplérél  du  CDinruerce  uous  atlacheroil  encore,  eo 
génértdr,  la  pi'oviocc  de» Hollande  el  la  ville  d'Amsterdam; 
maïs  cqt  îfllépét  même  pliera  toujours  sous  le  joug  de  la 
crnînte  qu'inspire  FAnglelerre.  La  peur  qu'on  a  du  Itcit  d^j 
PruKïîe  tifFeclç  dru  auififio  les  provinces  de  terre ,  et  ci 
motir,  eiagéré  par  la  cour  même,  se  joint  au  plus  grand] 
pouvoir  quVdtc  a  dans  ces  provinces  pour  les  retenir, 
regard  de  celte  pnîssfiuce,  dans  un  état  purement  passif; 

Ainsi  de  tous  côiés  la  Ilépulilique  a  des  entraves  qui  laj 
réduisent  a  Finerlie  el  rendroieul  inutiles  loules  les  démar* 
chô$  qiu*cm  aiiroit  pu  tenter  pour  la  remettre  en  activité. 

On  a  déjà  dit  que  ces  lentaUves  seroient  au  moins  impnt- 
dénies,  Gli  cela  n'^si  pas  douteux,    puisque  la  cour  sta- 

mée9*  G"t*5t  atn»!  i\\\or\  avoil  prtH'cnii  <lef  pltiiiilos  etitore  plu»  rnridt'c*,  lof»« 
qirau  commt^ncïrrncnt  tlt^  \n  nn^me  jjucrrc  h&  Anj^Ioi* ,  sur»  aucune  pr«M- 
Câtiou^  avaientutUirfijè  et  pris  rkns  le  tiLiii;n[p  rpscitdrr  liollanilni^r,  les  Itnttpn 
qu'elle  flvoïl  wîilci.  à  itîrrc  et  lo  comptoir  tl'Giiylj'.  t^c;  cK*n*alirr  Vork  ppN 
senta  aux  1^1  a Is  un  mcmoîn-  ryfmîuant  pour  dcittaDder  salîsrâctîon  des  Ko»l^ 
titéi  coThmises  auBen^ttlf*  |Mir  \a  compufpw  (ia1lfln<t(>i5*e  contrr*  cf I le  H* ^tij^Ie 
teffp.  Le  conicll  dé  Balauta  enmpluU  si  poti  sur  rnppwî  dp  lii  Rrpiiblïffiic^  c|iri 
se  hài»  da  en n dure  im  4lcrofnnii^demr*pt  lionteitx  pour  ravoir  srn  VAis»<*Ai]t^ 
■âA  Irnirpes  Qt  »oii  ooniploir.  Par  cvUv  tonvcnlion,  lc*$  tlollflndnis  ft*iS5ifjH« 
lirénl  à  tiOipluA>  onvo^or  datiâ  le  (jan^c  nî  troupes  ni  viiisseaiiJi  i 
j{U((iilpe,' et  à  oe  fétiîr  dans  leur  comploir  d'CThij^ly  qu'une  «fQmîsoii  île  cedl 
cifii^anfo  hitinmcs.  Cet  accommodement,  donl  la  fiouielle  vint  en 
prp«c|tie  «u»!»itè(  fjuc  celîe  itn  !'itisultp,  survint  toH  h  propos  pour  liref  (Teni^^ 
htifTê»  le  gouvernement  de  HoJbnde,  (■},) 
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lltotidérienne  s'en  feroil  un  mérite  auprès  dos  puissances 
coparlageantes.  i\u  moins  est-il  bien  sur  que  le  doc  n'y 
nianqueroit  pas  à  Berlin  où  il  fait  sa  cour,  et  k  Vienne  où 
il  tâche  de  la  faire  encore*  Ses  empressernenls  y  doii^ent 
êtredésorxnaisd'autantmienx  accueillis  que  dans  les  anairest 
présentes  ta  Prusse  et  TAutriche  font  cause  eoromune. 

Du  tableau  qu'on  vient  de  Iracer,  et  du  «jonvemement , 
ot  de  la  Hollande,  et  de  sa  silunlion  n<-toeHe  rdatiuement 
aux  autres  puissances,  il  résulte  : 

r*  Qur  la  position  respective  d^^ cette  républiqne' h 
réyard  de  la  France  est  celle  d'urt  K(at  purement  mercan- 
tile, et  qu'elle  ne  tient  plus  à  celte  puissance  que  par  les 

^  avantages  du  eomnieree  ;  -  j  . 

^  Mais  que  ce  même  intérêt  ne  rempècliem  fi^i^l  de  plier 
sous  le  jouy  de  rj^ufjlelerrc  toutes  les  fois  qu'elle  verra 
son  commerce  menacé  par  cette  nténit»  pniBSfince  d'une 
deslrucliou  aussi  prompte  qn'inévîtabloi^j, 

2'  Que  la  crainte  de  la  France ,  fondée  sur  les  vieux 
préjufjés,  peut  bien  subsister  en  Hoilande  eueore  danst 
Fesprit  du  peuple,  assez  pour  y  nourrir  la  haine  nationale^ 
mais  non  pns  [>ouren  imposer  au  gouvernenietrtijtt»  ^  >•' 

H      3"  Que  dans  Fétat  actuel  des  affuire»  cette  icrainte  sofoil 

^^        *   Outre  cr  nmtiïi\c  crainlp,  il  m  psI  nti  i|(ii  (oiirlip  dp  plim  prr%  fm  nrirt- 
ripttt^   niombrpH  iïp  l'Klot  pt  les  dîfTprpiilPs  r(*<T-(^nppi*  |iarlipifjii'ri'»  :  c'pst  la 
àctic  immrn^r  qiip  ÎAiif[|plpprp  a  cojilnvctppcii  Hntlaii<t(';  «N^  e\mi,  eu  J765, 
di-  qiiJilrt^  reiits  militons  de  ilorins   (jïÏuh  àr  hm\  ceiil»    millions  tfinrnobj,, 
Dons  c*iUc  9omitie  est  cornprrsp,  rn  jfraiidf  parlïe,  ^a  rortonedp  tous  cm  tifél* 
YÎduf  l'I  év  Iriirs  familtcs;    Pt  ceux  f]ni  n*otit  point  Àsaex  «rinli^rtU  donn  <lo< 
Cominerce  pour  craindre  pur  rrttp  rnwm  la  ^uprrr  nvee  rAnjjIplprrp ,  trfm-»- 
4lcroirnl  niors  qu'elle  np  fit  uuv  bafjqtiprmtlr  uiitionalc.  Il*  m*  crûi;|iipiit  fin»; 
q<!C  Cf?  mallipiir  arpîvp  tant  qu'cNe  rsl  rn  pflir:  ils  soal  donc  forcpà,  par  cetr 
tnfén^t  personnel  et  domcsliqite,  k  la  mciiftgûri  à  tonliioiifrrîr  plulàt  (|t}f*  ilfti 
mpre  avec  ellp;  mêmr  h  fairp  des  vœtn  pnnr  m    tranqttillitc  rt  9a  prnfspë» 
tt!.   Il  arrive  flonr  ici f  d'I'Itnt  à  Klat,  loiit   le  rontraire  di*  en  ipi   «i*  «««m 
tre  parliciilîpps;  cVslqne  \c  délitipnr  «oirrmenle  le  créiiicidr,  H  f|ii<^  eHttifcQf*^ 
1  dans  sa  dêpcndant-p.  (.-l*)  •. , 
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balancée  par  la   iViijetii'  qii'iiispiietil  tlt*u\    îiulres  |iui^ 
sances  voisines  et  réunies ,  la  cour  de  V  ienue  el  le  Roi  de 

Prusse; 

i"  Ou<*  cotte  frayeur  oieiue  seroit  dans  Ions  les  cas  un 
mulir  de  séeurilé  ponr  la  Hollande  contre  le  ressenlimcMil 
de  la  France ,  tant  que  ces  den\  puissances  resleronl  unie*. 
Ija  raison,  c*est  qu'alors  elle  seroit  assurée  de  leur  pro- 
leclion  ;  el  c'est  le  cas  de  tout  Ktat  foilile  :  il  ne  Ironve  sa 
sùre(é  qnc  dans  la  jalousie  et  la  division  entre  les  plus 
Torts  ; 

5**  Qne  la  conr  slatlioudérienue  n'est  plus  animée  de 
celle  liaine  vive  el  acLive  contre  la  IVance  qui  avait  carac- 
lérisé  radnnuisiratiou  de  (îiiillannie  III;  mais  qu'elle  n*a 
el  ne  peut  avoir  jusqu'à  préscuL  aucun  m  al  if,  aucun  inté- 
rêt de  recliercher  sou  ami  lié  ; 

(î^  Que  Fatubition  de  se  mêler  de  toutes  les  aiFaîres  de 
riMirope,  d'en  diri«{er  les  néjjoeialious  ,  d'en  lixer  le  centre 
à  la  Haye  et  (reu  faire  le  iemple  de  la  paix  ou  le  fojer  de 
la  jiuerre,  n'esl  plus  connue  autrefois  le  mobile  de  la  cour 
slatlioudérienue  ni  de  la  Ilé|>ubli(pie  ;  que  le  due  l,outs  nr 
s'occupe  qu'à  ;jouverner  (Kiisibleuieut  sous  le  «oni  du 
slalluuider  el  sous  les  auspices  ilu  Itoi  de  Prusse,  en  mena* 
jfcanl  toujours  l\^n{jlelerre  el  la  cour  de  l'ieuue;  que  le 
lu'iuce  n'a  lui-méuie  d'aulre  ambition  que  de  jouir  en  paix 
de  la  rejnésenlation  royale^  dont^  au  titre  prés,  il  réunit 
tous  les  atlrihuls  '  : 


*  ile  prîiK'(î  11  ètv  foH  niitl  elciiî;  la  (fiiblessc*  ilr  Knii  Iciripuramciil  et  le* 
iitiâlacJtci»  «jinl  41  CMOS  iliiiiN  »oii  i*i)fatie4*  ottt  ^i^rii  tir  |)rc*lciili'  ù  cciii.  i|ai 
.nftïiîiil,  hiiiis  *lùiilc,  d'uni rrs  relisons  pour  v.n  faire  i*n  crtfanl  f\Mê,  Il  f»aHa*t«* 
son  temps  ciiltT  ilrs  uEiuiSEini'niU  piiériU  ri  ilus  sprcUclc$  inililiitrcii;  l«  goùl 
i\e  ceuK-ci  lui  Cvt  u^rtu  par  imitutiou,  Lc!  duc  avoit  coiumi^noc  de  le  lui  faire 
QUitri?  pour  l'occtipiT  de  fpielrjtir  chose  cl  \c  âéînurncr  drs  alTaîrcs:  1«  Itoi 
lie  PrusHc  l'û  acrlii?vc.  Ce  prince  esl  deienu  »  comrot*  tant  d'aulrra,  le  ii«j{«7 
de  ce  tiimixirqiie  ;  il  a  rliart[r,  nuire  riniilEtîiaii  jusqiratJ   riiliculo;  rt  k  MkA 
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Qu'eflliii  la  République,  subjujjuée  parla  cour,  iiiliini- 
iléc  par  les  puissances  voisines,  craiijiiiuit  pour  son  com- 
merce^ mais  encore  plus  pour  sa  surelé  ei  sa  traiu|iiiin(é, 
sans  énergie^  sans  patrioCisine,  désarmée  par  mer  et  a 
peu  prés  par  teri'e,  n'a  consené  tout  au  plus  que  la  force 
(t  hier  lie;  qu'elle  esl  réduite  à  un  état  purement  passif  j 

7*  Que  de  cet  état  il  n^y  auroit  qu'un  pas  à  une  aclivité 
forcée,  si  les  deux  puissances  voisines,  toujours  d'accord 
entre  elles  on  peut-être  aiee  rAutiIelerre,  avoienl  un  jour 
quelque  intérêt  à  entraîner  la  Iloltaude  dans  une  yuerre 
contre'  la  France; 

Que  cela  ne  pourrojt  que  trop  arriver,  dans  le  cas  sur- 
tout de  la  Succession  de  Jnlicrs,  lorsque  la  France  vou- 
droit  s'opposer  trop  tard  à  celte  opération  ilu  système 
co  partageant; 

8**  QuVnfîn,  sî  la  France  n'a  pour  le  présent  rien  à 
redouter  de  la  Hollande ,  elle  iren  a  aussi  dans  Télat  actuel 
rien  à  espérer,  mais  heaurou[i  peut-être  à  redouter  pour 
Favenir  dans  certains  cas  possibles. 

Donc,  à  Téyard  de  celte  république»  la  France  a  aussi 
perdu  la  plus  tjraude* partie  de  sa  considération,  de  son 
influence  et  de  sa  pré|>ondéi'anee  dans  la  balance  de  TEu- 
rope, 

^v  hiibillrinertt^  l\  m  coirruro,  à  %m\  itllure^  on  fi^  {irciitlroit  philot  pmir  nn  t'har- 
™^  lalad  que  pour  un  mîlîlaire.  On  uc  peul  pas  dire  qi/il  soit  sans  esprit»  ^mn 

talrnU;  au  t'onlmifc ,  il  a  rtiontré  loujntir»  beaucoup  de  fueilil*^  h.  appretidfû 

(f>ti*  ce  qii*ôrï  a  voulu    lui  enseigner,  comme  la  jjéomêlne  ol   les  bnc^np». 

OiUrc  ïe  Iioilfludois,  il  parle  le  Fraorois,  larï^îloia  l't  l'ûllt-mnnd;  ît  a  quelque 
^m  leintiire  de  la  musique  cl  des  i»{*au).-arU,  muis  p4»int  d'érii'r,rjie,  ni  de  enrac- 
^^  1ère,  peu  de  juj^emcul  et  de  réflcxinn,  ntillc  nppliention  Ruiiie  et  soutenue, 

Alt  reste  ce  prince,  quoique  faniiïier  josipi'à  rindécenec  et  à  In  polttisonnene 

■  stec  se»  entoiirs  erdinaîreii ,  c&l  asscx  lier  et  laiti  de  IVlniuclte  presque 
royale  dans  laquelle  il  •  élc  élevé,  n'uilleiirs  il  n'a  ni  (î|jure ,  m  yrûce,  ni 
di<;nîté,  ni  maî^lien  ;  %nn  air  est  timide,  embarrassé  avec  les  elranger*»  litul 
•vec  tes  hommvs ,  impoTi  avec  les  femmes,  (à\  —  Il  s'agil  de  Guilbume  V, 
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Donc  il  est  nécessaire  j  il  peut  iiiêoie  êlre  très^inslant 
de  prévenir  tout  T avantage  que  les  deux  puissances  voi- 
sines de  la  Hollatule  pourroienf  prendre  loi  ou  lard  de 
cette  diminulioQ  de  notre  asceudoot  eï  de  la  supériorilc  du 
le  un 

Donc  eu  tin  le  désir  uiéiiie  de  conserver  la  paix  et  la 
tranc|iiiilîlé  publique  exige  que  Ton  prenne  a  temps  dest 
mesures  et  des  précautions  pour  empêcher  que  la  Hollande 
ne  soit  entraînée,  même  par  force,  dans  les  desseins  d<? 
ces  deux  puissances  contre  la  France,  ou  ses  alliés^  ou  st» 
protégés. 

Mais  tout  cela,  on  ne  peut  Irop  le  répélcr^  dépend  de 
la  rorniafion  d'un  nouveau  «^ys(ème  politique  et  militaire. 
Ou  examinera  dans  la  section  suivante  quels  peuvent  èlre 
les  moyens  de  rélahlir  et  de  pcileciionuer  le  premier  rela- 
tivement a  la  Hollande. 

X.   De  l'Antihierrc. 

Jamais  ce  sujet  n'a  été  si  triste,  ni  si  épineux  à  Iraiter. 

Dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV  la  France  profita  de 
ranimosité  nationale,  de  la  jalousie  du  commerce  entre 
les  Anglois  et  les  Hullandois,  pour  tenir  la  balance  enlre  \e^ 
deux  puissances  maritimes.  Pendant  la  guerre  terminée 
par  le  traite  de  Breda  en  1607,  elle  aroit  pris  parti  pour 
la  Hollande  contre  TAngleterre,  et  cette  jonction  avoit  fail 
pencher  la  balance  en  faveur  de  la  première. 

Lorsque  ensuite  Fingratitude  des  Hollandois  eut  entraîné 
FAngleterre  dans  la  triple  alliance  en  H*68,  et  qu'après 
avoir  rempli  par  là  leur  objet  dans  le  premier  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  ils  manquèrent  de  nouveau  à  cette  puissance» 
Li  France  s'unit  avec  elle ^  et  en  1072  elles  fondirent  de 
concert  sur  les  Hollandois  par  nier  et  par  terre. 
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Celle  union  no  dura  fjyère.  Les  intrigues  des  mkigs  . 
des  lOsjïîijnols  et  du  prince  d'Orange  en  rompirent  le 
nceud  el  firent  f:iirc  à  l\\ngleterre  sa  paix  séparée  dès 
Tannée  suivante. 

Depuis  celte  épo<]ue  les  deux  rois  realèretiL  amis,  allies, 
jusqu'à  la  morl  de  Charles  II  '  ;  mais  dans  les  deux  nations 
les  «{ernnes  de  la  haine  conimencèrenl  à  fermenter.  Jac- 
ques Il  lui-même  en  aumit  hâté  Texplosion  s'il  avoit  régné 
plus  lon<jtemps,  et  cela  seroit  arrivé  par  reflet  de  cette 
rivalité  navale.  Même  api-t'S  sa  chu  le,  réru;{îé  en  France, 
transporte,  soutenu  par  elle  en  Irlande,  il  conseruoit  à 
cet  égard  renthousiasme  d'un  matelot  an^^lois,  et  il  lui  en 
échap|Ki  souvent  île?:  saillies  indiscrètes*. 

On  peut  donc  le  dire»  nous  voici  arrivés  a  Fanniversaire 
d'un  siècle  de  haine  implacable  entre  les  deux  nations. 
DepoJS  celte  paix  séparée,  en  1673,  elles  n^onl  poini 
cessé  d'èire  en  guerre  ouverte,  ou  ,  en  le^mps  de  paix,  de 


*  On  saîi  par  quels  moyens  cette  lînison  fiîl  eriïrelemie;  l'indolence  cl  la 
véndiié  (le  ce  prince  furi^nl  mns  Joule  précieuse»  pour  In  France;  elle  ne 
poiiioil  pas  les  payer  <rop  cKer,  et  cependant  le  prU  n'en  fut  pas  énorme; 
el(e  en  profitii  pour  s  (élever  et  se  !!.ou|enir  nu  point  de  l'êgaliti?  luarilime 
avec  rAn<|le terre.  Ciiârte»  II  n*un  fut  ptu  plus  tranquille  ni  plus  puissant  dans 
n«ti?fit?ur:  TAnr^lHerre,  ilédiirrc  pcir  le»  furtîons;  la  cnnr»  lemmîM^rc,  divi» 
U!h  pur  le*  cabales,  le  laissèrent  peii  jnuir  des  douceurs  de  la  poî\.  Il  lui  en 
coi'Ha  su  jifoire;  et  ce  roi  bon,  aifiiuble,  plein  d'esprit  ri  de  laî^nts,  u*esl  ptus 
connu,  dan»  les  fastes  <Ie  sa  nation ^  qtie  par  le  litre  odieux  de  pensionnaire 
de  la  Frûnee.  (A,) 

'  On  trouva  là-des»us  des  anecdotes  sinjjtilièrc»  dan»  les  Mémoires  de 
HftlrjfmpN' ,  oovrajje  naui  ea<i  et  pa*  encore  traduit  »  mais  rt*dl*{r  d'uprès  de» 
ptére»  orif^ionlcs  el  nnlhenliques.  Lflur  vérité  incontestable  n  jUî»tîUé  ce 
cpi'en  avôit  dèjÀ  dit  11^  Hume,  el  le  souvenir  de  ce.^  sentiments  palriotit^nès 
a  beùiicntip  adouci  ta  haine  f|u*nn  airoil  si  longtemps  et  tt  ioigneusement 
entretenue  t\nn%  les  e^iprits  contre  la  mémoire  de  Jacques  IL  C\*  prince,  lors- 
q^u*il  étoit  grand  iimirat  d*  Angleterre,  a  voit  remporte  des  victoires  sur  les 
Holtandois.  {A.)  —  Le»  mémoires  sur  jiwjue»  H  ont  été  depuis  traduits  en 
françAis. 
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nourrir  les  jalousies,  les  défiances,  les  craiules  réciproqu»^ 
4]ui  otit  ramené  quatre  fois  '  de  nouvelles  boslilités. 

Le  combat  de  la  Hogue,  en  1691,  rompil  Tégalile 
inarilime  qui  aïoit  sul>sjslé  jusqu'alors  eoire  les  deux  puis- 
sances rivales.  La  l*Yance  déclina,  niais  elle  coolinua  de 
luUer,  el  souvent  avec  succès,  contre  FAngleterre.  Dan»  la 
jjuerre  de  la  succession,  elle  reparut  formidable  el  balança, 
jusqu'en  ITCM»,  les  forces  unies  de  cette  nation  el  de  li 
Hollande.  Trop  de  malheurs  .suivirent;  mais  en  dominaut 
sur  les  mers  ces  flottes  combinées  ne  purent  garantir  le 
commerce  anglois  et  hollandois  des  incursions  de  nos  cor- 
saires, qui  soutinrent  encore  noire  marine  accablée,  el  de 
Técole  desquels  sortirent  les  Duyuaj -Trouîn ,  les  Cassnrt 
et  faut  d*aulres,  dignes  successeurs  des  Barl  et  des  Du- 
quesne  *• 

L'esprit  de  la  marine  n'étoit  donc  pas  encore  perdu  en 
France  a[>rès  la  paix  d'L  trecbL  Le  ministère  qui  suîiil 
sous  \c  nouveau  rt';ine  auroit  pu  sans  doule  montrer  plu;* 
(l'ai  te  ni  ion  à  soutenir  et  cultiver  cette  branche  importanlo 
de  la  puissance  militaire,  el  vraisemblablemenl  le  succès 
de  ses  néjjociations  pacifiques  n^'en  auroit  été  que  plus 
assuré.  On  pensa  autrement,  ou  pour  mieux  dire  on  n'j 
pensa  point  ^.  La  paresse,  Findolence,  ouvrirent  la  porle 
au  dé>ordre,  à  la  fraude,  à  Tindiscipline,  à  la  dissipation 

^  Kn  I6Së,  17(»2,  17 V3,  1755. 

-  1*41  France  étoii  nlors  eiiffîijrjrii  ù  prii  [irh  l'oiilpt»  tmite  l'Europe  lUn» 
iiiir  f^nerre  *li*  k-rrc  en  l'Iaiidre  ^  pn  Mhmunnp, ,  cw  Kspogru; ,  en  ttatie. 
Q[raumil-€c  doue  été  si  elle  n  avoit  en  iiiïatri*  i\uk  r,^nylpfi*rre  seule  et  sait» 
allies»    t'nimiiP   celln-ci    VMntî   depuis,  au    fommiricrment   de    U  dtruïètt 

''  Cest  pmil-t^lrc  le  si'iil  rr profile  i|u'oii   ait  eu  à  faire  au  tninîsliVfc 
IL  le  cardînat  de  Kk'ury,  Jl  a  Irap  craint  que  renirclien  d*une  mirine  rr»p« 
Ubli!  lie  rcH'ciïliU  h  jalousie  des  ,\ngljiîs  ;  el  pmir  jouir   pcrsonndlrttieai 
d*une  trûoc|uiïlilê  cjui  n'eût  poiiUt'Jre  pas  v\é  ircmhlée  par  une  cnoduilc  plu» 
ijoljlr  et  plus  LTLtirét%  il  a  pri'|mré  bien  des  eiuljurras  û  ses  succcjtseitrs.  (J» 
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et  ail  brigandage.  La  faveur  et  les  passe-droîts  eniantèreni 

A Jes  cabales  et  fomentèrent  le  mccontentenieut.  Le  patrio- 
tisme^ le  désintéres^senionl,  le  véritable  honneur  des 
d'Estrées^  des  Toiirville,  firent  place  à  rorgiieil  exclusif 
d'une  noblesse  oisive,  ignorante  et  énervée,  à  Vesprilper^ 

^sofinely  au  calcul  mercantile.  Le  mérite  perdit  ses  droits; 
le  zéfe,  Finstriiclion,  Tapplication^  rexpérience,  devinrenl 
inutiles  et  souvent  nuisibles  aux  sujets  les  plus  distin- 
[{ués;  et  les  services  sans  Tinlngue,  sans  la  bassesse  »  sans 
Tappui  des  entours^  furent  enfin  comptés  pour  rien  *. 

^  Ce  fut  dans  cet  état  qu'en  1744  r.^nglelerre  trouva  la 
marine  franeoise.  Il  en  résulta  tout  ce  qui  de  voit  en  arri- 
ver :  après  tant  de  victoires,  de  conquêtes  en  Kurope,  oii 
la  nation ,  le  Roi  en  personne  avoient  acquis  tant  de 
gloire,  on  rendit  les  Pays-Bas  pour  sauver  Tlnde  et  rAnié- 
riquc,  pour  recouvrer  le  cap  Urelon^  pour  avoir  la  paix 

H  €t  du  pain  '. 

*  Il  n'y  a  rien  il'eiatjcrt'  tfans  t'i*  liibleau  ,  i|Lii  est  aiis^î  *ri?s*r(»s»eml*'iiTit  mi 
Ifinps  présent^  les  nouvcaui  arrfin<{pmcnl}i  de  la  rnariDC  n'uput  fuii  qu'y 
«ugmenlcr  h  tlêitorclrp  ri  tu  L'ourujiinn.  (.L) —  M.  tic  Choiscul,  qui  urai(  en 
qiicIrfUD  temps  le  mînisItTC  de  la  marine*,  ,\\mt  voulu  riicllre  notre  flollr  ru 
i*liil  (le  résister  à  r.Aiigteterre.  Ses  tjoin»  se  porliTcnl  il'alinril  sur  le  matérirl, 
A  ta  suite  lie  la  paiv  Inmlcusii'  (te  tTtit),  tiïut  le  monde  seulit  ni  Francr  la  né* 
fesisilc?  irrnic  miiriite  militaire  pnisïîatîlt-,  [îiiïi^reiils  corps  tl  des  parlîctdicrs 
Ûreut  des  soti^criplioiut  pour  i^el  objet  et  pour  aider  l'Ktnt.  I>e  tlerijé  vota  mi 
millioit.  On  citpioiïa  le>  fort^lsi  des  Pyrénées,  qui  fournirenl  de  mu j}n jaques 
matarcs;  mais  te  niiuïstre  toniprii  que  tous  ses  elTorls  iieraifiil  taim  s'il  ne 
reformait  la  cotisliliilînu  militaire  de  la  lînlle,  einVlant  au^i  notdes  le  priiiléye 
excUiïiir  dùlre  oftirters,  et  en  (ulmeltant  tes  ollieiers  de  fa  marioe  irsarthande 
désignés  aoui  \e  nom  à*ùfjickr*  hîetts*  Mais  ec  projet  «u^cila  de  !■  part  de 

•la  noblesse  une  lelte  opposilio»,  (juc  IL  de  CboisenI  se  lojflnl  impMÎ.siianl 
à  faire  le  bien,  renonra  au  mniî^lrre  delà  manoe,  qu'il  réuni  au  duc  de 
Praabi). 
^^  -  Pondicliéry  ii'éloil  pas  pris»  parce  qu'il  \k\mi  elé  défendu:  b  enp  Brelo» 
^k|»*ttioJl  pa»  eu  le  même  bonbeur  ;  la  diselle  éloit  en  parije  arliiicielte,  comme 
îl  arrive  pre.'.qtie  toujours;  niais  elle  produi^vil  In  riecc^site  de  reeeioir  dr 
prompts  jiL'Courspnr  nier.   I-e&  Aut^loi^  qui  les  arrtîloienl  nous  léHupporlèrcnt, 
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Le  début  de  la  yuerrc  qui  suivit  celte  paix  6l  voiro- 
qu'on  pou  voit  f?l  ce  qu'on  pourra  toujours  altetidre  %û: 
mer  comme  sur  terre  de  la  naliou  Iranr'oîse,  mai«jr^  ses 
vices  capilaux  iuvétérés,  enracinés  dans  la  marine  el  r."id- 
inîuislraliou;  le  pren^ier  combat  fut  gajfïie.  ^faho»  tip  fal 
point  secouru  ;    Tesprît  du   corps  sembloit  renaître;  ta 

"eonliancc,  Taudace  cdaloieul  sur  tous  les  visages  :  on  ne 
dcmaudoit  qu*à  condjaKrc  pour  triompher  euct-  ^' -în 
aulre  c«i(c,  la  naiîon  angloisc  s'iibandounoît  à  la  J^  n, 

à  la  consf ernaliou ,  au  découragement.  Elle  trcnribloîl  iJèjà 
pour  ses  foyers  ^  ta  marine  anglôiise  ^toît  âtîhc,  tt  l: 
penjde  furieux  rejeloil  sur  i*Ile  tous  les  nialbeors  an*U  se 
liyuroit  d^avauce. 

Il  est  toujours  facile  de  rejeter  sur  les  chefs  la  Wntc 

"H*bn  mauvais  succès  ^ei  tou^e  nation  se  laisse  p<^rsuadcr 
iôlonlicrs  qu'elle  ne  peut  pas  être  vaincue  a  moiD«i  â' 
'trahie.  Il  restoit  ce  tic  ressource  au  youvernemenl  :  il  i 

*^Vrofila;  Byiifj  lut  iniinolc  :  sacrilice  injuste  et  crnel, 

le  plus  ulîle  qii^ait  jamais  ordonné  roracle  de  la  politique  '. 

L\Iai^  tandis  que  le  peuple,  guéri  de  la  peur  par  Tatro* 
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«i  s*y  riiricNrrcnt  k  nos  dcpfiiA^  tfiiit&  eotio  «e  fiir^ol  ^loi*»  iisf  l 
|ib1l^ibl^;s  ffifoii  put  ûiUf^ner  pour  justifjcr  h  tiêjjtrtjence  vi  la  i 
il  os   Pvt'fmthitthrs  tTAir-in-Cfia/ivlie.    ^Idtbctirrtisffnenl    on   u 
cktw  M  trli]t<^  dr^tiilir,  atirnti  dp  ces  dëfHiiN,  tpjoîqtrfin  tùt  îMttWe 
Mhxte  à  loisir,  ot  cette  ftmtè  caipUal*'  oinrnft  lu  cfw^rre  fiurrank      ' 

*  On  nV'{itc<ti[Jit  qu'atarmcs   cl  Tmii  uvi»  dp  dcscciitf  rt  d'ir 
Icfnnir  panique  cnfuiilnif   t-l  ^jmssiîisoit  les  objet*;   les    ^nt{lcii&    CMi-ti*t'e 
r«i'tturrit  par  fr'fle  express  fou  fiimilière,  quaiors  on  aurok  mis  fouie  tÀn- 
fieteiTé  nmr  un  thûpèmt;cî  on  «ïlfbt,  jii  lonis  «#tto  i^Hslr  Hit  mlUé  tvïttiiiie^ 
y  ^i^^ciiirof  mi^,  pkd  à  Icrre,  ili-^fry  auroieat  Ironie  aiicuAe  rr     ' 

'^  Fn  1756 1  Mlle  csendre  partit  tie  Toutou  pour  opèncr  un  a  k 

\!inor(]tie.  l/îimiriil  anglais  lî^  iif| ,  détaché  an  îseeotirs  de  lu  place  mit  iU\ 
iAmt^iix^  TenctmfTû  retfcUtîre  fm(*ri«li*e  ;  ilfia  obligé  et  ff  rrtWr  e»  ic 
4horcl^r  [f  H  9k^\  ,à  ^^îhrittir.  Celle  fionikiile  etnif>éri  It  nAfi«ii  lao^lakip  : 
B|ii<j,  iitiquèl  on  n'avait  à  reproelier  que  ée  ii^vmr  fm%  été  iM^tm^x,  ftil 
condamne  h  mort  et  execuic.  (1757.) 


€Îlé ,  jouissoil  d'avance  d'un  spectacle  dont  il  snivoit  avi- 
<lemeTit  les  apprêts,  le  niînislère  anjjlois  coniinenroil  à 
respirer  ;  il  voyoil  la  marclie  du  nôtre,  et  en  conséquence^ 
les  armées  franeoises ,  cessant  de  menacer  les  côles  d'An- 
gleterrc,  laissoienl  les  nùtres  dégarnies  pour  aller  cher- 
cher rOcéan  et  les  Anylois  aux  einbauchures  de  l'KllïC  el 
du  IVeser.  Alors,  en  prenant  le  limon  des  affliires,  M.  Pitt 
prononça  prophétiquement  que  l'Anfilelerre  étoit  sauvée 
ei  la  France  perdue.  La  nation  applaudit  el  en  accepta 
M'augure.  L'événement  Ta  jusliiié;  et  ce  ministre  Ibrlunéj 
^D  rappelant  sa  prophétie  a|ircs  le  succès,  a  dit  au  Paije- 
ment  ce  mot  iamen\  :  Que  t Amérique  avoU  été  conauiie 
p«  Allemagne,  ..-  [ 

Tirons  le  rideau  sur  loule  la  suite  des  éiéneuienls  de 
Kccile  gueire  maritime  et  plus  encore  sur  la  né;j{ocialion 
Mu  traité  qui  Fa  terminée.  On  vît  alors  (rop  clairement 
r<|u'un  seul  et  même  intérêt  a  voit  in  Hué  dans  la  jmix  comme 
F<ians  la  guerre,  et  que  celui  de  la  France  n'y  étoit  jamois 
rj^ntré  qu^en  sous-ordre.  i 

On  crul^  sans  douta,  ou  l'on  feii^nit  de  croire  qu*à 

Favenireetle  couronne  pourroit  en  imposer  a  rAnf^[leterre 

par  les  alliances  réunies  de  l'Fspagne  et  de  la  cour  de 

H^Ienne.  Le  ministère  d'alors  en  lit  une  ma.\inu\  Elle  Iiîi 

réussit  par  Tappui  qu'il  sut  trop  peut-être  se  ménager 

'persoTmellemenl  rie  la  part  de  ces  den\  cours.  Il  fit  sfervîr 

la  première  d'instrument  1\  ses  vues,  a  ses  intrigues,  à 

[ses  intérêts  particuliers  pour  entraîner  la  France,  malgré 

bUc,  dans  une  guerre  toutes  les  fois  que  ce  ministère  ne 

Icroiroit  plus  avoir  d'antre  ressource  pour  se  maintenir  : 

triste  expédient  el  pour  le  moins  très-répréhensible  ! 

(Ju'en  est-il  arrivé?  l'Angletcnc  nous  en  a-t-elle  ména- 
Ijjés  davantage  ?  et  ii'a-t-on  pas  au  contraire  attiré  à  la 
France,  k  llispagne  même,  de  nouveaux  désagréments 
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pnr  un  enehaînrmenl  Irhiiil  de  peliïes  Iracasseries  soi- 
tlisan!  |ioIilique^?  En  a-t-on  monlré  jJiis  de  vigueur  Ioin- 
qij^à  la  nouvelle  d'une  iloite  russe  dêslinéeponr  rArchipcK 
lout  jntiioit,  ïout  obligeoil  niernc  à  lui  fernier  de  gre  nu 
de  force  l'entrée  de  la  Médilerianéc  '? 

Pourquoi  dans  un  temps  on  Ton  éloil  en  paix  aier 
TAnglelerre  n\iuroil-on  |>as  pu  l'engager  à  concertrr 
avec  nous  une  vouveniiou  dt  neniralHê  pour  la  Méditer- 
ranée afin  d'y  assurer  la  liberté  du  coninierce  des  deo\ 
nations  el  la  Iranquillilé  publique?  Ou,  si  on  Favoit  lenli^ 
inulileuHnt,  ])ourquoi  ne  pas  nionlrer  alors  une  ferrartr 
jui^le  et  placée  en  déclarnnt  que  la  France  s'op|ioscroii 
seule  a  renireprise  des  Russes  dans  une  partie  qui  la  lo«* 
choit  de  trop  près  pour  pouvoir  y  souffrir  aucun  trouble 
ou  innovation?  Kl  si  rAnglelerre  avoit  pris  le  parti  de  II 
Russie  et  se  ftit  déterminée  à  la  guerre,  ce  c|ui  est 
moins  fort  douteux,  ce  înolif  do  rupture  avec  elle  n*aii 
roit-il  pas  été  plus  noble,  plus  décent  que  celui  qir 
s'étoit  ménagé  depuis  dans  la  chétive  aflaîre  du  port 
Kgmond  ?  ou  vouloit-on  allendre  que  les  Turcs  fussent 
écrasés  pour  les  secourir  trop  lard  avec  plus  de  dimculté 
el  de  désavantagé  "  ? 

*  M,  le  (Ieic  dr  Chaifiriil  a  rjn>nlrr  à  \\.  lîc  Tuontcs  cl  «  qiielfjwr»  mtlrr^ 
miniftlrps  un  int'Hioirc'  t|M'îl  a.vml  lu  iiu  lonscîl  |ionr  promcr  ja  urcessili*  ilr 
cnuler  à  fumi  ia  lîoUr  rnî>sc  à  son  piissnjïr  ilins  lu  lli'dîlfrnifH'f.',  cl  a  dit  ijoc 
lous  les  ûiitrt's  inînislri'^,  TJi(*»i^r  \l.  le  *îiic  de  Pni^lîn,  nioirnt  rli*  d' 
opptïsr.  Si  cela  es(,  il  rsl  liîen  PlIcIipiix  qup  ^on  avis,  ordîrmîrrmi'iif  ssi  p 
potïdt'rimt,  ne  ïnvX  pns  rniportc?  diinx  ceUt!  occnstorf  pttitrH  rjue  ddns  IVol 
prisr  de  Corse,  t|iii  *r<ihônl  n  Iromé  tiuit  d  opposilion  de  fa  pnrl  de  l*Aw 
ïcrre;  nmis  il  csl  iijjpnreiil  qii*'  trUe  *ipp(isiiioii  n*etoi1  tjtir  simulco,  cl 
le  mlnislére  nnjflois,  mîrii\  instruit  que  !e  n^frc,  «otoil  biVn  que  eelte  etiti 
prise  nous  cnfllrrnil  tjrjnii'niip  dr  millions*  et  que  cv%\f^  eonqut^tr  ne 
ftcroil  d'iiticunr  tililili-.  (J.) 

-  IjO  dfsliKt'lïrin  de  la  (lotie  rus.sp  nu  roi)  releif  !e  coiiroge  ri  Ia  i-rpii 
de  noire  marine,  ouroit  iraiseTiiblflLlemeril  ehnnjjc?  lonl  le  ^orl  de  la  giici 
eufrc  1rs  Eii?^r^  r t  lu  PoHe,  Ce*  éTPuemenl  noiH  mïfftîl  fiinrné  )a 
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Depuis  deux  ans  au  moins  il  semble  qu'on  auroil  pu  el 
dû  espérer  quelque  amendement  dans  noire  syslème  rela- 
liirement  à  l'Anglelerre,  A-l-on  vu  plus  d'habileté,  de  fer- 
meté, de  dignilé,  de  (enue  dans  notre  conduite?  C'est  ce 
qu'il  n'est  peut-être  permis  d'examiner  ni  de  pénétrer; 
mais  ne  peut-on  pas  en  jufjer  du  moins  par  les  faits  publics 
el  notoires? 

k  On  a  vu  d'abord  la  Franee  flattée  de  quelques  attentions 
'de  la  part  du  ministère  aufl^lois  \  bercée  de  ta  proposition 
vague  d'un  (raifé  de  commerce  *  ;  ensuite  on  Ta  crue  occu- 
pée de  la  négociation  d'une  Tripk  alliance  avec  rAngle- 
terre  et  rKspagoe  en  opposition  à  la  Ligue  copartarjeanie. 
Le  bruit  en  a  couru  même  à  Londres,  où  il  a  excité  la 
plus  grande  fermenlatron.  Qu'en  est-il  résulté  pour  nous? 
la  démarche  léjfère  et  Féclat  indiscret  d'un  armement  qui 
n*a  pas  eu  lieu  j  la  nomination  d'un  général  qui  n'est  point 
parti;  la  mortitication  de  se  voir  arrêtés  tout  à  coup  par 
une  opposition  Ibrnielle  de  la  part  de  FAngleterre  ^;  l'bu- 
niîliation  de  souffrir  en  rade  de  Toulon  une  iVéjjatcangtoise 
d'observation  pour  veiller  au  désarmement;  enfin  d^étre 
réduits  à  Talternative ,  ou  de  ne  pas  faire  sortir  les  trois 
paisseaux  de  ligne  destinés  pour  le  Ponant  \  ou  de  les  en- 
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et  assuré  de  ta  recoonoi séance  tk'»  Turc»;  ît  auroil  fait  »€ntir  à  la  coar  de 
Vîennp  ti^  poids  d*»  noire  ïnltiiciite  pI  riititilé 'de  notre  aniamee;  fl  ît  esl 
ipparent  que  cela  auroit  prévt^nu  toute  la  rcvtilutîoti  du  Xord.  {A^) 

t  Telte  fui  l'espèce  de  satisfaction  qu'on  nout:  douiia  t^unnéc  demière,  â 
ndres^  des  voies  de  fail  eicrc^es  conlre  qiiplrfties  pécheurs  de  morue.  (J.) 
^  On  seroit  bien  loin  d'en  désapproui  er  le  pmjcl  »  3II  poiivoit  t^ire  rédigé 
ivec  la  réciprocité  et  la  bonne  foi  retpiises.  (A.) 

''^  C*est  ce  t]iiî  est  arrivé  au  moment  de  Tordre  donoé  pnti  tique  nient  d'ar- 
ler  une  escadre  de  quatorze  latsseanx  &  Toulon ,  el  la  nomination  au^si  pu- 
blique de  \l,  le  comte  d'iistaing  pour  ta  commander,  et  de  tous  les  cupilaines 
de  laifiscaux  à  ses  ordre».  It  n*y  a  pas  de  bons  François  k  qui  le  cœur  n'ait 
f^në  de  cet  événement  {A,) 
^  On  appelait  le  Ponant  les  fndes  occidentales. 
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voyer  honteusement  armés  en  flûte  '  ?  Est-ce  là  loal  k 
fruit  de  cette  union ,  de  cette  harmouie  si  vantée  mt 
TAngleterre,  la  suite  de  ces  attentions,  de  ces  dérémoei, 
de  ces  précenances,  de  ces  petits  soins  auxquels  oo  loo- 
loit  faire  croire  que  la  cour  de  Londres  en  éloit  avec  b 
nôtre?  et  le  dénoûment  de  la  pièce  n*a-l-il  pas  eofii 
démasqué  les  petits  artifices  qu^on  aroit  employés  poar 
soutenir  cette  illusion?  ne  doit-elle  pas  être  dissipée? 

Mais  laissons  tomber  le  voile  sacré  qui  dérobe  à  dci 
yeux  profanes  ces  redoutables  mystères;  et  avant  d'appié- 
cier  la  position  respective  de  F  Angleterre  à  tégard  de  k 
France ,  jetons  en  passant  un  coup  d'œil  sur  celle  de  la 
cour  de  Londres  avec  les  autres  puissances  de  FEurope, 

On  ne  répétera  point  ici  tout  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  ce 
sujet  dans  les  articles  du  Nord  ',  dans  ceux  de  la  Porte  et 
de  lu  Hollande.  Partout  nous  y  verrions  encore  la  terreur 
du  pavillon  angloii  ou  subjuguer  ou  contenir  toutes  ces 
puissances.  Voyons  à  présent  quelle  est  la  position  de 
TAngleterre  relativement  à  la  cour  de  Vienne. 

Cette  puissance  n'est  pas  faite  pour  lui  en  imposer  :  elle 
n'est  point  maritime  ;  deux  ports  en  Europe  sont  tout  son 
avoir';  clic  ne  possède  rien  dans  les  autres  parties  du 
monde;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'élève  une  guerre  de  mer 


1  Plusieurs  lettres  de  Toulon  ont  annoncé  ces  faits  déplorablef  :  s'ils  iobI 
vrais,  il  est  apparent  que  le  Roi  les  ignore  ;  car  il  n*est  pas  possible  qu'il  eâl 
permis  qu*on  reçût  aussi  servilement  Tordre  de  T Angleterre,  et  qu'on  domit 
un  pareil  exemple  de  honte  et  de  foiklesse  à  l'Kurope.  (.*!.) 

2  De  la  Suède,  du  Danemark,  de  la  Prusse,  de  la  Russie.  {A.) 

^  On  ne  compte  ici  que  pour  un,  Trieste  et  Fiume,  dans  lo  Tond  do  golfe 
Adriatique,  Ostende  et  Xieuport,  qui,  pour  i^tre  si  près  de  TAnglcterre,  m 
lui  en  imposent  pas  davantage  :  nous  l'avons  éprouvé  pendant  la  deraiènr 
guerre.  De  quoi  nous  a  servi  le  dépôt  qu'on  nous  en  fit  alors?  noas  Tafeas 
gardé  pour  la  cour  de  Vienne  ;  elle  en  a  eu  deux  ou  trois  batailloDs  deplwè 
faire  marcher  contre  le  Roi  de  Prusse.  (A.) 


M  de  colouies,  il  est  démoniré  que  la  cour  de  Vienue  y 
5t  sans  iïilérêt  comme  sans  utilité. 

Mais  la  jalousie  naturelle  des  Angloîs  contre  la  France 
ne  leuravoit  jamais  permis  de  voir  d'un  œil  indifférent  les 
divers  rapports  que  les  vieux  et  nouveaux  systèmes  ont 
fait  éclore  entre  cette  cour  et  celle  de  Vienne. 

Ce  n'est  pas  que  Talarrae  et  le  ressentiment  du  peuple 
de  Londres  contre  ]*lmpéralrice-Reine,  lors  de  la  nouvelle 
alliance,  eut  passé  jusqu'au  ministère  ni  même  aux  gens 
inslrnits  et  éclairés  ^  Cette  partie  de  la  nation  vit  avec  joie 
un  embarras,  une  charge  de  moins  dans  ce  que  le  vul- 
gaire appeloit  une  défection,  une  trahison  de  leur  ancienne 
alliée.  On  se  rappela  ce  qui  étoit  arrivé  dans  la  guerre 
précédente,  la  nécessité  on  FAngleterre  se  seroit  trouvée 
encore  dans  celle-ci  de  défendre  les  Pays-Bas  à  forces 
inégales ,  d'y  consumer  ses  forces  et  ses  trésors  pour  les 
perdre  un  peu  plus  lenteraeut,  et  de  sacrilier  entin  à  la 
paix  des  conquêtes  maritimes  pour  en  obtenir  la  resti- 
tution. 

On  sut  donc  très-bon  gré  à  nos  négociations  de  Favoir 
délivrée  d'une  alliance  qui  lui  avoit  toujours  été  si  oné- 
reuse. Le  peuple  même  revint  bientôt  de  son  erreur  et  de 

*  It  ftui  aussi  faire  une  dislinctino  nécessaire.  Le  ministère  ap|(lois  vojoiJ 
ccrtAioeiiicnl  tnvùc  plaisir  Louis  XV  ciiiployi?r  tous  ses  efforts  à  une  guerre 
<:ontiiienlAle  qui  anoibli^soit  se»  majpnit  mj^ritimcs  :  ainsi  ce  n*é(nil  poini  TaU 
liûJice  de  1756,  maïs  Tiibus  Je  celle  alliauL-e  qui  lui  plaisoîL  L*avanlaj]c  ries 
liens  formes  atec  la  cour  ée  Vienne  devoil  être  jioiir  la  France  ee  qu'il  a  pté 
depuis,  la  certitiide  de  n' titre  paï»  allacjué  parlerre^  et  la  pos^iibililé  de  tour- 
ner »es  forces  du  calé  âv.  la  mer  sans  crainte  de  diversion,  et  par  le  foible 
lacnfice  de  lin^^t-qijatre  mille  hommes ,  dans  le  cas  où  l'Autriibe  serait  alfa- 
quéc.  La  passion  de  la  cour  de  France  contre  ceîle  de  Prusse  fit  totalement 
perdre  de  vue  cet  important  objet.  En  tout,  dans  cet  ouvrage,  on  cbercbe  h 
tort  dans  les  cboses  les  cause»  cpi'on  ne  Irowve  fpjc  daiiA  (ps  caractères.  Il 
n'en  eti  pas  moins  de  tonte  térité  que  dans  tous  te*  temp^  le  minislere 
an^loîs  a  rcchercbé  FaHiancc  de  l'Aulriclie,  et  a  travailtë  à  nous  brouiller 
«vec  elle.  (S.) 
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sa  terrcun  LVxpérience  el  le  succès  ne  tardèrent  pointa 
le  rassurer  sur  noire  alliance. 

Depuis  la  paix»  on  le  répète,  elle  n'en  a  pas  imposé 
daianlage  à  l'Angleterre;  el  si  celle  alliance  subsistoit 
eûcore  avec  une  éyale  cordîaiilé,  une  chaleur,  une  aclî- 
iilé  réciproque  à  S'enlrVauler,  à  se  sacrifier  Tun  pour 
Tautrc^  l'orgueil  anglois  n'en  seroit  pus  plus  affeclé,  oî  la 
nation  plus  alarmée.  Elle  compte  pour  rien  toute  puis* 
sancc  qui  n'est  pas  inarilime,  el  le  mépris  accompagne 
toujours,  dans  ridionie  anglois,  répilliètc  d*/WaWc^Wrt- 
tnj ,  pajs  entériné  dans  les  Icrres. 

Soit  donc  que  notre  alliance  avec  la  cour  de  Vienne  sub- 
siste ou  p!ul(U  se  renoue  par  les  procédés  que  nous 
sommes  en  droit  d'en  attendre  el  dVn  exiger;  soil  que  le 
iici'ud,  déjà  si  relâché,  se  trouve  enfin  rompu  par  le  fait 
même  de  celte  cour,  on  peut  assurer  que  FAngleterre  Ii* 
verra  avec  une  égale  indifférence,  pourvu  que  les  Paj> 
Ilas  ne  soient  point  allaqués.  Hlle  ne  se  soucie  pas  plnl 
du  reste  des  lOals  autrichiens  que  de  la  Grande  Tartarîf. 

L'Angleterre  ne  lient  donc  à  la  cour  de  Vienne  que  par 
les  Pays-Bas.  La  jalousie  nationale  ne  verroit  pas  tranquiK 
lenïcnt  qu'ils  fussent  en  proie  à  la  France;  mais  ii  fiot 
avouer  que  la  nécessité  de  les  défendre  est  el  sera  loujoun 
le  plus  grand,  peut-èlre  le  seul  embarras  que  rAngteterrt 
aifà  craindre  dans  le  continent.  Aussi  doit^m  être  bien 
'  persuadé  que  pour  se  l'épargner  elle  teuteroit  auparavant 
tous  les  moyens  de  conciliation,  et  que  la  cour  de  Vieaae 
ne  l'entraîneroit  ni  facilement  ni  promplement  dans  ojie 
guerre  contre  la  France^  pour  ce  seul  sujet.  On  est  trop 
convaincu  à  Londres  que  la  nation  seroit  encore  obli^éf 
d'en  faire,  tous  les  frais  sans  en  tirer  aucun  avanlage; 
qu'elle  seroit  même  privée,  par  celle  diversion,  décret 
qu'elle  auroitpu  remporter  dans  une  guerre  pureoient  ma- 
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ri  lime,  et  qu'à  la  paix  il  lui  en  coùicroil  encore  des  sacri- 
fices,  l'jifiii  Talliance  de  ceLle  cour  esl  un  fardeau  dont 

l'Angleterre  a  Irop  senti  le  ]miils.  Elle  Ta  secoué,  et  le 
voit  avec  plaisir  retomber  sur  nos  épaules.  Tant  qii^il  y 
restera»  elle  sera  toujours  défjajiée  do  ce  qu'elle  évite  le 
plus,  les  cofi flexions  continentales. 

Le  r*ortiigal,  l'Espagne,  lltalie^  lui  présentent  d'autres 
objets  beaucoup  plus   importants,  relativement  au   seul 
intérêt  réel ,  national,  celui  de  la  marine  et  du  eomnierce. 
\'ous  n'anticiperons  point  ici  sur  les  détails  qu'exige  à 
ce  sujet  rarticlc  suivant  (du  Portugal).  Xous  observerons 
seulement  qu'au  milieu  des  démêlés  continuels  entre  le 
conjmerce  angloiset  radminisïration  portugoise,  la  hauteur 
et  la  supériorité  de  l'Angleterre  se  font  toujours  sentir; 
qu'elle  jouit  provisionnellenient  des  avantages  qu'on  lui 
dispute;  que  le  besoin  et  la  terreur  sont  à  l'égard  du  Por- 
tugal les  deux  grands  ressorts  de  sa  prépondérance  :  si  le 
jeu  en  est  quelquefois  embarrassé,  ils  ne  se  rompent  nî  ne 
se  relâchent,  et  la  plus  légère  condescendance  de  la  part  du 
ministère  anglois   leur  rend    aussitôt  toute  leur  aciion. 
Dans  l'état  présent,  rAngleterre  n'a  donc  rien  à  craindre 
du  Portugal  Dans  l'avenir,  celui-ci  peut  toujours  être  dans 
le  cas  d'espérer  et  de  désirer  de  la  part  de  cette  puissance  : 
il  est  donc  réduit  à  la  ménager,  et  même  exclusivement. 
I/Espagnc,   plus  indépendante,   et  appuyée  de   notre 
alliance,  ne  lui  offre  pas,  a  beaucoup  près,  une  perspec- 
■iive  aussi  tranquille ^  aus^i  riante;  mais  le  caractère  du 
^beuple  anglois  (l'esprit  de  rapine)  lui  fait  plus  désirer  que 
^Kraindre  une  rupture  avec  cette  couronne  j  et  le  ministère 
^f^i   plus  occupé  à  réprimer  qu'à    exciter  dans  la  nation 
l'ardeur  du  butin  qui  l'anime  sans  cesse  contre  l'Espagne, 
s  troupes,  la  marine  et  les  armateurs  réclament  sans 
sse  une  proie  aisée.  C'est  ainsi  qu'ils  regardent  et  les 
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floltcs  des  Indes  cl  les  riches  côtes  de  rAmérique  c^pa- 
j|nole,  l.es  événements  d^une  seule  campagne  n'ont  point 
dcmenll  cctle  audace,  fondée  sur  deux  siècles  de  succès \ 
Ainsi  les  forces  de  l'I^lspagne^  toujours  exa<|érées  pnr  l'hy- 
perbole nationale,  n'en  iniposent  guère  plus  aux  An^lors 
que  celles  du  Portugal.  CVst  la  paix  qui  les  enrichît  nvec 
Tune,  en  faisant  passer  dans  leurs  mains  tout  Tor  du  Bré- 
sil, La  guerre  contre  Faulre  les  enrichîroît  davantage,  au 
gré  de  leur  cupidité  ;  elle  y  feroit  tomber  tout  I*or  du  Po- 
tosi.  C'est  leur  fat-on  de  voir,  et  mallieureusemenl  oan'a 
point  de  faits  à  citer  pour  détruire  cette  prévention. 

De  tous  les  Etats  d'Italie^  Gênes  et  la  Toscane  sont  le* 
plus  commereaotSj  et  par  conséquent  les  plus  exposés  aoi 
insultes  de  la  marine  aufjloise  ;  el  si  Ton  excepte  le  Pape 
et  le  Roi  de  Sardaigue,  ils  sont  le  moins  en  élal  de  sVn 
défendre.  Aussi  les  plus  grands  respects  des  Génois,  Tac* 
cueil  le  plus  flalleurde  la  cour  yrand-ducale,  sont-ils  ac- 
quis de  droit  aux  oflieieis,  aux  voyageurs  de  celte  nation. 
Na|iles  la  ménage,  Home  la  craîut  el  la  caresse;  elle  e?;l 
fêtée  à  Venise,  dominante  a  Turin  :  elle  donne  la  loi  par- 
tout où  il  y  a  des  mers  et  des  côtes. 

De  tous  cotés,  donc,  la  positron  respective  de  TAn- 
gle terre  a  T égard  des  |)uîssances  de  l'Europe  paroîl 
assurée,  respectable  aux  unes,  redoutable  aux  autres, 
telle  enfin  qu*a  été  et  que  devroil  encore  être  celle  Ae 
la  France. 

Mais,  diaprés  tous  les  tiiîts  publics  ou  connus,  quelle 
esta  présent  la  position  de  TAnglelerre  à  l'égard  de  célïe 
couronne? 

fl  est  triste  de  Tavouer  ;  c'est  celle  de  rancienne  Rome 

'  M.  Pin  Tiuoit  bien  prcvit  ;  il  insîstoitdrpuis  looglemp»  pour  Titirc  dédircr 
h  gtïprre  à  l'Espagne:  il  disoit  rnmilicremcnl  qiron  n*en  mettrùk pat pht 
grand  jmt  mtfext,  ci  qunn  en  feroit  hkft  met  Heure  chère. 
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relaliiemcnt  à  Carihage,  enlre  la  seconde  el  la  Iroîsième 
guerre  punique  ^ 

La  puissance  viclorleuse  se  fil  alors  un  principe  cruel, 
inique  sans  doute,  mais  excusé  peul-èlre  par  la  raison 
d'Ktat  :  ce  fut  de  ne  plus  consulter  ni  la  jusïice  ni  le  droit 
des  gens  dans  Ions  les  démêles  qui  pourroienl  s'élcier 
entre  elle  et  la  puissance  vaincue,  de  n\idine(lre  qu'une 
loi,  qu'une  règle  invariable,  c'esl-à-dire  la  maxime airoce 
que  ce  n'éloit  pas  assez  d'avoir  abaissé  Carihaf^e,  qu'il  fal- 
loil  la  détruire,  Delenda  Carihmjo!  s'écrioiL  sans  cesse  Je 
plus  juste  des  Romains,  Calou  le  Censeur.  En  partant  de 
ce  principe,  il  ne  (ut  plus  possible  aux  nialbeureux  Car- 
thaginois de  laisser  entrevoir  seulement  le  désir  de  rétablir 
leur  marine.  Il  leur  fut  même  défendu  de  rentrelcuîr,  et 
de  simples  réparations  étoient  aussitôt  .suspendues  que 
remarquées  par  les  Romains  :  c'étoienl,  disoieot-ils,  des 
préparatifs  d'armements  redoutables.  On  plia  d'abord, 
et  longtemps  Torgueil  des  vainqueurs  augmenta  toujours 
avec  rabaissement  des  vaincus. 

Les  plaintes  des  uns  n'obtenoient  des  autres  que  des 
menaces,  des  vexations  renaissantes  et  redoul>lées.  Tout 
périssoit;  et  cependant  Cartbage  ne  pouioit  subsister  sans 
commerce,  ni  le  protéger  sans  marine.  Elle  voulut,  trop 
tard,  tenter  quelques  efforts  poui"  rétablir  la  sienne.  Ce 
prétexte,  beuieusement,  fut  avidement  saisi  :  aussitôt  un 
autre  Scipion,  mw  Hotte,  une  armée  romaine,  viennent 
>ndre  sur  les  cotes  d'^Afrique  ;  toutes  les  places  maritimes 
^onl  enlevées,  Cartilage  est  assiégée,  elle  est  prise  et 
tlétruite, 
^V   L^Angleterre,  sans  doute,  n'espère  pas  de  prendre  et  de 

^F  *  Jt  ^^i  superflu  di»  fairr  rcmarqurr  au  Icclciir  cnmbipn  ci's  rapproclie- 
mcnlSt  de  mode  un  dis-huitième  siècle,  atinl  df »  jeu^  |inérils  àc  l'eftpril,  cl 
comljjen  ils  deviennent  fntis  quand  on  les  prnbngc. 
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*H(n  Nlli>||nl}Mfi  frir'ii«MM;(i'rr  il  lionleiise  pour  le  gouvernemeni  dcIiOuisXl". 
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Icnd  nous  assujeUîr  Aussi  a-t-elle  au  fond  bien  plus 
de  relisons  pour  son  intérêt  et  sa  propre  consenalion 
d'en  user  ainsi  à  notre  égard,  que  Rome  à  celui  de  Car- 
lha|]e. 

Supérieure  en  foute  aiilre  ehose,  la  France  ne  le  cède, 
même  en  (ail  de  marine,  qu'à  T Angleterre  seule.  Si  celle-ci 
lui  laissoit  le  loisir  de  rétablir  la  sienne,  il  n'y  auroil  bien- 
loi  plus  d'égiililé.  Les  avantages  naturels  de  la  France,  ses 
moyens,  ses  ressources  du  sol,  de  la  population,  de  Tin* 
dusfrie,  du  numéraire,  Fenlhousiasme  patriotique  donl  la 
nalton  esl  susceptible  pour  peu  qu'elle  soil  encouragée, 
tout  cela,  mis  en  œuvre  avec  intelligence,  manié  avec  ordre, 
développé  avec  énergie,  formeroit  un  poids,  une  masse, 
doul  Timpulsion  bien  dirigée  rcnverseroit  enfin  le  colosse 
de  la  puissance  angloise. 

Le  parlement,  le  ministère  nVst  pas  ébloui,  comme  le 
peuple,  d'un  enchaîuemenl  de  prospérités  passagères,  de 
rétendue  immense  des  colonies,  des  conquêtes  en  Amé- 
rique, ni  de  la  multiplicalton  des  millions  sterling  en 
pa[)ier  dans  la  circulation  intérieure,  l/administration 
éclairée  laisse  subsister  dans  Fesprit  du  peuple  la  con- 
fiance aveugle,  la  présomption  brutale.  Elle  sait  que  pour 
lui  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  Fiiresse  et  Fabattemenl; 
elle  montre  en  public  la  plus  grande  (ierté,  la  sécurité  la 
plus  profonde  ;  mais  dans  le  silence  du  cabinet  elle  appré- 
cie à  froid  la  fortune  idéale,  les  ressources  factices  et  les 
moyens  forcés  qui  soutiennent  encore  Tédifice  de  cette 
puissance.  Elle  sent  la  disproporlion ,  la  dhjmiclhn  des 
pièces  dont  il  est  composé,  leur  tendance  naturelle  à 
Fccroulement,  à  la  dissolution;  les  mouvements  convul- 
sifs  de  Flrlande  fatiguée  du  joug;  le  danger  prochain  et 
inévitable  d'une  scission  entre  les  colonies  et  la  métropole; 
Fimmensilé  de  la  dette  nationale  ;  l'écoulement  continuel 
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des  espèces  et  des  malières  d'or  et  d'argent ,  pour  Tair?' 
face  aux  traites  étrangères  ;  le  péril  iiiimineiit  d'une  han- 
queroute,  et  cependant  la  nécessité  d'augmenter  celle 
delte,  par  l'impossibililé  de  créer  de  nouveaux  ioipâts,  d 
peut-être  celle  de  Iroincr  encore  des  fonds ,  si  le  cas  arri- 
i^oit  d'une  noLurelle  guerre  contre  la  France  mietix  prépâ- 
rée,  mieux  administrée;  a  et  piiiîïqu'il  faudroit  Fairoîr  tAI 
n  ou  tardj  il  vaudroit  mieux  la  commencer  tout  à  rheure 
w  avec  avantage,  que  de  l'ailendrc  avec  foiblesse  d  la 
îi  soutenir  à  forces  inéyales  >^. 

C'est  ainsi  que  raisonne  le  comité  secret  *,  el  il  ne  rai- 
sonne pas  mal.  D'après  ce  principe,  il  n'est  occupé  qtie 
d'enlrotcnîr  la  marine  angloise  sur  un  pied  respectable, 
de  tenir  la  nôtre  dans  rinertie,  dans  Faiilissentent,  dans 

*  Ce  comité  est  compose  de  trois  mitiisires  prt'|>ondcrants  :  mjloni  Rofl»<î- 
fi^rl  dirit^f  le»  Rfrdrcs  élran^jère»;  Sandwich,  iiirtinrîiic^  qui  scuIr  prut  donmr 
dt)  pmâtt  aux  Tiegocialions;  et  mylord  ICnrlh,  1rs  flnoiiccSt  ru  sou (ictt  de  U 
marine.  On  n'n  point  nitic  eux  les  inoyctis  fjiie  lu  Prance  a  employés  <tî  ticti- 
reusertieiïl  sou .t  Loti i s  W\\  auprès  des  tmnislre»  de  CliarlcsIL  Tout  e*t  brcn 
chrtnjfr^  depuis  ce  Icmps-là;  à  présent,  il  y  va  de  !enr  iùte;  ik  sont  inc-om»]»- 
IJbleji;  des  Irnitenients.  immcoses  les  mcitcnl  d'nîlfenn  à  l'abri  delà  Irotalion. 
CUarles  M  doit  corrnnipii  le  premier,  IleorrjL»  111  ù*a  peut-t'lre  aucun  *U% 
(aIcTils  de  ce  pririre,  de  ses  qnoliles  lirîliaotes  el  sédiiïsanlcs  :  mais  aussi  e*l-il 
eieriipl  de  ses  ffiiblesses  et  de  ses  passions;  c'étoient  elïes  qui  rentraîtirtirnl 
&  tolérer  la  comtplion  dont  il  donnoît  retemple,  Mylord  fiocbcfurt  r$l 
bdmmc  de  plaisir,  mais  eaeore  pfus  bofiinie  d'honneur.  Mylord  î^ndwicli, 
tout  décrit?  qui!  e^l  du  ci^le  des  nva^nrs,  a  jusiijje  la  confiflocc  d'un  roî  drrot 
ei  régdier,  et  gngné  même  celle  dn  publie^  par  rexcctlenlc  admînistmlîon 
qu*il  a  établie  dans  la  marine.  Mytord  \ortb  n'est  pa»  non  plus,  à  b^-ffticottp 
prè»^  lin  anticboràte  ;  omis  les  lideni*^  qu'il  a  développés  au  parlement  etdau» 
la  trésorerie  lui  onl  Hiil  la  pluji  yrande  répulalio»  dans  un  pays  où  Ton  ne 
deninnde  compte  A  nu  homme  en  place  (|ue  de  sa  vie  publique,  e'esl*à-drre de 
m  hesoj^ne.  t^i's  trois  minislres  sont  «ois;  le  Roi  se  repo.'ie  sur  eui  du  toîn  de 
maintenir  son  antorité  et  sa  préro^jativc  :  et  en  effet  il  est  âusal  «iiiols 
qii*aucuîï  de  ses  predéce^seîîrs  l'ait  élé  depuis  la  Récolutiott,  Aiasi^  t^ml  pn>- 
mel  i\  ce  ministère  une  dnrée  et  une  stabilité  dont  rAnj]leterre  ofTrc  pru 
d'exemples.  (A.)  —  l^e  mativai'  succèî»  de  la  gocrrc  d'Amérique  fit  tomber  c^ 
ministère  en  171*^. 
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un  état  de  dogrodalîon  insensihlo ,  et,  s'il  le  faut,  d'être 
toujours  prêt  à  en  achever  la  destruction  plutôt  que  d^en 
souffrir  le  rétahlissenient.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  détruire  la 
France j  mais  de  prévenir,  d'empêcher  que  l'Angleterre 
soif  déiruite. 

Diaprés  cet  exposé,  il  résulte  que  si  T Angleterre  a 
adopté  contre  la  France  le  principe  des  Romainsi  à  Tégard 
des  Carthaginois,  elle  en  a  eu  encore  des  motifs  bien  plus 
pressants,  Rome,  il  est  irai ,  avoil  vu  Annibal  à  ses  portes  ; 
et  ce  souvenir  seul  suffisoil  a  tout  citoyen  pour  le  faire 
opiner  à  la  destruction  de  Cartilage.  Londres  n^a  pas 
encore  aperçu  de  si  près  une  armée  Françoise  j  et^  au  con- 
traire, les  Anglois  ont  insulté  iniimnément  nos  côtes  et 
nos  ports;  ils  en  ont  détruit  un,  fait  trembler  les  autres, 
et  conquis  à  peu  prés  toutes  nos  colonies.  Tant  de  succès, 
tant  de  motifs  de  confiance  et  d'audace,  n'ont  pu  détruire 
un  sentiment  profond  de  leur  foi  blesse,  aussitôt  qu'ils 
seroient  attaqués  dans  leurs  propres  foyers,  La  marine 
franroise,  telle  seulement  qu'on  la  vit  au  commencement 
de  la  dernitTO  guerre^  ne  leur  paroissoit  que  trop  forte  pour 
appuyer  une  descente  dont  le  succès  certain  auroit  décidé 
du  sort  de  la  guerre.  L'erreur,  l'ivresse,  Tesprit  de  ver- 
lige  qui  sembloient  présider  alors  à  nos  entreprises,  firent 
manquer  le  seul  moment  d'exécuter  celle-là;  mais  i\^n- 
glelerre  en  eut  toute  la  peur,  et  T impression  en  est  restée. 

C'est  donc  pour  ne  pas  voir  Anoibal  h  ses  portes  qu'elle 
veut  et  doit  nous  couper  Tunique  chemin  qui  peut  nous  y 
conduire  :  la  mer,  toujours  fermée  li  toute  nation  qui, 
avec  des  ports  et  des  côtes,  n'a  pas  de  flottes  formi- 
dables. En  un  mot,  c'est  la  crainte  qui  rend  aujourd'hui 
FAngleterrc  si  haute,  si  fière,  si  injuste  même  à  l'égard 
de  la  France  :  mais  c'est  une  craiute  réfléchie,  calculée, 
et  qui  fait  snisir  an  [>lus  roible  tous  les  avantages  que  lui 
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laisse  la  néf[ligence  ou  l'inipéritie  du  plus  fort;  qui  lai 
fait  bien  choisir  ses  armes,  les  manier  avec  adresse  et 
serrer  la  mesure  pour  ne  pas  donner  à  son  ennemi  le  leiups 
de  se  reconnoilre.  Ce  n'est  pas  lout  :  bien  loin  de  Tatla- 
quer  noblement  et  à  découvert,  il  médile  sans  cesse 
quelque  guet-apens  contre  cet  ennemi  trop  redoutable 
s'il  étoit  averti  et  préparé.  Il  le  prend  au  dépourvu^  et. 
sans  s'embarrasser  des  règles  de  riionneur,  il  tombe  sur 
lui  plutôt  en  assassin  qu'en  brave.  Tel  a  été  le  cas  dePAn- 
gleterre  avec  la  France  au  commencement  de  la  dernière 
guerre  K 

Dans  celle  position,  il  seroit  difficile  d*indiqueç  des 
moyens  prompts  cl  sur  s  pour  la  France  de  se  soustraire  à 
Fascendant  qu'elle  a  laissé  prendre  sur  sa  marine  à  celle 
d'Angleterre.  11  (audroit  pour  cela  connoître  bien  à  fond 
l'état  réel,  et  non  pas  idéal,  des  vaisseaux  de  guerre  et 
navires  marchands  François  en  état  de  servir*;  des  chan- 
tiers,  magasins,  vivres,  arsenaux^  fonderies,  corderies, 
classes  de  matelots,  soldats  de  marine,  troupes  et  fortifi- 
cations, des  colonies,  etc.,  etc.,  etc.  ;  celui  des  fonds  qui. y 
sont  destinés  pour  le  service  courant,  et  de  ceux  qu'on 
pourroit  ou  voudroit  fournir  pour  rextraordinaire.  Ce  sont 
les  éléments  de  tout  calcul,  de  toute  combinaison  poli- 
tique, relativement  à  FAngleterre. 

^  Telle  a  (onjours  éié  la  méllici(lé  de  cette  nalimif  ijwi  prétend  être  gro^- 
reme  et  êfjuilable.  L'hisloîre  en  offre  tant  d'exemples,  qii*il  ftiifTim  d'co  eiler 
i!euK  :  raUafjiie  de  la  OnUn  hnllanifriise  et  deSinyrne,  en  1672,  et  ci'lleilr  U 
ihilc  espatjnnle  sur  les  càtes  de  Sicile ^  en  1718.  Ces  dem  i»c*e*  d*lio»tilite 
n'dvoient  éle  précédés  d'aticurie  drelarntion  de  guerre,  non  plus  cjiie  U  pri*e 
du  Lys  el  de  VAlcMe,  elcellcdedeui  ceiils  navires  fratieoi»  mareltatids,  «v 
eu  mm  en  corne  Dt  de  la  dernière  guerre.  (i4j 

^  l-e  Roi  a  ret  étal,  tel  qu'il  éloiï  eo  1765,  On  eraint  que  ce  Ulileiio  ne 
fiil  plus  défavorable  aujoiirilliui  ;  rnr  il  ne  faut  pas  se  ctUsimiilcr  qno  onli 
marine  el  nos   colonies   n'ont  jamais  élé   ai  dcplorablemeol   admimilréi 
f]ii*elle»  le  lonl  depuis  deux  ans.  {A.) 
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On  essayera  cependant  de  présenter  quelques  idées  sur 
la  formation  d'un  nouveau  systènie  politique  et  militaire  : 

ce  sera  l^objel  de  la  section  troisième*  [I  sera  précédé  d'un 
point  de  vue  sur  les  noui  elles  comimmàons  qui  peuvent  ré- 
sulter des  ilijjérents  rapports  des  puissanees  de  l'Europe 
entre  elles ^  ainsi  quavec  la  France;  et  dans  ce  grand 
tableau  )  rAnyieterrc,  considérée  sous  ces  divers  rapports, 
formera  un  des  groupes  les  plus  intéressants.  Ce  sera  un 
coup  d'œil  sur  Vavenir ,  qui  peut-être  nous  dédommagera 
de  la  sécheresse  et  de  la  tristesse  que  le  présent  a  répan- 
dues sur  cet  article.  Hâtons-nous  de  le  terminer  pur 
quelques  réflexions  aussi  vraies  qu'elles  doivent  être  con- 
solantes. 

C*esl  que  FAngleterre  elle-même  reconnoît  et  redoute 
la  supériorité  réelle  de  la  France,  et  que  celle-ci,  pour  en 
avoir  manqué  Tusa^e,  ne  s*est  pas  interdit  la  faculté  de 
le  reprendre. 

Que  si  trop  de  mollesse,  de  foiblesse  et  (rabaissement 
d'un  eolé,  ont  nourri  de  Tautre  rorgueil,  Ftiudaee  et  l'ar* 
rogance,  une  conduite  sage  et  mesurée,  mais  ternie  et 
soutenue,  loin  d^attirer  Torage,  seroit  infmiment  plus 
propre  a  le  conjurer,  et  qu'enfin,  par  la  formation  d'un 
système  politique  el  militaire,  ou  peut  se  remettre  en  état 
de  relever  et  de  soutenir  sur  mer  eoninie  sur  terre  la 
dignité  de  sa  couronne  el  la  prééminence.  ' 


Xt.  Dm  Poriugat* 

La  révolution  de  10 40,  en  établissant  la  maison  de 
Bragance  sur  le  trône  de  Portugal,  lia  nécessairement 
cette  couronne  avec  la  France,  qui  donna  aux  autres 
l'exemple  de  la  rcconnoître. 

La  Frauce  étoit  alors  eu  guerre  contre  les  deux  branches 
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de  la  maison  d'Aulriche,  et  cet  évéDement  sembloit  lui 
assurer  pour  loiigleiwps  une  puissante  diversion  aux  force» 
deTEspogne;  mais  les  Portugois,  autrefois  si  fameux,  et 
par  leurs  licloircs  sur  les  Caslillaus,  et  par  leurs  cou- 
quéies  daus  Tlnde,  s'étoient  abâtardis  sous  un  joug  étrao- 
ger.  A  Tépoquo  de  celle  révolutiou,  le  Portugal  nVloit 
pas  plus  inililaire  que  les  Ktals  du  Pape, 
.  Dans  cel  Étal,  FEspagne  se  flatla  de  reconquérir  aisé- 
ment ce  royaume,  aussitôt  qu'elle  seroil  débarrassée  de  la 
France j  elle  continua  donc  de  diriger  ses  grands  efforts 
contre  cette  puissance,  Elle  u'en  lit  que  de  bien  foibles 
contre  le  Portugal,  cl  pendant  vingl  ans  la  guerre  trac- 
€lamaiion\  tant  célébrée  dans  leur  histoire,  ne  fui  au 
vrai  qu'une  guerre  de  milice  et  de  paysans  ramassés,  sous 
les  ordres  d'autant  de  généraux  que  de  provinces  fron- 
tières. Ces  pelotons,  que  des  deux  parts  on  appeloit 
armées ,  faisoieui  des  courses,  des  pillages,  ou  se  dispu- 
toient  quelques  bicoques  prises  el  reprises. 

Après  la  paiv  des  Pjrénées,  celte  guerre  deviot  plus 
sérieuse.  1/ Espagne,  occupée  de  ce  seul  objet,  y  porta 
toutes  ses  forces.  La  France  craignit  que  le  Portugal  ne 
succombât;  et,  en  cdet,  ce  malheur  éloit  inévitable,  $i 
tantôt  la  prcsonq)tiou  et  Tinipérilie,  tantôt  Tindolence  et 
la  pusillanimité  des  généraux  espagnols,  n^eusseul  balancé 
la  foiblesse  et  rimpuissauce  réelle  du  Portugal. 

Louis  XIV  désira  de  secourir  cette 'couronne  sans  con- 
trevenir formellcmenl  au  traité  de  paix  avec  l'Espagne; 
i\L  de  Turenne  se  chargea  de  ce  soin.  Il  proposa  au  Roi 
le  comte  de  Schoiuberg  *;  et  ce  général,  sous  la  direction 

'  A  guerra  d^acclamaçuo  :  c'csl  uuusi  qu'ils  appêllt'iil  celle  guerre»  prc» 
f|u'elic  commença  ttussilôt  qi\c  le  duc  tir  BragniKL",  Sem  IV,  eut  été  pro* 
clamL^  rni.  (A.) 

'  Depuis  marèclittl  de  Kfduce^  relire  rni^uilc  de  son  seriice  apte*  l/i  révo- 
CAtion  de  r^itil  de  Xânles,  cl  passé  à  celai  de  Guilliiiiiii^  IJI ,  tjui  h  Ûi  duc. 
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de  ce  grand  homme,  alla  servir  le  Portugal  avec  un  corps 
de  Iroupes  el  une  élite  d'officiers ^  la  plupart  élraiiigers, 
sans  Taieu  de  la  France,  mais  soudoyés  par  elle. 

It  ne  fallut  pas  moius  que  le  zèle,  la  palience  et  la 
modératiou  du  comte  de  Scliouiberg,  pour  digérer  tous 
les  dégoûts  et  les  désagréments  qu'il  eut  à  essuyer,  en 
risquant  tous  les  jours  sa  vie  pour  servir  et  sauver  les 
Porlugois  malgré  eux.  Les  grands  et  les  ftfdaiyos^  tous^ 
jusqu'aux  derniers  oflîciers,  se  crojoicnten  droit  de  com- 
mander par  préférence  a  un  général  étranger.  Rien  n'éga- 
loit  leur  vanité  et  leurs  préteolions,  que  leur  ignorance 
et  quelquefois  leur  lâcheté,  quoiqu'on  raconte  encoie  de 
leurs  hauts  faits  de  ce  temps-là.  Il  surmonta  une  partie 
des  obstacles,  et  eut  la  principale  part  aux  succès  du  Por- 
tugal contre  l'Espagne,  qui  amenèrent  la  paix  en  Hi07  '. 
Encore  ne  s*y  seroitelle  |>as  faite,  si  le  conseil  de  Madrid 
n'y  a  voit  élé  forcé  par  la  nécessité  de  secourir  les  Pays- 
Bas,  attaqués  et  presque  conquis  par  Louis  XIV,  Ainsi  la 
maison  de  Bragance  dut  réellement  à  ce  monarque  la 
reconnoissance  de  son  tilre  par  TEspagne  ,  et  le  rang 
qu'elle  occupe  aujourd'hui  en  Europe. 

Dans  le  cours  de  cette  longue  guerre,  le  Portugal  avoit 
recherché  Tappui  de  toutes  les  puissances  ennemies  de 

ri  tp  comlilti  lie  biens  et  d'tîonnrurs  ;  il  eommanila  sniiis  ce  prinrc  jusqu'à  h 
lialaîllt!  tir  Bcïyne,  mi  il  fui  tiié.  l^a  perte  rie  ce  ^nné  général  ne  fui  pas  une 
df ft  niomiires  que  fil  dors  ta  France.  {A.) 

'  A  son  retour  en  France  le  tomlc  de  Scbomborg  renrlil  jus  lice  aui  Por- 
f ugois.  Une  grande  partie  aonl  juifs  d'urigine ,  liemieoup  le  iioni  encorn  de 
relif^ion  înltTJeoreiuenl>  et  il  y  en  aroît  alors  bieu  davftutnjTe.  D'iirt  autre  rAté, 
il  régnoîl  parmi  Ir  peii|iîe  d^s  vieux  chrétifus  ime  Toile  tradiiion  cjur  tîorji 
Sébastien  n'étoit  pas  mort  et  qy  il  revieiidroil  se  faire  rt^cofinoiirc  (Ce  jeune 
roi  avoit  disparu,  environ  cent  ans  auparavaut»  dans  une  baîadle  eu  Afrique  ) 
Louis  \H  (it  au  eomte  de  Sebomberg  des  que*! Ions  sur  le  Portugal  :  Que 
taule i-votts ,  repondil-îl ,  que  je  dhe  à  l'ùtre  Majesté  d'une  nation  dont  la 
moitié  attend  le  roi  dom  Sébastien  et  i' autre  le  Mesëie?  {â.) 
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l'Kspagnc,  L'Anglelerre  fui  de  ce  nombre  ,  el  Croitivell 
açoil  habilement  saisi  celte  occasion  de  faire  avec  le  Por- 
tuf|alle  traité  de  commerce  le  plus  avantageux.  Le  mariage 
de  Cliarles  11  avec  riufaute  allerniit  et  assura  tous  ces 
avantages  à  i\^ugleterre.  A  peine  alors  coLiimençoil-on  ea  , 
l'Vauce  à  se  douter  du  commerce.  Le  sage  Colbert  éloil 
encore  occupé  à  créer  Viudmirte,  qui  en  est  la  base  et 
J'alioienl.  La  France  n'éloit  pas  à  portée  d'entrer  en  con- 
currence. 

Ces  liens  d'intérêt  n^auroient  peut-être  pas  dû  atlacber 
beaucoup  le  Portugal  à  T  Angle  terre-  elle  y  gagnoit  seule. 
Ce  fui  cependant  la  première  cause  de  l'éloignement  dont 
le  l'orlugal  ne  larda  point  à  donner  des  nmrques  à  la 
France. 

Le  mariage  de  dom  Pcdre  II  avec  la  |)nnce.sse  de  \eu- 
bourg  '  lom-na  aussi  la  cour  de  Lisbonne  du  côté  de  la 
maison  dWutricliej  et  ]*avéncmenl  de  Pliilip|)e  V  au  trône 
d'Espagne  aclieva  de  livrer  égaleinent  le  Portugal  aux 
deux  cours  unies  de  l'ienne  el  de  Londres. 

Celle  grande   révolulion  fît  trembler  les  Portngois.  Ilij 
ne  voulurent  voir  dans  le  nouveau  Roi   Calholîque  que 
Phérilier  de  Philippe  11,  prél  à  rentrer  dans  un  royai^mej 
détaché  de  sa  succession,  el  appuyé  pour  cela  de  loute  la' 
puissance  de  Louis  Xll' .   Ils  croyoient  au  fanlàme  de  la 
mouarcbie  universelle,  et  leur  ignorance  ajouloil  encore 
à  leurs  frayeurs»  Ils  s'en  rapporloient  là-dessus  aux  libelles 
absurdes  dont  la  Hollande  iuondoil  rtiurope,  et  qui  leur 
présenloient  les  chaînes  de  la  France    et  de   l'Espagne' 
comme  inévitables  pour  loute  la  chrétienté.  La  cour  de 

'  Sanir  iti*  rim|u^rntrire  El^onorc ,   epoiive   de    liJopotd  ^  de    la   »pcoaii«J 
fi'tTinie  du  Hni  d'I*JiS{ja;pie  Cliarlea  ll|  et  dp  plusieurii  oulrcs  prÎQce$«êt,  m 
riées  dans  des  maisons  t'anemics  de  lu  Fnixic<;«  La  cour  de  Vienne  ,  li>uj«ofi 
ndroiU;  à  »c  prévàtuir  des  tien»  du  sanij  vl  dp  riiJlinité,  t^ouvernoit  tes  pri»»  ! 
cc&scs  et  dicloit  par  elhé  ses  voloute)»  à  ce«  cljJTûreiitci  court.  (A.) 
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Lisbonne  croyoil  encore  davanlage  aux  insinuations,  aux 
promesses,  aux  assurances  de  celles  de  Vienne  el  de 
Londres,  qui  lui  offroîenl  leur  appui  ;  mais  loul  celan^éloit 
pas  préL  Klle  reconnut  donc  Pliilippe  M]  et  enlra  aussitôt 
dans  la  fjrande  alliance  pour  le  renverser  du  trùne. 

Ce  ne  fut  qu'en  1703  qu'elle  osa  lever  le  masque.  Cette 
déclaration  avoit  élé  suivie  d'un  troisième  Iraîlé  de  com- 
merce de  la  même  année  avec  FAnjjIeterre;  celle-ci  y  con- 
serva Ions  ses  avantages;  elle  y  en  ncqtnt  même  de  nou- 
veaux, et  qui  achevoienl  de  mettre  le  r*orLuj]al  dans  sa 
dépendance.  Elle  lui  fit  beaucoup  valoir  un  secours  (dont 
elle  n'auroil  pas  eu  besoin,  si  elle  n'avoil  pas  voulu  servir 
d'instrument  aux  cours  alliées)  et  quelques  laveurs  pour 
rentrée  des  vins  de  son  cru,  à  rexclusion  des  vins  de 
France, 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de  la  dernière  guerre, 
le  même  éloignement  pour  celte  couronne,  la  même  in- 
fluence de  Tx^ngleterre  et  de  l'Autriche^  avoienl  toujours 
subsisté  à  la  cour  de  Lisbonne  \ 

Celle  de  Vienne  païul  alors  détachée  de  celle  de  Lon- 
dres; mais  la  prépondérance  de  celle-ci  n'eu  fut  que  mieux 
établie,  elle  influa  seule  sur  le  Portugal 

Telles  étoient  les  dispositions  de  la  cour  de  Lisbonne, 
lorsqu'en  1761  celles  de  Versailles  et  de  Madrid  lui  pro- 
posèrent de  s'unir  avec  elles  contre  l'Angleterre,  On  n'avoît 
pas  apparemment  espéré  beaucoup  de  succès  de  celte 
proposition,  puisqu'on  raccompagna  de  toutes  lesdémons- 
Iraiions  les  plus  hostiles,  et  qu'elle  fut  suivie  d'une  autre 
aussi  offensante  dans  la  forme  qu'elle  étoit  dans  le  fond 


'  Ceilc  influencp  s'éloil  même  étendue,  sons  FercliiinnJ  1^1,  jusqu'à  celle 
t  de  lladrid  par  l'ascptiJuril  {tune  reine  porlutjoise,  fille  d\ine  drchiditclicâsc  , 

et  c)ui  avoil  conseric  de  son  éducation   un   penchant  décidé  pour  l'Anijle* 

KL) 
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déplacée  el  inacceplable  :  ce  fut  que  le  Portugal  remît  ses 
ports,  ses  places,  ses  troupes^  sa  marine  çt  lui-ménieà 
la  discrétion  des  deux  couronnes.  Cette  prétention  inouïe' 
fut  ariiculée  dans  une  espèce  de  cartel  qu'on  envoya  au 
Roi  Très- Fidèle* 

II  le  fui  à  son  honneur,  à  sa  dignité,  à  ses  devoirs.  Il 
profita  du  temps  que  lui  donna  la  lenteur  espagnole;  il 
en  a  voit  besoin.  Jamais  peut-être  il  n'y  a  eu  d'exemple 
d'un  état  militaire  tel  qu\ioit  alors  celui  du  PorlugaL 
Il  éloit  au  même  point  qu'après  la  révolution  de  1644), 

Cinquante  années  de  paiiiavoîent  fait  disparoitre  le  peu 
de  militaires  qui  avoient  pu  se  former  dans  la  guerre  de 
Succession". 

Les  troupes,  peu  nombreuses,  m,jl  payées,  mal  vêtues, 
mal  armées,  plus  mal  disciplinées,  n'étoicnt  qu'un  ramas 


1  CcIIl'  du  Rnî  de  Prusse  oti  Rot  de  IhAa^no ,  en  1756^  s<*roil  prut-iUrc  !r 
«piil  rxrmjïle  rjii'nr»  eùi  pu  Irfmver  dans  Hu^toirc;  mais  lï  la  iti  elanl  *\e}h  It 
nmilrc  de  la  Sate^  ci  le  mcciii  mt^mc  le  plus  complol  ne  l'a  pas  jnsItOt^;  on 
avoil  pour  cela  fail  lit  j^ocrrc  au  Koi  de  Prusse.  Si  le  ministère  d*a]f»rs  prr- 
temloil  riiîiiler,  il  miroit  dû  se  méuajjer  les  mêmes  «vaala<]c»  âe  !a  celrril*^ 
el  de  la  surprise^  frapper  avant  de  nieuacer^  cVsl -à-dire  cngngrr  ri%6p«gll« 

I  envahir  le  Porlut^ul^  et^  sans  aucune  di^claratioD  préalable,  la  secmiiler  en- 
suite  et  pousser  cei  mêmes  avantages  aussi  loin  qu'ils  pouvoieut  aller  ;  t»fi 
auroit  du  moins  en  raij^nti  dans  U^bdune  comme  le  Bûi  df!  Pru^e  k  Hrcvle. 

II  sproit  à  sntilifliler  qu'on  ne  pi\l  s'écarter  jaumi»  de  la  plus  etroile  ju»ric«; 
mais,  lorsque  la  uécessilé  en  fuit  une  loi,  il  n'y  a  qu'une  eicusc  îi  n'clri?  pas 
juste  :  c'est  d'Otre  adroit  et  heureux.  Après crtte  dcctarati on,  Tiuiasiofi  ii*etoît 
pas  au  fond  plus  légitime  quVuparaïaiit  :  ou  TE^pagoe  j  auroit  conscnU  (ans 
ce  préambule,  ou  elle  auroit  refusé.  Dans  le  premier  cûn^  il  UMoit  êjifi 
dans  le  second  »  il  ne  falloit  pas  menacer.  (A.) 

2  Celte  guerre  est  encore  pour  les  l*ortugois  un  des  sujets  faToris  de  li 
JActance  nationale.  On  Irotivc  dans  leurs  hi^toire.^  que  ce  sont  eui  qoî  nut 
fait  proclamer  TArcbiduc  dans  Madrid»  «ous  le  nom  de  Carloi  Tereert^,  t{ui 
en  ont  cbassé  detix  fois  le  duc  d'Anjau,  qui  ont  prts  les  villes,  g»^nè  le* 
balaiiles,  entlti  qui  out  tout  fait;  îl  n'y  est  pas  question  des  An^loît,  de* 
Allemande ,  mais  de  beaucoup  de  héros  et  de  grands  capilaîiies  portugnU 
d'alor»,  iyoorés  cl  inconnus  même  dans  les  {jaicttes.  (i>) 
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de  la  lie,  de  récumede  la  aation;  les  soldats  de  m  and  oient 

l'aiHîiÔEe  \ 

Les  offieiers,  après  avoir  été  la  plu  pari  valets  des  géné- 
raux et  des  colonels,  les  servoient  encore  à  lable  en  uni- 
forme*. Les  fortificalions,  rartdlerie,  les  arsenaux,  les 
nia;{asins,  la  marine  même,  tout  éluil  dans  Fêla t  le  plus 
délabré.  Enfin  il  sembloit  qu'il  auroit  fallu  lejaire  exprès 
pour  manquer  la  conquête  du  PortugaP. 

On  ne  s'étendra  pas  sur  les  événements  de  cette  cam* 
pagne;  on  n'aura  que  trop  sujet  dVvn  parler  encore  dans 
Larlicle  suivant.  Voyons  seulement  ce  qui  en  est  résulté 
pour  le  PortugnL 

On  vouloil ,  sans  doute,  do  deux  choses  Tune  :  ou  le 
conquérir  pour  en  faire  un  otage  précieux  à  TAngleterre, 
et  dont  la  restitution,  de  la  part  des  deu?i  cou  i  ou  nés, 
auroit  eniraîné  de  la  sienne  celle  de  ses  propres  con- 
quêtes; ou  attirer  en  Portugal  toutes  ses  forces  par  une 
puissante  diversion,  et  les  détourner  ainsi  du  point  d'at- 
taque qu'elle  avoit  pu  se  proposer  dans  les  possessions 
des  deux  couronnes  en  Europe  et  en  Amérique. 

*  Oa  ne  fe  croira  pas,  il  faut  l'avr>ir  vu;  les  soldats  de  «janîe  au  [nitais 
saluùtL'iil  m  lîpnyfloiiûiis,  k  ia  riiotîc  Jti  pnp,  les  étrangers  qti'ils  if>yni(Mil 
pmaâeT  pour  allier  h  lactmT^  et  rcL-cvoîeul  datif,  iiti  chapeau  Ipj»  libéralité»  cpi'uu 
vouloit  bien  leur  fatre.  Ûuds  Iil  viltc  et  aui  t'iiiirorta,  ils  «{ueltoicul  le  pus* 
ftftge  des  voyarjeiirs  à  leur  arrivée  et  vcnoteni  demander  la  churllé  sous  ilr§ 
^^B  qualînctttînns  pieuses.  Kti  1700,  un  François  éï:int  couché  diitiH  ThAlellerie  à 
^^^Aldea  (ialiega  et  se  cmyanl  liipn  enfermé,  vit  eulrer  (ians  sa  rhfimhrc,  pir 
r  une  aulre  porte,  In^is  caialier*» ,  le  snhre  mi  cAtci ,  ayniit  un  brigadier  à  leur 
I  léle ,  qui  lui  demandèrenl  Irès-polimeul  de  rtirtjcnt ,  ajïn  de  prier  Dieu 
jpour  Us  âmes  de  ses  pères.  Il  ne  se  fît  pas  prier.  Ces  messieurB  furenl  t^^5- 
I  mode!(te5,  et  se  retirèrent  eu  fiii^ant  forte    eoniplîments   et   remcrcîmeoU 

pour  une  bagatelle,  (A.) 

^  Le  comte  de  la  Lippe,  témoin  pour  la  première  (m*  de  luette  infumîe,  en 

déctâra  ai  hautement  son  iiidignalinn,  que  dé»  lors  l'usaj^e  en  fut  aboli,   (A.) 

■*  (rest  bien  aussi  la  ressource  de  Tûrijucil  espii'iool.  Ce  pc»iple  sVst  mis 

dunjt  la  tête,  el  le  iiiilifAire  le  crùit  aussi  ou  en   fuit  semblant  ,  que  la  Heine 
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Le  premier  objet  fut  manqué  ;  on  ne  réussit  guère  mieux 
dans  le  second.  L'Anyleterre,  il  est  vraij  secourut  le  Por- 
tutjal;  mais  elle  n'en  prit  pas  moins  la  Martinique,  ta 
Havane  e!  Belle-Ile,  et  la  paix  qu'il  fallut  conclure  n'en 
fut  que  plus  désavantageuse,  pour  avoir  fait  cette  cam- 
pagne de  plus  ^ 

En  reianclie,  le  Portugal  a  tout  gagné  à  celte  guerre, 
sans  y  faire  aucune  conquéle.  Il  a  connu  ses  forces,  seg 
ressources,  qu'il  ignoroiL  lladéieloppé  un  esprit  mililaire 
dont  on  ne  le  soupçonnoit  pas*  La  liaine  nationale  a  fait 
plus  de  soldats  peut-être  que  Flionneur,  la  valeur;  mais 
enfin  ils  se  sont  formés  sous  une  discipline  étrangère.  Per- 
suadés, par  cette  expérience,  qu'ils  pouvoient  résislerd 
aux  forces  combinées  de  la  France  et  de  l'Espagne,  lei 
PortugoiS  ont  |>ris  une  hante  opinion  d'eux-mêmes,  et' 
c'est  Topinion  qui  fait  les  hommes,  t^c  ministre  qui 
gouverne  ce  royaume  a  saisi  roccasion  de  perfeelionnerl 
par  système  un  plan  qu'il  avoit  ébauché  par  nécessité. 
Il  a  ailîré  et  fixé  un  grand  nombre  d'officiers  étrangers, 
dont  r exemple  a  formé  et  formera  sans  cesse  des  officiers 
nationaux.  Un  pied  de  troupes  réglées  de  trente  mille 
hommes  effectifs   peut  aisément  être  porté  jusqu'à  qua- 

miire  cïoîl  d*iHlelligfnce  avec  celle  de  Portuunl ,  sa  ÇtWe  chêne  »  pour  faire 
manquer  cette  experhlicHi  ;  que  \1.  Wiil  eloit  uusii  cr^ccord  mec  U  RciDe 
mère,  cl  i|ii'eii  iiu  mut  1  Espngne  a  i^te  tralitc.  Leà  l*aHti>]ois  »  de  leur  rdttt» 
prélendeut  qu*it&  se  iieroieot  bien  mieux  défendus  s'îIk  u^dvoicnt  poînl  ro  de 
seeoyra  ;  que  ïes  étriinjîer.s  n'avoient  h\i  que  le»  embnrrasser  ou  tes  tmllîr; 
qye  le?  (jouterneyr  d'Aïmeida  avoit  icndu  h  place.  Eûlm  c"e«i  entre  ce*  deus 
peuple»  à  qui  Ecm  le  plus  \ma  cl  le  pluii  insensé.  {A,) 

i  C'est  ce  qu*il  sernii  aise  de  prouver  par  le  parallèle  des  coadiiionc  eii- 
gces  par  M.  t^iU  eu  tTtil^  et  de  celles  que  rrliitjlelerre  ooiis  prescrit  il  | 
Tannée  suivante  dans  les  préliminaires  de  r^ootuinebleiiii.  On  sait  hlcti  <|ije 
ceta  fut  présenté  alors  très-dJITeremnienl  ;  mais  lc$  propnsîlious  et  tes  tr«îlét 
sont  imprimés  I  et  la  carte  de  r.^mériquc  est  tous  les  j'eus  de  tout  k 
moade.  (â.) 
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ranto  mil  o  au  premier  coup  de  tambour;  et  vingt  mille 
hommes  de  milice  ont  appris  à  manier  les  armes  dont  ils 
s'étoien!  déjà  si  bien  servis  pendant  cette  guerre,  n*élant 
encore  que  des  paysans  indisciplinés  '  ;  des  écoles  d\»rtil- 
lerie  et  de  fjénie  sont  établies  etdirifjées  par  des  élrangers 
qui  ne  tarderont  point  à  laire  des  élèves.  I.es  fortifications 
ont  été  réparées,  augmenlées;  et  dans  les  endroits  foibles, 
on  en  a  tracé  de  nouvelles.  Un  général  allemand*  préside 
vn  cbef  à  tout  ce  système,  et  plusieurs  autres,  attirés  de 
différents  services,  en  dirigent  sous  lui  toutes  les  parties. 
Enfin  la  marine  même  est  sortie  de  F  état  d'inertie  et  de 
dégradation  ou  depuis  longtemps  elle  étoit  tombée;  les 
Anglois  en  sont  devenus  l^s  restaurateurs,  les  précepteurs; 
et  les  Portngoîs  ne  craignent  pins,  comme  autrefois,  d'ap- 
prendre quelque  chose  des  hérélîques. 

Tel  a  élé  l'effet  de  cette  agression.  Elle  a  réveillé  le 
Portugal  de  sa  léthargie  et  Ta  forcé  à  se  mettre  en  état  de 
défense.  1/ Angleterre  y  a  gagné  de  son  côté  tout  ce  que 
son  allié  a  acquis  de  force  et  d'énergie:  par  là,  il  peut 
désormais  lui  être  plus  utile,  et  lui  deviendra  toujours 
moins  à  charge. 

Ce  n'est  pas  que  tous  ces  nouveaux  établissements  soient 
déjà  parvenus  au  point  de  fa  perfcclion,  IiC  ministre  avoît 
eu  ,  et  il  aura  encore  des  obstacles  a  surmonter,  l/orgueil, 

'  l)i"  V&icu  flis  Frenroia  qiiî  oui  servi  (tan,*  celle  eJHTijia;^nr ,  cp  sont  tri 
pay.'Miii*  porliff^oiiï  dt's  provîricfs  fie  Reha,  de  Tra-iosMftnffS ,  <■!  tï Entrer 
Dmtro  et  Min/io,  qui  oui  nul  le  plus  do  in.il  niii  Espaj^iinls.  (les  trot»  ppn- 
iince»  mont  0311  eus  es  et  seplenlrioDdles  prniiyispiil  une  race  d'Iïomtrit'H  iiiriui- 
meal  supérieure  1  pnr  te  courage  el  lu  forée  du  corps,  à  cctie  des  trois  pro- 
vtncrii  méridîniiiili*^.  t#c  dimnt  pliiii  dur,  tes  travaux  de  I* agriculture  dans  un 
nol  moins  ferlilr  ,  la  pauvretr-  tm^mr,  (oui  contribue  h  (eur  donnnr  relte 
siipchorite  Jïur  les  bnliihinls  de  la  eijHtule  el  des  eampaj^îies  voisines.  (,4.) 

^  Le  enmlc  de  la  LippL*-Buekruljoup;j,  dL-venu  ft'ld-inureeïial  de  Porliijpil , 
et  lrè»-bon  homme  {le  jjucrre,  quoique  fort  ciitraordinaire,  tl  est  à  observer 
qu'it  à.  beûiiCfutp  de  préieuliiin  cmdre  la  Franee.  (.i.) 
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la  présomption,  rignorance  nntioDale,  qui  avoienl  lanl 
fatigué  le  comte  de  Schomberg,  oot  embarrassé  quelque- 
fois le  lîiaréehal  de  la  Lippe,  et  même  dégoûté  le  Ion) 
Tirawlcy,  qui  avoit  amené  les  secours  iFAnglelerre;  mais 
les  circoostaoces  étoienl  bien  dilléreiites.  Ce  n'étoil  plus, 
comme  en  IGGÔ,  une  reine  régente,  un  roi  mineur^  (ie$ 
favoris  et  des  cabales  qui  divisoient  la  eour  de  Ijsboniie, 
des  grands  qui,  pour  avoir  secoué  le  joug  étranger,  n'en 
étoienl  que  plus  indociles  à  celui  de  rautorilé  royale  : 
c'étoit  un  pouvoir  absolu  exercé  par  un  premier  minisire, 
des  grands  détroits  ou  abaissés,  une  noblesse  soumise,  un 
peuple  policé  par  raulorité  el  contenu  par  la  crainte,  les 
forces  mouvantes  toutes  réunies  el  ramassées  vers  un  seul 
point,  les  résistances  nulles,  ou  foibles,  ou  divisées^  la 
volonté  du  njailre  terme  et  décidée,  et  par  conséquent  l^ 
succès  infaillible. 

Il  a  été  aussi  complet  que  la  înulliplicité  des  objets, 
leur  complication  et  la  rapidité  nécessaire  des  opérations 
avoient  pu  le  permettre;  ce  n'est  que  par  degrés,  à  force 
d'expériences  et  quelquefois  de  fautes,  qu'on  peut  allein- 
drc  enfin  au  plus  près  de  la  peileclion.  C'est  ce  qui  a  dû 
arrivcrdans  cette  refonte;  el  TEtat  y  a  déjà  beaucoup  gagné 
dans  une  branche  la  plus  essentielle  du  gouvernement, 
c'est-à-dire  Fadministration  des  finances.  Ce  nerf  de  la 
guerre  étoil  relâché;  il  a  lallu  assurer  des  fonds  pour  con- 
tinuer et  achever  ce  qu'on  avoit  commencé.  Les  impôts^ 
n'aur oient  pas  suffi  si ,  dans  la  forme  de  leur  perception 
et  de  leur  rentrée,  on  n'avoil  remédié  aux  vices  capitaux 
qui  y  régnoicnl  là  comme  ailleurs,  quoique  avec  beau- 
coup moins  de  rapine  et  de  scandale.  Le  premier  rot- 
nislre  a  senti  qu'une  armée  d'employés  de  plume  dévo- 
roit  la  substance  du  peuple  destinée  à  payer  les  troupes, 
armer,  entretenir   les  (lottes,   soulenir  la   grandeur  du 
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prince^  la  splendeur  de  sa  cour  et  les  opératmns  de  sa 
politique  ', 

L'espril  d'ordre,  d'économie  et  dç  sirîiplificalîon  a  pré- 
valu ;  plus  de  quinze  ni  il  le  ot/dorcs^  eonféithiTS  ^  veedores, 
escrwâois  et  autres  en]|>lojés  inutiles  ont  été  supprimés  en 
ce  petit  royaume  ou  daus  ses  vastes  colonies  ^.  II  en  est 
resté  trois  ou  quatre  mille,  et  le  senice  en  est  beaucoup 
niieu\  fait  dans  toutes  ses  parties  *. 

Le  l'orluffal  a  donc  gajjnc  en  tout  sens  à  une  invasion 
qui  senibloit  devoir  rcnfjloulir;  et  c'est  de  ce  point  que 
nous  partirons  pour  examiner  sa  position  respective  à 
ré«îard  des  autres  puissances  de  rKuropc» 

Il  ne  s'afjil  plus  ici  de  celles  du  Nord,  ni  des  antres 
JElals  intéressés  ans  ,rjrands  événements  de  la  t|uerre  pré- 
sente :  tout  cela  est  absolument  étranger,  indifférent  au 
Portugal. 

M  n'a  plus  d'autres  rapports  avec  la  cour  de  Vienne 
que  ceux  qu'établissent  entre  les  souverains  les  liens  du 
sang  et  les  bienséances  ;  il  est  sur  le  même  pied  avec  les 
cours  d'Italie. 

Il  n'a  pas  méoîe  de  correspondance  avec  la  Porte ,  et 
n*entretîent  guère  avec  les  rois  du   Nord  que  celles  de 

'  CeUc  seule  opf  ration  du  ruiiiislère  de  M*  le  coriile  (î'Oyerns  «iilïiroil  pour 
le  rontlre  célèbre.  Que  n'miroït-il  pas  ftiil  $1  des  principes  de  desinU^resse- 
rncnl,  d'hitrininUé  et  d'amour  du  tiicn  pubfic,  eussent  dirir{é  sa  conduite?  (,4.) 

*  M.  le  comte  d'Oyera^î ,  «ujourd'hui  marquis  </#  Fi/mbal,  dit  jtonvcnl  en 
conversatinn,  stiHouf  aux  étranjjcra ,  ^w<-  le  Portugal  est  une  petiic  tête  qui 
U  un   grand   corps ^    Il  h  ruisriu  ;  ïe   Brt'sil    sml    a  dmrzc    cents   lieues  de 

*  L'esprit  fiscal  dy  (çomernement  portujfjaî»,  cdui  du  minislrc  dur  et 
«nde  p**rsonnelIenTenl^  snn  ipiVl  décidé  pnur  les  monnpotea  ipii  loi  avoil  fait 
II ic lire  en  compHjirnu*  i^nchisiie  le  imnmerce  do  \lAranlnirTi,  ûc  ^Vnraiiiljuuri 
pt  jiisqy'i  celui  drs  vins  de  Porln^  luissepoicnt  encore  braucoup  de  choses  à 

Cftirer  dnn»  if-ott  ndminis^tratiotk  rmuncii^re  :  on   est  bleu  toîn  d*eu  fuirc  ici 
rip<ilogiê;  ce\û  n*empéi:lic  pas  de  rciidri?  Justice  à  son  zèle  pour  ri'tninctier 
corriger  one  infinité  d'abos,  cl  Ton  ne  peut  nier  qu'il  n*y  ait  reu«si.  (A.) 
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pure  ctiqueUe.  La  Suède,  le  Danemark,  el  surtout  la  Rus- 
sie, pourroient  l'intéresser  davantage  par  le  eoiiinierce 
ininieusc  de  leurs  prpduclions  qu'il  esl  obligé  d'en  tinr 
pour  ses  bâlimenls,  pour  ses  arsenaux  el  pour  ses  chan- 
tiers *  ;  mais  ce  coninierce  est  entre  les  inains,  on  de* 
nations  qui  fournisseut  et  im|)orlent  directement,  nu  des 
/Vnglois  et  des  Hollaudois  qui  le  font  par  écotiomie. 

La  Russie  avoii  teuto  d' en  établir  un  direct  el  réciproque 
avec  le  Portugal.  Il  y  avoit  eu  pour  cela  quelques  propo.«i- 
tions  faites  en  17CU,  et  une  espèce  de  négociation  tout 
à  fait  rompue  en  r7G7.  Les  Angloîs,  qui  la  firent  échouer 
alors,  en  ont  apparemment  dégoûté  les  deux  cours,  ou 
peut-être  les  égards  forcés  qu'elles  paroissent  avoir  pour 
eux  ont' ils  enipéelié  de  les  renouer. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  deux  puissances  de  Touesl ,  FAn- 
gleterre  et  la  Hollande,  qu'à  proprement  parler  le  Portu- 
gal a  des  liaisons  suivies  et  des  rapports  directs  fondés  sur 
le  commerce.  Encore  la  dernière,  depuis  la  paix  d'Ltrecht, 
n'y  est-elle  plus,  comme  partout  ailleurs,  considérée 
qu'en  sous-ordre  et  toujours  placée  en  seconde  ligne. 
L\^ngleterre  seule  esl  le  grand  objet  des  attentions»  des 
empn^sseinenls  et  des  es[>érances,  el  quelquefois  des 
craintes  et  des  plaintes  de  la  cour  de  Lishonne. 

C'est  ici  qu'il  faut  apprécier  ces  mécontentemenls,  tou- 
jours exagérés,  qu'on  s'est  peul-étre  trop  accoutumé  à 
regarder  comme  des  germes  de  rupture  prochaine  cnlrc 
les  deux  cours  *. 


'  Où  fait  moiikT  a  i^imlrc-iinfjls  miltion»  les  boî»,  Ters  el  aulre*  OMlériaiii 
q|iic  \c  port  de  Lisbonne  sunl  a  lirrâ  an  Xord  dan»  tes  Xto\s  première*'»  iiiiirts 
après  le  Irrmblcnient  di'  hrre  de  1755,  sans  Imtl  et*  qui  coiici'nie  les  «rsentui 
et  ta  marine.  (.1,) 

^  On  ne  sauroît  donner  trop  tl'itilenlion  aui  détails  relatifs  aui  liaisan*  il« 
r An<j1elcrre  avec  le  Porlugol ;  ils  sont  propres  A  détruire  une  foyie  de  pré* 
jiigeji  et  d'erreurs  dont  la  plupart  des  gens,  mc^inc  en  place,  soal  tfnl»u»,  (1.) 
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Les  traités  de  commerce  entre  l^Anglelerre  el  le  Portu- 
gal ont  été  conclus  dans  des  circonsïances  où  la  première 
et  oit  dans  le  cas  de  faire  la  loi  :  les  deux  premiers  pen- 
dant la  ffuerre  tfarrfâmaffon  V,  et  le  dernier  en  1703,  au 
comincuccnient  de  la  guerre  de  la  Succession  "*. 

C'est  de  celui-ci  principalement  que  partent  sans  cesse 
les  négociants  anjjlois  établis  à  Lisbonne  pour  former  des 
prétentions  insoutenables,  Elles  ne  lendroient  pas  moins 
qu*à  faire  de  lu  /(fctorerie  anglaise  une  espèce  de  répu- 
blique indépendante  dans  le  sein  du  Portugal ,  à  s'exemp- 
ter des  règlements  de  la  police  et  de  Fadministration 
fiscale,  des  droits  et  des  impôts  de  toute  espèce  qui  ne  se 
trouvent  pas  littéralement  énoncés  dans  le  traité,  de  la 
visite  des  vaisseaux  marchands  et  des  prohibitions  d'expor- 
ter les  espèces  ou  matières  d\>r  et  d'argent;  enliu  à  exer- 
cer, exclusivement  aux  autres  nations,  aux  Porlugois 
mêmes,  le  monopole  du  commerce  de  ce  royaume  et  des 
productions  de  ses  colonies. 

Les  négociants  dont  est  com|>osée  cette  iactorerie  ne 
sont  à  proprement  parler  que  des  commissionnaires 
opulents  et  chers  qui  travaillent  pour  leurs  commettants 
d'Angleterre.  C'est  la  Cité  de  Londres  qui  fournit  les  fonds 
et  retii'e  1rs  bénéfices,  mais  fort  diminués  par  Paiidiié  et 
souvent  par  les  fraudes  et  les  faillites  de  ces  maisons 
angloises.  Le  luxe  et  le  faste  qu'elles  étalent^  la  profusion 

'  Pi\<irs  Ïp»  PoHujjoîs  frippoïeut  à  toiiïeR  Icb  portes  pnur  oblenîr  «tes  secours, 
ou  au  rnokiKi|i]clqiiL'  iippiii  iiit^tircrt  diinit  iint>  double  ({iicrrt?  aiJ*tlt!B?tiis  dtr  tciirs 
Ibrcrs,  c'csî-k-dire  pu  Kiiropc  contre  ITspiitjiic  et  eu  Amérique  ronlre  les 
Holbailui« ,  qui  avaient  déjii  cutirjui»  miv  pajiie  du  Brt^sil ,  pcud^nt  que  le 
Portugal  élûil  cncuro  sujet  de  rK.*pn*^iîe»  et  qui,  loin  de  la  ¥oulair  restituer 
au  nouveau  roi  dorn  Jutin  IV «  pami^soient  htcn  décides  k  s'rmparer  du 
reste.  (A.) 

^  Ou  â  dit  plus  lipul  cnmbien  celle  circonstance  fut  favorttblc  à  l'Aoc^te- 
lerre  cl  commeut  elle  sut  vu  profiter,  (â.) 
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qui  y  règne  en  font  genre,  la  magnificence  et  b  recherche 
de  leors  qointos  \  insultent  également  à  la  médiocrité  des 
antres  négociants  étrangers,  à  la  frugalité  portogoise,  et 
pins  encore  à  la  détresse  de  lenrs  commettants  et  de  leurs 
créanciers  de  Londres. 

Il  arrive  de  là  qu'on  se  plaint  sans  cesse  en  Angleterre 
de  la  décadence  du  commerce  avec  le  Portugal  ;  non  qu'il 
soit  moins  considérable  |  puisque  la  masse  d'exportation 
et  d'importation  augmente  au  lieu  de  diminuer),  mais 
parce  que  le  produit  net  en  baisse  tous  les  ans  par  la 
hausse  des  frais  de  commission,  de  provision  et  autres, 
pendant  que  le  risque  s'accroît  à  proportion  de  la  di£Bcullé 
de  retirer  des  fonds  et  de  la  fréquence  des  banqueroutes. 

Quoique  ces  causes  soient  connues,  il  est  plus  commode 
pour  les  membres  de  la  factorerie  de  rejeter  tous  les  incon- 
vénients qui  en  résultent  sur  la  dureté,  la  fiscalité,  les 
vexations,  les  exactions  de  l'administration  portugoise,  et 
sur  sa  mauvaise  foi  dans  l'interprétation  et  l'exécution  de 
différentes  clauses  des  traités  de  commerce^. 

Ce  sont  autant  de  sujets  de  plainte  toujours  accueillis 
p<ir  les  négociants  de  Londres,  parce  qu'en  procurante 
leurs  commissionnaires  et  débiteurs  de  Lisbonne  l'appui 
du  gouvcrnementd'Angletcrre,  ils  se  flattent  d'en  être  plus 
exactement  payés  et  plus  Gdèlemcnt  servis.  Là-dessus, 
grandes  assemblées  des  portugueses  merchants  ^j  comités 

I  Ce  sont  d(*9  maisons  de  campagne  autour  de  Lisbonne  dont  les  Anglois 
ont  les  plus  belles,  avec  les  jardins  les  plus  délicieux,  où  ils  donnent  sans 
cosse  des  bals,  des  fôtes  et  toute  sorte  de  divertissements.  (A,) 

'^  On  dit  ces  traités  ;  car  quand  ces  messieurs  ne  trouvent  point  dans  celui 
de  1703  de  quoi  favoriser  quelque  prétention,  ou  pallier  quelque  contraven- 
tion, ils  remontent  à  celui  de  Charles  II,  ou  même  de  Cromvell,  poor  y 
chercher  quelques  prétextes  à  leurs  interprétations  frauduleuses.  (.4.) 

3  (j'est  ainsi  qu*on  appelle  les  négociants  qui  font  particulièrement  le  com- 
merce de  ce  royaume.  En  général  chaque  maison  en  Angleterre  s'attache  à 
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d*entreeiix  pour  dresser  dos  pclitiotis,  mémoires  ou  remon- 
Irances;  dépiilalions  pour  les  présenter  en  cérémonie  au 
ïtiji ,  aux  secrétaires  d'Etal,  aux  commissaires  du  com- 
merce. Cela  esl  ensuite  imprimé,  débité  avec  un  extrait 
souvent  infidèle  des  pièces  et  des  procédures  faites  en 
Portugal;  et  si  le  gouvernement  n'adopte  point  avec  cha- 
leur les  prétentions  des  négociants,  s'il  ne  se  brouille 
point  pour  cela  avec  la  cour  de  IJsbonne,  les  papiers 
publics  sont  aussitôt  inondés  de  lellres  et  de  libelles 
contre  le  ministère  ;  quelque  écrivain  de  Vopposrtfon  prend 
son  texte  de  là  pour  remplir  une  ou  deux  de  ses  feuilles 
périodiques;  il  déclame  contre  Tignorance,  la  négligence 
des  ministres  ou  leur  foiblesse  et  leur  pusillanimité,  il  les 
accuse  de  connivence  avec  le  marquis  de  Ponibal  (qui 
n'est  pas  épargné >  non  plus  que  le  roi  sou  maître) ,  sou- 
vent  même  d'être  vendus  aux  cours  étrangères,  et  enfin 
de  frabir  le  commerce  et  la  nation. 

Mais  le  ministère  ne  s'en  émeut  pas  :  on  est  fait  à  cela. 
On  va  son  train  et  on  laisse  crier;  quelquefois,  cependant, 
ou  fait  répontire  h  ces  libelles  par  un  écrivain  de  fa  com* 
qui  les  réfute  solidement,  maiît  qui  a  toujours  tort  aux 
yeux  du  peuple.  Si  Foo  juge  que  les  plaintes  soient  fon- 
dées,  oiî  écrit  au  ministre  d'Angleterre  à  Fjsl>onne;  il 
agit  en  conséquence.  On  mel  Taffaire  en  négociation,  elle 
traîne;  mais  en  attendant,  cela  contient  le  ministère  por- 
tugoi». 

Il  se  radoucit,  et  quand  les  griefs  sont  fondés,  il  est 
bien  rare  qu'on  n'en  obtienne  point  le  redressement.  Si, 
au  contraire,  on  est  convaiuru  de  la  mauvaii^e  tV>i  des 
plaignants,  de  leurs  contraventions  et  de  leurs  chicanes, 

une  certaine  branclic  de  rommcrce^  cl  fornvCf  avec  tes  aotreâ  de  t^  méfrto 
partie,  une  espèce  de  corporation  dont  tes  «s  semblé  es  $c  lienneiil  toujours 
dtns  «ne  taverne  nllilfée.  (A) 
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on  les  abandon Qe  ;  ils  sont  réduits  à  composer  ai'cc  le  B$c^ 
Le  consul  d'Anglelerre  întercède  encore  pour  eux  j  et  qooi 
qu*ils  en  disenl,  on  les  traite  avec  indul^jence. 

On  ne  cesse  pas  [»our  cela  de  se  plaindre  :  c'est  le  génie 
du  commerce  a nff lois;  partout  il  opprime,  et  partout,  s^l 
en  faut  croire  ses  déclamations,  il  est  opprimé,  l/esprit 
de  rapine  est,  on  le  répète,  le  caraclère  de  ce  peuple;  il 
le  développe  ouveiiemeiit  en  temps  de  guerre  cl  le  déguise 
eu  temps  de  paix  sous  des  prétentions  exorbitantes,  dont 
Tobjet  est  de  frauder  im[)unénienl  les  droits  des  souve- 
rains, d'obtenir  partout  la  préférence  sur  leurs  propres 
sujets,  ou  de  les  associera  ses  contraventions,  enfin  de 
faire  à  main  armée  la  contrebande  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Le  ministère  de  Saint-James  protège  souvent 
chez  l'étranger  ces  attentats,  qu'il  réprimeroit,  qu'il  puni- 
roit  si  sévèrement  sur  les  côtes  d'Angleterre;  il  sait  que  ce 
commerce,  écrasé  d'impôts  au  dedans,  ne  peut  se  soute- 
nir au  debors  que  par  des  moyens  forcés:  mais,  plus 
sensé  que  les  négociants,  il  n'est  pas  toujours  prêt  à  rompre 
avec  toutes  les  cours,  pour  rintérét  particulier  de  quel- 
ques bourgeois  de  la  cité.  11  voit  l'objet  en  grand  ;  il  sait 
que  la  popularité,  si  difficile  h  conserver,  ne  pourroit 
être  acquise  qu'aux  dépens  de  la  saine  politique. 

Ces  tracasseries  ne  laissent  pas  de  fomenter  entre  les 
deux  cours  de  Londres  et  de  Lisbonne  un  esprit  de  dissen- 
sion, qui  éclate  souvent  par  des  altercations  fort  vives.  Le 
ministère  portugois  porte  à  regret  le  joug  que  TAngleterre 
lui  aim|)osé;  il  fait  de  temps  en  temps  quelques  efforts 
pour  le  secouer;  mais  de  tons  ces  débats  il  ne  résultera^ 
de  longtemps  une  rupture.  Le  besoin  réciproque  et  l*iil-^ 
térét  coomum  sont  des  liens  trop  forts  entre  les  deux  na- 
tions. Lorsque  ces  différends  sont  portés  k  un  certain 
point  d'elfervescence,  les  deux  cours   font  de  leur  c^ 
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chacune  quelques  pas  pour  se  rencontrer  dans  une  conci- 
liation; elle  est,  si  Ton  veut,  momenlanéc,  palliative,  el 
ne  peut  élre  regardée  que  comme  une  espèce  de  trêve;  mais 
la  guerre  qui  recommence  n'est  qu'une  guerre  de  plume. 
Cependant,  on  Fa  dit  ailleurs,  rAugleterre  jouit  toujours 
même  des  droits  qu'on  lui  dispute;  l'armée,  la  flotte,  les 
places,  les  cbantiers,  les  arsenaux,  les  écoles  militaires 
du  Portuyal,  tout  est  commandé  ou  dirigé  par  des  Anglois, 
Ecossois,  Irlandois;  tout  prend  peu  à  peu  les  mœurs,  les 
usages,  les  modes  d'Angleterre;  les  courtisans,  les  mi- 
nistres eux-mêmes  vivent  avec  le  consul,  Kts  négociants, 
dans  la  liaison,  la  ramiliarité  la  plus  intime,  dans  une 
société  de  plaisirs  et  de  fêles  dont  ceux-ci  font  presque 
toujours  les  frais;  et  fortfueil  portugois  s'est  enfin  appri- 
voisé avec  r opulence  angloise. 

Cet  orgueil  a  de  plus  un  motif  bien  Tort  de  se  concilier 
avec  la  hauteur  d'une  nation  exigeante,  mais  avec  laquelle 
on  trouve  des  ressources.  La  factorerie  angloise  est  tou- 
jours en  avance  au  moins  de  deux  millions  sterling  avec 
la  cour,  la  noblesse  et  les  négociants  portugois;  et  le 
désir  de  retrouver  sans  cesse  les  mêmes  facilités  lui  sera 
toujours  un  garant  des  bons  ofGces  de  ses  débiteurs;  elle 
en  a  dans  toutes  les  brancbes  de  l'administration. 

Dans  celte  position,  il  ne  faut  pas  croire,  diaprés  des 
libelles  et  des  gaasetles,  ou  même  d'après  quelques  dé- 
marches d'éclat  de  la  part  des  deux  cours,  qu'elles  soient 
si  près  d'une  rupture,  et  que  d'autres  nations  (la  notre 
par  exemple)  puissent  de  sitôt  remplacer  les  Anglois 
dans  le  couimercc  du  Portugal,  ou  en  partager  également 
le  bénéfice  avec  eux.  Pour  n'être  pas  la  dupe  de  ces  vaines 
apparences,  il  laudroit,  il  est  vrai,  connoître  à  fond  Tin- 
lérîeur  du  ministère  anglois  et  celui  de  la  cour  de  Lis- 
bonne; savoir  que  le  premier  prévient  souvent   celle-ci 
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des  demandes  un  peu  fortes  qu'il  est  obligé  d^accorderà 
la  clameur  populairej  el  que,  de  son  côté,  le  rainislèrc 
portugois  a  soin  quelquefois  d'adoucir,  par  des  insinua- 
lions  secrètes,  la  ri|jueur  de  ses  procédiu-es  publiques; 
qu" enfin,  lorsqu'il  pareil  écouter  les  propositions  de 
quelque  autre  cour  pour  un  traité  de  commerce,  ou  même 
aller  au-devant  de  celles  qu*ou  pourroit  lui  faire,  son 
objet  n'est  que  d'alarmer  celle  de  Londres  et  de  la  rendre 
ainsi  plus  souple  et  plus  conciliante  sur  les  différends  ac- 
tuels, ce  qui  lui  a  souvent  réussi. 

On  doit  égaiemeut  apprécier  ^  dans  ces  discussions,  la 
force  de  Tliabitude,  la  solidité  d'une  macbtne  toute  mon- 
tée et  lu  ditiiculté  de  la  détruire,  pour  y  en  substituer  uuc 
autre  qui  a'auroil  de  longïemps  les  mêmes  at/antages. 
Supposons  que  notre  commerce  parvint  à  obtenir  en  Por- 
tugal les  mêmes  faveurs  que  celui  des  Anglois,  à  le  balan- 
cer, il  le  détruire,  payera-t-il  lout  d'un  coup  les  deux 
millions  sterling  lim  àfajheforerie,  et  sera-t-d  en  élatde 
faire  pour  autant  d'avances? 

Mais  comment  lever  le  premier  obstacle,  le  plus  fort, 
le  plus  insurmontable,  c'est-à-dire  la  position  respective 
de  rAngieterre  et  du  Portugal,  dont  Ton  est  toujours  en 
état  de  protéger,  el  Tautre  a  sans  cesse  besoin  de  protec- 
tion? La  France,  par  exemple,  voudroil-elle  accorder 
hautement  son  appui  au  Portugal  contre  FKspagne?  ou  le 
pourroit-elle  contre  l'Angleterre  brouillée  avec  le  Portu- 
gal? Mais  ceci  nous  conduit  au  terme  et  a  l'objet  principal 
de  cet  article,  c'est-à-dire  à  exauïiner  f/uelle  tut  la  pasidûi 
respeciive  du  Portugal  à  regard  de  la  France. 

Indépendamment  du  pacte  de  famille,  les  liens  nature 
et  nécessaires  entre  la  France  et  TEspagne,  et  lasituati 
de  celle-ci    relativement    an  Portugal,  nous  font   une  î 
de  commencer  par  elle  et  d'apprécier  premièremeot  les 
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rapporls  qui  subsistent  entre  ces  deux  puissaDces  voisines. 
Nous  partirons  pour  cela  du  point  fixe  de  la  dernière 
paix, 

La  coiirie  guerre  qui  Favoit  précédée  a  produit  des 
elTels  dont  nous  avons  déjà  préseoté  le  tableau  :  il  en  est 
résulté  que  la  crainte,  ce  jjrand  ressort  de  la  politique 
daos  tous  les  Etats  foibles,  relativement  aux  plus  forts, 
ne  peut  plus  ajjir  sur  la  cour  de  liisboune,  conioie  il  le 
iaisoil  avant  cette  guerre. 

L'Kspagne,  par  son  voisinage,  par  sa  supériorité  en 
ierriloirCj  en  population^  par  le  nonilire  de  ses  troupes  et 
la  réputation  militaire  qu'elle  avoit  conservée  dan^*^  les 
deux  guerres  précédentes,  en  imposoit  naturellenient  au 
I*ortugal  engourdi,  abâtardi  |*ar  une  longue  paix.  Il  croyoit 
voir  encore  en  Espagne  des  armées  aguerries  et  discipli- 
nées, une  artillerie  formidable,  de  bons  ingénieurs,  des. 
généraux  habiles  et  expérimentés,  une  marine  instruite 
el  exercée,  des  approvisionnements  faciles,  abondants  et 
bien  distribués.  11  n'avoit  rien  de  tout  cela,  il  ne  se 
doutoit  pas  même  qu'il  put  l'avoir  un  jour;  il  trembloit 
au  moindre  rnécontentementdela  cour  de  Madrid;  et  alors 
son  imique  ressource  étoil  la  protection  assurée  de  FAn- 
gleterre. 

Mais  celte  protection  ne  pouvoit  opérer  que  par  mer; 
et  la  longue  lisière  que  fait  le  Portugal  à  l'ouest  de  TEs- 
pagne  étant  aussi  étroite  que  mal  défendue,  sembloit 
pénétralde,  pj'esque  dans  tous  ses  points,  a  une  invasion 
subite.  La  cour  alors  n'auroit  pas  été  en  sûreté,  même 
dîms  Lisbonne.  Les  forts  qui  défendent  le  Tage,  les  places 
maritimes,  tout  auroitété  pris  à  revers  ei  enlevé  par  les 
Espagnols;  la  flotte  angloise  seroit  arrivée  trop  lard  \ 

^  Peul-nri  ima<{in»*r  que  la  FVaiicc  uit  dêlermiiit^  ri5)*p«gnc  h  h  jjuerrc 
cooirc  lé  l'ody^iil  sans  Qioir  su  le»  tridyi-tî:;  de*  l'aitftfjuiT  et  do  tu»  donner  [« 
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Celle  crainle,  assuréoienl  très-fondée,  si  TEspagoe  eùl 
élé  ce  qu'elle  devoil  et  paroissoît  être,  lenoil  la  cour  de 
Liishoiine  dans  mie  espèce  de  sujélion  à  Tegard  de  celle 
de  Madrid.  Les  liens  de  Tafliiiité,  sous  Philippe  V  cl  sous 
Ferdiiiaiid  II,  firent  du  côLé  de  la  terre  la  sùrelé  du  Por- 
lugaL  Sous  le  premier,  la  Reine  éloit  occupée  du  bonheur 
d'une  fdle  chérie  çt  du  désir  de  lui  donner  de  la  consi- 
dération dans  sa  cour  et  dans  sa  famille;  elle  entretint 
soiyneuscnieul  la  bonne  intelligence.  Sous  le  second,  uoe 
inlanle  du  PorlugaP,  maîtresse  absolue  des  aCTaires,  Gt 
plier  les  inléréls  de  TEspagne  à  ceux  de  sa  maision*.  Bien 
loin  d'avoir  (|uelquc  cliose  à  craindre  de  la  cour  de  Ma- 
drid pour  sa  sûreté  et  sa  tranquillité,  celle  de  Lisbonne} 
eut  la  plus  grande  influence. 

Ces  motifs  de  sécurité  ne  subsisloient  plus  vers  la  fin  de 
la  dernière  guerre  j  et  le  Portugal  se  crut  perdu  lorsque 
le  feu  s'en  étendit  jusqu'à  ses  frontières.  L'événement  Ta 
rassuré;  peut-être  a-t-il  passé  depuis  à  rexlrémilé  oppo* 
sée,  c'est-a-dire  au  mépris  d'un  ennemi  dont  il  croil  avoir 
reconnu  toute  la  foiblesse  ^ 

Cette  crainte  étoit  cependant  le  seul  motif  qui  piil  influer 
dans  la  conduite  du  Portugal    relativement  à  l'Espagne. 

Irïi?  Crt  ciicmple,  ipû  malheureusement  iiVejst  pns  le  seul,  île  projets  légère* 
meiiL  f  nriçiis  et  pur  cnnïiL'quenl  avorlrs ,  doit  fuire  sentir  lu  néceAsîli^  lie  ne 
pus  -idi>pliT  (li-  plan  sans  ravoir  liirn  mé^lilc.  (A,) 

t  Marie-Btirluira  ,  fille  de  Jean  V,  née  te  4  décembre  1711,  épousa  en 
ilTâ  l^VrdinaDrî  VI  e(  mourut  le  27  aaili  175î4. 

^  Ce  fitl  ce  pouvoir  absolu  ifui  fit  conclure  te  fiimeiit  échan^  de  la  eolamie 
du  Saint^Sacremi-nf ,  nouule  depuis  sous  Cliartes  Ht.  V.cUê  pHncetse  ne 
9*oci:tipoit  pas  moins  îles  inléri^ïs  de  rAoj^teterre;  elle  y  ètoil  si?cofidee  pir 
un  Ijidiile  anibaji«afteur  :  depuis  lu  pnix  dt:  174S  ce  règite  fui  té^  d'er  det 
ÏWluj{fHS  et  des  Au  y  In  in  en  KKpa^ic.  (À.) 

'"^  Le  Porlitgai,  âholt  le  vieux  lord  Tirawley  »  qui  conDOÎMoit  bien  cetic 
mtmu  ei  ne  L  11  il  loi  t  pnj*,  na  phis  peur  de  l'Espagne,  parce  qutUe  lid  û 
dit  sunstcreit  A.) 
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La  liain(3  DalîOQale  a  rompu  ce  frein  qui  la  rclenoil,  et 
8*est  eoveDiiuéQ  par  le  ressentiment  d^yne  agression  in- 
juste, parle  souvenir  du  danger  qu'a  couru  la  partieatta- 
quée  et  des  dommages  qu'elle  a  sonfrerls  dans  sa  fron- 
tière. Il  paroit  donc  phiî*  difricile  que  jamais  de  former 
entre  les  deux  cours  d^aulres  liaisons  que  celles  d^éti- 
quette  et  de  bienséance.  Enfin  le  pacte  de  famille  a  lié 
aussi  nécessairement,  aussi  étroitement  le  Portugal  avec 
FAngleterre  contre  FEspagne,  que  celle-ci  avec  la  France 
contre  les  deux  autres. 

Mais  quelle  est  donc  actuellement  la  position  respeclive 
du  Portugal  à  Fégard  de  la  France?  Nous  venons  de  le 
dire,  en  parlant  de  FFspagne;  cette  position  est  précisé- 
ment la  même,  relativement  aux  deux  couronnes  alliées, 
au  mépris,  à  ta  haine  près,  dont  le  premier  n'est  pas  en- 
core notre  partage,  et  ne  devroit  jamais  ledeienir, 

Ke  commerce,  dira-t-on,  est  le  lien  des  nations;  il  le 
sera  toujours,  et  Fesprit  de  calcul,  qui  depuis  longtemps 
dirige  ou  devroit  diriger  toutes  les  spéculations  de  la  poli- 
tique moderne,  doit  nous  retourner  du  côté  du  Portugal 
et  rapprocher  enfin  de  nous  cette  puissance.  Il  doit  aussi 
la  détacher  de  FAngleterre,  puisqu^il  est  prouvé  que  les 
traités  de  commerce  qui  subsistent  entre  les  deux  nations 
sont  absolument  au  désavantage  de  la  première. 

En  résumant  ici  l'ohjet  de  cet  article,  il  faut  réfuter, 
une  fois  pour  toutes,  ce  raisonnement^  fondé  beaucoup 
plus  encore  sur  l'ignorance  que  sur  la  tialierie. 

Deux  motifs  seulement  peuvent  engager  un  Etat  à  accor- 
der la  préférence,  même  Fégalité,  au  commerce  d'un 
autre  Etat  quelconque  :  Finlérét  politique  ou  Fintérét 
mercantile. 

Sur  le  premier,  on  croit  avoir  tout  dit  :  on  ajoutera  seu- 
lement que   le  Portugal,  même  dans  le  nouveau  degré 
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d'énergie  qu'il  a  acquis  depuis  dix  ans,  o^est  pas  eoeoré 
en  état  de  se  soutenir  seul  ei  par  lui-même. 
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elle  situation,  el  surtout  dans  sa  position  lapo- 
graptiique^  tînlernié  comme  il  resl  entre  l'Espagne  el 
rOcéau ,  il  ne  peut  désirer  et  attendre  des  secours  que 
d^une  puissanee  inaritinie  ;  il  en  existe  une  donl  il  a  Tap- 
puif  et  Tintérét  qu'elle  prend  h  sa  conservation  est  fondé 
sur  les  avantajfes  du  commerce.  Pour  se  rapprocher  de  la 
France  il  ia u droit  d'ahord  qu'il  osai  lui  accorder  les  mêmes 
avanlaycs,  cl  par  conséquent  eu  priver  TAnglelerre  en 
tout  ou  en  partie.  Le  voulut-il  dans  un  premier  mouve- 
ment; Toseroit-il  après  celui  de  la  rétlexion  ;  el  la  France 
clle-mêuie  sèroit^elle  en  t^tat  d'en  profiter?  On  connoît  li 
hauteur  aojjloise  et  le  ton  exclusif  de  celte  nation  en  fait 
de  commerce  :  elle  conserveroit  celui  du  Forïugal  h  main 
armée,  malgré  lui-même;  et  pour  l'en  exclure  ou  le  par- 
tafjer  il  laudroit  lui  faire  la  guerre;  il  faudroit  plus,  el 
c'est  de  quoi  nous  sommes  encore  bien  loin ,  il  faudrait 
être  sur  d'écraser  rAngletcrre. 

L'intérêt  mercantile  n'est  pas  moins  décisif  contre  nous 
en  faveur  de  cette  puissance.  L^objet  de  tout  commerce 
est  de  vendre  le  plus  qu'où  peut  pour  faire  pencher  U 
balance  de  son  côté,  ou  du  moius'pour  en  diminuer  fe 
mlde  *  :  pour  cela  il  faut  nécessairement  traiter  avec  ti 
nation  qui  peut  le  moins  se  passer  de  nos  importations  et 
qui  en  consomme  le  plus. 

C'est  le  cas  de  TAnglelerre  avec  le  Portugal.  Klle  n'a  oi 
vins,  ni  sels,  ni  fruits  du  Midi,  et  elle  en  consomme  une 
quantité  (nodigieuse;  cette  consommation  fait,  du  moins 
en  partie,  la  t)alance  du  Portugal  avec  cette  nation,  SbihH 
cet  avantage  et  les  faveurs  particulières  dont  il  joait  pour      ' 

*  Solde,  c'cst-à-dîpc  h  ^ommc  qi/unc  parlîc  redoil  à  l*iiilre  et  ^'il  fml 
pycr  en  eupèces  on  Ie1(rc$  de  change.  [A.) 
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les  driix  premiers  de  ces  Irois  articles,  loiit  For  du  Brésil, 
ses  diamants  elses  autres  productions,  scroient  insuffisants 
pour  payer  la  valeur  des  importations  angloîses. 

Ce  ue  poiirroit  jamais  être  le  cas  de  la  France  avec  le 
Portugal.  Elle  a  des  vins,  des  sels,  des  truils  et  loutei» 
sortes  de  denrées  à  revendre;  et  ses  manulaetures  iourni- 
roicnl  autant  ponrJe  moins  que  celles  d'Angleterre.  Que 
lui  \ endroit  le  Portugal?  rien  ou  presque  rien.  Donc  il  ne 
pourroit  la  payer  qu'en  espèces  ou  matières  :  donc  il  ne 
lui  resleroii  pas  an  bout  de  vingt  ans  un  cruzado  *,  ou  bien 
il  feroit  bîinqneronle. 

Donc  rintérèt  mercantile  ne  sauroil  jamais  engager  le 
Portugal  à  se  rapprocher  de  la  France  e!  à  lui  accorder 
pour  son  comuierce  la  préférence  ou  même  régalitc  avec 
PAnglelerre. 

Donc,  oti  on  se  trompe  soi-même,  ou  on  veut  nous 
tromper  cjuand  on  parle  sans  cesse  de  traité  de  commerce 
avec  le  Portugal,  et  de  renouer  par  ce  moyen  des  liaisons 
étroites  et  .solides  avec  cette  couronne. 

Nousavousdéjà  démontré  qnerintérél  politique  Féloigne 
de  nous  encore  davantage. 

Donc  enfin  la  position  du  Portugal  à  Tégard  de  la  France 
est  celle  d'un  Klat  qui  pour  le  présent  ne  craint  rien  de 
celle  puissance,  et  qui  flans  Tavenir  ne  voit  rien  a  en 
espérer. 

Concluons  que  dans  cette  position  on  ne  peut  encore  ni 
jeter  des  vues,  ni  former  des  projets  sur  !e  Portugal  ;  que 
\a  crainte  ponrroil  un  jour  lui  en  imposer  on  le  ramènera 
un  certain  point;  que  peut-être  dans  un  système  mieux 
combiné,  mieux  dirigé,  nci  avenir  plus  heureux  en  feroit 
oatire  quelque  occasion  ;  mnis  que  cet  avenir  drpendi'a 
surtout  de  la  supériorité  ou  du  moins  de  l'égalité  maritime 
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de  la  France  avec  FAnglelerre  ;  et  puisqu'il  faut  le  répe 
1er,  que  ce  systèoie  mieux  coinbiné,  mieux  dirigé, 
peut  être  que  la  refoule  lolale  du  sysiènje  actuel ,  s'il 
existe  uri^  ou  pour  mieux  dire  la  création  d'un  nouveaii 
système  de  puissance  mililairt*  et  de  puissance  fédéralive^ 


XII ,  Be  f Espagne. 

Il  est  des  circonstances  où  le  désîr  le  plus  sincère  de 
conserver  la  paix  ne  suffit  point  pour  se  dispenser  de  faire 
la  guerre,  et  oii  Ton  ne  peut  pas  attendre  d'être  attaqué 
directement  sans  prendre  des  mesures  défensives  asseï 
vigoureuses  pour  faire  craindre  à  ses  voisins  oti  à  ses 
rivaux  d'être  eux-mêmes  prévenus. 

C'est  dans  des  circonstances  de  ce  genre  que  se  trouve 
une  puissance  liée,  engagée  avec  une  autre  par  des  anté- 
cédents comme  les  traités,  les  alliances  offensives  ou  défen- 
sives, les  liens  étroits  du  sang,  Tunilé  de  nom  et  pour 
ainsi  dire  de  gloire  entre  deux  souverains,  mais  plus  encore 
par  des  relations  qu'on  (>eut  appeler  plrysiques,  comme  h 
position  locale,  rinlérêt  commun  d'une  défense  réci- 
proque, la  certitude  d'être  accablé  à  son  tour  si  on  laisse 
écraser  son  voisin  ou  son  allié,  en  un  mot  la  nécessité, 
cette  loi  ioipéiieuse  de  la  politique  coinnie  de  la  nature. 

Telle  est  la  position  de  ht  France  à  l'égard  de  TEspagne; 
et  tous  ces  différenis  motifs  concourent  également  a  lui 
faire  faire  désormais  cause  commune  avec  cette  puissance. 

Il  laut  donc  connoîtrc  l'Espagne  et  laen  apprécier  son 
état  actuel  pour  pouvoir  calculer  le  degré  d'utilité  dont 
elle  pourroitêtre  à  la  France  dans  la  première  guerre,  ou 
du  moins  pour  bien  savoir  d'avance  jusqu'à  quel  point  elle 
pourroit  lui  élre  à  charge.  Cette  dernière  connorssance  i 
seroit  pas  un  motif  de  l'abandonner  dans  aucun  cas; 
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elle  serviroilà  former,  a  régler  un  plan  d'opéralions  éven- 
tuelles, et  surtout  à  ne  point  compter  pour  Jeur  exécution 
sur  des  moyens  qui  n'existeroient  pas  ou  qui  manque- 
roient  au  besoin;  elle  pré|)areroit  d'avance  à  s'en  assurer 
par  soi-même  de  plus  réels ,  plus  efficaces  et  mieux  admi- 
nistrés; enfin  elle  empéeheroit,  ou  de  sVndomiir,  ou  de 
s'engager  trop  légèrement  sur  la  foi  d*une  nation  roma- 
nesque et  peu  préioyaule. 

Mais  pour  former  un  enchaînement  d'idées,  de  faits  et 
de  conséquences  qui  nous  conduisent  au  plus  près  qu'il 
sera  possible  de  cette  lumière  que  nous  cherchons,  il  faut 
nécessairement  remontera  Forigine  des  engagements  con- 
tractés avec  rKs|»agne  dans  les  deux  dernières  guerres. 

Elle  avoit  été  entraînée  seule  dans  la  première;  et  la 
cour  de  Londres,  qui  ne  la  désiroit  pas  non  plus,  s'étoil 
laissé  emporter  par  le  torrent  de  Voppositîan.  Cette  cour 
s'étant  enfin  déclarée  pour  celle  de  Vienne,  la  France 
n'eut  plus  à  choisir,  et  le  traité  de  II  omis,  en  1743,  lut 
le  signal  de  la  rupture. 

Le  combat  de  Toulon,  en  1744,  valut  à  Famiral  espa- 
gnol '  le  titre  pompeux  de  fmirqms  de  ta  Vietoria,  Quelle 
qu'eut  été  la  conduite  du  commandant  françois  et  la  ma- 
nœuvre de  son  escadre,  il  en  résulta  dès  lors  entre  notre 
marine  et  celle  d'Espagne  du  dégoût,  de  Thumeur  et  même 
de  Tanimosilé  ;  ces  deux  corps  ne  servirent  plus  ensemble. 
Les  Espagnols,  fiers  et  conleiiis  d'eux-mêmes,  ne  voulu- 
rent pas  compromettre  leur  gloire;  on  ne  les  vit  presque 
plus  en  mer;   les   François   se  montrèrent  encore  et  se 

^  Don  Pedro  Navarm,  mnrt  dcpiun  peu  «l^nnnées,  cnmmaiitïani  de  îa  mu' 
rioe  à  Cadix,  Ùc.ux  oiïitjcrs  Ininçois,  \\\L  th  iW'^c  et  éWntcuit^  ûrcniceïh* 
raxneuRc  iU^cnsc  du  RoyfU^P/iiiipfte;  rumiral  cspurjnrïl ,  Liesse  iriiri  échi  de 
bois  mi  cnmmciicefneiit  de  Palînirr,  ne  parut  plan  depuis;  en  vaisseau  reDlra 
dans  ToiiloUf  et  û  n'y  en  eut  point  de  pri^,  Votlii  le  vrai  de  celle  Jiis- 
loire»  {A.) 
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firent  prendre  en  délail.  Après  le  Irailé  d\^ivla-€haprn€ 
toul  éloit  clinnjjt'  pour  b  France  à  b  cour  de  MadriiL 
Celle-ci  saisil  le  prélexte  quon  avait  fait  la  paix  sanseUt, 
et  quoH  tavoil  forcée  d  accéder  à  des  condition»  demi  eik 
nétoit  pas  satisfaite  ;  mais ,  au  vrai,  rinUiieoce  de  la  Reine 
porUigoise  a  voit  déjà  opéré  ce  changeiuent. 

L'Espajjiie  ne  paroissoit  donc  pas  disposée  à  so  lier  silàl 
avec  nous  eontre  rAnjjlelerre  ;  mais  le  marquis*//»  la  ifiue* 
nada  prévit  que  le  moiueDi  pouvoil  n'en  pas  être  si  ébi- 
gné  :  îl  travailla  en  conséquence  à  rétablir  la  uiârine,  il 
venir  des  constructeurs  anj^lois ,  des  ^éomèlres  françnis^ 
rorma  des  écoles,  fortilia  les  porls,  remplit  les  chantiei-s 
et  arsenaux,  et  créa  on  perfeclionna  tous  les  autres  établis* 
sements  relatifs  à  ce  grand  objet, 

La  disgrâce  de  ce  ministre  ne  les  fil  pas  abandoimer; 
on  continua  de  travailler  et  de  consirnirc,  et  il  faut  avouer 
qti*à  ravénenient  de  Cliarles  lit  la  marine  d  Ivspagne  êlotl 
au  plus  iiaui  point  de  sa  prospérité;  les  fonds  d'ailleurs 
ne  niaoqnoient  point;  le  nouveau  lloi  trouva  dans  la  seule 
trésorerie  de  Cadix  quinze  millions  de  piastres  fortes'; 
enlin  tout  coucou  roi  t  à  rendre  croyables  les  étals  fâstueuj^ 
que  FEspagne  publia  de  ses  tbrces  de  mer  et  de  lerre. 

On  ne  la  crut  pourtant  pas  sur  sa  parole;  et  dès  la 
même  année  1760  on  fui  assez  bien  instruit  pour  rabattre 
au  moins  le  tiers  de  ces  calculs  ^.  Us  étoienl  moins  otilréi 

'  Pçs<)x  gordos ,  k  cinq  Ikrc»  lu  picce^  soimiite^qiitttEr  rarllioffi;  U  pltn 
grande  j>urti«  en  barres  et  eu  liiijjoU.  M.  d'Esqtitbci  oe  Iv»  y  lais»a  pas  to 
lemps;  il  nVn  restoit  six  mois  nprès  que  le  liurs  ou  enviroo,  c'cit-i-«liff 
cinq  millions  et  tlrmi ,  le  .«iirplui»  avoil  été  voiture,  partie  k  U  monnoie 
Sévillt*  etpitrlie,  i]j!ioit*ou,  à  ceïle  de  Segovie  :  mais,  dniis  le  rrai ,  il  i 
ptttsft  beaiicciup  à  xVaple^  el  ailleurs,  partie  de  rnvf^ii  du  Hoî,  partie  de  ït 
seerci  de  lu  Urine,  vi  partie  folin  par  l'eseamotii^je  du  miaii^U-e,  apptJ|é  i 
nwàMiOMelJe  de  Castro»? i<{[iAfio.  [A.) 

^  Et  ïouienl  beaucoup  daviintage;  on  nVa  citera  qu'an  exemple.  La  < 
avotl  fait  imprimer  qu'il  y  a  voit  dans  les  casernes  de  Biirgo*   douse 
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sur  Télat  de  la  marine  que  sur  celiiî  des  troupes.  Cepen- 
dant, d'une  liste  de  soixante  vaisseaux  de  ligne  année, 
équipés ,  avec  les  noms  des  officiers  et  le  nombre  des  équî- 
pages,  la  vérilé  c'est  qu'il  en  exîsloit  diins  les  trois  dépar- 
tements une  trentaine  au  plus  en  état  de  servir;  car  on  ne 
compte  pas  ici  les  quinze  vaisseaux  de  ligne  pris  depuis  à 
la  Havane  par  les  Anglois,  ni  une  dizaine  d'aulres  répan- 
dus dans  les  Indes  espagnoles  :  avec  celte  addition,  l'Es» 
pagne  auroit  eu  réellement  cinqnanfe-ctnq  on  soixante 
vaisseaux  de  ligne  prêts  à  mettre  en  mer;  encore  y  avoit-il 
[du  rabais  à  faire  sur  les  équipages^  qu'on  supposoit  tou* 
jours  complets,  et  qui,  bien  loin  de  Pèlrej  n'exisloient 
qu'en  idée  dans  une  divisioa  pendant  qu'ils  servoîent  dans 
une  autre  '. 

Mais  ces  petits  moyens  étant  connus  et  appréciés,  il 
sembloit  qu'on  eût  renoncé  au  projet  d'engager  inutilement 
rEspa;]ne  dans  une  seconde  guerre.  Il  ne  paroît  pas  même 
qu'on  s'y  lut  beaucoup  attacbé.   11  n'auroit  jamais  réussi 


recruci;  c*éIoîl  dans  la  ville  même  un  article  dr  foi.  Un  François,  qui  coii- 
noîjisoil  II*  pap  et  qui  pitrloil  ta  tanj^uc,  avoît  élé  envoyé  en  Ë<i[)a|[ne  pour 
y  Jippn'cipr  bien  des  ihost^s,  I!  pénétra  dans  des  espèces  de  eachols ,  où  ce» 
Tnnlheiirtuî  éloiml  ronfermés;  il  1rs  compta  tons,  et  n'en  (root a  ijtie  cent 
iOiiûxite-dix ,  loua  inendjanb  et  vo^jubonds ,  In  plupart  estropiés  et  înGr* 
mes,  \A,) 

<  Céloil,  par  exemple,  le  ca^  de  l'escadre  de  Cadix  en  1760;  elte  éti>it 
composée  de  douxe  Lem>x  et  bons  inisseanx  ,  auxquels  il  ne  miuiqnoît  rien 
que  ta  nioîlîé  des  éqiîppaj^es.  Pnnr  remtMier  ^  cet  îneoiivénient ,  oti  ptnlAt 
pour  le  déguiscri  on  avoit  anitoncé  qnc  cette  escadre  crniseroit  pendunt  six 
moi»  sur  les  cAtes  de  Barburie.  Klle  fui  pàrla^jéc  en  deux  tlivbion»,  dont 
Tone  ne  Bortoit  qti*après  que  TaMlre  etoil  renlrèe;  mais  iunn*  de  sonir  il  faU 
luit  Téquiper,  ti  ponr  eeln  on  y  versoil  les  équipages  de  l'autre  ;  elfe  olloit 
croiser  à  «^on  tour,  pendant  que  les  tatfiiieaiix  rentres  reiiloient  en  piiradie  an 
Pu7%t(U.  Moyennant  ce  petit  cAcamotfi^e,  leit  doiixe  vais^ranx  fîgiirèrent  toute 
U  ftaison  pour  une  escadre  complète  et  tonjourâ  en  rruiÀière,  Kntin  cet  éta- 
la«{C  ne  laisnoit  pa»  d'en  imposer  àe.  loin  :  c'ètoit  tout  ce  qne  prêtcndoit  la 
patltique  espagnole,  (.i.) 


âl6  LOirS  XV. 

du  vivant  de  la  Reine  ^  Sa  moii  en  fit  concevoir  des  espé* 
lances  plus  fondées.  Des  motifs  personnels  firent  mettre 
|dus  de  chaleur  dans  la  négociation  ;  il  en  résulta  le  pacte 
de  famille* 

lies  circonstances  dans  lesquelles  ce  traité  fut  conclu, 
et  Téclal  qu'on  en  fil  produisirent  d'abord  Tcffet  particu- 
lier qu'on  en  avoit désiré.  I/objel  personnel  éloit  rempli; 
mais  Tobjet  public  fu(  nianqué. 

L'avis  de  i\l.  Pilt  de  déclarer  aussilàt  la  guerre  à  FEs- 
pa^ne  fut  justifié  même  après  sa  démission  par  la  ruptun* 
inévitable  entre  l'Kspague  et  rAnglelerre,  Mais  que  pi-o- 
duisit-elle  pour  la  France?  Un  fardeau  de  plus  dans  la 
guerre  et  un  surcroît  d'embarras  dans  la  négociation;  une 
augmentation  dans  les  troupes  j  les  plus  grands  préjmra- 
tifs  par  mer  et  par  terre,  des  approvisionnemetits  im- 
menses, un  corps  de  François  anxiliaires,  tout  sembloit 
assurer  !e  succès  de  F  expédition  projetée  contre  le  I*orlu- 
gal  :  mais  les  troupes  mal  commandées  ne  soutinrent  pa5 
!a  réputation  qu'elles  s'étoienl  acquise  dans  les  deui 
guerres  d'Italie;  et  l'on  a  remarqué  que  depuis  le  doc 
d'AIbe  tous  les  généraux  espagnols  ont  été  nialbeureut 
contre  le  Portugal.  Les  préjjaratifs  ne  servirent  qu'à  rp  ■ 
ser  les  finances.  Les  magasins  mal  placés^  ma!  dislribi 
sans  communication  et  sans  déboucbés,  regorgeoîent  <!** 
provisions  dont  la  pins  grande  partie  fut  gâtée  ou  volée 
sous  ce  prétexte,  pendant  que  l'armée  étoit  arrêtée  .« 
cbaque  pas  par  le  défunt  de  subsistances^.  Ou  fit  avec 
grand  appareil  le  siège  d'Almeida,  place  médiocre  quaufl 
même  les  fortifications  en  auroient  été  achevées.  Oo  $v 

^  lin  reine  saxonne^  «elon  h  couiume  de^  Kspa^noh  de  cli*f.tgocr  tr$  rriaf« 
jiAr  le  nom  de  leur  nmnn;  cill(^-ci  aimi  à  nntrc  ég«rd  le  péclié  ôf  t^iti«i.  (J.^ 

^^  On  attuqtifi  le  taureau  par  les  cornns ,  rVsl-â^dîre  pur  l«  fmntJérr  ^ 
proiinces  de  Tra-^os'^iMontes  et  dr  Beira,  pny*  stérile,  tnontttgtieui, 

pli  de  ciiicatiC!;.  [A.] 


COKÏIESPOXDAXCE  SECÏIKTE.  IfT 

plaignît  de  la  lenteur  du  premier  général  \  On  le  leni- 
placa  par  un  autre  qui  n'avanea  pas  davantage^,  A  peine 
vit-on  Fennemi.  Il  n*étoît  pas  encore  en  étal  de  se  mon- 
trer. Les  seeonrs  étrangers  ne  lui  arrii oient  qur  peu  h 
peu.  Quelques  troupes  légères  et  paysans  armés  chica- 
nèrent si  bien  le  lerrain ,  qu'à  T époque  des  préliminaires 
on  ai  oit  fait  en  six  mois  environ  vingt  lieues. 

Cependant  la  Havane  étoit  prise,  et  Torguei!  espagnol 
avoil  eu  pitis  de  part  a  cette  perte  que  la  valeur  angloise. 
Ceux  qui  y  commandoienl  n'aioien!  voulu  ni  accepter  les 
offres  de  M.  de  Blénac,  ni  profiter  de  ses  conseils.  Ils 
aimoient  mieux  perdre  la  place  que  d'en  devoir  le  salul  a 
un  olTicier  frnnrois  ^ 

Tandis  qu'on  la  perdoit  les  Espagnols  s'occii|)oient  sur- 
tout à  nous  eni pécher  de  céder  fa  Mohile  \  parce  que 
celte  cession  nous  auroit  coupés  de  la  Floride  et  en  ton  n* 
celte  province  de  colonies  angloises.  Ils  ne  savdlent  pas 
que  la  Mobile  éloit  déjà  cédée;  et  c'est,  entre  beaucoup 
d'autres,  un  exemple  assez  singulier  des  inconséquences 
de  ce  temps-là.  Ils  ne  se  doutoient  pas  non  plus  que  la 


^  Le  marquis  de  S&tiria,  âgé  Je  quatre-vingts  ans,  et  qui  n'aiolt  irmiirr 
litre  pnwr  eoniinandcr  fjiip  m  rmlnrilë.  (J.) 

-  \L  l^t'oirile  d\4rai]iLi,  qui  iitojl  toya(]cel  vti  les  camps  du  Roî  ih  Prusjic*: 
ce  fui  «ius!^i  son  lilrc,  (.4.) 

•*  l*ft  [fâiiinp  <^'toif  clé<jarniu  :  q*ikiïL"  t't?nls  bomiîies  dt?  Iroupos,  telles 
ijiielles,  ne  siiriîâoîcnt  pm  pour  lu  défendre;  le  seul  rn(»yrn  de  la  snuvrr  cimi 
â^vller  aii-devanl  dvs  Ari<{loi.s  tluns  Iv  cumit  ûr  Eklinmii,  qu'ils  pa«&i>ient  U 
sonde  k  la  niatn  et  en  dtîliïaut ,  ou  de  \ch  aileiidre  au  déiouqttement .  Quinie 
vais!ieati:i  espayiiols  et  la  pelile  escadre  de  M.  de  Uleiific  ftyroieiit  arrAle 
l' ennemi  «  ou  rauroienl  battu  dans  tmc  position  où  il  ne  poutf>it  pas  $e  fnr- 
mer  en  li){oe,  ni  tirer  aucun  avantajje  de  (a  Rupériorite  de  %tk  manœuvre*  Cet 
avi»  fut  rejeté ,  el  )a  piisinanlmilc  espac^nole  retint  dans  te  port  c«ft  quinzr 
lai^seaiis  pour  servir  de  Irnpliee  à  l\^ntjletcrpe.  (A.) 

*  Piirtie  de  la  I.riui!iianef  ainsi  appelée  de  la  rîiière  de  ee  nom,  cl  qiiîtou- 
choit  à  Pensacoîa  dans  la  Floride  espatjuole.  (A*) 


lié  LOIIS  XV. 

Hafane  seroit  prise,  et  que  poor  la  ravoir  ik  semieBltnp 
heareui  de  céder  b  Floride  même. 

La  paix  viot  mettre  ud  terme  à  tant  de  mallwnrs  et  de 
iaotes.  L'aiiiance  de  FEspagne  et  cette  campagne  de  plw 
ooos  coàtèreot ,  en  sos  des  conditioos  de  M.  Pitl,  deaxdes 
quatre  lies  neutres  ',  la  Looisiane  eolière,  et  par  consé- 
quent noire  expulsion  totale  du  continent  de  rAméiiqae  '. 

Après  cette  expérience,  on  croirait  peut-être  que  TEs- 
pagne,  guérie  de  ses  vieux  préjugés,  anroit  reconnu  ses 
erreurs  et  ses  fautes  dans  toutes  les  branches  de  sonadmi- 
nislralion;  qu'elle  auroit  quitté  les  sentiers  trompeurs  de 
Thabiludc,  pour  entrer  enCn  dans  le  droit  chemin  du  rai* 
sonnemcnl,  du  calcul  et  de  Féconomie  politique,  défà 
tracé  depuis  longtemps ,  et  où  d'autres  nations  avoient  bit 
tant  de  progrès.  Point  du  tout;  il  n'y  a  encore  rien  de 
réformé  dans  ce  pays-là,  que  les  capes  croisées  et  les  cha- 
peaux riballus  '  ;  et,  à  cela  près,  les  Espagnols  sont  restés 

^  .4iiifli  appelées  parce  que  le  droit  en  étoit  contesté;  car,  de  lait  Ici 
François  étoient  rlabli«  dans  toutes  les  qinitre  eiciasiTement.  11.  Pilt  avoil 
ofTert  l'année  précédente  d<;  nous  en  latuer  dcin  en  les  liraal  ao  sart  :  1 
est  vrai  qur  Sainic-Liicic  nous  resla;  mais  ce  fut  en  échange  de  la  Grtmmâe 
et  des  (irmadilles,  colonies  déjà  établies,  et  dont  1* Angleterre  a  tiré  le  plot 
grand  parti.  On  sait  en  revanche  à  quoi  s'est  réduit  notre  établiasemeal  de 
Sainte- Lucie.  {A.) 

''^  Il  Cftt  irai  que  1* Angleterre  vonlut  bien  nous  laisser,  de  la  Lonisiase,  la 
Xouceiie'Orirans  <'t  la  rive  droite  du  Alississipi.  Mais  que  nous  en  est-il 
resté?  Il  a  fallu  sauier  la  gloire  de  l'Espagne  et  l'honnenr  de  son  ministère 
en  lui  abandonnant  ce  débris  de  notre  naufrage  ;  elle  avoit  perdu  la  Floride, 
nous  avions  tout  perdu  nous-mêmes.  Vimporte  :  on  s* est  cm  obligé  de  dé* 
dommager  par  ce  hacrifice  la  vanité  territoriale  de  cette  nation;  elle  a  erol 
fois  plus  de  terrain  en  Amérique  qu'elle  n'en  saoroit  ni  cultiver,  ni  defendrfL 
Cependant  on  a  dû  non-seulement  lui  céder,  mais  lui  livrer  de  force  la  Nmn 
oelle-  Orléans.  Des  fidèles  François  ont  suhi  le  joug  espagnol;  tiroat  le 
ridean  sur  cette  tragédie  :  les  nouveaux  maîtres  j  ont  gagné  à  leur  nidiMim 
un  désert  de  plus.  (A.) 

^  La  paresse,  la  gueuserie  et  la  malpropreté  plus  qoe le  libertinage  et  Fair 
de  bonne  fortune  avoicnt,  comme  on  sait,  établi  en  Espagne  Tneage  d'dfcr 


îiu  même  point,  c'est-à-dire  deux  cents  mis  en  arrière  des 
autres  uaiiofts  policées  \ 

La  preuve  la  plus  forle  que  chez  eux  radminislralioii 
même  est  incorriyihle,  c'est  que,  après  ccHe  yoerre  si 
courle  et  si  niallieui'euse,  lool,  à  peu  près,  rpsla  coninie  il 
éloit  auparavant.  Il  faut  en  execpler  le  militaire,  dans  le- 
quel il  y  a  eu  beaueoupde  changements,  et  roii  ne  peut 
nier  qu'à  cet  égard  tout  n'ait  été  à  peu  près  bouleversé. 


fiaii^  les  rtres  iapadot,  t*f*sl-ù-dîre  la  cape  crobf*(*  jusque  sur  le  bas  du  visugi^, 

!«'  chap^^sii  mliuthi  en  mntJ  el  cauvrârit  le  linul  cïr  mnnîpre  qij*oii  pomott  à 
pcinr  loir  \rs  yriin;  vX  les  [il«s  gtt/tpoi ,  r' est-à-dire  les  plus  elëgnnis  à  leur 
tiinniërc,  étoieni  tes  moins  recoimnifr^bles  :  rnnîs  «i  tel  aceaulremeni  mehoil 
Huel<}4irfo(S  «u  tjdiinl  injsIfTieux  rt  liîseret^  si  rni^mc  pftP  goiïl  Irs  groiids 
^eigueiips  le  prérêroicnl  ti  In  ptiriirf ,  il  fniil  nvouer  que  \v  plu»  »mivei»t  il  ser- 
vi>îl  à  coyïrir  des  fji»enille<»  et  du  liu(|e  jmle,  el  loilà  tout;  car  «in  «loit  celle 
justice  Sun  Kftpugflolit  ^  maigri?  la  focililè  rpic  cet  u^âjje  auroît  pu  donne? 
pour  des  vols,  des  meiiHrcit  «t  des  assAssiniits,  on  ne  voyoil  pm  de  ce» 
crimes  pfus  frêqiu'mmcDi  qu'nilleurs,  îl  est  vriii  que  le  ineroulënfement  du 
prniple  el  *ii  liaioe  pour  \\.  d  Esqmlnci  s*exli«ffîienl,  h  Vabn  de  ce  dcyujse- 
nient,  eti  propnît  «edUieux.  (>  ministre  crnijjuil  que  h  rijose  ti'idiâl  plus  loîn; 
il  lit  dniic  defrndpe  d'uHer  tapadus*  Ui-s  sfildiits  fureni  cbiir<{es  dt!  f«ire  obser- 
ver celle  défense  el  s'en  aet]uiUî''reat  quelqucfuis  duremeol;  lu  Te  nu  eti  talion 
«tigmefita,  el  U%  mesures  qu'un  atoit  pris**»  pour  rneréter  bâièrenl  re^xplo- 
sî«n»  qui  pi'ul-èïrc  mt^me  ne  »eroil  jamais  arriiee.  Le  peupk"  une  fois  sou- 
levé et  se  vnjaut  le  pins  furl|  s'aiimi  de  furnier  d-  s  pn-leutions  et  d* exiger 
deA  condilîouâ  auxquelles  îi  n'uvutt  pas  Mingti.  On  conaoilroil  bien  peu  les 
hommes  et  les  peuples  »i  on  s'iimtj»oit  à  chercher  des  causes  lieaneuup  plus 
profondes  de  lîi  reiotle  fîr  ^ladml  :  cette  émeute  presque  furlitite  étant  nne 
Cois  crtbneet  raîilopjïé  *i  préttUii  contre  les  IftjmdQi.  Celte  reforme  et  l* ex- 
pulsion de  M.  d'Ësquibci  ont  ete  uu  irai  les  deus  seuls  elTets  de  celle  grande 
convulsion*  [A.) 

*  lA.  \Vd  êtoit  allt!  atttrerois  en  Hnssie  avec  If.  le  duc  de  Piria  i  il  y  avoit 
fuit  UD  lon;{  séjour^  et  il  s'umuituil  quelquefois  à  faire  uu  paridlèle  des  l*^spa- 
gonU  et  des  tinsses  ;  ît  Irotivoit  eo  tout  des  ressemblances  enlre  ce»  deux 
aaliotis  placées  aux  deu«  bonis  deTtùirope.  On  ne  rofoit  pûs  trop  à  laquelle 
Jes  Acux  il  louloit  faire  ftounenr;  G«r,  il  Tant  ravouert  les  proférés  de  la 
Riissie  aol  été  beaucoup  plus  rapides  depuis  le  eommeiieement  de  ce  siècle, 
que  crui  des  Kspaguots  depuis  r avènement  de  Philippe  V  k  la  même 
«poquc,  (À:) 


tlO  LOLÏSW. 

L'eipéneoce,  là  comiyc  ailleurs,  fii^era  la  jaste  valeor  Ae 
ces  innovations. 

Le  déparlemrnl  de  la  marine  lut  laissé  à  doa  JuIicd 
Arrîaga,  honnête  horome^  il  est  vrai,  et  même  dévot,  iniis 
absolument  jnca|iahle. 

Celui  des  finances  resta  à  M.  d'Esquilaci,  qui  contiou.! 
de  dévaster  rEspagne  par  son  administration  aussi  inepte 
que  fiscale  '  ;  et  depuis  son  expulsion,  un  de  ses  pi^emierj^ 
commis  en  est  chargé  et  suit  la  routine  de  son  prineipai 
On  ne  pou  voit  pas  prendre  de  plus  mauvais  modeh' 
M.  d^Esquilaci,  sans  théorie  et  même  et  sans  aucunes  con- 
noissances  élémentaires,  n'ayant  jamais  rien  vu  borsdeb 
sphère  étroite  des  llnances  de  Xaples,  suivit  le  senlii'f 
qu'il  trouva  fraye  en  Espayne;  mais  il  renchérit  sur  Tah- 
surdité  de  rancienne  administration,  en  multipliant  les 
impôts  et  tes  droits  de  toute  espèce;  et  comme  la  contra- 
vention augmente  toujours  avec  les  charges,  il  n^y  trouu 
d^autre  remède  que  de  multiplier  les  gardes,  les  cumint» 
et  les  employés  de  toute  espèce.  Il  en  a  laissé  en  Espagm* 
plus  de  cinquante  mille  ,  qui  coûtent  plus  au  Roi  (\\\t 
toute  son  armée.  Après  sa  disgrâce,  tout  est  resté  sur  If 
même  pied.  L*îmcienue  dénomination  de  royaunie)^  nu 
principautés,  qu'avoîent  eue  autrefois  toutes  les  provincrs 
d'Espagne^  servoit,  depuis  longtemps^  de  prétextes  au\ 

1  Go  mÎDistrr  il  cil  h  rl^piitation  que  (lomicnl  toujours  In  grftodrs  placr* 
et  une  tonjjiie  favriir.  S'il  nvotl  eu  tles  tabnls^  dti  ^niic,  et  qrril  rût  çem^ 
pnnso  de  grauilcii  vexotioii!-;  pur  di'  «{randi  moyen»,  on  miroil  pu  lui  pardoo- 
ncr  son  avidîiCf  5a  durctt*.  l'I  nièrnf^  st's  inïerie*  énortnes;  mais,  à  dire  fnt 
il  ne  &avuil  Lit^n  quo  a*  dornitT  mL*ticr.  Soo  prcniîor  ai  oit  été  C«)m  ilr  mum- 
liounairc  ni  llalie;  il  vimiÎuI  le  fiiîre  ensuite  en  l^»pii<{i]o  lors  de  ta  ({ociiTf  i^^ 
PorUijiaL  S'^UqiiI  elinrjji^  de  la  pnrlic  deii  vivres  et  de»  mâguini,  il  a'j^  wm^ 
que  «on  tncapacilc,  A  t'ét^ard  des  lioauce?,  i]  ne  hvoîI  qti«  doitl4cr«  Ifipt*^ 
el  quadrupler,  il  ne  s'èloil  jjirruiis  douh'  de  ee  principe  li  ciiMm  d  w  ^ 
nioniré  pur  rrvperirucv,  quen  fmt  d*hnp6tt  deust  et  deux  ne /ètÊ  pât 
quatre.  {À,) 
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douanes  inlérieures,  qui  faisoietU  regarder  chacune  de  ces 
provinces  ctunme  élnmgère.  .^u  lieu  de  réformer  un  abus 
ïîi  Jiénant  et  si  dèslructif  pour  l'industrie,  M,  (FEsquilaci 
augmenta  les  droits  ' ,  mit  plus  de  rigueur  dans  la  percep- 
tion, et  acheva  d'efouffer  le  peu  d'industrie  et  de  circula- 
tion qui  avoit  commencé  à  renaitre  sous  M.  de  Ja  Ense- 
nada  *. 

Quant  aux  autres  branches  de  T économie  politique, 
comiTie  Tagriculture,  la  navigafion  et  le  commerce,  qui 
sont  les  principales  sources  où  la  finance  peut  puiser  avec 
proportion  et  niodëralion ,  on  ne  voit  pas  que  TEspagnc  ait 
Tait,  depuis  dix  ans,  beaucoup  plus  de  progrès, 

*  L'Espaj^iic  c'sl,  à  cet  égard,  bien  hin  encore  ûp  h  Russie.  Ce  ^^otjvemc- 
ment  nom  eau  o'ftvoit  pas  oitcntlii  h  rèjjne  plus  éclairé  de  (i«lliennc  H  pour 
abolir  toutes  \e»  douanes  intérieures.  i\e  fut  rriinray*?  de  J' Impératrice  Éli- 
5ii]jelh;  et  le  pnuluit  des  donq^es  extérieures,  auymeiilé  por  celte  rncililé,  a 
cfouble  celtij  des  bureaux  supprimés.  (4.) 

^  €e  ii'éloit  pas  la  faute  de  ce  ministre  s'il  n'avoil  pas  fait  dÈivanloge.  Les 
ob'iAcles  <t"  ''  '>*^<'i^^  éloteul  et  seront  loujoura  insunnon  labiés  :  c'ckI  rjudo- 
h'nce  du  bourgeoiît.  In  fujinéaulise  de  l'ouvrier^  lii  liaine  et  lit  jaU>u<^ie  iiatio- 
Tiale  coutrr  les  é!ran*|ers  cl  Kurlout  les  Fraiïeois^  de  qui  ce  peuple  vain  auroit 
pu  le  plus  apprejidre;  et  c  est  un  des  rnotifft  qui  doivent  nous  rassurer  sur  les 
projetK  toujours  renaissanis ,  et  loiijours  maiir|ués^  de  radmiiiistration  espa> 
jjuole  pour  nous  culeier  noire  industrie*  On  n'en  cilera  <ju'iin  exemple  : 
dt^piiis  1749  tl  y  Jivuit  a  ht  munufaeUire  royale  de  Valence^  établie  par  M,  de 
la  Ënsenada,  un  dessinateur  de  Lj'on  que  ce  minisire  y  «voit  attiré  A  jjrands 
frais,  Parmi  ses  eo^a'^emeDls  on  y  nvoit  stipulé  celui  d'avoir  toujours  qualrcr 
élèves  cspa^jnols  et  de  les  Fornncr  f|ratnïlement.  En  1760  'v\  ne  »'en  éloit  pas 
présenté  uu  seul  et  la  manufacture  n'avoit  encore  fabriqyù  que  des  élolTcs 
unies,  l^dtes  de  Talavera  et  de  San-Fernando,  établies  par  le  mï^ine  minisire 
et  dirigées  aussi  par  des  Frauçois  »  500 1  restées  daus  le  mhnc^  elat  de  tan- 
loueur  ci  d'înerlie.  C'est  assurément  un  <]rand  bonlietir  pour  ta  France  que 
celte  nalioui  rjui  a  toutes  les  matières  premières  en  abondance  et  de  la  meil- 
leure qualité  ,  soit  moral emeul  et  peuMlre  pbysiquement  incapable  de  les 
mettre  en  œuvre;  niais  par  là  elle  manque  aussi  des  «grands  moyens  qui  ont 
porté  si  haut  les  ricliesses  et  les  ressources  de  lu  France  et  de  rAntjlelcpre; 
et  dans  la  première  guerre,  si  elle  étoit  privée  deux  ou  Irnis  ans  des  retours 
des  Indes^  elle  tomberoit  dans  ime  indi^-jence  qui  la  reudroit  bientôt  à  cbarge 
k  la  première  de  ces  deux  oalioiis,  (J,J 
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La  pieniière  est  restée  loujotirs  au  même  élat,  et  peul- 
êtreliii  scroiï-il  pins  diflicik  tIVn  sortir  qu'on  oe  le  croit 
comrturnemenL  II  subsiste,  au  sujet  de  ce  royaurae>  im 
vieux  préjugé»  ([ue  le  sol  est  {[énéraleraent  très-fertile,  et 
que,  s'il  n*est  pas  beaucoup  mieux  culliié,  c*esl  par  in 
Taule  de  ses  hîibilanis.  On  ioiprinie,  on  lit  sans  cesse  qae 
FEspa^ne  est  une  terre  de  promiuhui  que  la  beauté 
du  ciel»  1*1  douceur  du  climal  en  rendroient  la  culture 
facile  et  le  produit  certnin;  mais  que  rindolenee  des  pro- 
priétaires, la  paresse  des  cultivateurs^  la  fainéantise  enra* 
cinée,  innée  dans  la  iiMliou,  lui  (ont  perdre  le  fruit  de 
tons  ces  avànlages  nahirels.  On  s'est  accoutumé  à  le  dire, 
à  le  croire.  On  pio  L  de  là  coinnie  d'un  principe  établi  et 
prouvé.  Rien  pourtant  n*est  au  fond  plus  fnox  que  celle 
assertion  prise  co  général.  On  pourroit^  au  contraire, 
avancer,  a[>rès  avoir  parcouru  et  traversé  T Espagne  en 
tout  sens,  qii*un  tiers  au  plus  de  ce  paj,s  est  cultivé;  qu^u» 
autre  tiers  pourroil,  à  la  rigueur,  Télre  avec  du  temps,  des 
soins  et  de  grandes  dépenses,  et  que  le  reste  est  et  sera 
toujours  incultivable. 

Cette  tieauté  niéoie  du  ciel,  qui  de  loin  flatte  si  agréa- 
blement rimajjiuotion  de  ceux  qui  vivent  sous  un  climat 
dur,  humide  et  dans  un  air  chargé  de  vapeurs,  est  préci- 
sément une  des  causes  physiques  et  insurmontables  delà 
stérilité  d'une  partie  de  l'Kspagnc.  Elle  y  produit  le  même 
effet  sur  un  sol  aride  et  pierreux  ^  que  dans  la  basse  Pro- 
vence et  dans  quelques  parties  du  bas  Lauguedoe,  Let^ 
pluies  qui,  au  défaut  des  sources,  des  rivières  on  d 
canaux  d^anosement,  pourroienl  seules  féconder  ces  terre 
ingrates,  y  manquent  régulièrement,  ou  n'y  tombent  qu*eii 
orages  et  en  torrents  destructifs.  Le  peu  de  bonne  terre 
qui  pour  roi  t  y  rester  est  encore  entraîné  au  fond  des  ra- 
.vîns  creusés    par  la   rapidité  bizarre  de  leur  cours. 
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tarissent  nu  bout  de  vingt-qualre  heures;  Je  tuf,  dépouillé 
de  sa  croule  légère,  ne  présente  plus  qu'une  surface  cal- 
cinée et  blanchâtre,  partagée  en  plusieurs  mamelons, 
formes  par  les  rai  ins  :  c'est  ainsi  que  les  environs  mêmes 
de  Madrid  oflrenl  de  loin,  à  rœil  fatigué  du  voyageur,  la 
perspective  d'un  désert  sillonné  par  la  foudre. 

On  trouve,  il  est  irai,  dans  les  deuxCastilles  et  dans  la 
partie  du  royaume  de  Léon  appelée  Tierra  dos  Campos, 
de  lastcs  plaines  et  peut-être  les  meilleurs  pays  de  blé 
qu'il  y  eût  au  monde,  si  la  pluie  y  tomboit  ré^julièrement 
chaque  année,  dans  un  printemps  beaucoup  plus  chaud 
que  nos  étés  de  France;  mais  elle  manque  trop  souvent* 
Alors  tout  est  brûlé,  et  le  laboureur,  privé  du  (Vuit  de  ses 
travaux,  se  dêgoùie  de  la  culture  ^  ou  ne  cultiji/e  plus  que 
pour  sa  subsistance. 

Mais,  dans  les  plus  belles  récoltes  et  qui  surpassent 
même  ses  espérances,  le  culliiateur  a  nnlle  autres  obsta- 
des  à  surnionler,  La  demande  alors  diminue  sur  les  lieux, 
à  proportion  que  Tabondance  augmente*  Il  laudroit  vendre 
au  loin;  mais,  dans  Tinlérieur  des  terres»  le  manque  de 
chemins  pour  le  débouché  des  denrées  empêche  égale- 
meul  rachetenr  de  venir  les  chercher,  et  le  vendeur  de 
les  portera  des  marchés  éloignés. 

Dansles  provinces  plus  voisines  delà  mer,  le  propriétaire 
est  encore  plus  a  plaindre.  Il  a  toujours  à  soutenir  la  cou- 
currencedes  blés  étrangers,  dont  Tenlrée  est  conslamment 
permise  *.  Ces  blés^  de  Barbarie,  d*Angleterre  ou  du  Xord, 
y  sont  voitures,  à  peu  de  (Vais,  dans  tous  les  ports  d'Es- 
pagne, par  les  Hollandois,  Suédois,  Danois,  Hambour- 
^eois  et  surtout  par  les  Anglois,  qui  en  font  le  plus  grand 

^   L'iucertilucle   (ie&  rètùUvs  el  Ia  rIilTîciillr*  Je»   iommtmkntîotts  sùni  h% 
molifs  asscï  fond*^s  êe  ei*ltc  libcplè  invarînhli»  dlmporlntion;  maî»  reffcl  n>ii 
il  vu  moins  decoiimgeiinl  pour  ragriculliirc  iMlionale.  [A.) 
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eabotage.  Tel  est  le  misérable  élat  de  l'iniérieur,  qu'oâl 
voit  à  quinze  iieues  tle  la  mer  un    canlon  regorger  de 
grains  et  ne  pouvoir  pas  s'en  déliiire  pour  deux  raisons  : 

1°  Parce  que  le  prix  doit  en  être  trop  haut,  niènie  daits^ 
l'abondance^  pour  pouvoir  payer  les  charges  et  inipôU, 
dont  une  partie  se  prend  sur  la  chose,  au  moment  de  It 
leole,  et  se  prend  encore  sur  les  reventes  successives  *; 

2*  Parce  que  les  habilants  des  villes  maritimes  et  même 
les  entrepreneurs  des  vivres  de  terre  et  de  nier  préfèrent 
d'acheter,  de  Tétranger^  des  jjrains  tout  portés  sur  place, 
et  de  les  payer  un  peu  plus  cher  qu'à  douze  ou  quinze 
lieues.  Us  gagnent  encore  à  cette  cherté  apparente*, 
parce  qu'ils  épargnent  les  frais  de  transport-,  et  par  la 
mèrae  raison,  les  vendeurs  ne  sauroient  les  livrer,  rendus 
sur  la  place,  au  même  prix  que  l'étranger,  parce  qu^il 
leur  faudroit  supporter,  en  dedans  du  prix,  ces  mêmes 

'  Las  alcavaias  cl  los  cieiUos  sont  crui  qui  se  purt oiverit  immédîatemeiil 
sur  la  lente  de  la  ihme  ;  ils  s'étcottpnt  û  loutes  S(»rl**5  de  denrées  vi  ttif^mf 
d'effL'ts  mobilier*»  Cêriaiuit  arliclrs  payent  six  ^  d'autres  dix  t-l  jusqu'à  i[u«-* 
îoTze  potirccnt.  Les  villes^  bour^js  et  leurs  dtMricl»  snnl  pr4*5<|iic  tous  aboD* 
m'îs  pour  celui  de^  tjrttins  ot  d'autrt'S  denri'cs  de  promièrc  ncccssile.  Il  Uut 
toujours  ([lie  chaque  indiildu  reprenne  le  monlant  do  .sa  quoUlé  sur  le  prii 
de  &o  deurL'e.  (A.) 

'  Ki\ç  mi  rarement  beaucoup  au-dessus  des  prÏJi  de  l'iuténeiiri  parce  qu« 
réIranytT  a,  par  les  traités  de  commerce,  beaucoup  plus  de  faveur  ^ue  U 
sujti.  IjCs  ilroils  d*alcabalo»,  de  cietiioÂ  cl  autres,  soûl  abouués,  par  le»  Imité*, 
à  tant  pour  ^ent  sur  chaque  uriicleel  presque  lonjours  au-dessous  de  ti  pr<i- 
portion  tte  rinlérieiir.  Ainsi  les  étrangers ,  el  fiiirtnut  les  Antftoit  en  tentpt 
de  paiit,  font  la  loi  aux  marchés;  quelquefois  m^^me  lU  fuivcnl  perdre  quel- 
ipie  chose  pour  soutenir  la  concurreuce  el  pour  consert  er  leurs  cbiJaads, 
sauf  à  re*ja;jner  dans  une  autre  occasion  ;  ils  s'en  refont  d*ailleitn  sur  le  prit 
dtts  autres  tnarchaundi^es  qu*il»  vendent  en  même  temps,  ou  de  celles  qu*ili 
chargent  en  retour,  ressource  que  n'out  pas  le»  vendeur»  nationaux.  Knfiu  U 
condition  des  sujets  est  en  gênerai  si  peu  iivanta^'^euse,  comparalivemenl  attc 
celle  des  étrnuyers^  que  les  j^cns  iustruils  ne  peuvent  voir  sans  quelque  sur- 
prise Tari i cl e  du  pacte  de  famille  où  il  est  stipulé  que  les  Frauçois  seroieni 
traités  comme  les  propres  sujets  de  Sa  Majesté  Catholique,  {A.} 
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frais,   que  la  qtialitti  des  chemins  et  des  voilures  rend 
nécessaireTneiii  Irès-considérablcs  '. 

Enfin  il  faul  revenir  a  rinspection  du  local,  eï  Toii 
trouvera  que  les  pioviiucs  mêmes  de  TEspague  les  plu5 
vantées  pour  leur  fertililé,  comme  l'Andalousie,  Valence, 
Morcie  et  Grenade,  sont  loules  entourées  et  coupées, 
I  comme  les  autres,  de  sierras^  ou  chaîoes  de  mDnlaj[|nes 
I  pelées,  qui  Ibnt  bien  le  cinquième  an  moins  de  la  surface 
!  du  royaume,  et  que  les  plaines  mêmes  y  sont  arides  ei 
,  maigres,  pai>tout  où  Fou  ne  peut  pas  conduire  les  eaux  a 
volonté,  comme  dans  les  huertos  *  de  Murcie  et  de  Valence  ; 

^m      ^  Excepté  ciiKi  Qii  SIX  îjmndcs  roules,  il  n'y  a  qiic  des  rlii^mins  de  4ravi>rBi\ 
^"  ou  plutôt  des  senliers  fraycîs  a  droiic*  cl  k  gauche  dam  les  plaines  el  <[iii  sr 
reirnisieiiï  mut  m  o  niée»  cl  descentes.  Celles-ci  sont  si  frequetilcs  et  m  rude  s 
que  le  charroi  y  csl  impralîeable.  Les  paysans  se  scrvcnl  âc  jumeiUoi,  Ijéte^i 
de  somme,  e1  vaitiireiit  tout  A  dos  de  uiulels,  ou  plti<i  sauvent   de  horncos  : 
ce^  nnîniaux  sont  m^ine  loul  ce  qu'it  y  a  de  pfuK  pelît  et  de  plus  foiblc  dmi» 
les  deux  cspikes,  les  beaux  étant  trop  cbers ,  surtout  leumulcs  et  les  mulets, 
I        pour  âe  pfini re«  laboureuri^.  Jl  e»  faut  done  un  pliiK  «jrand  nombre  pour  une 
«joanlilê  modique.    C'éloil  ainsi  »  en   1760,   qu'où   transportait  des  cliantrei 
d'Andalousie  et  de  Grenade  pour  le^i  magasins  de  Cartfiagéne.  Céloîent  des 
>       convois  de  cent  eînqunntr   biVtei»  de  sionime  pour  un  poids   que  bnit  ou  dis 
charretées  à  quatre  elle i aux  etileveroieni  h.  l'aise  sur  noR  jjrands  eheniins; 
rniiis  eda  paroin^oit  beauf  oiip  et  faboit ,  par  cette  raii^on  ,  (jraud   plaïKir  au\ 
^^Expagnots,  exeeple  aux  paysan^i  qui  fa  i  soie  ut  ee  IransporI  par  eoriees,  QueU 
^^■ue  peu  que  puisse  coûter  ta  nourriture  de  ce»  animaux  el  de  leur;»  conduc* 
^l^urs,  c'est  toujours  un  objet  pour  Iroîs  ou  quatre  jours  de  morchei  el  au* 
ftnt  de  retour  à  ride.  C't'st  pourquoi ,  dans  le  Rii^me  temps^  une  partie  de  la 
Castille  nouvelle  à  quinze  ou  lintjt  lieues  ilp  Cariiia,'|ène  et  d",4lieante  resloil 
regoryée  de  j^rains^  pendant  que  ces  bords  H  toute  la  cAle  etoirut  ntimcnléf 
^our  l<:  c4d)olac[G  des  Hollandois  et  autres  pavillons  neutres.  (,i.) 
^B  ^  Ou  janliru,  ainsi  appelés  de  la  variété  et  de  Tabondance  de  leurs  pro* 
(fluctiotts;  ec  sont  des  iia^i^ius  ou  vallons  au  milieu  de.*;  montagnes  pelées ^  on 
de  ces  pUines  bauleii,  arides  et  blanebitirps  dont  on  a  parlé.  Les  eaux  des 
^Mpurccs  et  des  petites  rivières,  prises  k  une  redatn<*  ttanlenr,  sont  dérivées 
^Viiïa  ces  bassins  qui  ont  rarement   plu^  d'une  demi -lieue  de  diamètre*  Le> 
Vallons  sont  encore  plus  étroits;  ce  sont,  en  efFet,  plutôt  des  jardins  que  dvf^ 
campagnes  de  blé  comme  les  plaîucs  de  la  France,  des  Pays-Bas  et  de  TAti- 
^jlcterrc.  (A.) 


2î6  liMîtS  W. 

nue  celles-€i  ne  font  |ms  le  iîpis  fie  ces  deux 
qu'on  ne  les  Irouve  souvent  qu'à  ooe  on  denc  Heurs  les 
unes  tirs  autres,  el  que  lous  les  espaces  întennédiiiîres 
sonl  innilles  el  incullîiables. 

Le  manque  dVau  n'esl  donc  suppléé  par  cette  iném^ 
trie  '  que  dans  une  très- petite  partie  de  TEspagne.  Par- 
tout ailleurs  ce  mal  est  sans  reinède.  Les  rivières  int 
encaissées  el  ne  dél)ordent  jamais.  Les  ruissenitx  m0iê 
sec,  ou  fornnent  des  torrents  passa^jers.  Mais  ceci  imms 
conduit  à  parler  de  la  nai  îgalion  àc  ce  rojfjMiiBe, 

Il  n'^y  en  a  point  d'intérieure,  à  propreniool  parler.  Lcf 
quatre  grands  fleuves  ne  sont  navigables  qu'à  quelques 
lieues  de  leur  embouchure.  Deux,  le  Tajje  el  le  Douri^* 
sont  perdus  pour  rEspagne  ;  ils  vont  en  Portugal  former 
les  belles  rades  de  Lisbonne  et  de  Porto.  Le  Guadalquivîr 
se  comble  lous  les  jours  et  porte  à  pciue  quelques  Uukdui 
jusqu'à  Séiille.  L'Ebre  éloit  presque  inipialicable  an-des- 
sus de  Tortosc.  On  a  beaucoup  parlé,  depuis  quelques 
années,  des  travaux  projelés  et  commencés,  dit-on ,  jMuir 
le  rendre  navigable  dans  tout  son  cours,  eld*un  canal  pwir 
communiquer  par  Bilbuo  avec  le  golfe  de  Biscaye.  Cephm 
d'une  nouvelle  jouet  ion  des  deujc  mers  est  encore  bifo 
kun  de  sou  exécution. 

La  navigation  extériewre  se  réduit  aux/lottes  el  nun  aulrr* 
emhareations  pour  Fiîmérique  espagnole.  En  Europe,  oo 
voit  sur  rOcéau  peu  de  bâliuients  de  cette  Qûliiin;  el  dftos 
la  Méditerranée,  la  guerre  pei'pêtuelle  contre  les  réjeiici* 
bai^baresques  fait  préférer  à  Tespagool  même  le  pavifloD 
étranger.  11  est  si  gêné,  jusque  dans  son  cabotage  dooie§- 
lique,  qu'il  le  laisse  faire  presque  entièrecnout  anxaalitt 
nations  commerçantes. 

'  C\'st  l'oui^ragc  des  Alaiires  i|iij  ont  aulreroû  |iossédé  erg  pcvkikmft.  Ll» 
cniir[iii  ranU  arabes  dotit  ils  dcscrnticiieiil  furrot  alors  les  miflres  àe%  wéiÊm 
chrétiennes  pour  lu  géomélric  et  Jc-m  autres  sciences  exacte».  (.J.J 
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De  là  son  coiiinîerce  réunit  a  peu  près  tous  les  désai/aîi- 
tages  possibles;  il  est  passif  et  indireci  ;  il  paye  à  Tétranger 
le  fret  j  la  commission  et  le  change  même  demi  ii  lui  four- 
nil la  matière;  il  lui  abandonne  le  benélice,  puisque^ 
malgré  tous  les  trésors  que  TEspagne  uerse  continuelle- 
raent  en  Europe  ,  la  hainnce  est  tonjoiirs  contre  ce 
raya  u  in  e. 

D'après  ce  tableau,  dont  la  vérité  ne  peut  être  contestée , 
il  résulte  : 

î"  Que  l'ayjnculture  y  est  fort  bas,  mais  qu'elle  ne  peut 
pas  s'éleier  beaucoup  au-dessus  de  son  niveau  actuel; 

2*  Qu'il  n'y  a  point  de  naiigation  intérieure,  point  de 
circulation  de  denrées,  ni  par  conséquent  d  espèces; 

3*  Que,  dans  son  commerce,  le  particulier,  Vititlwidu 
espajjnol  peut  bien  élre  en  gain  sur  le  (jé fié  rai,  mais  que 
celui-ci  est  toujours  en  perte  avec  Fétranger. 

Nous  avons  déjà  établi  que  l'Espagne  a  peu  ou  point 
d^iiiduslrie.  II  est  facile  de  [>rouver  qu'elle  ne  peut  pas  eo 
avoir  beaucoup  davantage. 

Soit  le  climat,  les  alinienls  ou  Féducation,  les  préjugés 
ou  Thabitude,  il  est  constant  qu'après  ForgMeil,  la  paresse 
est  le  vice  le  plus  dominant  de  cette  nation  et  qui  paVoit  le 
plus  incorrigible.  On  pourroit  même  dire  que  c'est  une 
branche  de  l'orgueil ,  puisque  le  préjugé  attache  au  tra- 
vail une  sorte  de  bonté,  en  supposant  la  nécessité  de  ira^ 
vaUler pmtT  vivre.  Ailleurs,  on  n'attend  pas  cette  uéces- 
BÎlé^  on  cbcrche  à  la  prévenir;  et  lorsqu'on  s'en  est  misa 
l'abri,  on  a  quelque  idée  d'aisance,  et  même  d'un  luxe 
rela(ij\  on  travailla  pour  virre  mieux.  !j'Es|>agnol  ne  se 
lotile  pas  de  ces  j ou isumces ^  ou  il  les  méprise.  Il  travaille 
lut  juste  pour  vivre;  ou  s'il  a  de  quoi  précisément  ne  pas 
lourir  de  faim,  il  trouve  plus  beau  de  ne  rien  faire. 

Au  reste,  une  preuve  certaine  qu'il  y  a  quelques  causes 
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locales  et  physiques  loujoiirs  subsislaules  de  celle  pa 
et  de  presque  tous  les  autres  défauts  reprorbés  à  cet! 
tiattou,  c'est  Texemple  journalier  des  enfants  nés  en 
pagne,  même  de  parents  étrangers.  S'ils  y  sont  nourris  i 
élevés  jusqu'à  un  certain  âge,  on  leur  trouve  bientôt  1^ 
caractère   des    Espajjnols    naturels,    leurs    <|oùls ,    leun* 
nueyrs  ei  leurs  manières,  enfin  jusqu'à  la  haine  pour  lt> 
autres  nations,  sans  excepter  celle  d'où  ils  sont  sortis  '. 

Avec  ces  dispositions  naturelles ^  on  ne  doit  donc  im 
espérer,  ni  craindre  que  Tindustrie  de  cette  nation  fasse 
jîimais  de  grands  progrès.  Il  reste  un  iiiot  à  dire  du  mili- 
taire  et  de  la  marine. 

On  nous disoit,  il  y  a  trois  ans,  que  tout,  à  ces  deux  égard^. 
étoit  bien  changé  depuis  la  paix,  mais  (ont  en  niieu\,  au 
point  que  ni  la  Hotte  ni  Tannée  n'éloient  reconnois*- 
jîables  :  les  troupes  augmentées,  complètes,  belles,  hiou 
tenues  et  bien  exercées;  le  génie  et  l'artillerie  sur  le  «leil- 
leur  pied;  la  marine  instruite,  les  officiers  actifs  et  nisi- 
lants;  les  équipages  nombreux^  les  vaisseaux  niarchdn) 
bien  et  manœuvrant  de  même;  enfin  tout  ce  qui  peut  itt>- 
pirer  la  confiance  aux  alliés  et  la  terreur  aux  ennemi.s. 

Matlieureusement  on  avoit  dit  la  même  chose  en  174>1 . 
et  ceux  qui  le  disoient  le  plus  étoîent  précisément  ceiii 
qui  savoient  mieux  tout  le  contraire.  On  sait  ce  qu'il  en 
résulta. 

Diaprés  les  mêmes  exagérations^  la  France  s'esl  vue  de- 
puis au  moment  d'être  embarquée,  malgré  elle,  «çer 
TEspagne  dans  une  nouvelle  guerre  contre  FAngleicrr 
Le  prétexte  en  étoit  friiole. 

Parmi  bîs  parades  qu'on  donna  au  public  pour  lui  fatr 

1  Cet  exemple  l'st  encnre  ptiis  frappanl  dans  les  cofantâ  des  FrmQCOJi  I 
qu'ils  rcsIpRl  en  K^paj^nc;  les  pitmitti:  le  rrmarqiiénl,  Rvn  pUi«;npf)t;  el  < 
t|uî  en  ont  Ir  mo^aï  l^s  nnoienl  étcier  en  France.  (A.) 
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oublier  la  perte  de  rAiiitVrique,  ou  avoit  fait  découvrir, 
vers  le  pôle  anlarcttque^  une  ilc  déserte  et  iuhabitable. 
Klle  avoit  été  déjà  découverlc  et  nommée  par  les  Au^^lois, 
les  Hollaiidois  el  les  François,  mais  également  négljjiée 
par  les  trois  nations. 

Ce  chétîf  élablissement  fut  cédé  aux  espagnols,  Los 
Anglois,  qui  n'y  auroîent  jamais  songé,  en  prirent  de  la 
jalousie.  Ils  vinrent  s'y  établir.  C'étoit  une  semence  de 
guerre.  Des  gens  qui  croyoient  en  avoir  besoin  pour  leurs 
inlérêts  parliculiers,  la  cultivèrent  soignensement.  L'in- 
stant venu,  on  fit  envabir,  par  les  ordres  d'un  gouverneur 
voisin,  la  barraque  appelée  Pori-Ëfjmond ;  et  Ton  con]|>la 
si  positivement  sur  une  rupture,  que  les  confidents  du 
complot  firent  en  conséquence  leurs spéculationsde banque 
et  de  commerce  \ 

Tel  fut  le  vrai  motif  des  relalions  bypcrbob'ques  qu'on 
laisoit  alors  des  forces  de  rEspagoe;  mais,  pour  y  croire, 
il  falloit  avoir  celte  toi  aveugle  qu'inspire  Tespritile  parti, 
que  l'ignorance  nourrit,  et  dont  les  émissaires  soudoyés 
sont  les  zélés  propagateurs*  On  ne  refond  point  en  sept 
tins  les  hommes  et  les  nations. 

On  ne  parlera  pas  ici  du  militaire;  on  s'en  rapporte  à 
des  observations  (Viites  sur  les  lieux,  dans  cet  intervalle, 
|>or  des  gens  du  métier,  allenlifs^  éclairés  et  infatigables*. 
On  remarquera  seulement  qu'en  dernier  lieu  encore,  le 
gouvernement  espagnol  a  fait  tirer  au  sort  pour  !es  milices, 


i  Au!iiiH(îl  npr^A  li'H  ordres  domiés  pour  celte  invasioa,  M.  de  Latidrde 
iillit  à  Brtixrlir's ;  el  avec  Tapparat  d'uni?  spéculalîoij  scientifique,  il  fit  dey 
i]i<ircli£i«>  a  ramncr  pour  nvoîr  Inuir  In  codienîll'e  i]ui  se  Irnutoît  alnté  en 
Kiiropp,  v\  vpWv  ifu'niî  liUrndoit  pjir  te  retour  de  la  HoUe.  Octii  aitlréft  négo- 
liants,  \W\.  Vatinctk,  de  Ij^iidrcs»  el  Hnpe ,  d'Aiiislerd»m ,  furent  associr-ii 
dans  roperation  et  par  contêqucnce  dan»  la  conlidrnce.  {A.) 

*'  On  îtniiroil  nu  besfiîn  où  pnndrf*  i-Oîi  méitioires  «pii  réduisent  à  Icîir  jiisir 
liilinir  left  eiiigt^raJîon»  ddbilce^  ant  la  rel'onle  du  nidituire  im  tlspugnc.  (,4.) 
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et  a  levé  le  c|ijalriètiie  sur  les  jeunes  gens  en  éial  de  parler 
les  armes;  cju  il  y  a  eu  pour  cela  quelques  émeutes, entre 
autres  à  Baicelone,  et  que  celle  démarche  préeipit^*» 
achève  de  manifester  le  aecret  de  TEspague,  c'est-à-Jiriî 
sou  extrême  dépopulation. 

Quant  à  la  marine,  on  ne  voit  pas  cfue  depuîiî  la  poix 
il  y  ait  eu  de  nouvelles  constructions  lort  consîdér;J>les. 
Les  ollîciers  existent,  ce  sont  Uis  mêmes  qu'à  Tépoque  de 
la  dernière  paix.  Four  les  équipages,  on  ne  croira  {mi^îioq 
plus  qu'ils  puissent  être  beaucoup  plus  nombreux.  Oii  a 
observé  qu'il  y  en  avoit  k  peine  la  moitié  du  complet  S^pi 
ans  n'onl  pas  suilî  pour  réparer  la  brèche.  Si  des  en£iali 
d'alors  sont  devenus  des  hommes,  et  si  Fou  en  a  £iiU  fk 
ûouveuux  matelots,  beaucoup  d'anciens  à  pri>fiortM>ii  mol 
ou  morts  ou  hors  de  service;  et  lors  des  derniers  pi'épdr»- 
lils  cooiiiieucés  ei  suspendus,  on  a  vu  employer  |>attr  les 
équipages  les  mêmes  moyens  que  pour  les  recrues. 

Alais  celle  discussion  nous  ramène  au  sujet  que  peut- 
être  nous  aurions  du  traiter  le  premier,  les  causes  de  b 
dépopulalion  de  TEspagne, 

Ce  mal  est  sans  remède,  quoi  qu'eu  aient  écrit  ou  rêvé 
nos  voyageurs  de  cabinet.  Le  climat,  le  sol,  les  mœui^ 
plus  corrompues  s©uî^  le  manteau  de  la  gravité  et  de  Thy- 
pocrisie,  que  sous  tes  étendards  du  luxe  et  de  larrivolilé; 
une  maladie  cruelle,  universelle,  héréditaire,  qui  attaqua 
les  sources  de  la  généralion,  et  dont  Fiudoleuce  et  rbabi- 
tu  de  ne  laisse  ni  pas  même  désirer  la  gué  ri  son  ;  le  nombre 
prodigieux  de  célibalaires  forcés  de  Tun  ei  Tautre  sexe; 
les  possessions  immenses  des  grands  et  des  gens  de  maiii4 
avorte;  la  multiplication  énorme  des  majoimts  '  sont  aut 

1  Ou  mftjorfîigiu  :  ce  »oiil  de»  subfilitutîoD(&  ou  Ji^ti^o$iu>tit 
étoblis  d'aliord  en  hvear  des  grande  et  des  iitutadoê ,  penai*  < 
petite  DAblctte,  k  U  mhe:^  k  lu  petite  bourgeoisie,  et  prostîtiiéft 


de  causes  constantes  et  peraïaiientes  de  celte  dépopu- 
ladon  '. 

Les  moyens  d'ailleurs  qiron  a  pris  pour  y  remédier 
oui  été  mal  choisis,  mal  admiiiislrés,  cl  le  résultat  tou- 
jours Tort  au-dessous  des  espérances  (prou  en  aïoit  cooçues- 

En  dernier  lieu,  on  a  fait  grand  bruit  dr  la  eoloaie 
élablicdaus  h  Sierra-Moretia.  Le  vice  priinilif  de  cette 
entreprise  consistoit  dans  le  choix  descolous.  Ou  étoitallé 
les  cluTcher  eu  Allemayoe,  d'où  ils  ont  du  être  coudiuls 
par  terre  à  ijrands  frais  au  lieu  de  leur  embarquement  : 
élevés  dans  un  climat  jjénéralement froid,  ils  ont  été  trans- 
portés dans  la  parJic  de  TM^pagne  où  peul-êlre  la  chaleur 
est  la  plus  insupportable;  la  lassitude  et  rabalteuteul 
qu'elle  produit  sur  les  lispafjnols  mêmes  se  sont  fait  sen- 
tir bien  davatiiage  à  ces  pauvres  Allemands  transplantés, 
el  ils  n'en  ont  pas  été  quittes  pour  cela.  Les  maladies  en 
ont  enrporlé  une  grande  partie,  et  cela  devoit  arrlier 
néeessairetneul. 

En  fait  de  eolonies,  le  premier  principe  est  d'éviter 
autant  qu'on  peut  le  contraste  trop  fort  du  climat  que  Ton 
quitte,  à  celui  où  Ton  la  s'établir;  fau(c  de  cette  précau- 
tion indiquée  par  ta  nature  et  par  le  sens  commun,  on  a 
sacritié  eu  pui'e  perle  des  peu[)ladcs  entières';  les  mesu- 

Ppte.  t^p  plus  vil  àrtisûri  petit  faire  mijrïiirfi^huî  un  majorai  ûr  se»  immeubles 
réeU,  ou  mèmù  ihiiïa^  en  Taveirr  de»  aîrté»,  tïlLos<  cm  gnrçmift,  de  sa  mce  tu- 
lltre.  Ci'latms.qiiiempLktifîlcs  [*arlug4*sel  rôdiiiï  tes  caitcb  un  célîtjiit,  TaUcotrer 
ui'lcjiif  ar^jCfiUlari»  Icf^i  co(Trr-s  du  [\m  par  le  prodtiil  des  dmits  coiisid érables 
nili  ïiiui  payer  pmir  olilrnir  f friHiiarj  d'im  miijorul  ;  mais  c'esl  aux  diépen* 
es  droits  sur  les  miiïatious  et  siirlaul  de  la  pfiptilaiion  cl  de  ruîjriL'ulitire.  (.4  ) 
i  0»  peut  répondre  à  cela  que  In  ptiipjiiil  de  ces  causer  do  dépoptt talion 
lit  eri  France,  el  Toii  ne  poiiL  nier  ipit*  reffel  n'en  soil  Ires-^eniiibte ; 
i  auMii  beaucoup  de  cau«£&  cou  traire»  eiislunt  ea  Froacc^  cl  n'existeront 
I  en  E-^pagne.  {A.) 
3  Xfdle  rut  lit  transpliUilMion  du  reste  des  Acaâiens  a,  Saiol^Domkijjue  et 
à  ift  Csycnae,  après  lu  perte  dti  Canadu.  [âm) 
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res,  d'ailleurs j  avoienl  élésî  mal  piises  iioiir  faire  lrooi?eri 
ces  émifjranU  des  jnaisons,  des  meubles  et  des  usfetiïïilest 
que  l'influence  du  rliniiU  en  détint  doublement  funeste. 

Cel  établissemenl  a  donc  coulé  beaucoup  à  FEspagoe, 
et  n'en  a  guère  aiigmeulé  la  population  :  cela  ne  seroil  ^m 
arrivé,  si,  au  lieu  de  r.AjIemagne,  on  avoii  tiré  les  cotoos 
de  ritalie  et  de  la  (irèce  cl  des  autres  pays  chauds,  toos 
situes  sur  la  Méditerranée  ;  le  transport  en  auroit  été  plus 
j>rompt,  moins  coûteux,  et  le  succès  certain  *, 

It  n*y  auroil  donc  qu'un  moyeu  sûr  de  remédier  à  l'io- 
convénient  de  la  dépopulation  pour  la  guerre  et  pour  la 
marine. 

Ce  seroil  pour  la  piemîère  d'au j^men  1er  considérable- 
ment le  nombre  des  troupes  étrangères,  de  mettre  dan^ 
les  régiments  nationaux,  comme  on  a  fait  en  Portugal, 
«[uelques  officiers  et  chefs  étrangers;  car  Tespèce  de  Tof- 
tieier  est  encore  plus  rare  que  celle  du  soldat  nalurelle- 
incnt  patient,  soumis  et  brave,  quoique  sans  chaleur  el 
sans  gaieté. 

Pour  la  seconde,  il  ne  suffiroit  pas  d^attire^  sans  cesse 
au  service  d'Espagne  des  malelols  de  toutes  nations,  sur- 
tout de  la  Méditerranée  ;  il  laudroit  encore  engagera  grands 
Irais  les  meilleurs  officiers  élrangers,  corsaires  et  mar- 
chands, pour  les  mêler  parmi  les  Espagnols,  surtout  dans 
les  voyages  de  long  cours,  el  sans  distinction  de  nation  ni 
de  religion  ;  attirer  aussi  les  comniandanls  les  plus  habiles. 

Tout  cela  ne  seroit  pas  à  beaucoup  près  impraticable; 

'  Si  cm  ost!  le  ilirr,  t'i'ïlort  pliilùt  ù  r[v<piij|iif'  à  conquérir  U  Cor**? 
rn  imporlrr  ç\\q7,  vWe  toii!^  le»  bnliilAmls.»   Ils  n'Liiiiroi^Piil  Irmtio  tlAti»  Ir  «oj 
«tuns  b  tliîiint  aociinr  ililTi'ri^iuv.  (l't-tôîl  \h  une  rkhosse  rrt»||e»  une  «e 
rîon  ulilf»;  rt  tes  Corse»  àc  leur  ccVlê  y  luïroitiil  gn^iné  h  beaucoup  é^t 
Il  n'aurait  riiOmc*  puâ  rit*  ijnpoRsrblt*  de  rendre  cette  énii^ralion  lal^iiUir 
S'il  avoit  fatki  y  i?m|i]rvyi?r  hi  forre^  ce  nniyen  vîoîeni  a  itoiivent  èià  pritM| 
tt  preji[|ue  toujours  aicc  siiccc*.  (J«) 
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mais  la  jalousie  nationale  contre  les  étrangers  vsi  encore* 
plus  enracinée  en  Espagne  qu'en  Portugal;  rautorilé, 
quoique  absolue,  n'y  est  pas  si  concentrée  dans  les  mains 
«l'un  seul  ministre j  el  ce  ]iarlage  en  embarrasse  le  «léve- 
loppement.  Quelque  goût  que  le  Roi  Catholique  ail  montré 
lui-même  pour  les  étranjjers,  il  trouve  sans  cesse,  dans  les 
représenlalions  de  son  ministère,  des  obstacles  aux  inno- 
vations utiles  qu'il  auioit  déjà  faites  à  cet  égard,  s'il  atoii 
toujours  suivi  son  p en c liant. 

Par  exemple,  il  manque  de  généraux»  Il  n^est  que  trop 
irai  qu'il  n'en  a  pas  un  seul  capable  de  commander  en 
i»}ief  ;  sans  doute,  ils  sont  rares  partout ,  mais  il  s'en  trouve  : 
il  fandroit  donc  en  tirer  d'ailleurs,  et  c^esl  à  quoi  Sa  Ma- 
jesté Catholique  auroit  bien  moins  de  répugnance  que  tout 
soD  conseil. 

A  jouions  que  si  elle  étoit  une  fois  résolue  de  prendre  à 
son  service  un  ou  deux  généraux  étrangers,  on  obéiroit 
sans  réplique,  mais  avec  moins  de  peine  à  des  Allemands, 
des  Wallons  ou  de  toute  autre  nation,  qu'à  des  tVanraisou 
des  Italiens.  Ceux-ci  sont  devenus  encore  plus  odieux 
tiepuis  M.  d'Esquilaci. 

Malgré  tous  ces  défauts  du  gouvernement  espagnol,  le 
plus  grand  spécifique  aux  maux  d%me  nation,  (piand  il  est 
bien  administré,  existe  encore  acluellement  en  Espagne: 
c'est  un  trésor  considérable.  DilTérenls  moyens,  dont  on 
n^a  garde  d'entamer  ici  la  discHission,  ont  lait  rentrer  dans 
les  coffres  du  Roi  le  double  au  moins  de  ce  qui  en  étoit 
sorti  dans  l'inlervalle  de  1 75^  à  1  Ttî.H  ;  et  si  ces  richesses 
ne  peuvent  pas  créer  en  dépit  de  la  nature  tout  ce  qui 
manque  dans  le  pays  et  dans  la  nation,  au  monil  et  au 
physique,  elles  pourroient  du  moins  servir  à  taire  avec 
succès  les  plus  grands  efforts  pour  deux  ou  trois   cam- 

[ûes. 
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Il  D >fi  ûàuànHi  pas  diffiBiiy  j 
tMwn^  quVile  a  été  maafaise.  poar  rétablir  cofia  Té^ 
libre  marilioMr,  et  réduire  F.-lii^terre  lool  au  pios  à 
l'éffalflé  af ec  les  lilfKr  eomrmmmes. 

(hi  ne  dof  I  donc  pas  désespérer  de  rEspa<{iie,  en  c» 
d'one  rtiplore  des  deox  eoors  avec  TAnglelerre  ;  mais  cette 
rupture  ne  devrotl  pas  élre  précipiiée«  mal  c^Mmèimée  d 
prviduite  par  un  caprice  du  momeot  ou  par  quelque  \ 
;;ue  sutialterne.  Il  seroit  nécessaire  que  tout  eàl  été 
certé  et  préparé  d'avance.  Enfin,  comme  on  suppose  qae 
noire  minisiére  n^auroit  plus  d'intérêt  à  faire  influer  sar 
nous  celui  de  Madrid,  le  point  essentiel  seroit  qu'au  cou- 
Iraire  la  France  influât  sur  TEspa.^ne  '. 

Tout  i'exi;{e  :  les  liens  du  sang ,  la  supériorité  réelle  da 
chef  de  la  maison;  le  danger  de  TEspagne,  si,  toujours 
olistinér  a  se  conduire  d'après  des  notions  outrées  de  sa 
puissance  vi  de  ses  ressources,  elle  nous  engageoit  avec 
elle  dans  un  mauvais  pas,  d'oii  on  ne  pourroit  plus  se 
tintr;  enfin  les  avantages  qu'elle  peut  espérer  de  celte 
hanwpnie  préétablie. 

Mais,  pour  cn<j[a<{er  TKspagne  à  se  mettre  en  quelque 
sorle  sous  la  direction  de  la  France,  il  faudrait  avant  toul 
(pMM'(*lle-ci  lui  donnât  rexempic  des  mesures  et  des  moyeus 
à  prendrr  |)our  leur  intérêt  commun.  Le  premier  pas  k 
luire,  c'est  de  lui  inspirer  de  la  confiance;  car,  d'EUtà 
Miat,  comme  entre  particuliers,  celui  dont  la  conduite  ne 
peut  pas  servir  de  modèle  ne  seroit  pas  bien  reçu  à  ré- 

1  Su  Atiijoslr  nu  suiis  doulc  pas  oublie  que,  dè$  l'Année  1763,  elle  tnvi 
dciiint'  onln*  de  Taire  de»  reconnoissauces  de  rAnijleterre,  et  des  plans  rriêitk 
à  la  f«)niiiiliou  d'un  concert  nlile  entre  It  France  et  rEspa<|iBe  cimiék  ccMr 
pnMnic^re  pui»sunoe.  Si  cel  ouira<{o  avoit  élé  suivi  jusqn*à  s«o  exécotîoa,  il 
est  tr^s-appnnMit  que  la  révolution  du  \ord  ne  seroit  pas  arriiee  el  que  lef 
deai  couronnes  auroient  repris  la  place  qui  leur  esl  thie  parmi  les  poî^ 
Maee*  de  l'Kjrope.  [A.) 
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fermer  celte  d'un  antrr.  C'esl  donc  dans  la  refonte  tokile 
de  noire  système  politique»  el  mililaire  qu'il  taiil  cheiclier 
les  seuls  moyens  d\icijiTénr  et  de  conserver  la  confiance  dr 
TEspayne. 

i  Le  système  mililaire,  nne  fois  rélabli  sur  un  pied  respee- 
iable ,  encoura;{eroil  les  amis  communs  y  coniieodroii  les 
puissances  doiil  raniitîé  el  la  bonne  Coi  sont  devenues  si 
probtémaliques  à  Tégarti  de  rKspiigne  comme  de  la 
France,  el  en  imposeroit  aux  ennemis  déclarés  et  perpé- 
tuels des  deux  couronnes. 

Le  syslème  politique,  éj^alement  ramené  à  ses  vrais 
principes,  nous  lendroit  Ions  les  avanlafjes  de  la  puissance 
fiédératiie.  \os  alliances  seroienl  mieux  combinées  potir 
noire  avanlage,  el  mieu\  affermies  par  FiBlérél  même  de 
nos  alliés.  Elles  ne  seroient  ni  exclusives  ni  oppressives, 
et  par  conséquent  n'excileroienl  ni  alarmes  ni  défiances; 
el  TEspagne,  liée  avec  nous  par  des  noeuds  indissolubles, 
participeroit  égalemeni  à  tous  cch  avantages  de  la  puis* 
sance  fédéral ive. 

Les  rapports  qui  la  constiUienl  seroient  absolument  les 
■ièmes  pour  les  deu\  couronnes,  et  FEspa^ne  n'auroil  paf; 
besoin  d'intriguer  pour  en  établir  qui  lui  fussenl  particu- 
liers* Sa  position  (opogra[ïliique  lui  en  épargne  la  peine  '. 
C'est  ce  qui  doit  simplilirr  lM;uicoup  sa  politique,  el  ré^ 
dnit  à  bien  peu  de  chose  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  la 
position  respective  de  T  Espagne,  relativement  aux  autres 
puissances. 

Elle  n\i  Aujourdliui  de  rapports  direcls,  à  proprement 
|Mrler,  qu'avec  Fltalie,  TAngleterre,  le  Porliijjal  el  la 
France. 

^  L'Espa^Qc  ol  ïoujotir*  à  r*ijri  tVnnv  ëgres^lmt  par  lerre»  e»€epl<?  pnr  lu 
onticre  on  ptiilAl  \hwtc  ilii  eorliigaL   Ct*lui-ci   ne  t'aUaqurra  pas»  li;  prc- 
Imi^r;  cl  pftrtniil  ûtlk^its  rllf  es!  cinirniiDrr  t]l<»R  dpiix  mers  cl  ciuiverle  pur 
iFraocf»,  t|iit  lui  j'nit  barriùrc  conlm  toiilc  t'Kiirope*   (A.) 
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Autrefois ,  la  première  enlroit  pour  beaucoup  dans  l'ob- 
jet de  ses  vues,  de  ses  projets  d'ambition  et  d'agnindtsise- 
ment.  Elle  eu  ti  rempli  une  partie  eu  faveur  des  infants. 
I/autre,  pour  eu  avoir  manqué  le  moment  de  rexécutian, 
est  devenu  impraticable.  Il  paroît  qu'elle  y  a  renoncé  ;  et 
dans  l'état  présent  des  choses,  et  dans  les  nouvelles  mm- 
hinaisons  qu'amèiieroit  un  avenir  peut-être  trop  procbaîn, 
elle  devra  se  contenter  d*y  soutenir  sur  le  même  pied  le^ 
deux  branches  qu'elle  y  a  établies. 

On  ne  répétera  point  ici  ce  qu'on  a  dit  de  r/lnglelerre, 
relativement  à  l'Espagne,  et  dans  l'article  de  la  première 
de  ces  deux  puissances,  et  dans  celui  du  Portugal  et  dans 
celui-ci  même.  Le  résultat  de  ces  trois  articles  donne  la 
position  respective  de  TEspagne  h  Tégard  de  TAngle- 
tcrre* 

Relativement  au  Portugal ,  la  même  position  a  été  appré* 
ciée,  en  traitant  des  rapports  de  cette  cour  avec  rEspagne. 
Il  ne  reste  qu^\  résumer  sur  les  liaisons  subsistantes  entre 
celle-ci  et  la  France. 

Ce  sont  des  liaisons  naturelles,  nécessaires  et  indtsso^ 
lubies,  fondées  sur  Pintérét  conimim  et  invariable  des 
deux  puissances,  d'oo  dépend  rcciproquemenl  leur  sûreté 
extérieure  et  maritime,  ou  sûreté  de  commerce.  Ajoutons 
que  la  sûrelé  intérieure  ou  territoriale  de  TEspagne,  et 
dans  ses  immenses  possessions  en  Amérique,  dépend  éga- 
lement de  la  durée  de  ses  liaisons,  et  qu'à  cet  égard  elle 
auroit  beaucoup  |dus  à  perdre  que  la  France. 

Mais  cet  intérêt,  ce  besoin  commun,  devroit  être  atissi 
pour  raduiinistration  espagnole  un  motif  de  Iratter  le  eaoïii^i 
merce  français  avec  plus  de  douceur  et  même  d'équité 
qu'elle  n'en  a  mis  dans  (oulc  sa  conduite  à  cet  égard 
depuis  deux  ou  trois  ans. 

Elle  s'est  livrée  sans  réserve  a  F  esprit  jaloux  cl  prohi- 
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bitil  qui  la  camclérîse^;  et  sous  prétexte  d'eDielopper 
toutes  les  nations  étrangères  dans  les  règleun^nts  niinii^ 
lieux  et  inexécutables  qui  sont  sortis  de  ses  bureaux, 
elle  a  trop  laissé  voir  qu^elle  en  louloil  principalement  à 
la  France* 

C'est  Tolfet  de  celte  haine  populaire  et  incurable  qui 
circule  dans  le  sang  espagnol.  Dès  que  t'adniioistralion 
peut  saisir  le  moindre  [uétcxtc  plausible^  on  profiter  de 
quelque  circonslance  lavorable^j  elle  ne  manque  pas  de 
surprendre  la  religion  du  souverain^  pour  donner  carrière 
à  cette  animosité  toujours  renaissante. 

La  position  respective  de  T Espagne  à  Tégard  de  la 
France  est  donc  celle  d'un  état  intimement  uni  avec  un 
autre  par  les  liens  les  plus  étroits  du  sang,  rnnilé  de 
nom.  et  pour  ainsi  dire  de  gloire  entre  les  deux  maisons 
régnantes  parrintérêt,  le  besoin  et  la  sûreté  réciproques» 

Donc  aussi,  les  vues,  les  démarches,  toutes  les  opéra- 
lions  politiques  et  militaires  de  ces  deux  cours  doivent 
toujours  être  concertées  ensemble,  en  uu  mot  unilornié- 
nient,  dans  le  plan  et  dans  rexécution. 

Donc,  à  ces  deux  conditions,  l^Espagne  peut  devenir 
réelleiricnl  utile  à  la  France;  celle-ci  pourroil  en  tirer 
parti,  et  elle  le  fera  certainement  toutes  les  fois  qu'elle 
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*  (rcsl-à-clirn  rcblivemciil  au  lornrnfrco  or  l'i  la  iiavij|jiliuti  det  Indes.  Ley 
FriiDçtii'*  cil  fouriiissenl  la  plus  gmnde  piirlie  de»  fonils  à  de»  prAle-noms 
lîspiicjnnts,  qui,  saiu  ce  secount,  oc  pourroiLMit  ni  ne  imuroienl  rien  entre- 
prendre. Cependant  cent  i'objcl  éternel  de  la  jalousie  vt  des  plaintes  d**  rotl- 
minislralion,  {A,) 

-  U  s'en  es!  présenté,  dâtis  tes  deux  mi  troiî*  deriiiùres*  années,  <jui  u  «in< 
pas  pu  être  aperçues  de  toiil  le  iTiondt%  mais  qui  n'onl  pas  échoppé  aui  gens 
itiilruiU  1(111  conrioissoienl,  k  cHtc  époque»  les  dtspniilions  de  la  cour  d«? 
Iliitrid.  il  faMoii  savoir  le  dessoui  des  caries ,  puiir  découiTir  <*t  apprécier 
lu  t'onneti^in  qii*il  y  avciit  alors  eulre  cerlainr,*  ininyues  dans  lei^deui  conr», 
et  les  Irai iisî^e rie»  qtie  le  commerce  francois  a  essuyées  coup  sur  coup  de  la 
psiTÎ  de  l*adminÎ9lralîon  espagnole,  (A.) 


38  LOriS  XV. 

t'tahlîra  sur  sa  propre  conduite  la  confiance  el  laa 
tif*  r Espagne. 

Ilonc  enfin ,  en  prescrii aot  a  l'Espagne  tout  ce  ^m  jwiir- 
roit  lui  êlre  avantageux,  ce  seroit  à  la  France  ii  lui  en 
donner  rexemple  ei  à  lui  en  assurer  les  moyens,  en  crésnl 
et  perfectionnant  un  nouveau  système  de  puissance  mtli- 
laire  et  de  puissance  fédérative. 

OlïSEH\  ATIOXS  ,1DDIT10N\ELLES  SrR  L  AUTICLE  XII.   DE  I/ESPICICE- 
U    m    LA    HAtVK   TilTtOSTALIt, 

Lorsqu'on  a  parlé  plus  d^nne  ibis,  dans  cet  article^  de 
la  haine  mitionale  contre  les  Français,  on  n*a  pas  pré- 
tendu dire  que  ce  senliment  soit  commun,  sans  excepliao, 
à  toute  la  nation  espatjnole, 

A  Madrid,  comme  à  Londres^  ce  sentitnent,  ou  plulèt  ce 
prejufjé  d'éducation,  réside  prin  ci  paiement  daaii  le  fieirple; 
el  le  peu|>le  peut  être  parlagé  en  deu\  classes. 

Celle  des  bourgeois,  marchands  et  autres  eîladins  qin 
composent  à  proprement  parler  le  pettple  d'uue  ritte,  à 
laquelle  on  ajoute  les  artisans,  ouvriers,  manœuvres  d 
autres  ordres  intérieurs  qui  en  sont  la  populace. 

Ensuite  un  très-grand  noadjre  d'iionimes  de  tout  rang 
et  de  tout  étal ,  qui  par  incapacité,  mauvaise  éducation  ou 
paresse  dVspril^  n'ont  été  a  portée  ni  de  sUnstruire  dans 
la  jeunesse ,  ni  de  réflécbir  dans  Tàge  mur,  m  île  M 
yuérir  des  erreurs  et  des  piéjugés  populaires  par  I*c 
vation  et  par  rexpérience,  et  qui,  comme  le  peuple, 
pensant  guère  que  d'après  autrui,  n'ont  pnint  à  pr 
ment  parler  d'idée  qui  leur  appartienne;  qui  louent 
blâment, •estiment  on  méprisent,  aiment  ou  haïssent  (on 
jours  sur  parole;  euliu  qui  sont  appelés  y3e«/>fc,  pajve  C|U 
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la  sphère  de  leur  esprit  est  circonscn'le  à  peu  pvvs  dans 
les  lîièmes  limites. 

Dans  la  première  de  ces  deux  classes,  le  [leuple  espa- 
gnol e&l  vérilableraent  animé  d'une  haine  ai^eugle  et  slu- 
pîde  contre  les  François,  parce  que  de  père  en  fils  il  y  a 
près  de  trois  cents  ans  qu'il  en  entend  dire  du  mal  \ 

Hais  ceUe  haine  est  plus  forte  dans  les  proiinces  inté- 
rieures ou  reculées  que  dans  la  capitale  ou  dans  les  porls 
de  mer,  où  Ton  est  aeeoutumc  à  toir  les  François  répandre 
rart^eni  et  l'abondance  *. 

Dans  les  villes  de  comoieroe,  et  surtout  à  Cadix,  ils 
jMiot  plus  aimés  et  considérés  que  les  néj{Ociants  espa- 
gnols, parce  qu'ils  livent  mieux  et  jimt  circuler  plus 
d'arjjenl. 

La  seconde  classe  du  peuple  esl  nombreuse  en  Espa«^ne, 
par  Tignorance  niii^^erselle  des  mœurs  et  des  usages  des 
autres  nations  et  tes  préjufjés  [grossiers  qui  y  subsislenl , 
même  dans  les  rangs  élevés,  faute  d'avoir  lu,  réUécbi, 
voyagé  et  observé-  Ces  préjn/jés  régnent  surtout  parmi  les 
ecclésiastiques,  les  moines,  les  gens  de  robe  qu'on  appelle 

1  On  crrïirart  prul-L'trr  c[uc  f  tivcncmpnt  (l'une  maison  frtinçoiîir'  à  Ift  coti- 
rfionv  tl*Mspajpe  ik  dn  cbun^or  à  vrl  v^ard  le»  offectianfi  du  peuple  :  (roîii 
cin  tout.  Il  aima  Plu  ippc  V  à  caii&t^  de  sa  j^mnlé  ci  de  son  iiiimohtlile  en 
public  qui  leur  pciraroil  celle  de  l'iiilippe  11^,  s<in  liisaïeuL  Ils  di*oiciit,  pour 
f^on  4*lor{e,  qu'il  aiiruil  mérité  d^ùtrc  un  Cii.«tnLii.  ]]  est  trislc  de-  peuser  que 
peut-être  ce  seroil  un  jour  nti  mérite  nu  Km  d*ERpft<fue  de  ne  snvnir  pas  le 
[rSLtictm.  Ce  qui  est  cerlttiu ,  c'est  qu'eu  1759,  à  l'arrivée  du  Roi  reguaol , 
les  jeunes  mfauls  uVn  savoient  pas  encore  un  mol;  et  11,  ha  duc  de  Bejar 
qu'où  leur  dounn  pour  atp  n'éloit  pas  fort  t^n  êlat  de  le  leur  apprendre.  (.4.) 

'  Le  peuple  de  Midrid  leur  rend  oit  celle  justice  lors  de  la  réeùltf,  <Juel- 
que«  François  que  In  curiosité  nioît  attiréi^  dani^  la  fnale  ajanl  ele  recomiiti 
et  (1(1  monieul  d  e^re  insu  lié  s,  i\  s'éleva  un  4L- ri  «jéncïml  quilfailtik  les  iaûser 
iranguiiles , parce  qite,  /ils  gagnoieni  de  C argent  en  Espagne^  ils  le  dé' 
pemmeni  ei  ne  l'emporloienf  pan  c/ici  eux  comme  les  italien».  En  eiïel, 
peadant  loiil  le  (cnips  que  rerncute  dura  iiucun  François  ne  fut  iosuïle.  (J,j 
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leirados  \}i  qui  parloiil  ailleurs  seroieiil  des  gens  Irè^- 
illettrés. 

Ceux-ci  sont  répantlus  datis  tous  Icit  €Oiiseils^  jnntûi  ft 
autres  branches  de  radnriuistratioii.  Ce  sont  pres^que  lou> 
gens  de  forUme  qui  Dut  rté  enroyés  à  pied  aux  unitersili*^ 
ou  ils  ïi'onl  pu  apprendra'  que  les  mêmes  iaepiîes  qu'on 
j  enseigne  depuis  trois  cenis  ans.  Ils  j  ont  presque  vieilli 
dans  un  lonfj  cours  d'éUidcs  avatil  de  parvenir  au  !^ublîmr 
degré  de  Ikencimlo  ;  el  d'etnploi  en  emploi,  ils  par\ieu- 
nenl  souvent  aux  premières  places  de  l'administraiîon  San*» 
aucun  mérite  que  la  gravite  et  les  lunettes. 

C'est  dans  celte  classe  de  peuple  que  la  haine  nalionair 
contre  les  François  est  véritablement  dangereuse,  parce 
que  ces  hommes,  sortis  de  la  poussière  ^colastique,  sau^ 
éducation,  sans  usage  du  monde  et  sans  aucunes  comioi>- 
sances  pratiques,  se  trouvent  tout  d'un  coup  les  juges  de> 
nations  dont  ils  savoient  à  peine  le  nom  et  qu'ils  haïsseul 
sans  savoir  pourquoi.  Le  conmierce  IVanrois  u'a  pas  de 
plus  grands  ennemis,  même  en  /Ingleterre. 

D'ailleurs  tout  ce  qui  n'est  point  peuple,  la  cour»  b 
noblesse  et  le  militaire,  ou  ne  hait  point  les  François,  ou 
tempère  cette  haine  par  l'extérieur  de  la  politesse  e(  «les 
bienséances.  Tout  François  même  qui  a  Tavautage  de  par- 
ler la  langue,  qui  se  fait  aux  mœurs,  aux  usages  du  pays, 
qui  ne  les  fronde  point  el  n'en  fait  pas  sans  cesse  de> 
comparaisons  désavantageuses  avec  ceux  de  sa  pairie,  est 
siir  d'être  accueilli,  luéme  recherché  de  la  bonne  compa- 
gnie, à  Madrid  et  en  province.  Alors  le  front  se  déride,  la 
gravité  disparoit;  on  s'ouvre,  on  se  communique  peu  ;i 
peu  :  il  trouve  assez  souvent  des  gens  instruits  qui  clier- 
chcnt  à  Fêlre  davantage  et  qui  l'instruisent  a  leur  tour. 
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ICn  Espagne^  comme  en  Franco,  la  marine  est  divisée  en 
Irois  départenicnls  :  de  Cadix,  du  Kerrol  et  de  Carlhafiène. 

On  n'a  parlé,  dans  Farticle  XII,  que  de  ces  trois  divi- 
sions; et  quand  on  a  dit  qu'en  ITfiO  il  n*y  avoiï  au  plus 
que  tiente  vaisseaux  de  ligne  en  elat  de  servir,  c'éioit  dans 
ces  trois  déparlemenls  d'Kurope  el  sans  y  comprendre  les 
ports  (le  l'Amérique,  où  la  cour  fait  construire  des  vais- 
îieaLix  de  *]uerrc  comme  à  la  Havane,  et  où  elle  en  a  tou- 
jours en  station,  comme  à  Cari  ha  gène  des  Indes, 

Dans  ces  différents  ports  il  y  en  avoil  bien  vingt-cinq  en 
élat  de  mettre  en  luerj  dont  quinze  furent  pris  parles  Angloîs 
à  la  Havane.  On  y  en  a  fait  conslruire  depuis  avec  chaleur, 
et  il  est  trcs-vraisemblable  que  FEspagne  en  a  aujourd'hui 
Je  même  nombre  au  moins  dans  cette  partie  du  monde. 

Maison  doit  observer  que  ces  vaisseaux,  de  construction 
américaine,  sont  plus  propres  à  !a  défense  par  la  solidité 
de  leurs  matériaux  ^  qu'à  Faltaque,  el  à  donner  on  prendre 
chasse,  parce  qu'ils  marclieut  mal  et  manœuvrent  pesam- 
ment. Cela  est  au  point  que  les  meilleurs  marins  espagnols 
en  tbnt  peu  de  cas  el  les  regardent  plutôt  comme  un  em- 
barras que  comme  un  renfort  dans  une  escadre  de  vais- 
seaux d'Europe,  parce  que  pour  aller  de  conserve  avec 
eux  il  laut  que  les  autres  ralentissent  leur  oiarchcj  ce  qui 
a  souvent  causé  de  très-grands  i^convé^îcnïs^ 

*  ïts  sont  ccïnslniîls  itc  bois  d'acajou  «  de  g^itac  et  auircs^  inus  pefmnis, 
tlurs,  résineux,  t*«)mpiicl(!s  ;  cf  ijui  les  rend  prrs(jnr  imjiciiélrablcs  &  IVau , 
À  la  pourriture  et  ini^me  aux  bnuleis  dt'  eanon,  qui  n'jf  font  jjijctiî  que  Jeur 
Iroui  mas  éclaler  ni  percer  de  part  en  part.  \in  un  mot,  ce  soqI  des  cita- 
delles fioltaulesï  le  Ro^aUPhilfppe  *|ui  fit  cette  Fameuse  défense  au  coTiibnt 
de  Toulon,  avoit  elê  construit  au*  Indes.  {A.) 

-  Don  GuttuTe  Dehetia ,  marcjiiis  tie  Heal-Transporî ,  parce  qu'd  avoit 
cûinmaudê  soiis  le  ntarcpiis  de  îa  Viciona ^  son  beau-père,  te  vitiiueaii  le 
Phénix,  qui  transporta  le  ttol  rt'fjnant  de  Staples  à  Barcelone ,  et  fjui  a  été 
perdu  depuis  à  raiïaire  de  fa  nnviiuei  étoit  ud  Biseayeo  franc  et  sincère.  En 
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Il  se  peul  donc  qu  vn  comptant  Jes  witssenux  de  li<]ne 
sUilionncs  ou  coDslnnlR  en  /Imériqne  rKspagoe  eo  ailau- 
jonrd'liui  une  soixaulaine,  cï  même  qu  Vn  prenant  d'avancf 
ses  mesures,  et  répatuhinl  l\'iryeut  dont  elle  tie  manque 
pas ,  elle  soit  en  étal  de  les  équiper  avec  de  fortes  recrues 
de  niatelols  de  loules  ualioiis;  el  pour  cela  elle  trauveroit 
de  yraodes  facililés  dans  la  Medilerraiiée, 

Mais  eu  cor  e  une  fois  Ions  ces  arrangeai  eiUs  et  ces  pre- 
paralils  doiveut  être  eondiinés ,  calculés  d'avance,  iailf 
avec  précaution,  peut-être  même  avec  lenteur,  pourétfiier 
l'éclat;  et  malheureusement  les  espagnols,  si  leatsaagir, 
ne  le  sont  point  à  célébrer  et  même  exagérer  leurs  ai^rae- 
nieuts  et  leurs  moyens,  trest  la  vieille  politique  du  ton|i* 
de  Philippe  IL  I/lngleterre,  plus  redoutable  que  sous  Éli- 
sabctlu  nVtteudroit  pas  aujourdlmi  hi  /loi te  invmcihk*\ 
ello  envéïToit  au-deianl  dVlIe  des  escadres  iiombreusc^, 
et  toujours  plus  lut  (irêtes,  t|ui  hloqueroieul  chacune  do 
trois  divisions  dans  leurs  |hh"1s  ,  (aiidis  que  deux  autre5 
escadres  iroient  attaquer,  eu  i^mérique,  deux  places  priii- 
ciprdes  qui  peuvent  être  regardées  comme  les  deux  dépar- 
tements de  la  marine  espagnole  dans  celte  parlîe  iu 
inonde,  c'est-à-dire  la  Havane  et  Carihagène  dt's  l»d&L 
^*  C'esl  la  uiélhode  que  les  Anglois  ont  suivie  dans  les  deut 
fdèxniéres  guerre»  pontre  l'Espague,  et  qui,  à  Te^iceptiaii 
du  siège  de  Carihagène,  leur  a  toujours  réussi. 

Ce  ne  seroit  donc  qu'insensiblement  et  avec  les  plu* 
grandes  prÉcaiHtons,  pour  êiiter  rérlat^  que  les  prépara- 
tH's  de  M'ispagne  devroieut  être  laits,  toujours  île  eaiic<;rl 
auec  la  FraBce. 

mont  nui  i  roscadrj^  tir  Cûdix  h  un  Kratiçoîs,  vn  1750,  îl  fit  cpiff  rrritiinjuc  *ur 
li*  tiiix^mÇumc  Maj&Acmi  ie  Ferme,  comirwiiïux  Iiiclcs«  qu'il  éioU  hiru  n^t»imT 
car  il  étoit  sïftrmt  quit  ne  poumii pas  se  t^muer.  (A.) 

*  Cclojt  Hiiû   iju'îb  ajjpeloiejit  celle  *jui   tlevoit  eniâhîr  V\  ^ 

1588,  el  f|ui  pr-ril  presque  tout  entière  sur  les.  eûtes  tîea  IroU  t^'^  ) 


couRi:sro\i)A\c:t:  secrl:te. 
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Ceci  uous  coiuliiit  à  la  discussiou  des  tnolîts  les  plus 
appâtants  d'une  ru|iture  cveuUielle  en  Ire  rEspaj^ne  et 
l\"liiglelerre;  ce  seni  le  sujel  de  robservaliou  suivanle. 


KSP4aV'0LK$    DLl  COA'II.VKM    UK    L'4,\IKnigLI!. 

Ces  démêlés  oui  toujours  eu  un  dcjuLle  objet  ; 

V*  Les  anciens  élablissenients  des  An|{lois  dans  Ift  baie 
de  Campédie  pour  la  coupe  des  bois  de  leialurej 

2"  Les  nouveaux  élabli^semenlsde  la  même  oalion  dans 
le  golfe  de  Honduras  et  dans  quelques  autres  parités  plus 
tuéridioiiales  des  cotes  espatjuoles. 

ilpres  avoir  joui  des  premiers  pendant  lûnî^icmps,  mal- 
«jré  TKspafjne,  les  Anglois  en  obtinrent  le  droit,  ou  du 
moins  la  tolérance  expresse  et  ludéfrnie,  |>ar  le  Iraito  de 
Breda  en  Mk>7  ;  et  elle  leur  a  été  eonfirs^e  depuis  par 
ions  les  iraites  subséquents.  Ils  joif{nent  donc  depiiii^  long- 
temps le  droit  a  la  possession  dans  celte  partie. 

Quant  à  la  seconde,  c'est^-dire  le  gollede  Honduras, 
ils  n'ont  obtenu  ce  droit  que  par  le  traité  de  Pat is  du  10  lé- 
vrier 17G3,  1-1--    >  ,  j'        1 

Ce  ivest  donc  point  sur  Texercice  i(égdl 'dï*' fcé  drt>it 
acquis  dans  les  deux  parties  que  peuvent  s'élever  de  nèu- 
veaiix  ditlérends  entre  TEspappie  et  i'Ailglelert^^tiiaîa'èur 
Tabus  eontinuet  et  scandaleu*H  cpie  l«&  Atiglots  funt  de  ce 
droit,  sous  le  prétexte  de  la  coupe  des  Imls  de  ï<-inlnre, 
pour  faire  impunéiiient  et  a  main  armée  la  conlreliandê  ' 
.sur  toutes  les  côtes  du  golfe  de  Mexique,  deg  îMs  adja- 
centes et  de  la  baie  de  Honduras. 

Ils  ont  particulierenienl  dans  cette  dernière  parliè  un 

1  Crst  criio  cnntrchaiide  ftur  lc«  cdti^R  espBKmileji''(|tiî'«ll  j^fétlérélctnciil 
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préloxte  de  plus.  C'est  la  chasse  el  les  élâblisseinenls 
qu'elle  autorise  pour  la  préparation  des  cuirs.  CV<oient 
autrefois  de  simples  liaufjais  ou  Imncans  *  amovibles  e! 
transporlablcs  à  proporiioii  que  la  chasse  ou  la  coupe  des 
bois  éloil  épuisée  dans  chaque  eau  Ion  ;  et  ce  ne  devroil 
être  rien  de  plus,  selon  la  lettre  et  l'esprit  des  (railés; 
mais  peu  à  peu  on  en  fit  des  élablissemenls  fixes  et  des 
magasins  remplis  et  vidés  sans  cesse  par  Y  interlope. 

Les  oppositions  qu'on  Irouioît  souvent  à  celte  conlre- 
bande,  malgré  la  connivence  fréquente  des  préposés  espa* 
gnols,  firent  naître  bientôt,  même  en  pleine  paix,  un  état  de 
guerre  entre  les  garde-côtes  elles  coupeurs  de  bois.  Ceux- 
ci  jugèrent  à  pro|>os  de  se  forlifier  dans  les  postes  les  plus 
coniniodes  pour  exercer  la  contrebande.  Us  y  cureui  ean- 
slamment  une  espèce  de  garnison  el  même  du  eatton. 
C'éloit  assez  pour  en  imposer  aux  cliétives  milices  créoles  ei 
mulâtres  des  côtes  d' Vneafan,  de  Honduras  et  de  Xicaragita. 

Tel  éloit  l'état  des  choses  pendant  Fintervalle  entre  \i^$ 
deux  guerres.  L'Espagne  s'en  plaignit  longtemps  inutile* 
ment.  Elle  rompit  enfin  avec  l\4ngleterre,  et  le  fruit, 
pour  elle,  de  celte  rupture  fut  d'être  obligée  de  céder  el 
de  reconnoître  aux  Anglois  le  même  droit  dans  celle  secandf* 
partie  que  dans  la  première. 

Il  est  il  propos  de  connoilre  la  situation  de  ces  établis* 
semenls  nouvellement  concédés  par  le  traité  de  Paris,  On 
en  verra  mieux  l'importance  de  cette  cession  et  le  nou- 
veau germe  de  discussions  et  d'allercations  qui  en  est 
résulté  entre  TEspagne  et  rAngleterre. 

'  Le§  coupeurs  de  bois  sont  aii^sî  boucaniers,  c'cs(-à-dire  clias$eiirs  de  w»- 
glters  et  d<?  bœuf»  sntnitgf f^.  Cet;  auimaux  élningers  au  clîniAt  àc  fiVfuerifjTir, 
mois  imporlès  par  les  Espagj|oJs  dapuis  il^wx  ou  troU  siècles ,  y  oat  idJf- 
tïienl  priiptè,  i[u'il.s  rcinplissrnl  aujourd'hui  les  iask»s  fon^Udu  rontinent  pl  iln 
grandes  îles,  C'tMoil  la  sïîbsislauce  ordiuaire  dvsJJihusltm:  c'est  celle  dcsèon- 
caniert  et  coupctirs  ùt  huh.  Le»  cuir»  foui  parlîe  de  leur  coiumercê.  {À,j 


¥ 


nients  fixes  rlaiis  le  golfe  de  Honduras. 

Le  premier,  en  parlant  d»  uord,  est  silué  vers  le  73* 
tJcgrc  de  lonf)iltido  ',  et  etilrc  ie  Ï7'  et  le  18'  de  latilnde 
sepieiilrionale,  sur  la  cote,  an  sud-est  de  la  péninsule 
d'I  ueatan,  au  sud  de  la  baie  de  V Ascension  et  an  nord  du 
cap  de  Tres-Pnnlas;  sur  le  lac,  ou  Luguna-AzuL  entre 
les  eiiibouchures  de  la  rivière  de  Aolii/ian  on  Hio-ftrande^ 
non  loin  d'une  ville  espagnole  appelée  Salamana  de  lia- 
adar  (et  (e  debouquenient  dn  [ac  salé  de  Los  Hemedios]^ 
au  fond  d'un  petit  archipel  qui,  par  ses  bas-fonds  et  ses 
anses  fréquentes,  favorise^  les  excursions  et  fournit  des 
retraites  sures. 


^ 


I 


¥ 
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^  It  est  cnlenclii,  «ne  fois  pour  toiilcs  ,  i[uc  c'csl  la  lon;|îtmtci  occidcnlale 
ihî  niérklien  de  file  de  Vcv  dans  les  Caunric»,  {A.} 

2  I^  conlrcbdiidtï  qui  fait  un  si  «{«nd  tt#rl  ù  l' Espagne  ne  ueiit  pas  seule» 
nj(»ttl  des  Anglais  »  les  Hollaniïois  ]'c\crceril  Mir  (noie  tit  tâte  de  rAmêric|iïe 
espagnule^  et,  qinnqiren  paix,  ils  la  fnril  u  nmin  armée.  Ce  midlieiir  ne  doit 
(î'tre  altriliUi*  qu'aux  xires  lîc  radoiiuiïilralion  cspajjunte-  Peiidnnl  Ij  dernlùre 
guerre  j'ai  traversé  ie  gfïuieruenïeut  de  Ciirraquc  et  j'ai  vu  dans  cette  fer- 
lile  province  le  mécnulenlcmcni  porté  au  pliis  liant  degré.  Don  Josepti 
d'Ainlos  en  étnit  inlendnnt.  Tous  les  [iropriclaires  étaient  forcés  de  porter 
leur  indigo  el  leur  eaeao  ù  l.a^^tierra  cl  à  Purio-Cttieillin  ;  les  marelinmls  espa- 
gnols dtùicnl  t^oulroinli)  au^^i  de  débarquer  les  marcliiandiîiie^  d'Euro pr  doits 
ces  deui  ports  :  lej*  unes  el  les  autres  ne  se  ieud(^icnt  qu'an  prix  thé  par 
don  Joseph;  ce  qui  cnricliîssoît  rîntcndanl,  rnkioit  la  province  et  lunit  le 
commerce.  Il  en  résyltoif  *[ne  pour  ée ImppLr  à  cl's  vexations  »  les  babitaiits 
du  pays  raiorisnietit  les  eontrc^bandier;!  Iiollaiidois  et  leur  partoiettt  la  nuit 
sur  la  cAte  les  denrée*»  pour  les  lendre  furtivemeui. 

Telle  est  la  vraie  cause  de  la  ridies-w  de  Curaeaci ,  qui  n*esl  quune  ile 
aride,  qu'enriclitfiKent  de  concert  ractitifé  Ijollandoiitc  cl  l'avarice  espaj]nok'. 
J'iii  vu  au5!if,  dans  Tintérieur  de  la  proiinee^  de  uointimiKeR  hordes  d'Indiens 
civilisés  qui  vivoicnl  d'utie  cliasse  inceplaiiie  au  lieu  de  se  livrer  a  une  ciil- 
lurc  facile  :  lorsque  je  leur  demandoi*  ce  qui  les  empèchoit  de  semer,  j'*p- 
prenoîs  par  mon  interprète  que  dés  qu*ils  faisnient  croître  tin  peu  de  maïs, 
oo  les  charjjeoit  d'une  taxe  en  argent  qtrils  ne  pouvoienl  payer,  et  que,  faute 
de  payement^  ils  ctoienl  mis  en  escbiajjc  et  employé»  k  tirer  du  sable  d*or 
tics  rivières.  Ainsi  cette  injuislc  jiolttique  îirrétoit  à  la  foi»  ra^riculture ,   ta 
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Le  second  est  précisément  au  sud  de  Tile  Ruatan,  entre  le 
69* et  le  70degrédc  longitude  et  vers  le  16*degrédelatitQde 
septentrionale,  à  Test  du  petit  cap  du  Morrochier  et  à  rem* 
bouchuredu  Rio-Seco  ou ,  selon  les  Anglois,  Rwer-WûUk, 

Le  troisième  établissement  des  Anglois,  et  le  plos  con- 
sidérable sur  la  cote  de  Honduras,  est  situé  vers  le  66"  degré 
de  longitude  et  le  15*  degré  de  latitude  septentrionale, 
entre  le  cap  Grattas  à  Dios  et  le  faux  cap  du  même  no» 
dans  le  Rincon  de  MosqtUtos,  au  fond  d'un  petit  golfe  qn» 
forme  l'embouchure  de  la  rivière  de  Nienesaou  Rio-Titiie, 
appelée  par  les  Anglois  Black-  Water. 

Ce  dernier  établissement  deviendra  d'autant  pins  à 
craindre  qu'il  met  les  Anglois  à  portée  des  différents  dessh 
guaderos  ou  débouquements  du  grand  lac  de  Nicaragua, 
Celui-ci  communique  avec  la  mer  du  Sud  par  le  Ria-Par- 
tido;  c'est  une  route  que  les  flibustiers  ont  bien  connue  et 
que  les  Anglois  n'ont  point  oubliée  :  aussi  cet  établisse- 
ment de  Mosquitos  est-il  le  plus  important  pour  TAngle- 
terre  et  le  plus  dangereux  pour  l'Espagne. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  grand  commerce  d'inicriope 
que  les  Anglois  y  fout  avec  les  provinces  de  Hofèduras,  de 
Nicaragua,  de  Costa-Rica  et  même  de  Veraguas,  ils  en 
avoient  senti  toute  l'importance;  et  pendant  plus  d^un  an 
de  rupture  avec  l'Espagne,  ils  y  avoient  déjà  fait  de  bons 
retranchements  bien  garnis  d'artillerie. 

Les  établissements  dans  la  baie  de  Campéche  intéressent 

population  et  la  ciiilisalion.  Ayant  communiqué  ces  réflexions  à  un  oioiof 
inquisiteur  fort  considéré,  le  père  me  répondit  :  c  La  province  est  iMeo 
comme  elle  est  et  rend  assez  d'argent  au  Roi;  si,  en  laissant  plus  de  liberté  à 
ces  gens-là,  la  prospérité  et  la  population  croissoicnt,  bientôt  la  colooic 
secoueroit  le  joug  de  la  métropole,  comme  les  colonies  angloises.  «  Rciollr 
de, celte  réponse,  je  lui  répliquai  en  le  quittant  :  cMon  père,  je  ne  vois  qu'on 
moyen  à  ajouter  à  ceux  qu'approuve  votre  prévoyante  politique  ;  ce  sera  àc 
tuer  les  enfants  nouveau-nés,  si  par  malheur  la  fécondité  devient  trop  grande 
et  raccroîssement  de  la  population  trop  dangereux,  i  {S.) 
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moins  le*  commerce  de  l*Esj>fi<]ne,  Lei^  Anj^lois  n'y  peuvent 
guère  qiH"  couper  du  bois  :  le  pays  est  pauvre. 

lie  seul  avantage  qu'ils  en  peuvent  tirer  pour  Pitilerlope» 
c'est  rl*y  avoir  no  cnfrepôt  âv  navires  et  de  inarcliandises 
pour  lu  contrebande  qu'ils  exercent  déjà  dans  le  ]\uUe  t\u 
Mexi(jue,  cl  principaleinetït  sur  les  côles  de  rîle  de  Cuba, 
d'oii  ces  marchan<lises  pénètrent  par  différentes  voies 
jusque  dans  la  Havane. 

Mais  rt*lte  contrebande  e\irje  une  assez  jurande  traversée; 
et  ceux  qui  la  font  n'ayant  pas  d'établissement,  ni  de  pré- 
feule  pour  en  tormer  sur  la  cote  de  Cuba,  il  en  résulte 
beaucoup  plus  de  frais,  de  difficultés  et  de  danj|ers  que 
dans  la  partiede//rt//JMr^^v^  oii  l'interlope  se  fait  pour  ainsi 
dire  de  plain-pied  avec  les  provinces  qu'on  vient  de  nommer, 

li  résultera  donc  de  cette  nouvelle  cession  plusieurs 
inconvénients  inévitables  : 

1'  Ce  grand  commerce  d'interlope; 

2"  Des  nids  de  corsaires  ou  même  de  pirates  qui,  en 
temps  de  jfucrre,  rcnouvelleroient  sur  ces  cotes  les  bri- 
jjandages  et  les  ravages  alfreux  des  anciens  flibustiers; 

3'  En  temps  de  paix,  de  nouveaux  empiétements  qui 
naîtront  certainement  de  la  facilité  locale  et  de  la  conni- 
vence vénale  des  préposés  espagnols  :  de  là  nouvelles 
discussions  et  nouveaux  siïjcts  de  rupture. 

D'après  cet  exposé  to[)ograpbîque  on  voit  clairement 
combien  Tarticle  seul  de  la  contrebande,  et  seulement 
dans  cette  partie,  peut  et  doit  faire  naître  de  nouveaux  dif- 
férends entre  FKspagne  et  TA ugle terre.  Le  peuple  anglois 
se  plaint  déjà  de  quelques  actes  de  justice  exerces  parles 
garde -côtes  sur  les  contrebandiers  qui  depuis  la  paix 
n'ont  point  cessé  d'infester  les  cotes  de  r/\ménque  espa- 
gnole :  car  l'interlope  ue  se  borne  point  aux  deux  parties 
que  nous  venons  d'indû|uer;  il  s'étend  aussi  sur  les  cotes 
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méridionales,  coiiimt!  aux  CarraqueB,  Sanla-P'é,  la  Xm- 
velk'Greïmde  et  jusqu'à  Carthatjène,  par  les  Ues  de  b 
Triniléj  la  Marguerite  el  aiilres  qui  avoisinent  celles  Je 

Tabago  et  la  Dominique  (jne  nous  avons  cédées  à  FAn-lr- 
Icrre.  Celles-ci  avoienl  pour  Tinlei-lope  le  niénte  avani.i- 
local  que  les  îles  hollaudoises  de  Curaçao  el  Saint-Eus- 
tacite;  les  Anglois  ont  bien  réi^olu  d'en  parlager  le  béné- 
fice, et  c'est  pour  cela  qu'a  renvi  des  Hollandois  ils  ont 
élablî  un  poil  (Vaue  à  la  Uoaiinîque,  c'esl-à-dire  un  entre- 
pôt général  pour  toutes  sortes  de  marchandises  qo'mi 
verse  de  là  incessamment,  soit  à  la  Triiiitë  ou  à  la  Mar- 
tjueriie,  d'où  les  Espafjnols  les  passent  eux-mêmes  en  (erre 
ferme,  soit  directement  à  la  rôle,  dan^  ces  différenlc^ 
provinces  de  F  Amérique  méridionale. 

ty.  UË  Léïhi  A^rctM.  DEîi  possRssiaxâ  espjmsjiiOLKs  rj^'  aukuiqli. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  au  sujet  de  rinterlope  nous  con- 
duiroit  nécessairement  à  rechercher  el  à  apprécier  YèUX 
au  irai  des  ports  et  places  de  TEspajinc  dans  le  vaste  can- 
tincot  de  FAuiérique,  sur  les  deux  mers  du  Xprd  el  da 
Sud  D'après  le  résultat  de  cette  recherche  on  pourroit 
calculer  le  danger  d'une  rupture  entre  celte  couronne  el 
rAngleterre,  ainsi  que  Tavanlage  et  le  désavantage  réci- 
proque dans  la  guerre  qui  s'ensuivroil. 

Mais  on  ne  |)eut  guère  se  llatter  rFavoir  là-dessus  des 
notions  exactes  et  certaines.  Le  plus  profond  secret  lîenl 
toujours  couverte  d'un  voile  sacré  celle  partie  de  Tadmi- 
nîstration  espagnole;  el  ce  qui  transpire  en  Europe  des 
événements  de  ce  pays-là  est  ordinaireuïeïit  dénué  de  ci 
titude,  souvent  même  de  vraisemblance  '. 

'  La  iiiui[({i(ton  pt  te  commerce  flirccl  claiit  interdits  a  Intil  ^tmngrr,  fin- 

ItTïcur  c)ei  pays  rrrmii  lï  lu  ciirmsUu  di-s  voynjjrMirs  rt  les  autres  iMlioni  ut 
pouvanl  ninirdiius  celle  partir  ni  a;;eut4  ni  con«iiÎ5,  it  ^%i  tout  «implp  (p*oi 
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Par  exemple,  les  gazetles  aiifiioises  et  autres  sont  rem- 
plies de  nouvelles  d'une  révolte  au  Chili,  de  l'invasion  des 
Indiens  Araticas ^  et  des  autres  événements  fâcheux  qui  out 
nécessité  rKspajjne  à  faire  passer  au  IVrou  des  convois  de 
troupes,  d'arlillerie  et  de  niunitions.  Ces  fiiils  sont  vrai- 
semblablenient  ou  faux,  on  fort  exagérés  :  car  il  ne  paroît 
point  que  ces  secours  jusqu'à  présent  aient  été  propor- 
tionnés à  des  besoins  aussi  grands  et  aussi  pressants. 

Peul'élrc  même  ne  seroit-ce  qu'un  stratafjème  de  la  cour 
de  Madrid  pour  taire  filer  quelques  renforts  en  Amérique, 
sans  donner  trop  d'ombrajje  à  l'Angleterre,  Il  est  bien  à 
souhaiter  que  cette  conjecture  se  vérifie,  mais  surtout  que 
FEspayne  puisse  soutenir  ces  bru  ils  assez  longtemps  pour 
se  mettre  ainsi  peu  à  peu  en  étal  de  défense. 

Ce  vaste  continenl  présentera  toujours  dans  la  circonfé- 
rence immense  de  ses  côtes  ïrop  d'endroits  foi  blés,  si 
Tétat  en  étoit  mieux  connu.  Cette  étendue  même  en  est  la 
cause  pbjsique.  I/I^Ispague  n'a  point  assez  de  troupes  ni 
de  vaisseaux  pour  faire  iaee  de  tous  les  c6tés  a  une  nalion 
dont  la  marine  est  formidable,  et  dont  la  population 
(quoique  exagérée  par  Tauglomanie)  fournira  cependant 
toujours  des  recrues  surabondantes  quand  il  sera  question 
d'un  si  riche  butin. 

L'esprit  de  rapine  qui  anime  le  peuple  anglois  à  ces  ex- 
péditions lointaines  et  périlleuses  \  est  précisément  le 
même  des  Cortès,  des  Pizarre^  de  ces  deux  poignées 
d'aventuriers  qui  avoient  défait  et  massacré  des  nitllions 


ijjQorc  en  ÏMirtipe  loul  ce  que  t'Iîspfi^jnc  tic  jiij^e  pas  à  propos  de  communi- 
quer cllc*mcmc  cl  qu'on  n'en  sott  iiislruil  que  par  lea  yj^SLteiien  t  c'est-ti -dire 
mai^  peu  nu  pnînl  du  tout  :  lémoia  Uiutei^  tes  iibsurdilés  qui  ont  rit*  ik'bïtL't!» 
gérictisemrnt  sur  In  guerre  du  Pnratçauy.  [A,) 

Le  ctimat  ^niii  y  combat  pnur  les  Espajjuolâ  ci  y  dc^lrult  ptus  d' ennemis 
qiip  le  fer  ou  le  feu.  (4.) 
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d'bommes,  et  conquis  les  deux  grands  empires  du  Pérou 
et  da  Mexique. 

L'audace  et  l'activité  des  Anglois  diffèrent  peu  aùjovr- 
d'buide  l'orgueil  et  de  Tavarice  des  premiers  coaquéranls. 
Ils  ne  font  guère  plus  de  cas  des  Espagnols  abâtardis  qui 
habitent  ces  riches  contrées,  que  les  ancêtres  de  ceui-d 
n'en  faisoient  alors  des  vils  troupeaux  qu'ils  avoient  à 
combattre. 

Cette  persuasion  sembleroit  au  premier  coup  d'œil 
téméraire,  insensée,  puisqu'il  n'y  auroit  plus  aujourd'hai 
entre  les  combattants  aucune  différence  dans  les  armes, 
qui  sont  à  présent  les  mêmes  des  deux  côtés  *  ;  mais  elle 
est  en  quelque  sorte  justifiée  par  rexpérience  de  deai 
siècles.  On  a  vu  souvent,  dans  cet  intervalle,  des  peloloos 
de  flibustiers,  la  plupart  anglois  ou  François,  parcourir  et 
traverser  en  tous  sens  cette  vaste  étendue  de  pays,  piller, 
ravager  et  brûler  ou  rançonner  les  plus  riches  villes  et  les 
plus  fortes  places,  pénétrer  par  terre  de  la  mer  du  Nord 
dans  celle  du  Sud,  et  s'y  rembarquer  pour  aller  exercer 
les  mêmes  déprédations  sur  les  côtes  de  celle-ei.  Des  ar- 
mées entières  de  créoles  et  d'Indiens,  ou  n'osoient  se  pré- 
senter sur  leur  passage,  ou  ne  se  montroient  que  pour 
être  aiîssilôl  dispersées. 

C'est  donc  dans  les  secours  d'Europe  que  TAroérique 
espagnole  met  toute  sa  confiance  pour  la  défense  de  ses^ 
foyers;  c'est  d'eux  aussi  que  les  Anglois  ont  éprouvé  quel- 
quefois de  la  résistance,  mais  pas  si  vigoureuse  qu'on  au- 
roit pu  et  dû  l'attendre.  Dans  les  deux  dernières  guerres, 
elle  n'a  été  heureuse  qu'une  seule  fois,  à  la  défense  de 
Carthagène. 

'  On  Siiit  que  les  Américains  ne  connoissoient  alors  ni  les  armes  à  feu  ni 
même?  le  fer,  cl  que  leurs  urnies  étoicnt  des  liâtons  durcis  au  feu  cl  armés  de 
pierres  tranchantes  ou  d'os  de  poissons,  dont  ils  se  senoicnt  au  lien  de 
haches,  de  piques  et  d'cpées.  (.^.) 
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Les  doules  raisonnes  qu'on  vient  d'exposer  sur  Fétat 
actuel  des  possessions  espagnoles  dans  celle  partie  du 
monde  n'encouragent  point  à  prononcer  là-dessus.  On 
dira  seulement  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  la  cour  de  Ma- 
drid eût  dans  la  nôtre  assez  de  confiance'  pour  lui  parler 
à  cœur  ouvert:  ce  seroit  l'intérêt  commun  de  toutes  deux; 
et  si  Ton  pouvoit  être  une  fois  assuré  de  sa  sincérité  à  cet 
égard,  on  pourroil  combiner  et  calculer  de  concert  avec 
elle  un  plan  d'opérations  offensives  et  défensives  au  moin$ 
par  approximation:  car  il  ne  faut  point  se  flatter  que  la 
cour  de  Madrid  puisse  nous  instruire  plus  exactement  sur 
cet  article  qu'elle  ne  l'est  et  ne  peut  l'être  elle-même. 
On  ne  sauroit  se  dissimuler  qu'à  une  si  grande  distance 
elle  ne  soit  trompée  la  première. 

Nous  parlerons  ailleurs^  des  moyens  qu'il  ne  seroit  pas 
impossible  de  prendre  pour  établir  cette  confiance  et  pour 
engager  l'Espagne  à  nous  mettre  à  portée  d'en  avoir  une 
mieux  fondée  aux  étals  qu'elle  nousdonneroitde  ses  forces 
de  terre  et  de  mer  en  Amérique. 

il  seroit  sans  doute  difficile  de  lui  faire  adopter  ce 
dernier  genre  de  moyens;  car,  soit  orgueil  ou  défiance, 
l'administration  n'aime  point  à  être  éclairée  de  trop  près. 

1  Celle  confiance  seroit  d'autant  plus  nécesBaire  qu'il  existe  dans  les  colo- 
Dies  méridionales  de  l'Espagne  des  germes  d'insurrection  que  les  Anglois 
entretiennent  et  dont  ils  espèrent  profiter.  Lorsque  j'clois  en  Amérique,  j'ap- 
pris à  Garraqtie  que  Taclivité  du  (jouvemeur  vcnoit  d'y  élouffer  une  révolte 
attei  considérable.  Vingt  mille  Indiens  armés  avoient  pris  pour  chef  an 
descendant  de  leurs  anciens  caciques,  nommé  Tapac-amaro.  Ils  avoient  dâià 
des  fusils  et  quelques  canons,  et  l'opinion  générale  éioit  qu'ils  leur  avoient 
été  fournis  par  l'Angleterre.  Les  créoles  eux-niémes  paroissent  peu  attachés 
à  la  métropole.  J'en  ai  entendu  plusieurs  qui  en  parfant  des  Espagnols  les 
•ppeloieiit/orei/tVrr  étrangers.  Il  est  donc  d'un  très-grand  intérêt  pour  le 
gouvernement  espagnol  de  s'eulcndrc  parCaitement  avec  la  France,  pour 
weiller  à  la  sûreté  de  ces  colonies  si  vastes  et  si  menacées.  {S.) 

2  Section  troisième.  (A.)  Celte  section  n'a  pas  été  rédigée. 
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Mais,  on  le  répète,  la  mode  doit  être  passée  de  laisser 
influer  TEspagne  sur  la  France;  le  besoin  et  rinfériorilé 
réelle  de  puissance  font  une  loi  à  la  branche  cadette  de  se 
remettre  à  sa  place.  C'est  à  l'autre  à  diriger  en  lui  doonant 
l'exemple,  et  à  reprendre  en  quelque  sorte  son  drmi 
d'aînesse. 


V.     DE    LA  FERTILITE,  LA    POPULATION    ET   L^IXDUSTRIB    DB   QUKLQLICS 
PROVIXCBS   D*BSPAGNB. 

Ce  que  nous  avons  dit  (article  12)  de  la  paresse,  de 
l'indolence  et  d'une  espèce  d'apathie  qui  règne  en  géné- 
ral dans  le  peuple  espagnol ,  ainsi  que  de  la  stérilité  nato- 
relle  et  insurmontable  de  ce  pays,  se  trouve  pourtant  sus- 
ceptible de  quelques  exceptions. 

Il  est  constant  que  les  provinces  de  cette  monarchie  les 
plus  voisines  de  la  France  participent  aux  avantages  de 
son  sol  et  de  son  climat,  et  leurs  habitants  au  naturel 
actif  et  laborieux  de  notre  nation. 

La  Biscaye  et  la  Catalogne  en  sont  deux  exemples  frap- 
pants. Les  montagnes  de  la  première,  loin  d'être  arides 
et  pelées  comme  les  sierras  à  peu  près  du  reste  de  l'Es- 
pagne, sont  couvertes  jusqu'à  leur  sommet  de  bois  de 
chauffage,  de  charpente  et  même  de  construction.  Les 
riches  mines  qu'elles  renferment  y  sont  exploitées  par  ce 
moyen  avec  facilité ,  et  les  vallons  étroits  qu'elles  forment 
dans  leurs  différentes  directions  sont  arrosés  d'autant  de 
gros  ruisseaux,  sur  lesquels  on  trouve  à  chaque  pas  des 
forges,  moulins  et  autres  usines,  dont  le  travail,  le  pro- 
duit, vivifie  l'industrie  et  entretient  la  circulation.  Leurs 
eaux,  dérivées  d'une  certaine  hauteur,  arrosent  et  ferti- 
lisent dans  les  petites  plaines  des  pâturages  couverts  de 
bestiaux;  et  le  bas  des  montagnes  donne,  à  force  de  tra- 
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vail,  des  recolles  assez,  abondanles.  Rien  dans  ce  pays  ne 
ressemble  au  resle  de  l'Espagne  ^ 

»La  Calalo;]ne,  à  peu  près  aussi  monlagneiise,  mais  mieux 
exposée,  réunit  tous  les  avantages  et  loules  les  productions 
des  meilleures  et  plus  belles  provinces  de  France.  Ses 
habitants  sont  en  général  actifs,  industrieux^  laborieux,  et 
jusqu'au  sommet  des  monlafjnes,  tout  est  cultivé.  Les  eaux, 
plus  rares  qu'eu  Oiscaje,  y  sont  dirigées  avec  plus  d^art 
encore  pour  les  arrosenients  ;  et  Harcetoue  olTrc  aux  voya- 
geurs le  tableau  d'une  ville  de  France  pleine  d'ouvriers  et 
d'artisaus  dans  le  mouvement  le  plus  animé.  Si  tout  le 
reste  de  l'Fspagne  ressenibloit  à  ces  deux  provinces,  ce 
royaume  n'auroit  rien  u  désirer  ni  à  envier  relativement  à 
Findustrie  el  à  FagricuHure. 

La  population  y  est  proporlionnée  aux  avantages  qui 
résultent  de  ces  deux  sources  de  Faisance  publique.  L'es- 
pèce d'hommes  est  meilleure  à  tous  égards  que  dans  les 
autres  provinces,  soit  pour  la  mer,  soiï  pour  la  terre. 

Les  matelots  biscayens  sont  reconnus  sur  FOcéan  pour 
d'excellents  et  inUépides  marins,  I^es  ports  de  ces  pays 
sont  bons,  les  cliautiers  jdeins  d'ouvriers  et  de  construc- 
teurs, la  navigation  florissante  et  le  commerce  trcs-animé. 
Les  Catalans  ne  sont  pas  moins  distingués  dans  la  Méditer- 
ranée; ce  ne  sont  véritablement  qu'eux  et  les  Majorquins 
qui  font  la  course  contre  les  Barbaresques, 

Les  soldats  de  ces  deu\  provinces  réunissent  les  t|nalîlés 
communes  du   soldat  espagnol:    ils  sont  sages,   sobres, 

I  La  fiîaciiyc  et  h  tiiiiiiy^scoa^  aiilrrrais  hnliiti*»  par  les  Ciinhil^res  ^  nation 
'  gtii'rrièrp  ci  indomptLibli*,  n'nul  jamui!^  été  parfiiitemrrit  soumis  ûux  Romoîns; 
les  Mniirrs  n'y  ont  j,im;ii:t  péndtrL^  el  ïes  Juifs  en  oîil  loujout-s  é\p  pïclus  : 
aussi  les  Biscayen*.  nu  sonl-lls  point  une  race  mêlée  comnie  tciCashlIûDs,  les 
Antlalou»  et  U\ui  le  reato  à  peu  près  de  U  nation  t^spa^^nole;  lU  onl  coti- 
Mcrvè  h  slîifnrt'  ^  h  coul(?nr.  In  rorcn  el  vn  *{i?néral  h  bt-anté.  C'est  iiti  peuple 
loui  différent  et  ipit  ne  le  c^de  ni  aux  AlIcmnttJs  ni  aux  François.  (.4.) 
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patients  cl  braves,  mais  avec  plus  de  feu,  d'audace  et  de 
gaieté.  Les  officiers  de  terre  et  de  mer  sont  de  foot  poiM 
bien  supérieurs  aux  autres  :  ils  joignent  à  la  valeur  h  plus 
déterminée  beaucoup  d'activité,  de  goût  pour  le  mclier, 
avec  Tambition  louable  de  percer  et  de  faire  fortune. 

PACTE  DE  FAMILLE  EXTRE  LA  FRANCE  ET  L'ESPAGXB 
du  15  août  n61. 

Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Les  liens  du  sang  qui  unissent  les  deux  monarques  qui 
régnent  en  France  et  en  Espagne  ,^t  les  sentiments  parti- 
culiers  dont  ils  sont  animés  Tun  pour  l'autre  et  dont  ils 
ont  donné  tant  de  preuves,  ont  engagé  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  et  Sa  Majesté  Catholique  à  arrêter  et  c  nclure 
entre  elles  un  traité  d'amitié  et  d'union,  sous  la  dénomi- 
nation de  Pacte  de  famille^  et  dont  l'objet  principal  est 
de  rendre  permanents  et  indissolubles,  teint  pour  Leurs 
dites  Majestés  que  pour  leurs  descendants  et  successeurs, 
les  devoirs  qui  sont  une  suite  naturelle  de  la  parenté  et  de 
l'amitié.  L'intention  de  Sa  Majesté  Très-Chrélienne  et  de 
Sa  Majesté  Catholique,  en  contractant  les  engagements 
qu'elles  prennent  par  ce  traité ,  est  de  perpétuer  dans  leur 
postérité  les  sentiments  de  Louis  XIV,  de  glorieuse  mé- 
moire, leur  commun  bisaïeul,  et  de  faire  subsister  à 
jamais  un  monument  solennel  de  l'intérêt  réciproque  qui 
doit  être  la  base  des  désirs  de  leurs  cœurs  et  de  la  pro- 
spérité de  leurs  familles  royales. 

Dans  cette  vue,  et  pour  parvenir  à  un  but  si  conve- 
nable et  si  salutaire,  Leurs  Majestés  Très-Chrétienne  et 
Catholique  ont  donné  leurs  pleins  pouvoirs  ;  savoir.  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne  au  duc  de  Choiseul,pair  de  France 
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cbcHalier  de  ses  ordres,  lieiilenaiil  geiiiTal  des  armées  de 
Sa  \lajesté,  gouverneur  de  Touraine,  grand  maître  et 
surinleiidant  «{énéral  des  courriers,  posles  et  relais  de 
France,  niinislre  et  secrétaire  d'Elat  ajant  le  dê|»ar(ement 
des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre  ;  et  Sa  Majesté  Callin- 
lique  iiu  aiarqnis  dé  Grinraldi ,  gentil  boni  nie  de  i^a  chattibrc 
avec  exercice,  et  son  anibassadenr  extraordinaire  anprès 
du  Roi  Très-Cbrétien  ;  et  après  s'éire  €oniniuni(|ué  leurs 
fdeins  |fouvoirs,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Article  1  ',  Le  Roi  Très-Chrétien  et  le  Hoi  Catboliqnr 
déelarenl  qu'en  lertu  dé  leurs  intimes  liaisons  de  parenté 
et  d'amitié,  et  par  Tunion  qu'ils  contractent  par  le  présent 
traité,  ils  déclareront  a  Favenir  comme  leur  ennemie 
toute  puissance  qui  le  deviendra  de  Tune  ou  de  Tautre  des 
deux  couronnes, 

.^BT.  2,  Les  deux  Rois  contractants  se  garantissent  ré- 
cîproqucmeot ,  de  lamnnière  la  plus  absolue  et  la  plus 
aulbentique,  tous  les  Etats,  terres^  Mes  et  places  qu'ils 
possèdent  dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  soit,  sans 
aucune  réserve  ut  exception;  et  les  possessions  objet  de 
leur  garantie  seront  constatées  suivant  Télat  actuel  où 
elles  seront  au  premier  momentoù  l'une  et  l'autre  couronne 
se  trouveront  en  paix  avec  toutes  les  autres  puissances. 

Ait.  3.  Sa  Maji-sté  Très-Cbrétien  ne  et  Sa  Majesté  Catbo- 
lique  accordent  la  mrme  yajanlie  absolue  et  antbentique 
au  Roi  des  Deux-Siciles  et  à  rinfant  don  r*lnlip|>e,  duc  de 
Parme,  pour  tous  les  Etats,  places  et  pays  qu'ils  pos- 
sèdent actuellement;  bien  entendu  que  Sa  Majesté  Sici- 
lienne et  le  dou  infant  duc  de  Parme  garantiront  aussi  de 
leur  [>art  tous  les  Etats  et  domaines  de  Sa  iMajesté  Très- 
Clirélienne  et  de  Sa  \Iajeslé  Catholique. 

Art.  4  Quoique  la  «{arantie  inviolable  et  mutuelle  àla- 
i]uelle  Leurs  Majestés  Très  Cbrétienne  et  Cntboliqne  s'en^ 
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fiagenl,  doive  être  soiUcmie  de  iauie  leur  puissance,  et  que 
liCurs  Majestés  l'eolenilenl  îiînsi,  d'après  le  principe  qui 
esl  le  loodeiîu'ul  de  ce  Iraité,  que  qui  alloque  une  cou- 
ronne altaque  Tautre,  cependant  les  deux  parties  con- 
hactantes  ont  jugé  à  propos  de  fixer  les  premiers  secours 
que  la  puissance  requise  sera  tenue  de  fournir  à  la  puis- 
sance requérante. 

Art.  5.  Il  est  eonvenu  entre  les  deux  Rois  que  la  cou- 
ronne qui  sera  requise  de  fournir  le  secours  aura  dans  un  ou 
plusieurs  de  ses  porls,  trois  mois  après  la  réquisition, 
douze  vaisseaux  de  ligne  et  six  frégates  armés  à  la  dispO' 
sîtion  entière  de  la  couronne  requérante. 

AitT.  6.  La  puissance  requise  tiendra,  dans  le  même 
espace  de  trois  mois,  a  la  disposition  de  la  puissance  re- 
quérante, dix-iinit  mille  hommes  d'infanterie  et  six  mille 
hommes  de  cavalerie,  si  la  France  est  la  puissance  re- 
quise ;  et  TEspague  y  dans  le  cas  où  elle  seroit  la  puissance 
requise^  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  niiHei 
hommes  de  cavalerie.  Dans  cette  différence  de  nombre, 
on  a  eu  égard  à  celle  qui  se  trouve  entre  les  troupes  que 
la  France  a  actuellement  sur  pied  ^  et  celles  qui  sont  entre- 
tenues par  TEspagne  \  mais  s'il  anivoit  dans  la  suite  i 
que  le  nombre  des  troupes  sur  pied  fut  égal  de  part  et 
d'autre,  rohligation  seroit  dès  lors  pareillement  égale  de^fl 
se  fournir  réciproquement  le  même  nombre.  La  puissance  ^^ 
requise  s'engage  à  assembler  celui  qu'elle  devra  fournir, 
et  à  Je  mettre  à  portée  de  sa  destination,  sans  cependant 
le  faire  d'abord  sortir  de  ses  Etats,  mais  de  le  placer  dans 
la  partie  desdits  Etats  qui  sera  indiquée  par  la  partie  re- 
quérante, afin  qu'il  y  soit  plus  à  portée  de  Tentreprise  ou 
objet  pour  lequel  elle  demandera  lesdîtes  troupes  ;  et 
comme  cet  emplacement  devra  être  précédé  de  quelque 
embarquemeni,  navigation  ou  marche  de  troupes  parterre, 
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le  tout  s'exécutera  aux  frais  de  la  puissance  requise,  à  qui 
ledit  secours  appartiendra  en  propriété. 

Art.  7.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  difTérence  dudil 
nombre  de  troupes  à  fournir,  Sa  Xlajesté  Catholique  excepte 
les  cas  ou  elles  seroient  nécessaires  pour  détendre  les 
domaines  du  Roi  des  Deux-Siciles,  son  fils,  ou  ceux  de 
rinfanl  duc  de  Parme,  son  frère;  de  sorte  que,  reconnois- 
sant  robligalioo  de  préréreuce,  quoique  volontaire,  que 
les  liens  du  sang  et  de  la  proche  parenté  lui  imposeroient 
alors,  le  Roi  Caïliolique,  dans  ces  deux  cas,  promet  de  four- 
nir un  secours  de  dix-huit  mille  hommes  d*infanterie  et  six 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  même  toutes  ses  forces, 
sans  rien  exiger  de  Sa  Majeslé  Très-Chrétienne  que  le 
nombre  de  troupes  ci-dessus  stipulé,  et  les  efforis  que  sa 
tendre  amitié  pour  les  princes  de  son  sang  pourra  lui  in- 
spirer en  leur  faveur. 

Art.  8.  Sa  Majesté  Trcs-Clirétienne  excepte  aussi,  de  son 
côté,  les  Jîuerres  dans  lesquelles  elle  pourroit  entrer  ou 
prendre  part,  en  conséquence  des  engagements  qu'elle  a 
contractés  par  les  traités  de  VVestphalie  et  autres  alliances 
avec  les  puissances  d'Allemagne  et  du  Nord;  et,  considé- 
rant que  lesdiles  guerres  ne  peuvent  intéresser  en  rien  la 
couronne  d'Espagne,  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  promet 
de  ne  point  exiger  aucun  secours  du  Roi  Catholique,  à 
moins  cependant  que  quelque  puissance  maritime  ne  prît 
part  auxdiles  guerres,  ou  que  les  événeœenïs  ne  fussent 
si  contraires  à  la  rrance,  qu'elle  se  vît  attaquée  dans  son 
propre  pays  par  terre;  et  dans  ce  dernier  cas,  Sa  Majesté 
Catholique  offre  au  Roi  Très-Chrétien  de  lui  fournir,  sans 
aucune  exception,  non-seulement  les  susdits  dix  mille 
hommes  d'infanterie,  et  deux  raille  de  cavalerie,  mais 
aussi  de  porler,  en  cas  de  besoin,  ce  secours  jusqu'à  dix- 
huit  mille  hommes  d^infanterie  et  six  mille  de  cavalerie, 
lï,  17 
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ainsi  qn'il  a  été  stifuilé  par  rapport  au  oambre  à  foumirdo 
Roi  Cîïllioliqoe  par  Sa  Majeslé  Très-Chrétienne  ;  Sa  Ui- 
jesU'  Calholique  s*ciïîça;|eant ,  si  le  cas  nrrivf,  de  n'aintr 
aucun  cfjard  à  la  diuproporliou  qui  se  traute  eulrc  If* 
force»  de  terre  de  la  France  el  celles  de  TEspagne. 

Akt,  \l  il  sera  libre  à  la  puissance  requérante  d'entoyer 
un  ou  plusreurs  commissaires  choisis  parmi  les  sujets  pour 
s'assurer  par  eux-mêmes  que  la  puissance  requise  a  ras- 
sendilé  dans  les  huis  mois,  a  compter  de  la  réquisiliim,  H 
Uent  dans  im  ou  plu;^jeurs  de  ses  poris  les  douze  tai^ 
SQai}%  fh  UfiUG  et  le»  SIX  frégates  arnién  en  «fuerre^  atnii 
que  le  nouïbre  stipulé  de  troupes  de  terre,  le  laiit  prêta 
marcher.  i 

i\ni.  10.  Lesdîts  iraisatiauK,  fré^jatûf  et  troupe»,  a^nmitl 
setou  la  volonté  de  la  puissance  qui  eQ  aurai  besoin  et  f)iu 
les  a^ra  dt'numdés,  sans  que  ^uv  \es  motifs  ou  sur  le* 
objets  indiqués  pour  Teniplai  desdites  forces  de  letre  ci 
de  uier,  la  puissauctî  requise  puisî-e  iaire  (dus  iPtini*  M^ule 
el  unique  représentation. 

AaT.  1  L  Ce  qui  vient  d'être  convenu  aura  lieu  louteafe» 
fois  que  la  puissance  requérante  deinirndera  le  ééanm 
pour  quelque  enirefuise  offensive  ou  défensive  de  terre  ou 
de  mer,  d  une  cxéculion  immédiate^  et  ne  doit  pus  sefh 
tendre  pour  le  cas  où  les  vaisseaux  ou  frégates  d«  la  puti^ 
sauce  requise  iroient  s'élablir  dans  quflqtic  port  de  Èe$ 
Etals,  puisqu'il  suffira  alors  qu*elle  tienne  ses  forcer  ' 
terre  el  de  mer  prêtes  dans  tes  endroits  de  ses  domaiui^- 
qui  seront  indiqués  par  la  puissance  vequémut^;  ,  .   , 

Art.  12*  I  i  rlrmmrlr  qnr  Tun  rlrrdruir  intiTnrijili  fm 
à  Taulre  des  secours  stipules  par  le  préivenl  tnulé,  i^iif* 
limpour  constater  le  besoin  d'une  part^  et  rabti;{aliûii  de 
Tautre,  de  fournir  lesdits  secourri,  sans  qu'il  aoit  nboe»- 
$aire  d'entrer  dans  aucune  ejiplicatîoQf  de  queliftie  e«pèot 
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que  ce  soi*,  pour  éluder  la  plus  prompte  cl  la  plus  par- 
faîte  exéeiilion  de  col  enffagemenl. 

A»T.  13.  En  tonsét|acrrco  do  rartirle  précédciil,  la  dis- 
cufision  du  cuî*  oJlcnstf  ou  dcl'cnsif  ne  potirra  point  avoir 
lieu,  par  rapport  aux  douze  vaisseaux,  aux  six  fré;]ale*î  et 
aux  troupes  de  terre  a  fournir,  ces  forcer  devant  être  re- 
gardées dans  tous  l^s  cas,  et  trois  mois  après  la  réquisi- 
tion, comme  appartmant  en  piopriélé  à  la  puîssunee  qui 
les  aura  requises- 

Art,  14.  La  [tiiissaiïce  qui  fourni ra  le  secotiiis',  soMen 
mioffcaux  et  frégates,  soît  ru  irmipes,  les  payera  parlotft 
oh  ^n  allié  l-e«  fera  a^iir,  coinme^iri' iîes  fô'rces  étoiebf 
employées  directement  par  elle-même;  et  la  piiiissance 
requérante  sera  oWij|ée,  soit  que  lesdits  iîuss<^ûux,  Iré- 
gales  et  troupes,  restent  peu  ou  lorijilernpsdans  sesporls, 
de  ies  ïmre  pattnoir  de  loui -ce  dont  elles  afni'Ont  besoin^ 
nu  niéfoe  prix  que  si  elles  lui  apparfenoienf  en  propriété,  et 
a  les  faire  jouir  des  mêmes  prérojjaittes  et  pririféffeg 
dont  jouisseni  ses  pro[)res  troupes.  Il  a  été  convenu  que, 
dunfï  aucun  ca«,  leî*diles  troupes  ou  faîfîspaiix  ne  pour- 
rcmi  èl^^  R  la  clmrfçe  de  la  i^nfesance  k  qui  elles  seront 
efii^oyées,  et  qu'elles  sulïsîsleront  à  sa  disposition ,  pen*- 
dant  toute  la  durée  de  k  guerre  dans  laquelle  elle   Se 

ivonae  engagée.»'*  »'" ''*''"''^'''  ^' ' 

-'♦-Ait.  15.  Le  Rofi  Tres-Cfitétien  et  ïe  Roi  Catliolîqtre 
s'obligent  à  tenir  conrplets  et  hien  firmes  Itb  Taîsseatîiti 
frégates  et  fmupes,  que  Leurs  Majestés  se  fonrnrroiit  récî- 
pioquenient;  de  sorte  qu*«ussiliit  que  ta  puiî? sauce  requise 
aura  toorni  les  secours  sl«prtlés  par  les  articles  Set  6  du 
présent  traité,  elle  fera  armer  dans  ses  |iorts  un  nombre 
M^MblaÊ  de  vaisseaux,  |>oiir  renq>Iaeer  sur-îé-champ  cenic 
qni  potfn*oient  éire  perdus  par  les  événements  de  la  guerre 
klii  mer.  Celte  même  puissance  tiendra  égalemL'nt 

17. 


t^  î<>nA  ti?  virs^ni*».  t  muni*  '>i  fe/^moH 

>>?in  U^^^^ntintai*  :  «H  «ïs»  ïtsenur»  fliimies  sarooc  ce  Mt 
A  v»\<4>ïn<v>  7»niiiMt^  piiom  .kir?  îe  aïoiiB  pour  la  poi- 
isuu^i»  ^i»i  «H  uiri  iii»«im  :  niai^  «amne  Frnr<frting  fa 
H^n*;  JUm'4  .%^t  /iiu^  la  ^pu»rr? .  cfiiiiiiua«r.iiit  pour  <ni  caiÉ« 
r  (Uie  4^^  ff«em  rAar>wnes.  liait  jn^veiir  propre  et  pcna* 
A^iU  4  r^iiitr^,  il  tH  coam*»a  ^<  dès  qse  L»  tiesx  Ini 
^,  fr6«»9^ont  ^n  ;;m<rr^  dédarée  eontre  le  BÔne  m  ks 
m^tne^  enn^mî^i .  V^ÀÀi^Çùâtm  «iesdhs  secours  stipolês  ce»- 
4^;»,  H  ;i  «;k  pb#ti(  ^accédet^.  poer  les  den  coanmofs, 
VfAÀi^lUfTî  Ah  hire  U  «roerre  eonjointemeiit  en  y  es- 
pU^fêffi  fooUr.^  l6Dn  forces;  et  poor  cet  effet,  les  dcia 
hiênif'A  p^rUc%  contractantes  feront  alors  entre  elles  des 
4'Àm%^niion%  particulières,  relatives  aox  circonstances  de 
\n  ^u^rre  dan»  laquelle  elles  se  trouveront  engagées,  con- 
4:4^,rieroni  ni  diHcmiineront  leurs  efforts  et  leurs  avantages 
n'.%if4'j:iifn  4:1  réciproques,  comme  aussi  leurs  plans  et 
op/;r;ilioriii  riiiliUiires  et  politiques;  et  les  conventions  étant 
UîiU'.n^  U',n  dirux  Rois  les  exécuteront  ensemble  et  d'un 
i!omrriijn  ci  |mrfait  concert. 

Ant.  17.  Leurs  Majestés  Très-Chrétienne  et  Catholique 
»*f7ri)|n)|iïnt  et  se  promettent,  pour  le  cas  où  elles  se  trou- 
V(*niiit  (*n  }|uerre,  de  n'écouter  ni  faire  aucune  proposition 
dr  paix ,  do  no  la  traiter  ni  conclure  avec  l'ennemi  ou  les 
(MiiirniiH  qu'olloH  auront,  que  d'un  accord  et  consentement 
nnituol  vi  commun,  et  de  se  communiquer  réciproque- 
nu*nt  tout  co  qui  pourroit  venir  à  leur  connoissance,  qoi 
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resseroii  Jes  deux  couronnes, 
l'objet  (le  la  pacification;  de  sorte  qu'en  guerre  comme 
en  paix,  chacune  des  deux  couronnes  regardera  comme 
ses  propres  intcréls  ceux  de  la  couronne  son  alliée. 

Art.  18.  En  cooforniilé  de  ce  jïrincipe  el  de  Fenyage- 
nienl  conïraclé  en  conséquence,  Leurs  Majestés  Très-Chré- 
tienne et  Catholique  sont  convenues  que,  lorsqu'il  s'agira 
de  terminer  par  la  pai>t  la  guerre  qu  Viles  auront  soutenue 
en  commun,  elles  compeuseront  les  avantages  que  Tuue 
des  deux  puissances  pourroit  avoir  eus,  avec  les  perles 
que  l'autre  auroit  pu  faire,  de  manière  que,  sur  les  con- 
ditions de  la  paix,  ainsi  que  sur  les  opérations  de  la  guerre, 
les  deux  monarchies  de  France  el  d'Kspagne,  dans  toute 
l'étendue  de  leur  domination  ,  seront  regardées  et  agiront 
comme  si  elles  ne  Ibrmoient  qu'une  seule  et  même  puis- 
sance. 

Art.  19.  Sa  Mfijesté  le  Roi  des  Deux-Siciles  ayant  les 
niemes  liaisons  de  parenté  et  d'amitié  et  les  mêmes  inté- 
rêts qui  unissent  intimement  Leurs  Majestés  Très-Chrétienne 
et  Catholique,  Sa  Majesté  Catholique  stipule  pou  rie  Roi  des 
Deux-Siciles,  son  fils,  et  s'oblige  a  lui  faire  ratilier,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  descendants  à  perpétuité,  tous  les 
articles  du  présent  traité;  bien  enlcndu  que,  pour  ce  qui 
regarde  la  proportion  des  secours  à  fournir  par  Sa  Majesté 
Sicilienne,  ils  seront  déterminés  dans  son  acte  d'accession 
audit  traité,  suivant  l'étendue  de  sa  puissance. 

Art.  20,  Leurs  Majestés  Très-Chrétienne,  Catholique 
el  Sicilienne  s'engagent  non-seulement  u  concourir  au 
maintien  et  à  la  splendeur  de  leurs  royaumes,  dans  l'état 
où  ils  se  trouvent  actuellement,  mais  encore  à  soutenir, 
sur  tous  les  objets  sans  exception,  la  dignité  et  les  droits 
de  leur  maison;  de  sorte  que  cha(|ue  prince  qui  aura 
l'honneur  d'être  issu  du  même  sang  pourra  être  assure 


i 
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eu  iouU'  occasion  4e  la  prol^ction  eX  de  l^a 
Iroifi  couronnes. 

Hmt.  2K  Le  présaut  Irailé  devant  être  ngmdé^  aîofi 
qu'il  a  été  tiniioncé  dans  le  |)réa(nliule,  couittie  i>n  pack 
de  ibuiille  eulre  toutes  les  braneliesde  l'augure  niaison 
delîfmrbon,  nulle  aulre  [>uiss,nirr  que  cellei»  qui  ^^^ront 
de  celle  maison  ne  [)Ouria  être  invitée  ni  admise  â  j 
accédei\ 

Akt.  22.  L'amitié  étroite  qui  unit  les  monarqoeis  eoiv 
tractants,  et  les  enyafjeîuenïs qu'ils  |»reu«enl  parce  traita. 
les  déterminent  aussi  à  stipuler  que  leurs  Ktats  ei  8ii}H> 
respectifs  participeronl  aux  avantages  et  à  la  liaison  el**rWis 
entre  les  souverains;  et  Leurs  ilajesïés  se  pix>me((ent  cK* 
ne  pas  souffrir  qu'en  aucun  cas,  ni  sous  aucun  prclexCe 
que  ce  soit,  leursdils  Etats  et  sujets  puissent  rien  f;aiiTA(i 
entreprendre  de  contraire  à  la  parlaite  correspaudanee  ijui 
doit  subsister  inviolable  meut  entre  les  trois  couronnes. 

Akt.  23,  Pour  cimenter  d'autant  pluH  cette  inteili«]en 
et  ces  nvaiitages  léciproques  entre  les  sujets  des  deux  coiK 
ronnes,  il  a  été  convenu  que  les  Espagnols  ne  seront  pbts 
réputés  aubatiis  en  France;  et  en  conséquence  Sa  Majesté 
Tres'Cli retienne  s*cngafje  k  abohr  en  leur  l'aTeur  le  droit 
d'aubaine,  en  sorte  qu'ils  pourront  disposer  par  le^la* 
meni,  donation  ou  aulrenient,  de  tous  les  hîens,  sans 
exception,  de  quelque  nature  quMls  soient,  quHIs  possé- 
deront dans  son  royaume,  et  que  leurs  héritiers,  sujets 
Sa  Majesté  Catliolique,  demeurant  tant  en  France  qo\i 
leurs,  pourront  recueillir  leurs  successions^  même 
ùiieslal ,  soit  par  eux-iriénies,  soit  par  leurs  procureurs 
mandataires,  quoiqu'ils  n'aient  point  obtenu  de  lettres 
naturalité,  e(  les  transporter  bors  des  Etats  de  Sa  Majesi 
Trés-Chrélienue,  nonobstant  toutes  lois,  édîls,  statuts,  co 
lûmes  ou  droits  à  ce  contraires,  auxquels  Sa  Majesté  T 
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Cbrétienoe  <]éro(|e ,  en  la» t  que  besoin  serait:  Sa  Alajeâié 
Calholique  s'eii^faije,  de  son  c6U%  à  faire  jouir  des  niénies 
privilcyes  et  de  la  inènie  manière,  dans  tous  les  KIîUs  ei 
pays  de  sa  dominalîon,  harn  k*$  Fniiiruis  cl  sujets  de  Sa 
Alajeslé  Très-Cbrétieiuie,  jKir  rapport  a  la  lihre  di.'^iioâilioiJ 
des  biens  qu^ils  posséderont  dans  toute  Tétenduc  de  la 
uionarcbie  espagnole;  de  sorte  que  le»  sujets  des  deux 
couronnes  serout  tjéïieralemejii  li-ailésen  tout  et  pour  tout 
ce  qui  regarde  cet  arlicle,  dans  les  pays  des  deu\  douii- 
nattons,  comnie  les  propres  et  naturels  sujets  de  la  puis- 
sance dans  les  Etats  de  laquelle  ils  résidj^rout.  Totit  ec 
qui  est  dit  el-dessus  par  rapport  à  FabobUon  àa  droit 
d'aubaine  ,  et  aux  avanta<i[es  dont  les  Fraorois  d,oii'enl 
jouir  dans  les  Etals  du  lloi  d'Es|)aj[ne  en  Europe,  elles 
Espagnols  en  France,  est  accordé  aux  suje^ls  du  Rot  des 
Daux-Sieiles,  qui  sont  compris  aux  mêmes  conditions  dans 
cet  article,  et  réciproquement  les  sujets  de  Leurs  \Jajeste>ï 
Très-Cbrétieuoe  et  Calbolique  jouiront  des  ïucrneïL  exeçiip- 
lions  et  avantages  dans  les  Ktats  de  Sa  Majesté  Sicilienne. 

Art.  24.    Les  sujets  des  baules   parties  eoi)lractanlei 

.  ,         ,    .  '    .       *".•! 

seront  traites,  retatiiremeuL  au  commerce  cl  îv>^  luiuoati*' 

lions  dans  cbacuu  des  deux  royaumes  en  EunqjCj  coniMfi 

les  propres  sujets  du  pays  oii  ils  aborderont  ou  résiderotil; 

de  sorte  que  le  pavillon  espagnol  jouira  eo  France  des 

mêmes  droits  et  prérogatives  que  le  pavilloa  françpis ,  et 

pareillement  que  le  pavillon  rrtincois  sera  traite  eu  Kiipa- 

flue  avec  la  même  laveur  que  Iq   pavillpu  es^nagnoL    Les 

sujets  des  deux  moaarcbiesi  cji  déclarant  leurs  marcban- 

dises,  payeront  les  mêmes  droits  qui  seront  |iayé^  |jar  les 

nalioQaux. 

L'importation  et  rexfwjrïatioii  Icursera  e;|aiemcul  bore, 

comnie  aux  sujets  naUirels,  et  ii  n'y  aura  desdroils  à  payer 

de  iiarttet  d'autre  que  ceux  qui  seroiii  i>erçiis  i^ur  les 
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propres  sujets  du  souverain,  ni  de  nialières  sujeUcs  a  con- 
fiscation que  celles  qui  seront  prohibées  aux  nationaux 
eux-mêmes;  el  pour  ce  qui  regarde  ces  objets,  tous  Irai- 
lés,  convenlions  ou  eu;|afjeuienïs  antérieurs  entre  les  deux 
'  monarchies  resteront  abolis  ;  bien  entendu  que  iiulk 
autre  puissance  étranjjère  ne  jouira  en  Espagne,  non  plu* 
qu'en  France,  d'aucun  priviljfge  plus  avantageux  que  celui 
des  deux  nations  ,  en  observant  les  mêmes  règles  en 
France  et  en  Espagne  à  Tégard  du  pavillon  el  des  sujets 
du  Roi  des  Deux-Siciles;  et  Sa  Majesté  Sicilienne  les  fera 
réciproquement  observer  à  l'égard  du  pavillon  et  des  sujet* 
des  couronnes  de  France  et  d'Espagne. 

AuT.  25.  Si  les  hautes  parties  conlractaules  font  dans 
la  suite  quelque  traité  de  commerce  avec  d'autres  puis- 
sances et  leur  accordent  ou  leur  ont  déjà  accordé  dans  leurs 
ports  ou  Etats  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée, 
on  préviendra  lesdites  puissances  que  le  traitement  des 
Espagnols  en  France  et  dans  les  Deux-Siciles,  el  de^ 
Français  en  Espagne ,  et  pareillement  dans  les  Deux-Sicile^, 
et  des  Napolitains  et  Siciliens  en  France  et  en  Espagne^  sur 
le  même  objet,  est  excepté  h  cet  égard  et  ne  doit  point  être 
cité  ni  servir  d'exemple;  Leui  s  Majestés  Três-Chrélienue^ 
Catholique  et  Sicilienne  ne  voulant  faire  participer  aucunt^ 
aulre  nation  aux  privilèges  dont  elles  jugent  convenable 
de  faire  jouir  réciproquement  leurs  sujets  respectifs. 

Art,  2G.  Les  hautes  parties  eonlractanles  se  confiem 
réciproquement  toutes  les  alliaoces  qu'elles  pourront 
mer  dans  la  suite,  et  les  négociations  qu'elles  pourro 
suivre,  surtout  lorsqu'elles  auront  quelque  rapport  a« 
leurs  intérêts  communs;  et  en  conséquence,  Leurs 
jestés  Trés-Chrélienoc,  Catholique  et  Sicilienne  ordonc 
ront  à  tous  les  minisires  respectifs  qu'elles  entretienne^ 
dans  les  autres  cours  de  l'Europe ,  de  vivre  entre  eux  i 
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l'intelligence  la  plus  parfaite  el  avec  la  plus  entière  con- 
fiance, afin  que  toutes  les  demandes  faîtes  au  nom  de  quel- 
qu'une des  trois  couronnes  tendent  à  leur  gloire  et  à  leurs 
avanln*[es  communs  et  soient  un  gage  constant  de  T  intimité 
que  Leurs  ALajestes  veulent  établir  à  perpétuité  entre  elles. 
Art.  27.  L*objet  délicat  de  la  préséance  dans  les  actes, 
fonctions  et  cérémonies  publiques,  est  souvent  un  obstacle 
à  la  bonne  harmonie  et  à  F  entière  confiance  qu'on  veut 
entretenir  entre  les  ministres  respectifs  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  parce  que  ces  sortes  de  discussions,  quelque  tour- 
nure que  Ton  prenne  pour  les  faire  cesser,  indisposent  les 
esprits.  Elles  étoient  naturelles  quand  les  deu\  couronnes 
appartenoient  a  des  princes  de  deux  différentes  maisons; 
mais  actuellement  et  pour  tout  le  temps  pendant  lequel  la 
Providence  a  déterminé  de  m^iiutenir  sur  les  deux  trônes 
des  souverains  de  la  même  maison,  il  n'est  pas  convenable 
qu'il  subsiste  entre  eux  une  occasion  continuelle  d'alter-- 
cation  et  de  mécontentement  ;  tueurs  Majestés  Tres-Chré- 
tienne  elCatbolique  sont  convenues,  en  conséquence,  de 
faire  entièrement  cesser  cette  occasion,  en  fixant  pour 
règle  invariable  h  leurs  ministres,  revêtus  du  même  carac- 
lère  dans  les  cours  étrangères  que  dans  les  cours  de 
famille,  comme  sont  présentement  celles  de  Naples  et  Parme, 
les  ministres  du  monarque  chef  de  la  maison  auront 
toujours  la  préséance  dans  tel  acte,  fonction  ou  cérémonie 
que  ce  soit,  laquelle  préséance  sera  regardée  comme  une 
suite  de  l'avantage  de  la  naissance  ;  et  que  dans  toutes  les 
autres  cours,  le  ministre,  soit  de  France,  soit  d'Espagne, 
qui  sera  arrivé  le  dernier,  on  dont  la  résidence  sera  plus 
récente,  cédera  au  ministre  de  Pautre  couronne,  et  de 
même  caractère,  qui  sera  arrivé  le  premier,  ou  dont  la 
résidence  sera  plus  ancienne,  de  façon  qu'il  y  aura  désor- 
niais  à  cet  égard  une  alternative  constante  el  fraternelle, 
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à  laquelle  aucune  antre  puissance  ne  devra  ni  ne  p6un 
être  admise,  attendu  que  cel  arrangement ,  qui  est  «ù- 
quement  une  suite  du  présent  pacte  de  tamiMcj  cesserait, 
si  des  princes  de  la  même  maison  n'occupoient  plos  les 
trônes  des  deux  monarchies,  et  qu'alors  diaque  couronne 
rentreroit  dans  les  droits  ou  prétentions  à  la  préséance.  11 
a  été  convenu  aussi  que  si,  par  quelque  cas  fortoît,  des 
minisires  des  deux  couronnes  arrivoient  précisément  ei 
même  temps  dans  une  cour  autre  que  celles  dé  famille,  le 
ministre  du  souverain  chef  de  la  maison  précédera  à  ee 
titre  le  ministre  du  souverain  cadet  de  la  même  maison. 

AwT.  28.  Le  présent  traité  ou  pacte  de  famille  sera  ratifié, 
et  les  ratifications  en  seront  échangées  dans  le  terme  d'u 
mois,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut,  à  compter  du  jour  de  k 
signature  de  ce  traité. 

En  foi  de  quoi,  nous,  ministres  plénipotentiaires  de  Sa 
iVIajesté  Très-Chrétienne  et  de  Sa  Majesté  Catholique,  soos^ 
signés,  en  vertu  des  pleins  pouvoirs  qui  sont  traoscrils lit- 
téralement et  fidèlement  au  bas  de  ce  présent  traité,  j 
l'avons  signé  et  y  avons  apposé  les  cachets  de  nos  i 

Fait  à  Raris  in  15  août  1761. 

Le  due  de  Choiseul;  le  marquis  de  Grimaldi. 

(L.  S.)  (L.  S.) 

Ratifié  par  le  Roi  d'Espagne  à  Saint-Ildefonse ,  fe 
25  aont  176L 

XIII.  De  ritalie. 

Ce  pays ,  autrefois  le  berceau  des  conquérants  du  monde 
connu ,  a  bien  changé  de  face  depuis  la  décadence  de 
l'empire  romain.  Conquis  ou  ravagé  sans  cesse  par  «t 
déluge  de  barbares,  il  devint  à  son  tour  la  proie  des  natîoo& 

Deux  des  plus  puissantes  se  le  disputèrent  longtemps; 
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le  sort  de  la  guerre,  ou  plutôt  de  rintrigne  et  des  négo- 
ciations, décida  la  question  en  faveur  de  TEspagne.  La 
France  y  perdit  tout  ;  l'Italie  reSIa  partagée  entre  quelques 
fietitg  souverains,  deux  ou  trois  républiques  et  la  monar- 
chie espagnole. 

Cette  consistance  dura  environ  cent  cinquante  ans,  jus- 
qu'à l'ouverture  de  la  succession  d'Espagne. 

Les  malheurs  de  la  France,  dans  cette  longue  guerre, 
livrèrent  l'Italie  sans  défense  à  la  maison  d'Autriche.  Elle 
y  prit  la  place  de  l'Espagne  dans  ses  anciennes  posses- 
sions, et  commença  d'y  faire  valoir  les  droits  de  l'Empire 
romain.  ^ 

Joseph  l"  s'en  prévalut  pour  confisquer  à  son  profit  les 
Etats  de  \Iantoue ,  de  la  ]lIirandole  et  de  Carpi  \  pour  lever 
des  contributions  et  prendre  des  quartier  d'hiver  sur  ceux 
des  autres  princes,  sans  respecter  le  Viipe^  qui  fut  obligé 
de  plier,  par  le  traité  de  1709,  sous  les  volontés  absdues 
du  prétendu  représentant  de  Charlemagne  ^. 

^  Ces  deui  derniers  furent  fendus  au  due  de  Modcne  cl  rentrèrent  encore 
à  la  nouvelle  maison  d'Autriche  avec  la  masse  des  Klats  de  U  maison  d'Ksie, 
|Mir  Tinvestiture  évenluellc  accordée  à  l'archiduc  Ferdinand  et  ù  ses  héritiers 
colkitcraux.  (A.) 

*  L'observation  n'est  pas  cxacJe.  I^a  jjuerrc  de  snccession  avoit  été  entre- 
prise pour  empêcher  lu  maison  de  Hourhon  de  posséder  les  trônes  de  France 
et  d*Kspagne;  mais  la  mort  du  prince  autrichien  dont  on  soutenait  les  pré- 
Centions  changea  la  face  des  nifaircs,  et  l'Angleterre  se.  décida  ù.  la  paix 
parce  qu'elle  aimoit  mieux  voir  le  petit-fds  de  Louis  \IV  roi  d'Mspagne  que 
lie  voir  la  même  tête  porter  les  couronnes  antricbienne  et  espagnole  et  res- 
•Ufciter  la  puissance  redoutable  de  Charles-Quint.  Il  résulta  de  ce  change- 
ment de  politique,  et  des  traités  subséquents,  qu'après  plusieurs  alternatives 
la  maison  d'Autriche,  loin  de  s'agrandir,  comme  elle  Tespéroit,  vit  ses  plus 
Wiles  espérances  détmites  ;  qu'elle  ne  conserva  de  ses  prétentions  sur  l'Es- 
pagoe  qne  celle  de  faire  des  chevaliers  de  laToison  d'or,  ce  qui  ne  iîiisoit  de 
mal  à  personne ,  et  qu'elle  n'acquit  pur  la  suite  en  Italie  que  le  Milanois  et 
la  Toscane,  foibifs  compensations  de  l'accroissement  important  que  reçut  la 
maison  de  France  par  la  possession  de  Parme,  de  Xaptes,  d'Espagne,  du 
If  Clique  et  du  Pérou.  (S.) 
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Ce  fut  à  ce  litre  que  la  cour  de  Vienne  contmaa  dp 
mettre  en  avant  les  prétentions  surannées  de  TEmpire 
contre  Ions  les  princes  et  Etats  d'Italie.  Après  la  mort  de 
Joseph  i",  Charles  VI  aïoit  adopté  son  système  ;  mais  les 
liaiî^oiis  enirc  la  France  ^  TUspaj^nc  et  !\^nglelerre  llrenl 
naître  des  obstacles  u  l'exécution  de  ses  projets.  Il  y  gagna 
pourtant  la  suzeraineté  de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  fut 
reconnue  de  ces  trois  puissances,  au  préjudice  de  lu  cour 
de  Rome. 

Les  deux  guerres  de  1733  et  1741 ,  el  les  deux  traités 
qui  les  ai  oient  terminées,  senibloicnl  avoir  posé  de  nou- 
velles barrières  à  Tambilioa  autrichienne,  toujours  étajre 
des  droits  de  l'Empire.  On  nen  a  voit  plus  entendu  parler 
tant  que  la  l'raiicc  avoîl  conservé  dans  Tordre  politique 
son  crédit,  sa  considération,  sa  prééminence,  en  un  raot 
sa  place  à  la  tête  des  grandes  puissances. 

Mais  le  nouveau  système  de  1756  ayant  ouvert  la  porte 
aux  prétentions  de  toute  espèce  que  la  cour  de  Vienoe 
avoit  accumulées,  elle  ne  tarda  point  à  les  remettre  en 
avant;  la  crise  d'une  guerre  en  Allemagne,  ou  Ton  s'étoit 
engagé  pour  elle  si  graluitement ,  nous  avoit  mis  dans  le 
cas  d'exiger  tout  de  cette  cour  :  elle  exigea  de  nous  et  on 
voulut  hier»  s'y  prêter. 

Par  lous  les  traités  '  qui  suivirent  celui  du  1*'  mai 
de  cette  année,  la  France  s'engagea  à  faire  valoir  ces  pré- 
tentions chimériques  aux  dépens  de  qui  il  appartiendroit 
(même  des  autres  branches  de  la  maison  de  Bourbon). 
Ainsi  cette  grande  et  première  puissance  devint  peu  à  pco 
l'instrument  des  vues  et  des  projets  d'une  autre,  exclusi- 
vement aux  intérêts  de  ses  alliés,  même  aux  siens  propres^: 


*  On  vit  f^clrvre  succcssivempnl  rriix  du  i^'  mn\  1T57  é\  cfa  iJO  déeeo 
1758;  ce  dcriïicr  cnchcril  înjr  les  précédciiU.  Voycï  article  Vil,  de  im  i 
de  Vienne t  k  la  Fin  de  cpt  orlicte.  (.1.) 
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et  par  une  conséquence  naturelle  et  nécessaire,  elle  a  élé 
enfin  regardée  comme  nVjanl  plus  de  mouvement  propre, 
recevant  Tim pulsion  au  lieu  de  la  donner,  enfin  comme 
une  puissance  secondaire  cl  subordonnée. 

Dès  lors  elle  éprouva  en  Italie  aussi  bien  qu'en  Aile- 
iiia<;{ne  une  rapide  dégradation  de  son  crédit,  de  sa  con- 
sidération el  de  sa  prééminence. 

Les  circonstances  éloieot  pourtant  bien  favorables  alors 

pour  y  conserver  et  même  y  auj[nienter  tons  ces  avantages. 

La  cour  de  Rome  a   toujours  craint  depuis  Joseph  T** 

d^ètre  encore  exposée  aux  mêmes  avanies  de  la  part  de  ses 

successeurs* 

Xaples  étoit  une  conquête  récente  de  FEspagnc  sur  la 
maison  d'AuLrîche,  et  cela  ne  se  pardonne  point. 

Le  Roi  de Sardaifpie  venoitde  lui  arracher,  parle  besoin 
qu'elle  avoit  eu  de  lui,  une  partie  du  Milanois;  et  cela  ne 
j      se  pardonne  pas  davantage, 

Parme  et  l'Iaisauce,  donnés  à  don  Philippe,  semblolent 
encore  à  celte  cour  une  usurpation  sur  elle,  parce  que  ce 
petit  État  venoit  d'être  démembré  aussi  de  ses  usur|»alïons 
I       précédentes. 

Des  deux  républiques  ',  ta  plus  foible  venoit  d'échapper 

à  ses  fers,  et  elle  ne  devoit  qu'à  la  France  le  bonheur  d'en 

avoir  été  entièrement  délivrée. 

I  La  plus  puissante  avoit  été  le  triste  témoin  de  cette 

oppression.   I*;ile  avoit  inutilement  Jutercédé  en  faveur  de 

1       cette  sœur  inlorlnnée  auprès  d'un  vainqueur  infle\ible,  qui 

la  menaçoit  du  même  sort  à  la  première  occasion. 
^m      Que  de  motifs  pour  tous  ces  princes  et  Étals  de  recou- 
f      rir  uniquement  a  la  protection  de  la  France!  Celle  de  l'Ks- 
pagne  avoit  été  suspecjfe;  elle  éloil  alors  devenue  presque 

*  Venise  cl  fî^^nc»  :  on  ne  parle  pas  plus  ici  de  Lncqycs  que  de  Saint- 
llArin;  on  ru  dira  pourtaiU  un  mot  nu  sujet  de  Modène  et  de  tu  Toscane.  {A.) 


270  LOUIS  XV. 

nulle.  Le  trailé  d'Aranjuez'  ne  Tannonçoit  que  foiblemenl; 
et  sans  procurer  aucune  sûreté  de  plus  aux  deux  infantes 
qu'elle  y  avoit  établies,  il  laissoit  en  proie  à  l'Autriche  tout 
le  reste  de  l'Halie, 

Le  Roi  de  Sardaigne ,  partie  contractante  dans  ce  traité, 
y  auroit  gagné  seul  par  la  garantie  de  l'Espagne  pour  ses 
nouvelles  possessions.  Mais  la  prestation  de  cette  garantie 
anroit  dépendu  principalement  de  la  liberté  du  passage 
parla  France;  et  cellei^i- n'étoît  engagée  à  rien. 

La  France  nestoit  alors  libre  d'accorder  ou  de  refuser 
nu%  troil^i  parties  contractantes  et  à  tons  les  antres  Etals 
son  appui  contre  tout  agresseur,  tout  infracteur  de  la  paix 
publique^  en  Italie  aussi  bien  qu'on  Allemagne. 

Pour  av<yir  le  droit  d'accorder  il  ne  lui  fallait  poîfti 
d^aotres  errgiagements,  d'autres  titres  que  ceux  qu'elle 
avoit  >dé}à  contractés  ou  acquis  par  le- traité  d'Aix-^la«jChi- 
pelle  ^  par  ses  alliances  toujours  subsistantes  avec  les  deu^t 
répuMikfues ,  enfin  par  le  dtvrit  de  protection  qu'elle  a  de 
tooit  temps  été  en  possession  d'^ercer  en  (ieivemrdn  Saint- 
Siège.^     !  ■ 

Donc,  dans  tous  les  cas  possibles,  il  pouvoit  et  devoit 
alors  exister,  des  Fltats  d'Italie  à  l'égard  de  la  France,  le 
recours  du  pins  foibic;  de  la  France  à  eux,  le  secours  du 
plus  fort  ;  onfin  lo  concours  de  l'un  et  de  Tautre.  Ce  sont 
ces  trois  espèces  de  rapports  qui  constituent  essentielle-^ 
ment  la  puissance  fédéi>ative. 

1  Conclu,  en  17.52,  CDtrc  les  cours  de  Vienoe,  àe  Madrid  et  de  Torio.  Il 
sembloit  n  ovoir  êlé  négocié  que  pour  débarrasser  eoticremcnt  TEspaipiedes 
affbires  cl^Ifalicsous  le  prétexte  spcricni  d'en  assirrcr  la  (raDqaiUité;  imbiI 
ne  oentenoit  rien  de  pies  que  le  trailé  d'Aix-4a-Ghapelle.  A  Tégard  des  eoan 
da  Vienne  et  de  Turin,  Tuno  avoit  le  plaisir  do  ^aitcr  avec  TF^apigiie  taa»  la 
France  et  raTQotafjc  d'assurer  de  plus  en  plus  ses  possessions  sans  compr»- 
mettre  ses  prétentions;  l'antre  obtint  enûn,  par  ce  mâoïc  traité,  raltemative 
si  désirée..  (A,\ 
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Iai  France  avoît  de  plus  la  liberté  du  cliaix  onlre  !a 
médialion,  l'arbitraire  el  la  protection  ;  il  lui  restoil  \u 
facullr  (re\(Tcer  rliarune  fie  ces  Irois  roncliouK  au  f|ré  de 
s>cs  inlérêts,  saus  néjjli^fer  sa  «jloire  ni  inatiquer  a  la  juslire. 

Donc  elle  étoH  alors,  relativement  à  ritalie  aussi  bien 
qu'à  TRuipire,  au  plus  haut  degré  de  sa  puiss.incc  fédé» 
ratîve. 

Donc  aussi  elle  y  jouissoit  de  tons  les  avantages  que 
donne  à  nuKial  ce  jjcnredc  puissHnce  lorsqu'il  csl  soulenn 
de  la  pnissanee  militaire.  KHe  j  avoit  conservé  son  crédit, 
sa  considération,  sa  prééniincncc.  Elle  éloil  d'âuljiiit  pluf» 
siire  de  les  y  maîiUenir,  qu'en  es[>érani  de  son  secours  on 
ne  craignoil  plus  rien  de  son  audiition.  Le  désintéresse-t 
ftieiil,  la  modération  du  Roi  et  son  amour  pour  la  pm\ 
avoient  trop  éclaté  dans  les  deux  derniers  traités  pour  que 
r  lia  lie  eût  pu  conserver  la-dessus  le  moindre  sou|»eon. 
KIlc  célébroit  la  sagesse  et  la  ;jém*rosilé  du  nu>u:irque, 
Siins  redouter  comme  aulrelbis  lu  polilique  du  cabinet/. 

Telle  étoit  alors  la  situation  de  la  France  dans  Torcire 
politique  relativement  à  T Italie,  l'oyons  a  présent  quelle 
est  aujourdliuî  la  jiostliou  respective  de  rilalîe  a  Tégard 
fie  la  Fr^ince. 


^  Gran  gabinetto  di  Fraticia  f  C\*iQli  rvcore*  *ï1  y  *  VÎn^ll  ans,;  ri»9cla^iii^ 

Son    fuTnitiéro   nu^    Hnlit'iis   tdr^qn'il.i  npprnnoirnt  cfiiclffii<*  ctcnritienl  nii  la 

«Vanco  avflil  pu  part,    V,e\iv  nfhmraVum  iioii   fiirl  onricnur;  t'Ilr  avoil  cditi- 

dcricê  dti  trmps  4*;  IJein-i  II'    ^Snlly  »   Vilï^my,  Jf^miniii^  irO^siU ,  ruvoi<»«t 

ÉUbfie)  :  cWc  sVlait  tiHtjnurs  soitlrniir  drpiiî»,  nuiis  non  pus  sons  dtrc  initiée 

cmîfitp.  fVtic  imlicni  nxmt  \m  t^ètnc  opifiioii  4e  nnire  piii^ntici^  i||«ï  rk 

i  poiiliqic  :  lc.*moin  le  nuit  dit  marifuis  trOrmcii»  fiott<*  lo  feu  (loi  dcT'  Sêrm 

tkv.  Ce  tmulutrtf  l'tnit  va  i onfênnicis  à  J^t  cour  tic   Turin,   avec  teus.  éê 

/ienne  fli  de  Lonilriji,  quitni  piiHoion»  «aoscpssr  i\i>  i'èqtnlihmlc  l' Eurttp^c 

lu  ctAtt  fnti^^ité  éd  vf%  tie%iar  communs  de  la  vicillr  paliiiqui:.  (leni  ttntf  ^ki- 

\mére,  lewr  rcpondil-il  ;  cH  équilibre  neri^iê  point  »  ^i  il  né  JMtimêt  emittrn 

Htms  le  caitinH  dû  VersailUt:  cmr  tant  «pie  crtm'4*i  me  fera  ftmmt  de 

)fautes,  il  tiu  aura  et  ne  fiettî  jftttnm  y  aroir  d'équilibre  tn  Kitmpe.  {A,) 
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Mais  celle  partie  de  TEurope  étanl  partagée  entre  plu- 
sieurs dominations  différentes,  il  résulte  de  ce  partait' 
autant  de  rapports  divers  do  ces  dominalions  entre  elles, 
et  respectiiement  à  Tégard  des  autres  puissances.  C»»* 
rapports  doivent  être  discutés  et  appréciés  séparéineoL 
Ce  seront  les  sujets  d'autant  de  sous-divisions  qu'il  j  i 
d'Etats  à  parcourir;  et  en  cûmmeneant  par  le  midi,  on  sui- 
vra toujours  Tordre  lopograpliiquc  '. 


\'APLRS    RT    SICILE. 


Ces  deux  royaumes,  si  longtemps  disputés  entre  les 
deux  maisons  d'Anjou  et  d'Aragon,  entre  les  François  et 
les  Espagnols,  étoicnt  enfin  restés  à  la  maison  d'Autriche. 

Elle  les  a  perdus  en  1734^  et  depuis  elle  n'a  point  cessr 
de  les  regretter.  Son  entreprise,  en  1744,  pour  en  chas- 
ser don  Carlos,  ne  réussit  pas,  il  est  vrai  :  le  trailéd'Aii- 
la-€hapelle  lui  en  ôta  Tespoir;  mais  ceux  qu'elle  fit  depuis 
avec  la  France,  et  les  clauses  vagues,  ambiguës,  qu^on  y 
laissa  glisser,  donnent  h  cette  cour  des  prétextes  de  s'im- 
miscer dans  les  arrangements  éventuels  relatifs  à  la  suc- 
cession de  ces  deux  royaumes.  Elle  s'étoit  flattée  de  fair 
passer  Tinlant  don  Philippe  au  trône  de  Naples,  à  rexels 
sion  des  fds  du  Roi  régnant,  lorsqu'il  monteroît  sur  ceh 
d'Espagne;  et  dans  ce  cas  la  rétersion  de  Parme  el 
Plaisance  lui  étoit  assurée  *, 

La  fermeté  de  don  Carlos  à  la  mort  de  Ferdinand  11, 
Pusage  qu'il  fit  de  ses  droits  naturels  en  faveur  d'un 
ses  entants,  déconcerta  heureusement  toutes  les  mesure 
de  la  cour  de  Vienne,  et  ceux  qui  paroissoieut  lui  avorf 


^  L'i^tencJuc  de  l'objet  nom  obtirjcra  de  le  partager  en  deux 
premier  contiendra  le  siul  et  l'csl  de  rJUtlie  et  le  second  tool  te  rmlte*  (4.)  . 

2  Voyci  plus  Liiijt  les  extraits  de  la  conïcntton  ou  trajlé  secret  de  \i 
saillcs^  du  30  décembre  175S. 
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protnis  leurs  seniccs  dans  celte  oceasioii  furent  obligés  de 
les  lui  déprotïiellre. 

Il  ne  resia  donc  a  la  cour  de  Vienne  que  Tespoir  de 
dominer  un  jour  jinr  Tinlriguc  dans  un  royaume  que  la 
force  n\Tvoit  pu  lui  80u  ni  élire* 

Elle  a  pu  et  du  s^en  llaller  aussitol  qu^elle  a  réussi  à 
donner  pour  épouse  une  archiduchesse  au  nouveau  Roi 
dus  Dcux-Siciles. 

On  n'est  pas  à  portée  déjuger  à  quel  point  rinflueacc 
de  la  Reine  peut  être  prépondéranlc.  Mais,  diaprés  le  génie, 
le  caraclèrc  et  IVducation  de  loule  la  branche  espagnole, 
on  peut  du  moins  prévoir  que  cette  prépondérance  doit 
même  augmenter  avec  le  temps  au  lieu  de  diminuer. 

Tel  est  aussi  Tusagc  heureux  cl  adroit  que  la  cour  de 
Vienne  a  toujours  su  faire  de  ses  archiduchesses;  et  sous 
l'Impératrice  régnante  on  oseroit  ajouter  que  celle  méthode 
a  été  encore  perfectionnée. 

Le  Roi  de  Naples  n'a  pas  été  élevé  dans  des  principes 
d'amilié  et  d'allachement  pour  la  France,  Son  gouver- 
neur^ le  i>rince  de  San-\icandrOj  n'avoit  eu  soin  de  lui 
inspirer  aucun  des  senlinicnls,  des  goûts  et  des  affections 
qui  auroient  été  le  mieux  à  leur  place  duns  un  prince  cadet 
de  celle  première  maison  de  Tunivers  '.  Loin  d'aiiiicr,  de 
connoilre  la  France  et  les  François,  ce  jeune  monarque, 
non  plus  que  les  infants  ses  frères,  n'en  parloit  pas  même 
la  langue*. 

^  Ceci  ncsi  point  tin  trait  tf  enthousiasme  m  de  fannllsme,  Tmil  élran^cr 
t\m  aura  bîcii  ^ImlM  TKIi^loire  coniienrlra  <|n'niiciin(!  nutrc  mnï^nn  n'a  m  tafkl 
lit?  roîi,  ni  rt'gi3«  mr  laiit  de  rciyûumcs  difrcrcnts,  ci  ne  rcmonto  inconirsta* 
lilcmcnt  »i  hml  dum  les  Irmp*  \c%  pins  rrculù*;  vni'ut,  tjue  les  maîsnns 
royfl/fj  mtjmird*ïiMi  rcjînantcK  en  Kvirnpr,  ri  nnîme  cîi  Aiîc ,  soût  en  cclïc 
rpinlilL-  loulcs  très-mottcrnes,,  rclflttu^monl  ù  colle  dt'  IVancc.  (,4.) 

-  Voyez  pliïs  linnt  Km  Eclitircisseménis  vl  Obscrrations  stjr  Ittrliclc  XII  ^ 
De  i' Espagne ,  n"  1»  De  la  haine  uni  ion  aie  ^  L  11,  p*  2Î9,  noie  1. 
II.  18 
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Ce  ne  seroit  donc  que  pendant  la  vie  du  Bol  son  pm, 
el  d'après  raulorité  qu'il  conserve  encore  sur  la  cour  de 
Naples,  qu'on  ponrroH  compter  snr  l'union  intime  de  celle 
conr  avec  lîi  nôtre. 

Il  seroit  même  Irès-possiblc  qii*à  la  naissance  d'un 
prince  liérilier  du  trône,  la  jeune  Reine,  qui  n'a  eocore 
donne  à  son  époux  que  des  princesses,  prit  sur  lui  bien 
plus  d'ascendant,  el  même  assez  dans  certains  cas  pour 
lui  taire  secouer  le  joufj  de  Tautorité  paternelle. 

Enfin,  en  supposant  qu'il  ne  s'écarte  jamais  h  cet  égard 
de  ses  devoirs,  il  peut  perdre  le  Roi  son  père,  et  tout 
jeune  qu'il  est  ne  lui  survivre  que  peu  de  temps.  Si,  à 
celte  époque  il  ne  laissoit  point  (renfimts  màles,  il  nVil 
pas  douteux  que  riiiCaole  aîoée  ne  devînt  le  partage  d'an 
des  princes  de  Toscane  '  ;  et  quelques  arrangements  que 
Charles  HI  eût  pu  faire  de  son  vivant  en  faveur  de  sa  ligne 
masculine,  on  sauroît  élever  cette  princesse  sur  le  trône 
et  lui  en  assurer  la  possession  ainsi  qu'à  son  époui  actuel 
ou  futur. 

Alors  il  seroit  aussi  très-possible  que  TEmpercur  mou* 
rut  sans  enfants,  et  que  le  fils  du  grand-duc  devint  Thé- 
ritier  des  Eials  d'Autriche. 

Il  réuniroit  à  lui  seul  ceux  que  Cliarles-Quint  avoil  pof* 
scdés  en  Italie  et  augmentés  de  la  Toscane  entière. 

Que  deviendroient  alors  et  la  liberté  de  Tltalte,  el  celle 
d'Europe,  et  la  maison  de  Bourbon/  On  ne  pourroil  pas 
se  flaller  que  l\4nglelerre  voulût  bien  s'unir  et  se  concer- 
ter encore  avec  elle  pour  maintenir  ou  rétablir  en  Italie 
une  espèce  d'équilibre.  Nous  Tavons  déjà  dit^;  les  motili 


Lu  l'oiir  (le  Vienoc  prcnJroit  tli»  hîn  |JOiir  cela  de  bonnes  niefore^i  t 

clic  0  fuit  poiîr  lp  marin f^o  île  rhcrîtiiVr  iIps  litalu  fie»  llodènc.  (.4,) 

^  Article  \in,   De  rFmprre,  snr  la  iiiaUon  de  Brunswick,  ci  X,  /V 
lAngkUrrt,  \,  11,  p.  l%k  et  173, 
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qui ,  souR  les  deux  Georfie  premier  ei  second,  onl  pu  dé- 
cider  ces  alliances,  ne  subsisleroieiU  pliiR  ni  sons  le  (roi* 
sièmc,  ni  sous  ses  successeurs;  \es  mnihieîUal  connec- 
tions n'infJueroient  plus  dans  le  cabinet  de  Saint  James.  Il 
ne  i  erroit  alors  que  de  deux  cIiokcs  l'nne  : 

On  la  plus  belle  occasion  de  me  lire  anx  mains  deux 
maisons  dont  il  craint  l'une  et  dont  Fautre  a  paru  enfin 
détachée  de  FAngle terre  ; 

Ou  une  circonstance  benrenae  pour  bannir  à  jamais  la 
première  de  F  Italie  ,  y  établir  exclusivement  nne  pnissance 
ennemie  naturelle  de  la  France,  renfermer  ainsi  la  mai- 
son de  Bourbon  dans  les  limites  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne', rendre  cher  son  secours  par  mer  à  celle  d'Au- 
Irîehe,  el  s'assurer  par  ce  moyen  une  supériorité  privative 
dans  les  ports  d'Italie  soumis  il  la  même  domination. 

Mais  supposons  que  le  Roi  des  Denx-Siciles  ait  bientôt 
un  ou  plusieurs  enfants  mâles  (cela  est  assurément  très- 
possible  et  très-¥raisemblable),  voilà  donc  en  Italie  nne 
nouvelle  branebo  de  la  maison  de  Ltourbon  qni  peut  et 
doit  y  devenir  puissante  et  florissante.  Reste  à  savoir  si, 
ayant  tiré  de  la  France  son  origine  et  son  appui,  elle  lui  en 
sera  désonnais  plus  attachée. 

On  ne  peut  guère  se  flatter  que  Ferdinand  \V  gouver- 
nera un  jour  par  hii-ménie.  Toujours  soumis  à  une  direc- 
tion, une  impidsiou  quelconque,  nne  nouvelle  influence 
devra  succéder  à  celle  qni  subsiste  encore  de  la  cour  de 
Madrid  sur  colle  de  Xaples.  Qt^ï^lle  sera  cette  influence? 
Nous  Favons  déjà  dit,  tout  paroit  annoncer  celle  de  la  Reine 
et  par  conséquent  de  la  maison  d'Autricbc. 


1  On  lie  parle  point  de  U  limiiclte  olabîic  ù  Piirtnc?.  L'n  dtHiicbcmcnf  tte 
tiiift$iirds  parti  de  Cusal-Mii;|;jM»fo,  vi^-tViia  de  (jolnnu*»  pcul  l-I  pourra  luu- 
jotiri  poMer  lu  l^ô  lit  nuii  ri  euk'vcr  tlt?  cc!  clnUcnu  l'iufatit  duc  avec  sa  cour 

et  fA  r«flMMc.    {À.) 
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Si  celle-ci  donc  jiigeoil  à  propos  de  détourner  unjoor 
ce  motiarque  des  affeclions  et  des  liaisons  cjui  atiroicnl 
subsisté  entre  sa  maison  el  Un  dn  vivaot  de  ChnrIeslH; 
si  même,  par  des  circoiislniicoij  t|u'il  ne  seroil  pas  im|>a!r 
siblc  de  prévoir,  rAuErichc  de  nouveau  s^unissoil  avec 
FAugleterre,  et  que  le  penchant  naturel  des  cours  d'Italie 
pour  cette  puissance  maritime  entraînât  celle  de  Naptes 
dans  des  mesures  opposées  à  celles  de  la  France  '  d  de 
l'Espagne,  que  n'auroit-oii  point  a  se  reprocher?  On  auroil 
manqué  aux  premiers  éléments,  aux  règles  les  plus  tri- 
viales de  la  politique. 

En  efTetj  si  dès  à  présent,  et  de  concert  avec  TEspagoe, 
on  ne  |)renoit  pas  des  mesures  pour  alferinir  entre  celte 
cour,  celle  de  \aplcs  et  la  notre,  un  système  indissoluble 
de  puissance  fédéraiivCj  il  ne  seroit  plus  temps  d'j  pen- 
ser lorsque  le  besoin  ,  la  crise  des  affaires  nous  farcerûienl 
de  nous  en  occuper. 

On  ne  parlera  pas  ici  des  moyens  et  des  ressources  que 
ces  deux  royaumes  bien  administrés  pourroienl  fournir  au 
préparer  à  cette  triple  alliance  de  la  maison  de  DourboD: 
ce  seroit  le  sujet  d'un  mémoire  particulier  où  il  faudrait 
entrer  en  détail  sur  la  cour,  le  ministère,  les  troupes,  h 
marine  j  les  finances,  le  commerce,  Finduslrie,  Tagricui- 
ture,  et  eu  général  tous  les  objets,  toutes  les  branches  de 
l'admiuistraliou.  On  dira  seulement  que  ces  moyens  el  ces 
ressources  pourroient  devenir  très-considérables  el  mettre 
un  grand  poids  dans  la  balance  de  Fltalie  et  de  TEuropc. 

*  On  a  vu  ilun  Codos  Iiiî-ni4Ïmo  c(!'der  im  niomont  h  ta  tcrreor  qui  trftït 
subjugué  son  conseil  cil  1743;  le  capilaîne  Murliii  Jonncr,  tnùaite  mt 
lablc,  la  \ùi  au  TiiDuarque  ihma  son  palaîs,  dans  !$a  oupîtiJc^  et  Taliligcri 
rappeler  ses  Irotipes  He  l'nniice  cspajjnoîe  en  Ilalic.    A) 

Le  penchani:  nalurf'l  infltteroit  dL^sormai^  encore?  plus  que  \à  crainlc 
une  pareille  cjcrimrcbc^  si  roccûsion  sVn  prescnloît  ilc  nom  cou  :  ce  pmdhaii 
a*e5t  que  trop  manifct^tr  u  tous  ceux  tjuî  connoîssciïl  eiXapIrs  rt  l'Italie.  (I.) 
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En  effet,  aucun  pays  du  monde  n'est  silué  plus  avanla- 
gcusemcnt  pour  réunir  eu  abondance  presque  lous  les 
jTfenrcs  divers  de  prodiuiions  du  sol  et  de  bénéfices  de 
rinriuslrie,  qui  se  Irouvonl  partagés  oiilre  les  autres  KlalK 
de  r Europe, 

li  n'est  pas  moins  bien  placé  pour  jouir  de  tous  les  avan-- 
tages  du  commerce  d'exporlalion  et  d'importaiion.  Entouré 
de  mers  cl  de  ports,  il  semble  lait  pour  dominer  sur  la 

,      iléditerranée. 

I  Sa  position  topocjrapbique  lui  donne  dV^ilIcurs  le  plus 

grand  avantage  pour  influer  militairement  dans  les  atftiires 

I  d'Italie.  Isolé  de  trois  côtés,  il  ne  louche  au  continent  que 
par  la  frontière  de  l'Etat  ecclésiastique.  S'il  est  attaqué 
(ce  que  pourtant  il  ne  doit  jamais  attendre),  ce  ne  peut 
être  ni  de  près  ni  subitement;  il  a  toujours  le  temps  de  se 
préparer,  n'ayant  rien  à  craindre  de  ses  plus  procbes  voi- 

[  sins,  et  l'ennemi  étant  obligé  de  partir  de  fort  loin  pour 
Iraverser  leur  territoire  avant  d'arriver  jusqu'à  lui.  Sa 
frontière  est  aisée  h  défendre  de  quelque  coté  que  cet 
ennemi  se  présente,  ou  sur  le  Tronlo,  ou  sur  le  Garifjliano. 
S'il  attaque,  il  a  devant  liû  un  vaste  champ  de  bataille. 
Outre  l'Etat  ecclésiastique,  les  deux  autres  les  plus  voi- 
sins, la  Toscane  et  l'Etat  de  Venise,  ne  sont  guère  mreux 
armés»  Ouverts  aux  amis  et  aux  ennemis,  ifs  offnroient 

I  toujours  a  une  armée  napolitaine,  et  pour  les  subsistances, 
et  même  pour  les  besoins  pécuniaires,  ces  ressources  un 
peu  forcées,  et  contre  lesquelles  on  réclame  peut-être  avec 
Justice,  mais  que  la  raison  d'Etal,  les  lois  de  la  guerre, 
la  nécessité  surtout,  autorisent  du  moins  et  que  le  succès 
justifie. 

U  Les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  forment  donc  par 
eux-mêmes  TEtal  le  plus  considérable,  le  plus  important 
de  ritalie  et  le  plus  lait  pour  y  être  prépondérant. 
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Quant  à  sa  posilion  rcspccUve  à  l'égard  des  autre»  pi»if- 
sances  de  FEuropi*,  elle  ne  peut  consisler  que  dans  lei 
rapports  direcls  de  ccile  cour  avec  celle  de  lienno,  par 
les  liaisons  élroiles  et  peui-èlre  Irop  iiilimes  que  la  nou- 
velle afEnilé  a  élablies  entre  les  deux  familles,  ou  dans 
ceux  que  les  liens  du  sang  et  de  rinlérêt  commun  lui  ren- 
dent essentiels  et  nécessaires  avec  la  France  et  rK$paj[iïe. 
C'est  par  ces  deux  puissances  qu'elle  peut  se  trouver  impli» 
quée^  engagée  dans  les  affaires  générales  de  TEurope; 
c'est  pour  elle  aussi  que  les  deux  monarques^  parents  «U 
alliés,  doivent  veiller  sans  cesse,  non -seulement  à  sa 
sûreté,  à  sa  conservation,  nmh  aussi  à  raccroisseinenl de 
ses  forces,  de  ses  moyens,  et  à  Tusage  que  dans  plusieum 
cas  elle  en  pourra  et  devra  faire. 

La  position  de  celle  nouvelle  monarchie,  respecliie* 
ment  à  la  France,  est  donc  et  doit  être  un  des  objeU  les 
plus  inléressanisdes  spéculations  de  celle-ci.  C'est  la  posi» 
lion  d'un  Ktat  que  tout  semble  allacher  à  la  France,  qu^ 
Test  encore,  au  moins  par  le  lien  commun  de  rEspajni 
mais  qui  pourroit  s'en  détacher  si  ce  lien  venoil  à 
rompre  ou  k  se  relâcher,  ce  qui  n*est  rien  moins  qu*ic 
possible. 

Donc  on  ne  sauroit  8*y  prendre  trop  tôt  pour  établir  ei 
affermir  T union  et  la  communauté  d'intérêts  entré  ces 
deux  puissances  et  la  monarchie  napolitaine,  toujours 
aussi  de  concert  avec  rFs|*agne;  pour  Tallier  fortement  et 
solidement  au  nouveau  système  de  puissance  fédératii 
qu'il  est  si  nécessaire  de  former,  non-seulement  en  Italii 
mais  en  Europe. 

Donc  aussi  la  France  doit  à  la  cour  de  Naples,  ainsi  qii'j 
celle  de  Madrid,  Texemple  des  mesures  sages,  fermes 
bien  combinées  qui  peuvent  amener  et  consolider  la  for 
matiou  de  ce  système. 
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Donc  enfin  j  c*esl  de  la  France  même  que  ces  deux  puis- 
sances  doivent  apprendre,  en  Fimilnot^  à  soutenir  et  vivi- 
fier ce  système  polilic|ne  par  le  eoncours  indispensable 
d'un  bon  système  niililaire. 

Ce  moyen  seul ,  mis  en  usajfje  loul  à  la  fois  par  les  frois 
enuronneB  de  la  maison  de  Bourbon,  pourroit  assurer 
d'avance  le  succès  complet  de  leurs  opivralions  poliliqueg. 

La  considération  à  la  cour  de  Rome  seroit  au  fond  peu 
importante ,  si  Tusage  n'en  avoit  fail  une  prérogative  essen- 
tielle des  grandes  couronnes  \ 

Dès  lors  elle  fait  partie  de  ce  crédit  on  réputation  si 
nécessaire  à  conserver. 

Depuis  Jose|>h  P,  cette  cour  a  Idu jours  tremblé  que 
la  maison  d'Autrîclie  n'établît  en  Italie  une  trop  grande 
puissance,  et  ne  prétendît  y  fuire  revivre,  pour  son  propre 
compte  j  les  droits  surannés  de  V Empire  romaifL 

Cette  crainte  seroit  encore  plus  fondée  sous  un  empe- 
reur qui  joindroit  du  côté  paternel  les  Etals  de  Toscane 
à  la  Lombardie  autrichienne  :  le  cas  peut  arriver  ;  il  peut 
exister  tout  à  rheure. 

Ce  seroit  encore  bien  pis,  si,  d'un  autre  côté,  rhérîtier 
de  la  maison  d'Esté  (par  un  mariage  et  par  une  investiture) 
venoit  à  réclamer  la  totalité  des  Etats  autrefois  possédés 
par  cette  maison,  et  par  conséquent  le  duché  de  Ferrare. 
Ceci  est  encore  trés-possible,  peut-être  même  assez  pro- 
chain, et  cet  héritier  est  un  archiduc. 

^  Quoique  rimporlnnce  rt^eJte  de  ccllo  cDQSidi^ ration  dg  coni^islc  que  dans 
le  cff'dîl  k  \n  cciiir  de  aonu',  rclnlncment  an  siclgc  et  an  mnstit  permanent 
du  ilicf  de  ri'lc^liscj  obst-rvons  *]ti*iri  ri''tiit  l'tcldsiastîqup  n'pst  ci  ne  sera 
eon^iderf^  qnr  notis  Jr  mppttri  d'nii  Èiai  sériitit* r  l'I  »onvernin  avix  d'aiilnfi 
Klats  de  là  même  clasee.  (/!,) 


i 


d'ilalit:!  iriivoiont  eu  tVftutre  ressource  pour  s'empêcher 
de  subir  le  joug  que  la  pro(eclion  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. 

La  cour  de  Rome  pourroîUelle  y  compter?  El  ceîtc 
prolecïion  seroit-ellej  au  besoin,  prompte,  suffisante,  effi- 
cace, daus  Tétai  actuel  des  choses,  c'est-à-dire  après  que 
la  France  a  perdu ,  relativement  à  TUalie  comme  à  riîm- 
pire,  beaucoup  de  son  crédit,  de  sa  considérnliou,  de  sa 
prépondérance? 

Tout  cela  se  trouvoil  fondé  sur  la  sagesse  et  la  solidité 
de  son  système  ancien  de  puissance  fédérative. 

Ce  système  est  détruit;  un  aulre  a  succédé,  qui  avoîl 
placé  la  France  en  seconde  ligue,  qui  ravoil  subor- 
donnée aux  vues,  aux  désirs  d'une  autre  puissance;  cl 
c'est  précisément  la  seule  dont  tous  les  Etals  d'Italie, 
surtout  la  cour  de  llomCj  redoutent  Fambition  et  Top 
pression. 

Vu   troisième  système  vient  d'éclore,  également  des^ 
truclif  des  précédents  :  cVsl  le  sysième  caparlmjeant. 
ne  semblcroit  affecter  que  le  Nord  et  rAllemagoe;  il  m< 
nace  cependant  cl  la  cour  de  Rome  et  tonte  ritalie. 

Le  premier  étant  détruit ,  le  second  déjà  ébranle  et  pr 
à  s*écrDuler  de  son  propre  poids,  cVsl  le  troisième  qu 
domine  en  Italie  tout  comme  ailleurs. 

Une  brandie  de  ce  système,  c'est  le  principe  de  Fêg^ 
lité  et  de  la  proportion  dans  les  acquhiîhns  des  Iroî 
coparlatjeanis, 

La  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  peuvent  acquérir  bcaii 
coup  dans  le  Nord  et  en  Allenragne  ;  riin  en  Ilalie. 

Pour  maintenir  donc  cette  proportion,  cette  égalité  enlr 
les  arfpiisiitofis  récipro([nes,  il  fandroît  cbaque  IVm*s  ui 
équivalent  n  la  cour  de  licnne.  Oii  le  prendroil-elle,  sati 
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achever  d'envahir  la  Pologne  et  TEmpirc?  ce  soroit  eu 
Italie. 

Les  Ktals  du  Pape,  donnés  jadis  par  deux  rois  do 
France  ',  et  longtemps  avant  que  le  second  lut  empereur, 
sont  toujours  cepentlanl,  au  gré  des  publicisilesauLricliiens, 
un  démembre  ment  scandaleux  de  Tcmpirc  romano-germa^ 
nique, 

Joseph  II  paroît  déjà  fort  impatient  d'adopter  leur  juris- 
prudence ;  ce  ntî  seroit  à  ses  yeux  qu'une  réunion  des  fuefis 
de  l'EfjUm  :  genre  d'acquisition  lacilc,  conmiode,  |)aci' 
fique,  et  pour  lequel  ce  prince  laisse  entrevoir  un  pêne  lia  ul 
décidé, 

1  S'il  croyoit  avoir  des  raisons  pour  ne  pas  consommer 
d'abord  cette  opération  dejinmice,  il  en  feroit  du  moins 
Fessai  par  la  réunion  du  duché  de  Ferrare  aux  Etats  do 
Modène  en  faveur  de  Farchiduc  Ferdinand,  el  par  la  récla- 
Diation  do  Comacftio  {qui  n'est  qu'assoupie),  contre  le 
Saini-Siégo,  au  profit  de  l'Empire, 

La  France,  politiquement,  pourroit-ellc  permettre  toutes 
ces  vexations;  et  sa  considéi'alion  h  la  cour  de  Kome,  en 
Europe,  dans  F  univers  entier,  n'y  seroit-ellc  pas  eom- 
promise?  En  honneur  même,  voudroit-elle  les  souffrir? 

Mais  comment  les  enipéeber  dans  Félat  actuel ,  et  moins 
encore  dans  celui  qui  doit  néccssairemenl  résulter  du 
système  coparlaffeant,  si  on  le  laisse  subsister? 

La  position  res|)ective  de  la  cour  de  Rome,  relativement 
à  la  France,  est  donc  celle  d*un  état  foible,  créé  depuis 

*  Pépin  et  Ctiarlemagnp»  des  tli^poiiiltr»  ttu  royaiiinf  de  Lombnrdîc  cl  de 
Frmprre  f^rrc.  C'est  un  fail  nnloirc  ot  prouvé  încnntcslublrmcnl  pur  Ifs  t-po- 
(|(ics  de  ces  ilor»«liotjfl,  telles  (juelles»  anlépiciires  tic  beaucoup  k  telle  rlii 
couronneuîent  rie  Cliarlemagnc  a  Unrne  comme  empereur  d'Occident.  Celle 
cérémonie  ne  donnoil  pus  ou  Roi  df*  Frnncc  lui  pouce  de  tcrraio  ni  un  droit 
de  pluH  è  lout  ce  qu'il  possédoil  dcjii;  die  n*ciit  ijcti  qu'cii  HUOt  cl  ([uatorze 
ans  seulcmenl  avunl  \a  mort  dc«  ce  eonquémnl.  {A*} 
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mille  noB  révolusi  pnr  la  pitHc,  la  libéralik^ ,  In  bienfai* 
sance  d^m  souverain  d^un  autre élal  puissant  et  redoutable, 
conslamnient  proirgé  par  les  successeur»  do  ce  grand 
iiioiinrque  [>endaiil  une  longue  suite  de  siècles,  et  qui» 
toujours  reconnu  celle  proleclion  comme  un  droit  insépu- 
rable  et  inaliénable  de  leur  couronne, 

La  position  de  la  France  à  Tégard  de  la  même  coor 
est  celle  d'une  puissance  qui  a  daigné  s*honorerdps  litres 
et  des  distinctions  que  cette  protection  constante  lui  a 
fait  donner  par  le  Saint-Siège  au-dessus  de  toutes  les 
autres  nionnrchies,  et  qui,  par  Tusage  établi  cnti-e  le» 
têtes  couronnées  ',  s'en  esta  son  tour  prévalue  pour  main- 
tenir sa  dignité  et  sa  prééminence. 

Alais  uu  motif  bien  plus  solide  d'intérêt  réel,  actud, 
qui  doit,  sans  doute,  intéresser  la  France  en  laveur  de 
cette  cour,  c*est  que  les  vexations  dont  elle  est  menacée 
ne  peuvent  avoir  lien  sans  que  la  paix  de  Tltalie,  et 
par  contre-coup  de  TEuropCj  nVn  soît  troublée  au  poîot 
d'engager  peut-être  la  France  dans  une  guerre  générale, 
qu'elle  doit  prévenir. 

Donc  l'amour  même  de  k  paix  et  le  désir  de  maintenir 
la  tranquillité  publique  exigent  de  la  France  des  mesu 
nobles,  sages,  fermes,  bien  concertées,  el  surtout  prÎ!^ 
à  temps,  pour  aller  nu^ievanf  de  ce  torrent  d'usui*pa^ 
tions  :  donc  FKalie  même,  surtout  la  cour  de  Rome^  se 
trouve  menacée ,  et  par  le  système  ancien  el  constant  de 
la  cour  de  Vienne ,  et  par  celui  qu'a  fait  écloro  la  ligue 
copariageante. 


uir 
pa-^ 


*  Cet  ufliige  ëtoU  ii  constmil  el  si  invHéré  en  Klirope,  i|iie,  dfpni»  b  ri/m 
motion,  les  ruii  crAiiîjlrirrre  ont  toujoiir»  cmncnô  pr^t'irii^rnjrnl  !<•  iHrrd 
défenseurs  de  la  foi.  Il  «voit  étP  coiiréré  par  Léon  \  à  Henri  VIU  po«i 
atoir  «ootonu  drs  dofjmi^»  loiit  contrntrc*  à  ceux  dont  jiei  iiice«f*eiin  il  tu 
même  oot  fail  profpÂSÎoii  depuis  eeUe  dpoque.  {â.) 
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Donc  aussi  la  France  ne  doit  pas  allcntlre  que  le  feu 
fi'allunie  dans  celle  parlie  de  l'Europe;  elle  doil,  an  cou- 
Iraire,  travailler  sans  délai,  sans  relâche,  à  la  rorniation 
d'un  nouveau  .sjslème  politique  cl  tuililaire,  dont  la  soli- 
diié  puisse  en  imposer  à  rauibilion  et  à  raviditê  des  infrac- 
leurs  de  la  paix,  Par  ce  moyen,  seul  digne  d'elle,  cette 
inonarchie  proleclrice  née  de  fBfjlise,  et  arbilre  naturelle 
de  ritalie,  comme  de  l\Alleina;înej  conservera  tout  à 
la  fois  et  la  paix  et  sa  propre  yloiro,  et  co;niîiencera  dès 
lors  de  recouvrer  son  crédit,  sa  coositleralion  et  sa  pré- 
éminence. 

Cet  état  est  si  nul ,  relativement  à  TRurope  et  à  Fltalio 
même ,  depuis  deux  siècles,  que  ,  dans  ce  lonfi  inlervalle, 
on  n'a,  pour  ainsi  dire,  entendu  parler  des  lénîtiens  que 
trois  ou  quatre  Tois. 

La  première,  lors  du  démêlé  de  la  République  avec  la 
cour  de  Rome;  elle  en  sorïit  avec  lirmneur  par  la  médîa-^ 
lion,  et  pins  encore  par  la  protection  de  Henri  IV. 

Knsnite  elle  perdit  Candie,  et  cette  perte  fut  célèbre 
par  la  lonji[ueur  du  siège,  et  par  les  secours  de  la  chré- 
tienté,  mais  surtout  de  la  France, 

Enf(af{ée  datis  la  [juerre  qui  précéda  la  paix  de  Carlowîfi 
(en  lOlHï),  la  République  y  joua  un  rôle  jjlus  lieiïreux  et 
assez  brillant.  Le  dernier  de  ses  héros  y  conquit  la 
Morée',  elle  la  retint  par  le  même  traité* 

Knfin,  dans  le  cours  d'une  autre  guerre  contre  les  Turcs 
(heureuse  pour  tmrs  les  alliés,  excepté  pour  elle-même), 
Venise  reperdit  cette  importante  conquête,  et  fut  obligée 
d'y  renoncer  par  le  traité  de  Passaroivitz,  en  ITlt), 

'  Le  do<je  Morosirti  :  k  rttnilali«ii  dos  «^ëncmux  Ho  runcicnnp  Home,  tl 
f  cniporla  rie  tr«Uc  coni|ut^te  le  Mirnom  de  PelùpaHetiaco*  (A.) 
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Depuis  celle  i»|ioque,  la  RépuliHqiic  est  rcsiée  pim^m<*nl 
passiie  dans  les  deux  dernières  guerres  d'Italie  (de  1733 
et  1741).  Ses  Étals  ont  servi  de  passage  et  de  i  hamp  di 
balaille  au\  armées  franeaîses,  autrichiennes,  espagnoles^ 
comme  ils  l'avoient  toujours  fait  dans  les  proceNlenlf^^, 
depuis  deux  cents  ans. 

Kllc  suit  encore  actuellemenl  ce  système  d'înerlîo  dans 
la  guerre  de  TArchipel  entre  la  Porte  et  la  Russie.  Cela, 
jusqu'à  présent,  ne  lui  a  produit  que  ce  qui  arrive  tou- 
jours aux  Etais  Irop  longtemps  neutres  et  craintifs  sur 
ce  qui  se  passe,  pour  ainsi  dire,  h  leur  porte  :  elle  n'a 
contenté  personne;  et  des  deux  parties  belligérantes, 
celle  qui  reste  h  portée  de  celte  République  lui  fem 
éprouver  toi  ou  tard  sou  ressentiment. 

Klle  ne  doit  pas  espérer  plus  d'égards  de  la  cour  de 
Vienne,  aussitôt  que  celle-ci  aura  pu  remplir  en  partie 
ses  vastes  projets  sur  rXtalie;  elle  ne  larderoit  point  alors 
à  mettre  en  avant  les  prétenlions  de  Maximilien  I*^  sur 
ÏE(ai  (k  terre  ferme. 

Cet  Ktat,  compose  de  h  dépouille  de  plusieurs  pelits 
tyrans  et  des  erapiélemeuts  atroces  et  frauduleux  que  la 
République  avoit  faits  en  différents  temps  sur  les  Étal 
voisins,  nV^toit  rien  moins  alors  que  légiliiuemcnt  acquis  : 
mais  une  prescription  de  trois  siècles  de  plus  en  doit 
avoir  enfin  légilimé  la  possession  :  sans  cela ,  it  o'j  eu 
auroit  plus  aucune  d'assurée  dans  TEurope  entière. 

Mais  quel  droit  peut  lenîr  conire  une  prétention  escortél 
de   deux  cent   mille    liommes?  Telles  sont  aujourd'hui^ 
celles  de  la  maison    d';îu triche.    On   oc   peut    plus    It 
réfuler  qu'avec  des  arguments  de  la  même  force. 

La  République  de  Venise  touche  peut-être  de  bien  prèi 
au  uiotueut  d'é]u^ouver  les  effets  lents,  mais  sûrs,  et  tou-^ 
jours  luncsles  ,  d'un  sysième  passif. 
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Dès  à  présent^  elle  u'cxiste  [ilus  que  sous  Pabri  ordi- 
naire des  Elals  foibles,  cVst-à-dire  Li  défiance  et  la 
jalousie  réciproque  des  Étals  plus  puissanls  dont  ils  sonl 
enlourés.  Aucun  d'eux,  dit-on,  ue  voudroit  penuettre  qu'un 
d*enlre  eux  s'en  enTparât  au  préjudice  de  lous  les  autres* 

Mais  cctle  existence,  toujours  huniiliaute  et  précaire, 
csl  bien  peu  de  chose  pour  la  superbe  Hépublicjue  de 
Venise  j  celle  ancienne  rivale  des  rois^  des  empereurs,  et 
qui  a  tenu  jadis  pendant  si  longlenips  la  balance  de  l'Italie  '* 

Elle  pou  rr  oit  mcnic  éprouver  qu*il  ne  se  roi  l  plus  temps 
de  recourir  h  celte  honteuse  ressource  des  gouvernenicnls 
fûibles  et  pusillanimes j  elle  n'a  plus  d'autres  lotsins  que 
le  seul  qui  pourra  et  voudra  Taccabler.  C'est  lui  qui  Fen- 
toure  el  reoierme  de  lous  les  côlés,  excepté  de  la  niér  et 
du  Pô.  Le  golfe  Adriatique,  dont  elle  alfecle  encore  la 
souveraineté  cbitiiérique,  ne  lui  fourniroit  poinlde  déten- 
seurs contre  une  puissance  dont  elle  s'est  laissé  circon- 
scrire ])ar  terre  \  Le  Pu  ne  Favoisinc  qu'à  un  Étal  plus 
foible^  encore,  et  non  moins  exposé  aux  usurpations  du 
plus  fort. 

On  s'étonne,  sans  doute,  que  celte  République,  si  célè- 
bre pour  sa  sagesse  et  sa  fermeté,  se  soit  laissé  réduire 
insensiblement  à  un  état  qui  diffère  si  peu  de  Feôclavage, 
et  qui  en  est  toujours  le  préliminaire  certain. 

Cela  est  |)Ourtant  bien  simple  et  bien  naturel  au  gou* 
vernement  de  nos  républiques  modernes*  II  est  défiant  et 
pusillanime  par  essence.  Qu'on  daigne  seulement  se  rap*- 

'  En  1755  ,  les  fora  s  maritirïK^s  de  Venise  coiiptsloient  en  qnaiùrtc  laîs» 
icaui  de  ligne,  sis  fregalcs^  vingt  «jalcasscs  et  vingt  jjalcrcs»  le  lotit  en  mau- 
voii  état.  (4.) 

^  La  [hirlic  autrichienne  de  ]' Istrle  eî  du  Friotil ,  le  comte  de  Cûritx,  la  Car* 
niole^  ]c  TjTrd  ,  le  \liliijiè;>,  le  Maiilniiiiti  ^  [ont  tiii  troi»  ffo'^i'ls  ^^  demi  da 
frontiiTes  de  l'ettise,  et  tout  cv\a  ujipnriiciil  à  lu  (imi^n  d  Au  trie  lie.  (A.) 

^  L'I'jlat  ecclê&msliqnc^  dont  on  vilmiI  de  partir,  (J.) 
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]ieler  ce  (|iji  a  été  dil  (niiicle  L\)  de  la  Hollande;  on  \tm 
que  celle-ci,  après  avoir  beaucoup  plus  agî,  remué, 
inltifTué  ^  dépensé  (pie  Venise,  s'esl  rédniie  à  peu  prè«  au 
méine  poiûl  trasservisseioent  ou  de  nullilé. 

Celle  défiaiiec  et  celle  pusillanimîlé  républicaine  Ht 
bien  plus  enracinée  dans  le  gouvernement  de  Venise;  il 
craint  également^  cl  les  secours  des  étrangers,  et  Im 
services  de  ses  sujels,  de  ses  citoyens.  Une  basse  jatoiiitie 
lui  a  toujours  fait  envier  la  fjloire  de  ses  ;iénéraiix,  et 
redouter  jusqu*a  leurs  succès,  KnGu,  plutôt  que  de  risquer 
sa  précieuse  tranquillité  cl  son  autorité  despoljque,  de 
s*abandonner  à  Tappui  de  ses  amis  les  plus  fidèles  et  les 
plus  désintéressés  (tels  que  la  I*'rance  Ta  toujours  élé  pour 
la  République),  ce  sénat  orgueilleux  et  tremblant  sVsl 
lâchement  borné  à  prêter  son  territoire. 

Qu*en  esl-il  résulté?  c'est  que,  même  à  préseni,  plui 
tard  peut-éire  encore,  à  la  veille  d^éire  attaquée,  celle 
lîépubliqoe  u*oseroit  réclamer  les  secours  des  puissances 
amies,  mais  éloignées.  Elles  ne  pourraient,  en  eÛel^^ 
arriver  à  temps  à  son  aide* 

Presque  entièrement  désarmée  et  entourée  de  tout 
parts,  que  pourroilclle  opposera  une  armée  qui  pmil» 
être  ne  se  déclareroit  et  u'enlreroit  en  action  qu^au  iniliea 
de  son  territoire,  par  lequel  cette  armée  auroil  demandé^ 
ou  pris  passage  selon  la  coutume'? 

I/Eiai  de  terre  ferme  est  semé,  de  loin  en  loin,  de 
quelques  vieilles  bicoques,  appelées  chdteaujr  oi\  forif' 
reuea*^  asiles  paisibles  d'autant  de  podedaia  ou  casUllam. 

*  Elle  scroit  eo  même  temps  ou  jointe  ûu  secoodé^  pnr  lei  tmit|»rf  éi 
Mjlanè«,  du  Ifoiitounn  et  par  celles  de  Xlodt^ne;  car  ta  maison  il*Eftl  t  %wm 
deji  arriére-préit  niions  Mit  h  Polésin,  ([ul  jadis  s  û\é  âêmtmthré  do  éa 
de  Frmirn.  (,'1,^ 

-  CoMtclh^Rovca  dit  Bfvscia,  Btrgamo,  Cr&ma^  vie.  Ce»  trota  flRftif] 
Icitrs  disiricU  {tUiû  lu  première  oit  vaste,  et  ricin)  ont  àutrrroi»  ap 
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sont  loujoiirâ  étonnés  qu'on  puisse  arriver  par 
Icrrc  jusqu'à  leurs  rcniparls',  el  ccl  inconvénienl  les 
délcrmîneroit  bientôt  à  rendre  leurs  places*  Celles-ci 
d'ailleurs  ne  sont  plus  tenablcs  conire  les  armées  de  nos 
jours.  Le  preuiiL*r  usage  de  ces  donjoiu  a  éié  de  tenir  en 
sujélion  les  villes  de  îerrejemw^  qui  étoient  encore  alors 
indociles  el  rem  u  an  les. 

La  République  de  Venise  est  donc,  dès  Ix  présent^  à  la 
fliscrélion,  à  la  merci  de  la  cour  de  lienne.  Elle  le  sent 
bien;  mais  elle  se  borne  à  éloigner  sa  perle,  sans  prendre 
aucune  mesure  vigoureuse  pour  1^  prévenir. 

Elle  se  conlenle  d\i.voir  loujours  à  Vienne  un  ambassa^ 
deur  qui  y  joue  auprès  des  ministres  le  rôle  de  courlisan, 
qui  ilalte,  qui  cajole,  qui  rampe ^  et  qui  répand  Fargent 
pour  être  bien  inslruit*.  Aussi  jegarde-l-elle  les  aulres 


k: 


u  llilaDùs,    raisûû  de   pki«  [lotir  a*t?ii  i?nipanT  f;nn^  autri*  fcinnc  iln  prop- 
re*, iâ.) 

*  Oci  ii'csl  pas  une  plaisanterie;  c'est,  i  leur  gré,  un  jfrfluti  àèiikWi  danu 
le»  fartïlkatiod*  c\  qui  Lmip  fiiit  iwipriirr  beaucoup  ce  j^curp  rie  Hi*prrisp,  quoi- 
qu'ils aient  sont  ont  élé  daii^  le  raa  du.  l'employer;  nmis  ils  ne  stivi^nt  ptr 
euit-mérnett  en  tirer  aucuu  parti.  I*our  defenitre  une  pUce  il  leur  faut  lou- 
yynTH  un  jjaiivernciir  eiranger  »  comme  à  r^orfoUj  en  1715»  le  Uiarethal  de 
Schullembour«j.  Ilsie  plai^^iient  encore  de  lui,  parce  que^  disenl-tli^  ce  Relie- 
rai Il  tant  fortifié  fit  pliice,  qu'il  y  fimitroit  une  armée  pour  lu  défendre.  Knfin 
lex  Vénitiens  n'en  sment  pai;  la-deiiiiii^  plus  i|iii!  lei^TurLU;  iii^iis  eeux-ei  sonl 
plus  braies,  Aussi  les  moins  i;iiion*iiliid'eri(re  les  Veitilit-n»  uji(-ils  uneyrandc 
vénération  pour  la  lluthmde^  juirte  qu'ils  eroient  qu'elle  est  toute  dans  i'eau 
comme  Venise,  Ils  ne  comprennent  point  h  barbarie  des  «ulrea  peuple»  qui 
Il  on/  pas  tu  f  esprit  de  choisir  de  pareilles  fiitoutinn».  Ceux  qui  ne  ionl  p8« 
BÏ  suvaula  ont  »i  peu  it'idée  de  tout  ce  qui  n'e^'it  pas  le«^  Lagunes  ou  la  Breiilii, 
qii* un  jetine  noble  disoit  crumiliê  à  un  vnpc^eur  bollundnin,  M.  Heerkens  « 
hutenr  liiunt,  qui  a  fait  imprimer  son  Voyiitie  d'Italie  :  Ahl  Tous  êtes  à  pré- 
sent  bien  de  nui  amis;  mais  vous  ne  songerez  plus  à  nous  sit*k  que  t^ous 
gérez  retourné  dans  vos  montagnes  de  HoUande,  Beancoup  fie  gens  se  sont 
rëcrîei  sur  ee  Iriiit  eomme  Itibnietii  el  i;onlrouié;  mais  ces  ^ens  n'oni  pas 
éXé  à  Venise  ou  n'y  ont  gwi^re  vu  àe  V^eniliens.  (J.) 

^  Malgré  bi  parcimonie  républicalnei  il  esl  conslanl  que  le»  ambassadeun 


Tlo|)iibli(]ue  de  se  meltro  [>ar  elle-nieiiie  en  élal  de  dcfensr; 
les  cHbrls  pénibles  cl  lents  (|uVHc  lenleroit  pour  cela, 
scrviroienl  vroiseniblablemeiit  de  prélevte  h  Tagrossioii 
(ju*on  auroit  méditée;  elle  crieroit  en  vain  au  secours.  Si 
la  France,  par  exemple^  vonloit  alors  lui  en  donner Ja 
distance  qui  nous  sépare,  et  les  iulermédiiiires  qu'il  j 
aurait  a  gafiner  ou  à  surmonter,  ne  perniellroient  de 
la  secourir,  en  cfret,  que  par  la  voie  des  diversions  :  avant 
qu'on  eût  pn  eu  l^ire  une,  TEtal  seroit  conquis,  cl  la 
Hépul>liquc  abîmée. 

Il  ne  lui  reste  donc,  pour  se  fortiriér,  que  la  voie  àeê 
négociations  ^j  maïs  deux  obstacles  arrêteront  toujours  ses 
prcuiières  déniarclies  :  Torgueil  et  la  peur. 

Ces  deux  choses,  qui  devroicnl  être  toujours  incoiupa* 
tiblcs,  vont  trop  souvent  de  compagnie;  Fun  sert  à  cacher 
Tautre,  et  c'est  ici  le  cas. 

Les  Vénitiens  out  une  si  haute  opinion  de  leur  [)ropii' 
sagesse,  qu'ils  s'imaginent  bounenicnt  d'en  imposer  par 
leur  contenance,  et  de  se  faire  rechercher  de  louiez  les. 
puissances  intéressées  aux  affaires  dltalie.  Ils  ne  peuirej||^| 
donc  se  résoudre  à  faire  les  premiers  pas,  et  attendent 
toujours  que  ces  puissances  viennent,  comme  âutrefûii, 

de  Vt'inftc  ù  Vininc  n'i'parijnunt  rien  pour  titreter  piiHoul  et  di^coutrir  <-e  < 
6C  paÀsc  :  aussi  oiil-»ls  toii|mirs  vie  avrrli»  le»  premiers  do  loiu  lc6  eicu 
fiicula  qui  pourraient  iiitcri'ssor  celle  cour.  Ccsl  niuM  qu'en  17^5,  Jor 
M.  tlu  lUcW  Tut  clupL-ciié  st'crtîlemrnt  à  Vi*?nnc  p'ïur  Iroilcr  de  h  paii,  Tm 
bassaitcur  de  Venise  au!  lo»il  cl  en  itislruisit,  jour  par  jaur,  f  C5  maîlrci  d^pa 
t'ariHce  de  ce  fiiiiiîslrc  secret  jus^ju'ù  son  dôp.irl  ;  cl  ce  fut  par  en%  qnc  i 
cour  do  ïurin  cul  la  prvnjîcr  au»  du  la  oi*goçialîoo«  {A,} 
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mendier  leur  alliance;  ils  alleiidroiil  loiig(cmps  :  voilà 
roryuejj. 

D'un  aulre  colé,  ils  sentent  si  bien  leur  situaUoii,  qu'ils 
IrenibJenl  toujours  de  se  conupromettre;  et  dans  le  cas 
où  quelque  puissance  vondroit  les  engager  k  se  mettre  en 
défense  et  en  état  de  prendre  des  mesures  vigoureuses,  en 
leur  promettant  de  les  seconder,  ils  Irembleroient  encore 
de  donner  de  l'ombrage  h  l'ennemi  même  dont  on  von- 
droit les  garanlir  :  voilà  la  peur. 

Pour  les  guérir  de  ce  dernier  défout  (car  le  premier  au 
fond  est  assez  indifférent ,  et  ne  peut  produire  que  du 
ridicule),  il  n'existeroit  qu'un  moyen  :  ce  scroit  de  se 
porter  sur  eux,  ou  d'avoir  si  bien  pris  d^ivance  toutes 
ses  dimensions  pour  être  sur  d'y  arriver  à  temps,  que 
cette  certitude  leur  inspirât  enfin  le  courage  et  la  confiance. 

Résumons  sur  la  position  respective  de  cette  République 
à  regard  de  la  France. 

C'est  celle  d'un  Ktat  foible,  passif  et  nul,  relativement 
à  un  aulre  Etat  puissant,  ami,  ancien  allié,  dont  il  a  tou- 
jours éprouvé  la  bienveillance  et  reru  de  bons  offices; 
mais  dans  cetfc  position  il  y  a  deux  inconvénients  fort 
graves. 

L'un,  que  VVAat  puissant  avoit  peittu  de  vue,  pendant 
quelque  temps,  les  principes  d'après  lesquels  il  auroit  du 
veiller,  influer  sur  l'État  foible,  ainsi  que  sur  tout  le  reste 
de  ritalie, 

L^autre,  que  la  situation  lociile  de  cbacun  de  ces  doux 
Etats  les  tient  trop  éloigués  et  ti'0[)  séparés  F  un  de  Fautrc , 
pour  que  le  plus  foible  puisse  couîpter  avec  certitude  sur 
les  secours  du  plus  fort. 

Concluons  seulement^  P  que  la  France  ne  détroit  pas 
refuser  son  secoui's  à  la  République  de  Venise,  dans  le 
cas  oii  celle-ci  seroit  en  tin  réduite  h  le  réclamer  contre 
11.  it) 
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toute  puissance  qui  voudroit  envahir  son  territoire  el  ren- 
verser sa  conslilulion. 

2*"  Que  dans  Tétat  actuel  des  choses ,  la  France  ne 
pourroit  pas  accorder  ce  secours,  ou  du  moins  reffectner, 
attendu  la  distance  et  les  intermédiaires; 

3*"  Qu'il  seroit,  pour  la  France,  plus  prudent,  phis 
noble,  plus  grand,  plus  conforme  au  désir  de  la  paix,  de 
n'être  dans  le  cas  ni  d'accorder  ni  de  refuser  ce  secourt; 

4*"  Que ,  pour  éviter  cette  alternative ,  il  n'y  a  qii'ui 
moyen  :  c'est  de  la  prévenir,  en  mettant  d'avance  les 
choses  au  point  que  le  cas  de  la  demande  ne  puisse  pif 
avoir  lieu  ; 

5°  Enfin  que  pour  cela  il  faut  toujours  en  revenir 
à  ce  qu'on  ne  peut  trop  répéter,  c'est-à-dire  à  la  formalisa 
d'un  nouveau  système  de  puissance  fédérative  et  de  puis- 
sance militaire. 


LA   TOSCANE. 


Ce  grand-duché  jusqu'à  présent  a  été  seul  exempt  des 
malheurs  de  la  guerre,  quoique  la  succession  de  Jean 
Gaston*  eût  clé  le  germe  des  deux  dernières  en  Italie. 

Le  feu  Empereur,  devenu  son  héritier  par  l'échange  de 
la  Lorraine,  se  conduisit  fort  adroitement  pendant  la  der- 
nière de  ces  deux  guerres.  11  obtint  la  neutralité,  et  jouit 
tranquillement  de  la  Toscane,  pendant  que  son  épouse 
rimpéralrice-Reine  et  son  frère  le  prince  Charles  alta- 
quoient  la  Lorraine  et  réclamoient  la  possession  d'un  Etat 
dont  François  T*"  avoit  reçu  au  moins  l'équivalent. 

Celte  conduite  auroit  pu  et  dû  être  pour  les  trois  cou- 
ronnes de  la  maison  de  Bourbon  un  juste  motif  de  ne 
plus  respecter  cette  neutralité  :  on  auroit  évité  par  là  tous 

*  Dernier  granil-dnc  de  la  malion  6e  Môdicis. 
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Im  malheurs  de  celte  guerre  en  Italie,  Il  est  coîislant  que 
leur  preniière  cause  fut,  pour  les  Espajjuols  et  les  \apo- 
Iitaios,  d'avoir  touroé  deux  ans  autour  de  la  Toscane 
au  lieu  d'y  enlrer  et  de  s'y  établir,  à  quoi  ils  n'auroieat 
trouvé  aucune  dilficullé. 

Lors  enfin  qu'en  1743  les  trois  armées  se  réunirent, 
qu'on  fut  maître  de  Nice  et  de  Villefi anche,  que  Gènes  se 
déclara,  et  qu'il  ne  resloit  aux  x'^uglois  qu^une  seule 
relâche  sur  toutes  les  cotes  d(*  ritalie  ,  c'est-à-dire  le 
port  (le  Livourne,  c'étoit  le  moment  d'oler  aux  alliés  celte 
unique  communication  avec  l'ennemi  commun.  Ils  auroient 
été  privés  des  secours  de  toute  espèce,  surtout  de  vivres^ 
d'armes  et  de  munitions,  ([u'ils  en  tiroionl  sans  cesse  par 
cette  voie  et  par  la  connivence  du  gouvernement  de  Tos- 
cane, Us  auroient  même  éprouvé  beaucoup  plus  de  dilli- 
cultés  et  de  retards  pour  les  remises  d'argent  que  leur 
faisoient  aussi,  par  le  même  canal»  les  di^ux  pmsmnces 
nmriiimes.  On  pourroit  démontrer  que  ces  deux  fautes 
d^ omission  ont  entraîné  toutes  les  autres  ,  et  décidé  en 
laveur  des  alliés  le  sort  de  la  guerre  d'Italie. 

Cette  observation  ne  peut  pas  être  superflue  :  elle  in- 
dique du  moins  de  pareilles  fautes  à  éviter  pour  Tavenir  ; 
ri  la  conséquence  nécessaire  qui  se  présente,  c*esl  que, 
dans  le  cas  d'une  guerre  future  en  Italie,  on  ne  doit 
jamais  permettre  que  la  Toscane  reste  neutre. 

Jetons  à  présent  un  coup  d'œil  sur  son  étal  actuel,  et 
voyons  de  quel  poids  cet  Ktal,  soumis  aujourd'hui  à  un 
archiduc,  peut  et  doit  être,  à  Favenir,  dans  le  système 
politique  de  la  maison  d'Autriche. 

Klle  possède  en  propre  le  Milanès  el  le  Manlouan;  de 
là,  par  rÊtat  de  Modène  dont  elle  dispose  déjà,  et  qui 
lui  apimrtieudra  bientôt ,  elle  donne  la  main  à  la  Toscane*. 

*  Ccfil  pour  Tnïpiix  asBtirfr  el  fiiriiilcr  coHc  communkaltoii  que  ïcs  ileux 
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Dès  il  présent  donc,  depuis  le  Tcssin  jusqu^à  reiiirêc  de 

rÉlat  ecclésiastique,  ouvert  au  premier  occupaul,  cette 
chaîne  de  cent  lienes  de  longnenr  est  soumise  à  la  domi- 
nation autricliienne. 

La  Toscane  en  fait  une  des  extiéiDités,  et  cette  partie, 
la  plus  foible  en  apparence,  en  est  cependant  la  plui 
iniportanle.  C*est  une  espèce  d'avant-poste  qui  menace 
sans  cesse  l'Klut  ecclêsiasli(|ue  j  et  qui  le  serre  d'un  celé, 
tandis  que  le  Munlnuau  et  le  I\Iodénois  le  touchent  de 
Fautre* 

Ce  même  avant-poste  ,  le  plus  voisin  du  royaume  de 
Naples  j  ne  lui  en  imposeroit  pas  moins  ,  en  cas  de  rupture 
avec  la  cour  de  Vienne.  Il  faut  observer  que  la  chaîne 
dont  nous  venons  de  parler  coupe  Tltalie  en  dia<{onâlc, 
depuis  les  Alpes  jusque  par  delà  les  /Apennins,  et  qu'elle 
sépare  dans  sa  longueur  les  Etals  de  Piémont,  de  Gcae$ 
et  de  Parme j  de  ceux  de  Venise,  de  Rome,  et  par  consé- 
quent dn  royaume  de  Xaples. 

Trois  Etals  d'un  côté  et  trois  de  l'autre  restent  donc 
désormais  sans  communication  entre  eux  :  elle  leur  est 
coupée  parla  domination  autrichienne;  elle  esl  interdite 
aussi  par  terre  à  la  France  et  par  consé([uenlu  l'Kspagnc, 
dans  le  cas  où  Tune  des  deux  hj-anehes  italiennes  de  li 
maison  de  liourbou  seroit  oblifiéc  de  réclarjier  leur  appui^ 

cours  (1c  Modcne  et  de  Morotict^  oui  UiU  percer  dv  concert  un  <jraitd  clirmitt 
nu  travers  des  monlaj^ncs  de  îa  Grajîyîiance.  Vnc  nrmêc  peut  murehcr  p^tr  li 
direcictnrnt  cl  h  travers  la  Toscane  jusqu'à  lu  froiilicrc  de  l'IClAt  ^dcfitf* 
lifjue.  (A,) 

*  Ccst  précisément  ccUc  posilîoîi  Je  b  Toscane  qui  nou»  a»  dans  toatei  ïti 
tjnerres,  ^ttranti  snii  «jrstèrne  de  Iranqutllilé  et  de  neulralltt^.  Trop  loin  èe 
fAutrictie  prttic  èirc  |irnmp(emcnt  secourue  et  exposée  sans  dêrpiis«  lut 
attaques  des  i'Vaucois  ctdrs  Xapolitaiiis^  Iji  l'oiir  fie  l'iorencr,  quoique  Aolri- 
cliîeiiîie,  ctoil  forcée  pour  conserver  mn  existence  de  se  uiénaîjcr  U  prel«* 
lion  et  la  Lienicillance  du  gouvernement  françoijt.  Si,  comme  Fovîcr  le  f»ii- 
haitoit,  les  toh  d'îvipagnc  ou  àc  IVaples  eussent  possède  fa  Toscani*,  peul-ltre 
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La  Toscane^  il  csl  urai,  |iréscnlc  au  premier  coup 
flVil  loules  les  apparences  d'un  Klat  pacifique,  et  même 
désarme.  Sou  intérêt,  rlit-oii,  son  système  fondamental 
est  de  conserver  sa  lrnn(|inlliic ,  de  cultiver  les  arts,  d'en- 
courager sans  cesse  ragriciilture  j  d'animer  rindnslrie 
et  de  favoriser  le  commerce.  Ces  principes  êtoient  ceux 
des  Médicîs.  Le  feu  Empereur  les  avoit  adoptes,  et  le 
grand-duc  régnant  semble  les  avoir  pris  pour  Tunique 
règle  de  sa  conduite. 

Oui,  sans  doute,  et  c'est  celle  que  la  cour  de  Vienne  a 
dû  lui  prescrire.  Cette  cour  a  trop  éprouvé  combien  il 
éioit  utile  pour  elle  que  la  Toscane  fut  tranquille  et  neutre, 
en  apparence,  dans  toutes  les  querelles  de  Fllalie  et  de 
riùirope,  I*ai'  lii  ce  petit  État  riche  et  florissant  étoit 
devenu  pour  la  nouvelle  maison  dMutrichc  une  mine 
d'or  dans  liiquelle  on  sait  combien  elle  a  puisé.  Quel  autre 
usage  auroîl-elle  pu  en  faire,  qui  n'eût  compromis 
loutesles  ressources  qu'elle  en  tiroit;  et  encore  à  présent, 
qu'a-t-elle  besoin  que  la  Toscane  soit  un  l^lat  militaire? 

Nous  Tavons  déjà  dit ,  ce  n'est  qu'un  a  va  ni- poste  ;  il 
n'est  point  ^arui,  mais  il  peut  toujours  Tclre  a  temps,  au 
moyen  de  la  comnninicalion  nouvellement  établie,  et  qui 
n'existoit  point  avant  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 

Le  projet  ne  pouvoit  pas  même  en  être  fr>rmé  alors.  Ce 
ne  fut  qu'en  1752  qu'il  commença  d'éelorc^  A  présent 
qu'il  est  rempli ,  on  ne  doit  plus  partir  des  foibles  et  pai- 
sibles Médicis,  pour  apprécier  les  vues  et  le  système  par- 
ticulier de  la  nouvelle  maison  grand-ducale, 

alors  la  nccrssitc  dr  proiègrr  le  tv^\c  île  T  Italie  contre  leur  rnnbî^jon  Aiirnit 
liroiiill*?  ta  France  avi?c  i!C3  deux  ptiissonecs,  I-a  division  de  l'Alïcraagnr  cï  de 
rilnlie  on  petits  Ktab  a  loujoiirs  clé  b  vraie  cause  de  b  «grandeur  de  lu  l^'rance  : 
ainsi  le  cil  an  (je  me  lit  le  pins  fftvorttblc  pour  cTle  auroît  «ilô  cdui  c|ui  aiiroîl 
fait  de  U  Toscane  un  Étal  in  de  pendant  de  te  y  tes  les  rjraiides  ïnoiwrt  liicf .  (.V,J 
1  On  en  parlera  lorsqu'il  sera  question  des  Klats  de  Modèac, 
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Ce  n'est  pas  que  jusqu'à  présent,  elle  ail  jiaru  s'écarier 
de  leurs  principes  pacifiques;  mais,  encore  iine  fois,  le 
système  général  ^  l'ensemble  des  vues  el  des  projets  de  k 
cour  de  Vienne  sur  rilalie,  n'a  pris  toute  sa  eonststâfict 
que  depuis  le  mariage  de  l*archiduc  Terdinand  avec  U 
princesse  de  Alodènej  et  même  depuis,  elle  n'auroit  en 
aucun  motif  de  faire  jouer  au  grand-duc  un  rôle  différeDl 
On  ne  doit  pas  s'attendre  qu'elle  le  mette  ea  frais  At 
troupes  ni  de  places.  Il  est  à  Tabri  de  toute  attaque  par 
terre  j  tant  que  Tunion  subsistera  entre  les  deux  cours  et 
les  deux  familles  de  Florence  et  de  Naples,  et  plus  encore 
entre  les  deux  maisons  de  Bourbon  et  dWutriche.  Si  le$ 
choses  changeoicnt,  il  seroit  bientôt  plus  à  redouter  qm- 
dans  le  cas  de  craindre  lui-même;  et  toule  la  puissanco 
autrichienne  en  Italie  se  |)orleroil  à  son  secours ,  aussitèt 
qu'il  seroit  seulement  menacé. 

Ce  ne  seroit  pas  non  plus  par  VEiai  des  Présides^  que 
la  Toscane  pourroît  être  prise  au  dépourvu.  Cette  expédi- 
tion maritime  ne  seroit  pas  plus  subite  qu'une  attaque  par 
terre.  Les  préparatifs  militaires^  les  armements  des 
vaisseaux  de  «pierre^  Vemlmrgo  d'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  de  transport,  les  approvisionnements  considé- 
rables qu'exige  une  telle  entreprise,  tout  cela  s^aononce 
avec  trop  d*éclat;  et  plus  on  est  près  de  renneuji,  plus  tôt 
il  en  est  averti.  Si  la  cour  de  Naples  faisoit  mine  seule- 
ment d'augmenter  les  garnisons  de  ces  places  ou  d*j 
former  des  magasins,  le  grand-duc,  on  le  répète,  seroit 
aussitôt  en  mesure  et  pour  se  défendre  et  pour  attaquer. 
Il  n^a  pas  besoin  pour  cela  de  rester  armé;  sa  œaisôa 

'  Siato  dagii  Prcsîdii .  c'esl-â-diPi"  les  places  iïOrbitello^  Piomèm», 
Porto 'Ercoie,  Monté- Fi lïppQ  el  Porlo-Longone  sur  ta  cAtf  de  la  ToAcanr  r! 
^ans  Ttle  dElbc.  Co(  Ktai  des  garnisons  qui  mml  appartenu  k  rKt|M||tt,  #t 
qui  fui  repris  sur  lei  .^utnihicns  en  uii^mc  (ernps  que  le  ro|iiufne  de  JVtudciv 
est  reste  annexé  k  celte  couronne.  (.4.) 
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Test  pour  liiij  et  si  puissamineni ,  qu/elle  en  impose  à 
ritalî*^  encore  plus  qu'à  rAlleuiafjne. 

Il  pniirroit  d^ailleurs  arriver  loiH  nakirelleiiicut  que 
riùiipereur  ne  laissai  point  de  posiérilé,  puisque  ce  prince 
ne  paroît  pas  encore  disposé  à  se  remarier;  alors  le  grand- 
duc,  héritier  de  tous  les  Etats  autrichiens,  ajouieroit 
vraiseoihlablement  la  Toscane  à  cette  niasse  de  puissance*; 
alors  il  ne  seroit  pins  question  à\m  système  parlieulier 
et  personnel  an  yrand-duc ,  mais  du  système  général  de 
la  maison  d'Autriche. 

Mous  avons  déjà  exposé  quel  il  peut  et  doit  être  a 
regard  de  Tltalie,  et  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur 
les  conséquences  qui  en  déeouleroient  nahirelleuienl  dans 
le  cas  de  cette  réunion  du  grand-duché  à  la  monarchie 
autrichienne.  Il  nous  reste  à  examiner  quelle  est  la  posi- 
Uon  respeclive  de  la  Toscane  h  Tégard  de  la  France, 

Cela  sera  courL  Elle  se  réduit  et  se  renferme  enlièrc- 
ment  dans  la  position  de  la  cour  de  Vienne,  respective- 
ment à  la  même  couronne. 

Les  liens  de  Taffinilé,  les  tendresses  du  sang^  peuvent 
bien  nourrir  entre  la  cour  de  Florence  et  celles  de  Madrid 
et  de  Naples  ces  amitiés  personnelles,  que  le  vulgaire 
est  accoutumé  à  regarder  comme  autant  de  nœuds  indis- 
solubles et  de  garanis  d*une  éfernelle  paix. 

De  là,  peut-être,  on  prétendroil  Inférer  que  cette  posi- 
tion de  la  cour  grand-ducale  seroit  aussi  subordonnée  aux 
idisposilions  naturelles  des  deux  aulres  cours  h  Tégard  de 
"la  noire,  et  par  conséquent  que  leur  influence  y  halan- 
ccroit  celle  du  cabinet  de  Vienne, 

^  Qliî  Kiiit  l'iT  ciïci  s'il  penserait  à  cet  egurd  eoinme  le  feu  Empereur,  et  sî,  h. 
[  pince  de.ÏL»si'ph  U,  il  irndnpt<*roit  pos  «os  priftcipe*?  On  ^nit  iptc  eeitiî-t-i  h 
t  avec  rejçrot  h  Tascntu*  driacht-n  de  ïn  primofjèniiure,  vi  t\\ï\\  tient  forlr- 
llenl  au  prirïtipe  tVindhisiltiltté  ettibli  par  h  pmgmatir/ne  sancfion.  (A.)  — 
que  Léopold  dcvhil  empereur  en  171K\  il  céda  ta  Toscane  à  FcrdîTmnd  III. 


tieux ,  qii 
être  servis. 

II  ne  faut  donc  pas  se  llallcr  que  la  cour  de  Vieone  fût 
arrêïécdaiîs  ses  projels  par  loules  ces  considéralions  per- 
sonnelles, ni  quWIleK  eussent  assez  de  poids  sur  celle  (Itî 
Toscane  pour  la  dérober  h  son  influence.  La  première  fera 
tant  qu'on  voudra;  elle  recherchera  même  et  sollicitera dc}i 
mariages  et  des  alliances;  mais  cette  cour  a  toujours  su 
faire  servir  à  ses  intérêts  les  liens  du  sang,  sans  en  être 
jamais  arrèlée  lorsquMls  peuvent  l'embarrasser  '. 

On  ne  seruit  pas  me^mc  en  droit  de  s'en  [daindre,  >i 
par  hasard  on  avoit  coniplé  pour  leur  durée  sur  ces 
nouvelles  affinités.  L'usage  à  cet  égard  est  trop  clabli  pour 
qu'on  puisse  ou  doive  s'y  mé|vrendre. 

DonCj  quels  que  soient  les  liens  du  sang  el  de  raflînilé 
entre  les  Tamilles  royales  d'Kspague ,  de  Naples  et  de  Flo- 
rence, et  les  amitiés  personnelles  qui  en  peuvent  résulter, 
la  cour  grand-ducale  n'a  et  ne  peut  avoir  de  vues,  de 
projets,  d'intérêts  que  ceux  de  la  cour  impériale;  elle  no 
pourra  ni  ne  voudra  se  soustraire  à  son  intluence  ou  à 
direction. 

Donc  la  position  respective  de  la  Toscane,  considérée 
comme  Etal  d'Italie,  relativement  à  la  France,  n*csi  auc 
ncment  difTé rente  de  celle  d'un  archiduc  puîné  ,  mais 
a  fait  souche ,  et  qui  déjà  peut  être  regardé  comme  chef  de 
la  branche  aînée  de  la  maison  d'Autriche, 


'  On  poiirroït  faire  un  recueil  ciirrrui  [l*obsrrt'[ilic)tis  hi«loriqitc«  *Mr  I 
fJirfcrpiilcs  arcliiduchrsscs  ou  proches  piirciitr<i  f|ue  ta  maison  c)\^»tntb«j 
pifiriecs  drptiis  pkt5  itc  deux  fcnls  ntjs  liiiitcrs  souverains,  et  du  pari*  aii 
tageoi  cp'clîc  a  eu  rhabitetii  d'en  tirer  dans  toutes  tes  occaâiows      I  1 


k 
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Donc  sa  posHion  poliLique  à  Tégard  de  la  France  esl 
comprise  et  renfermée  dans  celle  de  la  eonr  de  Vienne, 
relaiivement  h  celle  conronnc.  Elle  est  lopographique- 
menl  aussi  la  même  avec  celles  de  la  Lom hardie  et'  les 
États  de  cette  maison  en  Italie. 

Donc  enfin,  pour  apprécier  celte  position  respective 
dans  tous  ses  points  et  dans  toutes  ses  conséquences,  il 
faut  remonter  à  celle  déjà  définie  de  la  cour  de  Vienne  j 
respectivement  à  la  France, 


ir.^   KTATS    PK    UOlïKNK. 


^ 


Sans  remonter  |)lus  haul  que  la  dernière  guerre  d'Italie, 
nous  voyons  le  duc  de  Modène  attaché  aux  trois  couronnes, 
joindre  à  leurs  armées  ses  petites  troupes,  et  par  une 
suite  de  nos  mauvais  succès,  perdre  (ont  son  pays  et  ses 
deux  citadelles  de  Modènc  et  de  la  Mirandole. 

Il  obtint  à  la  paix  la  restitution  de  ses  Ktats  sans  aucune 
indemnité,  pour  tous  les  dommages  que  son  pays  avoit 
soufierts.  Sa  personne,  il  est  vrai,  coûta  beaucoup  à  ses 
amis  ;  c^étoit  la  seule  chose  que  ses  ennemis  ne  s'éloient 
pas  souciés  de  prendre  ni  de  garder', 

1  En  1743,  avant  tp  combat  de  Campo^anlo ,  Ips  aïlie*  poslés  sur  la 
Lenza  el  ppcls  k  cairûx  dan^  VÈUil  tb  Mndcnc  pressèrent  vivement  le  duc  de 
se  déctarcr.  Il  n'en  éloit  pus  fort  |ires.^c!|  mais  on  ne  lui  InifLsa  qire  roplînn. 
Il  avoil  de!i  ent]a<|(!rnerits  avec  les  trois  coitrofines.  U  voutoîl  d'aytnnl  moins 
y  iTtiioqtier  que  teii  alliés  lui  demandoîeni  en  dép6t  ses  dfînit  pinces  et  vou* 
lotent  désarmer  sc^  (roupea.  IJ  réiiolut  donc  de  se  retirer  d'abord  à  Wnisc 
et  de  luis^eraiit  Rspugnids  (pii  s'approchoient  duTannro  te  soin  de  dêJendre 
les  Ëlats.  Le  baron  de  Carpènc  avml  dam  Tarmée  du  Jtni  de  Sardnigne  le 
dëpartement  des  cspioni  et  des  correspondances  secrètes,  [l  fut  instruit  de^ 
desseins  du  duc  et  en  avertit  aussitôt  le  Roi^  qnl  délibéroit  en  ce  nioment  avec 
«on  ministre»  le  mnrqois  d*Onnéa »  sur  les  tcp^^iversotjons  du  duc  el  sor  le 
parti  qu'il  y  aiiroit  û  prendre.  Le  baron  de  Carpène  rendît  compte  de  lou» 
les  détsits^  métne  du  dé^^uisemeni  et  du  chemin  delourné  que  Je  duc  davoil 
prendre.  Les  allies  avoieot  poussé  au  delà  du  P6,  dans  le  Ferrarais,  des 


i 


curer  ; 

Ce  fruit  auroil  éié  de  inénafter  1 
fiance  par  quelque  émissaire  habile  qu'on  auroil  glissé  i 
sa  cour  sans  aucun  iilre,  et  même  qui  auroit  eu  l'air  de  lui 
appartenir.  Cela  n'aiiroil  pas  donné  d'ombrage  au  gourer- 
nemenl  de  ^lilau ,  toujours  alfeulifà  veiller  sur  les  moindres 
démarches  de  cet  enuenii  réeoneibéV 

L'espèce  d'abandon  que  le  duc  éprouvoil  alors  de  la 
part  des  deux  couronnes  ajouta  beaucoup  au  regreletaii 
dégoût  qu'il  ai  oit  de  notre  alliance.  II  désiroil  de  Tagré- 
ment  et  de  la  considération.  Il  se  flatta  d'en  éprouver  da- 
vantage de  la  part  de  nos  ennemis;  il  voyagea  et  reçut  a 
Londres,  du  Roi  d'Anyleterre,  toutes  les  marques  d'amilit» 
qu'il  pouioit  attendre  d'une  tête  couronnée  qui  se  faîsoit 
bonneur  d'être  de  hi  maison  d'Esté  ^  Il  vécut  avec 
George  111  dans  la  société  la  plus  intime. 


dêlâcliemcnlii  ijiii  auroicnl  pu  lui  coiippr  h  rHraîle  et  ftVinpftfcr  éù  ca  p<T- 
nonne.  Ce  ftit  l'avis  Ju  barari ,  ri  It*  prprnipr  mouvcmrnl  dii  Roi  fut  ik*  râ4«|ï- 
lùr.  Mais  le  marquis  d'OrniPa  Jùi  représenla  que!  s'il  laiiioU  le  duc  prison- 
mer  il  rtiiidrait  l'cnirelenir,  lui  et  loule  sa  maison  {ce  qui,  disoil-îl,  cnùieroîl 
aussi  rlier  qiit»  b  plus  bemi  rê,iiinortt  de  Tarmée)  ;  qnaii  contraïpf»,  it  oo  le 
laiasôit  pcliappcr  ntunl  (rntoir  donné  sn  rcpoiîsr  aux  «Icmièrcs  propri^i lions, 
cp((e  ftjili^  proiivproit  sa  mntivaHc  foi  dan*  lu  ni'<|ocja1ion  et  îp»  en;{aj^rmcQl« 
nntmeurs  avec  Ip»  cnuemis  :  on  seroit  pu  droit  de  la  regarder  comme  UM 
déclaration  de  «guerre  et  de  Irûitcr  bcs  l^lats  en  conséquence:  et  penditU 
qu*on  en  tireroîl  i'iinpa>»Aible  ve  seroit  anx  rois  de  France  cl  d'Kfpa<fnc  à  lo 
nourrir  :  enim^  s'il  jfii*]ïiDit  une  dt*  leurs  armées,  sa  personne  et  %a  utUe  oc 
Icniieol  f|ii*iiii  niiliarras  de  p\n».  Cet  ovi»  prévaltit,  et  le  duc  «e  r^tîni  fort 
tranquillement  k  V'enîse,  d'où  il  se  rendît  ensuite  &  l'armée  comhinét^  t\  \ 
tout  le  (emps  de  la  guerre  h  la  eliartje  de*  deux  cniironnei.  (J.) 

*  Au  lien  de  cela  on  fit  passer  de  Parme  W  Modt'ne  une  espAce  de  «en 
taire  cliaryc  dei*  alTaires  du  Rai.  Il  y  lut  obsene  de  près  par  le*  .^utHchie 
et  baiïoué  parle  niînrsire  Sahbalîni.  {â.) 

^  I,a  maî,*on  dt;  Brtinsvtîck  a,  en  efreï^  une  li^je  tommime  aiccles  d«ii 
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A  son  passage  en  France  pour  retourner  dans  ses 
Ktats,  il  témoigna  uo  désir  Irès-vif  d'éprouver  à  la  Cour 
des  agréments  du  même  genre;  soit  ignorance,  soit  négli- 
gence ou  légèreté,  le  ministère  rralors  ne  vit  ou  ne  voulut 
pas  voir  à  quoi  cola  pourroit  être  bon,  et  le  duc  partit 
roéconlcnt. 

Cependant  il  étoit  né  une  fille  au  prince  héréditaire,  en 
1750;  et  d'après  des  conjectures  que  la  suite  a  confir- 
inéeSj  on  préuit  dès  lors  que  la  jeune  princesse  resteroit 
hériïièrc  de  Massa-Carrara  *  et  des  allodiaux  de  la  niaison 
d'Esté.  Le  premier  duc  de  Modène^  avoit  pajé  cher  à  la 
cour  de  Vienne  l^investiture  de  ce  duché.  Le  dernier  en 
avoit  aussi  obtenu,  à  prix  d'argent ,  la  dépouille  du  duc  de 
la  Mirandole  et  du  prince  de  Carpî  ^.  Cet  arrondissement 
avoit  formé  un  état  assez  considérable  pour  attirer  Taltcn- 
tion  des  couronnes  intéressées  au  système  de  l^ltalie. 

La  France  et  FEspagne  étoient,  sans  contredit,  les  pre- 
mières en  droit  d*y  exercer  la  plus  grande  intluence.  Elles 
venoient  do  rendre  la  tranquillité  à  cette  belle  partie  de 
TEurope.  Elles  y  avoienl  établi  deux  branches  cadettes  de 
leur  maison^  et  la  modération  des  deux  rois,  leur  amour 
pour  la  paix,  s^étoient  maiiilestés  par  les  sacrifices  qu'ils 
avoient  faits  des  prétentions  les  mieux  fondées. 

Ferran%  cl  leur  branche  vimt  YainéiK  Celle  de  MotltTie  a  quelques  nlllaiicet 
plu»  réccnicà  avec  clUli  de  Hcinôvrr*  vl  quoique  bâtarde ,  elle  avoti  loujours 
été  fort  couïiidêrée  do  la  branchr  ulitunaude.  (A.) 

*  Du  clierdc  m  mère,  qui  p*ni(  eMe-mémesnyiTraine  de  ce  petit  Klat.  (A.) 
^  Cêsflr  d*Este^  fds  naturel  de  fiu  ant-deniier  dur  de  Kernirc  :  après  la  mcirt 
de  sfin  oBclc  il  prélcndît  lui  succéder;  tiisiis  il  fui  nblit^é  d* évacuer  le  dtjclié 
de  Fi^rrare,  qui  fol  in  camé  ré  par  Clemeiil  VI  H,  el  il  ne  couse  ri' a  que  Mod^tie 
et  Reg'jifi»  fiefs  de  P  Empire^  <iu  mnyeo  du  Ire  «or  àp  ic  dernier  duc,  dont  d 
s'eloil  empnré.  Cela  lui  stTvil  à  pnyer  son  investiture.  (.1.) 

^  Dcîi  mabf>ns  Pico  et  Pio^  tous  deux  eiii^agés  dans  le  parti  de  l'Espagne 
peiiduni  la  guerre  de  succession  »  réfufjiés,  mais  forl  bien  Indiés,  au  service 
de  la  cour  de  Madrid,  oî\  ils  sont  murts  et  lent^  maisftn?  êleinles.  (A^) 


1 
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Il  éloil  né  aussi  mi  liériiier  des  Etais  Je  Parrae  el  de 
ri,iisaiicc\  pe(it-fils  de  Tiin  et  iieveo  de  Taulre  de  ce» 
deux  puisSfinls  monarques.  L'étendue  de  ce  pelîl  Elal  ré» 
pondoit  (>eu  à  la  {jrandcur  de  sa  naissance  et  aux  auspices 
sous  lesquels  ses  augustes  parents  avoicnt  passé  ^n  Italie, 

Une  circonstance  heureuse  et  facile  à  saisir  oRroit  la 
plus  belle  occasion  d'étendre  et  d'assurer,  dans  la  personne 
du  prince  nouveau-né»  Fétablissëmenl  de  la  maison  de 
Bourbon  en  Loinbardie.  Le  voisina^je  des  Etats  de  Modène 
et  de  i'arme,  Fintérét  commun  des  deux  familles  et  la 
protection  des  trois  couronnes^  qui  paroissoil  et  devoil 
être  assurée,  Tage  enfin  des  deu\  enfants,  toul  sembloit 
annoncer  que  le  ciel  même  les  ai  oit  formés  F  un  pourTaulre. 

Ces  deux  Etats  réunis  en  auroienl  fait  un  Irés-considê- 
rahle;  et,  bien  administré,  il  auroit  été  d'un  grand  poids 
dans  la  balance  de  rilalie^ 

Kien  n'étoit  si  frappant  ;  et  d'ailleurs  il  y  eut  sur  les 
lieux  de  bons  serviteurs,  qui  ne  manquèrent  point  de  le 
faire  remarquer.  On  n'en  parut  point  affecté.  La  cour  df 
Madrid,  gouvernée  par  la  Reine  portugaise*,  sWcupoit 
peu  de  ces  objets,  et  ce  fut  dans  cet  esprit  d'indin'érence 
qu'elle  conclut  en  1752  le  traité  d^Aranjuez, 

D'un  autre  coté,  le  ministère  de  France  parut  là-dessus 
tout  de  glace  j  on  ne  prit  aucune  mesure  éventuelle*. 

1  L'inrunt-ditc,  aitjourft'Iiiii  régnant,  nu  en  1751.  1)  n*y  oToit  i^u'une  in» 
ncc  de  âiiïéTcnce  entre  lui  et  la  princesse  de  Modrnc.  (A.) 

-  On  atiroii  djimm*}  qtielr|ue5  difficallcs  pour  rînicslîtitrr  ;  mnh  Ici  rirm- 
p!es  récenis  de  Parme  et  de  t^bisarjcc  cl  du  j^rand-duche  de  To^mnp  pron- 
voienl  aAs€i  qu'on  auroil  pu  ou  forcer  l'Empereur  k  h  donner,  ou  mime  ir 
passer  de  celte  ccremonre,  (A.) 

^  Celle  princc*,se,  Jllle  d'une  arehîducficssic  et  AnjîbUe  d'melmalîoa^  i^il 
plultVt  crïnlraire  ti  (dus  les  ni anlu^^es  de  la  mabon  de  Brturbon,  Lcf  infanli  ilit 
second  Jil  de  Plitlippe  V  nioïeui  de  plus,  auprès  d'elle,  le  peclie  ôftginçj 
comme  ûls  de  h  reine  douairière.  (A,) 

*  Le  duc  de  Modcoe  îndiquoit  Jyi-miînic  Ttinporlance  do  critc  nê^i 
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Cependaiii  la  cour  de  l'ienoe  ue  s' eiidormoil  pas»  Oulre 
qu'elle  a  été  toujours  été  fort  alerte  sur  Ions  les  moyens 
d'accroître  sa  puissance,  elle  avoit  en  Italie  de  bons  servi- 
teurs, aossi  habiles  que  zélés,  et  qui  veilloîenl  sans  cesse 
pour  elle  sur  tous  les  objets  îiiiéressants. 

C'étoient  le  njarécbal  Pallavicini,  gouverneur  delà  Loni- 
bardie  aulricbieiine,  elle  comte  Cbristiani,  chancelier  de 
Milan'. 

Ces  deux  hommes  d*Elat  avoientbien  senti  toute  Fimpor- 
lance  de  la  crise  politique  qui  de  voit  décider  du  sort  de 
riiérîtiére  d'Kste.  Le  comte  Cbristiani  saisit  roccasion  do 
quelques  inléréls  à  discuter  avec  la  cour  de  Modène  pour 
s'y  rendre  aujuès  du  duc,  et  ilatter  d'abord  sa  vanité  par 
une  démarche  dV^clat.  Leduc  ne  s'alteudoit  qu'a  la  dépn- 
tatioud'un  commissaire  pour  travailler  avec  son  ministre* 
il  vit  arriver  le  chancelier  de  Milan. 

Les  affaires,  comme  on  peut  croire,  furent  traitées  fort 
a  Tamiable.  S*il  y  eut  des  loufjueurs,  ce  lut  pour  donner 
au  minisire  autrichien  un  prétexte  de  prolonger  son  st-jour 
et  de  venir  de  temps  en  temps  en  faire  de  nouveaux  auprès 
de  Son  Altesse. 

lion  ;  cttr  il  en  avnil  iilors  entamé  uijc  aie*:  J'fînglelcrre^  pourallircr  tjuelqtie 
commerct*  dans  Id  pelit  port  ilc  l^vcnia.  C'eut  été  ta  momdro  utilîlu  de  ci* 
port  sll  Jtvojt  tin  Jour  npparlcno  ù  rinrant-ifuc  ;  par  lu  ce  |jnricc'  auroil  cii 
eafîa  un  dùbouclié  ilaun  la  Méditerranée;  cî  les  lroi*t  crïiirnnneK  un  mnyon 
prompt  el  sur  de  lui  porter  directement  des  secours  en  cas  de  besoin.  {A  ) 

^  Il  ne  fant  pas  dérober  oui  grande  iianimi?!^^  de  quelcjuc  parti  qu'ds  aient 
été,  la  louanjje  ipi  lenr  est  dui"  pour  aiair  hien  serii  leurs  niaitre!^,  ni  à 
ceui-ci  h  gtoire  (|ulU  méritent  pour  les  acoir  écoulée»,  encourages  et  recoin- 
penjiés.  Les  denx  niini^res  qu'on  tient  de  nommer,  et  rtmperalrice  leur 
souveraine^  ont  bien  juslilîé^  cliarmi  de  leur  ciîté,  ce  tritiut  d'éloges,  Ilen- 
reuï  les  primes  <[ui  ofil  de  lels  serviteurs!  il  s'eu  troutc  vï  aucun  n'en 
manque,  ehaenn  dans  sa  proporlion;  mais  t\  faut  le*  toimoUre,  les  employer» 
et  faire  rejaillir  jnsque  sur  leur  postérilé  l'édat  tt  la  rccouipengo  de  leurs 
services  :  c*est  ce  que  l"lmpératricc»Reine  d  fait  pour  le  comte  Chrîstiani.  (A.) 
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Il  sut  en  profiter  pour  sondera  loisir  les  dispositions  de 
ce  prince  à  réjjard  de  la  France  et  de  ses  alliés,  et  lui  (aire 
naîlrc  sans  affectai  ion  des  vues  difrérenles  sur  le  rôle  cju'il 
croyoîl  devoir  jouer  en  Italie  y  el  sur  les  moyens  de  le 
rendre  tirillant. 

Le  comte  Christîani  découvrit  bientôt  que  la  manie  Au 
duc  étoil  de  se  faire  compter  parmi  les  puissances  beliije- 
ranles.  Il  désiroit  eu  consé(|ncnce  d'avoir  beaucoup  dt 
troupes  sur  pied,  de  fortilier  ses  places  et  de  se  refldnf 
par  la  assez  important  pour  être  recherché  des  couronner, 
et  faire  avec  elles  des  conditions  avantageuses. 

Le  plus  grand  embarras  du  duc  étoil  de  vaincre  la  résis^ 
tance  de  ses  propres  sujets  à  Fimportance  belliqueuse 
qu'il  vouloit  se  donner  Ruinés  |*ar  la  dernière  guerre, 
réduits  à  la  disette  et  presque  à  la  lamine  dans  le  meilleur 
pays  du  monde,  ils  avoient  encore  à  fournir  des  recrues, 
et  de  plus  ils  étoient  soumis  à  la  milice  et  aux  cornées 
pour  les  travaux  excessifs  des  lortifications  el  des  chemioi 
que  le  dnc  vouloit  tous  ériger  en  voies  militaires*.  Ci 
peuple  au  désespoir  avoil  été  au  point  d'une  révolte  géflé- 
ralcj  el  les  milices  enfermées  dans  la  citadelle  de  Modm 
en  avoient  donné  le  si;]nal;  mais  quelques  officiers  étrau* 
gers^  secondés  d*un  balaillon étranger  aussi,  ayant  dompté 
les  mutins  et  apaisé  rénicute,  le  duc  fil  des  exemples 
de  sévérité  qui  achevèrent  d'aliéner  les  esprits  de  seis 
sujets, 

Il  n'étoit  doue  pas  fort  tranquille,  ef  cherchoît  nn  ap- 
pui voisin  et  puissant  pour  les  tenir  en  bride.  Il  n'y  avait 

*  Noua  ftvons  déjk  dit  un  m©!  de  celui  qup  Ict  cours  de  lîod^iic  et  èi 
Horence  oût  htî  ouvrir  de  concerl  (hm  Ia  Gmfi^naiic^  ;  c'ètoii  un  de»  pr^ 
Jets  du  iluc  ot  il  rmoît  dvjk  cmmnencé  :  maïs  Iti  rc^ypiice  de  Tù$cênc  ne  f"f 
otnil  pri^tpc  avpc  \a  mhne  chn\cuv  que  <îopius  h  lrait*5  dt»  iiiiiriri^i».  <>  d^finii 
poiivtiil  ètec  rtlofs  In's-Cfiirimodt?  pour  pcnéirer  dus  l*ît«li  de  Uod^ae  àim 
le  ^raTid-duclie  avec  uire  annèt!  onnemie.  (â.) 


point  à  clioisin  On  lui  oifril  le  seul  qui  fut  à  sa  portée, 
c'est-à-dire  celui  du  gouvernement  autricliien  en  Italie. 
Son  nniîi.stre  fut  aisé  à  gafjner;  il  partageoit  avec  le  duc  la 
haine  publique,  et  la  redoutoit  bien  plus  pour  lui-même. 

Assuré  ainsi  des  dispositions  de  ce  prince,  le  comte 
Cliristiaui  se  vit  en  état  d'exécuter  son  projeL  II  ne  lui 
manquoit  plus  que  d'instruire  sa  cour  et  d*en  être  plei- 
nement autorisé  dans  les  propositions  qu'il  vouloit  faire  au 
duc,  et  qui  ne  pourroient  manquer  d'éblouir  son  ambition. 
Le  comte  Cbristiani  fil  pour  cela  un  voyage  à  Vienne,  Son 
plan  fut  saisi,  approuvé,  applaudi ^  on  lui  donna  carte 
blanche,  et  rimpéralrice  lui  prodigua  les  distinctions  les 
plus  flalleuses. 

De  retour  à  Milan,  il  ne  tarda  point  de  se  rendre  à  Mo- 
déne  ;  il  y  développa  ses  propositions  et  ses  conditions: 
elles consisf oient  principalemcntdans  lemariagedela  prin- 
cesse Béatrix  avec  Farcliiduc  Léopold,  la  nomination  de  ce 
prince  pour  gouverneur  général  de  la  Lombardie  autri- 
chienne, et  radniinisfratiou  de  ce  gouvernement  pour  le 
duc  de  Aïodène,  jusqu'à  la  majorité  de  ce  jeune  prince. 

Le  duc,  fort  ennuyé  de  sa  cour,  peu  flatté  de  n'avoir  à 
commander  que  cinq  ou  six  mille  hommes,  tant  troupes 
que  milices  \  saisit  avidement  l'occasion  d^aller  briller  à 
Milan  sur  un  plus  grand  théâtre,  et  d'y  remplir  toute  la 
représentation   d'un  gouverneur  général,   car  il  n'en  a 


*  Il  û  joui  quelque  Icmps  des  aUnbnls  èhme  piii.«!wiïîcr  pendant  la  der- 
nière guerre;  ses  Iroiipes  ont  vu  l'houneur  de  faire  garnison  dans  les  places 
de  k  LorDbnrdic  aiitricliîenne^  H  est  frai  quc^  depuis  le  Iraité  de  V/preailies 
du  i*^  mai  I75Ô,  la  prnterlion  du  Roî^  et  en  eonséqnence  rînaclion  fcircée 
du  Roi  de  Simlaigne  ^  rcndoient  ce  pays  facile  k  cjarder.  Sans  cch  nn  ne 
ruurciit  point  confié  k  l'arfnée  de  lHodene  î  nieis  la  cour  de  Vienne  n'a 
pcis  Inissé  d'eu  tirer  un  avantage  réel  :  pnr  là  rlle  »  est  mise  en  e\rïi  de  iiref 
d'Italie  juitqu'iin  dernier  homme,  et  de  Inot  perler  en  Allemagne  coulre  le 
Bûî  de  Prusse.  (/L) 
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jamais  eu  le  pouvoir  '.  11  consenlil  à  loul  ;  le  Irailé  fui  signe 
et  le  mariage  conclu» 

Le  père  ni  la  mère  de  la  ftihire  archiduchesse  n'aioîeol 
pas  éié  consultés.  Ce  fut  la  source  de  beaucoup  d'humeur 
et  de  tracasseries  domestiques.  Le  prince  hérédilaire  fut 
quelque  temps  prisonnier  d'Etal;  mais  après  loul,  il  se 
soumit.  Knfin ,  jiour  prihenir  toute  dillicolté,  si  le  âne 
venoit  à  mourir  avant  le  mariage,  la  cour  de  Vienne 
demanda  rextradition  de  la  princesse,  et  rohtint. 

Le  mariaf^e  projeté  n*ajant  pas  pu  avoir  lieu  avec  Tar- 
chiduc  Léopold,  devenu  jjrand-duc  de  Toscane,  Tarchitluf 
Ferdinand  a  pris  sa  place  ;  rinveslitiire  évenluelle  de  tous 
les  Etais  de  Modèïie  a  été  accordée  k  ce  jeune  prince  et  à 
ses  héritiers  collatéraux  :  le  mariage  est  consommé,  et  tout 
y  annonce  déjà  la  plus  heureuse  fécondité. 

Tel  est  l'état  présenl  de  la  nouvelle  maison  de  Modèno, 
et  il  n'y  a  aucune  apparence  que  cet  élat  puisse  changer. 
Le  duc  est  avancé  en  âge;  mais  le  prince  héréditaire,  en 
succédant  à  ses  Etats,  seroit  aussi  forcé  de  succéder  a  ses 
engagements.  Si  la  princesse  son  épouse  venoil  à  mourir, 
il  n*en  seroit  pas  plus  le  maître  de  se  remarier  que  de 
rompre  le  mariage  de  la  princesse  sa  fille.  Il  a  déjà  été 
une  fois  prisonnier  de  sou  père^  il  le  devi endroit  de  son 
gendre*. 

On  peut  cl  doit  donc,  dès  à  présenl,  regarder  les  ÉUl* 

*  H  D  loiijont5  cii'  cxerci>  par  rttahilo  Ctirisliani  tant  qu'il  a  vécu,  et  «irpoii 
par  non  successL'ur,  M,  le  comlr  de  rïrmîan,  (A,) 

3  On  d  d'nîlleur^  en  soin  de  rtii'ltrc  des  obfitacles  à  CG  irisriagi!  éncftlurh  H 
faudroi(,  en  re  cnii,  f|tie  le  nouvenn  due  donnill  sur-lc-clininp  une  dol  a  «a 
fdlc,  de  einq  cent  mille  sequios  (de  einq  h  six  millions)  ,  et  fV*l  l'Ailiff* 
que  te  prince  liémliUire  a  en  te  plus  de  peine  À  fiijjner.  l.a  somnip  iftmi 
impayable,  el  ses  Ktat»  mis  en  séquestre  en  repondroieiil  à  rarctitdtic.  1/ 
dnelic  de  Ma  s  sa -Carra  rit  passerait  alors  de  4lrf>it  k  ï  ùrMdtichene  ^  ci  ce 
tlroîl  seul  seroit  le  prélexic  de  beûucoiip  de  répëlilionf  à  Itt  rhirgr  do  èot 
son  père,  (A, 
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Modèiie  coQime  une  nouvelle  province  de  la  domina- 
tion autrichienne ,  soit  que  la  ligne  masculine  de  rarchi- 
doc  Ferdinand  se  perpétue  ou  vienne  à  s'éieindrc.  Cel 
accroissement  ne  peut  plus  eu  être  détaché.  La  clause 
insérée  dans  rinveslUure  en  faveur  des  héritiers  collalé- 
raux  assure  à  la  maison  d'Autriche,  dans  tous  les  cas 
possibles,  la  possession  de  ses  nouveaux  Etais;  et  à  la 
branche  aînée  sur  les  deux  cadettes  toute  l'influence  et  la 
prépondérance  imaginables- 

Ce  ne  sera  peut-être  point  à  celle  possession  que  se 
borneront  les  vues  de  la  cour  de  Vienne. 

La  petite  république  de  Lucques  se  trouve  malheureu- 
sement placée  entre  les  Ivtats  de  Modène  et  de  Toscane. 

Cette  situation  lui  étoit  autrefois  fort  avantageuse.  En- 
tourée de  deux  princes  qui^  par  comparaison  avec  son 
exiguïté,  étoient  pour  elle  deux  grands  monarques,  elle 
cxistoit  encore  sous  l'abri  des  droits  de  FEmpire,  dont 
elle  reconnoissoit  la  suzeraineté  à  litre  de  protection. 

Tout  est  changé  depuis  rétablissement  de  ces  deux 
branches  qui  Fentourent.  Elle  avoit  toujours  eu  des  diffé- 
rends de  limites  et  de  juridiction  avec  les  anciens  souve- 
rains, et  même  de  petites  guerres  avec  les  ducs  de  Modène 
pour  la  Grafignance,  dont  elle  possède  aussi  une  partie.  A 
présent,  de  lous  côtés,  c'est  à  elle  à  plier  et  a  se  sou- 
mettre. L'Empereur  et  FEmpire,  dont  elle  reconnoissoit  et 
invoquoit  la  protection,  ne  la  lui  accorderoient  plus  contre 
des  archiducs  :  heureuse  si  elle  peut  échapper  au  joug  de 
l'un  ou  de  Tautre,  ou  à  l'esprit  de  partage  ^  ! 

i  La  ville  lie  Lucques  et  j^oq  lerritoirc  vaudraient  bien  la  peine  de  les 
réumv  an  grand-duché  de  Toscane,  comme  t'ont  été  successivement  les 
petites  républiques  de  Pise,  de  Sienne  et  tte  l'jstoja.  A  Lucques,  l'Etat  est 
pauvre,  mais  le  pays  trcs-bcûit  cl  bon;  et  l'i^sprit  dt»  commerce,  natunït  à 
toute»  tes  rèptibliques  modernes,  a  fuit  faire  aux  nobles  lucquois  d*iiiBCz 
çjriindcs  fortunes.  Ce  pap  une  fois  travaillé  en  ûnaocc  comme  la  ToscanCi 
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Voilà  donc  etl-e  coup  dVîl  aciuel  des  Klats  de  Mûdm, 
ei  la  perspective  qu'ils  préscntenl  pour  raveoir.  U'afirèt 
ce  tableau ,  il  ne  reste  plus  qu 'à  exaoïiuer  qiielte  €«4  h 
posiliou  respective  de  ces  Etats  a  l'égard  de  la  Frîinct», 

Pour  ne  pas  tomber  ici  dans  des  repétitions  qni  devM* 
droient  tVstidieuses,  appliquons  au  duc  réjjnanl,  aupriiict 
i^D  fils  et  à  rarcliidue,  héritier  désigné^  la  mèiue  eondu- 
sion  que  nous  avons  tirée  ci-dessas  au  sujet  du  grand-duc 
son  frère. 

C'est  que  leur  po;^ition  présente  et  future,  topograpbîque 
et  politique,  relativeuïenl  à  la  France,  est  aussi  cooipriK 
et  renfermée  néeessairement  dans  la  positioa  respeclîit^ 
la  cour  de  Vienne  relativement  à  la  même  eouroDoe. 

Nous  n'ajouterons  a  cela  qu*une  triste  réflexion,  c'est 
que  la  France  peut  et  doit  re^^jarder  cette  posilloo  cotmot 
son  propre  ouvrage.  Elle  Tavoit  commencée  par  «a  négli* 
gence  et  son  iudiflerence  sur  un  objet  si  iûtéressant  Hic 
y  a  mis  la  dernière  main  |>ar  »es  négociations  avec  la  cma 
de  l  ieune,  nommémeul  par  îe  traîlé  du  30  décembre  1758 
(article  XX),  et  par  sa  complaisance  i  leciir  plus  eiicoit 
quVdIe  n'avoit  promis'. 


PAFlMi;    »T    CLilISAJICR. 


Les  deux  derniers  sujets  qu'on  vîeol  de   Lrailec 
laissent  peu  à  dire  sur  celui-ci, 

rcmirnU  bruucoup  plus  ii  un  souveniin  absolu  tpik  vm  palil  cfnvvamm^ 
TvpuhVmniu  el  tlésarrné  qui  uatte  pas  mettre  d'ûnpâls.  Le«  pag ijculjgw  rkkv 
ei  lajiis  se  luisscroipiiL  racilcnient  allircr  k  lu  cour  du  c{r«nd-*cliic  |ioiir  J  i^ 
riH'  conime  les  autres  riobleij  des  derutile^  rcpulitiqucs.  D'un  Aolrr  rdt#,  Il 
pnHie  mauln^jiiousfî  de  ce  petit  titat  avoixinc  ceui  de  M«»dèi»e;  efl«  cMtii»- 
drotl  à  J'iircliitJuc,  sur loat  Jjt  GratîgaftiJoc  tucqaoisr ,  pour  illahlti  piv  ^Éi^ 
lement  la  cainiuiitiicalitïii  Avec  la  Toscam.  Aiflii  chtcmi  pomt^li  Wmw  ^ 
complc  à  ce  partogp,  (A.) 

1  C  e»t'à*dire  eu  Cubant   ou  iaîssaijt  élendre  l'iiiv««tlliir» 
héritiers  collâféraux  de  rarcUittuc.  (A,) 
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U  se  trouve  si  nécessairement  lié  avec  ses  deux  anlécé- 
denls,  qu'on  n'a  pu  se  dispeuser  d'eu  parler  d^aiance, 
relativement  aux  Ktats  de  Toscane  et  de  Modène* 

Ces  nouveaux  rapports  ne  prouvent  que  trop^  et  la  foi- 
ble&se  et  la  situation  précaire  des  Etals  de  Parme  et  de 
Plaisance  enclavés  presque  dans  les  Etats  présents  ou 
futurs  de  la  maison  impériale.  Dominés  surtout  par  la  Lom- 
hardie  autrichienne,  i!s  n'existent  plus  qu'à  la  discrétion 
et  sous  le  bon  plaisir  de  la  cour  de  Vienne. 

Cette  position  doit  assurément  taire  regretter  à  la 
France  les  iieul"  millions  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  solder 
une  prétention  du  Roi  de  Sardaigne  sur  le  Plaisantin ^  pré- 
tention dérivée  d'une  faute  grossière  des  négociations 
d'Aix-la-Chapelle,  ou  du  ministère  qui  dirigeoit  la  négo- 
ciation '. 

Qu'on  ajoute  à  cela  le  sang  et  les  trésors  qu*a  coûté  la 
dernière  guerre  d'Italie,  on  ne  pourra  que  redoubler  de 
regrets  sur  le  prix  énorme  d'une  si  chétive  acquisition. 

Elle  seroit  aujourd'hui  moins  assurée  que  jamais,  sans 
les  liens  dn  sang  et  de  l'affinité  avec  la  maison  d*Autriche. 
Peut-être  vaudront-ils  à  rinfant-duc  la  conservation  de 
l'état  médiocre  dont  il  jouit 

On  croit  avoir  déjà  établi  un  principe;  mais  if  faut  ici 
Je  rappeler  :  c'est  que,  dans  l  onire  poiftiffue  ainsi  que 
daùii  [ordre  social.,  l' infériorité  entra  tue  (ouJonr.s  la  dé- 
pendame.  La  chimère  d*uH  Etal  IbiWe  qui  i-esteroit  itidé- 
pendant  vis-à-vis  des  plus  forts,  est  démenlie  et  par  This- 
toire  et  par  rexpérîence.   S'il   n'est  pas  conquis,  il  est 

*  C<?â  neuf  miUions  ont  été  p»yés  iminfdïâlpmpnt  âpres  b  «femtêrp  paix  ; 
e%  tft  stipulation  df  ce  pcyiesiient  a  fuit  eu  cjtit'ltfue  lortc  purlie  du  tmilé, 
quoique  la  prétcatinn  du  Rm  de  Sardaigiic  ireùl  ri^rt  de  commfiii  âiec  av- 
eulie des  pui&saDOf»  iitfHi(|éraaÉn.  Oa  peut  el  oo  doit  encore  itpiitrcri  et  lei 
Tnii  motifs  de  eat  eags^nnettl  fN^ipîtt^ ,  ci  ceui  des  inirigaet  anlérîeiire« 
qui  avoicDl  pu  ameaer  Il'S  choses  à  ce  point  de  prémios.  {Â,j 
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subjugué;  et  celle  lérilé  csl  encore  mieux  démontrée 
lorsqu'iîii  de  ces  Eiàis  piiissauts  entoure  presque  TÉUl 
foible,  lorsqu'il  ne  reste  a  celui-cî  aucune  cominunicalioo 
directe  avec  les  seuls  qui  soient  inlcressés  k  défendre  son 
indépendance. 

C'esl  ïnalbeureusetuenl  le  cas  de  FEtal  dont  il  s^agit 
Les  pensions  des  deiuc  couronnes  pour  suppléera  la  modi- 
cité de  ses  revenus  ne  peuvent  plus  avoir  d'autre  objet 
que  de  donner  plus  de  représentation  et  d'écial  à  un  vasal 
de  la  cour  de  Vienne  \ 

Heurensenient  riotérét  tendre  que  rimpératrice-Reiûf 
prend  à  toute  sa  famille  j^arantit  à  rarchitkiehesse^  épouse 
de  ce  prince,  une  vie  douce  et  tranquille  tant  que  le  ctd 
lui  conservera  cette  bonne  iiière,  et  Tinfant-duc  parla^jen 
cette  tranquillité.  Après  la  mort  de  rimpéralrice,  le  jou^ 
pourroit  bien  n'être  plus  si  léger  à  porter  ;  mais  en  atten- 
dant il  semble  que  la  cour  de  Vienne  ait  pris  à  Tégard  de 
celle  de  Parme  une  métliode  assez  adroite  pour  se  li 
concilier  aussi  par  les  liens  de  rattachement  cl  de  li 
reconooissance. 

On  n'examinera  pas  ici  les  motifs  qui  ont  déterminé  les 
démonstrations  rigoureuses  des  cours  de  Versailles  et  de 
Madrid  à  Tégard  de  celle  de  Parme,  auxquelles  la  pre* 
niière  vraiseinblableuïcnt  ne  s'est  laissé  entraîner  que  \m 
déférence  jiour  la  seconde. 

La  cour  de  Vienne  s'est  conduite  bien  difTéremnieol; 

<  GeUc  eipreâsion  n'est  pas  outrée ,  et  Joseph  îl  nea  ftdmcl  point  «f  ■olK 
retativcment  aiii  prmcei  d'Il&lîe.  L^  Frnnce  plle-mt^rne  Bvoit  rccoami,  pv 
la  (|iiQ(truplc  alliance,  la  ftizcrnînctr  de  l'Empire  sur  Ici  dtJcWi  êe  I^fffft 
et  àc  Pkisûiicc.  Celle  daii§e  n'a  janiuis  c\è  abrotjée  par  aucun  traîf^  fdMê- 
q lient.  Le»  ârmis  de  l'Empire  i^nr  rititlie,  c*est-j^>ilire  ceux  d«  1' Kitipif»ir» 
dont  ce  prince  est  déjà  si  jaloux  »  lui  fowmiront  un  jour  le  prétcilc  ife  dt» 
mander  rhomma^e  ù  riiirunl-duc  cl  de  le  forcer  comme  tous  tes  «ytm  fei» 
dataires  à  prendre  son  investiture.  (A.) 
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elle  n'a  parti  se  piétrr  qu'a  rcjjrel  aux  démarches  qu'elle 
n'a  pu  refuser;  el  k  proprement  parler,  la  flistjràce  du 
jeune  couple  s'esl  bornée,  de  ce  cùlé-là^  à  ne  plus  rece- 
voir tle  lellres  de  rini|)éralrice,  au  moius  puljliqticuieul  : 
coinme  elle  ne  donnoil  rien,  elle  n'a  eu  rien  à  retrancher, 
el  par  cela  même  sa  conduite  dans  celte  occasion  a  [)arn 
douce  el  niodcrêe.  La  nature  a  ses  droits,  cl  l'heureux 
accouchement  de  rarcliiduchesse  infante  a  fourni  à  la 
cour  de  Vienne  un  motil^  lé;]itime  de  rendre  à  celle  de 
Parme  toute  ta  plénitude  de  ses  honnes  grâces. 

Cet  événement  produira  sans  doute  le  même  effet 
auprès  des  deux  eouronnes.  Il  en  résultera  pour  cotte  cour 
un  étal  désormais  phis  aisé,  [>lus  tranquille,  mais  jayiais 
aucune  importance  dans  les  affaires  d'Italie,  Partons  delà 
pour  apprécier  sa  position  lelalivement  à  la  France, 

C'est  celte  d\»n  Klat  qui  tient  à  deux  grandes  puissances, 
surtout  a  la  France  par  les  liens  du  sang ,  de  raOinité,  du 
besoin^  et  qui  doit  y  rester  attaché  par  ceux  de  la  recon- 
noissauce.  Mais  cet  État  foible,  subordonné^  entouré  par 
d'autres  puissances,  est  sans  communication  avec  les  deux 
grandes  monarchies  dont  il  devroit  attendre  des  secours. 
Il  a  du  moins  leur  protection  auprès  du  voisin  redoutable 
qui  pourroil  renyloutir. 

C'est  donc  réellement  des  dispositions  de  ce  puissant 
voisin  que  son  sort  peut  et  doit  dépendre.  De  là  nécessai- 
rement Tinfluence  de  la  cour  de  Vienne  sera  toujours  pré- 
pondérante a  celle  de  Parme.  Celle-ci  ne  dépendra  plus,  à 
certains  égards,  de  la  nôtre,  qu'aul^mt  que  les  deux  mai- 
sons de  Bourbon  et  d'Autriche  vivront  au  moins  politi- 
quement ensemble. 

S'il  arrivoit  entre  elles  une  rupture,  la  cour  de  Farme 
seroit  toujours  entraînée  par  le  torrent  de  la  puissance 
autrichienne^  ainsi  que  celle  de  Alodêne;  et  si  le  théâtre 
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de  la  guerre  éloîl  im  jour  transporté  en  Ilalie,  la 
d'Etat  et  les  lois  de  la  j]uerre  fournîroîeni  à  la  cour  tff 
Vienne  un  prétexte  plus  plausible  pour  s'emparer  d'ainnee 
du  pays,  des  plaees,  des  Ironpes,  incorporer  celles-ci 
dans  ses  armées,  faire  garder  en  séqneslre  les  fbrleresses 
dncâles,  enfin  tourner  à  son  profit  fcous  les  moyens,  el  de 
loot  genre,  que  ce  pays  pourroil  fournir. 

Donc  la  cour  de  Parme,  à  charge  en  temps  de  pah  h 
celle  de  France,  seroit  en  temps  de  guerre  nulie  au  moins 
pour  cette  couronne;  et  si  l'Italie  en  éloit  le  théâtre,  ce 
petit  Etat  deiiendroit  pour  elle  l'équivalent  d'ua  eonemi 
de  plus  ^ 


LA    RIvPLBLtQLF.    DE   GKKES. 

La  dernière  guerre  d'Italie  a  produit  un  grand  chan- 
gement dans  le  système  el  les  affections  de  celle  répu- 
blique. 

Depuis  le  châtiment  qu'elle  avoit  éprouvé  de  ta  part  de 
Louis  XII  *j  elle  n'avoit  point  cessé  de  haïr  et  de  craindre 
la  France. 

Le  traité  de  Worms,  en  1743,  fut  Tépoque  de  ceUc 
révolution. 


'  On  ne  pe«l  contester  la  rcrilé  de  tout  ce  qt)*nn  vient  de  lire  «ir  là  pa- 
tron du  duc  de  MnLÎfnf  pi  du  prince  de  Parme.  Maî«  nialjjrf  l*acfn»»e  «• 
t'actlvilo  (le  t  Au  Iridié  pour  placer  partout  des  nrcliiduchcsses,  %ï  Mkcm  wé 
pas  mnjns  vntt  que  les  souverains  de  lcs  petits  l^iA\i  Hmeni  parités  par  lear 
propre  intiT^I,  ptus  furl  {jue  tous  les  tiœuds  du  ninringe^  et  pnr  U  cnÛAle  èi 
l'ambitian  de  Jo^rph  îî,  si  s'fts«nrrr  la  protcclion  des  cmn'omies  de  l?«|i(«t, 
de  Madrid  et  de  Versailles,  el  que  le  pacte  de  FainiJIe  réparotl  sur  c«  paîi' 
eu  pnrtie  les  fiiules  du  trnit^  Aa  1758^  Cette  prolecUon  n'a  |ïaâ  eié  îlla 
et  Joseph  II ,  rtmlgrê  son  iimoiir  pour  les  Conquêtes,  a  pitii  éprouvé  pead 
son   règne  la  crnintc  de  perdre  ses  Eints  que  le  plaisir  de  let  éleodrr, 

^  Le  bombardement  de  Gi^nes  en  16ë^. 


(' 
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La  cour  de  Vieime  avoii  vendu  auli  efois  Finale  à  la  Répu- 
blique; le  prix  en  étoit  payé;  jaoïais  acquisilion  n'avoit 
paru  plus  légitime  ni  plus  solide, 

La  nécessité,  ceLte  loi  si  dure  de  la  politique,  lit  taire 
la  justice.  Le  Roi  de  Sardaigne  louloit  avoir  Finale  ;  il  met- 
toit  ce  prix  à  mn  alliance  :  rhéritière  de  Charles  VI  lui 
céda  par  ce  traité  ce  qui  ne  lui  appartenoil  plus,  et  que 
son  père  ai  oit  vendu. 

Cette  même  nécessité  jela  la  République  daits  les  bras 
de  la  France  et  de  TEspagne,  pour  conserver  ce  qu'elle 
avoil  acquis  des  dépouilles  de  celle-ci. 

On  sait  combien  cette  démarche  lui  coûta  cher  :  livré 
aux  Autrichiens,  aux  Piémootais,  TEtai  de  4jènes  soullrit 
tous  les  malheurs  de  la  yuerre;  et  sa  capitale,  t|uoique 
délivrée,  foyoit  encore  de  ses  remparts  F  ennemi  obstiné  à 
reprendre  sa  proie. 

Les  victoires  du  Roi  en  Flandre  et  la  conquête  des 
Pays-Bas  tirent  la  halance  de  nos  malheurs  et  de  nos 
fautes  en  Italie. 

Le  traité  d^Aix-ïa-Chapelle  remit  à  cel  égard  toutes 
choses  dans  leur  premier  étui.  Gènes  fut  sauiéi%  et  le  Roi 
de  Sardaigne,  pour  ravoir  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice, 
fut  trop  heureux  sans  doute  de  renoncer  ii  Finale. 

Depuis  cette  paix,  la  bonne  liannonie  a  toujours  sub- 
sisté entre  la  France  el  la  République.  Peut-être  celle-ci 
croyait-elle  d'ahoid  avoir  fait  à  Fautre  un  sacrilice,  en  lui 
abandonnant  ses  droits  sur  la  Corse  :  mais  ce  gouveme- 
menl  économe  et  calculateur  a  du  sentir  depuis  que  la 
France  lui  avoit  rendu  à  grands  iVais  un  service  réel  eu  le 
débarrassant  d*un  prétendu  royaume. 

Exempte  désormais  des  dé|)enses  sans  fin  qu'elle  faisoit 
pour  garder  quelques  places  plutôt  que  pour  reconquérir 
juaeilc  perdue  sans  ressource ,  la  République  est  d'autant 
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plus  en  sîlualion  de  conserver  son  terri loire  dans  le  coih 
tinent  et  de  meUrc  ses  côtes  en  état  de  défense. 

Ce  seroit  désormais  son  unique  soin,  si  elle  u'avoit  plos 
rien  à  craindre  du  côté  de  la  terre.  Ilseinbloit  d'ahonique 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  eut  posé  entre  ses  Étais  et  la 
Lombardie  autrichienne  une  barrière  qui  en  feroil  désor- 
mais la  sûreté. 

Mais  d'un  côté  le  voisinage  dn  Roi  de  Sardaigtie  ne  lui 
présente  qu'un  ennemi  mal  réconcilié,  qui  menace  de  prè* 
la  rivière  du  Ponant. 

De  Fautre  côté  les  Élaïs  de  Parme  et  de  Modène,  Tu» 
ouvert  et  Tantrc  livré  à  la  maison  d\lutricbej  olTrent  tou- 
jours à  celle-ci  un  libre  passage  pour  pénétrer  dans  la 
rivière  dn  Levant. 

C'est  de  ce  côté^  dira-l-on  peut-être,  que  Je  danger  pa- 
roît  le  plus  éloifjné.  Mais  siTou  lait  atlonfionanx  principes 
constants  de  la  cour  de  Vienne  sur  la  suzeraineté  de  f  Em- 
pire en  Italie;  si  Ton  suit  de  près  la  marche  du  conseil 
aullque  dans  rafTaire  de  San-Rema,  et  si  Ton  étudie  iio 
peu  les  dispositions  que  TEmpereur  a  laissé  voir,  on  n'aura 
pas  de  peine  a  rapproclier  Tobjel  des  craintes  de  la  Répu- 
blique. 

Elles  sont  d'autant  plus  fondées,  que  si  le  principe  était 
une  fois  admis  à  Tégard  de  San-Remo,  Tapplication  auroil 
lieu  de  suite  à  la  plus  grande  partie  de  TEtat  de  Géaeji^H 
Presque  toutes  les  villes  et  ports  situés  sur  les  deui  rî^^ 
vières  ont  autrefois,  comme  San-Remo,  relevé  imtnédia* 
tement  de  PEmpire,  et  Savane  même,  dont  la  possessioit 
est  si  importante  à  la  République,  pourroit  à  son  tû 
réclamer  Vimmédiafeté,  par  conséquent  la  liberté  et  toi 
les  droits  de  ville  impériale:, 

Si  Gènes  acquîesçoit  une  fois  à  ces  prétentions  su 
nées,  elle  seroit  bientôt  réduite  presque  à  son  enceinte; 
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elle  y  résisïoil,  les  troupes  «lulrichiennes  entreroienl  par 
rÉtat  de  Parme  sur  son  territoire,  et  y  exerceroieiit  toutes 
les  rigueurs  d'une  armée  (t exécution. 

La  situation  èv  la  Republique  reste  donc  toujours  dan- 
gereuse et  précaire,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  a  portée  d'être 
puissamment  et  proniptemcnt  secourue  par  les  deux  cou* 
ronnes  qui  s'intéressent  à  peu  près  seules  à  sa  conser- 
vation. 

La  proximité  de  la  France  pourroit  bien  rassurer  cet 
Etat  foible  et  menacé  j  s'il  avoit  açec  elle  une  conimunica- 
tion  par  terre  :  mais  Tespace  qui  les  sépare  *,  tout  petit 
qu'il  paroit,  n'est  point  du  (ont  aisé  à  franchir  -  et  à  moins 
d'un  traité  avec  le  Roi  de  Sardaigne,  on  ne  pourroit  por- 
ter du  secours  que  par  mer  à  la  République.  Malheureu- 
sement on  n'est  pas  loujours  prêt.  Une  invasion  subite  par 
terre  pourroit  avoir  un  plein  succès  avant  que  le  convoi 
de  secours  eût  mis  à  la  voile. 

L'Espagne  se  trouve,  à  l'égard  de  tiénes,  dans  le  même 
cas  et  à  une  plus  grande  distance.  Ainsi,  des  deux  côtés, 
le  mal  peut  devenir  pressant  j  le  remède  tardif^  et  la  guerre 
qui  s'ensuivroit  commencer  pour  la  République  et  pour  ses 
alliés  avec  beaucoup  de  désavantage. 

La  France  cependant  ni  FFspagne  même  ne  sauroient 
se  dispenser  de  soutenir  celte  République,  et  de  la  garantir 
d'une  cbute  inévitable  si  elte  n'éloit  point  secourue.  La 
gloire,  rhonneur,  Tintérét  commun  de  la  maison  de  Bour- 
bon, ne  peimettroient  pas  de  l'abandonner  à  celle  d'Au- 
triclié*  ;  le  système  de  réunion  à  t  Empire  romain  fourni  roi  t 
de    nouveaux  prétextes  pour  étendre  les  prétentions  de 


*  Le  comté  de  iMfC,  cm'i  Ton  trouve  pour  preniière  difficulté  le  passnrje  dit 
Var,  ensuite  les  rp|pflricliciTi€nt'+  de  Moiifulbâti,  lt\spltices  de  \lce  cl  deViïle- 
franclie  :  ces  ob^^tacles  ont  co filé  quelc|yefoiâ  pour  lc5  surmoDtcr  une  cam- 
pagne entière.  [A.) 


prodie  en  proclie;  et  de  IHlalie  réunie  il  n'y  auroit  quwà 
pas  jusqu^à  lies  provinces  de  France  qui  ont  élé  ausM  4e 
VEmpire. 

Le  système  copariagennl  auroit  aussi  de  quoi  se  dcte- 
lopper  auï  dépens  de  la  Répuhlic|ue,  si  la  cour  de  Vienoe 
le  l^isoîL  adopter  à  celle  de  Turin;  il  en  avoit  dcjii  été 
queslioEi  pendant  la  dernirre  «guerre. 

Depuis  Charles-Eriim^Miuel  T",  la  maison  de  Savoie  aroil 
lonjours  eu  pour  objet  de  péuélrer  par  la  rivière  du  Po- 
nant jusqu'à  la  Méditerranée,  de  s'y  emparer  d'un  bon 
port,  et  de  former  de  là  une  chaîne  de  possessions  «lari* 
times  qni  rejoindroient  le  comlé  de  Nice,  Les  *juerres  qui 
suivirent  avoient  lait  abandonner  ce  piojel  |K)ur  d'aulres 
plus  heureux,  et  pour  un  agrandissement  plus  solide  du 
coté  de  la  terre. 

La  première  occasion  de  revenir  à  ce  projet  ne  s'éloil 
présentée  qn'en  ITilî,  après  la  soumission  de  Gènes. 

Il  s'étendoil  plus  loin  que  celui  de  Charles-Emmanuel  V\ 
aussi  les  circonstances  étoient-elles  plus  favorables.  Il 
s^agissoit  d'anéantir  la  République  et  de  partager  son  ler- 
ritoire  entre  Tlmpératrice  et  le  Roi  de  Sardaigoe,  moy 
nani  quelques  éehangcs  et  restitutions. 

Le  soulèiement  de  Gènes,  en   1747,  limita  ce  projet 
trop  vaste.  Le  Roi  de  Sardaigne  avoit  borné  depuis 
prétentions  et  ses  espérances  à  garder  iSat?o/itf>  qu'il  veooit 
de  prendre,  et  Fimde  qu^on  lui  avoit  cédé.  La  paix  le 
duîsit  à  sou  ancienne  et  unique  possession  sur  la  rivUi 
//w/*(7/ia/ii,  c'est-à-dire  le  pelit  port  et  le  territoire  d'OnfiiUe. 

Si  l'esprit  de  partage  venoit  donc  à  gagner  aussi  la  co 
de  Turin,  il  ne  seroit  pas  impossible  que  ce  projet  aba 
donne  lût  remis  sur  le  lapis  ;  alors,  après  avoir  démembré 
la  Pologne  et  disposé  de  VAlknuHjne^  !e  système  coparta* 
géant  s'étendroit  sans  obstacle  jusqn\iu  lentloiredeGénes^ 
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En  effet,  si  les  affaires  générales  ne  diaugeoienl  point  de 
face,  en  forl  peu  de  lemps  rico  ne  sembleroit  pouvoir  ar- 
rêter ce  torrent  d'usurpation  ^  et  le  nouveau  Roi  de  Sar^ 
daigne  ne  vcrroit  plus  d^aulre  moyen  pour  n'en  être  pas 
en(raîné  lui-même,  que  de  partager  avec  le  plus  fort  la 
dépouille  du  plus  foible. 

Tels  sont  les  dangers  éloignés  on  prochains,  maïs  réels 
et  peut-être  inévitables,  auxquels  la  Uépublîque  est  encore 
exposée  avec  la  proteclion  isolée  de  la  l'rance. 

Il  résulte  de  ce  tableau  la  position  r«  sfK-ctive  dt»  celte 
république  à  Fégard  de  la  France.  Elle  en  espère  du  se- 
cours si  elle  étoit  attaquée;  elle  Tobtiendroit  rraisembta- 
blement,  mais  l'attaque  seroil  prompte  et  le  secours  tardif; 
du  moins  peut-on  te  craindre  en  partant  de  Vétni  artuel. 
Elle  doit  donc  regarder  la  France  comme  son  appui  ; 
mais  pour  pouvoir  s'y  reposer  avec  confiance  et  cerlitude, 
il  lui  reste  deux  choses  à  désirer,  et  ce  ne  sont  j>as  des 
choses  impossibles  : 

1*  Que  la  France  soit  touchée  aossi  de  ce  qu'on  appelle 
une  crainte  salutaire,  et  que  la  perspective  d'un  péril, 
peut-e^re  très-prochain,  la  frappe  assez  pour  lui  inspirer 
la  résolution  de  le  prévenir. 

Ce  péril- est  celui  de  se  trouver  enfin  engagée  malgré 
elle  dans  une  guerre  nécessaire.  Tel  seroil  le  cas  ou  fe 
République  attaquée  auroit  besoin  de  son  secours,  l/uniqae 
moyen  de  sY^n  garantir,  c'est  d'en  imposer  à  tout  agres- 
seur par  la  formation  d'uu  bon  système  militaire. 

2**  Qne,.  par  un  autre  effet  de  cette  crainte  salutaire,  la 
France  prît  d'avance  dans  ses  négociations  des  mesures 
bien  calculées,  pour  n'avoir  pas  tout  à  la  fois  a  combattre 
plus  d'un  ennemi  ou  agresseur  de  la  République,  et  pour 
lui  assurer  même  de  nouveaux  défenseurs. 

Mais  pour  arriver  à  uu  point  quelconque,  il  faut  partir 
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d*un  autre;  et  pour  y  aniier  le  premier,  il  faut  partira 
temps  :  ce  doit  être  au  moins  le  commenceaient  d'un  bon 
système  politique. 


LA  Clïtia  DE  Tuni\. 


Aussilôt  qu'un  État  cesse  d'en  craindre  un  autre,  la  haine, 
raiiimosilé  s'apaisent  peu  à  peu  ;  les  personnalités  s'étei- 
gnent à  mesure  que  les  personnes  dis|ïaroisi>ent,  et  la  géné- 
ration suivante  ne  produit  plus  que  des  amis. 

C'est  ce  que  Fluirope  a  vu  arriver  entre  les  deux  mai- 
sons de  France  et  de  Savoie,  Lus  hauteurs  de  la  France, 
la  dureté  et  la  violence  d'un  ministre  prépondérant*, 
avoient  de  part  et  d'autre  poussé  les  deux  souverains 
aux  dernières  extrémités  :  le  plus  foible  eut  enfin  la  gloire 
de  ttioinjdier  du  plus  fort.  Après  avoir  joué  trente  ans  de 
suite  le  (oui  pour  le  louiy  il  réussit,  bien  plus  par  la  négo^^J 
ciation  que  par  les  armes,  à  rejeter  les  François  au  delà^| 
des  Alpes  et  à  reprendre  pour  toujours  les  clefs  de  ^Italie^ 
l'ictor-Aniédée  ne  craignit  plus  la  France,  mais  il  ctoit  trop 
tard  pour  commencer  à  Taimer. 

Ce  fut  donc  sous  Cbarles-Emmanuel  III  que  les  liens  de 
raniitié  s'unirent  à  ceux  du  sang  pour  cimenter  entre  les 
deux  Kois  de  France  et  de  Sardaigne  une  amitié  person- 
nelle, fondée  de  part  et  d'autre  sur  Testime  et  sur  la  con- 
fiance; Falliance  qu'elle  avoit  produite  seroit  restée  iudis- 

'  Le  tnarquis  de  LouvoiSf  toujours  occupii  k  faire  craindre  son  tnttlre;  ïll 
a  Y  rriiRsissoil  que  Imp  bîcu.  On  a  donne  di-puis  dans  rextrémîtt'  oppofèr».' 
mah  tous  \c3  eilrùmes  sont  vicieux,  et  ce  dernier  seroit  h  pire.  (J.) 

^  Le  f ardinal  de  Hichelien  s'en  étoit  saisi  pnr  racqubitioii  de  Pi'jticroî  pI  ' 
deji  valli*i:s  adjacentes;  après  aiioir  len^tcmps  combattu  en  vain,  le  Irftrledt  . 
mariage^  en  l(i9(>,  valut  à  Viclor-Zlmédée  eelto  reslHution;  et  pu  Je  traité  j 
d*Lîïreciil  il  obtint  la  cession  de  toutes  les  mitre»  vallées,  cals  et  gfirget  i|i 
la  Fratice  poiâédnit  encore  de  l'autre  côté  dus  Alpes.   (Êm) 


CORRESPOXTDAXCF  SECRKTB. 


mr 


soluble,  si  des  événements  qu'on  n'auroit  pu  ni  dû 
prévoir  n'avoicnt  pas  jeté  entre  les  deux  minislères  des 
semences  de  refroid issem en l. 

Les  préliminaires  de  l'ienne^  en  1735,  arrêloîent  le 
Roi  de  Sardaignc  au  milieu  de  la  plus  belle  carrière.  Il 
poussott  au  delà  des  Alpes  les  Aulrichieos  chassés  de  toute 
ritalie.  Mantoue,  la  seule  place  qui  leur  étoit  restée,  alloît 
tomber  d'elle-même.  Ces  succès,  sans  doute,  étoient  dus 
principalement  h  la  force  et  à  la  valeur  des  armées  fran« 
coises,  ainsi  qu'aux  talents  de  leurs  généraux;  mais 
Charles -Emmanuel  y  ai^oit  trop  contribué  de  ses  troupes  , 
de  ses  conseils,  surtout  de  sa  personne,  pour  n'avoir  pas 
dû  se  flatter  d'en  recueillir  des  fruits  proportionnés  à  ses 
efforts  V. 

La  France  eut  la  Lorraine;  l'Espagne,  Naples  et  la 
Sicile  ;  le  Roi  de  Sardaigne  avoit  lieu  de  croire  qu'on  met- 
iroit  au  moins  quelque  égalité  dans  son  traitement;  il  resta 
fixé  au  point  où  l'avoit  mis  la  négocmfmi  serrèie  de 
Vienne-  Ce  prince  n^cul  donc,  pour  sa  part  d'une  si 
riche  dépouille,  que  le  Tortonoîs  et  le  \ovarois*. 

Ce  fui  en  vain  qu'il  témoigna  son  méconteutement  :  on 
n'eut  aucun  égard  à  ses  représentations  ;  ou  lui  fixa  un 
terme  pour  accepter  ou  refuser.  Il  fallut  céder;  et  dans  les 
discussions  qu'il  eut  avec  la  cour  de  lïenne,  la  France  ne 
montra  que  de  la  partialité  contre  son  allié,  en  faveur  de 
l'ennemi  qu'ils  venoient  de  combattre  et  de  terrasser 
ensemble. 


*  Le  plus  f|ratid  de  laus ,  dam  su  position ,  avoïî  été ,  n^m  doute ,  it'ciuvrir 
\e  passaf^e  des  Alpes  il  île»  armées  françoises,  et  de  les  inJrodoire  en  Ilalic 
pour  y  donner  Jii  loi;  c't'lnit  s'ciposer  à  subir  ensuite  celle  du  plui  forl.  (Â.) 

*^  W  fuul  l'avouer,  ces  deuK  pcliles  provioees  n'îndemnîsoîcnt  pas  le  Roi 
de  Sanlaigne  des  dépt^nses  énornieft  tp/il  avoil  fuilts  diins  celle  {jucrc^  :  il 
restftà  lu  paii  cadeUij  de  Irente-citit]  mîliioas.  {A.) 
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On  peut  JHfjer  par  là  des  dispositions  oii  la  coor  de 
Turia  se  Irouvoil  en  1741  ,  après  U  mort  de  Charles  IL 

De  nouveaux  sujets  de  crainle  et  de  défiance  fiareal 
encore  Talarmen  L'Espa^^ne  réclamoU  loule  la  sticeession 
autrichic^nneen  Italie*  Elisabeth  Fariièso  ajoutoit  auicdroife 
du  Itoî  son  époux  ses  prétenlions  toujours  rrnttiiiiwfrF 
du  chef  de  sa  maison  e^t  de  celle  de  Médicis;  des  toCanls 
SCS  fils,  un  seul  étoit  déjà  établi  à  Xaples  ;  deux  autres  arri- 
voient  sur  la  scène,  et  Ton  ne  doutotl  poiut  que  le  Milaoès, 
pour  le  moins,  ne  tut  rlesliné  h  don  Philippe.  Tout  sem- 
bloit  rannoncer ,  et  déjà  cette  reine  ambitieuse  avoit  laisse 
entrevoir  le  projet  de  rétablir  en  sa  faveur  le  roifmtme  dt 
Lom  hardie. 

Cependant  la  France  néjjocioil  déjà  pour  engajjcrfc  Bdi 
de  Sardaigne  dans  une  triple  alliance  avec  les  maisotis  de 
Bourbon  et  de  Bavière.  L'expérience  du  passé  n^étoH 
propre  à  le  rassurer  ;  il  se  rappelott  tout  ce  qu'il  en 
coule  a  Victor-.^inédée  pour  se  donner  enfin  une  |>osi 
sûre  et  iudépendante  enLre  les  deux  maisons  de  Bourtion 
et  d'Aulriclie  ;  il  étoit  menacé  de  perdre  en  un  momeat  le 
fruit  de  tant  de  dangers ,  de  sang  et  de  travaux,  L'tiii^uty^J 
une  fois  élabli  dans  le  Milanès,  auroit  pu  lot  on  lard  en  1 
réclamer  les  démembrements  ;  ou  s'il  en  eut  laissé  jouir 
Charles-Emmanuel, celle  possession,  celle  raèmcde  sesao- 
ciens  Etats,  scroienl  toujours  restées  précaires  et  à  la 
des  Bourbons,  dont  elles  seroienl  entourées  en  deçà  el 
delà  des  rllpes.  Dans  cette  position,  de  quoi  lui  auroi 
servi  tous  les  avantages  qu'on  pourroit  lui  offrir?  Au 
û^auroit  pu  balancer  ui  sa  sûreté,  ni  son  indépendance 
ni  la  situation  respeclable  où  il  se  Irouvoil  déjà  entre  ) 
deux  niaisons  rivales  :  elle  le  mellroîl  toujours  dans  le 
d'eu  être  également  reclierché  '. 

■  C'eloienl  les  repréBcntalîonB  qtte  fui  fiisoit  nns  cctie  te  mârqn»  ifl 
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On  ne  suivra  pas  ici  le  fil  des  intrigues  et  des  néfiocîa- 
lions  qui  amenèrenl  enfin  le  traité  de  II onm.  Le  cheia- 
lier  Osoriù  le  conclut  diaprés  des  principes  qui  deiroienl 
à  jamais  seriir  de  base  à  toutes  les  négociations  de  ce 
genre  *. 

Enya<{é  dès  lors  sans  retour  dans  la  cause  de  Marie- 
Thérèse^  il  se  vil  au  commencement  de  17i6  à  decri 
doigts  de  sa  ruine;  niais  si  dans  cette  crise  il  parut  se 
prêter  à  une  négociation  secrète,  ce  fui  pour  amuser,  pour 
endormir  Fennemi  victorieux  et  prêt  à  Pécraser  :  le  réveil 
fut  la  prise  d\Asti,  el  le  torrent  de  revers  qui  fondit  tout 
d'un  coup  sur  C armée  combinée. 

Charles-Kmmanne!  eut  le  bontieur  d'en  délivrer  se» 
Etals  d'Italie,  et  de  porter  à  son  tour  le  feu  de  la  guerre 
dans  celui  de  Gènes;  mais  il  ne  partagea  que  foiblement 
avec  les  Autrichiens  la  gloire  assez  vaine  iVentrer  en  Pro- 
vence, Depuis  Cliarles  Quint  jusqu'à  l'ictor-Amédée ,  cette 
expédition,  plusieurs  fois  tentée,  avoil  toujours  été  mal- 
heureuse. Il  ne  Tapprouvoil  point,  et  il  en  avoit  prédit  le 
succès. 

mca;  ce  «{rniid:  ministre^  aïoit  conservé  pcul^t^lrc  pi  os  de  remise  iitimcnl  que  le 
Roi  son  maître^  df  ta  conduite  de  ti  FrAfice  lors  Ûcn  préliminnires  dt*  Vienne. 
Tel  C5t  reïïlpl  du  lèlc  qtii  nninif  un  Lmi  scnîteur;  el  c»n  np  p**»!  pns  ri?lfe  si 
Ton  ne  mel  poinl  uatyrelteiiiniît  plus  de  ciiatenr  ri  d'ftpplkntton  *j  lotïl  ce 
r|Oi  concerne  Li  urfiodcur  de  l'Klal  cl  I&  gloire  du  «otiteraîn  qu'à  des  iitlénMs 
personnels  el  de  petites  iïîtHf|ues.  (.4.) 

^^  Il  1  agissoil  de  11  coftiion  un  Roi  dû  Sirdai^j^ne  de  phifieurs  proiinees  el 
^tnd5  dan^i  le  llilajiès.  T«es  miDÎfltrp»  otifricliîens  se  débattoieni  sur  les 
limilcs.  Lp  ciieittlier  Oîscinr»  en  Iriiça  de  bien  claire»  entre  les  deiii  domina*- 
tfOB«ï  cètoreut  le  Pi^  et  leTessift.  Cetii  s'nppelbMoir  el  trainiller  en  grand.  Si 
ces  principes  acoieiit  ctè  ennrius  defi  pleiiipoleiiliaire&cl'ilrecht^  ou  du  moms 
ftdoptefl  depuis  pur  les  coniinis^uiitres  du  Catioda ,  doqs  n'aurions  paa  perdu 
rAm^TÎque  pour  une  question  de  limites.  On  ne  sauroit  trop  admirer  le 
bonheur  cl  le  discernerneiit  de  Clnirle^EnimaDueL  Avec  pcy  de  moyens  et 
beaoeoup  d'ëciinomic^  ee  prince  t  été  mieux  servi  que  les  plus  «grands  mo- 
narques. (A.) 
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I.a  paix  que  le  Koi  donna  a  l'Europe  fut  (rès*avaiila- 
geiise  pour  le  Roi  de  Sardaijjne.  Oiilre  la  reslilulion  des 
Étais  de  Savoie  cl  du  comté  de  Nice,  il  resta  ca  posse>M  i 
de  la  partie  du  Milauès  qui  lui  avoit  été  cédée  par  le  li^i: 
de  Worms.  Cette  acquisition,  ajoutée  aux  deux  précé- 
dentes \  soumit  à  sa  domination  la  moitié  de  ce  be^ju 
pays,  arrondit  ses  États,  et  ne  leur  donna  pour  limites  que 
les  Alpes,  TApcnnin,  le  lac  Majeur  et  deux  grands  fleuves. 

Le  cheialier  Osorio,  cet  habile  ministre ,  avoil  encore 
un  grand  service  à  lui  rendre  ;  c'éioit  de  glisser  dans  soo 
accession  quelque  clause  propre  a  favoriser  de  nouvelles 
prétentions  sur  Plaisance.  Celte  ville  et  son  territoire  en- 
trèrent dans  le  partage  de  Finlanl  don  Philippe.  L'Impêra- 
Irice-Reine,  en  accédant  au  traité  pour  la  cession  de 
Parme,  avoit  fait  insérer  quelques  clauses  de  réversion  à 
son  profit*. 

Le  chevalier  Osorio  ne  les  Irouva  point  suffisantes  pour 
renq)lir  son  objet.  En  accédant  de  son  coté  pour  le  Plai- 
santin, il  y  en  ajonta  une  dont  le  cas  devoit  nécessairement 
arriver  dans  quelques  années  :  c'étoit  ravéneuient  du  Roi 
des  Dfux-Siciles  h  la  couronne  d'Kspagne^, 


'  lïc  i'Aie;randrtii  vi  du  Vigévanasquet  pur  le  trailr  i!c  1703^  cîc  Tortoof 
cidti  \niaroj!t/paridui  dir  1738;  cL  de  tout  ce  qut  rcsiott  du  Milancs  m  dr^ 
du  Pâ  et  du  Tassm»  par  le  ImiJi*  de  Worms,  en  1745;  et  le  Pluisanlin  jttM|ii' 
la  Mera.  Ccloîl  ainsi  ipir,  suîvâiil  loiijpiirs  son  syMcme  de  &imptilu'4tioQ 
Tail  de  timiU's,  le  elietnîier  Osnrio  ftvoil  fait  rédîjier  rartictf!  du  Irailc 
Worms  par  lequel  \a  ville  de  l*(aisnnce  cl  la  plus  ^^rande  partie  de  sort  l«* 
ritoire  éloil  cédée  au  Koi  de  Sardaigne  :  ce  dernier  Article  du  Lrsitc  n'afaot 
pas  eu  lieu  (cir  te  tout  fut  donné  k  Tin  finit  don  Philippe) ,  le  Roi  de  Sur^ 
dai<}iic  sut  se  ri^serter  du  moins  ta  réversion  dans  cerJains  ca»  i[iû  fi 
spécifiés  et  admis  par  le  traite  d'Aîx-fa-Cbapelle,  (A.) 

^  Lu  eoiir  de  Vienne  »>n  est  prêt  alite  depuis  pour  établir,  par  le  triiif! 
30  déccoibre  1758»  des  prétenlion»  chimériques  ;  il  faliott  pour  le*  adxnettrf 
o*avoir  pas  tu  celui  d'Aix-la-Chnpelle,  (A,) 

3  On  voit  bien  pourquoi  le  plénipotentiaire  sicilien  du  Roi  de  Sardixj 
ovott  tctité  de  faire  passer  cette  addition^  m»iB  on  est  encore  k  deviner 
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La  clause  fui  admise  :  ainsi,  quelques  mois,  sublilemenl 
glissés  dans  cette  accession,  ont  fait  revivre  en  temps  et 
lieu  une  prétention  qu'apparemment  on  avoîl  crue  éteinte. 

Le  cas  arrivé  (de  la  niorl  de  Ferdinand  l'I  cl  de  Tavé- 
Dément  de  Charles  111),  la  cour  de  Turin  ne  manqua  pas 
de  faire  sa  réclamation*  Elle  étoit  fondée  en  rigueur,  et 
même  en  droit,  puisque  la  clause  avoit  été  ratifiée.  Le  Rot 
se  charyt'a  seul  de  satisfaire  h  cette  prétention  ;  elle  fut 
liquidée  à  neuf  millions  pour  la  valeur  du  territoire  ré- 
clamé à  Tépoque  de  la  paix,  dans  le  moment  le  plus  cri- 
tique,  par  répuisenient  des  finances;  Sa  Majesté  voulut 
bien  faire  payer  comptant  celte  somine  au  Roi  de  Sar- 
daigne. 

Un  procédé  si  grand,  si  noble,  ajoutoit  encore  à  tous  les 
liens  d'union  et  d'intimité  que  restime  et  Tamilié  avoient 
renoués  entre  les  deux  monarques  depuis  la  dernière 
guerre  tlMlalie.  Deux  mariages  encore  en  ont  serré  les 
nœuds,  et  Toncle  de  Louis  XV  est  mort  son  meilleur  ami* 

Tout  promet,  tout  annonce  sous  le  nouveau  Roi  de  Sar- 
daigne  des  liaisons  encore  plus  étroites  entre  les  deux 
cours;  jamais  la  circonstance  ne  fut  si  favorable  pour  les 
former  et  les  établir  sur  la  seule  base  solide  de  ces  enga- 
gements politiques  j  c'est-à-dire  sur  l'intérêt  commun  et 
réci|)roque.  Mais  avant  de  cbercber  et  de  discuter  les 
divers  rapports  directs  ou  indirects  qui  en  doivent  résulter 


ijudlt!  raison  le  pknaipotpnlîaire  itiilirn  ilii  Roi  4c  France  Tuvoit  laissée  piis9cr« 
et  enfin  par  quel  mol  if  le  niintstre  françois  des  affaires  étrongèreiï  avoit  pu 
(s'il  en  fut  tJi«»tritil:  avant  la  sifjnîilnre)  approuiTT  tiii  tolérer  eetle  hiadver' 
tance  h\  répréltensible.  Ou  ne  comprend  pas  mieux  commeat  it  fut  assez  bon 
pour  en  faire  eipédier  Ja  ralitîeiitioa ',  (/!.} 

*  i<*  iif*  regarde  pai  ladtaie  rvULiii;  h.  PUitance.  in»iSrée  ilani  le  Irjih!  d'arceflaiua, 
comme  une  inadikifrliiice  ducabincl  françoiSt  tnaii  irominc  un  iiti>yen  propre^  (lanii  de 
certaines  cir(rciiifttant.e)i^  à  faire  naÏEre  dn  luje!»  de  riiditë  entre  la  eniur  de  Turin  et 
d' autres  cou  m,  ti  ik  lui  Caire  on  e  nicesiité  de  le  ménajjer  l'appui  de  h  France.  {S.} 

Il,  2{ 
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entre  les  deux  puissances,  il  faut  apprécier  le»  prÎDcîpfli^ 
d'dprès  lesquels  on  peut  les  calculer  d'aiatice.  Gootmeii- 
çotis  par  le  st/H(ème  de  h  maison  de  Savoie. 

Oiioique  F  origine  de  eelfe  maîiiou  se  perde  dans  Taiili- 
quilé  la  plus  reculée,  et  que  depuis  sepl  cenis  ans  elle 
règue  sur  le  pays  dont  elle  porle  le  nom,  ses  commence» 
luenls  ont  été  obscurs,  ses  progrès  lents,  et  sa  grandeur 
n'a  commencé  à  ^e  développer  que  dans  le  quatorzième 
siècle.  Les  marquisats  d'iviée  et  de  Suse  ne  lui  armant 
donné  qu'une  entrée  en  Italie;  elle  n'y  fut  solidement éls- 
blie  qu'après  avoir  enfin  posé  dans  le  Piémont  les  foflife- 
menlsde  sa  puissance. 

A  peine  avoit-ctle  achevé  cet  ouvrage  long  et  pénîhh^, 
qu'une  des  grandes  crises  qui  ont  ébranlé  l'Europe  entière 
vint  presque  renrerser  le  nouvel  édiûce. 

La  guerre  s'alluma  entre  Cbarles-Quint  et  François  I", 
L'Italie  en  devint  bientôt  le  plus  grand  théâtre.  Le  passajfe 
par  le  F*iéniont,  ouvert  jusqu'alojs  aux  armées  françaises, 
commença  de  leur  être  disputé.  Le  duc  de  Savoie  auroil 
bien  voulu  rester  toujours  neutre  ;  cela  ne  lui  fut  plus  per- 
mis ;  il  fallut  opter.  Sa  situation  étoit  embarrassante; 
Charles  T"  se  trouva  à  la  fois  proche  parent'  des  dem 
monarques,  et  malheureusement  ses  Etals  offroienl  pour 
eux  de  tous  cotés  des  points  de  rencontre. 

L'événement  le  décida,  et  il  en  fut  la  dupe.  Les  mau- 
vais succès  de  François  V  en  Italie  aigrirent  ce  prince  et 
lui  donnèrent  sur  la  conduite  du  duc  des  soupçons  que  ce- 
lui-ci justifia  en  se  déclarant  pour  le  plus  fort.  La  cbauce 
tourna  ;  François  1"  ne  recouvra  point  le  Milanès;  mais  il 
s'empara  de  la  Savoie,  conquit  le  Piémont  et  le  garda. 

Ce  pays,  devenu  le  tbéàire  de  la  guerre,  fut  raujê 

trente  îms  de  suite  par  les  François  et  les  Espagnols  jus* 

*  Beau-frère  de  GtiaHes-Quint  etjonclc  de  Françoià  i^^.  [A.) 
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qu'à  la  paix  de  Caiean-Cambrésis ;  nlors  Henri  II  reslihia 
au  duc  de  Savoie  ses  Elats,  cl  lui  douua  sa  sœur 

C'est  il  celte  époque  que  commence  une  suite  de 
princes  tcile  que  l'hîsloire  n'en  offre  poîut  de  père  eu  fils, 
tous  ambilieux,  ruais  couraffeux,  adroiLs,  liabiles,  et  qui 
ont  toujours  suivi  |>ied  à  pied  le  système  d'agraudissement 
<|uî  semble  avoir  caractérisé  dès  sou  origine  la  mai- 
son de  Savoie  ;  cl  c'est  ici  que  ce  système  commence  à  se 
développer  eu  yrand. 

Mais  avant  de  s'afjraudir  il  falloit  d^ibord  s'affranchir  .La 
France  s'étoit  rcserié  en  l'iémont  des  plares  de  mreté , 
pour  lui  répondre  de  la  conduite  du  duc  Kmmaouel-Pliili- 
berl  ^  ;  elle  les  avoil  encore  à  ravéneœeut  de  Henri  IlL  Ce 
munarque,  à  son  relour  de  l*olo<|ue,  passa  par  Turin,  Il  y 
fut  sïuisible  a  Faccueil  du  duc  et  aux  tendres  caresses  de 
ia  duchesse  sa  tante;  elle  oblint  de  lui  la  restilutiou  des 
places  de  sûreté. 

Il  restoit  à  la  France  le  marquisat  de  Saluées,  beau  et 
hoQ  pays,  qui  par  ses  enclaves,  ies  dépendances  et  ses 
places  tories,  s'étendoit  presque  dejmis  le  Daupluné  jus- 
qu'aux |ïoHes  de  Turiu*. 

Charles-Euiiuanuel  I*^  saisit  les  circonstances  heureuses 
de  la  Liffue  el  delà  confusion  qui  régnoil  dans  le  gouver- 

*  Ce  princr  avoil  îîa^n*?  ïà  balaîlle  dr  Sitïiit-QLicnlm  ^  fait  prl^orinicr  îc 
cofioéliiblc^  péuetre  en  France  nt  porle  la  terrctir  jusque  «ïatJA  Paris,  La  paii 
<|uî  lui  r<*«dît  SCS  Etais  fui  ta  sytlc  de  celte  victoire,  {â*) 

2  ClïArïcs-Einfnaiiiirl  Ht  reprdoît  ce  voisijia^^e  comme  iiiî  jon|î  insupjmr- 
Uible  ;  son  Ame  grande  t'ïliaule^  son  ijénic  illimiiêsayirpoîtijid^jà  Irop  ifaivoir 
en  Ilidie  des  voisins  pyf'v'iatits ,  mais  plus  éïoi*jnf*;  t't'ïoirnf  tes  Kspajjtiolii. 
Gendre  de  Pbilifipc  11,  il  ]e<v  en  liuïsi^oil  davantage;  cA  du  t-lief  de  sa  fumme, 
pelile^nile  de*  Valois,  il  î^p  flattoit  de  faire  un  jour  revivre  les  prétcnUon»  de 
celte  maison  swr  le  Milanes.  (Ceîoitnt  1rs  mêmes  doni  le  feu  Boi  de  Sar- 
daijjne  se  prèialiit.  en  1741 ,  pour  établir  par  un  moni Teste  ses  droits  sur  ce 
duchd.)  Wixxs-  le  moment  n^u  étoit  pas  encore  venu;  le  duc  se  rejeta  aur 

France  m\%  abois  vX  déchirée  par  les  guerres  de  religion.  (^4.) 

ÎL 
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nemeiit  de  France  :  il  s'empara  du  marquisat.  Sa  |H)lilique 
adroite  le  mît  en  élat  de  conserver  ce  qu'il  avoil  usurpé. 
La  valeur,  la  puissance,  la  fermelé,  rhabilelé  de  Henri  11, 
échouèrent  contre  les  lalenls  du  duc  pour  la  iiégociatiori. 
Il  séduisit  en  (in  la  cour,  les  ministres,  le  Roi  lui-même, 
et  conclut,  en  IGOO,  le  irmié  ik  Lyon.  Le  marquisat  lui 
fut  cédé,  et  la  France  reçut  en  échange  la  Bresse,  le  Bu- 
gey ,  le  Valromey  et  le  pays  de  Gex.  Ces  provinces  dès  lors 
dotinoient  beaucoup  plus  de  revenu  que  le  marquisat  tl** 
Saluées;  mais  elles  ctoient  en  deçà  des  monts,  et  n'ajuu* 
toient  rien  de  réel  h  la  puissance  francoise. 

Au  contraire,  le  marquisat  lui  tenoit  une  porte  ouverte 
en  Italie,  et  par  cette  acquisition  le  duc  en  mit  pour  ainsi 
dire  la  drf  dam  m  poche  :  cela  fit  dire  que  le  /toi  avoit 
traité  en  marchand,  et  le  (lac  en  roi 

Ce  succès  politique  ne  fut  pas  seconde  dans  la  suite  par 
des  succès  militaires.  Cliarles-Emmanuel  éclioua  dans  les 
entreprises  sans  nombre  que  son  génie  ardent  et  vaste  lai 
suggéroit  sans  cesse.  IL  osa  tour  à  tour  se  mesurer  seul 
avec  les  deux  puissances  de  France  et  d'Espagne  ;  il  cbin- 
gea  souvent  de  parti,  et  malgré  ses  défaites  il  y  ga,^u«T 
souvent  quelque  chose  '.  Enfin,  il  perdit  la  partie  contre  le 
cardinal  de  Uiclielieu,  Il  nmurut  avec  la  douleur  d'avoir 
vu  prendre  PigneroL  l'ictor-Amédée  I*"^  céda  cette  place  ii 
la  France  ;  mais  il  s'unit  avec  elle  contre  l'Espagne  pour 
se  dédommager  d'un  autre  côté. 

Ses  lalenls,  son  courage,  n'étoient  pas  inférieurs  aui 
grandes  qualités  de  son  père.  Une  fin  prématurée  vint  Tar» 
réter  dans  sa  carrière.  Deux  de  ses  tils»  encore  enfants^ 
se  succédèrent  sous  une  régente^  fille  de  Henri  IV.  Tou- 
jours  liguée  avec  la  France,  elle  soutint  et  contioua  h 

^  Entre  aiilreg  une  paHîe  cfii  Monlfcrrtft  dont  la  maison  ûe  Savoie  •  d^poi^ 
obtenu  le  rcsli»  pcmïtinl  b  guerre  de  succession.  (.4,) 


CORRESPOXD.^XCE  SBCRETE.  325 

guerre  contre  FEspagne,  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Les 
intéréls  de  sa  maison  n'y  riirent  pas  ménagés  avec  beau- 
coup de  zélé  par  le  cardinal  Mazarin  ;  mais  elle  ne  laissa  pas 
d'en  tirer  aussi  quelques  avantages. 

Cette  paix  dura,  dn  moins  en  Ilaliej  pendant  lout  le 
règne  de  Charles-Emmanuel  H.  Elle  ne  lui  permit  point  de 
développer  ses  (aient s  militaires  et  celte  valeur  hérédi- 
laire  que  le  sancj  des  lîourlions  avoil  encore  exallée  dans 
€cluj  de  Savoie  ;  mais  il  déploya  dans  ce  régne  si  court 
toutes  les  vertus  et  les  qualités  royales,  aimables  el 
sociales. 

C'étoit  à  Amédée  II  à  courir  toute  sa  vie  Tépinense  car- 
rière de  la  guerre  el  de  la  politique,  à  fermer  les  Alpes  à 
la  France,  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu^à  la  Médilerra- 
née,  à  réaliser  le  litre  royal  '  dont  sa  maison  n'avoit  que 
les  honneurs,  à  élever  rapidement  l'édifice  de  grandeur  et 
de  puissance  commencé  par  ses  ancêtres,  et  auquel  son 
fils  a  su  mettre  le  comble. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  suivi  pied  à  pied  le  système 
de  la  maison  de  Savoie.  Il  en  résulte  que,  depuis  deux 
cents  ans,  la  cour  de  Turin  a  eu  constamment  pour  base 
de  sa  politique  deux  maximes  fondamentales  : 

1°  D'acquérir  et  de  conserver  la  possession  exclusive  de 
fous  les  passages  des  Alpes  dans  celte  longue  chaîne  qui 
borde  la  Provence  et  le  Dauphiné;  de  forliCer  ces  pas- 
sages de  manière  à  pouvoir  les  défendre  avec  peu  de 
monde  contre  des  armées  entières;  d'assurer  par  la  son 
indépendance  ;  de  se  faire  également  rechercher  de  la 
France  et  des  puissances  d'Italie,  soit  pour  en  ouvrir,  soit 
pour  en  fermer  le  chemin,  afin  d*établir  et  de  maintenir 

^  Celui  de  rot  de  Chypre,  ffuc  porloient  les  ducs  de  Savoie;  ce  qui  teur  fit 
donner  avanl  toirs  les  autres  sotivcrains  du  second  ordre ,   le  tîlre  é^aUene 
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parce  moyen  son  crédit,  sa  considération  et  son  k 
dans  les  airaîres  de  rEiirope  ; 

2"  De  faire  servir  cet  avanlaf^e  local  à  tenir  la  baissée 
entre  les  deux  maisons  de  Bourbon  et  l\^ntriche;  de  se 
ligner  tour  à  tour  avec  Tune  et  l'autre,  selon  qu'elle  j 
tronveroit  plus  ou  moins  de  moyens  de  facîUfé  et  de  mre\é 
pour  son  agrandissement.  Par  celte  dernière  raisoo,  e'e«l- 
à-dire  de  la  sûrefé,  elle  a  toujours  voulu  et  dû  empédifr 
qu'aucune  branche  de  la  maison  de  Bourbon  ne  s'étabKt 
en  Italie  trop  pnissaaimeot  ni  trop  près  de  9es  Etab'. 
Pour  réviler,  elle  a  cm  devoir  plutôt  défendre  ceinieh 
maison  d'Autriche,  sauf  à  lui  vendre  cher  son  secours, 
comme  elle  a  fait  dans  la  dernière  guerre  d'Itatte. 

Voilà  le  système  de  la  cour  de  Turin  ;  il  est  fondé, 
comme  on  le  voit,  sur  m  position  topofjraphiipie,  Ejoobk 
nous  à  présent  cette  position  relativement  à  la  France. 

Il  faut  l'avouer,  le  Roi  de  Sardaîjjne  est  de  Ions  nos  voi- 
sins le  plus  avanliijjeusemenl  situé  pour  nons  atta<|9er 
comme  pour  se  défendre.  Tous  ceux  qui  eonnoissenl  Ici 
Alpes  et  les  directions  de  leurs  coh  ou  gorges  cùn\\mam^ 
de  cette  uérité. 

'  On  compte  ici  pour  rion  rétublisMinenl  de  don  Philippe  :  cepenilwt  il 
doDQoit  de  J'oîDbrttfjc  k  la  caor  an  TiirUi;  clic  eut  de  la  p«*like  à  jf  o^ 
«enlîr*.  {À.) 

'  La  tnaiton  île  S«fùje  A^mm{  pka  reduulpr  fa  Fraarn  ^at  Vhntt%thm,  parr»  qw  In 
François  aï oi<«ftt  plus  de  fiieiliii*  à  péiitiircr  don*  «m  Etau  (|«r  lt«  Avlrteèirw.  Jtt^ 
peDBP  point  qai'  le  Uiii  âv  Sirciii^cio  fùl  lo  priacp  îi'  plus  «VftiitAjieiMcmeiit  fA^  |^ 
QOQit  .iJtaquer  vi  pour  ai-  iléfinulrr,  Leti  pra«]Ws  «Jaiiii  rH  înifnent»  tofnttm*  < 
Imponilfles;  r{  toulpi»  len  Tuib  que  les  troupe»  framjoiMt»  W^nt  i«ialu«  «ll«t  <Mrt| 
saDa  |joîn*-'  imi  Savfue,  L;iir;iii'  tli''f*'OHe  «îc  la  lourde  Turin  ronljne  U  Pt««c«.  l'é 
r Autriche,  et  roitire  IV^ittrirhc.  vHm\  In  France.  iXntêï  ifllr  pavillon  npi||«i  It* 
dilïi^rcjil»  diaQ^pni4*nLs  d  alliafici-  dea  rûtji  de  Sardaigne,  tuhrAul  qa  iU  iXmrnX  ^bmm 
mtfîfl.»  metiiLé»  on  ra9«<iirt'»  pAr  ci'j  ileut  piii^iâot»  voitint  U  n Vtîtiloit  i{vr  >!»':«  ^^ 
uiûri^i  de  Iîvit  la  poljlii|ue  di<  la  cour  de  Ttiiro  r'éloîl .  ou  1  allijnc<?  <!«•  U  caar  et 
France  qk^c  IMu<ricÉie.  ce  qui  la  randanmoit  au  repo».  roroint?'  ré>v4nrni»til  l«d 
ité\  oti,  iMj  ru»  de  guerre  et  de  «uccès ,  de  douuër  au  Hot  de^SArdAigtieWt  j 
àv  r£iiiprr{*Lir  eu  Italie,  pane  qu'alorft  ce  printc  «e  tcroît  vu  force  pottr  4 
coaipélei  d'utiir  tDdiaiolublement  lUt  iatérétj  à  cetu  de  U  France.  (^J 


Cependaol  le  succès  d'une  agression  de  sa  pari  ne  ré- 
pond mil  pas  au  débul.  ^  Fîien  de  si  facile  que  d'entrer  en 
ï»  France  ;  rien  de  si  difficile  que  d'y  subsister.  Eiî;jagé 
7t  trop  ai  an  l,  rien  de  plus  impossible  que  d'en  sorliD», 
disoii  le  Roi  Victor-Aniédée.  Ce  sont  des  vérités  histori- 
ques, géographiques,  et  presque  g[éomé triques,  mille  fois 
démontrées. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  vrai^  c'est  qu'un  roi  de  Sar- 
daigne  ne  sauroit  jamais  avoir  plus  Tenvie  que  les  moyens 
d'attaquer  seul  la  France.  S'il  citerehoil  pour  cela  des 
alliés  puissants,  aucun  ne  seroit  à  portée  de  lui  fournir 
des  troupes  que  la  cour  de  Vienne^  mais  jamais  assez  pour 
prendre  des  quartiers  d'hiver  en  FVance. 

L'expérience  du  passé  avoit  préservé  le  feu  Roi  de  Sar- 
daigne  de  cette  tentation.  On  Fa  déjà  dit  :  ce  prince  n'ap- 
prouioit  point  du  tout  la  dernière  expédition  des  alliés  en 
Proveuce.  Son  fils,  son  élève,  est  tro[»  sage  pour  risquer 
ainsi  son  armée,  peut-être  ses  Klats,  sur  la  foi  d'un  secours 
autrichien. 

Il  ne  compteroit  pas  davantage  sur  les  subsides  autre- 
fois si  abondants  de  TAnglelerre  et  de  la  Hollande. 

La  première  paroil  absolument  dégagée  de  toutes  les 
connexions  contiuentales,  el  Tétai  de  ses  finances  ne  lui 
permet  plus  de  les  prodiguer* 

L'impuissance  de  la  seconde,  ou  son  économie,  laisse- 
roient  à  peine  espérer  des  subsides  de  sa  part  à  quelques 
princes  voisins  qui  lui  vendroient  leurs  troupes. 

Enfin,  si  le  Hoi  de  Sardaîgne  avoit  à  son  lourdes  vues 
de  conquête  et  d'agrandissement,  cène  sseroit  assurément 
pas  du  coté  de  la  France. 

Celui  de  l'Italie  lui  ofTre  un  champ  trop  vaste  et  trop 
beau  j  il  est  ouvert  à  son  ambition  ;  trois  places  seulement 
sont  restées  à  la  Lombardic  autrichienne,  Mantoue ^  Fizzi- 
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ghilone  et  le  château  de  Milan.  Toutes  les  autres  forte- 
resses étoient  tombées  dans  le  partage  des  deux  derniers 
rois  de  Sardaigne.  ïh  les  ont  toutes  augmentées  et  ptrlVc- 
tionnées,  et  la  fronïière  du  Piémonf  présente  aujourd'hui 
aux  Aulriehiens  une  cliame  formidable.  Telle  esl  la  position 
topographique  de  la  cour  de  Turin. 

Ajoutons-y  les  avantages  et  les  moyens  que  le  noitrein 
Roi  de  Sardaignc  recueille  en  montant  sur  le  Irône,  de 
réconomie  et  de  la  bonne  administration  de  son  prédéces- 
seur. Un  Etat  libéré,  un  crédit  établi  par  des  rembourse- 
ments des  dettes  précédentes  j  ouvert  chez  Tétranger. 
surtout  en  Suisse  et  à  Genève  ;  un  trésor  qui  n'e^t  pas 
inimense,  mais  proportionné  aux  besoins  extraordinaires 
qui  pourroienl  survenir;  un  revenu  courant  et  liquide 
d'environ  vingt-cinq  millions  ;  vingt-deux  mille  hommes 
de  troupes  réglées  qui  peuvent  aisénjent  et  promplefuent 
être  augmentées  d'un  tiers  ;  douze  bataillons  nationaux', 
Diisant  six  mille  hommes  en  tout,  mais  qui  peuvent  cire 
doublés  au  premier  coup  de  tambour  par  autant  de  surnu- 
méraires :  voilà  le  tableau  riant  et  brillant  que  présente 
aujourd'hui  la  puissance  pi  é  ri  ion  taise. 

Du  système  donc  de  la  cour  de  Turin,  de  sa  position  to- 
pograpbique,  de  ses  moyens,  de  ses  ressources,  dérivent 
nécessairement  ses  rapports  avec  la  France.  Ils  se  présen* 
tent  ici  d'eux-mêmes  ;  il  suffît  de  les  indiquer. 

Le  premier  de  ces  rapports  est  celui  qui  doit  résulter 
des  derniers  antécédents  entre  la  France  et  la  cour  de 
Turin. 

On  l'a  déjiVdît  :  Famitié,  l'estime,  tous  les  biens  per- 
sonnels n*avoient  rien  perdu  de  leur  force  entre  lesdeai 


*  ISspèce  de  miticcs  provincîaJc»  enréjiimenlée»,  aussi  belles  pour  le  moi» 
que  loul  te  rcMc,  qytiitoicDl  Jiei|iii<i  <lans  la  iterniere  guerre  autant  iierr[l 
tation  que  nos  ^reuiidiLTâ  royi&ui.  (.-i.) 
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monarques  ;  mais  ta  conOance  polilique  ne  pouvoil  pas 
encore  élre  bien  établie  entre  les  deux  Ktals. 

Elle  avoit  à  peine  conmneucé  de  renaître  après  la  der- 
nière fruerre,  qu'un  eicnemenl  imprévu,  et  qui  n^avoit 
pas  du  paroîfre  vraisemblable,  sema  la  déliancCj  la  crainte, 
les  soupçons  dans  tous  les  Etats  d'Italie,  et  surtout  à  la 
cour  de  Turin. 

Ce  fut  Talliance  de  175G  avec  celle  de  Vienne.  Le  lîoi 
de  Sardaigne  ne  pouvoit  pas  se  dissimuler  que  celte  cour 
étoit  intérieurement  animée  contre  lui  des  mêmes  senti- 
ments qui  Texcitoient  alors  contre  le  Roi  de  Prusse, 

Ces  deux  monarques  éloient  tous  deux  dans  le  même 
cas  :  ils  avaient  démembré  la  succession  de  Cliarles  VL 
Cbarles-Emmanuel  Tavoit  entamée  d'avance  par  les  armes, 
en  1733,  Il  Tavoit  achevée  dix  ans  a  près  par  la  négociation; 
mais  enfin  la  moitié  du  Milancs  lui  éloil  restée,  comme  la 
Silésic  au  Roi  de  Prusse  :  cela  ne  se  pardonne  point, 

Charles-Kmmanucl  voyait,  il  est  vrai,  le  torrent  se  por- 
ter vers  rAUcmagne  \  et  de  quelque  temps  il  ne  pouvoit 
craindre  de  le  voir  retomber  sur  ses  Klats,  Mais  un  prince 
éclairé,  prudent,  qui  spécule  et  condiine,  compte  pour 
rien  une  sûreté  présente  et  précaire;  c'est  sur  ravenîr 
qu'il  laut  te  rassurer. 

Cela  auroit  été  difficile.  Tout  senibloit  annoncer  la  ruine 
prochaine  et  inévitable  du  Roi  de  Prusse;  le  même  esprit 
de  réunion  auroit  porté  TAulriche  triomphante  à  recouvrer 
aussi  tous  les  démembrements  de  ses  Etats  en  Italie. 

Elle  auroit  aussitôt  l'ait  en  Louibardie  contre  ce  prince 
des  préparatifs  aussi  menaçants  qu'elle  en  avoit  fait  en 
Bohème  contre  le  Roi  de  Prusse,  et  porté  en  Italie  ses 
armes  victorieuses.  Peut-être  alors  Charles-Emmanuel  au- 
roit-iiéié  forcé,  comme  Frédéric,  de  prévenir  une  attaque 
certaine,  de  frapper  les  premiers  coups,  et  de  se  faire  en 
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avant  on  champ  de  bataille  pour  élDigtier  d'aui 
Demi,  pour  vivre  à  ses  dépens  dans  le  jneilleuf  pays  du 
Hîonde,  pour  se  donner  les  [>osilious  !es  plusavaulageuses, 
avant  que  Tennemi  fût  arrivé  en  force;  enfin,  pour  s^ 
nicnager  une  retraite  lente  et  sûre,  lorsquMI  seroit  rêduitA 
la  défensive.  CeUe  manœuvre,  nécessitée  parla  raison  de 
fjîterrCj  anroit  eu  l'air  de  ce  qu'on  appelle  les  preniièra 
hoëtilifés.  Alors  aussi  la  cour  de  Vienne  n^anroil  pas  man- 
cjué  de  crier  à  Tagression ,  de  réclamer  contre  Tagre^seur 
le  casiis/œderis^  et  de  sommer  liautemenl  la  France  de  loi 
fournir  les  secours  stipulés.  Quelle  auroit  été  la  situatiûn 
du  Roi  de  Sardaigne,  et  ne  seroiUon  pas  en  droit  de  conjec- 
turer que  la  ruine  du  Roi  de  Prusse  aurotl  été  suivie  de 
la  sienne? 

On  répondroit  peut-être  que  cela  ne  seroil  point  arriié; 
«  que  si  la  cour  de  Vienne^  après  avoir  écrasé  le  Roi  de 
»  Prusse,  ai  oit  é!é  tentée  d'aîlaquer  le  Roi  de  Sanlaigne, 
V  la  France  Tauroit  enij>eclié,  boii  \iiiv  mm  intercession, 
yy  sa  médiation,  soit  par  une  déclaration  en  farine;  et  qot' 
n  même  elle  eo  avoit  d'avance  donné  et  fait  donner  psàv  cetl^ 
»  cour  à  celle  de  Turin  des  assurances  suflisaiites>).  Mais, 
en  admettant  cetle  supposition ,  n'élnit-ce  pas  assez  pfNir 
aliéner  do  nous  la  maison  de  Saioie,  que  de  lui  avoir  lié 
les  mains  par  une  alliance  qui  renfermeroit  désarmais  soq 
ambition  dans  les  limites  du  traité  d' At^-la-Chapelle ; 
d'avoir  aussi  arrêté  tout  court  les  nouveaux  projets  d'iignio- 
dissement  qu'elle  avoit  pu  former  pour  le  cas  éveni 
d'une  nouvelle  rupture  entre  les  deux  maisons  de  V\ 
et  d'Autricbe  ;  de  nous  être  liés  si  étroitement  avec  celi 
que,  dans  les  aÛaires  d^ltalie  ^urlout,  noug  nous  étioas 
engagés  à  favoriser  toutes  ses  prétentions  '  ?  Noire  c^ondn»- 

^  Vojoï  les  «JiHu  traités  du  1"^  niui  1757  t't  du  30  diiceuibre  1758,  lom*  D 
artîctc  l\,  De  la  cour  de  Vienne,  k  h  fia  do  cet  wltclc*. 

LdUt  êv  rhailié  euire  h  France  et  V^utuchç  èUat  aq  c^ntTê'm  ccipî  nstAil  (it 
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cendaiice,  noln*  déférence,  noire  partialité  pour  elle 
n'éloietit-elles  pas  déclarées  ?  et  tant  que  ce  système  auroil 
duré,  que  pouvoit  attendre  de  nous  la  cour  de  Turin  qui 
fftt  contraire  aux  vues,  aux  projets  de  celle  de  Vienne? 

Qu'a-t-on  l'ait  depuis  pour  rassurer  la  pieniièrc?  Et  ses 
inquiétudes  sur  l'avenir  n'ont*elles  pas  dû  augmenter^ 
quand  elle  a  vu  la  France  réduite  a  l'inaction  et  devenue 
purement  passive  sous  cette  ombre  d'alliance,  tandis  que 
!a  cour  de  Vienne  se  liguoit  avec  la  Russie  et  le  Roi  de 
Prusse,  et  qu'en  livrant  tes  Turcs  à  Tune  de  ces  deux 
puissances,  elle  partageoit  avec  tous  deux  les  dépouilles  de 
la  Polof]ne? 

Quelle  confiance  politique  au  roi  t  pu  prendre  en  nous  la 
cour  de  Turin,  jusqu'à  la  mort  de  Cliarles-lùnmanuel ,  et 
quel  degré  de  plus  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  [ïourroit-il 
lui  en  inspirer?  Mais  aussi  de  quelle  importance,  de  quelle 
nécessité  ne  seroit-il  pas,  et  pour  elle,  et  pour  nous,  de 
former  ensemble  des  liaisons  qui  rétabli  roi  eut  mutuelle- 
ment cette  conliancc  sur  la  base  solide  de  l'intérêt  corn' 
mun  cl  réciproque  ? 

Jamais ,  on  le  répète ,  les  circonstances  n'ont  été  si  favo- 
rables pour  assurer  par  ce  moyen  la  tranquillité  de  ritalic, 
et  pour  y  reprendre  cet  ascendant,  celte  influence  que 
donnent  toujours  a  un  grand  Etat  sur  plusieurs  petils,  un 
Toisinagc  paisible^  une  médiation  impartiale,  une  protec- 
tion désintéressée. 

C'est  surtout  de  concert  et  avec  le  concours  du  nouveau 
Roi  de  Sardaigne  que  la  France  peut  et  doit  y  réussir  5 

embarrti  el  In  p{«rploiit(fs  de  la  pnlihque  du  cabiiiel  (k-  Turin;  cl  Irs  ronit^qucnc» 
du  Inîlé  d*f  l"5f>  onl  l'i*?  uiir  trauquilltlé  absoltio  de  plits  dp  In-nle  aiii  pour  ïf  Roi  de 
Sardaiyne.  Ct>  r^ukal  iloit  racîJ«  à  prévoir  :  c«r.  qaetle  f|ac  TAt  b  forblctte  die 
Lopîi  XV,  v\\v  p«iuvf»it  tillrr  jiisifii  a  Jaisacr  démembrer  un  paj.»  éloij]në  cooiniie  la 
Pologne;  RiAÎfl  ctlf?  neraitrgit  JAin^if  ansf*!  avetitil^  paur  le  roiuire  (émoin  iniltiri^al 
de  It  conquête  du  Pit'cnoiil  par  les  Aulricliiens.  Ce  sunl  de  «es  vc^ritéf  que  la  raiian  voit 
arec  éfldencc,  oL  donl  h  patiion  i(*u1e  p«iu¥Oit  faire  douter.  {S,) 
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son  intérêt  propre  rexif^e.  L'esprit  de  réunion  el  le  sys- 
tème coparltigeanl  ont  répandu  partout  une  égale  terreur, 
et  les  Etals  crUdlic  ne  peuvent  pas  en  être  exempta.  Ce 
prince  voit  de  prés  les  moyens  employés  par  la  cour  de 
Vienne  pour  s'ouvrir  vin  cliemin  plus  court  du  Tyrol  daus 
le  Milanès  par  la  Valleline. 

Si  le  prétexte  du  commerce  et  de  la  circulation  séduit 
assez  les  Grisons  pour  les  faire  consentir  à  cette  innova- 
tion ,  bientôt  ils  senl iront  eux-mêmes  qu'une  porte  une  fois 
ouierle  ne  peut  plus  être  refermée  quand  on  veut ^  el  que 
le  (ransifm  innocmis  devient  tôt  ou  tard  très-nuisible  :  bien- 
tôt la  lalteline  ne  seroit  plus  qiinn  paijs  (t étape,  par  oii 
les  armées  autrichiennes  viendroient  en  Italie  déboucher 
directement  de  la  tête  du  (ac  de  Came  par  le  fort  de 
Fueutes.  De  là  s'ouvrent  deux  grandes  roules  par  où  Ton 
peut  se  rejeter  h  volonté  sur  l'Etat  de  Piémont,  coaiwe  le 
plus  proche,  ou  sur  celui  de  lenise,  comme  le  plus  dé- 
garni ;  on  auroît  de  plus  évité  le  grand  détour  ([iril  faut 
faire  encore  pour  entrer  par  ce  dernier  pays  en  Italie, 

Dans  cette  conjoncturcjqiiel  motif  pourroit  donc  rassurer 
le  Roi  de  Sanlaigne  et  la  France  même  sur  une  tentative 
réitérée  par  la  maison  d'Autriche  au  bout  de  cent  cinquante 
ans,  et  contre  laquelle  toute  l'Italie,  l'Europe  entière  se 
souleva  dès  lors?  On  implora  la  protection  de  la  France; 
elle  négocia,  vacilla  et  mollit j  parce  qu'elle  n'avoit  point 
encore  un  système  j  que  les  divisions  intestines,  les  intri- 
gues de  cour,  la  foiblesse  et  rignorance  des  minisires 
d'alors  donnoient  à  toutes  les  démarches  de  la  cour  de 
France  une  teinte  de  pusillanimité. 

Richelieu  parut,  et  TafFaire  de  la  V'alteline  fut  la  pre- 
mière qu'il  eut  à  traiter;   il   ferma,  du  moins  pour  uttj 
siècle  et  demi,  ce  passage  à  la  maison  d'Autriche. 

On  ne  peut  pas  nous  objecter  a  que  les  circonstancei 
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V  éloleni  difTérenles,  que  les  leiiips  sont  changes ,  et 
»  qu'îiujourd'iuii  la  France  n^i  plus  les  mêmes  raisons  poue 
ï>  s'alarmer  de  ce  projet  n,  La  réponse  est  bien  simple.  Le 
Tyrol  el  le  Milancs  appartiennent  encore  à  la  maison  d*Au- 
triche;  mais  s'il  y  a  une  dilTérence,  c'est  à  Favanta.'jc  de 
notre  observation.  Cette  maison  éioit  dhisée  en  deux 
branches  :  l'une  pouvoit  secourir  l'autre  par  ce  nouveau 
chemin  ;  c'est  ce  qu'on  vouloit  empêcher.  Aujourd'hui 
une  seuU^  peut  ïoul  enialiir  avec  bien  plus  de  facilité. 
Seroit-ce  là  ce  qu'on  voudroil  permeltje? 

Ce  ne  peut  pas  du  moins  être  l'intention  Au  Iloi  de  Sar- 
daigne  ;  et  c'est  d'après  cet  exposé  du  système  de  sa  mai- 
son j  de  sa  position  lopograpliique  et  |)olitique  actuelle^ 
qu'on  peut  déduire  les  rapporls  de  la  cour  de  Turin  avec 
celle  de  l'ersailles. 

Reste  seulement  à  dire  un  mot  de  ce  qu'on  peut  con- 
jecturer sur  les  dispositions  personnelles  de  ce  prince  à 
regard  de  la  France,  On  croit  assez  généralement  qu'elles 
ne  peuvent  pas  être  encore  d€*s  plus  favorables,  et  voici  5ur 
quoi  Ton  se  l'onde. 

Il  est  trop  vrai  que  les  premières  inqn*essions  reçues  dès 
renfance  et  répétées  dans  la  jeunesse  peuvent  beaucoup 
inliuer  sur  les  affections  des  princes  parvenus  h  un  âge 
mûr^  cl  que  celles-ci  doivent  plus  ou  moins  influer  sur 
tout  le  resle  de  la  vie. 

Ces  affections,  il  faut  Tavouer^  n'ont  pas  été  tournées 
dans  Fesprit  du  duc  de  Savoie,  aujourd'hui  Roi  de  Sar- 
daigne,  du  coté  de  la  France.  Trop  jeune  encore  lors- 
qu'elle eloit  liguée,  en  1733,  avec  le  Roi  son  père,  s'il  a 
pu  deux  ans  après  comprendre  et  retenir  quelques  ré- 
flexions politiques ,  elles  n'étoient  pins  à  l'avantage  de  celte 
couronne.  Les  préliminaires  de  Vienne  avoient  aliéné  la 
cour  de  Turin;  et  dans  sou  adolescence  jusqu'à  la  der- 
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nièrc  yuerre  trilalie,  il  a  éiv  uourrî  dans  des  priacipe&j 
beaucoup  plus  favorables  à  F  Angleterre.  Parraiteruent  bienj 
élevé  j  il  u'a  eu  ai»|)rès  de  Un  (pie  Avs  bommes  du  pJLi&J 
grand  mérile  ;  niais  t'hat.'un  a  ses  alleclions^  et  le^ï  rkui 
chefs  de  son  édoeafion  '  penchoieiU  pour  rAoglctcrn  , 

La  guerre  survint  tu  1 743.  Celte  guerre  étoil  déreasUc 
pour  la  cour  de  Turin  et  la  France.  Il  eut  au  uioînsrii/ri/e 
raf/ressioH,  I.c  duc  de  Savoie  fil  ses  premières  arraes  sous 
le  Itoi  sou  père;  cl  la  passion  qu^il  niouira  dès  [ors  po«r 
la  guerre  eut  pour  preniicr  objet  de  repousser  une  iuia- 
sjon  et  de  sauver  les  Ktats  sur  lesquels  il  étoil  destiné  a 
régner.  D'autres  cireonslances  ont  depuis  contribué  k 
nourrir  le  goiVl  qu'il  avoit  déjà  pour  la  uaiiou  angloisc** 

On  ne  doit  cependant  tirer  de  là  aucune  conséquence 
pour  Favenir.  L'ascendant  de  celte  nation  et  la  cour  At 
Turin  étoieut  pour  ainsi  dire  aclvetés  par  les  subsides  abou* 
dants  qu'elle  en  avoit  reçus  et  quVdle  eu  espéroit  encore. 
Nous  Favons  déjà  dit^  celle  espérance  est  désuriuais  éva- 

*  Le  marquis  cid  Sokr  di?  Dro[jiio,  son  jimiirnirur.  de|ititf  gr^mi  «*rfi|fr, 
cl  le  niarqiiis  du  Floury,  sriii  m,Mi(uteiir,  DUi^uitc  iht;i'ati<tr  d^boniinir  dr  U 
duchesse  aujourd'hui  reine,  C'c^oil  dnns  ce  dcruicr  uu  pri*ju<{i?  d'habiliulc.  Il 
avoil  été  éïeit' ,  pour  ainsi  dire,  u  t.tmdpcs  où  son  père  fttoil  éti»  loi}t{teaip* 
nmbassAdeur;  H  qiioîqi/il  n'rût  poîiil  ndnjitc  In  mtrtirs  artgfoiffr ,  il  n'irait 
pu  !ie  dc^fendrc  d'un  ^oùt  décide  pour  celle  nalîoD,  Ceci  tious  rappelle  one 
obscnalioQ  sjn<{ulicrc  :  c'est  que  les  étrangers  (mlniftlftii  et  voym^canj  ^ui 
ont  passé  beaucmip  de  temps  ù  Pdris  et  qui  s'y  «onl  fort  amusés,  en  partrnt 
rareiiii?nl  contents  cî  constTi'rnl  peu  d'înrtinfitîon  pour  la  France.  Ceux  itni 
ont  fait  dç  tnnj^s  scjnurK  a  Lfindres,  oii  il«î  ne  juiuroîcnt  nior  c|u*ib  ne  ut*  êoirnt 
soui'cut  enunj'us,  rcsU'nt  presque  toujours  eutbousia^itcs  de  l'Aaj^lelcrrr.  iX/ 

^  ite  rot  Victof-Amcdéc  avoit  fonde  à  Turin  une  académie  royale  à*^^* 
slrpclJon  et  dVii^rcîcrs  ;  il  y  avoit  mis  pour  t|DUvemour  nn  hotiutio  1 
Ot  iisagp  a  Hé  «nivi  et  rclijrt  du  fondatenr  a  é\c  rempli  r  c^éloit 
élever  su  jeune  nobl^psse,  pcn  rlvlu*  en  «général,  que  d'y  alUrer  det  prâMS,  dtoi 
grands  sei^jneurs  clrangv?rs,  et  surtout  des  .^n^loîs  opulents,  Let  dirtinctioosdt 
les  agréments  à  la  cr>ur  accordés  aui  i^lèicis  de  cette  académte  uvoicnt  (latt#lt 
vanité  de  ce*  derniers,  Sans  aucune  dilTiciitté  sur  le  ranyç  ou  la  nslfcsaoce,  lîi 
étoicDl  et  saut  encore  présentés  de  druîl  par  \e  ministre  nalîoiud,  da  \à  mê 
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nouie  ;  les  connexions  conlinenlales  sont  abandonnées  ^,  et 
l'idée  même  de  les  renoaer  n'etiirera  plus  dans  la  lêle  d'au- 
cun minisirc  anjjlois.  Elle  a  éié  proscriïe  d'avance  pnv  It* 
vœu  nalionaL  A  peine  le  îjoovcnienient  britannique  mel- 
troit-il  encore  quelque  defjré  de  chaleur  dans  les  ail  aires 
qui  pourroient  intéresser  directement  les  Kiats  de  Hanoire, 
Tout  ce  que  le  Roi  de  Sardaigne  peu!  et  paroît  en  espérer, 
c'est  le  concours  de  celte  puissance  maritime  aux  mesures 
qu^il  prend  pour  ramélîoraiion  el  pour  le  commerce  de 
son  porl  de  Xice. 

Peul-êlre  à  cet  éjjard  pourroit-il  encore  compter  sur  la 
jjroleclîon  de  TAngleterre.  La  rivalité  nationale  et  le  motif 
du  gain  suffîroient  pour  intéresser  un  peuple  mercantile  à 
s'ouvrir  et  à  se  conserver  un  débouché  de  plus,  surtout 
aussi  près  de  la  France.  Cesi  autant  de  gagné  pour  TAu- 
gleterre,  autant  de  perdu  pour  nos  ports  de  Provence, 
pour  notre  navigation  et  pour  nos  fabriques  de  draps  et  de 
toiles.  Voilà  donc  à  peu  près  le  but  et  le  terme  de  T intérêt 

à  raciidpmîp  ;  (?! ,  en  crtlr  qimliilp  ^  îh  ont  Imijours  |JHrtaj^<?  ces  mt^mes  aj]ri*- 
meoU  et  dislinctiiîiis  «lec  les  princes  et  Ips  plu»  grantJs  sei^|îiL'tirs  étrangers» 
On  y  loyoîl  (cfi  (ils  lïe*  ïTiiirt  lianris  {Ft  Londres  danser  au  bnl  parc  dr  la  cour 
avec  tes  prioccâscs  royales.  Turin  ploîl  i\nnc  devenu  un  sémînftirc  d^Anfjlaîs 
coortfMDs;  M  ceui  même  qui  n*é1oÏL*nl  pds  nés  pour  jouer  ce  rAlc  en  soute- 
noienl  par  leur  dépense  retint  el  lu  représenta  (ton.  Les  académîsles  el  îes 
rojrigeiirs  de  celte  tint i  ou  ai  oient  l'honneur  ife  faire  leurs  exerciccB  avec  te» 
ducs  de  Savoie  et  de  Cliabîais  et  de  1rs  nccoiriptigner  à  la  rlinsjie  et  dans  leurs 
promenades  h  chevat  :  enjin,  ils  i  tvok'nt  avec  etii  dan»  une  sorte  de  fami- 
liarité qui  n*éloit  pas  permise  à  la  noblesse  pitymontahc*  (A.) 

ï  Ce  pa^-sn^jc  prouve  combien  les  politiques  ïes  plus  habiles  doivent  se  dé- 
fendre de  lit  manie  défaire  les  prophètes  Favier  prédit  que  le  cabiuet  an^loîs^ 
consultant  le  vœu  national ,  renoncera  aux  coimexions  eontîneolaie^^f  el  ne 
donnera  plu»  de  subsides  uux  puissances  étrangères  ;  et  nous  voyons  aujour- 
d'hui tous  les  rois  de  Tlùirope  snceessivement  payés  par  l* Angleterre  pour 
prolonger  la  jfuerre  contre  la  France,  Il  semit  certainement  âv  T intérêt  du 
peuple  aiïglois  de  Jouir  avec  sa^^esse  de  sou  heureuse  position  insiduire^  de  ne 
point  se  mêler  des  querelles  safi(|laiites  du  continent,  et  de  se  contenter  de 
faire  de  leur  île  te  temple  de  la  liberté,   l'asiîe  du    malheur,  et  l'entrepiîl 
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réel  et  solide  que  prendroît  désormais  la  cour  de  Londre 
à  celle  do  Turin.  L'objel  n'en  est  pas  assez  important  poui! 
déteiniiner  la  première  à  faire  des  efforts  pécuniaires 
TappuL  de  la  seconde.  Elle  ne  prciKlroit  même  le  parti  de 
celle-ci  par  un  arnienienl  maritime,  que  dans  le  cas 
quelqiie«^  difficultés  entre  les  deux  cours  de  Versailles  et 
de  Turin,  au  sujet  de  ce  commerce  de  Nice.  Alors  peul- 
êtrCj  si  le  cabinet  de  Saint-James  cherclmit  quelque  pré- 
texte de  tracasser  la  France,  celui-là  pourroit  servir  au 
besoin  tout  comme  un  autre  ;  mais  ce  seroit  toujours  à 
titre  de  protection  ou  de  médiation  armée,  et  non  d'al- 
liance offensive  ou  défensive  j  ni  de  traité  de  sulmdes. 
C'est  a  ce  titre  seul  que  les  liaisons  de  la  cour  de  Turin 

gênerai  il  11  commerce;  du  monclPH  ^lats  tu  |Jo1fliqiiû  âiiit.  \ef,  partitions  dt^s  gc»u> 
veritanlâ  et  non  t'intérét  érs,  peuple;;.  Le  ministère  bnlaunîqae  veut  élre  Ir 
lyrtn  des  mers;  et  comme  il  craml  la  rivalité,  les  ricbcsscs  el  k  poîssancr 
dei  François  I  \\  vèiit  les  appauinr  par  des  «|  ne  près  fréquentes  qui  tes  eJD» 
péclient  de  poHer  leurs  efforts  et  leuraetiiité  sur  rilcean,  D'aprèi*  ce  système, 
il  exciterïi  tant  i\i\\\  le  pourra  des  Irniibles  sur  le  eoulînent  et  soldera,  louiez 
lcsrciïi^r[u'il  en  trouvera  le  iiipyenf  des  glodbteurs  cmiratinés  pour  ens^n^luiler 
b  terre  et  rendre  »a  domination  sur  lu  mer  plus  paisible.  1)  e»!  à  souKitler 
(ju  unp<ir  Ion  tes  les  ptiissanees  maritimes  n  livrent  les  yeiu  sur  ees  projets  fu- 
nestes et  réunissent  leurs  moyens  pour  eondamner  au  repos  cette  uiiij>4AQcc 
ambilieuse.  t)u  ilait  être  étonné  que  l'^avier  avec  lanl  de  lumières  fasse  une 
prédiction  si  improbable ,  et  dont  tous  les  événements  démonlrcnl  }«  fiii»* 
Beté.  Miiis  tel  est  l'esprit  de  système  et  de  parti  :  il  fanssc  Tesprit  le  plu* 
juste,  et  lui  Fait  adopter  tous  les  paradoxes  qu*il  croit  utiles  pour  étJiblir  1 
opinions. 

Ltides  aruntafjes  de  rolliauce  de  1750  étoit  do  mettre  lo  France  à  ïmhiï 
de  toute  diversion  eoritinenlalc  par  l'Autricbe ,  dans  le  cas  où  elle  seroit  \ 
guerre  avec  TAn^'jlelerre.   Favrer ,  qui  combat  cette  alliance,  veut  êlaUîr  ca| 
principe  que  T.'ln'jleterrc  a  décidément  renonce  ou  tiysléme  des  cooncu^»» 
continentales^  et  il  prédit  qu*elle  ne  donnera  plus  de  subsides.  Si  cette  pn 
diction  eût  élé  vraie,  il  est  certain  que  ralltance  de  1750  aurott  été  îauliJe; 
car  l'Autriche  n'est  pas  en  élût  de  faire  la  guerre  h  la  France  sans  l^cr^ciill 
do  rAu^f|letcrre.    Ainsi  son    erreur  u*a  d'autre  cause  que  le  désir  patsionBé 
de  prouver  par  tous  les  moyens  possibles  le  dan^jcr  et  l'inultlilé  de  ralUinéAJ 
des  cours  de  Vienne  et  de  Versailles,  (5,) 
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avec  celle  de  Londres  ont  élé  longtemps  aussi  iVuctueuses 
pour  Tune  qu'onéreuses  pour  Faulre;  et  sans  ce  molif 
d'intérêt,  rinlhicoce  et  la  prépondérance  de  rAuglclerre  à 
la  cour  de  Turin  ne  tiendront  |>lus  qi^à  Lien  [>eu  de  chose* 

Ces  liaisons  autrelbis  si  étroites  ne  subsistent  donc  plus 
par  Tunique  lien  qui  les  avoit  rendues  indissolubles 
presque  depuis  un  siècle.  C'étoit  le  besoin^  respoirmemc, 
la  certitude  d'un  puissant  secours  pécuniaire  dans  les 
guerres  lonfjues,  fréquentes  et  animées  qu'elle  avoit  à 
soutenir  contre  la  France,  de  concert  aiec  une  nuilliiude 
d'ennemis  également  ligués  conirc  celte  couronne.  Ce  cas 
ne  doit  et  ne  peut  plus  arriver  :  donc  raîliancc  de  FAn- 
glcterre  est  désormais  à  peu  près  nulle  à  Tégard  de  la 
cour  de  Turin. 

Eu  parlant  do  cette  assertion  aisée  à  démontrer^  on 
peut  et  doit  se  flatter  aussi  que  les  préjugés  de  Féducalion 
et  les  penchants  de  la  jeunesse  n'inilucroient  pas  long- 
•lenips  sur  Fàge  mûr  et  la  conduite  politique  du  nouveau 
Roi  de  Sardaigne.  Ce  monarque  est  sage  et  habile.  De  nou- 
veaux liens  plus  forts  doivent  tourner  ses  inclinai  in  us  du 
côté  de  la  seule  puissance  dont  il  aura  toujours,  s'il  veut, 
hcmtvoHp  à  espérer  et  rien  du  tout  à  craindre. 

C'est  dans  ce  nouveau  point  de  vue  qu'il  faut  désormais 
envisager  sa  position  relativement  à  la  maison  de  Bour- 
bon ;  et  ce  seroit  aussi  la  mesure  des  rapports  respeclîfe 
Hdu  chef  et  de  toutes  les  branches  de  cette  auguste  maison 
^Mvee  celle  de  Savoie.  Réduisons-nous  donc  à  un  simple 
Htésumé  de  la  position  réciproque  de  la  France  et  de  la 
B^uissance  piémontaise  dans  Fordre  politique  actuel.  Il  en 
résulte  : 

1**  Que  le  système  ancien  et  constant  de  la  maison  de 
avoie  a  été  uo  système  d'agrandissement; 

2*  Qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  qu'elle  ait  volon- 
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lairement  abandonné  ce  syslème  naturel^  primitif  cl  ioo- 
damcrifal 

3^  Que  si  elle  a  para  depuis  quelque  temps  y  renoncfr 
on  s'en  écarter ,  celte  inerlie  apparente  a  élé  Teflel  d^ioe 
situation  forcée,  aussi  gèoante  que  nouvelle  pour  k  cour 
de  Turin  ; 

4*  Que  le  nouveau  système  de 'la  cour  de  France,  de- 
puis T75fi,  a  produit  celte  gène  et  celte  inerlie  appareote; 

5**  Que  la  cour  de  Turin  peut  se  tJatler  encore  de  voir 
«n  jour  changer  cette  situation  par  quelque  révolulton 
préméditée,  ou  peut-être  nécessitée  dans  le  nouveau  sj> 
lènic  ; 

6*  Que  le  deuxième  principe  constant  de  la  cour  de 
Turin  est  de  se  maintenir  surtout  dans  Tétat  de  sun^té  et 
d^indépendance  qui  résulte  de  sa  position  topo^^raphique; 

7*"  Qu'elle  tient  à  ce  principe  local  plus  encore  qu'à  son 
système  d'agrandissement^  de  sorte  qu'elle  n'accepteroil 
jamais  aucune  offre  de  nouvelles  possessions,  quelque 
avantaffcuse  qu'elle  parut  au  inemier  coup  d'œil»  si  de 
racceptatiou  il  pou  voit  résulter  la  moindre  altération  à 
cette  sûreté,  cette  indépendance  si  précieuâe  ; 

8'  Que  pour  Tenyager  sans  retour  dans  les  intérèLsdr  la 
France,  il  faut  cependant  que  cette  conr  y  trouve  aussi  le^ 
siens,  ce  qui  est  le  seul  nœud  indissoluble  de  toute 
alliance;  et  que  de  plus  cet  intérêt  d'ambition  puisse  si* 
concilier  avec  la  sûreté  et  Findépendance  locale  ; 

9**  Que  pour  y  parvenir,  le  premier  pas  a  faire  est  de 
rétablir  la  confiance  intime  enlre  les  deux  cours,  seoli- 
ment  qui  n'a  pu  ni  dû  subsjsler  bien  réellement  depuis  h 
paix  de  1738,  moins  encore  depuis  notre  Irailé  de  1756 
et  des  années  suivantes  ; 

!tr  Que  cette  confiance  réciproque  ne  doit  pas  être 
Ibndée  seulemeut  sur  les  liens  du  san^^,  sur  re^lime  et 
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ramitié  œiituelies  des  deux  souverains,  mais  aussi  sur  la 
videur  et  la  slabilité  de  leurs  mesures  poiîfiqueâ,  et  sur 
les  moyens  assurés  de  les  soutenir  de  pari  et  d'autre  jus- 
qu'à la  pleine  et  enlièrc  exéculion  de  leurs  engagemenls 
respectifs.  Cette  certitude  dépendra  toujours  du  système 
motivé,  calculé,  coosiantj  que  chacune  des  deux  cours 
auroit  adopté. 

De  tout  cela,  il  résulte  encore  pour  la  France  à  Tégard 
de  la  cour  de  Turin,  aulanl  el  plus  que  de  tout  autre  Klat 
d'Italie,  la  nécessite  indispensable  et  qui  peut  devenu* 
pressante,  de  forun3r  incessamment  un  nouveau  sjslème 
politique  el  militaire. 

née  lîTTULftTro??  GÈ^tinALK  DB  L*AnTiCLE  xtrr. 


îSious  avons  retracé  :  1"  la  position  de  la  France  a  la 
paix  àe  1748^  et  le  haut  rang  qu'elle  tenoit  dans  l'ordre 
poUtique,  relativement  à  Tllalie  comme  à  I^Empîre  ; 

2''  Les  litres  et  les  droits  qu'elle  avoil  conservés  jus- 
qu'alors à  la  protection,  à  la  défense  même  des  libertés  et  des 
possessions  respectives  de  tous  les  princes  et  Etals  d'Italie  ; 

3*  Les  puissants  motifs  pour  eliacuii  d'eux  de  recher- 
cher ou  de  conserver  cette  protection  imposante  ; 

4''  Le  haut  degré  de  considération  dont,  en  conséquence 
de  lous  ces  avantages,  la  France  joui ssoit  alors  en  Italie, 
considération  qui  faisoit  partie  de  sa  grandeur  et  de  sa 
ivééminenee. 

5"  J.es  facililés  qui  en  résulloient  pour  elle  «Félever  au 
plus  haut  point  dans  cette  partie  de  rFurope  sa  puissance 
fédéralive  ; 

6'  L^enchatnement  inconcevable  de  mesures  fausses^ 
foibles  ou  inconsidérées,  d^engagements  précipités,  oné- 
reux, et,  en  un  mot,  de  toutes  les  disparates  |>oli tiques  qui 
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ont  Lail  perdre  à  !a  France^  en  Italie  comme  dans  le  reste 
«ie  TEurope,  àcn  rani^  à  la  télé  des  grandes  puissances; 

7*  \'o«s  lYCMB  présenté  l'Italie  comme  un  composé  de 
diiKrents  Etais*  coupés  et  séparés  les  uns  des  autres  par 
une  iiipie  <f  «fnviroo  coït  lieues  de  pays  possédés,  gouver- 
nes ou  sabiuj{aés  par  une  puissance  étrangère.  D'après 
cette  interposition  locale  et  continue  d'une  dominatin 
puissammeni  armée,  nous  avons  prouvé  le  danger  qui  et 
résulte  peur  ciiactui  des  antres  Etats  séparés,  d'être  eo- 
triottlis  ou  subjugués  ii  leur  tour  par  cette  puissance  pré- 
pondérante. \ous  avons  démontré  que  leur  liberté,  leur 
îmlepemiance«  leur  existence  même  seroient  au  moins  pré- 
cairt^s.  >  ils  a^êtoient  constamment  et  puissamment  proté- 
^jes  par  quelque  autre  grande  puissance. 

^*  La  France  étant  la  seule  des  puissances  de  cet  ordre 
Il  portée  de  détendre  Fltaiie  contre  la  seule  aussi  à  portée 
de  Topprimer.  on  a  discuté  la  position  actuelle  de  chaéaB 
de^  Ktats  d* Italie  relativement  à  la  France,  et  respecti- 
veuient  celle  Je  la  Fnmce  à  leur  égard'  dans  le  nouveaa 
>\<ième  Je  TEumpe. 

î:^'  Cl»  tiuuveuu  système  étant  résulté  en  partie  de  l'allé- 
mtioiK  ou  plutôt  Ju  renversement  arrivé  dans  TancieD 
système  Je  la  France,  nous  avons  exposé  les  inconvénients 
et  les  Jiilicuhes  qui  rarréteroienl  aujourd'hui  dans  l'exer- 
cice Je  cette  protection  et  de  cet  arbitrage  qui  lui  appar- 
teuoieut  autrefois  à  Tégard  de  Tltalie  comme  de  l'Empire. 
Nous  avons  prouvé  aussi  qu'en  honneur  et  même  en  saine 
politique,  il  pourroit  arriver  des  cas  où  cependant  U 
France  ne  sauroit  se  dispenser  de  faire  revivre  cette  pro- 
tection et  cet  arbitrage,  ce  qui  l'enlraineroit  dans  une 
guerre  forcée,  et  par  conséquent  désavantageuse. 

lO"*  Ces  inconvénients  et  ces  difficultés  devant  nécessai- 
rement subsister  et  même  augmenter  successivement,  tant 
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que  11*  système  actuel  de  l'Europe,  el  surtout  celui  de  la 
■France,  restera  établi  ou  plutôt  cliaucelaul  sur  le  menie 
pied,  nous  avons,  d'après  chaque  article  parliculier,  con- 
clu à  la  refoule  de  ce  système. 

Résumons  doue  el  disons  eucore,  redisons  toujours: 
Que  l'amour  même  de  la  paix  exige  de  la  France  pour  sou 
bonneur,  sa  gloire  et  sa  tranquîllilc,  de  voir  et  de  préve- 
nir de  loin  tout  ce  qui  pourroil  rentraîner  dans  une  guerre 
nécessitée  ; 

Que  ce  cas  de  la  nécessihi  peut  el  doit  arriver  par  la 
réclamalion  d'un  État  d'ilalie,  allié  ou  protégé  de  la 
France,  qui  seroit  opprimé  ou  menacé  par  la  puissance 
dominante  ; 

Qu'il  ne  seroit  alors  ni  glorieux  ni  prudent  de  Fabau- 
donner  à  une  invasion,  parce  que  la  première  qui  anroit 
réussi  seroit  suivie  de  plusieurs  antres,  el  que  de  proche 
en  proche  la  France  se  trouveroit  bientôt  discréditée  et 
înveslic  par  cet  enchaînement  d'usurpations  qu'elle  nuroit 
^  bontensement  sonlfertes; 

y      Que  le  seul  moyen  de  les  prévenir  ou  dVn  arrêter  le 
crnirs  seroit  pour  celte  couronne  de  travailler  à  rétablir, 
relativement  à  ritatîe  comme  à  T^mpire,  sa  puissance 
Jedéraftve  ; 

Que  cette  puissance  ne  pouvant  cire  fondée  que  sur  le 

recours  du  plus  faible,  le  secours  du  plus  fort,  le  concours 

de  tous  les  deux^  elle  doit  avoir  pour  base  la  confiance  de 

Fun,  la  fermeté  de  Tautre,  mais  surtout  la  coudiinaison 

et  la  certitude  des   moyens  de  communication   et  de  la 

liberté  des  secours; 

■      Que  ces  moyens  et  cette  liberté  dépendent,  V  des  infer- 

^mmiédiaires  ;  2*"  des  engagements  antérieurs,  favorables  ou 

^contraires  à  la  prestation  de  ces  secours; 

Que  dans  F  étal  présent  de  uotre  système  on  n'est  rien 
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moins  qu'assuré  des  inleroiétliaires  dont  le  principaJ  peut 
el  doit  être  bien  disposé  à  cerlains  égards,  mais  ne  peut 
éire  encore  engagé ^  lant  que  la  France  conservera  de  son 
coté  des  eiigïigeincnls  exclusifs  et  diaiiiétralenienl  opposés; 

Que  la  liberté  des  secours  est  égalemenl  gênée,  rcs- 
treinle,  el  à  peu  près  annulée  par  cos  mêmes  engajfpnieiill^ 
puisqu'ils  scroient  conlradicloires  avec  celle  liberté:  pour 
être  réelle j  nous  Tavons  prouvé  ailleurs,  elle  doii  élre 
indéfinie  ; 

Que  sans  celle  double  cerlilude  des  moyens  de  commu- 
nîcalion  el  de  la  liberté  des  secours,  TEtal  opprimé  ou 
menacé  cl  la  puissance  protcclrîce  ciaîndroienl  également, 
Tun  de  faire  uue  ré  cl  a  mal  i  ou  inutile,  el  Tau  Ire  de  tenter 
une  entreprise  difficile  ou  même  dangereuse; 

Que  de  ces  craintes  réciproques  suit  nécessairement  ia 
défiance,  ou  du  moins  le  découragenicnl  d'uo  côlé  et  le 
discrédit  de  Faulre  ; 

Que  de  celle  situation  respective  de  l'Etal  menacé  el  de 
la  pui^sance  protectrice,  il  doit  résulter  pour  la  puissance 
menaçante  le  plus  grand  encouragement  à  opprimer  Vnw 
et  à  se  jouer  impunément  de  Tautre; 

Que  de  cet  cucoumgerneut  doit  naître  rexéculîou  sac- 
cessivc  de  tous  les  projets  ambitieux  cl  dcslructits  de  la 
juiissance  menaçante,  et  par  conséquent  le  danger  inévi* 
lablejpour  la  puissance  protectrice  d'être  néceseilée  k  des 
mesures  lardives ,  laulives  et  insuffisantes,  c^est^-direà 
tous  les  inconiénienls  d'une  guerre  forcée. 

Donc»  relative  meut  à  IMtalie  comme  à  T^mpire,  fatmm^ 
même  de  la  paix,  ainsi  que  Fhonneur,  la  prudence, 
gloire,   tout  fiiil  une  loi  à  la  France  de  changer   ou  ( 
moins  de  modifier  ttès-dilTéremment  son  système   pc 
tique. 

Mais,  dira-l-on^  u  toute  muditlcalioa  déiruiroit  ce  sfê 
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i  y>  lèaie  puisqu'il  esl  absolu,  exclusif  el  coiiLraJicloire  à 
I  1»  loul  au  Ire  eng^igemenl  que  celui  de  rester  puremeni 
^^ passif  A'àu^  le  bouleversenieofc  déjà  coiiiiuencé  du  sjs- 
^^  tènie  de  FEuiupe.  ^> 

^"  C^est  ce  qu'on  se  réserve  de  disculer  daus  la  Iroisième 
section.  Ou  observera  seulement  iei  (]ue  la  refoiiie  ou  la 
formation  d'un  système  politique  qui  ne  gérait  pas  pure-^ 
meut  passif  ne  sauroit  s'accomplir  ou  du  moins  subsister 
sans  Fappui  du  nouveau  système  militaire. 


XIV.  De  la  Suisse  ou  du  CQrpi  hehéiîque. 

C'est  uniqueineni  pour  rentrer  eu  France»  en  acbevanl 
le  tour  de  l'Europe,  que  nous  nous  arrêterons  nu  mogient 
sur  cette  république  fédérative 

La  Suisse  a  joué  jadis  un  grand  rôle  dans  les  affaires 
dUtalîe,  lorsque  la  cour  de  Rouie  y  représentoit  elle^ 
même.  I/inIluence  de  cette  cour,  tombée  en  même  lempg 
que  sa  puissance  temporelle,  lui  presque  anéantie  en 
Suisse  à  l'époque  de  la  ré  forma  lion  :  ce  qu'elle  en  a  cou-^ 
I      serve  dans  les  cantons  catlioIi(|ues  est  soigoeusemeui  sur- 

L veillé  et  sans  cesse  combattu  par  la  vigilance  et  la  supé'^ 
riorité  des  cantons  protestants. 
Le  corps  bekétique  cessa  dès  lors  d'être  pour  laFranoe 
pn  allié  très-important  ou  un  ennemi  redoutable,  iiorné^ 
avec  lui  aux  engaijements  du  traité  de  1512,  elle  s'accou^ 
fuma  à  ne  considérer  la  Suisse  que  comme  \i\\  dépôt  de 
recrues,  dont  les  partis,  daus  les    guerres   de  rt'Iigion, 
tiroieol  en  payant  des  ressources  promptes  et  assurées, 
^h'     La  paix  rendue  à  T^tat,  au  dedans  et  au  dehors,  sous 
"Henri  IV,  ne  fit  pas  négliger  ce  dépôt  élrauger^  mais  voi- 
i%m  et  d'autant  plus  précieux,    qu'en   épar^juant  par  ce 
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moyen  la  popublion  nationale,  ces  Iroupes  mercenâir 
soiilagcroient  ragricullure  et  les  arls  utiles. 

Ce  grand  roi,  occupé  d'ailleurs  de  l'abaissemenl  d'un 
maison  alors  ennemie ,  cl  surtout  du  projet  de  rendre  II 
libeité  à  Fltalie  etàrAllemagne,  ne  pou  voit  passe  dispenser 
de  ménager  une  nation  guerrière  placée  entre  la  France  et 
ces  deux  parties  de  l'Europe. 

Tel  Tut  le  motif  de  la  grande  alliance,  jurée  solennelle- 
ment par  ce  monarque  en  1G02,  aiec  les  députés  de  taul 
le  corps  helvétique,  et  de  la  même  cérémonie  renouvelée 
par  ï.ouis  XIV  en  IGGO,  De  la  aussi  le  soin  qu'avoit  prisb 
France  dans  les  traités  de  Westphalic,  d'assurer  à  celle 
république  le  même  avantage  qu*à  celle  des  Provinces- 
Unies,  c'esl-à-dire  de  faire  enfin  reconnoîlre  le  corps  hel- 
vétique par  la  maison  d'Autriche  pour  un  Etat  libre,  sou* 
verain  et  indépendant. 

Mais  bîenlot  le  système  noble  et  généreux  de  Henri  llf, 
et  les  apparences  mêmes  de  ce  désintéressement,  conser- 
vées encore  sous  Louis  XII!  j  relativement  à  TErapire, 
firent  place  à  des  vues  ouvertement  ambitieuses  et  despo- 
tiques. 

Les  hauteurs  j  les  prétentions  surannées  ou  même  fabu- 
leuses et  inouïes  de  la  France  après  la  paix  de  Nîmègue, 
les  vexations,  les  usurpations  manifestes  de  cette  couronnet 
répandirent  l'alarme  dans  le  corps  germanique.  M  ne  vit 
plus  dans  le  Roi  Très-Chrélien  l'arbitre  de  ses  différends,^ 
le  garant  de  sa  constitution,  le  protecteur  de  sa  liberlév  II' 
ne  Fenvisagea  que  comme  un  voisin  formidable  et  trop 
ambitieux  \ 

'  aien  iJL'  ressemble  plus  au3t  prélenliona  forniecs  par  ïc^  ctiunlirr»  ée  J 
réunion  *ïe  Melt  et  de  BrLsjali  sur  lant  d'Elals  de  FEmpirc  que  les  ffcl* 
lions  du  Roi  de  Prwssc  et  de  rïjinjt^ralrîcc-ïlfinc  sur  l'e^onsion  tintjjiii 
de  l'ancienc  PamtTîinie ,  cl  sur  les  ropnrncs  de  LodoTîiérîc  cl  de  Hallîcif  nu  j 
GaMicîe.  La  Suisse  aïoit  fait  autrefois  parue  dt-  l'Empire,  el  s'é(oit  Ironise  tùT%  i 
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La  Suisse  trembla  pour  TEinpire  et  pour  e!le-raéme>  Le 
voisjiiajje  pouvoit  faire  rejaillir  sur  ses  possessions  quelques 
étincelles  de  remhrasenient.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  l'odieuse  perséeution  qui  s'ensuivit  aliénèrent 
de  la  France  les  cantons  protestants,  sans  in.spîrcr  aux 
catholiques  plus  de  conOance  et  de  sécurité.  Dès  lors  ce 
dépôt  de  recrues,  réservé  préccdem nient  à  la  France,  qui 
en  avoit  eu  presque  Tusage  exclusif,  devint  conmnin  à  ses 
ennemis,  L'Angleterre ,  la  Hollande,  la  cour  de  Turin  ^  y 
puisèrent  abondamment  ;  et  celle  de  l'ienne,  sans  prendre 
des  Suisses  à  sa  solde,  se  prévalut  de  leurs  services  dans 
les  armées  des  alliés.  Par  la  elle  put  diminuer  son  contin- 
gent, et  se  servit  de  ses  propres  troupes  pour  des  objets 
de  prélcrence. 

Telle  étoit  la  guerre  dTlalie,  dont  tous  les  avantages 
dévoient  être  uniquement  pour  son  propre  compte* 

Devenus  dès  lors  amis  de  ioui  le  mmule,  les  Suisses  ne 
le  furent  plus  de  personne,  et  peut-être  moins  de  la 
France  que  d'aucune  autre  puissance.  Ils  le  prouvèrent 
assez  par  le  jugement  rendu  au  sujet  de  la  succession  de 
Neufchàtel.  La  guerre  civile  de  17 V2,  et  l'alliance  particu- 
lière renouvelée  en  1715,  entre  cetlc  couronne  et  les 
cantous  callioiiqnes,  avoit  un  peu  resserré  les  liens  de 
Famitié  entre  eux  et  la  France  j  mais  aussi  les  mêmes  cir- 
constances avoient  achevé  de  les  rompre  entre  elle  et  les 
cantons  protestants.  ' 

Les  efforts  qu^on  a  laits  depuis  pour  ramener  un  peu  ces 
derniers,  n'ont  pas  été  absolument  sans  succès  j  mais  leur 
conduite  dans  la  médiation  de  Genève  et  le  dénoùment 

entremêler  ^  par  tes  bizarreries  du  droit  féodal ,,  avt'C  TAIsiici?  cl  le  Hrisjjaw, 
où  ctoil  èinhU  l'un  îles  Foyer»  du  roonion.  En  suivant  les  niâmes  principes, 
adoptés  depuifi  por  d'iuitre»  piiîssauces,  ott  oiiroil  pu  fjtirc  d«'pendre  du  seul 
Ci^fnlé  de  Féretltf  une  grande  partie  des  possessioDs  lielieliquc».  [A.) 
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de  eeitc  scène  politique  si  peu  convenable  a  la  dignité  elà 
]fi  prépondérance  naJurelle  du  principal  tnédialeur,  mi 
trop  monlré  le  peu  de  Tond  qu'il  y  auroit  désarniatitit  feirt 
sur  leï^  déoionslratioiis  de  Ik'rne  et  de  Zurich. 

L'affaire  de  lersoix,  née  du  mauvais  succès  de  cftt« 
médiation,  les  tracasseries  dont  notre  ministère  a  élé soup- 
çonné dans  les  derniers  troubles  de  Neufebalel,  Tespea 
de  puniltnn  (à  notre  préjudice)  rnflir|ée  aux  CEtnloiis^m* 
sius,  en  les  privant  des  sels  de  France,  les  arranffcierti 
et  retontes  arbitraires  faites  dans  la  constitution  du  mili- 
laire  suisse  au  service  de  France,  mais  surtout  lesdémlMs 
encore  subsistants  au  sujet  des  privilèges,  e^tenipliiNil 
et  francliises  des  Suisses  établis  dans  le  roj-atinie,  tonicf 
concours  de  circotistances  et  d'opéra  lions  tâclieuses  0*1 
servi  qu'à  nourrir  et  augmenter  du  part  el  d'autre  la 
défiance  et  le  refroidissement. 

Les  voies  de  rigueur  employées  contre  Genève  ii*ont 
point  réussi*  I/établissement  de  Versoix reste  abatidoimé^; 
les  sels  du  Tyrol  ont  pris  !a  plaee  de  ceux  de  France,  et  et 
débouché  de  notre  superflu  paroît  désormais  ferraé  pouf 
toujours.  Le  Roi  de  Prusse  a  pris  et  montré  dans  celte  ilrr* 
nière  affaire  de  Meufchâtel  tin  ascendant  qui  peut-rtrc  au- 
roit été  à  désirer  pour  nous  dans  les  tem[is  d*unimi  atec 
la  cour  de  llerlin,  mais  qui  depuis  Tépoquc  de  I75(î  nâ 
p«  s'accroître  en  Suisse  qu'au  détriment  de  notre  inilomrr. 
Les  arrangements  militaires  n'ont  salislait  personne^  qiit 
quelques  individus  comblés  de  bien  faits  darns  »elre  ser- 
¥ice,  tandis  que  collectivement  chaque  canton  a  été  mé- 
content. Si  quelques-uns  ont  accédé  avac  répugnance  H 
de  mauvaise  grâce,  d'autres,  et  les  plus  foibles,  tels  que 


^  Il  rétoil  Ju  moios  à  pcri  près  vers  la  Bu  de  1771,  fmate  de  ceal  1 
éewî  fntirtiis  à  propos ï  il  en  A  coulé  deui  ou  troh  cent  txiillc  i*m  ftarc  ] 
et  y [14!  •^rtttide  cntiaoïnmalioii  d'Itoiiuncft  por  lefi  Irifiitix  et  lc*«  iiia]«flio9.  fl.) 
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celui  de  Schwiliî,  ont  osé  tenir  lête  à  un  roi  de  France; 
Enlin,  les  démêlés  au  sujet  des  exemptions,  Irailés  tantôt 
avec  noblesse  et  intlifFérenec,  tantôt  avec  une  hauteur 
dirijjée  par  Tesprit  fiscal ,  sonl  restés  dans  le  même  état,  à 
Fai^îreur  près  qui  iî'y  est  mêlée  de  part  et  d'autre.  Tout 
enfin  parott  s^êlre  réuni  pour  éloigner  de  plu^  en  phiH  le 
renouiellenneut  de  la  grande  allianee. 

Dans  ce  point  dr  vue  peu  riant  ^  il  nous  reste  à  examiner 
quelle  est  la  position  respective  du  corps  heliétit|ue  à 
l'égard  de  la  France.  Pour  en  bien  juger,  il  faudroit 
d'abord  apprécier  les  di«tpositions  et  les  intérêts  des  can- 
tons callioliques  d'un  coté,  et  des  protestants  de  raiilre, 

La  girc*rre  civile  de  1712  et  le  traité  qui  la  termiua  au 
gi*aiid  désavantage  des  cantons  catholiques,  a  semé  entre 
eux  et  les  protestants  un  germe  de  haine  et  d'animosité 
plus  fécond  en  discordes  que  ne  pourroit  Tétre  désormais 
la  différence  de  religion.  Ln  demi-siècle  écoulé  depuis 
ii\i  point  adouci  ce  souvenir  omen  IiCS  premiers  seroienl 
disposés  sans  doute  à  s'unir  étroitement  avec  la  France, 
cl  à  suivre  ses  directions  dans  les  affaires  nationales,  s'ils 
pouvoient  se  flatter  d'en  obtenir  une  protection  efficace  et 
des  secours  réels  pour  les  aider  à  recouvrer  ce  qu'ils  ont 
perdu  ;  mais  ce  seroit  acheter  trop  cher  la  dépendance  du 
plus  foible,  que  de  s'exposer  à  faire  pour  lui  la  guerre  au 
plus  fort,  et  à  risquer  des  troupes  et  dépenser  de  l'argent 
sans  avoir  aucune  possibilité  de  bénéfice  ;  enfin,  à  rompre 
les  liens  du  corps  helvétique ^  et  dissoudre  sa  constitution 
eu  pure  perte. 

Cet  espoir  n'est  donc  pas  permis  aux  cantons  catho- 
liques; et  sur  tous  les  antres  points  contestés  entre  la 
France  et  cette  répuhlifjue,  les  intérêts  sont  à  peu  près 
communs  enlre  les  deux  partis.  On  ne  peut  doue  pas  non 
plus  se  flatter  de  les  diviser  en  accordant  à  fnn  ce  qu'on 
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Mak  jelons  avant  do  iitiir  un  coup  d'ceil  rapide  sur 
quelques  membres  accessoires  du  corps  helvétique. 

La  lépublique  des  Grisons  possède  encore  ia  ValitUm, 
La  silualiou  de  ce  petit  pays  erilre  Je  Tyral  t5t  le  Milaaèi 
en  a  fail  depuis  deux  cents  ans  un  objet  d'aUeiilion  \%i^m 
toutes  les  puissances  intéressées  au  sort  de  l'Italie*  Swm 
avons  traité  dans  IVrticle  de  cette  partie  de  l*Europe'is 
nouveaux  sujets  d^inquiétude  q^rauroit  pu  dotmer  Je  pro- 
jet repris  en  dernier  lieu  d'un  chemin  de  cunioiuDicalifiii 
par  la  lalieline,  depuis  les  g  or  {j  es  du  Ty  roi  jusqu'au  lac 
de  Corne.  Nous  nous  boroeroos  à  olif^erver  que,  de  la  Cici- 
lité  des  Grisons  à  y  consentir,  on  pourroit  inférer  aussi  la 
prépondérance  du  parti  aulricbieu  dans  celle  réfMibli^& 
Comme  en  ce  cas  la  cour  de  Vienne  dcvroit  cd 
à  notice  alliance,  on  doit  espérer  que  nous  le  partag 
toujours  avec  elle;  ce  qui  serait  un  dédommagaieil 
ioibb',  à  la  vérité,  de  Fancienne  considération  dont  b 
France  jouissoil  exclusivement  dans  celle  république. 

Une  antre  petite  ré|iublique  (le  Vîdaîî^),  et  qui  l'ait  éj*- 
lement  partie  du  corps  hekétique,  paroit  aussi  se  déta- 
cber  insensiblement  de  la  France.  Klle  avoît  adopté,  Mùé 
que  les  Grisons,  l'usage  des  sels  du  Tyrol^  que  la  cour  Je 
lienne  s'étoil  empressée  de  leur  otlrir,  loj's  dé$  dcmierei 
tracasseries  entre  eux  et  notre  aiinislére*. 

Ce  petit  pays  forme  aussi,  par  les  deux  passa^jes  éà 
Simplon  et  du  mont  Saint-Bernard,  une  lîi^iie  de  cotniniK 
nication  el  une  espèce  de  contij^uïté  entre  le  Roi  de  Sar- 
daigne  et  les  cantons  catholiques,  tandis  que  la  Savoie  le 
rend  le  plus  proche  voisin  de  ceux  de  Uerne  elde^urick 

1  HH.  XI!If  Dt  tîtaHe,  de  la  cour  de  Turin.  Voyez  plini  h«ii1,  f.  SSf 
^  IVotts  rcjuoroDs  >i  c<Hle  branche  de  commerce  a  été  réfttbtic  t*fi  imil  «»  n 
piirtip,  €\  mienne  si  l'on  y  n  «iriilcniriil  port^^é.  Pi'iiUî^trc  nmit  iprr»  Tsa^ 
lago    qu'cin  niril  ïnissi*  prendre  hWrlrssn?  h.   l'udmini^cfralrnTi  mulricîiirtaf 
ioule  di'iiiarcli<?  dt"  uolrr  part  auroil-i^lle  clé  lardrvc  v\  mfrnchtntsc.  (Jl.) 
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mais  on  voit  en  lui  un  voisin,  un  allié  puissant,  et  (jui 
peut  èlre  utile  sans  devenir  jamais  dangereux.  Protège  par 
les  cantons  dans  son  petit  Ktat  de  Neufchalel,  soulagé  par 
là  de  toute  dépense  et  de  tonte  inquiétude,  il  leur  a  fait 
eniisager  en  grand  la  réciprocité  de  cette  protection  ;  et  le 
rang  qu'il  lient  entre  les  puissances  j  son  influence  dans  le 
système  politique  ^  son  poids  dans  la  balance  de  l'Europe, 
tout,  jusqu'à  son  alliance  avec  la  cour  de  Vienne,  ont  du 
inspirer  et  forlitier  de  jour  en  Jour  cette  confiance.  Les 
cantons  protestants  au  moins  en  ont  le  garant  le  plus  sûr  : 
c'est  Cmlérêi  d*im prince  éclairé;  il  ne  peut  en  avoir  aucun 
à  leur  nuire  j  mais  beaucoup  à  les  protéger. 

A  regard  des  cantons  catholiques,  on  n'a  que  trop  vu 
combien  depuis  quelques  années  Fintluence  de  la  cour  de 
Vienne  s'y  est  accrue  aux  dépens  de  la  notre.  II  seroit  iuu- 
Ule  de  recbercher  ici  les  causes  et  de  retracer  toutes  lés 
nuances  de  cette  dégradalion  successive.  Nous  en  avons 
déjà  indiqué  les  unes  en  général;  il  seroit  aussi  minutieux 
que  désagréable  de  s'appesantir  sur  les  autres. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  rEspagne  ;  elle  avoit 
autrefois  le  plus  grand  intérêt  à  culiiver  les  Suisses,  et 
ceux-là  à  la  ménager  Elle  possédoit  le  Milanés  et  domi- 
noiten  Italie  ;  aujourd'hui  le  seul  lien  entre  ces  deux  Etats 
consiste  dans  les  avantages  que  les  cantons  catlioliques 
trouvent  à  vendre  au  Roi  d'Espagne  des  troupes  dont  il  ne 
peut  se  passer.  Kaples  est  respectivement  dans  le  mémo 
cas  pour  ses  régiments  suisses. 


Depaîs  cplle  époque  Je  go ttrcruemcnt,  dont  les  dëppn^cs  ordjoaires  sont  fort 
infén<^urcs  à  sai  revenus,  n'e  potnt  cefsé  d*accamulGr  et  de  placer  lonjnurs 
en  Angtelcrrc,  Le»  parlîctiliers  ont,  en  gcnëral ,  suiii  l'cicniplc  do  rKl&t. 
Qu'on  jujjc  par  ta  combien  ,  depuis  «ioixanle  nos^  lu  mttsse  \\c  t!es  capilatix 

,  doil  ai'oir  grossi  ;  on  coiiiprt?ndra  l'filtadicment  *!l  mi^mo   le  fanatisme  des 

^Beragji pour  ta  nation  britauiiique.  (.I.J 
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S'il  tant  en  croire  leurs  auteurs,  «  la  France  en  deioit 
«  recueillir,  outre  la  certitude  d'une  sûreté  et  d'une  Iran- 
n  (juîllité  inébranlables,  nu  Kurcroît  de  crédit,  de consiclé- 
lï  ration  dans  le  système  de  F  Europe.  » 

Nous  laissons  à  juger  si  elle  a  conservé  partout  ce  qu'elle? 
en  avoit  auparavant.  Il  est  trop  vrai  qu'elle  paroît  en  avoir 
perdu  en  Suisse,  autant  que  la  cour  de  Vienne  a  su  s'en 
acquérir.  I/union  intime  de  celle-ci  avec  les  deux  autres 
puissances  co|)ariaycantes ,  surtout  avec  le  Roi  de  Pruss4*, 
a  moins  effrayé  les  Suisses  par  la  possibilité  du  danjjer, 
qu'elle  ne  les  a  rassurés  par  rintérét  que  ce  dernier  a  sû- 
rement de  les  eu  garantir.  Ainsi  cette  nation^  remplie 
d'ailleurs  d'une  opinion,  peut-être  exagérée,  de  ses  pro- 
pres forces  et  des  avantages  de  sa  position  locale,  n'a  pas 
seulement  soupçonné  qu'elle  dùl  jamais  prendre  le  plus 
léger  intérêt  aux  affaires  du  nord  et  de  Test  de  l'Europe, 
Elle  a  vu  d'un  o^il  indifférent  la  spoliation  d'une  aulre 
république,  qui  o'avult  avec  elle  rien  de  commun  que 
le  nom. 

Peut-être  ne  verroit-elle  pas  de  même  les  effets  du  sys- 
tème copartageant  se  rapprocher  de  son  territoire,  s'il 
s'éteudoit  un  jour  jusqu'au  midi  de  l'Allemagne  ;  mais  alors 
même  il  seroit  difficile,  peut-être  impossible  aux  plus 
grandes  puissances ,  de  donner  à  la  Suisse  aucune  impul- 
sion. Il  ne  faut  lui  supposer  qu'une /orc^  tt  inertie  ;  et  c'esl 
celte  force  inébranlable,  selon  son  opinion,  qui  lui  paroft 
tra  toujours  le  plus  sûr  garant  de  sa  liberté  et  de  TinU 
grité  de  son  territoire. 

Le   même   titre  cependant   qu'avoit  la  république 
Pologne  à  la  possession  du  comté  de  Zips  et  des  duch4 
de  Zator  et  Ozwiegin,  est  précisément  celui  des  canton? 
pour  la  propriété  des  quatre  bailliages  d'Italie.    Ils  sont 
démembrés  du  Milanès  depuis  deux  cent  cinquante  ans 
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pour  tenir  lieu  aux  Suisses  des  sommes  à  eux  dues  par  les 
ducs  Maximilien  et  François  Sforce  ;  et  si  le  cht'niîn  par  la 
VaUeiine  étoil  une  fois  ouvert  aux  armées  aulrichieïïiies, 
les  propriélaires  ou  engagistes  de  ces  quatre  bailliages 
n'auroîeiil  plus  avec  eux  aucune  communication.  Sans 
places,  sans  troupes  et  sans  aucun  espoir  de  secours,  ils 
seroient  enfin  réunis  au  Milanès, 

L'offre  du  remboirrsemenf  pourroit  être  faîte  sans  ris- 
ques ;  on  se  roi  t  bicTi  sur  qu'elle  ne  serait  point  acceptée, 
et  Fou  ne  se  niettroit  pas  plus  avec  la  Suisse  qu'avec  la 
Pologne  dans  le  cas  d'éprouver  un  second  refus. 

A  i'égard  des  petits  Etats,  fiefs  et  seigneuries,  qui  for- 
moient  l'ancien  patrimoine  de  la  maison  de  Habsbourg, 
même  le  comté  de  ce  nom,  qui  n'est  plus  qu'un  bailliage 
de  Suisse,  les  litres  de  possession  sont  eucore  plus  équi- 
voques, ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  en  a  point  d'autres  que 
la  possession  même,  et  la  prescription  de  quaire  ou  cinq 
cents  ans.  Mais  qu'est-ce  que  cela  pour  des  publicistes  de 
ce  siècle?  Les  royaumes  de  Lodoojérie  et  de  Gallicie,  au 
moins  inconnus  depuis  autant  de  temps,  ont  bien  reparu 
sur  le  parchemin,  It  faltoit,  il  est  vrai,  les  chercher  sur  le 
globe  ;  on  les  a  trouvés  dans  la  partie  de  la  Pologne  qui 
convenoit  le  mieux  à  la  cour  de  Vienne,  et  vingt  traités 
renouvelés  jusqu'en  1736  n'ont  pas  pu  éteindre  une  pré- 
tention qui  n'avoit  jamais  été  formée.  Cetle  cour  ne  seroit 
pas  aussi  embarrassée  à  placer  les  siennes  sur  les  posses- 
sions des  canlons  :  les  noms  et  les  lieux  n'ont  jamais  été 
perdus  de  vue;  on  peut  bien  disputer  du  droit,  mais  non 
pas  de  r existence. 

Peut-être  à  cet  égard  les  cantons  se  croient-ils  hors 
de  danger  par  des  raisons  assez  plausibles  :  Tune,  que  ces 
possessions  exiguës  ne  sont  pas  d'assez  grande  imporiauce 
pour  engager  la  cour  de  Vienne  a  une  agression  qui  pour- 
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roit  au  devioit  la  coiiipronieilre  avec  taules  les  puissâloei 
alliées  ou  pmteclrices  du  corps  lielvéiique  ;  Fauta*, 
fjircîaul  situct-^s  au  ceiilre  de  la  Suisse,  en(ouré€sde  moo- 
lagues  el  de  j]orgt»s  aisoos  à  dérendre,  il  faudroit  (jour  s'en 
emparer  avoir  Lallu  la  nation  cnlière  et  faire  la  caoquêic 
dv  tout  le  pays,  cotreprise  oii  les  avantages  du  succès  «<v 
roieDi  trop  disproporlionnés  aux  risques  et  aux  dépeuses  de 
la  tentative  ;  la  hoisièrue,  cesi  que  Punlon  înlioie  subsis* 
lera  ou  se  rompra  eutre  les  cours  de  l  ienoe  el  de  nerlia. 
Dans  le  premier  cas,  la  coDsidéraliaii  d^uo  allié  tel  que  If 
Roi  de  Prusse  garantira  seul  la  Suisse  :  dans  le  secood. 
sa  puissance  toujours  en  équilibre  avec  celle  de  la  cour  ri- 
vale là  iieiiilra  du  moins  eu  respect  et  reuipéchera  dt' 
rien  entre|jre«drc  '. 

La  crainte  donc,  ce  grand  mobile  de  la  politique  (et  qui 
lorsquV'Ue  est  raisounée  lui  fait  preodre  souvent  la  marche 
la  plus  audacieuse,  ne  sauroit  ajjir  assez,  efficacetiienl  sur 
le  corps  behétique  pour  le  tirer  de  son  inertie.  11  voit  de 
tout  cùlê  autour  de  lui  des  amis  et  des  protecteurs  dont  la 
plupart  ont  un  besoin  réciproque  de  ses  secours  et  de  sei 
moyens.  Le  seul  qu'il  pourroil  craindre  pourroil  avoir 
gagné  sa  confiance,  et  beaucoup  intluer  dans  ses  dêlibenir 
lions  directe  meut  ou  indirectement.  Cette  république  o^i 


1  Pourquoi  t*ûnk'iir,  si  disposé  à  ap(irouvcr  Iniit  ce  iiiic  farl  h  P 
jusqu'à  son  union  aipc  TAulnctir,  nv  conçoil-il  pas  qu'on  ait  pu  fj 
fiiveiiF  du  iraMié  de  1756  h  mt^tne  rnisonncment  qu'il  fait  îei,  et  qu'on  ittdi 
au  sujet  des  Klnls  germaniques  ou  itntieiis  prut^<jês  par  la  France  :  Sî  l'idMi 
enlrc  la  Fiance  vi  l'Auiriclie  subsifiU- ,  U  cour  de  ViiMinc  par  coR^durmlko 
pour  ïi^on  alliée  respccirra  le  repos  des  princes  qii'tltc  a  mis  sous  *«  pmlrc* 
tioij  ;  si  ceUe  union  se  dissont,  ces  princes  Iro nieront  dau*  les  armcA  frsD» 
coites  lin  appui  furmidabJc? 

Mais  JorM]ii*on  est  partial  on  porte  des  Jugements  contra dictou-ef  fur 
causes  qui  se  reç^semldrnt   le    plus,    il  on  toulient  c<jalement,  par  cicmp 
que  la  Prusse  atic^mentc  sou  influence  et  que  lu  Fronce  diniinoc  la  sieoiiel 
s'allia  ni  ù  IMutrielie.  (S.j 
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plus  aucun  demék*  subsistant  avec  aucun  d'eux  qu^avec  la 
France  seule  ;  el  niallieureusemenl  le  sujet  à  peu  près  de 
tons  ces  difrérends  esl  Vinférél  pécuniaire. 

Ce  ;{Ouvenieinent  est  peu  sijsce|>lihle  d'orgueil,  d'am- 
bition et  de  yluire.  Sans  désir,  ou  du  moins  s^ans  espoir  de 
cont|uètes,  sans  éclat,  sans  activité  au  dehors,  sans  inquié- 
lude  au  dedans,  il  ne  forme  de  prétentions,  de  projets,  il 
ne  rend  de  services  t]ue  pour  de  fanjeut.  Cela  est  passé 
en  proverbe;  et  e*est,  en  effet,  Tunique  but,  le  grand 
objet  de  sa  politique. 

Concluons  que  la  position  du  corps  helvétique  relative- 
ment à  la  France  esl  celle  d^un  Etat  Irès-iniéricEir,  mais 
formé  par  une  UiUion  belliqueuse,  détendu  par  la  nature, 
Ijaranti  par  rintérét  conmiun  de  toutes  les  puissances  voi- 
sines, à  em|)écher  qu'il  ne  soit  opprimé,  el  auquel  par 
conséquent  la  France  ne  sauroit  en  imposer  beaucoup  par 
la  crainte  ^ 

Que  les  différends  toujours  subsistants  entre  la  France  et 
lui,  le  mettent  constamment  en  opposition  avec  elle  seule 
du  coté  de  Fintérét, 

Que  les  liens  primitifs  de  l'amitié,  de  la  confiance,  du 
besoin  réciproque,  sont  beaucoup  relâchés,  et  que  s'ils  ne 
sont  point  encore  tout  a  lait  brisés,  t'est  uniquement  parce 
que  ce  même  intérêt  qui  divise  les  deux  Etals  ne  leur  a 
pas  permis  de  les  rompre. 

Que  de  notre  part  le  désir  peut-être  trop  marqué  de 
parvenir  enfin  au  renouvellement  de  la  (jrauile  alliauce^  et 
du  coté  des  Suisses  les  avantages  considérables  pour  FKtal 
et  pour  les  particuliers  qu'ils  trouvent  dans  noire  service, 
nous  tienuenl  réciproquement  dans  la  position  de  deux 


*  ha.  conquête  récente  el  facile  delà  Suisse  prouve  k  cet  éffurd  Terreur  de 
Favier.  Oti  sc^rnil  trioiiis  hardi  dotu  ftei  Af»erlîiiiit  »i  ort  réHèchisnoil  à  tous  les 
(Jétnenlîs  cjue  le  temp»  donne  mix  potitiqu»  Iraiiefiaots,  (S*) 
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plaideurs  qui  au  fond  s'aiment  peu,  qui  espèrent  iousdeuK 
de  fjagnei'  l^rn  sur  l'aulre  par  une  transaction,  mais  qui 
vivent  honnêtement  ensemble. 

Que  par  la  combinaison  de  ces  différentes  circonstaiices 
avec  la  facilite  qui  accompagne  depuis  vingt  ans  notre  p(^ 
litique ,  la  France  a  éproiufé  en  Suisse  comme  ailleurs  une 
dégradation  sensible  de  son  influence  ^  de  son  crédit  et  de 
sa  considération ,  tandis  que  d'autres  puissances  y  eo  ont 
acquis  à  pioportion  de  ce  qu'elle  en  a  perdu. 

Qu'enfin  pour  cliang(*r,  celle  posilion ,  en  remettant  h 
France  a  sa  place  vis-à-vis  de  la  Suisse,  c*est-à-dîre  an 
premier  et  au  plus  haut  rang  des  puissances  alliées  elpnv 
tectrices  du  corps  helvétique ,  il  seroit  absolument  indis- 
pensable, ou  de  former  un  nouveau  sysfeme  politique  et 
militaire,  ou  de  modifier  ce  qu'il  en  existe  actuellement, 
d'après  des  principes  mieux  calculés,  plus  réfléchis,  et 
par  une  conduite  plus  ferme,  plus  imposante,  dont  le  r^ 
sullal  fut  de  dirijjer  Finfluencc  de  nos  alliés  dans  le  corps 
helvétique,  au  lieu  de  céder  ou  de  se  laisser  subordonner 
à  une  impulsion  étrangère  quelconque. 


CCCIA'Vn.  -^  LT:  CHKV.4LlEn  I>'K0\  au  comte  de  BROCIJE. 

iMrni.  dtifÉort,  t.   Il,  p.   180'.] 

LonJres,  les  13  et  18  juillet  177^, 

Monsieur, 

Vous  ne  pouviez  guère  vous  adresser  ici  à  personne 
plus  en  état  de  seconder^  et  même  terminer  au  gré  de  tos 
désirs  j  raffiiire  dont  vous  me  parlez  *,  parce  que  M-  Mo- 
rande  est  de  mon  pays>  qu'il  se  lait  gloire  d'avoir  été  lié 
avec  une  partie  de  ma  famille  en  Bourgogne,  et  dè^  soo 
arrivée  à  Londres,  il  y  a  trois  ans,  sou  premier  soin  fol 
de  m'écrire  qu'il  étoit  mon  compatriote,  qu'il  désirait  wt 

'   Voyeï  lu  ïcltrc  siiî vante  de  M,  cte  Brojjiîc  au  Roi, 
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voir  et  se  lier  avec  moi.  Je  refusai  pendaot  deux  mois  sa 
coDUoissaocc,  et  pour  cause  :  depuis  j  il  a  si  souvent  frappé 
à  ma  porle,  que  je  Tai  laissé  entrer  chez  moi  de  temps  en 
temps,  pour  ne  point  me  mettre  k  dos  un  jeune  lionimc 
dont  Tespritest  des  plus  turbulents  et  des  plus  impétueux, 
qui  ne  connoit  ni  bornes  ni  mesures,  ne  respecte  ni  le 
sacré  ni  le  profane*  Voilà  quel  est  Findividn. 

Fcnuni  liaLirt  încnrnu,  lu  ^  Romane ,  cniclo. 

Cesi  pour  cela  que  je  le  tiens  à  une  certaine  distance. 

C'est  un  homme  qui  met  à  composition  phîsieors  per- 
sonnes riches  de  Piiris  par  la  crainte  de  sa  plume,  11  a  eoni- 
posé  le  libelle  le  plus  sanglant  qui  se  puisse  lire  contre  le 
comte  de  I^auragnais,  avec  lequel  il  s'est  pris  de  querelle, 
A  ce  sujet  j  le  Roi  d'Aogleterre»  si  souvent  attaqué  liii- 
itiêïne  dans  les  journaux ,  demandoit  la  semaine  dernière 
au  comte  de  Lauraguais  comment  il  se  tronvoil  de  la 
liberté  anjjloise  :  u  Je  n*ai  jias  à  m'en  plaindre,  Sire, 
répondit  le  conite,  elle  me  traite  en  roi.  y> 

Je  ne  suis  pas  instruit  que  Morande  travaille  a  Thistoire 
scandaleuse  de  la  famille  du  Barry  ;  mais  j'en  ai  de  violents 
soupçons.  Si  l'ouvrage  est  réellement  entrepris  ,  personne 
H*cst  plus  en  élat  que  moi  de  négocier  sa  remise  avec  le 
sieur  iVIorande.  Il  aime  beaucoup  sa  femme,  et  je  me 
charge  de  faire  faire  à  celle-ci  tout  ce  que  je  voudrai.  Je 
pourrois  même  lui  faire  enlever  le  manuscrit,  mais  cela 
pourroit  faire  tapage  entre  eux  :  je  seroîs  compromis ,  et 
il  en  résulteroit  un  autre  tapage  plus  terrible.  Je  pense  que 
si  on  lui  oflVoit  huit  cents  guinées,  il  seroit  fort  content; 
je  sais  qu^il  a  besoin  (fargent  à  présent.  Je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  négocier  à  une  moindre  somme,  mais,  à  vous 
dire  vrai,  Monsieur,  je  serois  charmé  que  Targeut  lui  fut 
remis  par  une  autre  main  que  la  mienne,  afin  que  d'un 
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côté  ou  d'un  autre  on  n'imagine  pas  que  j'ai  gagné  une 
seule  guinée  sur  un  pareil  marché  '. 

GGGLXVIII.  ^  LE  OOMTE  m  BROGLIE  AU  ROI  ET  BÈPONSR 
DE  LOUIS  XV. 

[Aatogn  Aroii.  de  l'Emp.  K.  1&7.] 

A  Gonpiègae.  S9  jwUet  1773. 

Sire, 

11  y  a  un  peu  plus  de  Irois  semaines  que  M.  des  Caris' 
me  menant  à  Versailles ,  me  dit  en  confidence  qu'il  estait 
fort  inquiet  d'un  ouvrage  scandaleux  plein  des  pins  atroces 
caloiimies  qu'on  estoit  prest  de  publier  en  Angleterre, 
qu'il  cherchoit  quel  moyen  on  pourroit  employer  pour  et 
prévenir  l'impression,  et  que,  comme  il  avoit  vu  le  sîear 
d'Eon ,  mon  aide  de  camp  à  l'armée ,  il  avoit  imaginé  que 
je  pouvois  avoir  du  crédit  sur  son  esprit  et  estre  par  là  à 
portée  de  le  charger  de  cette  commission  ;  il  m'adjoutaque, 
connoissant  mon  inviolable  attachement  pour  Votre  Mi* 
jeslé ,  il  avoit  pensé  que  je  serois  bien  aise  de  contribuer 
à  prévenir  la  publicité  d'escrits  infâmes,  et  qui,  plus  ils 
sont  calomnieux ,  plus  ils  sont  accueillis  avec  avidité  par 
le  public. 

Je  répondis,  Sire,  au  marquis  des  Carts  que  j'avoif 
autrefois  beaucoup  de  crédit  sur  d'Eon ,  que  je  recevoîs 

1  Tlicvcneau  de  Morandc  était  un  Français  réfugié  en  Angleterre,  où,  sovs 
le  fifre  de  Gazefîer  cuirassé,  il  publiait  un  recueil  d* anecdotes  scandaleuses 
sur  des  personnes  vivantes,  il  se  faisait  acheter  son  sileacc.  Il  avait  préfioé 
une  vie  de  madame  du  Barry  dont  le  rachat  forme  Tobjet  de  la  lettre  sairaite 
du  comto  de  Broglie,  et  amena  une  longue  négociation  à  laquelle  prit  part, 
au  nom  du  Roi ,  Beaumarchais.  Voyez  TÉtude  préliminaire ,  t.  I ,  p.  1S6. 
Thevcncau  rentra  en  France  lors  de  la  Révolotion,  exerça  quelqnc  temps  sons 
le  Directoire  les  fonctions  de  joge  de  paix,  et  moonit  en  L90'\  k  Araâj<4fr* 
Duc,  son  pays  natal. 

^  Il  s'agit  ici  du  marquis  des  Cars,  premier  maître  d'hôtel  da  Roi,  charge 
qui  était  entrée  dans  sa  famille  par  suite  d'une  alliance  avec  les  Paris. 
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quelciiiefois  de  se»  nouvelles,  que  je  le  croyoîs  en  effet 
Irès-propre  a  se  bien  tiefjiiiHer  de  la  commission  donl  il 
s'ajjissoit,  mais  qii^il  lai  loi l  commeïicer  p^ir  scaioir  s'il  y 
avoil  bien  lieu  a  s'en  occuper,  el  cpie  J'ai  lois  In  y  esc  rire 
par  une  voie  seure  pour  laseher  d'y  parvenir,  lostre  Ma- 
jesté trouvera  cy-jointe  sons  le  numéro  I  la  lettre  qnej'es- 
criifis  le  6  de  ce  mois  au  sieur  tl'Eon  à  ce  sujet,  sous  le 
miméro  2  la  première  response  iulroduefive  qu'il  y  a  laite, 
et  sous  le  numéro  3  le  déch il! remeut  de  la  seconde  res- 
ponse.  J'ay  reçu  celle  dernière  pièce  il  y  a  peu  de  jours, 
et  sur-Ie-cb.imps  j'ay  dit  à  M.  desCarlî^  'î^'^  j<^  croyois  pou- 
voir répondre  par  le  moyen  de  dation  du  succès  du  projet 
qu'il  m'avoil  conHnuuif|ué  j  el  qu'ainsy  il  ne  s'agissoit  plus 
que  de  scaioir  Tespèce  de  récompense  du  sacrifice  qu'on 
exjgeroil  du  chevalier  Morants,  et  si  madame  la  comtesse 
du  Barrj  avoit  vérilablemeut  envie  de  Ten  occuper. 

M.  des  Caris  a  en  à  ce  sujet  ce  malin  une  cou  versa  lion 
avec  celte  dame,  dans  laquelle,  sans  luy  nommer  nj  moy 
ny  le  sieur  d'Eon,  il  luy  a  dit  qu'il  estoil  estonné  de  la 
voir  si  tranquille  sur  un  objet  qui  de  voit  autant  Tintéres- 

B  ser  :  que,  quelque  fabuleux  que  pust  estre  le  roman  scan- 
daleux  de  Timpression  duquel  on  estoit  menacé,  il  luy 
paroissoit  de  la  dernière  importance  de  la  prévenir; 
qu'outre  les  calomnies  contre  elle  et  toute  la  famille  du 
Barry,  il  y  en  pouvoit  avoir  contre  la  personne  sacrée  de  H 
Voslre  Majeslc,  et  que  cela  rendoit  celte  affaire  d'autant  " 
plus  digue  de  son  altenlion.  Madame  du  Barry  a  paru  par- 
ticulièrerncut  très-sensible  à  ce  dernier  objet;  nrais  il  a 

B  paru  à  M,  des  Carts  qu'elle  pouvoit  faire  traiter  celle  néjjo- 
cialiou  par  un  autre  canal,  e(  qu*apparamenl  on  la  tran- 
qui1li>oit,  H  luy  eu  a  témoij|ué  son  étonnenieul;  elle  a 
répondu  qu'en  effet  il  faudroit  s'en  occuper,  mais  la  ma- 
tière n'a  £as  été^ traitée  plus  ijond. 
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Dans  cet  eslat  de  choses,  j*ay  cru,  Sire,  devoir  afoir 
riionneiir  de  rendre  compïe  à  l  osire  Majesté  de  loul  ce 
qui  est  venu  a  ma  connoissance  ;  c'est  à  elle  à  juger  de 
l'importance  de  F  objet  et  à  me  donner  ses  ordres.  Je  ne 
scay  si  l'impression  vive  que  j'en  ressents  est  dictée  par 
la  crainte  que  j\it  de  voir  répandre  un  escril,  à  la  vérité 
digne  du  plus  grand  mépris,  mais  qui  intéresse  des  pi*r- 
sonnes  honorées  de  sa  hienveillance,  et  auxquelles,  par 
ce  motif,  je  me  trouverois  heureux  de  rendie  un  service 
de  ce  genre;  mais  il  me  paroîl  que  rien  ne  seroil  plus 
]iressé  que  de  s'asseurer  de. cet  cscrit  et  qu'il  n^en  reste- 
roit  aucune  trace.  Oh!  que!  scandale  ne  seroit-ce  pas  que 
d'y  voir  V'ostre  Majesté  clle-niéuie  compromise  !  AJalgre 
cette  opinion,  je  n'ay  pas  voulu  paroître  en  rien^  vîs4-iis 
de  madame  du  Barry,  dans  cette  affaire;  je  ne  cherche  pas 
à  me  faire  valoir  auprès  d'elle,  cl  je  serois  trop  conlenl 
de  pouvt>ir  la  servir,  mais  à  son  înscu.  Si  V'ostre  Majeslé 
pense  qu'il  convienne  de  suivre  celte  alTaire  par  le  moyen 
ded'Eon,  j'auray  l'honneur  de  lui  proposer  la  marche 
que  Je  pense  qu'il  convient  d'y  donner  pour  eu  assurer  le 
succès.  Sij  au  contraire,  elle  croît  qu'il  n'y  faille  pas 
songer,  je  lui  escrirai  de  Tahantlonuer,  et  j'aurai  celui  de 
mettre  sous  ses  yeux  le  projet  de  responsc  pour  qu'elle 
daigne  l'approuver. 

Je  suis,  etc.  I^e  comte  de  Broglie. 

A  Compègnc,  ce  î!)  juill<!l  1775. 

P,  S.  Je  supplie  l'oslrc  Majesté  de  me  renvoyer  ceti 

lettre  et  foutes  les  pièces  relatives  à  celte  affaire. 

Louis  W  écrimi  sur  la  première  page  de  cette  Utlrt  ( 

qui  suit  : 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  dit  du  mal  de 
moy  dans  ce  genre  ;  ils  sont  les  maîtres  :  je  ne  me  cache 
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pns.  L'on  ne  peut  sùremenl  que  répéler  ce  que  Ton  a  dit 
de  la  fiimillc  du  Barry  ;  e'est  à  eux  à  voir  ce  qu'ils  veulent 
faire,  et  je  lesseconderes.  Je  vous  renvoie  tous  vos  papiers 

CCCLXIX.  —  LOIIS  XV  AU  imiTE  DE  lîR*)GLrE. 

A  Cnnipiègnc  t  ce  21  aoust  1773,  au  soir- 

M.  d'Aifiiiillon  a  découvert  une  correspondance  d'un 
nommé  du  Mourier,  qui  est  à  Hanihourfj,  avec  \h  de  Mon- 
leinord  ^  ;   il  parle  aussy  du  fils  de  Guiliert,  d'un  nommé 

^  Sur  crUc  Jf)lri*|iie  de  b  Ikstillc ,  vû^ez  Eluile  préliminiLirCi  1.  I^  |>.  182, 
cl  les  Mémoires  de  Diiniourtei,  I.  1 ,  p.  256  et  %m\\  Nous  nciMs  coiiteule- 
rons  dp  rapjjeïtT  *jue  le  miriislrc  dt^  la  f^uirre,  Vf.  ûv.  \tontryiiard  ^  avait 
envoyé  sccrèlenu'nl ,  de  raioii  du  Roi,  liuiiiouricz  à  Honibour*!^  faire  des 
levées  d'bofnjtK's  pour  aider  Cujilave  III  ù  se  maintenir  dans  Ja  positiui*  cjii'il 
«*élait  failc  par  sun  coup  d'Etat,  position  qui  était  mcRact'e.  M.  diî  lîrojflicî 
était  clranf^er  à  cette  aflairc  :  niaU  M,  d*Aiguillon,  qui  avait  eu  vent  de  ces 
menées,  fit  survi'iJIer  Oumouricst;  il  apprît  que  celui-ci  était  en  relation 
«^cc  Eavier,  qui  Lui  avait  donne  ime  lettre  de  recommandation  pour  If*  lloi  de 
Priisfc.  II,  d'Ag<^uillon  crut  ou  lpi<|nit  de  iroire  à  une  conspirnliou  ourdie 
par  M.  de  CÉioiscul  el  M.  de  Rrojjlie  pour  cban<|i'r  le  système  politique  de  (a 
France  à  retran'jer.  Dumouriejt^  Favîcr,  tiuiljert,  furent  arrêtes.  Mil*  de 
Viltevault,  de  Manille  et  de  Sartines  furent  eharj^és  d'instruire  leur  proci^s. 
Voici  qucli|ues  extraits  des  J/cjwoir^j  de  Uumouricï  qui  tixent  l'objet  que  le 
duc  d'Ai;iuilloti  voulait  atteindre,  c*eKt-ù-dire  de  perdre  XL  de  Bro^flie. 

t  O  ne  fut  que  le  neuvième  jour  qu'on  le  fit  descendre  dans  la  eliambre 
du  coDsed,  où  il  Irouia  autour  d'une  table  trois  comniissaircs  et  un  yreflicr. 
Après  qu'on  lui  eut  fait  prtVter  ^on  serment ^  il  eut  à  son  tour  la  curiosité  de 
les  connnîtrc.  Le  président  étoît  v\n  vieui.  conseiller  d'Elal,  noninié  .\Iariille, 
homme  d' esprit,  maiii  groMier  et  (f04|uenard.  Le  recoud  étoit  M.  de  Sartineaf 
Meulennnt  de  police  et  conseiller  d'Etat»  homme  tîti  et  Irès-poli.  Lo  troi- 
sième etoit  un  maître  des  reipiètes,  uommé  Villevault,  bommc  Ircs-faux  el 
*jrand  chienneur,. . 

v  On  lui  demanda  pourquoi  îl  vouloît  ollcr  en  Prusse.  Il  répondit  que 
c'éloît  pour  voir  un  ^rand  roi  et  de  belles  troupe^i.  ^  li.  Pourquoi  aviez-vous 
one  lettre  de  Favier  pour  le  prince  Henri?  —  R.  Parce  que  je  favois  demandée 
4  Favier»  pour  qui  ce  prince  a  des  bontés. —  D.  X'allîcjt-vous  pn*  pour  faire 
4  cette  cour  des  propositions?  —  R.  Quelles  propositiooHi»  et  de  quelle  part? 
—  1>,  De  la  part  du  comte  dcBroijUc  on  du  due  dcijlioiseul?—  II.  \on  ;  et 
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Favier  en  correspondance  avec  le  prinoe  de  Prusse  et  U 
Russie;  il  diâ  que  vous  êtes  en  commerce  avec  H.  deMoB- 
leinard.  Eclaircissez-moy  sur  ce  que  ¥ous  poures  scaiw 
de  tout  cela,  et  de  là  il  tomba  fort  sur  le  ministre  et  sur 
vous . 

si  vous  ne  vous  explique!  pts  plus  clnreneot,  je  ne  vooi  entends  pas. — D.  Ofe 
sait,  monsieur,  qae  vous  désires  U  guerre,  aiofi  qoe  le  duc  de  Choîseol  et  k 
comte  de  Broglie,  et  vous  pouvez  avoir  été  chargé  de  leur  part  de  dierclier  à 
troubler  l'Europe?  —  R.  Je  ne  sa»  ce  qoe  désirent  MM.  de  Omiseol  et  de 
Broglie ,  mais,  dan^tous  les  cas,  je  les  crois  trop  sages  poor  négocier  ca  kv 
nom.  D'ailleurs,  connoissei-voos  le  Roi  de  Prusse?  Goounent  a-t-on  pn  m^ 
gincr,  qu'on  cas  que  deux  seigneurs  françois  fassent  assez  éloordis  et  ■« 
assez  fou  pour  aller  entamer,  sans  mission,  des  négociations  de  qndqt 
genre  que  ce  fût,  il  auroit  la  complaisance  de  dianger  oo  plier  an  palitiqae 
sur  les  insinnations  d'un  simple  colonel  françois?  Tout  cela  est  aiisarde.  — 
D.  Avez-vous  jamais  écrit  au  Roi?  —  B.  A  quel  Roi?  —  D.  An  ftsidr 
France?  —  R.  Jamais;  mais  quand  cela  seroit,  qui  oseroit  m'en  laire  « 
crime? —  D.  Lui  avci-vous  jamais  parlé?  —  R.  Jamais.  —  Ce  fiiC  là  toni  Ir 
premier  interrogatoire 

«  En  sortant  de  la  conférence ,  Jomilhac ,  ^vemeur  de  In  Bastille,  fii- 
struisit  de  choses  fort  importantes.  Il  lui  apprit  d'abord  qoe  le  comte  dr 
Broglie,  ayant  eu  nne  dispute  très-violente  avec  le  duc  d'Aiguillon  et  lui  ajart 
écrit  une  lettre  très-déplacée,  avoit  été  exilé  dans  sa  terre  de  Rnflec,  en  An* 
goumois;  que  Favier  et  Ségur  étoient  aussi  à  la  Bastille,  ainsi  qu'une  neile 
comtesse  de  Bamaval,  maîtresse  de  Ségur  ;  que  le  duc  d'Aiguillon  avoit  voab 
y  faire  mettre  mademoiselle  Legrand,  Guibert,  I«a  Touche  et  tons  ses  amis, 
pour  faire  croire  à  une  grande  intrigue;  qu'on  cherchoit  le  baron  de  Boa, 
maréchal  de  camp,  ami  dn  comte  de  Broglie  ;  qu'on  répan<loit  dans  Paris 
que  fîuibert  et  Dumouriez  avoient  été  envoyés  en  Prusse  pour  engager 
Frédéric  à  faire  la  guerre;  qu'on  disoit  que  le  duc  de  Ghoiseul  étoit  le  chef 
du  parti,  Favier  le  conseil  et  lui  l'agent  principal;  que  le  Roi  avoit  dit  qae 
M.  d'Aiguillon  s'y  casseroit  le  nez,  et  que  tout  cela  n'étoit  que  des  folies.... 

V  Dumouriez  jugea,  ce  qui  étoit  vrai,  que  d'Aiguillon  plaidoit  le  faux  pour 
découvrir  le  vrai  ;  que  sachant  qu'il  existoil  une  correspondance  entre  le  Rsi 
et  le  comte  de  Broglie,  n'osant  pas  faire  de  questions  sur  C4>t  article  sacré, 
il  espéroit  par  la  suite  du  procès  en  apprendre  des  détails...  Quanta  Favier, 
on  dirigea  différemment  le  procès  contre  lui;  on  l'interrogea  sur  im  grml 
travail  politique  très -connu  qu'il  avoit  composé  sur  les  intérêts  de  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  et  on  lui  paria  très-légèrement  du  voyage  de 
Prusse...  1  Au  bout  de  six  mois,  on  envoya  Dumouriez  à  Gaen,  Favier  k 
Doullens ,  et  Ségur  dans  un  château  des  Pyrénées. 
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CCCLXX.  —ORDRE  DU  ROP  A  M.  DE  SARTINES,  LIELTEXANT  DE 
POLICE,  D'IXTËRROGER  M.  DE  SÉGIR,  FAVIER  ET  DLMOURIEZ, 
DÉTEXLS  A  LA  BASTILLE,  (officiel.) 

[Minute.  Arch.  de  l'Emp.  0.   118.  fol.  230.] 

A  Versailles,  le  8  septembre  1773. 

Mons  de  Sarline  ^  ayant,  par  des  considératioDS  es- 
sentielles, jugé  à  propos  de  faire  arréler  et  conduire  en 
mon  ch&lcau  de  la  Bastille  le  comte  de  Ségur  ',  le  sieur 
Favier  et  le  sieur  du  Mourîer,  je  vous  fais  celle  lettre  pour 
vous  dire  que  mon  intention  est  que  notre  amé  et  féal  le 
sieur  de  Marville,  conseiller  d'Etat  et  en  mon  conseil 
royal,  et  notre  amé  et  féal  le  sieur  de  Villevault,  maître 
des  requêtes  ordinaires  de  mon  hôtel ,  se  transportent  en 
mon  château  de  la  Bastille  pour,  avec  vous  conjointement 
ou  séparément,  procéder  à  la  levée  des  scellés  apposés 
sur  les  papiers  des  prisonniers  cy-dessus  nommés  et  de 
tous  autres  qui  pourroient  par  suite  de  la  même  affaire 
être  conduits  en  mondit  château  de  la  Bastille,  les  inter- 
roger et  dresser  procès-verbaux  nécessaires  à  ce  sujet, 
pour  du  tout  nous  être  par  vous  rendu  compte,  et  la  pré- 
sente n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Mons 
de  Sartine,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Versailles,  le  8  sep- 
tembre 1773. 

1  C'est,  tinsi  que  le  suivant,  un  ordre  ministcTicl. 

2  II  était  encore  lieutenant  de  police. 

'  Ce  n'est  pas  le  fils  du  maréclinl,  mais  un  membre  d'une  autre  famille 
qui  alla  périr  misérablement,  en  1789,  en  Espagne,  où  il  avait  fait  le  métier 
de]  pamphlétaire  contre  la  famille  royale.  On  avait  saisi  sur  Dtimouriez  des 
lettres  de  ce  Ségur,  qui  racontait  en  ternies  scandaleux  la  présentation  de 
madame  du  Barry  à  la  Dauphinc.  11  parait  que  ce  Ségur  ne  montra  pas  de 
fermeté  lors  de  son  interrogatoire  à  la  Bastille,  et  qu'il  ne  tint  pa.s  à  lui  de 
compromettre  gravement  ceux  que  AL  d'Aiguillon  enveloppait  dans  une  accu- 
sation commune  de  conspiration  ayant  pour  but  de  nouer  à  l'étranger  des  rela« 
tîoot  contraires  à  la  politique  oHjcielle  du  gouvernement  français. 
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CCCLXXl.— ORDHE  DU  ROT  A  MM.  DK  VILLFA AULT  *  ET  r*E  mwj 
VILl-E    DI\TEïUl«HiER   M.    [ïK    SKGUR ,    FAVIEK    ET    SOIUVIeJ 
RÉTOUS  A  LA  lîASTlLLE.  (ofPiciiL.) 

[Uittule.  Arch.  de  (Etop.  0.   Il8,  fol    231.] 

A  Versa  fil  PS,  le  8  «i*ptetTibrc  I773t, 

Mons  de  Villevaull  ayant,  pour  des  coasidérations  es- 
scnlielles,  jugé  à  propos  de  faire  arrêter  et  conduire  eo 
mon  château  de  la  Itaslille  le  sieur  comte  de  Ségur,  \e 
sieur  Favier  et  le  nommé  Soiilavios^  dorncslique  dudit 
sî<îur  Favier,  je  vous  fais  celte  lettre  pour  vous  dire  ijiie 
mon  intention  est  que  vous  vous  traijsportieae  en  mondit 
château  de  la  Bastille  avec  notre  amé  et  féal  le  sieur  de 
Marville,  conseiller  d'Etat  ordinaire  en  mon  conseil  et  en 
mon  conseil  royal,  pour,  avec  lui  et  notre  amé  et  féal  le 
sieur  de  Sarlines^  conseiller  d'Etat,  lieutenant  général  de 
police  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  conjoititeniefit  ou 
séparément,  faire  la  recouuoissance  des  scellés  apposés  ea 
vertu  de  nos  ordres  sur  les  papiers  desdits  prisonniers  cj- 
dessus  nommés,  les  inlerroyer  et  dresser  tous  proccs- 
verbaux  uécessaires  à  ce  sujet,  dont  ensuile  il  nous  sert 
par  vous  rendu  compte.  Sur  ce,  etc.  * 


CCCLWIL  —  LE  COMTE  1>K  DROGLïK  A  H.  D'AIGLILUIV 

[Obserrateur  an^htê ,  t.  I.  p.   102 '.J 

A  Paris,  ce  22  septembre  !773, 

Comme  j^imagine^  Monsieur  le  duc,  que  ce  sera  demain 

^  &f .  de  VillevautL  élail  un  maître  des  rcquâtcit.  il  fut  chargé  de  i 
la  ffruuttc  coHccHoti  des  Ordonnances  dt^s  rois  de   Kran^e , 
sous  Louis  XIV  par  Lanrlèrc,  fortiifiiiée  avec  furcès  par  Seeousisr  rt  I 
^cjny,  cl  Icrmiocc  de  nos  jours  pur  rAcadémîc  des   înscnpliotts   et    bdle»- 
Icltrcs. 

^  t'uc  Icirre  idcfitîquc  fui  adressée  à  M.  de  Maririllc.  Même  »04iree.  M.  éf_ 
Manille  t'fûil  conspillcr  d'Eïat. 

3  Kùus  doniioiïs  ceUe  leUre  <rûprcs  V Obierraicur  angloU^  Lofiilm, 
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nu  conseil  que  vous  trailcrc/  raffairc  de  mon  voyage  de 
Turin,  qui,  en  vérité,  n^éloU  pas  digne  d'y  élrc  portée, 
je  me  presse  de  vous  représtnier  de  nouveau  qu'il  seroît 
bien  éïonnanl  qu'après  vous  avoir  annoncé,  il  y  a  prés  de 
deux  mois,  à  Compiégne,  le  projet  et  le  motif  de  ce  voyage 
que  vous  avez  approuvé,  après  que,  conséquemmenl  à 
cette  permission,  j'en  ai  fait  part  à  MM.  les  ambassadeurs 
de  Sardaiyne  pour  les  prier  de  témoigner  a  leur  maître 

John  Adamsnn,    M.DCC^LVXVIII.   Ce  qui  prouvp  raulbenlîcité  àc  h  ipr^ion 

»  donne**  ^ar  V  Obsertateur ,  c>sl  la  \cUtp  de  l>Qiiis  \V  au  conile  de  llrn-jlici 
qu'il  rrprmiiiit  conrormc*  k  VoT\*\mû\  que  nnu.^  atoiis  &mi&  Ips  ycniix.  Vmc'i  du 
reste  le»  détiiils  dont  VObserrateur  aceornpîijjne  ces  ftoeiiments  iinpnHonts. 

t  Ji!  suisbîeii  aine  de  vnus  inslniire  d'un  eiêncmeot  passé  s<iqs  mps  yen*, 
dont  je  ptiis  vous  parler  en  coriTmis-aucip  de  cmise  et  que  les  ^nzcUes  nonï 
fail  qu'eniciirer,  JJ  est  question  de  reiil  d'uu  grand  sei-jneiir  arrive  de- 
pu}j(  peu. 

f  IJ  Avoït  été  Dommé  ambaMadcur  eilrar^rdinairc  pour  aller  au-devant  de 
niitdflmti  la  future  comi€%sc  d'Arlois*  Depuis  Ifinglemps  îi  solficiloit  la  per- 
Eiiîssiou  de  pntisser  s^^n  voyajrje  jitscjit'à  Turin.  \[,  ïe  duc  d'Aii|uillon  lui  repre- 
senloil  r|ig'il  ii't<toit  pa^  possible  qu'nyunt  nu  caracicn'  publie^  mai»  dont  tes 
fonctions  et  le  litre  ne  s'êlendoient  ipie  jnscjti'nn  lerme  desijjné,  il  pùl  n  de* 
venir  simpte  purliculier  ii  In  cour  où  iï  désiroit  se  inonlrer.  Le  comte  de 
firoglie  insîMant,  le  rninislre  lui  dit  qu'il  en  r^'b^rerott  an  cnnseit  et  mellrnîl 
SA  demande  sous  lejt  yeux  du  Koi.  C'e^t  en  ciiiîiiet|uence  de  celte  reponi^e 
qu'il  a  écrit  1:t  Ictlre  suiiante,  (jui  a  fait  laut  de  liruit.  {Suif  la  lettre.'} 

ï  M-  le  duc  d'Aiguillon  lit  en  effet  rapport  de  celte  IcHre  au  conseil,  tenu 
k  Choîsy  le  jeudi  23»  \l.  l^abbé  Terray  s'éleva  fortement  contre  l'andace  ilu 
comle  k  vouloir  rendre  M.  le  duc  d'Aiguillon  re^ipon^able  de  l'événement  ;  il 
dit  cpi'it  sernît  bien  malheureiiii  pour  les  pert^onties  (piî  ont  U  confiance  de 
Sa  Majesté  ift^lre  ainsi  prises  à  pnrlÈe  lorscjue  le^  cîioses  ne  lournernient  pni* 
au  f^ré  du  j]rand  »et<jneur  qui  sollicilerolt  une  jifrâcc.  Sa  Majesté,  lrè*-»eu- 
iible  eUc-nuHne  ùTinjure  faite  à  un  de  ses  ministres,  dit  quVIte  se  cb'irf^enit 
de  la  réponse.  Cependant  elle  ne  fit  pa»  mauvaise  mine  au  comie  de  Cro;jlie, 
qui  avoîl  êlé  nomme  du  voyage.  Iï  eut  l'honneur  de  manj(er  nvec  elle  et  de 
faire  m  partie  au  trictrac.  Il  retint  le  vendredi.  lU»  le  samedi  mîiliri,  \n  hniit 
de  sa  disjinlce  éloil  répandn  dans  Paris.  11  Tij^noroil  encore,  lorsqu'à  onic 
ticurcs  M.  le  duc  de  h  Vrillière  lui  est  venu  sij^nifier  la  leltrc  de  cachet  et- 
jointe  de  la  propre  m.iin  du  Bni.  (Sttit  la  teneur  de  la  Icftre.) 

t  Lhins  r  instant  il  se   répandit  des  copies  de  ta  leltre  du  eomie  cî*dessui«f 


i/oiis  resteres  ^ 
de  mes  ministres  aulhorisés  par  moy, 

A  Choisy,  ce  24*  spptcmbre  1775. 

Ne  me  faîles  point  de  réponse  à  celle  lellre,  el  partes  le 
plus  tost  possible 

CXClAXtV,  —  LOIÏS  W  A  M.  DUMIÏS-MARTIX, 

[Aato^tr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  151.] 

A  Fonlaiiinbleatu  \v  16  octobre  1773. 

Le  secret  est  presque  découvert  ;  il  faut  qy'il  y  ait  eu  ud 
traitre  ou  un  canard  prive.  Le  général  ilonet  seul  presque 
n'est  point  nommé  ;  le  comte  de  Uroglic  avoil  des  émis- 
saires partout  ;  d'Eon  en  Anglelerrej  lion  à  BrnxelleSi  du 
Mourier  à  Hambour;{,  Chrcstien  à  Stokolm,  \farbeaa  ï 
Pétersbourg,  Guiberl  à  Vienne ,  et  le  prince  Louis  de  moi- 
tié, Cbàteauneuf  en  Espagne  *.  Par  les  lettres  de  du  Mou- 
rier à  XL  de  Monleinard,  c'est  un  loi  qui  loiiloit  la  guerre 
et  rompre  Talliance  avec  Vienne,  J'ai  fait  cette  alliance, 
et  elle  subsistera  sûrement  tant  que  riiiipératrice  vivra,  et 
l'Empereur,  je  n'ay  que  lieu  de  me  louer  de  lui.  Je  ne 
veux  point  de  guerre.  Je  m'en  suis  asses  expliqué;  à  cinq 

auqfTcl  il  ne  s^aKcndoîl  pas  r  H  éioli  nommé  pour  aller  recevoir  U  fuliire 
totnlcsso  (l'ArloJs  au  Pont  de  Heoiivaiwiri  ;  il  avait  demnmlé  ta  pcmij^fiq  dr 
p.nrtîr  un  mois  aiiparnviint  pour  aller  à  Turin  fnire  ta  cour  ait  Roi  de  ^r- 
itaîgne  ;  les  Brôrjlic  sont  Piémontois.  .\*ay»nl  pitjt  reçu  de  réponse  Ae 
M.  d'Aigtullon  f  il  lui  écrivit  niercre[li  dernier  pour  lui  en  faire  qu«l<|ue« 
reproches;  ^a  lettre  a  déplti^  i(  Ta  portée  an  Roi ,  et  jeudi  malin  elle  fui  iue 
en  plein  consjciL  ï*e  rmdredi,  snr  le  midi ,  il  reçut  la  visite  de  \f.  dt*  t«  Vril* 
lière^  qui  liïi  apporta  une  lettre  de  la  propre  main  du  Roi,  qui  lui  âlr  i 
commission  et  refile  dans  sa  tcrr*»de  Riiffec  qui  est  à  cent  vingt  lienr»  d'w 
entre  Poitiers  cl  An^onlt^e;  if  part  ce  soir*  >  Correspondance  de  i 
du  Deffnnd ,  édition  de  M.  de  Le^eure,  1  11,  p,  .*i4(>. 

'  Ces  ffot-dijiant  émijs.saire^  du  comte  de  llro^lie  n'eiistaient  que  dftiit  Ti 
(^inotioo  fie  W.  d'Air^nillon,  qui  voulait  Inventer  une  conspiralîOQ  poar  i 
M.  de  Broyiie.  Voye»  ta  notf*  du  n"CCCÏAIX»  pa^je  361. 
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cents  lieues,  il  est  difficile  de  secourir  la  Poloyne.  J\'iu- 
rois  désiré  qu'elle  fui  resiée  intact,  mais  je  ne  puis  y  rien 
faire  que  des  vœux. 

Le  coniïe  de  Broglie  a  eu  une  conversation  bien  indis- 
crelle  avec  M*  de  Mercy.  Il  faul  tenir  une  conduitte  bien 
saye  et  laisser  dormir  pendant  quelques  temps  les  cboses, 
en  continuant  cependant  les  correspondances  et  prenant 
garde  à  tout, 

GCCLXXV.  —  LOUIS  XV  A  M.  lU  BOIS-MARTIX, 

Ce  39  octnlirr  1773, 

Je  COUS  renvoie  les  leïlres  appronvées.  A  l'égard  de 
celle  du  comte  de  Broglie,  il  doil  Pécrire,  niais  elle  n'a 
|»as  besoin  de  mon  approbation* 


CCCLXXVr.  —  LE  COMTE  DE  BftrxilJE  A  LOUIS  XV* 
lA«tn;ir.  ."^rdï.  de  J'Emp.  K.  159] 

13  jiimirr  1774. 

Sire,  le  sieur  Dubois-Martin  vient  de  m'eovojer  le  dé- 
cbiffrenient  d'une  lettre  du  sieur  d' l'Ion  sans  me  marquer 
s'il  a  esté  mis  sons  les  yeux  del'ostre  \!ï«jeslé;  je  me  presse 
d\iVoir  riionneur  de  le  Iny  addresser,  alfin  qn'elle  ait  con* 
noissaîice  de  tout  ce  cpie  ledit  sieur  d'I'ion  m'a  mandé  au 
sujet  de  la  négotiation  dont  il  avoit  proposé  de  se  charger 
vis-à-vis  du  sieur  de  Morande.  Je  suplie^  Sire,  Vostre 
Majesté  de  se  ra|q*eller  que  c^est  en  arrivant  à  Conipiègne, 
au  commencement  de  juillet  dernier,  que  j'eus  riiouiieur 
de  lui  faire  part  des  vues  que  M,  des  Cars  m'avoit  commn* 
tiiquées  pour  rendre  à  madame  la  comtesse  du  Barry  un 
service  que  nous  regardions  Fun  et  Tantre  comme  impor- 
tant ;  ce  qui  nous  auroit  d^mtant  pins  flatté  que  nous  pen- 
sions donner  par  là  des  preuves  de  nottre  désir  ardent  de 
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plaire  à  Vosire  Majesté;  elle  a  su  dans  le  temps  ce  cjui  a 
eiiipèclié  que  cetle  uéfjolialion  n'ait  esté  suivie  par  le  siair 
trÉoii*  Je  me  suis  bien  doiUé  aloi\^  que  niadj^me  du  Bary 
ii'avoit  pas  accepte  les  oilres  de  service  de  M,  des  Cars, 
paixe  que  \L  le  due  d'Aiguillon  ioy  a  persuadé  qu'il  BSkM 
plus  a  porlce  que  personne  de  luy  procurer  le  sacrifice 
de  Touvrage  calomnieux  et  scandaleux  qui  rinlêresse; 
nial|]ré  cela,  des  qu'elle  a  désiré  qu'on  suspendit  toalf 
déuiarche,  je  me  suis  couteulé  d'écrire  au  sieur  d/Éon  la 
letïre  du  mois  d'aoust  1773,  que  l'oslre  Majesté  a  daigné 
approuver,  el  je  n'ay  plus  enlendu  parler  de  cette  affaire 
que  par  les  deu\  lettres  du  sieur  d'Eon,  Tune  du  ,,.  (sic) 
et  cele-ey  du  12  décembre  1773. 

.Pay  eu  rbtunieur,  Sire,  d'envoyer  à  Vosire  Majesté  la 
première  connue  je  fais  aujourd'hui  la  dernière;  j'ose  de 
nouveau  prendre  la  liberté  de  luy  représenter  que  la  somme 
demandée  par  le  sienr  d'Eou,  pour  terminer  une  affaire 
tpii  |>f'ut  devenir  si  scandaleuse,  est  bien  médiocre  en  coin- 
paraison  de  l'advantage  qu'il  y  a  a  l'assurer.  Qu'elle  dai;{ne 
se  rappeller  qu'au  cominencenient  des  démeslés  du  sieur 
d'Kon  avec  M.    le  comte  de  Guerchy,  j*eus  de   mesme 
ritoimenr  d'eni|doyer  le  feu  sieur  Monrn,  qui  nvoit  da 
crédit  sur  cet  an»bas«adeur,  pour  le  déterminera  concilier 
ces  diliérenls;  elle  donna  en  effect  des  ordres  en  consé- 
quence, mais  M*  le  duc  de  Prasliu  etnpesclia  M,  deOuer* 
chy  de  prendre  la  voye  de  la  concilialion.  On  se  flatta  de 
venir  à  bout  du  sieur  d'Eon  par  la  force  el  de  le  taire  enle- 
ver avec  ses   papiers,  projet   ridicule  et  inexéeutalde,  U 
eu  a  coûté  beaucoup  d'argent  pour  le  tenter,  el  la  que- 
relle entre  rambassade  et  le  sieur  d'Eon  est  venue  ati  der- 
nier période  et  a  éclatté  de  la  manière  la  plus  scandaleuse 
Je  crains,  Sire,  que  le  second  tosme  de  pareille  hisfûire 
ne  soit  prest  à  paroilre  :  on  en  cachera  les  elfects  à  Vostre 
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Majesté;  mais  il  nVni  sera  pas  moins  vray  que  son  nom 
sacré  se  Irouvcra  estrangemcnt  com|)roniis,  et  qu'une 
personne  qu'elle  honore  de  sa  bîPTiveillanre  sera  injuriée 
et  calomniée  de  la  manière  la  plus  atroce  à  la  lace  de  toutic 
r  Angle  terre. 

Ce  sont  ces  réflexions  que  je  ne  crains  pas  de  renou- 
veller  h  Vosire  Majesté  qui  m'engagent  à  oser  meflre  de 
Tinslnnce  dans  la  permission  que  j'ay  eu  Thonnewr  de  luy 
demander  d'aullioriHer  le  sieur  d'Kon  h  Irailler  de  la  sup- 
pression de  cet  onvrage ,  en  fixant  à  mille  louis  le  prix  de 
cette  néyjotiatiou.  Si  j'ai  ois  celle  somme  à  ma  disposition, 
J'ose  (lire  que  je  la  sacrifierois  volontiers  à  mes  propres 
dépends,  tant  je  suis  persuadé  de  son  ulilité.  Au  resle, 
j'espère  que  Vostre  Majesté  aura  bien  voulu  remarquer 
qtie  le  sieur  d'Kou  a  fait  de  son  inieu\  pour  persuader  au 
sieor  de  Morande  de  remellre  la  minnlle  de  sou  ouvrage 
au  sieur  de  Cormoy  :  tout  ce  qu'il  mande  à  ce  sujet  a  Fair 
d'cstre  dicté  par  la  lérité  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  sieur  d'Eon  n'a  reeu  de  ma  part  sur  cette  alFaire 
que  la  lettre  du  mois  d'aoûkapprouvée  par  l'otre  \lajesté^ 
el  qu'il  ne  mVn  a  cserit  que  les  deux  dont  j'ay  eu  l'hon- 
neur de  luy  rendre  compte, 

J'ay  vu  ,  Sire,  avec  plaisir,  par  une  lettre  que  m'a  escrilte 
M.  de  l'ergennes,  du  ("''décembre,  que  XI.  le  duc  d'Ai»- 
guilion  ne  lui  avoil  encore  rien  escril  à  cette  époque  au 
sujet  du  sieur  Chrestien;  ce  qui  est,  selon  moy,  une 
preuve  nouvelle  que  le  ministre  des  affaires  étrangères 
counoît  XL  de  Vergennes  pour  avoir  part  à  la  correspon- 
dance secrede,  et  qu'ainsi  que  j'ay  en  l'Iionneur  de  le 
mander  à  Vostre  Xlajesté,  il  veut  seulement  m'aceuser 
d'avoir  suborné  le  secrétaire  pour  éviter  d'altac|uer  Tam- 
bassadeur;  mais  s'il  ne  croyoit  pas  ce  dernier  instruit,  il 
n'auroil  pas  manqué  de  le  prévenir  de  prendre  garde  à 

24. 
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son  sccrélaire,  ei  de  luy  mander  de  luy  rendre  compte  de 
ce  qu'il  en  pourroil  découvrir. 

La  prolongalîon  de  mon  e\il,  dont  Ions  mes  araîs  sont 
encore  plus  clonnes  depuis  que  l'oslre  Majesté  a  daigné 
asseurer  mon  frère  que  je  n'esiois  pour  rien  dans  Talfaire 
de  la  Bastille,  a  engage  ceux  qui  s'intéressent  le  plus  par- 
ticulièrement à  mon  sort  de  chercher  à  pénétrer  ce  qui 
peut  se  tramer  contre  moy.  Un  d'eux  vient  de  nie  marquer» 
Sire,  qu'il  esloit  asseuré  qne  M.  de  Marville ,  un  des  coiu- 
missaires,  avoil  dit  à  Tostre  Majesté  que  ralTaire  des  pri- 
sonniers de  la  Bastille  esloit  des  plus  criminelles  :  qae 
touts  ceux  qui  y  estoîent  meslés^  et  nomément  le  sieor 
Dubois-Martin,  mon  secrétaire,  et  moi,  dciroienl  estre 
décrétés,  el  que  cela  apprendroil  des  choses  très-utilesi à 
découvrir.  Est-il  permis  d'estre  ainsy  calomnié  par  un 
magistrat  de  soixante-dix  ans,  et  seroit-il  possible  que  h 
gravité  de  son  âge  pusl  influer  sur  la  confiance  que  V*o«;lrf 
Majesté  y  metiroit.  D'un  aulrecoslé,  les  partisans  de  M,  d*At- 
gnillon  répandent  que  mon  frère  n*a  pas  rendu  exactemcnl 
ce  qu'F^lle  a  daigné  luy  dire  swr  mon  compte,  el  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'Elle  pense  que  je  ne  suis  point  im- 
pliqué dons  celle  affaire  :  ce  ministre  luy-mesme  a  dil  an 
maréchal  que  ce  n'estoit  pas  la  lettre  que  je  luy  ay  écrilli* 
qui  estoit  cause  de  mon  exil.  Il  est  vray  qu'en  même  tcmp* 
il  l'asseure  qu'il  en  procurera  la  fin  dès  que  le  renvoy  ik 
M.  de  Monleynard  \  qu^il  a  annoncé  depuis  six  semaines 
comme  devant  arriver  à  chaque  instant ,  sera  décidé  :  il 
veut  donc  que  ce  soit  à  luy  que  j'aye  l'obligatiou  de  mon 
retour. 

Pour  moy ,  Sire,  je  ne  le  désire  et  ne  Fatlends  que  deU 
justice  et  encore  plus  de  la  bonté  de  Votre  Majesté;  mes 

*  En  effel  Al.  de  ilonicynard  fut  obligé  de  quitter  le  mmislère. 
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peines  sont  grandes,  le  dommage  qui  résulte  de  mon 
absence  pour  mes  affaires  et  pour  ma  réputation  est  inap- 
prétiable,  mais  je  me  console  quand  je  pense  qu'elle  est 
convaincue  de  mon  innocence  et  qu'elle  a  dit  qu'elle  dai- 
gnoit  estre  contente  de  mes  services.  Puis-je  après  cela 
douter  qu'elle  ne  tardera  pas  à  m'accorder  le  retour  d'une 
bienveillance  qui  me  tiendra  toujours  lieu  de  tout  et  que 
je  m'occuperay  sans  cesse  de  mériter?    Comte  de  Broglie. 

A  Ruficc,  ce  23  janvier  1774. 

Je  suplie  Vostre  Majesté  d'approuver  dans  leur  forme 
ordinaire  les  deux  étals  des  quartiers  de  juillet  et  d'oc- 
tobre :  j'ose  espérer  qu'elle  trouvera  bon  que  les  appoin- 
tements du  sieur  Favier  continuent  à  y  estre  portés  pour 
estre  donnés  à  des  créanciers  qu'il  a  laissés,  jusqu'à  la 
concurrence  de  ses  debtes,  et  ensuitte  ce  traittement  Iny 
sera  remis*.  Je  la  suplie  aussy  d'observer  que  j'ai  porté  le 
mien  à  3,750  livres  par  quartier  au  lieu  de  2,250  livres , 
en  conséquence  de  l'approuvé  qu'elle  a  bien  voulu  mettre 
à  ma  lettre  du  20  juillet  1773. 

De  la  main  du  Roi  : 

Approuvé. 

CCCLXXVII.  —  LE  COMTE  DE  BROGLIE  A  LOlis  XV. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Riiffpc,  le  2  mars  1774. 

Sire, 
Je   supplie   Vostre  Majesté  de   me    permettre  d'avoir 
rhonneur  de  l'entretenir  un  moment  au  sujet  du  sieur 
Dubois-Martin*.  Elle  n'ignore  pas  que,  dans  le  courant 

1  Favier  était  encore  détenii  à  la  Bastille. 

*  Sccrclaipc  du  comte  de  Broglie  cliaryé  de  la  réception  et  de  Texpédition 
de  la  correspondance  secrète,  ainsi  que  de  la  manutention  des  fonds  affectés 
à  cet  objet. 
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Votre  Majesté. 

Depuis  ce  moment^  Sire ^  le  sieorDobois-llarimaealii 
glaive  de  la  justice  et,  ce  qpi  est  piS|  celuy  de  Fa 
*  et  de  la  prévention  svspenda  sur  sa  iéla,  et  il  o'a  po  ( 
présiervé  des  plus  cmeUes  in^oiétiides.  De  cent  i 
qui  se  secoient  trouvés  dans  cette  situatien  qui 
Ittj  faire  cffiôiidre  d'estre  à  tout  moment  eafeimé  pow|p 
reste  de  sas  îours  ^  il;  u^j  ea  a  peut-être  pa»  4eitt  fpâ  mtr 
sent  résisté  à  }a  tentation  de  9e  meltre  à  Tabrf  dn  Von^f 
et  peut-être  de  s'asseurer  de»  récompenses  et  la  bîenvel* 
lance  de  ceux  dont  au  contraire  il  avoit  tout  à  craindre: 
an  lieu  de  céder  à  des  sentiments  de  foiblesse  que  tous  les 
exemples  qu'il  voyoit  devant  luy,  à  commencer  par  le 
mien,  pouvoient  lui  inspirer,  il  a  redoublé,  Sire,  de  zèle 
et  d'activité.  II  s'est  trouvé  seul  chargé  de  toutte  la  besogne 
des  chiffrements  et  déchiffrements  dont  il  est  accablé  :  il 
ne  s'est  occupé  que  de  donner  des  marques  de  courage  et 
de  fidélité ,  et  quoyque  privé  du  soutien  qu'il  auroit  troufé 
dans  ma  présence,  et  accablé  des  coups  qui  m^estoieni 
portés ,  il  ne  cesse  de  donner  l'exemple  d'une  fermeté  et 
d^un  attachement  à  ces  devoirs  à  toutte  espreuve. 

Je  crois  remplir  le  mien ,  Sire,  en  sopltant  Vostre  Ih- 

1  Ces  mënoires  de  Favîer,  ce  sodt  les  fiuneiix  mémoire»  imÊîUtli^CoÊgtt' 

tures,  qu'on  a  lus  plus  haut. 
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jeslé  de  me  permellre  de  luy  dire  qu'elle  est  inslruitte  de 
cette  conduitte,  qu'elle  daigne  en  estre  satisfaitte,  et  qu'elle 
veut  bien  lui  asseurer  un  traittement  de  six  mille  livres 
par  an,  à  commencer  du  premier  de  ce  mois.  J'ose  espé- 
rer qu'ElIe  ne  désapprouvera  pas  que  j'aye  rompu  le  res- 
pectueux silence  que  je  garde  depuis  longtemps  en  faveur 
de  touttes  les  personnes  opprimées,  pour  offrir  à  son  cœur 
bienfaisant  l'occasion  de  récompenser  une  conduitte  qui 
dans  toutes  les  classes  de  ses  sujets  doit  également  luy 
estre  agréable.  Je  suis,  etc.  Le  comte  db  Broglie. 

CCCLXWIII.  —  LOUIS  XV  A  M.  DIRAXD. 
[Autogr.  Arcli.  de  l'Ëap.  K.  151.] 

Monsieur  Durand,  tout  ce  qui  est  arrive  au  comte  de 
Broglie  ne  doit  pas  vous  effraier  :  il  m'a  envoie  les  lettres 
que  vous  lui  aves  escrîte  les  11  et  14  décembre  dernier, 
contenant,  comme  par  le  passé,  tout  ce  dont  je  vous  ay 
chargé.  Ce  billet  vous  sera  envoie  en  chiffre  par  lui.  Vos 
services  me  sonts  toujours  agréables.  Louis. 

A  Versailles,  ce  20  murs  1774. 

CCCLWIX.  —  LE  COMTE  DE  BROGLIE  A  LOUIS  XV. 
[Antogr.  Arch.  dénimp.  K.  157] 

A  Ruiïcc,  le  !«»•  avril  1774. 
SlRE, 

J'ay  l'honneur  de  mettre  aux  pieds  de  Voslrc  Majesté 
mes  très-humbles  remerciements  de  la  bonté  qu'elle  a  eu 
d'avoir  égard  à  ma  respectueuse  demande  en  faveur  du 
sieur  Dubois-Martin,  ou  du  moins  d'y  faire  attention, 
puisqu'elle  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  me  marquer 
par  un  petit  billet  u  quel  traittement  a  le  sieur  Dubois- 
Martin?))  Comme  je  n'ay  pas  icy  avec  moy,  Sire,  lesestats 
de  traittement,  et  que  celuy  du  sieur  Dubois-Martin  a  esté 
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changé  à  la  morl  du  sieur  Tercier  qu'il  a  remplacé  pour  ta 
partie  de  la  coniplabililé,  j'ignore  quel  est  précisément 
celny  dont  il  jouil  acluellenient^  niais  je  luy  marque  d'en 
meitre  la  note  sous  les  yeux  de  l  ostre  Majesié.  Il  me  semble 
que  cela  va  entre  Iroîs  el  quatre  mille  livres.  Ainsy,  s'il 
lui  plaisl  de  le  porter  a  six  mille  livres»  comrae  j'aj  eu 
rhonneur  de  Teii  su  plier  dans  ma  lettre  du  2  du  mois  der- 
nier, cela  fera  une  angmenlalion  de  deux  mille  et  quelques 
cents  livres,  et  cela  luy  asseurera  pour  sa  vie  une  sub^s- 
tance  honueste,  el  que  j'ose  dire  qu'il  a  bien  méritée  par 
son  ^èle  et  sa  fidélité.  Je  suis,  etc.     Le  comte  de  Brocul 


i 


GCCLXXX.  —  unis  \l  A  M.  DLBOIS-M.^TJX. 

[latogr.  Arcii.  de  l'Extii».  K.  157^] 

A  Versaîllcii,  ce  6  avril  1774. 

A  l'ienne  j  on  a  découvert  le  chiffre  avec  Durand,  et 
toute  sa  correspondance  y  est  découverte  avec  le  coniîede 
Ilroglie.  C'est  le  prince  Louis  qui  me  le  mande  secrclle- 
menl.  Ne  lui  envoies  plus  de  lettre  passant  par  les  États 
de  rimpératrice,  non  plus  qu'à  Constantinople,  où  il 
pourroit  y  aller  de  la  vie  de  mon  ministre  à  la  l*orte. 


CCCLXXXI.  —  M.  l»lBO[S-MAftTI\  A  LOUiS  XV  ET  BlvPOAi^ 

w  nui. 

[Aatogr.  ArcK.  de  r£in[j.  K.  1  j7.] 

Du  C  avril  177^. 

J'ay  reçu  el  communiqué  à  M.  le  général  de  Monet  le 
billet  de  Sa  Majesté  par  lequel  elle  a  la  bonté  d'annoncer 
ce  que  lui  mande  secrètement  \L  le  prince  Louis,  et  nous 
ne  manquerons  pas  de  nous  conformer  à  ses  ordres. 

Nous  ne  concevons  pas  conimenl  on  peut  deviner 
cbitTre,  mais  bien  qu'on  ait  pu  avoir  à  tienne  celui 
M  Durand,  comme  XL  de  Saint-Priesl  a  à  Conslautino| 
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la  corrcspoiiilaiice  de  rambassacleur  d'Aiiglelerre,  ou  par 
quelque  moyen  équivalent.  Il  ne  faul  pas  moins  que  la 
conslance  supérieure  a  tout  de  Sa  Majesté  pour  que  sa 
correspondance  résiste  à  ianl  d'échecs. 

De  la  main  du  Roi  ^  : 

L'on  renvoie  les  copies  des  lettres  du  ministre  qui  onls 
élée  déchiffrée,  et  par  celte  déeouyerte  les  nôtres  ne  sonls 
pas  difliciles  à  découvrir.  Voilà  ce  que  je  pense,  et  cela 
parce  que  pareille  chose  nous  est  arrivée.  —  Je  veux  bien 
accorder  au  sieur  du  Bois-AIartin  la  grâce  qu'il  demande  *. 

GCCLXXXII.  —  MOTE  DE  M.  DUBOIS-ilARTIIV, 

[Atttofjr.  ;\reh.  de  rEmp.  K.  151.] 

Note  sur  le  hîllct  du  lioj'  reçu  le  18  ai  ri I  177'*. 

M.  le  comte  de  Broglic  ayant  eu  la  bonté  de  demander 
pour  moi  à  Sa  Majesté  une  augmentaiion  de  traitement, 
par  sa  lettre  du  2  mars  dernier,  et  Sa  Majesté  ajaut  de- 
mandé depuis  par  un  petit  billet  de  sa  main  reçu  le  1 7  mars 
dernier,  quel  étoit  mon  traitement,  j'ay  joint,  comme  me 
Tordonnoit  M.  le  comte,  à  sa  lettre  du  1"  avril  Texplica- 
tion  que  Sa  Majesté  paroîssoit  désirer.  J'ay  suplié  Sa  Ma- 
jesté de  faire  commencer  raugmenlation,  si  elle  daignoit 
me  l'accorder,  à  compter  du  V^  janvier  1774  au  lieu  du 
1"''  mars,  comme  le  demandoit  M,  le  comte,  et  Sa  Majesté 
a  eu  la  bonté  d'y  consentir.  Klle  n'a  pas  renvoyé  la  feuille 
qui  contenoil  cette  explication,  et  c'est  ce  qui  fait  que  la 
grâce  cpr  elle  daigne  m^accorder  est  annoncée  sur  la  feuille 
cy  jointe  à  la  suite  de  son  observation  sur  ce  que  j'avois 
pris  la  liberté  de  lui  dire  sur  l'avis  donné  [lar  M.  le  prince 

'  En  marge  est  ta  note  suiiante  :  &  Ce  hillct  tle  Sa  Majetlé  est  du  18  avrit 
1774.  1 

3  Vo|ei  la  noie  du  IS  avril. 
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Louis  de  l'interception  clu  chiffre  de  la  correspondance 
secrette  avec  M.  Durand.  Du  Bois-Martt!i. 

Ptins,  le  18  avril  1774. 

CCCLXXXIII.  -  LOUIS  XV  A  M.  DUBOIS-UARTIN. 

[Aatogr.  Arcb.  deTEmp.  K.  157.] 

A  Versailles ,  ce  26  avril  1774. 

J'envoie  les  deux  lettres  originales  que  j'ay  reçues  de 
Vienne  par  des  couriers  du  coadjuteur,  et  que  M.  de  Soo- 
bise  m'a  remise  de  sa  parL  U  a  gagné  quelqu'un  du  cabi- 
net de  Vienne  apparement  pour  être  si  bien  instruit  Vous 
pourres  copier  ce  qui  regarde  la  découverte  de  ma  cor- 
respondance secrète  pour  l'envoier  au  comte  de  Broglie  et 
me  renvoier  les  originaux  *. 

GCGLXXXIV.  —  LE  PRINCE  LOUIS  DE  lUfflAN  A  LOUIS  XVI. 

[Ségnr.  PoUtifm  des  eabineU  ék  VBmrft,  t.  III.  p.  i39  et  ranr.  »  4'apcèt  l'arijiMl 
trouve  en  179-2  dan»  le  cabinet  du  Roi  ^.] 

Mis  DécouviRTKS ,  par  le  prince  Loabde  Roban,  pièce  secrète  qui  aeceapa» 
gnait  sa  dépêche  ioiitulée  :  Tableau  abrégé  de  mes  principales  né^ÎÊh 
lions  à  la  cour  de  Vienne ,  depuis  le  mois  de  janvier  1772  jusqu'au 
mois  de  juillet  1774.  Dn  4  juillet  1774. 

Je  dois  avouer  que  j'ai  eu  d'abord  la  plus  forte  répa* 
gnance  pour  me  servir  de  ces  moyens  utiles,  mais  dange- 
reux, qui  compromettent  la  vie  des  hommes.  Le  désir  do 
lloi,  les  instances  de  ses  ministres  m'ayant  fait  croire  que 
l'intérêt  de  l'État  devoit  l'emporter  sur  mes  apprébenaions 

*  Voyez  la  pièce  suivante. 

2  Xous  croyons  utife  de  tfonner  ici  un  extrait  des  Mémoires  de  Fabbé 
Gcorgel,  relatif  à  la  manière  dont  le  prince  liOuis  fut  amené  à  découvrir 
Finterception  de  la  correspondance  secrète  par  le  cabinet  de  Vienne.  Gcor- 
gel ne  dit  pas  toute  la  vérité  en  déclarant  n'avoir  pas  connu  Fauteur  de  ers 
révélations  :  le  prince  Louis  ne  paraît  guère  plus  sincère ,  il  ne  songe  quà 
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ei  mes  ré  pu  finances,  je  fis  de  preirifères  lentatives  donl  le 
succès  fut  d\nbord  heoreux.  J'eus  coin  nui  niccilron  de 
pièces  secrètes  qui  nous  édairoicïït  siir  les  liaisons  parli- 
culières  et  Irès-infîmcs  de  riimpereiir  avec  le  Roi  de 
Prusse,  e!  sur  les  nioUI's  qui  avoient  décidé  aux  enlreiues 
de  Neiss  et  de  \eustadf.  Celte  union  de  senlinieuts  el 
d'intérêls  dout  on  voyoit  déjà  les  pernicieux  effels  eu  Po- 
loync,  en  dévoient  faire  appréhender  d\iiilres  plus  ftnicsles 
encore  à  la  lîlierlé  de  FKnipîre  el  à  la  tranquillilé  fjéné- 
raie.  L'homme  qui  nie  servoil  Iravailloil  a  la  cliancellerre 
crÉfat.  Soil  crainlc  excessive  qui  lui  njonira  loot  lednnjer 
de  sa  trahison,  soil  remords,  5oil  tout  aolre  molif,  il  se 
noya  dans  le  Danube  après  avoir  laissé  sur  son  bureau  un 
papier  oii  il  éloil  écrit  de  sa  main  :  J'élois  ind/r/ne  (te  vivre, 

se  faire  valoir.  Sur  Iji  véraciié  dt*  tes  rf^nx  |ien»onnft^es  jrnr  ce  siycl»  voyei 
plus  Ims  iiiif^  Irdrr  He  Louis  \Vl  iV  M,  fie  IVrgi'niies  en  ilalc  des  premiers 
jnurs  d'avril  1775. 


•  Extrait  des  Ménioirea  de  i'alfhé  Geor^/el,  relatif  à  la  découverte 
de  rinttrceptîQH  à  Vimine  de  la  carrespoadance  secrète. 
iMimointt  t.  1,  p.  369  H  suiv  ] 
«  I(  m'arriia  une  aientorc  tleicou<?  la  soarce  àcs  pfu»  împnrtantPS  tîi?cou- 
rtes,  et  rlont  lc«  suile's  limircuscii  oui  éft»  im  âcs  plus  grands  servie*'»  ren- 
dus par  r'nmbuwadr  diï  prince  Louis  de  Rohan.  Kn  renlrant  un  soir  ii  rhÔlel» 
le»  suisse  mp  remit  un  l»ilte(  hu*n  fachelè  A  nmnn  adresse  î  je  Fouin^  et  je  lîs 
en  teltres  moulées  :  t  Trouveï-vniis  ee  soir  enirc  onze  heures  et  niiuitil  &  tel 
Keu,  sur  le  remparl  ;  on  vous  y  révélera  des  choses  de  la  plus  hatife  irnpor- 
Inncc  f  ...  Je  me  déeidtti  k  me  Irorncr  au  fieu  désigné.  Je  trautui  au  rcn- 
<deK-vons  «T»  homme  en  mauteaii  et  masqué.  Il  me  n'mil  des  papier?!  rn  me 
iTt  k  vois  bavse  et  confrrfiiîte  .  t  Vous  m'ave/.  tn^ipîré  de  la  couHrince  :  je 
PUS  en  cousécpieuce  ennt  nunr  aa  succès  de  t*amlMS5acle  de  M.  le  priuee  de 
bon.  Ces  papiers  vous  diront  les  services  essentiels  que  je  paift  vous  rendre. 
)i  TOUS  le»  agrëcï,  rcvenei  demain,  ti  la  im*me  bcore,  à  te!  âiitre  endroit, 
apporlcz^^moi  mille  ducats,  t» 

'  Rentré  h  ThAkl  de  France,  je  m'empressai  d'examiner  les  papiers  qwi 
venoîeni  de  ni'étre  remis;  leur  contenu  me  caufra  la  plus  ajjreahic  surprise. 
Je  xh  que  noua  avions  le  poutoir  de  nous  procurer,  dcui  foi»  La  semaine, 
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Cetle  nouvelle  n'encourajiea  pas  mon  preniier  essai.  J'en 

donnai  avis  h  la  Conrj  et  je  crus  alors  devoir  d'autant  plus 
suspendre  mes  recherclies  en  ce  {jeure,  que  dans  le  même 
temps  on  arnHa  et  on  cliassa  ensuite  de  Vienne  un  parli- 
ctilier  isolé,  qui,  par  ses  relations  et  son  manège,  aie  fai- 
soîl  passer  imûes  les  anecdotes  de  la  vie  privée  de  Leurs 
Xlajestés  Impériales  et  de  rintéricur  de  leur  eour.  Cepen- 
dant je  sentis  qu'il  devcnoil  important  et  nécessaire  de 
pénétrer  les  projets  de  FEmpereun  Toutes  les  apparences 
annonçoient  une  rupture  avec  la  Porte.  Je  trouvai  le 
moyen  d'avoir  dans  la  chaucellene  de  guerre  un  homme  a 
mes  gajyes.  Il  me  faisoit  passer  tous  les  rescriis  et  tous  le* 
ordres  enioyés  en  Croatie  et  à  Tarmée  impériale  qui  bor* 
doit  les  IVontières  de  FEsclavonie,  du  banualde  Temesuar 


loittps  Jrs  di'couvcrtcs  dti  cahinrl  secret  de  Vil-iïtic,  \c  mieux  scni  de  FEo- 
rope*  Ce  cubincl  seiTcl  a  voit  au  lîcmier  dcjjré  Tart  de  dt'chifTrer  en  peu  dt 
temp»  le»  déjj<5ches  dou  ainlias»adeur9  el  de»  cour»  qui  correspond  oient  a\rv 
sa  cour.  J'en  eus  \a  preute  pur  le  dêcliîfTremciil  de  nos  propres  depî*clirs 
de  celles  de  notre  cour,  (uiJfrje  celks  qui  éloienl  lierilcs  avec  le  cliiffre  le 
compliqué  eJ  te  plus  recenïî  que  v.c  mèfiie  catiiiicl  avoii  trouve  le  moyen  à& 
»e  procurer  les  depèeWs  de  plusieurs  cours  de  ri<lurapt%  de  leurs  eiiro|éi  et 
de  leurs  ajiculs,  par  riuRdélitc  de»  dîredeiinf  et  maîtres  det  postes  desfniii- 
litres  soudoyée  à  cet  clTeL  On  fn*fivoit  remis  des  copies  de  dêpi^clieâ  du 
comte  de  ViTjjennes»  notre  amljassudeitr  à  Stocklioïm ,  du  mnrquis  de  Poo»  à 
Berlin  ,  des  (U^pf^ches  secrètes  itu  Koi  de  Prusse  ii  ses  u<{Dt)ts  ^ercU  ù  Vtriue 
et  à  i^iris,  atjentâ  anxqiiels  seuls  il  confioil  la  vraie  marche  de  sa  poliliq) 
et  doutlo  mij^sioM  étoil  enlièremeut  ignorée  de  ses  n[fcnts  en  lilrc»  Ce  mi 
cabinet  avml  dêeoui er(  la  correj^pondance  très-secrète  de  lu  politique  pni 
de  Louis  XV  »  correspontlimcr  psu  Jaitcfui  ni  îcjnorée  de  son  cooseit  el  Mirtôol 
de  son  mini^lre  des  affaires  êtnm^ère<i.  Le  comte  de  Ilrogtie,  qui  avoit  tuc- 
ccdé  nu  feu  prince  de  Conli^  éloit  le  ministre  privé  et  surtout  trè4K-câehc  d^iuie 
diplomatie  aussi  extraordinaire.  Il  avoil  pour  secrélairc  11.  Favier,  «aqurl 
ses  connoisAanees  el  m's  ouvra(|ns  diplomatiques  oitt  fait  une  répulatton ,  et 
ausî(i  M.  iKi  Mouriez,  élève  de  Kavier  *.  Le  mystère  de  celte  politique  pritee 
n'etoit  pas  confie  a  Ions  nos  iimliassadeyrs  ;  quelquefois  c'éloil  le  tecctUirt 

C'est  uoc  erri^iir,    Domouriri    fut  coniproiMÎt  dâtit  l'affiirc  de  U  bastille ,  a^ii 
a'aiait  aticuQ  rappart  avec  le     omte   de  UrD^liis^ 
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et  de  la  TransyliaDie,  Ces  ordres  et  ces  rescrifSj^  et  mieux 
encore  quelques  lettres  interceptées  de  la  correspondance 
de  l*Kmpereur  avec  le  maréchal  de  Lascy,  faisoient  présu- 
mer une  crise  procliaine,  J^eni^ojai  (notes  ces  pièces  a 
M.  ]e  duc  d'Aiguillon  ,  et  je  redoublai  de  zèle  pour  décider 
la  neutralité. 

Une  découverte  en  attire  une  autre.  Je  m'apercevois  sen- 
siblement que  le  ministère  autrichien  avoit  connoissance 
'  non-seulement  de  ma  corres]iondance  ordinaire  avec  M.  le 
duc  d'Aiyuillon,  mais  même  des  détails  intéressants  et  se- 
crets que  portoient  mes  courriers.  J'en  eus  bientôt  la  cer* 
titiide  |»ar  Finterception  de  quelques  lettres  de  la  corres- 
pondance particulière  entre  le  prince  de  Kaunitz  et  I^L  le 
comte  de  ^lercy.  J'nppris  par  là  que  Fambassadeur  impé- 

li'iifïibasMde  ou  lout  autre  François  (jui^  rojageant  sous  tlinVrcnl»  prt'lcitcs, 
étoit  Ipouié  propre  à  jouer  ce  rMc.  f*e  comte  ilc  Brof^lie  ne  confjoit  le  fît  de 
ce  lalij^rinllie  qnii  He5  iiersonncs  dont  il  ai  oit  éprmiié  riiUaclicineiil  et  U  tlis- 
crétion.  Ine  cortritiuce  st  tnarqiiée^  et  des  ra|i|icH"ls  si  intimes  avec  le  Roj^  qgri 
gratifioil  Iiiï-nn5me  piur  as  cassette  ce  Iravait  niynterieijx  ,  ne  pomment  que 
flatter  ceui  qui  en  lUoient  tionoréi, 

1  hû  comte  de  Bro^ïlie,  ennemi  de  la  maison  de  Ri>lian/s*éloit  bien  ;[.irdé 
d'initier  le  prince  Louis  on  moi  dans  une  stemblable  eorresporïdanef  *.  h%i 
nombre  dos  pnpîers^  qni  me  furent  remis  cm  rendfï-vtuis  noeturne  se  Irou- 
voit  la  corre-spondance  dccliiffrêc  du  comte  de  Bro*|1ic  avec  le  comte  de  Ver- 
c{enneji,  notre  ambassadeur  à  Stocktiotm.  Muni  (te  cei  pièces  et  des  preuves 
indubitables  qui  niVii  îi<i5iiroicnt  ranlhenlieité,  je  me  rendi!»  près  de  ram- 
bassadeiir  pour  lui  en  rendre  compte  :  j'éliilois  driant  liii  Ie5  ëcbànlilloïis  dti 
trésor  politique  où  nous  poiiviouR  puiser,.. 

1  Je  repartis  h  tendemain  au  rendex-vous  île  Tbomme  masqua;  je  lui 
donnai  les  milte  ducats,  i\  me  remît  d*autres  papier*  dont  i'iutérci  alloil  tou- 
jours en  rrniftsanti  et  pendant  (ont  le  temps  de  mon  séjour  ù  Vienne,  il  a 
fjnrde  sa  parole,,.  Un  courrier  extraordinaire  fut  stir-le-chanip  expédie  pour 
porter  a  Versailles  les  prémices  du  secret  dëcoinerl.  Il  eot  ordre  de  ne 
coucher  nulfe  pari  et  de  porter  sur  lui,  jusqu'il  destination,  le  paquet  parti- 
culier des  depi^clics  secrètes*  Cet  envoi  conlrnoit  deux  paquel»,  i\in  adressé 

^    "  L'aliLé  Grorgel  Igaorait  que  M.  Durand  dtait  à  tientie  li^jciit  de  lu  torrvvpoo» 
danco  tifirvle, 
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rial  avoit  à  sa  dévotion  un  vieux  Argus  qui  lui  donnoit  tfis 
de  Tarrivéc  des  courriers^  de  la  sensaiion  que  les  dépédies 
apportées  (>ar  eux  avaient  faite  dans  les  bureaux  et  dans 
l'intérieur  du  ministre,  et  de  plus  un  ami  xélé  qui,  par 
son  rang  y  sa  naissance  et  ses  liaisons  ii  la  G>ar,  était  à 
portée  de  donner  des  renseignements  vrais  et  intéressaots 
sur  les  opérations  de  notre  ministère.  C'est  par  cet  ami qoe 
M.  de  Mercy  apprenoit  et  mandoit  ici  des  parlicuUrités  et 
des  phrases  entières  de  mes  dépêches  à  M.  le  ducd'Aiguîlleii.  ' 
Je  me  hâtai  de  marquer  mes  inquiétudes  et  d'envoyer  lei 
pièces  justificatives  de  cette  importante  découverte.  Le  Rai 
en  fut  personnellement  frapf^.  Tous  les  ministres  eureit 
ordre  de  lui  donner  séparément  par  écrit  leur  avis,  et  sur 
qui  ils  faisoient  tomber  leurs  soupçons.  Comme  mts  rela- 
tions subséquentes  parloient  de  ces  objets ,  et.  que  j'en- 


au  Roi  sur  seconde  enveloppe  par  Teiilreinise  du  prince  de  Soubise,  ministre 
d'État,  ami  de  Louis  XV  et  cousin  de  r4unbas8adeur.  Le  prince  de  Soubife 
dcvoit  le  remettre  à  Sa  Majesté  elle-même  et  sans  intermédiiûre.  On  inp- 
plioit  le  Roi  de  vouloir  bien  faire  passer  ses  ordres  en  conséquence  par  la 
même  canal ,  à  Tabri  de  toute  indiscrétion.  €e  premier  paquet  conlenoit  les 
preuves  de  la  correspondance  mystérieuse  du  comte  de  Broglie,  autorisée 
par  Sa  Majesté.  On  assuroit  Louis  W  que  dans  l'envoi  des  autres  décov- 
vertes  adressées  au  duc  d'Aiguillon ,  on  avoit  pris  les  précautions  les  pbs 
sévères,  afm  que  ce  ministre  ne  pût  avoir  aucun  indice  de  la  correspondance 
privée  dont  le  Roi  avoit  jugé  à  propos  de  lui  dérober  la  conuoissance.  Lr 
second  paquet  secret  fut  adressé  directement  au  ministre... 

9  Le  Roi,  qui  avoit  mis  M.  le  prince  de  Soubise  dans  le  secret  de  sa  poli- 
tique privée",  lui  avoua  que  notre  découverte  avoit  jeté  l'alarme  panni 
es  agents  de  ce  ministère  secret.  Le  comte  de  Broglie  surtout  en  ctoit 
très-âiarmé.  Il  craignoit ,  d'oprès  le  caractère  bien  connu  de  Louis  \\\  tout 
les  inconvénients  qui  pourroient  en  résulter  si  le  duc  d'Aiguillon  renoit  à 
percer  ce  voile,  jusqu'alors  impénétrable  à  ses  yeux.  Sa  Majesté  le  rassort 
en  lui  disant  les  précautions  prises  et  l'ordre  formel  donné  de  sa  part  ao 
prince  Louis  de  garder  sur  cet  objet  le  silence  le  plus  inviolable.  Cet  ordrr 
fut  en  effet  transmis  par  le  prince  de  Soubise.  » 

Cette  assertion  est ,  je  croii ,  dénuée  de  fondement. 
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l'Ojois  en  mètue  teoips  copie  des  Jellres  iolerceptées  de  la 
conespoiidaiice  du  piiace  de  Kaunilz  aiec  le  priiiee  de 
Lobkouifz  à  Pélersbourg,  leltrrs  iiiléressauïes  qui  nous 
révéloient  le  secrel  de  la  potilique  de  Vienne  et  de  sa  nia- 
oicre  d'être  avec  la  cour  de  Pélejsboury ,  M.  de  Mercy 
écrivit  ici  que  j'avois  sûrement  péoélré  dans  le  cabinet, 
que  j'envoyois  à  ma  Cour  des  pièces  qui  en  étoient  extraites, 
qu'il  falloit  se  bàler  de  parer  à  cet  iûcouvénietit  si  ma- 
jeur, etc.  J'eus  communication  de  ces  ni  cm  es  avis  ;  je  les 
fis  passer  à  notre  miiiislère,  et  je  le  prévenois  qu*en 
conséquence  le  prince  de  Kaunitz  a  volt  l'ait  changer  ses 
clefs,  et  que  le  seul  \L  Kobaut,  son  secrétaire  intime, 
étoit  acluellement  déposilaire  de  ces  mêmes  minutes  se- 
crètes. Je  trouvai  cependant  encore  les  moyens  d'en  faire 
extraire  quelques-unes  ;  mais  des  précautions  excessives, 
une  vigilance  redoublée, Tindiserétion  d'un  de  mes  agents 
et  de  petits  altercats  entre  eux  ont  fait  tarir  celle  source. 
J'ai  donné  des  renseîgnemcnls  précis  et  détaillés  sur 
Vargm  el  sur  Vami,  Cette  découverte  intrigua  beaucoup 
M.  le  duc  d'Aiguillon;  son  attention  en  devint  plus  active; 
ses  mesures  en  conséquence  parurent  le  tranquilliser. 

Une  découverte  d'une  tout  autre  conséquence  encore, 
est  la  preuve  certaine  que]*ai  Iburnîe  le  10  janvier  de  cette 
année,  que  la  cour  de  Vienoe  étoit  parvenue  à  dâcbiffrer 
non-seulement  toutes  les  lettres  de  ma  correspondance 
avec  la  cour,  Constantinople,  Pétersbourg,  Stockbolm, 
Dantzick,  etc.,  mais  nicme  qu'elle  s'éloit  procuré  Tinter- 
ception,  et  qu'elle  avoit  le  dccbilfrcuieul  de  loules  les  re- 
lalioiis  (|u'il  y  avoit  entre  M.  le  duc  d'Aiguillon  et  les 
ministres  du  Roi  dans  toutes  les  cours  du  Nord  et  du  Le- 
vant. Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  un  objet  de  cette 
nature,  j'envoyai  in  extcfiso  et  par  extrait ,  copie  des  lettres 
mêmes  de  notre  ministère  à  Berlin,  à  llunicb,  à  Dresde,  à 
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Slockliotm,  à  Péler&boiir*i,  aConslaulînople,  el  des  répons 
qui  y  éloîenl  failes.  J'avertis  que  les  enlrcpôls  de  celrt 
inlerceplion  éïoienl  à  Liège,  à  Bruxelles,  a  Francfort  el 
Ralisbonne  ;  que  la  forme  et  la  consïruclion  de  nos  chiffres^ 
de  1200  lie  teuoieiil  que  peu  de  lemps  contre  riiahilelc 
des  déchiffreurs  autrichiens  :  j^indiquai  leur  marche ,  iear 
procédé ,  cl  comment  en  conséquence  on  devoil  dorénavant 
construire  les  tables  des  chiffres  pour  éhe  à  Fabri  d'une 
pareille  inquisition.  Je  puise  tous  les  jours  dans  celte 
source  nvjstérieuse  des  eonnoissances  très-utiles.  Re  moD 
cabinet  je  lis  toutes  les  correspondances  dont  je  i;iens  de 
parler  :  j'apprends  les  secrets  que  nos  ministres  croient 
devoir  me  taire  dans  les  lettres  qu'ils  m'écrivent.  C'est  là 
que  j\ii  appris,  d'après  le  décliiffremcnl  de  Vienne,  que 
M.  de  Saint-Priest  a  rinterception  de  la  correspondance 
anfjloise  à  Constantinople,  et  que  je  puis  en  jujjer  par  ce 
qu'il  en  mande  à  la  Cour  j  c'est  là  que  j*ai  connu  et  révélé 
au  Roi  dans  une  lettre  secrète  remise  à  Sa  Majesté  par  le 
prince  de  Soubise,  que  M.  le  comte  de  Broglie  avoit  par 
l'autonsation  même  de  Sa  Majesté,  continué  pendant  son 
exil  une  correspondance  secrète  et  particulière  avec 
M,  Durand  à  Pétersbourg,  et  avec  d'autres  ministres.  A 
cetic  lettre  an  Roi  étaient  joints  des  extraits  de  ces  lettres 
cachées,  et  le  chiffre  dont  on  se  serioit.  Je  sus  que  ces 
sortes  de  correspondances  furtivesdevenoient  pour  la  cour 
de  Vienne  une  preuve  que  M.  le  duc  d'AiyuilIan  n^avoîl 
pas  toute  la  confiance  du  Roi  ;  et  c'est  ce  qui  enlretenott 
encore  réloignenient  que  l'on  avoit  ici  pour  la  personne 
de  ce  ministre. 

Depuis  ces  eonnoissances  heureusenienl  acquises  el 
communiquées  avec  eoipressement  à  notre  ministère,  je 
n'ai  cessé  d'insister  sur  la  nécessité  d'un  changement  de 
chilfres  :  j'en  ai  reçu  un  en  dictionnaire  pour  la  Cour; 
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mais  je  me  Ironie  loujours  sans  moyens  sûrs  pour  les  avis 
secrets  que  j'aiois  à  IransmeUrc  à  Cooslaiilinople,  Slock* 
holm  el  Peler  s  bourg. 

Une  découverte  récente,  et  dont  je  n*ai  pas  encore 
instruit  la  Cour,  est  la  méthode  mise  en  usage  par  la  mai- 
son d'Autriche  [>our  donner  phis  de  consîslance  et  de  du- 
rée à  ses  plans  politiques,  et  pour  tirer  uu  plus  grand  parti 
des  notions  qu'elle  reçoit  par  les  interceptions.  Cette 
méthode  Irès-secréte  et  ignorée  ni\i  paru  mériter  Tatten- 
tion  du  Roi. 

Toutes  les  dépêches  du  prince  de  Kaunitz^  toutes  celles 
des  ministres  impériaux  en  cours  étrangères,  toutes  celles 
des  cours  et  ministres  étrangers  qui  sont  interceptées , 
passent  par  ce  qu'on  appelle  ici  le  Caliinet.  C'est  là  que 
sont  établis  les  bureaux  des  déclïiÛTeurs.  Le  baron  de 
Picbler  en  est  le  directeur  ;  il  traite  directement  avec 
l'impératrice  et  ne  rend  compte  qu'à  elle.  Ce  directeur 
remet  toujours  à  cette  princesse  cinq  copies  de  chacune 
des  dépêches,  soit  impériales,  soit  interceptées.  De  ces 
cinq  copies,  rimpératrice  en  donne  une  à  rKmpereur,  en 
envoie  une  à  Florence,  au  grand-duc  de  Toscane >  comme 
successeur  éventuel  de  la  monarchie  autrichienne ,  si  TEm* 
pereur  n'a  point  d'enfants;  une  à  Rruxellos  au  prince  de 
Stahrenberg,  comme  désigné  pour  remplacer  le  prince  de 
Kaunilz,  et  une  au  comte  de  Ilosemberg,  comme  homme 
de  confiance,  dont  on  croit  les  conseils  utiles.  La  copie  ré- 
servée pour  le  dépôt  est  communiquée  au  prince  de  Kau* 
nitz,  lorsque  j'eus  une  interruption  :  ces  cinq  copies  sont 
transcrites  à  mi-marge  ;  chacun  les  renvoie  ensuite  di-^ 
rectement  à  l'Impératrice  avec  des  observations,  et  cVsl 
de  ces  observations  combinées  el  discutées  que  se  forment 
les  projets  et  les  résolutions.  Une  autre  anecdote  singulière 
et  très-vraie,  c*est  que  rimpératrice  fait  quelquefois  ajou- 
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1er  ou  relranchor  dans  les  déj>êch< 
ploie  ce  stratagème  cl  se  serl  ains 
doniices  par  les  cours  ou  miuislr^ 
veut  Taire    parveuîr  à  FEuipereur 
avis  dont  elle  ne  loudroit  pas  él 
est  en  tore  certain  qu'on  ne  conit 
KauniLz   les   observations  et    sotii 
MM.   de  Stahrenberg  el  de  Roser 
râlions. 

Ma  dernière  découverte  me  pu 
par  ses  eïfets  et  tes  circonstances  i 
cée  dans  ma  seconde  lettre  partie 
niéro  177, du  lOjaniier  I774,clel 
roccasion  des  tVequcnls  courriers  qi 
moi  depuis  celte  é})oque,  t/est  l*ifll( 
la  correspondance  particulière  ai 
ministre  à  Vienne.  Nous  avons 
vraies  et  Irès-inléressanles  sur  la  i 
actuellemeul  amies,  sur  leurs  éd 
nuances  de  leurs  liaisons  ai^ec  la  ^ 
sur  le  langage  et  les  manœuvres  d' i 
son  ambition  connue  et  son  mépri 
souverains  et  les  Élats,  doit  iiècessi 
puissances  dont  toute  l'occupation  ! 
et  la  tranquillité.  On  a  pu  connoiii 
iiilerception  par  Tenvoi  successif  i 
dépêcbes  prussiennes,  qui  ("ormenfH 
neuse.  Mes  ressorts  secrets  ont  ance 
étendu.  Celle  inlerception  n'est  pa 
correspondance  entre  Pot^dam 
de  mieux  en  mieux  Tesprit  quîi 
Polzdam^  j'ai  encore  trouvé  les 
lorsqu'il  y  a  possibilité ,  des  Jeitre 
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rrnt  (les  oxlraits  fidèles  de  totrt  re  qui  se  traile  cotre  le 
Roi  de  Priiï^se  el  son  minif^tre  a  Constinitinople,  C'est  par 
là  que  nous  avons  su  les  né*{ocialions  isolées  de  ce  mo- 
narque  pour  accélérer  la  paix  sans  rinlerrenlioii  de  la 
cour  de  tienne,  el  pour  *^'atlaclier  de  plus  en  plus  laC/a- 
rine,  en  lui  donnant  ainsi  une  grande  idée  de  son  intluence 
à  la  Porte  Ollomitne,  J'ai  mande  comment,  d'après  la  con- 
noissance  de  re  manège^  le  niiDistrenutrichien  avoit  parlé 
et  ajji  à  Constnntinople. 

Je  termine  ret  exposé  de  mes  découvertes  par  Fan  nonce 
fFune  clei  infaillilde  que  je  porte  moi-même  au  Roi,  pour 
connoîlre  les  détails  les  plus  secrets  de  la  correspondance 
du  Roi  de  Prusiie  aiec  son  ministre  à  Paris  :  c'est  le  dé- 
clHlfiement  de  leur  cluHVe.  Je  ne  parlerai  pas  des  ressorts 
cachés  que  j'ai  fait  jouer  pour  parvenir  h  ce  bnt  ;  j'en  ai 
ref^ardé  le  succès  eoniriie  très-esseulic!  au  bien  du  service. 
Dans  ces  sortes  de  cas,  mon  zèle  n'est  jamaiB  arrêté  par- 
les obstacles  el  les  diftlcidlés  *. 

VipHTiP,  cp  4jtitltrt  1774. 
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[13  mai  Ï774.  ) 
Le   comte  de  Broglie  a  été   nommé  ambassadeur   de 

France  (en  Poloj]ne)  le  14  mars  1752. 

Le   surlendemain  de  sa  nominaiioOj  M.    le  prince  de 

Conli  lui  reniil  un  billet  de  Sa  Majesté,  par  lequel  elle  lui 

enjoiynoit  de  se  conformer  h  tout  ce  qui  lui  seroil  prescrit 

par  ce  prince  cl  de  lui  en  garder  le  secreL 

Le  comte  de  ïlroglicj  novice  encore  dans  les  afTaires 

*  X«DS  n'ovops  pli  Iroiivcr  aux  Arcbivi's  de  l'Empire  t*r>rifîinûl  tU*  ce  Mv- 
motre  impnriiuït.  Le  canliiid  ne  dit  pa-s  tnyte  In  vérilé,  ni  l'abbc  (irorycl  iwn 
plus.  'Xotis  vrîTons  qne  (clli?  êlaît  l'opinron  de  Louis  XVI. 
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politiques,  fil  quelque  difficulté  de  recevoir  par  une  autre 
voie  que  celle  du  uiinislre  ces  ordres  du  Roi ,  dont  Teié- 
cution  d'ailleurs  lui  paroissoit  très-difficile. 

XL  le  prince  de  Conti  en  rendit  compte  au  Roi,  qui 
écrivit  un  second  billet  au  comte  de  Broglie  pour  lui  or» 
donner  de  se  conformer  au  premier. 

De  ce  moment  le  comte  de  Broglie  obéit ,  et  reçut  pir 
H.  le  prince  de  Conti  les  ordres  secrets  de  Sa  Majesté,  el 
des  instructions  relatives  à  des  projets  qu'elle  avoil  sur  la 
Poloï]ne  et  qu^elle  jugcoit  devoir  cacber  à  ses  ministres. 

Il  avoit  eu  le  bonlieur  de  les  suivre  à  la  satisfactioti  de 
Sa  Majesté  et  d'en  amener  les  négociations  presque  au  point 
désiré,  lorsqu'on  1756  M.  le  prince  de  Conti  demandai 
Sa  Alajesté  la  permission  de  ne  plus  s*occupcr  des  afTaircs 
politiques,  sur  lesquelles  il  avoit  l*bonneur  de  travailler 
avec  elle  en  secret  depuis  1740  ou  174L 

Ce  prince  remit  en  conséquence  tous  les  papiers  d 
chiffres  qui  y  étoicnt  relatifs  au  sieur  Tercier,  alors  pre* 
mier  commis  des  afTarres  étrangères,  qui  étoil  admis  à  ce 
secret  et  a  qui  le  Roi  ordonna  de  les  garder  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

I.e  comte  de  Broglie  vint  par  congé  en  France  a  la  lin 
de  cette  même  année  1750,  et  le  sieur  Tercier  cul  ordre 
du  Roi  de  lui  tout  communiquer.  Il  fut  instruit  par  la 
d'une  correspondance  secrète  entretenue  ci-devant  par  le 
canal  de  M,  le  prince  de  Conti  et  alors  par  celui  du  sieur 
Tercier,  entre  le  Roi  et  plusieurs  de  ses  ministres  en  difFé* 
rentes  cours. 

Cette  correspondance,  dont  la  direction  principale  fut 
confiée  dès  lors  au  comte  de  Broglie,  a  été  eoutinuéf 
dans  cette  forme  jusqu'à  ce  jour. 

Quoique  plusieurs  personnes  y  aient  été  employées 
nécessairement,  le  fond  en  étoit  toujours  demeuré  secret, 
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elle  comte  de  Broglie  n'a  pas  connoîssancc  qu'aucun  des 
ambassadeurs  j  ministres  ou  secrétaires  qui  y  ont  été  admis 
ou  le  sont  encore  aient  manqué  à  la  fidélité  qu'ils  doivent 
à  leur  maître;  mais  quelques  incidents  particuliers  ayant 
donné  lieu  de  soupçonner  qu'il  existoit  quelque  relation 
secrète  entre  le  Roi  et  le  comte  de  Brogliej  il  en  est  résulté 
des  haines  et  des  jalousies  dont  celui-ci  a  eu  beaucoup  à 
souffrir. 

Quelques  années  avant  la  retraite  de  M*  le  duc  de  Choi- 
seul,  le  comte  de  Brofilie,  croyant  que  son  concours  étoit 
absolument  nécessaire  au  succès  de  quelques  vues  que 
Sa  Majesté  paroissoit  avoir  alors,  eut  Thouneur  de  propo- 
ser au  Roi  de  lui  découvrir  le  secret  de  la  correspondance. 
Sa  Majesté  ne  le  jugea  pas  à  propos  *  ^  et  le  comte  de  Bro- 
glie  crut  apercevoir  qu'elle  refjardoil  comme  m-eessairp  de 
se  eofi&erver  un  moyen  d'être  instruite  par  plm  d'un  eanal 
des  affaires  poiiiifjues,  comme  elle  disoit  que  Louis  XIV 
l'avoil  toujours  pratiqué. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  madame  du  Barry,  peu  après 
son  arrivée  à  la  cour,  avoit  découvert  cette  correspon- 
dance, dont  clic  cherclia  a  avoir  l'aveu  du  comte  de  liro- 
glie.  Sa  Majesté,  à  qui  il  rendit  compte  que  cette  dame 
Tavoit  assuré  avoir  vu  de  ses  lettres,  lui  manda  qu'en  effet 
elle  en  avoit  vu  une,  mais  de  ne  pas  s'en  ouvrir  davantage 
pour  cela  avec  elle  ^. 

Le  comte  de  Broglie  a  lieu  de  croire  que  c'est  de  ce 
moment  que  madame  du  Barry  et  M.  le  duc  d'Aiguillon 
lui  ont  voué  une  mauvaise  volonté  qui  s'est  d'abord  exer- 
cée en  secret,  mais  qui  a  fini  par  lui  être  funeste. 

Le  comte  de  Brojjlie  avoit  préiu  que  l'un  cl  Fautre  ne 
lui  pardonneroient  pas  ses  relations  secrètes  avec  le  Roij 

I  *  Voyez  ta  leltre  de  Lùim  W  en  dale  dti  6  ft'i  ricr  1767,  1. 1,  p,  354. 

1  2  Voycï  la  letlre  du  Roi  eu  date  22  mars  \7m ,  L  I,  p.  407. 
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elle  n^a  pas  cessé  de  Thonorer  de  sa  confiance;  qu'elle 
voulut  bien  même  lui  donner  quelque  connoissancc  de  ce 
qui  se  passoit  et  lui  permettre  d'informer  les  ambassa- 
deurs et  ministres  admis  à  la  correspondance  secrète  du 
motif  apparent  de  son  exil,  et  leur  faire  renouveler  Tordre 
de  la  continuer.  L'un  d'eux  ayant  témoigné,  après  ce  qui 
arrivoit  au  comte  de  Broglie ,  beaucoup  de  crainte  de  se 
trouver  compromis  si  sa  correspondance ,  que  le  ministre 
soupçonnoit,  venoit  à  en  être  totalement  découverte,  Sa 
Majesté  daigna  elle-même  le  rassurer  et  lui  m<inder  de  sa 
propre  main  que  ce  qui  arrivoit  au  comte  de  Broglie  ne 
devoit  pas  Teffrayer,  qu'elle  étoit  satisfaite  de  ses  services 
et  qu'elle  désiroit  qu'il  continuât  comme  par  le  passé. 

Le  comte  de  Broglie  doit  avoir  l'honneur  d'observer  à 
Sa  Majesté  que  c'est  M.  d'Ogny  *  qui  retiroil  de  la  poste  et 
remettoit  au  Roi  les  lettres  des  ambassadeurs  ou  ministres 
admis  à  la  correspondance  secrète,  et  que  Sa  Majesté  les 
envoyoitau  comte  de  Broglie  parGuimard,  garçon  du  châ- 
teau, par. les  mains  de  qui  Sa  Majesté  faisoit  aussi  passer 
l'argent  nécessaire  pour  les  objets  de  dépense  ordonnés 
par  elle  et  relatifs  à  celte  correspondance. 

Le.  sieur  Dubois-Martin,  secrétaire  du  comte  de  Bro- 
glie, approuvé  par  Sa  Majesté  pour  celte  partie,  recevoit 
el  déchiffroit  avec  quelques  autres  commis  toutes  les 
dépêches;  les  extraits  en  étoient  faits  ensuite  et  envoyés 
au  Roi,  ainsi  que  les  déchiffrements,  avec  les  projets  de 
réponses,  auxquels  Sa  Majesté  mettoit  chaque  fois  son 
approuvé  après  y  avoir  fait  les  changements  ou  correc- 
tions qu'elle  jugeoit  à  propos. 

M.  d'Ogny  ignoroit,  à  ce  qu'on  croit,  que  ces  lellres  ou 
paquets  fussent  remis  par  le  Roi  au  comte  de  Broglie.  Il 
est  probable  que  cet  intendant  des  postes  en  a  actuelle- 

^  Intcnduit  dps  pontet,  neveu  et  auGccweur  de  Jeanncl. 
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nient  entre  les  mains  que  la  malaciie  du  Roi  n'aura  pu 
permis  de  lui  remeltre.  Il  paroît  convenable  que  Sa  Ih* 
jesié  veuille  bien  lui  donner  l'ordre  de  les  lui  reraetlre  à 
elle-même;  elle  jugera  ensuite  ce  qui  lui  convient  d'en 
faire. 

Il  existe  vraisemblablemenl  parmi  les  papiers  du  feo 
Roi  des  choses  relatives  à  celle  correspondance  dont  Sa 
Majesié  trouvera  peut-être  k  propos  de  s'emparer  elle- 
même  j  pour  pouvoir  en  prendre  coimoissanee  et  se  déter- 
miner Sûr  un  objet  qu'il  importe  à  la  mémoire  da  feu  Roi 
de  tenir  secret  et  qui  peut  intéresser  Sa  Majesté. 

On  suppose  que  Guimard  peut  indiquer  l'endroit  où  le 
Roi  rentermoit  ces  papiers»  S'ils  étoient  sous  des  scellés^ 
et  que  Sa  Majesté  ne  pût  pas  les  retirer  elle-même,  on 
pense  qu'elle  pourroil  ordonner  qu'on  les  lui  remît,  ùû 
charger  une  persoone  ayant  sa  confiance  de  les  recevoir 
lors  de  la  levée  des  scellés;  ce  t\ui  peut  mériter  quelque 
attention  de  la  part  de  Sa  Majesté,  à  qui  il  paroi tra  juste 
d'éviter  d'exposer  les  personnes  qui  ont  eu  part  au  secret 
du  feu  Roi,  et  qui  pourroient  se  trouver  compromises^  ^ 
vis-à-vis  des  ministres  pour  y  être  restées  fidèles,  ^H 

Le  comte  de  Broglie  supplie  Sa  Majesté  de  lui  pardoo*^» 
ner  la  longueur  de  cette  note,  devenue  indispensable  pour 
lui  faire  connoître  la  position  où  il  se  trouve  depuis  vingt* 
deux  ans,  et  les  raisons  qui  le  mettent  dans  la  nécessité 
de  s'adresser  directement  à  elle  pour  avoir  ses  ordres,  ne 
pouvant  les  recevoir  |)ar  la  voie  des  ministres  sur  un  obj 
qui  ne  leur  est  pas  connu. 

CCCLXXXVI.  —  LE  r.O\ITE  DE  FIRCMILIE  A  LOUIS  XVL 

[3a  mai  ITTk] 
SlRE, 

J'aurois  désiré  de  ne  pas  fatiguer  Votre  Majesté  par  une 
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trop  lorifiiie  leltre  ;  mais  je  rcflcchis  ,  en  relisîint  celle  que 
j*ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  hier,  que  j*ai  oublié  beau- 
coup d'objets  dont  il  esl  nécessaire  qu'elle  soit  insiruile, 
et  je  lui  demande  la  permission  de  le  réparer. 

Je  commencerai  par  ce  qui  regarde  le  sieur  d'Kon. 
J'iina^^ine  qu'il  est  possible  que  Votre  Majes(é  en  ait  en- 
lend»  mal  parler,  et  qu/ainsi  elle  pourroit  éire  étonnée 
de  le  trouver  compris  dans  le  nombre  des  personnes  hono- 
rées de  la  confiance  du  feu  Hoi.  Je  ne  puis  donc  me  dis- 
penser de  lui  observer  qu'il  avoit  été  initié  à  la  corres- 
pondance secrète  dn  tenqis  que  \t  le  prince  de  Conti  la 
dirigeoit,  11  fut  envoyé  par  ce  prince  à  Fétersbourg  en  1 75G, 
Depuis,  il  fut  choisi  avec  distinction  par  U\l,  les  ducs  de 
Prasiin  et  de  Xivernois  pour  la  néfjoeiaïion  de  la  paix  a 
Londres  en  1762  ;  et  alors  le  feu  Roi,  ayant  des  vues  im- 
portantes sur  l'Angleterre,  lui  ordonna  de  lui  rendre  des 
comptes  directs.  Il  fut  ensuite  fait  ministre  plénipotentiaire 
en  Angleterre  dans  rinlervalle  de  l'ambassade  de  M,  te  duc 
de  Nivernois  à  Tar rivée  de  XL  le  comte  de  Guerchy. 

Il  est  apparent  que  c'est  cet(e  marque  de  contiauce 
particulière  qui  lui  fit  espérer  qu'il  seroit  soutenu  dans 
ses  démêlés  déplacés  avec  cet  ambassadeur,  qui ,  de  son 
côté,  y  mit  peut-élre  d*ahord  de  la  vivacité  et  ensuiïe  uo 
peu  de  maladresse;  mais  cela  n'excuse  pas  les  torts  du 
sieur  d*Eon,  dont  rextréme  vivacité  remporta  outre  me* 
sure  et  occasionna  des  éclats  peu  décents  entre  des  per- 
sonnes honorées  des  caractères  dont  ils  éloient  respective- 
ment revêtus.  M.  le  duc  de  Prastin  employa,  dans  celte 
occasion,  une  sévérité  outrée  qui  ne  ramena  pas  le  sieur 
d'Eon;  et  le  moment  étoit  arrivé  où  ce  dernier,  ne  pou- 
vant plus  revenir  en  France,  alloit  se  livrer  au  désespoir 
et  se  Ironvoit  dans  des  embarras  capables  de  le  faire  man- 
quer à  la  fidélité  qu'il  devoit  à  Sa  Majesté  et  peut-être  de 
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jesté ,  lorsqit'dte  aura  pris  un  parti  défiottif  smr  \m  < 
pondance  secrète.  J'ose  en  attendant  pr^Mlre  la  liberté  de 
la  supplier  de  ne  pas  se  déterminer  entièrement  sur  mi 
eomple,  sans  avoir  permis  que  je  misse  sous  se»yeoxnMi 
respectueuses  observations  à  cet  égard.  Je  ne  dois  pas  fiair 
l'article  du  sieur  d'Éon  sans  avoir  l'honneur  d'obeervcc 
qu'il  écrit  quelquefois  des  lettres  em  clair  signées  Uf'if- 
liam  WoIJf^.  C'est  apparemment  une  de  ces  lettre  ^ 
Votre  Majesté  aura  trouvées  non  chifirées.  11  me  semble  do 
moins  qu'il  n'y  a  que  lui  et  le  sieur  Des  Rivaux,  consul  à 
Raguse,  qui  soient  dans  le  cas  de  ne  pas  chiffrer  tootes 
leurs  lettres. 

*  Voyeï  cet  ordre  de  fraitcment  en  date  du  1"  avril  1766,  t.  I ,  p.  3W. 
^  M.  Gaillardet  a  donné  dans  les  Mémoires  du  chevalier  dTÈom  plo 
lettres  des  plus*  curieuses  aiosi  signées. 
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Quoiqu'il  puisse  paroilre  prématuré,  Sire,  à  Votre  Ma- 
jesté que  je  me  permette  de  hasarder  des  réflexions  sur  des. 
objets  qui  ne  me  ref{ardent  pas,  je  crois  cependant  que 
c'est  un  devoir  indispensable  pour  moi  de  mettre  sous  les 
yeux  d'un  maître  de  vingt  ans,  qui  est  déjà  renommé  par 
l'amour  qu'il  témoigne  pour  la  vérité,  toutes  celles  qu'il 
me  paroît  important  de  lui  découvrir,  et  je  regarderois 
comme  un  crime  de  les  lui  cacher. 

Ce  que  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  dire  de 
M.  d'Ogny  me  paroit  donc  mériter  une  observation  de  ma 
part.  Je  n'ai  aucun  reproche  à  faire  à  cet  intendant  des 
postes  dont  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  du  bien,  et  je 
serois  fâché  de  donner  de  mauvaises  impressions  sur  son 
compte  ;  mais  je  ne  dois  pas  celer  qu'il  étoit  ancienne- 
ment créature  de  M.  le  prince  de  Condé  :  qu'il  a  paru  en- 
tièrement voué  à  madame  du  Barry,  et  par  conséquent  à 
H.  le  duc  d'Aiguillon  :  qu'ainsi  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  ait  suivi  l'exemple  de  son  prédécesseur  et  de  son 
oncle,  le  sieur  Janel,  qui  avoit  fini  par  se  livrer  à  M.  de 
Choiseul ,  ce  que  le  feu  Roi  avoit  bien  su ,  et  ne  l'avoit 
gardé  qu'à  cause  de  son  extrême  vieillesse;  car,  dans  une 
place  comme  celle-là,  il  faut  absolument  un  homme  qui 
QO  soit  qu'à  son  maitre. 

Votre  Majesté  pourroit  ne  pas  connoitre  encore  la  na- 
tive de  cette  place  :  elle  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  d'eu 
être  instruite. 

On  a  de  très-ancienne  date  établi  à  l'hôtel  des  postes  un 
bureau  secret.  M.  d'Ogny  en  est  aujourd'hui  le  chef,  et  a 
«ne  douzaine  de  commis  sous  lui  pour  ouvrir  toutes  les 
lettres,  ou  du  moins  celles  qu'on  suspecte,  et  en  tirer 
promptement  des  copies  ou  des  extraits.  Cette  institution 
m  eu  pour  principe  d'instruire  les  rois  et  le  gouvernement 
de  tous  les  objets  qui  peuvent  intéresser  l'État ,  afin  de 
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pouvoir  prévenir  les  événements  nuisibles  an  prince  et  an 
public.  De  ce  bon  principe  il  a  résnllé ,  conime  il  arrive 
souvent,  de  très-grands  inconvénieols  pour  les  particuliers, 
et  de  lii  consét|uenvnicnl  pour  le  maître.  Les  ministres  ont 
regardé  comme  une  chose  essentielle  de  mettre  dans  cette 
place  quelqu'un  qui  leur  fût  affidé,  afin  de  profiter  des 
moyens  de  mettre  des  copies  ou  des  extraits  de  lettres  sous 
les  yeux  du  Roi  pour  servir  leurs  passions,  leur  baioe  ou 
leur  îimiïié.  M  n'est  même  pas  sans  exemple  ,  dit*on  y  que 
cela  ait  donné  lieu  h  supposer  les  lettres  entières  ou  à  eo 
faire  des  extraits  pour  faire  des  crimes  à  des  gens  qui 
étoient  innocents  ^  JB 

La  pureté  du  cœur  de  Votre  Majesté  doit  se  nnolter  à  " 
cet  exposé,  et  lui  faire  au  premier  coup  d'œil  regarder 
comme  impossibles  des  actions  si  criminelles  ;  mais  il 
n*est  pas  moins  nécessaire  qu'elle  s'efforce  de  croire  que 
tout  le  mal  est  possible  pour  le  prévenir;  et  sa  pénélratioa 
lui  fera  juger  combien  il  lui  importe  de  mettre  dans  cette 
place  quelqu'un  de  la  probité  et  de  la  fidélité  duquel  elle 
soit  sûre.  It  ne  m'appartient  pas  de  désigner  personne;  je 
sais  que  le  feu  Roi  avoît  eu  des  vues  sur  M,  Durand  ^  qui 
a  toutes  les  qualités  requises;  et  la  connoissance  qu'il  a 
des  affaires  politiques  le  rendroit  plus  propre  à  cette  place ^g 
qu'un  autre,  d'autant  qu'il  pourroit  servir  à  mettre  dé^H 
rordre  dans  les  papiers  seerets  de  Votre  Majesté  et  lui 
procureroit  toutes  les  connoissanres  qu'elle  désireroit 
d'aequérir.  Elle  a  sous  la  main  un  lalet  de  chambre  que 
je  ne  connois  que  de  nom.  C'est  M,  Tbierry,  de  la  probité 
duquel  tout  le  monde  parle  bien  :  elle  peut  savoir  s'il  est 
propre  à  ce  poste;  et  aloi*s  il  seroit  facile  de  donner  à  j 
AL  d'Ogny  un  dédommagement  dans  une  des  premières 
places  de  la  finance.  Si,  au  contraire,  elle  croît  devoir  le 

*  StiP  le  Cubirif^t  noip,  vojtî  rÉtud^  prélinif nuire,  t.  I,  p.  7. 
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gardrr,  j'ose  lui  observer  la  nécessité  de  lui  parler  en 
maître  cl  de  lui  recommander  sérieusemenl  de  ne  rendre 
aucun  compte  à  personne,  même  à  des  minisires,  que  par 
ses  ordres,  en  nieUant  d'ailleurs  de  la  délicatesse  jusqu'au 
scrupule  dans  une  place  où  l'on  peul  disposer  du  secret 
de  tous  les  ciloyens. 

Votre  Majesté  auraiu,  dans  la  première  lettre  que  j'ai 
eu  riionneur  de  lui  écnre,  que  je  ne  lui  ai  pas  caché  que 
je  crojois  avoir  h  me  méfier  beaucoup  des  mauvais  offices 
de  M  d'Aiffuillon.  J'ose  me  flatter  qu'elle  trouvera  mes 
défiances  excusables  quand  elle  aura  pris  lecture  du  billet 
du  feu  Roi,  du  21  août  1773,  et  des  autres  dont  je  prends 
la  liberté  de  mettre  ici  la  copie  sous  ses  yeux  avec  quel- 
ques notes  pour  y  servir  d'explication.  Cela  me  fait  espé- 
rer qu'elle  daijjnera  puiser  dans  d'autres  sources  que  celles 
de  ce  ministre  les  notions  qu'elle  se  propose  de  prendre 
sur  les  causes  de  mon  exil.  Si  je  ne  me  trompe,  la  réunion 
des  diflcrenls  billets  du  feu  Koi  proiive  jusqu'à  la  démons- 
tration qu'il  n^y  eu  a  jamais  eu  d'autres  que  le  désir  qua 
eu  Sa  Majesté  de  eaclier  un  secret  qu'il  voyoît  que  son 
ministre,  aidé  par  madame  du  Darry,  dont  il  étoit  le  con- 
seil et  le  maître,  voulu  il  lui  arracher;  et  cerlainement  ma 
lettre  à  ce  même  ministre,  qu'il  a  plu  au  (eu  Iloi  de  don- 
ner pour  raison  de  ma  dis;]ràce  dans  celle  qui  me  l'a 
annoucée,  n'auroil  piisélé  suffisante  pour  me  faire  perdre, 
même  ostensiblement,  ses  bontés.  Aussi  Votre  Majesté 
verra  qu'à  l'exception  de  mou  ra[)pel  qu'elle  étoit  embar- 
rassée d*efrectuer,  elieconlinuoit  àme  donner  des  marques 
précieuses  de  sa  conliance,  jusqu'à  accorder  tout  ce  que 
j*ai  eu  r honneur  de  lui  demander  depuis  mon  exil,  quoique 
mes  instances  fussent  motivées  sur  la  nécessité  d'un  dédom- 

'         lïiagement  à  donner  des  perséculions  que  Flionueur  d'être 

jf         admis  à  sa  confiance  faisoit  éprouver. 
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respect  et  la  soumisâiou  que  je 
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SKjil,  je  la  recevrai  avec 
dots. 

Je  crains,  Sire,  d^abiiser  de  la  patieDce  de  Votre  Ma- 
jesté au  milieu  des  occupations  importantes  dont  elle  est 
accablée.  J'imagine  cependant  qu' elle  désire  d'être  instruite 
de  tout  ;  et  ce  qui  m'intéresse  personn  elle  ment  est  lié  à 
tant  d'autres  objets  dignes  de  son  attention^  que  j^ose 
espérer  qu'elle  excusera  la  longueur  de  cette  lettre;  je 
suis  même  encore  obligé  d'y  joindre  une  observation. 

J'ai  lieu  de  croire  que  XL  le  comte  de  Mercy,  qui  me 
témoignoit  cependant  beaucoup  d'amitié,  croyant  appa- 
remment suivre  en  cela  les  intérêts  de  sa  cour,  a  favorisé 
les  desseins  de  \L  d'Aiguillon  contre  moi,  ce  ministre 
Fayant  assuré  que  j'employois  l'accès  que  me  dounoit  la 
correspondance  secrète  auprès  du  leu  Roi  pour  rompre 
ralliance  avec  la  cour  de  tienne  ;  et  j'ai  lieu  de  craindre, 
comme  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  le  marquer  à  Votre  Ma- 
jesté, qu'on  n'ait  donné  par  le  moyen  de  cet  ambassadeur 
les  mêmes  impressions  à  la  Reine.  Je  dois  donc  vous  faire, 
Sire,  les  plus  respectueuses  instances  de  suspendre  votre 
jugement  sur  ce  qui  pourra  vous  revenir  de  la  part  de 
M.  le  comte  de  Mercy  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  mettre  sous 
vos  yeux  les  preuves  évidentes  de  la  fausseté  de  cette 
accusation.  Si  j'étois  dans  l'opinion  qu'il  fut  utile  à  vos 
intérêts  de  rompre  cette  alliance,  je  ne  balancerois  pas  à 
le  dire  à  Votre  Majesté;  je  ne  craindrois  pas  même  do  le 
dire  à  la  Reine  elle-même ,  qui  sûrement  n'a  rien  de  plus 
cher  que  les  intérêts  d'une  couronne  qu'elle  porte,  Sire, 
si  glorieusement  avec  vous,  et  qui  est  d'autant  jilus  sûre- 
ment attachée  à  la  France  qu'elle  a  déjà  réuni  tous  les 
cœurs  de  la  nation.  Elle  ne  me  feroit  sûrement  pas  un 
crime  de  dire  ce  que  je  pense  ;  mais  j'ose  espérer  que 
Votre  Majesté  voudra  bien  me  servir  un  jour  d'avocat  au- 

M.  %ù 
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C'esl  à  la  haute  sagesse  de  l'okre  Majesté  à  liii  il 
les  moyens  bien  difficiles  de  pénétrer  la  lérilé.  Je  suf 
qu'il  existe  cjiielcuics  personnes  dignes  de  sa  confiance; 
public  s'éloil  réjoui  d'entendre  nommer  dans  ce  m 
Je  vertueux  comte  du  \hiy  ^  ;  mais  si  elle  ravoil 
dans  quelques-uns  des  anciens  ministres  du  feu  Roi,  je 
croirois  pas  manquer  de  respect  a  la  place  quMIs  occupenl, 
en  avouant  à  Votre  \fajeslé  que  j'auroîs  lieu  de  craind 
des  préventions  de  leur  part.  Ils  me  soupçonnent  ioi 
d'avoir  élé  honoré  de  la  confinnec  secrète  du  luaitrp; 
n'y  a  pas  de  ministres  qui  pardonnent  ce  crime-là,  d'aiH 
tant  qu'ils  craignent  qu'on  n'en  profile  pour  les  dessieriir 
Si  elle  daigne  jeter  les  yeux  sur  mes  lettres  au  feu  Roi| 
elle  verra  cependaut  que  je  n'en  ai  jamais  fait  cet  usage. 
Je  désire  fort  qu^elle  me  permeUe  de  les  lui  présenter 
moi-même  j  car  je  ne  |>uis  les  reirieitre  qu'à  elle,  puisque 
CCS  lettres,  qui  sont  en  grand  nombre,  ainsi  que  celles  i 
fou  Roi,  et  ses  inslnuiions  ou  ordres,  font  touU^  ma  surelé 
Elle  uc  voudra  pas  que  je  risque,  en  les  remellnni  ii  que 
qu'un  d'inattentif  ou  malintenlionné,  qu'on  y  suppoî^e  ■ 
choses  qui  ne  s'y  Irouveut  pas,  ce  qu'il  faut  que  je 
toujours  eu  état  de  prouver, 

C'éloit,  SirCj   pour  assurer  ce  dépôt   et  constal<9r  k 
objets  d'une   correspondance    muhipliée  pendant   ling 
deux  ans,  que  j'avois  pris  la  liberté  de  la  supplier  de  me 
permettre  de  me  rendre  à  ses  pieds;  mais  si  les  pr 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  de  ma  fidélité^  de 
innocence,  et  de  la  persuasion  même  que  le  feu  Roi 
avoitj  ne  hii  paroissoient  pas  suffisantes,  j'oserois  lui 
poser  de  me  rendre  de  Ruffec  à  la  Bastille,  où  je  resk 

*  Le  tomlc  du  Muy,  né  rn  17!!,  niemn  du  Daii|ïhiii  père  de  Looii  Xl| 
fnt  nommé  inïriîs1rt>  de  ïa  guerre  cl  maréchal  de  France  en  1774.  It 
en  1775  des  soilea  de  t'opéralion  df  fa  pipirc. 
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jusqu'il  ce  qu'elle  mil  pris  les  ét:lairciss<?nieii(s  les  plus 
étcudus  sur  ce  qui  nie  regarde.  Quoîqu'à  ia  BasHlie,  je 
serois  à  portée  de  recevoir  les  ordres  de  lolre  \hj(*slé  et 
ete  communiquer  (ou les  les  preuves  de  la  purefé  de  ma 
conduite  a  qui  il  lui  pi  ai  roi!  d'ordonner.  Je  n'ai  uulle 
liaison  avec  \L  de  Sarliiies,  qui  est  le  comuiissairt*  ualurel 
de  la  Bastille;  mais  si  elle  ci  confiaucc  en  ce  niagislrat, 
cela  conGrmera  la  bonté  de  sa  réputation.  J*ai  de  pins  été 
iustruit  que,  dans  le  temps  où  \L  le  duc  d'Aigiiillon  (It 
mettre  a  la  Hasïille  les  sieurs  de  Ségnr,  l'avier  el  Dnnuin- 
rier,  sur  des  soupçons  dans  lesquels  il  Vouloit  envelopper 
M.  de  Monleynard  ef  moi ,  ce  ministre  (il  nommer  \ÎM.  de 
Marville,  conseiller  d'Etat,  el  de  lillevaull,  maître  des 
requêtes,  pour  commissaires  de  celt*^  pitoyable  allaire,  et 
M.  de  Sarlines  en  lui  d'abord  exclu  ^  Cette  exchisioo  lui 
lit  honneur  dans  le  public,  en  prouvant  qu'on  ne  le  croyoit 
pas  propre  à  servir  ranimosité  de  personne.  Cependant  il 
demanda  à  faire  les  fonctions  de  comoiissaire-né  de  la 
Bastille.  Sa  Majesté  raccorda,  et  lui  dit  même  que  s'il 
n'avoit  pas  été  nommé  d'abord  ,  c'est  cpfon  avoit  dit  qu'il 
éioil  malade  et  qu'il  étoil  chargé  de  trop  d'autres  alfaires. 
Votre  Majesté  peut  jufjer  par  ce  détail  qu^on  n'avoit  pas 
envie  d'avoir  un  témoin  tel  que  M.  de  Sartîues.  Pour  moi, 
Sire,  je  le  désire  et  je  n'eu  redoute  aucun  dans  Texamen 
de  toute  ma  vie.  Je  regarderai  même  comme  une  grâce 
qu'il  soit  fait,  ponriu  que  sa  suprême  justice  ordonne 
qu'où  me  communique  les  accusations  pour  que  j'y  puisse 
répondre  ;  el  j'ose  espérer  que  cet  examen  ne  pourra  qa€ 
me  procurer  le  bonheur  d'être  esiimé  de  mon  nouveau 
maître  comme  je  Tétors  de  l'ancien  ;  alors  je  n'aurai  rien 


1  laetaclîtudc.  Voyez  plus  liaul,  p.  303,  tordre  en  dale  clu  K  srplembre 
llTTTîf  qui  nomme  ]\1.  ilc  ^rlines  commissaire  dans  l'ulTtirc  tle  la  BasIîUe  ;  il 
■ai  de  la  même  *kle  *jwe  celui  adrcjiâc  ftirx  dciis  «ntres  commî^soires. 
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à  désirer.  Si  Votre  Majesté  craigrioil  de  commencer  son 
règne  par  un  acle  qui  eùl  Tair  de  la  sévérité,  quoique  je 
le  reçusse  comme  une  faveur,  elle  pourroit  seulemenlme 
permettre  de  nie  rendre  à  Paris,  sans  m'accorder  eocort 
la  ;n à(  e  que  je  désire  le  plus  viïement,  qui  est  de  pou- 
voir aller  iiieltre  a  ses  pieds  riioniniage  de  mon  respect  el 
de  mon  obéissance.  J*j  serois  au  moins  k  portée  de  rece- 
voir et  d'exécuter  ses  ordres;  je  pourrois  rassembler  fous 
les  papiers  el  docunienisde  la  correspondance  secrète  que 
j'ai  mis  en  difrércnls  dépôts,  de  peur  qu'on  ne  les  fil  enJeier 
cliez  mon  secrétaire.  Je  ferois  les  notes  capables  de  donner 
à  Votre  Majesté  une  idée  de  chaque  objet;  je  niettrois  le 
tableau  de  tout  ce  travail  sous  ses  yeux;  enfin  je  ferois 
pré|)arer  |ïar  le  sieur  Dubois-Martin  les  comptes  des  dé- 
penses faites  par  ordre  du  ieu  Roi.  Tout  cela  ne  peut  \m 
être  fait  en  mon  absence  ;  et  il  sera  indispensable  qu'elle 
ait  réuni  toutes  ces  notions  pour  prendre  avec  conuois- 
sance  de  cause  le  parti  qu'elle  jugera  convenable  sur  cel 
objet. 

Votre  Miijesté  voudra  bien  remarquer  que  ce  n'est  pa« 
le  désir  de  sortir  de  la  situation  où  je  suis  qui  m'enga<]eà 
l*rendre  la  liberté  de  lui  proposer  de  me  rendre  à  la  B.is- 
tille  ou  de  (ixer  mon  exil  h  Paris  :  c'est  uniquement  !f 
bien  de  son  service  qui  me  fait  préférer  ce  changemeutde 
position  au  séjour  de  ma  terre.  Je  crains  seulement  que 
Votre  Majesté  ne  trouve  quelque  difficulté  à  paroître  s*oc* 
cuper  de  moi^  de  craiole  de  faire  connoître  la  correspon* 
dance  qu'elle  m'a  permis  d'entretenir  avec  elle.  Celte 
réflexion  me  fait  prendre  le  parti  de  prier  mon  frère  df 
remettre^  avant  son  départ,  un  mémoire  à  Votre  Majesté 
pour  la  supplier  de  mettre  lin  h  nia  disgrâce.  Elle  sera 
alors  autorisée  a  laire  la  réponse  qu'elle  Jugera  a  propos, 
sans  que  cela  donne  aucun  souj>çouj  et   quelle  qu'elle 


i:oHHh:spn\DA\GË  secrète. 


40t 


soil,  je  la  recevrai  avec  le  respect  et  la  soumission  que  je 
dois. 

Je  crains,  Sire,  d'abuser  de  la  patience  de  Votre  Ma- 
jesté au  milieu  dos  occupations  importaDtes  dont  elle  est 
accablée.  J'imagine cependaotqu'elledésire  d^être  instruite 
de  tout;  et  ce  qui  m'intéresse  personnellement  est  lié  à 
tant  d'autres  objets  dignes  de  son  attention,  que  j'ose 
espérer  qu'elle  excusera  la  longueur  de  cette  lettre;  je 
suis  mémo  encore  obligé  d*y  joindre  une  observation. 

J*ai  lieu  de  croire  que  M*  le  comte  de  Mercy,  qui  me 
témoignoit  cependont  beaucoup  d*amitié,  croyant  appa- 
remmenl  suivre  en  cela  les  intérêts  de  sa  cour,  a  favorisé 
les  desseins  de  M*  d'Aiguillon  contre  moi,  ce  ministre 
Tayaut  assuré  que  jVmployois  l'accès  que  me  donnoit  la 
correspondance  secrète  auprès  du  feu  Roi  pour  rompre 
Taltiance  avec  la  cour  de  Vienne;  et  j'ai  lieu  de  craindre, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  marquer  à  Votre  Ma- 
jesté, qu'on  n'ait  donné  par  le  moyen  de  cet  ambassadeur 
les  mêmes  impressions  à  la  Reine.  Je  dois  donc  vous  fiiire, 
Sire,  les  plus  respectueuses  instances  de  suspendre  votre 
jugement  sur  ce  qui  pourra  vous  revenir  de  la  part  de 
M.  le  eomte  de  Mercy  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  mettre  sous 
vos  yeux  les  preuves  évidentes  de  la  lausseté  de  cette 
accusation.  Si  j'étois  dans  ropinion  qu'il  fût  utile  à  vos 
intérêts  de  rompre  cette  alliance,  je  ne  balaucerois  pas  à 
le  dire  à  Votre  Majesté;  je  ne  craiodrois  pas  même  de  le 
dire  à  la  Reine  elle-même,  qui  sûrement  u'a  rien  de  plus 
cticr  que  les  intérêts  d'une  couronne  qu'elle  porte,  Sire, 
si  glorieusement  avec  vous,  et  qui  est  d'autant  plus  sûre- 
ment attachée  à  la  France  qu'elle  a  déjà  réuni  tous  les 
cœurs  de  la  nation.  Elle  ne  me  feroit  sûrement  pas  un 
crime  de  dire  ce  que  je  pense  j  mais  j'ose  espérer  que 
Votre  Majesté  voudra  bien  me  servir  un  jour  d'avocat  au- 
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près  de  son  auguste  épouse  lorsqu'elle  connaîtra  lottle 
conduite.  C'est  le  seul  objet  de  mon  ambition,  ainsi  que 
de  pouvoir  la  eonvaintrc  du  zèle  ardenl  que  j'aurai  lou* 
jours  pour  son  service,  d\in  allachement  inviolable  poar 
sa  personne  sacrée,  et  du  très-profond  respect  avec  leqefl 
je  suis ,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble  ,  Irès-obei»^ 
.sanl  et  Irès-fidèle  serviteur  et  sujet, 

I.e  comte  DE  Rrocue. 

\  RnlTee;  le  30  niai  1774. 
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P.  S.  Au  moment  on  cette  lettre  alloil  partir,  jVn  re- 
çois^ Sire,  plusieurs  de  Pnris  où  Ton  me  maoïie  cmmiie 
une  nouvelle  publique  que  M.  d'/Viguillon  répand  qu« 
Votre  \fajesié  doit  aller  à  Versailles />oi/r  chercher^  dii-iJ, 
une  correspondance  de  dix-huit  ans  de  M.  le  comie  d$ 
Brofflie  avec  le  feu  lioi  ;  et  sur  cela  il  se  répand  en  phi* 
sauteries  sur  l'utilité  dont  elle  m'a  été.  Il  paroit  qne  ce 
ministre  veut  lâcher  d'ébruiter  encore  cette  corresipon- 
dance,  soit  pour  en  déjjoùter  d'arance  Votre  Majesté, 
soit  pour  lui  persuoder  que  c'est  par  moi  qu'elle  est  con- 
nue. J'espère  qn^elle  daignera  me  rendre  justice  i  est 
sujet.  J'ai  jprdé  le  silence  du  temps  do  feu  Roi,  quoique 
raa  justification  fut  allachée  a  dévoiler  le  secret  ;  el  je  If 
garderai  tant  qu'elle  l'ordonnera.  Quant  à  ces  papiers, 
j'ifjnore  si  Sa  Majesté  a  ffardé  dans  ïtes  armoires  tous  le» 
papiers ,  mémoires,  cartes  et  plans  que  je  lui  ai  fait  pas- 
ser :  il  y  en  a  de  Tannée  1765  ou  17G0  sur  r.^nglclr 
arec  des  cartes  renfermées  dans  de  loujpies  boites  d^ 
blanc  *.  Ces  objets  devroient  être  renfermés  bien  pre*  -^  - 
sèment.  Si  \L  le  duc  d'Aiffiiillon  pouroit  les  avoir,  il  tel 
commuiiiqneroit  peut-être  à  m j lord  Stormont  pourgigBir 

J  C'csl  le  Hïmcuï  projet  tic  dc^cenlc  en  Angtetcnre  auquel  trtviiOèrfit 
iVKnn  et  M,  de  In  Roiière, 
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loules  les  cours  élrangères,  ce  dont  il  est  fort  occupé.  II 
y  a  aussi  mon  tiaiiiil  de  l'antice  dernière,  qui  est  le  com- 
mciicenient  d'un  système  jjéiioral  de  politique  dotil  la 
troisième  partie  n'a  pas  été  faite.  Le  feu  Roi  a  yardé  les 
niénioires  et  m'a  reuvoyé  sculeinetjt  les  lettres  d*accora- 
liagnemenl  qui  ne  devroienl  pas  en  i!*tre  séparées.  Si  Votre 
Majesté  trouve  tous  ces  papiers,  j'oserois  la  supplier  de 
mi?  les  renvoyer  pour  les  mettre  en  ordre,  et  les  lui  faire 
ensuite  repasser  avec  les  lettres  d'accompajinement  qui  y 
sont  uécessaires  pour  conuoître  Fesprit  de  tout  ce  travail. 

COCLXXXIU.  —  EXTRAIT  DIX  MKM0IR15  E\VOV>:  PAR 
LE  *U>MTK  \)K  miMlllE  !\  LUlIS  \VI, 

[Oriji.   Ucb.  de  lErap.  Jk.  1&Î>.| 

9  juin  1774. 

Sa  Xlajesté  est  déjà  instruite  que  M.  le  prince  de  Conli 
a  été  chargé  le  premier  de  diriger  la  corresporrdanee  poli- 
tique secrète  que  le  feu  Roi  a  eiifrelenue  jys(|u'à  sa  mort. 
Il  n'est  pas  possible  au  comte  de  Uroglie  d'en  indiquer 
précisément  Toriyine;  mais  il  est  apparent  qu'elle  a  com- 
mencé eti  1743  ou  1744. 

M.  le  cardinal  de  Heury  aïoit  eu  la  confiance  exclusive 
du  feu  Roi  depuis  le  conmicnccment  de  son  rètjne  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  au  commencement  de  Tanuée  I7i3.  Ma- 
dame de  Chàteauroiix  parut  alors  prendre  beaucoup  d'as- 
cendant sur  l'esprit  du  maître,  et  son  premier  soin  fut 
vraisemblablement  dVmpêrher  qu'il  né  fit  un  premier 
ministre.  I.es  départements  restèrent  donc  îndé|yendunts  les 
uns  des  autres,  et  celui  des  affaires  étrangères  étoit  occupe 
par  M.  Amelot  de  Chaillou.  Il  est  apparent  que  madame 
de  Chateaitroux  inspira  au  feu  Roi  l'idée  de  consulter  sur 
la  politique  A!,  le  prince  de  Coiiti,  avec  qui  elle  étoit  fort 
liée.  Ce  qu'on  croit  de  certain,  c'est  que  ce  fol  k  j>eu  près 

26. 
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H  ceUe  t'poque  qu'on  le  vil  commencer  à  travailler  aiee 
le  Roi  et  y  porter  loyles  les  semaines  des  portefeuilles 
pleins  de  papiers  donlaucini  ministre  iravoit  connoisîianav 

Madame  de  Cbùteaiiroux  mounil  en  1744  ou  an  cooi* 
moiieement  de  17  45  \  après  avoir  élé  êloiyiiée  \vn>  le 
milieu  de  TanDée  I74i,  à  Fépoque  de  la  maladie  du  feu 
Hoi  à  Metz,  Il  ne  parut  pas  que  cela  apporlài  aucun  chaa- 
gemenl  a  la  liiveur  de  M.  le  prince  de  Coiili ,  qui  conserva 
sou  travail  el  eut  le  commandement  de  Taraiée  en  Alle- 
majfjne  en  1745. 

Ce  fut  au  commencement  de  cette  année  qu'il  arriva  u» 
certain  nombre  de  seigneurs  polonois  à  Paris,  chargés  de 
la  procuraltou  de  quelques  antres,  pour  offrir  à  ce  prince 
leur  désii"  (Hiur  son  élection  éveniuelle  à  la  couronne  de 
Pologne.  Le  Roi  permit  à  \h  le  prince  de  Couti  d'écoaler 
ces  proposilicms  et  de  faire  toutes  ses  disposilious  en  con- 
séquence. Il  falloit  beaucoup  de  travail  pour  préparer  le.* 
moyens  de  cette  élection  :  c'est  ce  qui  donna  lieu  h  la 
lormaliondu  système  »]énéral  de  politique  dont  M.  le  prince 
de  Conti  fut  Fauteur*. 

On  ne  peut  pas  discooveuir  qu'il  n'eût  élé  fait  confor- 
mémenl  aux  véritables  principes  et  selon  les  intéi'éls  de  b 
France,  11  consisloità  garder  en  Kurope  l'équilibre  établi  par 
les  traités  de  Westplialie,  a  protéjjer  les  libertés  du  corpi 
fiernianique,  dont  la  France  étoit  garante  par  ses  traités; 4 
lier,  par  un  autre  traité  perpétuel,  la  Turquie,  la  Pologner 
la  Suède  el  la  Prusse,  sous  la  médiation  et  ensuite  avec 
l'accession  de  la  France;  et  entin  i\  séparer  par  ce  luojeo 
la  maison  d*Autricbe  d'avec  la  Russie,   en    rejetant  cette 


'  La  dale  exaclc  de  la  mûri  éc  k  ituctiesse  de  ClijUcaurauA  est  ie  t^  ik* 
ccmbro  174  V. 

'^  ^ur  ce  plnQ,  voyez  ce  que  nous  en  mois  ditd'aprùs  le  mira ui»  ifArgcs- 
»on  dmm  rÈlude  prélintinairc,  r.  ],  p.  OU  el  »iiii« 
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dernière  dans  ses  vasies  déserts,  et  la  reléguant  pour  les 
affaires  hors  des  limites  de  T Europe. 

XL  le  prince  de  Conti^  malfiré  sa  faveur  et  la  confiance 
donl  il  éloit  honoré,  n'étant  pas  admis  au  Conseil,  on  sent 
combien  cela  devoit  diminuer  son  influence  dans  les  affaires 
d'Etat^  d'autant  que  \h  le  maréchal  de  Noaillcs,  qui  y 
jouoit  un  des  principaux  rôles,  étoit  fort  attentif  à  contre- 
carrer les  idées  qu'il  pou  voit  supposer  que  le  Roi  rece* 
loit  indirectement  '.  Cela  rendit  nécessaire  à  M.  le  prince 
de  Conti  de  proposer  l'étahlissement  d'une  correspondance 
secrète.  II  la  présenta  apparemment  sous  le  point  de  vue 
de  Vutiiité  que  Sa  Majesté  relireroit  iVêtre  imtruiîe  par 
plusieurs  voies  différentes,  et  d'être  par  là  plus  sure  de  la 
vérité. 

Cet  établissement  se  fit  à  mesure  que  M.  le  prince  de 
Conti  put  contribuer  à  la  nomination  des  ministres  dans 
les  cours  étrangères.  Il  paroi t  cependant  que  cette  corres- 
pondance ne  prit  une  véritable  consistance  qu'après  la 
paix  de  1748,  sous  le  ministère  de  \L  le  marquis  de  Pui- 
sieux,  qui  avoit  remplacé  M.  le  marquis  d'Argenson , 
successeur  de  M,  Anielot. 

Dans  les  arrangements  qui  se  firent  dans  les  différentes 
missions,  M.  le  prince  de  Conti  fit  placer  M.  le  comte  des 
Alleurs  il  Constanlinople,  ^I.  le  marquis  d'Havrincourt  en 
Suède,  \\.  le  chevalier  de  la  Touche  à  Berlin;  et  il  avoit 
précédemment  procuré  Fambassadc  de  Pologne  à  XI.  le 
marquis  des  Issarls  ^  avec  qui  il  avoit  des  liaisons  d'amitié 
dès  le  collège. 

Parvenu  à  ce  point,  XL  le  prince  de  Conti  se  trouva  le 


'  Sur  rinfliictîcc  |>oli(îc|iie  cl  sccrùlr  «hiiluc  do  Xoailïes»  voyt?i  la  Cùrrts^ 
^mndance  de  LqhLî  X¥  t^f  du  maréchal  dtt  X'odiiîes^  publiée  par  M.  Houssol, 
tniroductinni  cl  rEltulc  prdîmrnaîrc  pfi>t(*e  en  ièlc  de  notre  premier  valu  m  t*. 

^  Voyei  rKlrnln  preUnnmairc^  t,  1,  p.  tji. 
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confidence  de  celte  négociaHon,  qui  délniîsoît  en  un  j 
son  travail  de  douze  aimées,  qyî,  ayant  été  continué  ar 
soin,   eût  eu  un  succès  complet.   Les  négociations  soi 
vies  sous  sa  direction  dans  les  cours  de  Constantinoplt| 
Varsovie  et  Slockholm^  avoient  parfaitement  réussi.   I, 
Boi  de  Prusse  avoit  lui-même  concouru  à  tout  ce  qu'on 
désiroil  de  lui  pour  cette  parlie.  Les  événements  des  diêlesi 
de  1752  et  1754  en  Pologne,  où  le  comte  de  Broglie  avorl 
été  ambai;sadeur  en  1752,  aïoienl  tourné  à  l'avantage  du 
parti  françoiSj  et  on  étoit  au  moment  de  former  une  con- 
fédération propre  à  assurer  réieclion  désirée   é<{alement 
par  les  Polonois  et  par  le  Roi.  La  Russie  et  l'Angleterre 
avoient  perdu  tout  leur  crédit  dans  celle  république,  et 
Tinfluence  de  la  France  y  étoit  montée  au  poiol  le  plus 
désirable. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  \L  le  prince  de  Coiîtî 
paroîssoit  ne  devoir  pas  craindre  que  la  direction  de  h 
politique  lui  fut  ôlée.  Il  dut  donc  être  élonné  de  révéne- 
ment;  il  espéra  de  pouvoir  en  être  dédommagé  parle 
commandement  des  armées,  dont  il  avoit  eu  une  ancienaf 
promesse  dans  les  (ermes  les  plus  lorn»eIs,  Madame  de 
Pompadour  trouva  encore  le  moyeu  de  la  faire  éluder; 
ce  fut  ce  dernier  coup  qui  détermina  ce  prince  à  remet! 
à  Sa  Majesté  la  direction  de  la  correspondance  seerèle  et 
à  renoncer  entièrement  aux  alfaires  *. 


i 


CtXLXXXlJU.  —  IM  COMTE  UE  BROGLIE  A  U>U1S  VVI. 

[Orig,  irilh  doFEiîiiJ.  h.  15'- '] 

14  juin  177V. 

Sire, 
J*ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'ho- 

'  Vojet  Imk'Ures  de  Louis  XV  en  daie  tlii9  novembre  et  du  Î4  «li 
1756,  t.  I,  p.  212  Ht  M. 

-  t^a  sirjnnlurc  seule  est  auto^aphe. 
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Dorer  le  r>  de  ce  mois".  Elle  daigne  prévenir  les  souliails 
que  je  formois  depuis  lonulemps,  en  me  donnant  Tordre 
de  niellre  fin  à  la  correspondance  secrète,  suivie  par  ceux 
dii  feii  Roi.  Je  n'aurois  pas  osé,  Sire,  le  solliciter  dans  ces 
premiers  moments,  uolre  illustre  aïeul  nie  Tayaut  constam- 
ment refusé  en  différents  temps.  \Iais  en  me  conformant 
aux  ordres  de  Voire  Majesté,  je  crois  qu'il  est  de  mon  de- 
voir de  meltre  sous  ses  yeu\  les  observations  respectueuses 
que  je  prends  la  liberté  de  joindre  a  cette  lettre.  J'espère 
qu'elles  lui  feront  counoître  la  nécessité  qu'un  travail  aussi 
lon^  soit  examiné  dans  le  silence  par  quelque  ministre 
d'État,  afin  d'en  rendre  compte  à  Votre  Majesté,  Ce  sera 
ensuiïe  a  elle  à  juger  de  son  importance.  I,e  sceau  de  votre 
approbation  sacrée,  Sire,  jointe  à  celle  dont  le  feu  Roi  a 
toujours  honoré  ce  travail,  ne  me  laissera  plus  rien  à  dé- 
sirer, e!  c'est  la  récompense  la  plus  flatteuse  que  j'ambi- 
tionne. Cependant  pour  la  mériter  plus  sûrement  encore, 
je  crois  indispensable  que  les  détails  en  soient  scrupu- 
leusement examinés  par  des  ministres  aussi  vertueux  que 
ceux  que  Votre  Majesté  vient  de  choisir.  Cela  exige  du 
temps,  et  celui  de  Votre  Majesté  est  trop  précieux  pour 
que  j'ose  lui  demander  d'en  prendre  la  peine.  Je  la  sup- 
plierai seulement  de  trouver  f»on  que  j'aie  Thouneur  de  lui 
présenter  moi-même  les  pouvoirs  et  les  autorisations  que 
j'ai  eus  de  la  main  du  feu  Roi,  tant  pour  moi  que  pour 
ceux  qui  ont  travaillé  sous  ma  direction  dans  cette  partie. 
Votre  Majesté  ayant  alors  une  conviction  entière  de  ma 
lidélilé,  de  mon  zcle,  et  une  connoissance  parfaite  du 
genre  de  confiance  dont  j'élois  honoré  de  là  part  du  feu 
Roi  son  auguste  aïeul,  daignera  m'en  donner  une  assu- 
rance de  sa  main,  et  je  recevrai  par  cet  acte  de  bonté  la 
digne  récompense  et  le  fruit  de  mes  longs  travaux,  [>our 

*  Celle  tcUre  «te  Louis  \VI  ne  nous  c»!  poîrtl  parvenur. 


lesquels  j'ai  coiislamineïit  sacrifié  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
daos  le  oioude. 

Je  oe  peux  me  dissimuler  que  ma  répulatiou  a  é\é 
cruellement  compromise,  surloul  dans  ces  deruiers  temp«, 
par  les  impulaHoiis  d'iiilrigues  dont  j'ai  été  accable.  U 
m'est  impossible  de  n'en  pas  Irouçer  la  preuve  dans  la 
propre  leUre  dont  Voire  Majesté  m'a  honoré  le  6  de  ce 
mois.  Je  vois  qu'elle  regarde  comme  une  précaution  utile 
pour  moi  de  brûler  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  corrcsjjoii- 
dance,  et  qu'elle  atiache  à  la  sincérité  avec  laquelle  j'exé- 
cuterai ses  ordres,  et  au  soie  que  je  prendrai  de  ne  me 
mêler  désormais  d'aucune  allaire,  la  permission  de  revenir 
a  la  cour. 

I»ourrois-je,  Sire,  être  affligé  d'une  manière  plu»  $ei 
sible  |iar  mou  maître?  Et  me  seroit-i!  possible  de  résilier i 
un  pareil  malheur,  si  je  n'étois  pas  assuré  qu'il  ne  tardea 
pas  à  connoilre  la  vérité? 

Loin  de  re^jarder  comme  un  avantage  celui  de  brûler 
tous  les  papiers  de  la  corresponJauce  secrète,  je  regarde- 
rois  comme  le  souverain  des  malheurs  d'y  être  eondamue, 
malgré  la  confiance  qu'elle  dai.^oe  me  marquer  en  s^ea 
rapportant  a  moi  seul  pour  l'exécution  de  cet  ordre.  J*ai 
besoin,  Sire^  de  témoins  irréprochables  de  ma  conduite 
passée,  qui  me  mettent  en  même  temps  à  Tabri  d'élretc* 
cusé  à  l'avenir  d'avoir  conservé  des  traces  des  objeti^  que 
Votre  Majesté  paroit  vouloir  anéaolir  II  m'est  encore  plu* 
essentiel  que  ces  mêmes  témoins  puissent  répondre  à  VoUft 
ilajesté  que  je  ne  me  suis  mêlé  d'aucune  affaire  de] 
quarante  ans  que  je  suis  dans  le  monde^  el  qu^il  uj 
jamais  eu  que  ce  traj^ail  que  lo  teu  Uoi  m'a  ordoimé  de 
suivre  ,  qui  m'ait  donné  Fair  d'avoir  des  relations  qu'on  i 
dépeintes  comme  suspectes.  Mais  quand  Votre  Majesté  se 
sera  convaincue  qu'eu  celaje  ne  faisois  qu'uu  acte  d*abéis* 


:■ 
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sauce  vis-à-vis  de  mon  inaltro,  donl  je  Tai  même  supplié 
plus  d'une  fois  de  me  dispenser,  en  ino  ptuïiielt.iiit  de 
remeUrc  cette  correspondance  à  ses  ministres,  j'ose  espé- 
rer qu'elle  ne  saiiroit  approuver  les  menées  (pii  ont  été 
faites  contre  moi  ;  que  h  s  marques  précieuses  de  son 
estime  serviront  de  consolation  à  mes  peines  ;  qu'elle  pous^ 
sera  sa  bonté  inlinie  jusqu'à  détruire  elle-^méme  les  im^ 
pressions  défavoralile^  qu'on  a  cherclié  à  donner  à  Sa 
Majesté  la  Reine,  et  qu'elle  lotidra  bien  enfin  regarder  ces 
marques  de  bienfaisance  coninie  un  des  actes  de  justice 
qui  ont  déjà  caractérisé  les  premiers  moments  de  son  avé- 
Bernent  au  trône. 

Je  ne  saurois  être  assex  mallieureux,  Sîre,  pour  que  le 
cœur  de  Votre  Majesté  soit  inaccessible  à  mes  respec- 
tueuses représeutations.  Elle  sentira  sans  doute  qu'en 
laissant  subsister  la  disgrâce  où  je  gémis  depuis  tant  de 
temps,  elle  me  flétriroit  aux  yeux  de  toute  FEurope;  j'y 
seroîs  regardé  comme  uti  lil  inlriyant ,  tandis  que  ce  n'est 
que  par  xni  excès  d*amonr  et  d'obéissance  pour  votre  au- 
guste aïeul  que  je  me  suis  soumis  momentanément  à  en  sup- 
porter l'appai^euce.  Celle  soumission  peu  commune  auroil 
été  au-dessus  de  mes  tbrees,  sans  la  certitude  où  j'étois 
que  le  feu  Roi  ne  m'en  estimoil  que  davantage;  mais  je 
ne  saurois  iisoutenir  le  moindre  doute  sur  mon  compte  de 
fa  part  de  Votre  Majesté. 

Qu'elle  daigne  donc  commencer  par  m'éter  le  vernis 
odieux  dont  la  prolongation  de  ma  disgrâce  me  lerniroil, 
et  dont  elle  regret teroit  sûrement  elle-même  d'être  la 
cause,  quand  elle  verra  combien  peu  je  Vai  méritée. 
Faîtes  de  moi,  Sire,  tout  ce  que  vous  voudrei  après  l'exa- 
men de  ma  conduite;  je  dépose  à  vos  pieds  les  grâces» les 
honneurs  que  quarante  ans  de  service  m'ont  procurés,  si 
Votre  Majesté  juge,  quand  j'aurai  le  bonlieur  d'être  connu 
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d'elle,  que  j'en  étoîs indigne,  Mak  qu'elle  daigne  ménager 
ma  répulation  et  mon  honneur,  donl,  j'ose  m'en  assurer, 
elle  ne  voudroit  pas  disposer.  Je  la  conjure  donc  de  jeter 
un  regard  de  bonté  et  de  bienfaisance  sur  le  plus  pur^  U 
plus  zélé  de  ses  sujels,  elle  plus  empressé  à  lui  donner 
toute  sa  vie  les  iémoignajj^es  de  la  plus  enlicrc  soumi^ssion 
et  du  plus  profond  respect  arec  lequel  je  suis,  Sire,  de 
Votre  Majesïé,  le  trèsdiunible,  Irès-obétssanl  el  Irès- 
fidèle  serviteur  el  sujet,  Le  comle  de  Drogue. 

A  RufTec,  le  14  juin  177%. 
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fOrig.  Artli.  Je  l'Km|».  K,  Vd».] 

OBSUHVATklXS  QME  IK  COMTK  D8  BUCHiUS   PRKÎSI»    L*   LtBBBTÉ    DR    UWTTtlU  BOOf  tM 
VKl'V    m    ROI,    RU    ItiPONjtR   A    L4    LRTTRt   tlOVT    tl.   t/;i    IlOKOlt^ ,     KM   DATI   S9 

*>  ivm  1774* 

1 4  juin  1771 
La  correspondance  secrèle  que  le  feu  Roi  a  enlrele 
jusqu'à   sa  mort,    ses  deux  billets  étant  Vun  du  24,  d 
l'autre  du  2G  avril,  a  toujours  été  présentée  par  les  mi- 
nislres  et  les  niaîiresses  qui  chercboient  à  reinbarrassrr< 
à  la  déiriiire,   comme  une  inlri^f^ne  sourde  que  le  feu 
pcrmelloil  plutôt  qu'il  ne  rordonnoil,  employant  ce  moyen 
pour  rendre  odieux  ceux  qu'on  soupronnoil  de  la  diriger^] 
C'est  ainsi  que  madame  de  Pompadonr  en  a  usé  Imit  le 
temps  que  M.  le  |»rince  de  Conli  a  été  cbar,q;é  de  la  suiiriL 
La  résistance  que  le  Roi  a  opposée  k  la  curiosité  de  ceti 
favorite  n'a  servi  qu'à  F  aigrir  :  elle  a  cberché  à  trav€ 
ce  prince  dans  loules  les  circonstances,  et  en  multipliaot 
les  fonlrarié(és  el  les  défjoùls,  elle  radélerniinék  prendr 
le   parti   non -seulement    d'abandonner    ce  travail, 
même  de  se  retirer  presque  entièrement  de  la  cour^  où  il 


ûa  paru  depuis  que  très-raremeol  et  dans  des  occasions 
y  ispen  sables. 

Si  l'établisscDieot  do  la  corres[>t)ndance  secrète  avoil  éiv 
iMiiquement  l'ouvrage  des  instigalions  et  des  cooineils  de 
M.  le  prioee  de  Conii,  il  est  apparent  qu'à  l'époque  de  sa 
retraite  le  feu  Roi  y  auroit  mis  flu  el  se  seroit  débarrassé 
QP  toutes  les  tracasseries  intérieures  qu^occasionnoit    ce 
travail j  d'autant  plus  assujettissant  qu'il  voulut  s'en  rései- 
t(?r  le  soin.  Il  est  done  à  croire  que  Sa  Majesté  y  étoil 
iiftaehée,  et  Tavoit  supposé  utile  au  bien  de  sou  service. 
&£ii  efletj  Je  feu   Roi   ordonna  que  tous  les  cbiffres  et 
antres  papiers  relatifs  a  celte  affaire  fussent  remis  au  sieur 
Tercicr,  alors  premier  connu is   des  afliiircs   étranfières, 
qui  aïoil  eu  précédemment  Tordre  de  Sa  Majesté  de  com- 
muniquer à  \I,  le  prince  de  Conti  tout  ce  qui  arriroit  par 
la  voie  directe  aux  ministres,  el  de  faire  passer  par  les 
courriers   de    ces   mêmes    ministres   les    réponses  de   la 
correspondance   secrète,    quand  elles  exigeoienl    de    la 
4:élérité. 

ftXe  sieur  Terrier  se  trouva  seul  alors  à  la  ièle  de  ce 
travail;  i!  le  suivit  pendant  quelques  mois  avec  des  am- 
bassadeurs et  ministres  eu  assez  grand  nombre ,  qui  avoient 
rhonneur  d'y  être  admis* 

Le  comte  de  Uroglic  étoit  dans  ce  cas.  Il  a  déjà  eu 
riionneur  d'observer  au  Roi  qu*il  n'y  étoit  entré  qu'avec 
une  peine  infinie,  et  que  sa  résistance  ne  fut  vaincue 
qn'au  second  ordre  que  M  le  prince  de  Conlilui  remit  de 
là  part  du  l'eu  Roi  \  Ces  deux  ordres  existent,  ainsi  que' 
M.  le  prince  de  Conti,  et  prouvent  invinciblement  que  le 
comte  de  Broglie  n'a  point  recberché  d'être  cbargé  de 
ceMe  correspondance.  It  senloit  que  son  allachement  iné- 
braulable  pour  son  maître  le  rendroit  tùtou  tard  la  victime 

*  Voyei  cet  ordre,  L  I,  \k  11»5. 
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de  sa  fidélité  cooilante,  el  celle  crainle  oe  »'esl  qootr 

j  us  (i  fi  ce. 

Le  coiiik*  de  nrojniie  uloit  a  Dresde  k  r6poi|ije  de  la  re 
Irailc  de  W.  le  prince  de  Conli.  La  correspondance  se  su 
voit  loujours  par  la  voie  du  sieur  Tercier^  connue  Â 
prince  en  éloîl  resté  le  directeur.  Le  comte  de  Broglic 
fut  donc  ioslruit  de  ce  changement    qu'a  s^on   arrif é<!  I 
Paris,  au  mois  de  décembre  1750,  Le  sieur  Tcrcier 
alors  l'ordre  du  Roi  de  lui  en   eommuDiquer  toutes  II 
braDche»,  el  de  se  conibrraer  à  ceux  du  comte  de  Broglie, 
quand  celui-ci  seroil  à  Paris  dans  la  même  forint»  ci^de- 
vaut  observée  |»ar  XL  le  prince  de  Couti.  Le  comte  de  Bn> 
glie  obéit,  écoula  et  lui  (oui  ce  qui  lui  fut  présenté  par  k 
sieur  Tercier  ;  mais,  évitant  encore  de  se  rendre  le  cbefde 
la  besogne ,  il  continua  à  ne  s^oceuper  que  de  ce  qui  cmK 
cernoit  la  Polojjne  et  la  Saxe,  et  ne  prit  la  liberté  d'eolr^ 
tenir  Sa  Maji  sté  que  de  ces  objets, 

M  cliercba  même  alors  à  quitter,  la  carrière  ^Kilitiqne 
pour  celle  militaire,  et  demanda  avec  instance  à  servir  à  11 
guerre  dès  la  campagne  de  1757.  M.  Rouillé  s*y  opfioss 
toujours,  et  prit  un  ordre  du  Roi  en  plein  conseil^  pôW 
lui  enjoindre  de  relouruer  en  Polo^^ne '. 

Son  obéissance  aveugle  aux  voloulés  du  Hoi,  H  si 
juste  reconnoissanee  du  cordon  bien  qu'il  vetioil  de  lui 
donner  malgré  madame  de  Pompadour,  déjà  déc 
son  ennemie,  ne  lui  permirent  pas  de  balancer.  Pi 
madame  la  Daupbine,  qui  le  combioii  de  bonlé«t,  fc 
bien  aussi  le  presser  ellc-nicme  de  retoarner  auprès 
Roi  son  père,  en  lui  disoot  qu'elle  lui  en  atimit  p€ 
nellement  la  pins  grande  obligation* 

11  partit  le  L'  mai  1757,  passa  par  Vienne,  oii  il  restt 
près  de  deux  mois  sans  aulre  ordre  que  celui  des  circoii* 
*  Vnye*  U  hiire  Jy  Roi  du  H  mun  1757,  t.  I,  p    il9. 
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slances.  On  ravoit  rendu  suspect  à  celle  cour,  où  il  avoit 
été  dépeinl  par  madame  de  Pompadoiir  et  M.  de  Sla- 
remberg,  comme  opposé  au  traité  de  Versailles.  Mais  au 
bout  de  six  jours  \L  de  Kaurtitz  ajnnl  reconnu  son  zélé 
ardent  pour  notre  alliance  avec  la  maison  d'iulricbe,  lui 
dojHia  les  marrpies  de  la  plus  grande  confiance,  et  Leurs 
^lajestés  Impériales  ne  cessèrent  de  Fbonorer  de  toutes 
ifcorte»  de  bontés  et  de  distinctions. 

I*e  comte  de  Rroglie  a  di*jii  eu  rbonneur  de  rendre 
compte  du  séjour  qu'il  y  a  fait,  ainsi  que  des  bontés  dont 
il  fut  comblé  par  le  feu  Roi  de  Pologne,  à  son  arrivée  à 
Vc^rsovic. 

H  a  observé  aussi  que  ce  furent  principalement  ses  succès 
([ui  déterminèrent  madame  de  Pompadour  a  employer 
toutes  sortes  de  moyens  pour  le  retirer  de  la  carrière  poli- 
tique. Les  bontés  de  Leurs  Majestés  Impériales  et  du  Roi 
de  Pologne  ne  Tav oient  pas  entraîné  h  un  abandon  total 
au%  vues  et  aux  intérêts  de  ces  iniîssanees,  H  les  suiioit 
ardemment  lorsqu'il  étoit  possible  de  les  concilier  aiec 
ceux  de  son  maître,  qui  ont  toujours  fait  son  unique  loi; 
et  comme  dans  les  alliances  même  les  plus  naturelles  et 
les  plus  intimes,  lep  intérêts  des  puissances  qu^elles  unis- 
sent se  trouvent  souvent  croisés,  le  comte  de  Broyiie  a 
toujours  insisté  pour  que  ceux  de  la  l'Vance  fussent  suivis 
de  préli^rence,  et  surtout  jamais  sacrifiés. 

La  vérité  et  la  force  de  ses  observations  a  quelquefois 
embarrassé  le  ministère,  et  a  toujours  déplu  à  madanie  de 
Pompadour.  Il  en  a  résulté  le  parti  de  le  rappeler  de 
l'ambassade  de  Pologne  j  oii  le  feu  Roi  vouloit  au  contraire 
le  conserver.  On  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  en  fCDÎr 
à  bout  que  de  susciter  fes  représentations  des  cours  de 
Vienne  et  de  Russie.  Madame  de  l'ompadour  qui  aïoît 
counuissance  de  toutes  les  expéditions,  commuuiquoit  aux 
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ambassadeurs  res|>cctils  de  ces  deux  puissances  les  ré- 
ileitions  contenues  dans  les  dépèches  du  comte  de  Itro;;Ue, 
el  sans  doule  leur  donnoit  une  tournure  propre  à  les  iodis- 
poser  contre  lui.    Il   auroit  d'ailleurs  suffi  qu'ils  fusseat 
instruits  que  c'éloit  une  occasion  de  plaire  à  la  favorite 
pour  engager  ces  ministres  à  se  prêter  à  ses  désirs*  M.  ie 
Staremberg  entra  donc  eu  scène  pour  demander  le  rap- 
pel du  comte  de  Uroglie,  qui  ne  laisoil  de  son  côté  aucune 
résistance  ;  et  dès  qu'il  jugea  que  sa  présence  à  Varsovie 
u'étoil  d'aucune  utilité   pour  le  service^  il  demanda  un 
congé  qui  lui  fut  aocordc  au  mois  de  jauiier  1758.  Maisi 
son  arrivée  a  la  cour,  Sa  Majesté  résista  encore   pendant 
|)lus  de  quatre  mois  aux  demandes  pressanles   dont  on 
Tobsédoit  |)our  nommer  à  rambassade  de  Pologne.  Elle  ) 
céda  enfin  en  donnant  au  sieur TerciiM- de  nouveaux  ordres 
pour  continuer  à  recevoir  ceux  du  comte  de  Broglie  pour 
la  correspondance  secrète. 

Ils  out  toujours  été  exécutés  dans  la  même  forni 
I/éloiguemcnt  du  comte  de  Droglie  pendant  la  guei 
même  pendant  son  exil  avec  le  maréchal,  n*y  a  rien  changi* 
On  lui  a  toujours  envoyé,  soit  à  l'armée,  soit  à  Broglie,  h 
copie  ou  les  ex  traits  de  la  correspondance;  et  Sa  Majesté 
lui  a  demandé  très-souvent  son  aiis^  mais  sans  cherchera 
être  connu,  comme  en  ayant  la  direction  par  les  ministres 
ou  ambassadeurs  qui  y  étoient  admis,  dont  le  plus  grand 
nombre  ne  croyoit  avoir  a  répondre  qu'au  sieur  Tereier, 
el  |dusieurs  ignorant  entièrement  par  qui  les  ordres  du 
Roi  leur  parvenoient. 

Les  choses  sont  restées  dans  cet  état  jusqu'au  mametit 
de  la  mort  subite  du  sieur  Tercier*  Le  conile  de  Braglie 
éloit  alors  absent  et  se  rendit  prompte  ment  à  Taris  dès 
qu*il  en  fui  instruit,  Kn  arrivant,  le  Roi  lui  donna  ordre  de 
s'emparer  de  tous  les  papiers  et  de  suivre  la  be^giie* 
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L'enlèvement  des  papiers  de  chez  un  homme  qui  avoil  élé 
longtemps  premier  commis  des  affaires  étrangères  était 
une  opération  délicate  et  difficile.  Son  exécution  deman- 
doit  de  la  célérité,  pour  prévenir  M,  le  duc  de  ChoiseuL  €e 
ministre  soupçonnoit  depuis  longtemps,  avoit  merae  la  cer- 
titude d'une  correspondance  secrète,  a  laquelle  le  sieur 
Tercier  avoit  part.  Il  demanda  en  conséquence  au  Roi 
Tordre  d'envoyer  \L  Durand  j  alors  à  la  tète  du  dépôt  des 
affaires  étrangères,  saisir  les  papiers  en  question;  mais 
'  celui-ci,  admis  au  secret  depuis  1755,  en  donna  avis  au 
comte  de  Broglie^  et  à  la  faveur  d*un  délai  prudemment 
ménagé,  donna  le  temps  nécessaire  pour  soustraire  tous 
les  papiers  relatifs  à  la  correspondance,  ne  laissant  dans 
le  cabinet  du  sieur  Tercier  que  quelques  mémoires  et 
quelques  extraits  politiques  que  M\L  de  Choiseul  et  de 
Prasiin  avoienl  tiiît  faire  pour  leur  instruction  à  cet  ancien 
premier  commis.  M.  de  Choiseul,  à  qui  M,  Durand  rendit 
compte  de  Texéculion  de  ses  ordres,  voyant  qu*on  n'avoit 
rien  trouvé  de  ce  qu'il  chercboit,  dit  seulement  :  On  s'est 
levé  avufil  nous,  et  s'en  tint  là  ', 

Le  comte  de  Broglie  reçut  alors  de  nouveaux  ordres  et  la 
permission  de  faire  part  aux  ambassadeurs  et  ministres 
initiés  à  la  eorrespondance  secrète,  de  la  mort  du  sieur 
Tercier  cL  du  nouvel  arrangement  que  Sa  Majesté  détermi- 
noit,  en  ne  confiant  désormais  qu'à  lui  seul  comte  de  Bro- 
glie la  direction  en  chef  deTaffaire.  Les  expéditions  furent 
faites  en  conséquence,  et  les  nouvelles  instructions  en- 
voyées, toutes  approuvées  de  la  main  du  Roî,  Il  ne  fut  rien 
changé  d'ailleurs  à  rancienne  forme  établie  par  XL  le 
prince  de  Conti,  et  suivie  par  le  sieur  Tercien  Le  comte 
de  Broglie  eut  seulement  llionneur  de  proposer  au  Roi  de 
lui  donner  un  homme  de  confiance  pour  reuïplacer  ce  pre- 

*  Voycï  I,  1,  p.  t^%,  253  tl  25V.] 
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mier  commis,  ne  pouvanl  lui-même  s'occuper  de»  cbif- 
fremeoU»  dçs  dédiiUremeots,  extraits^  mémoires  «  eic; 
étant  nécessaire  en  oulre  d'avoir  quelqu'un  qui  dirigeai  b 
beso*in€*  pendant  ses  absences,  qui  étoient  longues  et  Ire- 
quentes. 

Le  comte  de  Bro^tlîe  iri;iuorant  pas  qu'il  éioil  connu 
pa;^  M.  le  dUc  de  Choiseul  comme  ayaol  part  à  la  conAauit 
du  Roi,  et  voulant  ealuier  les  iuquiéludes  de  ce  minislre 
et  prévenir  tous  les  mauvais  oUices  qu'on  cherchoit  à  loi 
rendre,  avoit  pris  depuis  la  guerre  le  parti  d'aller  tuusk*! 
ans  passer  six  mois  à  Rutrec.  11  crut  devoir  continuer;  <rt 
sur  l'oUservalion  qu'il  en  lit  faire  au  Roi,  Sa  Uajeslé  lui 
permit  de  elierclier  quelqu'un  de  bien  sur  pour  IravailUr 
eu  second  à  cette  partie,  il  n'éioit  pas  aisé  de  trouver  uni 
personne  qui  réunit  la  Capacité  à  la  probité,  Heureusetneat 
le  c]éuéral  Monnet  avoit  été  admis  au  secret  du  Roi,  d  il 
réunissoit  ces  qualités.  Le  comte  de  Hro^jlie  jeta  les  fcai 
sur  lui,  le  proposa  :  il  lut  accepté  ;  et  on  lui  doit  la  JQSlîoe 
de  dire  qu*il  a  pari^utement  justilié  Topinion  qui  raioit 
fait  choisir.  Le  détail  pécuniaire,  ainsi  que  la  coinptabilili 
de  la  recette  et  dépense,  fut  remis  au  sieur  Doboî^lfar* 
tin ,  secrétaire  du  comte  de  Ilroglie  pour  la  correapondia» 
secrète. 

Le  comte  de  Itroglie  i<]nore  quand  Sa  Majesié  a  ^ 
mencé  à  remettre  des  fonds  pour  cette  partie  :  il  $ait  ipe 
dés  son  premier  départ  pour  la  Pologne,  M,  le  |>rîi 
Conli  lui  en  fit  passer  pour  être  distribués  dans  celle  i 
blique,  indépendamment  de  ceux  qui  étoieul  euvoyés 
les  ministres  des  alfaires  étrangères.  Le  sieur  Tercierad 
puis  été  chargé  de  cet  objet,  eu  en  rendant  oouipte  cooiaii 
du  reste  au  eonite  de  Broglie,  qui  mettott  un  b<m  aoi 
comptes,  et  les  adressoit  au  Hoi  pour  que  Sa  Uajei^lé  y  odl 
son  approuvé.   Depuis  la  mort  du  sieur  Tercier,  tei. 
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le  sieur  Dubojs-Mitrtin  qui  en  a  éié  chargé.  Les  comples 
ont  été  successivement  arrêtés  par  le  comle  de  Broglie,  et 
approuvés  par  le  Roi  jusqu^à  une  époque  dont  il  n'a  pas  la 
date  présente.  Cet  article  exige  une  règle  et  une  forme 
particulière  y  et  ces  comptes  ne  sauroieot  être  brûlés  sans 
avoir  été  rendus.  Sa  x\!ajesté  est  trop  juste  pour  ae  pas  eu 
sentir  la  conséquence,  relativement  à  la  délicatesse  et  à  la 
tranquillité  du  comte  de  Broglie.  Ce  point  seul  seioit  un 
obstacle  insurmontable  à  rexécutiou  entière  des  ordres  que 
Sa  Majesté  a  donnés  dans  sa  lettre  du  G  de  ce  mois. 

D'après  cet  exposé,  le  comte  de  Broglie  ose  se  flatter 
que  Sa  Majesté  apercevra  qu'il  n'est  pas  question  ici  d'une 
correspondance  d'iutrigue,  isolée  des  affaires,  arrachée  à 
Ja  bonté  ou  k  la  facilité  du  feu  Roi,  et  qui  n'auroit  eu 
d'autre  objet  que  de  lui  donner  des  impressions  sur  les 
uns  ou  sur  les  autres  ;  enfin  d'une  besogne  qui  seroit  plu- 
tôt relative  aux  intérêts  de  quelques  |particuliers,  que  le 
mouvement  de  la  volonté  du  maître  suivie  pendant  plus  de 
trente  années.  Elle  sera  convaincue  que  cette  correspon- 
dance a  été  entreprise  par  les  ordres  de  son  auguste  aïeul. 
Quel  motif  plus  fort  pour  ta  rendre  respectable  et  pour 
qu'elle  soit  digne  que  son  successeur  daigne  la  faire  exa- 
miner et  s'en  faire  rendre  compte  par  des  persouoes  dont 
la  probité  t?t  la  vertu  T assurent  de  la  vérité  des  rapports 
qui  lui  en  seront  laits  !  Sa  Majesté  apprendra  par  ces  rap- 
ports les  véritables  objets  qui  ont  occupé  cette  correspon- 
dance, qu'on  peut  dire  majeurs  par  leur  nature,  par  la 
manière  dont  ils  étoient  traités,  et  qui  seroient  devenus 
plus  utiles  encore  peut-être,  s'ils  eussent  été  communi- 
qués au  ministre  des  affaires  étrangères  :  ce  que  le  comte 
de  Broglie  n'a  jamais  cessé  de  proposer.  Elle  y  trouvera 
des  projets  formés  contre  la  Russie,  celui  qui  a  été  conçu 
pour  assurer  la  couronne  de  Pologne,  soit  a  M.  le  prince 
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de  Conli,  soit  à  tout  anlre  prince  du  sang,  au  même  de  la 
famille  royale  de  France.  Elle  saura  tout  ce  qui  a  élé  pro- 
posé en  faveur  de  l'alliance  avec  la  cour  de  Vicooe  ;  les 
projets  préparés  et  suivis  pendant  trois  ans  pour  prévefïir 
de  nouvelles  surprises  de  la  part  des  Anglois,  cl  se  ren^^r 
des  anciennes  selon  les  circonstances.  Elle  sera  instruite 
de  tout  ce  qui  a  été  représenté  pour  empêcher  la  laannur 

1  *]"'<^"*  prise,  au  grand  détriment  des  intérêts  de  la  France. 

les  affaires  de  la  Pologne,  Enfin  on  pourra  lui  rendre 
couq>le   du  travail   commencé   pour   reprendre  en  sows- 

^  œuvre  rédifice  tolal  d*un  système  de   poHlique  génénlf 

dont  le  but  éloit  de  procurer  les  moyens  d'établir  nos  liai- 
sons avec  la  cour  de  Vienne  sur  un  pied  qui  pût  rendfr 
cette  alliance  aussi  stable  qu'avantageuse  '. 

Sa  Majeslé  pourra  prendre  dans  rinimcnsîtc  de  loitlw 

I  ces  relations   la  connoissance  de  quelques  anecdotes  au 

II  moins  curieuses  et  propres  à  mieux  saisir  une  partie  d» 
détails  dont  s\>ccupûil  le  feu  Roi,  Elle  y  verra  enlrt 
antres  qu*il  paroît  que  Sa  Majesté  avoit  eu  en  ITGÎJo*» 
1770  le  projet  de  se  remarier  et  d'épouser  une  archidu- 
chesse. Des  ordres  secrets  envoyés  par  un  courrier  i 
\1.  Durand  instruiront  de  ce  fait,  qui  eut  peu  de  suite*,  H 
dont  le  comte  de  Uroglie  n'avoil  eu  précédemment  ni  idcr 
ni  connoissance  ;  mais  tout  cela  prouvera  que  cette  cur- 
respondance  ne  ressembloit  h  rien  moins  qu'à  riotrigoe 
de  quelques  particuliers. 

C'est  cependant  le  jour  sous  lequel  les  maîtresses  et  les 
ministres  qui  leur  étoient  dévoués  Font  toujours  envisagée 
ou  au  moins  représentée;  mais  aucune  n^a  poussé  la  htr^ 
diesse  au  même  point  que  madame  du   Barry ,  étonne 


^  O  sonl  les  llémoIrPR  rédigée  par  Pniîer  sous  Ia  directioa  do 
lîrngïîe,  et  puLliéH  t.  I,  p.  4t7  et  suii.»  et  L  IF,  p.  1  et  mjîi  . 

2  Voyci  Tordredii  Roï,  \,  I,  p.  400,  cl  k  nipoDs«  de  11,  Diimnd,  p.  111 
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pciil  pas  dissimuler  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  n'ait  encou- 
ragé ses  démarches ,  ou  au  moins  parlagé  le  désir  de 
détruire  cette  correspondance.. 

Le  comte  de  Broglie  avoit  déjà  eu  rhonneur  de  rendre 
cooiple  à  Sa  Majesté  de  tout  ce  que  madame  du  Barry  a  fait 
pour  lui  faire  avouer  sa  correspondance  avec  le  Roi^  jus- 
qu'à lui  offrir  le  ministère  des  affaires  étrangères  alors 
vacant.  Ne  pouvant  le  séduire,  on  a  clierché  les  moyens  de 
découvrir  son  secret,  et  la  familiarité  avec  laquelle  ma- 
dame du  Barry  s'avisoit  de  mettre  la  main  sur  les  papiers 
de  Sa  Majesté  a  sûrement  procuré  quelques  notions  dont  le 
Roi  u*est  cependant  jamais  abolument  convenu.  Enfin,  au 
commencement  de  1773>  \L  le  duc  d*i\iguillon  a  redoublé 
d*e(forls  pour  augmenter  les  embarras  du  Roi  et  F  obliger 
d'abandonner  sa  correspondance.  Soit  que  le  hasard  lui  ait 
fourni  les  lellres  indiscrètes  que  s'écrii oient  les  sieurs  Sé- 
gur,   Dumourier  et  Favier,  soit  que  Finfidélité  de  quel- 
qu'un les  lui  ait  procurées,  il  n*en  est  pas  moins  certain 
que  cette  découverte  fut  saisie  avec  vivacité  et  donna  une 
base  aux  manœuvres  subséquentes  qui  ont  été  employées. 
Le  comte  de  Broglie  n'aioit  aucune  part  à  ce  commerce 
de  lettres,  et  ne  connoissoit  de  ces  trois  personnages  que 
le  sieur  Favier,  employé  par  lui,  avec  Tordre  du  feu  Roi, 
à  faire  des  mémoires  politiques,  mais  point  admis  au  se- 
cret de  la  correspondance  du  comte  de  Broglie  avec  Sa 
Majesté,  Mais,  d'après  Tembarras  extrême  qu'elle  a  mar- 
qué et  que  tout  le  monde  a  vu,  il  est  vraisemblable  que 
I       M.  le  duc  d'Aiguillon  l'aura  poussée  relativement  au!t  pa- 
i       piers  qui  furent  enlevés  chez  le  sieur  Kavicr  deux  jours 
après  sa  détention,  papiers  qui  contenoient  les  minutes 
des  mémoires  politiques  dressés  par  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté, et  dont  le  sieur  Uubois-Uartio,   à   qui  ils  furent 
i       remis,  eut  l'honneur  de  rendre  compte  sur-le-champ. 
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C'est  sans  doute  sur  celle  remise  que  M.  le  duc  i'M- 
guîllon  forma  son  plan  pour  impliquer  le  comie  de  Broglte 
dans  l'affaire  de  la  Dasiille.  Il  proposa  d*abord  de  faire 
arrêter  le  sieur  Dubois-Marlin  et  de  faire  saisir  ses  papiers. 
Le  Roi  n'aioîl  garde  d'y  consentir,  dans  la  crainte  de  çolr 
son  secret  enticremenl  dévoilé.  Cependant  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon ,  qui  Fai  oit  pénétré  et  qui  en  acquéroit  une  m>I^ 
velle  conviction  par  le  refus  du  Roi ,  revint  encore  plusieurs 
fois  à  la  charge.  Sa  Majesté  lui  imposa  enfin  silence,  et, 
pour  se  débarrasser  de  ses  importmntés  trop  pressântei, 
contînt  que  le  comte  de  Broglîe  !uî  avoit  adressé  en  di0i^ 
rentes  occasions  des  mémoires  sur  la  politique  «  ajoataot 
qu^il  ne  les  lisoît  pas,  et  il  lui  en  remit  quelqucî^n 
M.  le  duc  d'Aigoillon  vit  bien  alors  qu'il  n'avoîl  plui 
moyens  pour  impliquer  le  comte  de  Broglie  dans  TaHain 
de  la  Bastille,  où  il  ne  pouvoit  en  effet  être  pour  rien  :  M 
quoi  il  changea  ses  batteries;  et  suivant  toujours 
unique  plar  ,  celui  de  détruire  le  tratail  secret  du  Rc 
en  fit  confidence  à  M.  le  comte  de  Mercy  et  le  lui  prés 
comme  dér ^dément  nuisible  et  portant  atteinte  aux  tolcrêii 
de  la  cour  de  Vienne. 

Cet  ambassadeur,  séduit  par  des  apparences  insidii* 
et  alarmé  en  proportion  de  son  attachenienC  pour  le  fj*» 
tème  suiii  des  deux  cours,  rendit  compte  à  la  sienoede 
Tétat  des  choses  d'après  le  dire  de  M.  le  duc  d'AigoSloa 
Il  ne  tarda  pas  à  receï^oir  des  ordres  de  M,  de 
pour  porter  des  plaintes  au  feu  Roi  contre  le 
Broglie,  en  lui  supposant  des  vues  bien  contraires  i 
sentimentSj  qui  ne  sont  et  ne  seront  jamais  que  ceui  df  i 
maître;  et  cependant  c^est  d'après  de  pareilles  impit^ 
lions,  qu'on  peut  dire  aussi  singulières  que  lénél 
que  le  comte  de  Broglie  gémit  encore  dans  une  disjl 
qu'il  n'a  soutenue  que  par  Tassuranee  de  restinie 
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la  ponliiînalion  des  bontés  de  son  maîlre,  qui  lui  en  a 
donné  des  tcmoiffnages  constants  jusqu'aux  derniers  jours 
qui  onï  précédé  la  cruelle  maladie  dont  il  est  mort.  C'est 
de  îjrand  co^nr  qu'il  lui  avoit  sacrifié  sa  réputation  presque 
compromise,  son  amour-propre  humilié,  pour  soutenir 
un  secret  honorable  que  Sa  Majesté  ne  jugeoit  pas  à  pro- 
pos d*abandonner;  mais  la  cessation  de  la  correspondance 
secrète  et  la  retraite  de  M.  le  doc  d'Aiguillon  mettant  fin 
H  toutes  les  tracasseries  qu'il  avoit  suscitées  au  comte  de 
Bro*|lie,  il  ne  peut  que  s'en  remettre,  avec  autant  de  sou- 
mission que  de  respect,  aux  éclaircissements  ultérieurs 
que  Sa  Majesté  jugera  à  propos  d'ordonnei'  sur  ces  diffé- 
rents objets. 

En  atteudant  elle  verra ,  par  Fétat  ci-joint  des  ambassa- 
deurs et  ministres  admis  à  la  correspondance  secrète,  que 
M\r  de  Vergennea,  de  Breteuil^  de  Saint-F'riest  et  Durand 
sont  de  ce  nombre,  Le  choix  que  le  Roi  vient  de  faire  du 
premier  pour  ministre  des  affaires  élran<]ères,  cl  la  répu- 
tation excellente  et  méritée  dont  jouissent  aussi  les  trois 
autres,  suffiroient  seules  pour  prouver  au  Roi  qu^il  ne  se 
traitoit  pas  des  choses  suspectes  par  ce  canal ,  et  qu'ainsi 
le  comte  de  Broglie  n^étoit  pas  k  la  tête  d'une  bande  de 
bas  et  plats  intrigants,  mais  qu'il  avoi*  rhonneurde  diri- 
ger un  travail  suivi  par  les  ministres  les  plus  capables  et 
les  mieux  famés  qu^on  puisse  connoitre.  Il  ose  même 
avancer  que  c'est  lui  seul  qui  les  a  soutenus.  M.  de  Ver- 
gennes  avoit  été  nommément  rappelé  de  Constantînople, 
parce  que  M.  de  Choiseul  avoit  eu  des  soupçons  de  la  cor- 
respondance qu^il  suivoity  et  il  fut  h  son  arrivée  entièrement 
mis  à  l'écart.  Le  comte  de  Droglie  le  recommanda  aux  bon- 
tés du  feu  Roi,  fit  connoitre  !a  perte  que  le  service  de  Sa 
Majesté  faisoit  par  l'éloignemenl  auquel  on  condamnoit  un 
sujet  aussi  distingué;  et  lorsqu'elle  daigna  lai  demander 
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son  avis  pour  le  choix  d'un  ambassadeur  en  Suède,  à  Tavé- 
tiemenl  du  feu  Roi,  il  la  supplia  de  choisir  \I.  de  Ver- 
jfCDoes  ',  qui  fut  nouxitic  le  lendemain. 

Quand  madame  du  Barry  voulut  égalenient  faire  ôler 
Tambassade  de  Vienne  à  M.  le  baron  àe  Breleuil ,  le  comle 
de  Broglie  fit  en  sa  fcveur  des  démarches  fortes  el  pubhque» 
qui  de  plurent  beaucoup  et  qui  ne  sauièreot  pas  M.  de  Bn*- 
leuil.  Il  eul  ausjsi  Thonneur  de  représenter  à  Sa  Mûjeslé 
combien  il  iniportoit  à  son  service  de  ne  pas  le  perdre 
entièrement,  ce  qui  empêcha  au  moins  qu'il  ne  fui  raif 
hors  de  la  carrière  politique. 

11  peut  également  se  flatter  d'avoir  placé  XI,  le  chevalifr 
deSaint-Pricsl,  qui  étoit,  à  la  vérité,  porté  par  XL  le  duc 


'  \  oiei  ce  que  Cbamfort»  dans  ses  Caractères  et  anecdoies,  raconte  «if  U 
ttDmîniilioij  de  M.  deVcrtjeifUcs  li  Kambassade  de  Suède  :  *  Le  feu  Roi  riiiil. 
cofïimc  uii^^aîtgCii  cnrrc'spondancp  siîtTL'le  avrc  le  comlodc  Brogïie.  Il  s^g»- 
i<(iit  de  nommer  un  iimbafL>iadcur  en  Suèdes  le  camte  de  Broglic  prt»|»<M^ 
M.  de  Verc][e[meî^f  alors  retiré  duns  ars  tprreK  h  son  rcloor  de.  ConsUmtîiuipIe; 
le  ttai  ne  louloit  [ms  :  le  comte  iosij^taiL  II  etoît  d'usuge  it'ecnre  au  hmh 
mî^ifiaifje,  l't  le  lini  iriettoîl  In  réjjouse  à  çMv,  Sur  la  dernière  leltfe  Ir  M» 
éiTJvil  :  •  Je  u'approuvcï  point  le  iboiit  de  \\.  de  Ver^jenncs  :  c*e$l  iou£  qnt 
m'y  forcez;  maïs  je  défends  qu'il  amène  sa  vilaine  remuie  avec  lui.  •  {ilnet- 
dolc  conttr  pnr  Favier,  qui  avait  vu  la  réponse  du  Roi  dnns  les  màim  h 
comle  de  Brotjlie.l  —  Il  ne  raudmil  pa»  prendre  k  la  lettre  ce  que  LouU  W  dit 
de  Tîimbmie  de  Ver;|ennes  :  il  es!  iïnpnrluKil  d'expliquer  ce  mol  de  rUatnf, 
qui  eÉ  on  ne  de  la  pari  de  Loui*  W,  AL  de  Verge  unes  étant  aiuba&sadrur  de 
FraDce  À  Conslnnlinopfe,  avait  époui^^  une  belle  Grecque  :  ce  ménage  lui 
avait  nui  daii!^  fespril  du  duc  de  Choîseul  et  de  Louis  \V;  ce  Tut  mèmf  oiir 
des  causes  de  sn  flisgrâer.  Pour  rnmant  de  madame  du  Barry,  une  meW- 
liiincê  elait  itii  crime,  ^tnind  M.  de  Vergeniies  devint  ministre  de*  afTàire» 
élranfjères,  une  eabab-  de  cour  prit  prélextc  de  son  mariage  pour  le  rcnrrf- 
ser.  Oui  chercha  4  dissuader  &larie-Atitoiuette  de  recevoir  madame  de  \er^ 
pennes.  Cette  bnmilialjon  devait  amener  la  démission  et  la  retraite  de  »osi 
mari,  La  Reine,  qui  ayail  le  mn{lienr  d  écouler  tous  les  sots  et  les  mechanî? 
propos,  consulta  sur  ce  point  Ma  rie -Thérèse.  Ceïa  devint  une  afTairr  dXUt 
Ou  demanda  Taiis  de  M.  de  Kannitt  :  il  Tut  Tavorable.  Madame  de  Vergca 
tilt  préaentëe.  C'était  une  femnk'  de  mérite  et  avant  tout  estimable. 
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de  Chojseul ,  mais  que  le  feu  Roi  trouvoit  jeune,  et  dont 
il  détermina  la  nooiinalion  à  Fambassade  de  la  Poile. 

Enfin  il  a  soutenu  M.  Durand  contre  tous  k's  assauts 
qu'il  a  é[>rouvés,  ayant  êlé  soupçonné  sous  les  deux  der- 
DÎcrs  ministères  d'être  dans  quelque  correspondance  avec 
le  comte  de  Broglie;  et  en  le  soutenant,  il  a  rendu  sen^îce 
aux  afraires  du  Roi,  qu'il  a  toujours  conduites  avec  autant 
de  sagesse  que  de  lidélité. 

Ces  différents  ambassadeurs  ou  rninistres  ont  des  ordres, 
des  instructions  et  des  lettres  de  Sa  Xlajesté  en  grande 
quantité.  Les  minutes  et  originaux  de  ces  pièces  sont  entre 
les  mains  du  comte  de  Broglie  ainsi  que  leurs  réponses  : 
c'est  ce  qui  lait  leur  sûreté  réciproque.  Comment  donc 
seroit-il  |>ossiblc  qu'il  brùlat  tout  ce  qu'il  a  cbez  lui  sans 
en  avoir  une  décharge?  Et  u'auroit-il  pas  à  craindre,  sur- 
tout pour  les  objets  envoyés  en  cbilfre,  qu'après  qu'il  au- 
roit  tout  brûlé,  on  ne  sup|)osàt  des  lettres  cliitlrées  qui 
ii*anroient  pas  existé,  sans  qu'il  put  donner  la  preuve  du 
contraire  ?  Il  paroit  donc  indispensable  que,  lorsque  le  tout 
aura  été  arrangé  avec  le  meilleur  ordre,  il  soit  remis  par 
lui  au  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  lui  en  donnera 
une  décharge,  et  qni  le  gardera  jusqu'au  teoqjs  où  cha- 
cun des  ambassadeurs  ou  ministres  dans  les  cours  étran- 
gères aura  envoyé  de  son  côté  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
correspondance  secrète.  AJors  il  pourra  être  fait  un  choix 
de  ce  que  M.  de  Vergennes  jugera  devoir  être  gordé  pour 
rutililé  du  seriice  du  Roi,  et  le  reste  sera  brûlé  par  lui 
avec  la  sûreté  de  tout  le  monde. 

Le  comte  de  Broglie  supplie  Sa  Majesté  de  trouver  bon 
qu'il  ait  aussi  l'honneur  de  lui  représenter  que  celui  qu'il 
a  eu  d'être  admis  à  la  confiance  du  Roi  pendant  vingt-deux 
ans  pourroit  lui  laire  espérer  Tavantage  de  finir  d'une 
manière  décente  le  travail  dont  il  éioil  chargé,  et  qu'ainsi 
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il  pâroitroît  que  ce  seroil  par  son  canal  que  toutes  les  ppi^ 
sonnes  qui  on!  été  employées  sous  ses  ordres  devroient 
apprendre  qu'à  Tavenir  ils  ne  doivent  plus  correspondre 
qu^avec  le  ministre  des  affaires  étrangères  ;  et  comme  ils 
ont  servi  fivec  une  fidélité,  une  constance  et  ooe  eiactiltide 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ,  vu  les  dangers  qu'ils  ont  tous 
courus  d'être  sacrifiés  an  crédit  et  à  la  puissance  des  favn- 
rites  et  des  ministres,  le  comte  de  BrofjHe  oseroil  propo- 
ser à  Sa  Majesté  de  lui  permettre  de  leur  témoigner  do  sa 
part  la  satisfaction  qu'elle  daigne  avoir  de  leurs  service» 
dans  cette  partie  et  de  leur  fidélité  à  exécuter  les  ordm 
de  son  augnste  aïeul;  en  quoi  ils  ont  eu  d'autant  plus  d<i 
mérite  qu'ils  en  connoissoienl  tous  les  risques,  ainsi  que  le 
comte  de  Broglie. 

M  y  a  encore  la  correspondance  avec  le  sieur  d^Eoo» 
qui  ne  peut  pas  être  terminée  sans  de  ^ands  ménajfe- 
ments,  dont  les  détails  seroient  trop  lonrjs  à  déduire  ici, 
mais  qui  doivent  être  communiqués  en  secret  au  ministre 
qu'il  plaira  an  Roi  d'indiquer. 

Le  comte  de  Bro^^lie  n'a  pas  écrit  un  mot  depuis  la  mort 
du  Roi  par  la  correspondance  secrète,-  parce  qu'il  m 
s'est  jamais  permis,  même  pendant  sa  vie,  de  rien  liiif 
par  cette  voie  sans  que  cela  fût  signé  ou  approuvé  par  Si 
Majesté:  il  en  usera  de  même  à  Fai-enir;  mais  il  supplie 
le  Roi  de  trouver  bon  que  les  chiffres,  tant  anciens  que 
ceux  dont  on  se  servoit  actuellement,  ne  soient  remis qii*l 
M.  de  lergennes  et  brtilés  par  hiî. 

En  attendant  son  arrivée,  il  supplie  Sa  Majesté  de  nom- 
mer ceux  de  ses  ministres  d'État  qu'elle  jugera  h  propos 
pour  examiner  les  différentes  parties  de  cette  corresf 
dance  et  lui  en  rendre  compte.  Il  désireroil  fort  qu'il 
plût  lie  choisir  M.  le  maréchal  de  Soubîse  et  M^  du  May. 
Le  premier  de  ces  ministres  étant  depuis  très-longtenipi 
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dans  le  conseil  aura  peut-être  connoissance  d'one  pai^tie 
des  faits  que  cet  examen  mettra  aa  jour;  et  comme  M.  le 
comte  du  Muy  est  également  bien  instruit  de  ce  qui  a  trait 
à  la  politique  et  à  toutes  les  matières  d'Etat,  il  pourra 
mieux  que  personne  juyer  du  Iravail  du  comte  de  Broglie. 

Il  lerrott  avec  un  égal  plaisir  que  M.  le  comte  de  Mau* 
repas  fut  joint  à  ces  deux  ministres  pour  examiner  sa  con- 
duite, et  il  ne  craindroit  pas  que  ses  liaisons  de  parenté 
apec  M.  le  duc  d'Aiguillon  pussent  influer  sur  réquilé  du 
jugement  qu'il  en  porteroit ,  sur  lequel  sa  probilé  et  ses 
lumières  ne  lui  laissent  aucune  inquiétude.  Il  sera  au  con- 
traire très-aise  d'avoir  pour  juges  les  personnes  dont  il  a  le 
moins  Thonneur  d'être  connu,  pour  que  leur  suffrage 
apprenne  à  tous  ceux  qui  ont  pu  être  prévenus  la  fausseté 
des  accusations  que  ses  ennemis  se  sont  permises  contre 
lui;  quMl  n'y  a  pas  une  seule  des  personnes  qui  aient  eu 
quelque  part  aux  affaires  qui  soit  aussi  exempte  du  soup- 
çon d'intrigue,  la  eonlîanee  secrète  du  maître  ayant  d'ail- 
leurs toujours  obligé  le  comle  de  Broglie  de  se  tenir  éloigné 
des  ministres  et  des  maîtresses,  dont  il  nlgnoroit  pas  la 
mauvaise  volonté  pour  lui. 

Le  comte  de  Broglie  ose  se  flatter  que  la  simple  exposi- 
tion de  cesdélails,  dont  il  est  en  état  de  démontrer  la  vérité, 
engagera  Sa  Majesté  à  daigner  mettre  lin  à  sa  disgrâce. 
Cette  marque  de  sa  bienveillance  lui  est  nécessaire  pour 
détruire  les  bruits  injurieux  répandus  sur  son  compte,  La 
prolongation  de  son  exil  qu'on  attribuoità  la  puissance  de 
ses  ennemis,  terniroît  une  réputation  intacte  si  elle  conti- 
nuoil  après  leur  retraite.  Le  public  auroit  lieu  de  soup- 
çonner qu'il  a  eu  des  torts  réels  dont  il  ose  avancer  avec 
toute  l'assurance  de  rinnocence  qu'il  est  exempt.  Mais  au 
cas  qu'après  Texamen  qu'il  prend  la  liberté  de  solliciter 
comme  une  grâce,  Sa  Majesté  trouvât  le  plus  léger  indice 
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ordonner  la  remise  des  dix  mille  livres  pour  le  1*' juil- 
let D^ici  au  mois  d'aoùÉ  tous  les  comptes  seront  en  état; 
et  comme  M.  de  Vergennes  sera  alors  arrive,  il  pourra 
pourvoir  aux  payements  ultérieurs. 

Le  comte  de  Broglie  iinira  ses  observations  eu  se  jetant 
aux  pieds  de  Sa  Majesté,  pour  la  supplier  de  suspendre 
son  jugement  sur  sa  conduite  jusqu'à  ce  que  le  compte 
impartial  lui  en  ait  été  rendu.  La  douleur  de  se  voir  soup- 
çonné d'inlrigties  et  d'envie  de  se  mêler  d'affaires  sans  y 
être  appelé  seroit  extrême,  s^il  n'étoit  aussi  sûr  que  ces 
soupçons  seront  détruits,  et  que  lorsqu'il  sera  représenté 
à  son  maître  tel  qu'il  est  et  qu'il  a  toujours  été  par  des 
«^^jens  vertueux  et  honnêtes,  elle  le  jugera  digne  de  sa  iïieu- 
veil lance  et  de  sa  protection, 

IXCXC  —  KTAT  m^  A\II}.lSSADEliR8,  \n\JSTKKS  Ot  KÉSIDEXTS 
^»Ll  0\T  tiTE  .\a\ilS  A  LA  CrmRESP(>\r>A\CE  SECftCTK  PAR 
ORDRE  DE  U>LLS  W. 

[Orijj.Anlr.  Jo  I  Emp.  K.  15î».| 

[Février  1775,] 

\L  LE  COMTE  DE  Vergenives,  Cet  ambassadeur  a  été  admis 
au  secret  eu  partant  pour  l'ambassade  de  Conslanlinople 
en  1755.  C'est  par  \L  le  prince  de  Conti  qu'il  a  reçu  les 
ordres  du  Roi^  et  depuis  par  M,  le  comte  de  Broglie  par- 
tant pour  la  Suède. 

M-  i,E  BARON  DE  nnETELîiu  11  a  été  admis  au  secret  en  1759. 
C'est  M.  le  comte  de  Broglie  qui  eut  Thonueur  de  le  pro- 
poser à  Sa  Majesté. 

M  LE  CHEVALIER  DE  SAï!ïT-PKir^T.  Il  a  été  aduiîs  au  secret 
à  son  départ  pour  Tambassade  de  Conslautiuople,  pour 
laquelle  il  a  été  proposé  par  M.  le  comte  de  Bioglie,  qui 
prit  la  liberté  de  représenter  la  nécessité  de  remplacer 
M.  de  Vergennes  par  quelqu'un  de  sur  et  de  capable* 
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M.  DuiAND.  11  a  été  admis  au  gecret,  en  1755,  en  par* 
lanl  pour  la  PolofToe,  où  il  tut  envoyé  en  qualité  de  ministre 
Il  rerut  les  ordres  do  Roi  par  M.   le  prince  de  Conti. 

M.  Henmx.  h  a  étt'  admis  au  secret  en  partant  pour  la 
Pologne  avec  M,  le  marquis  de  Paulmy,  en  qualité  de  secré- 
taire d*ambassade,  parce  que  Sa  Majesié  ue  jugea  pas  devoir 
y  admettre  cet  ambassadeur;  mais  M.  le  comte  de  Broglie 
lui  répondit  de  !a  fidélité  du  sieur  Hennin,  qu'il  avoit  eu 
pour  secrétaire  tloniié  par  la  cour  pendant  toute  son  am- 
bassade, mais  qui  alors  n'avoit  coûQuissîmce  que  des  dépê- 
ches envoyées  directement  au  ministre  des  aQairei  étran- 
gères* Il  est  acUielleiuent  résident  k  Genève. 

i\L  Geiuult.  Il  a  été  admis  au  secret ,  en  1757,  en  qualité 
de  secrélaîre  du  comte  de  Broglîe.  Il  a  depuis  resté  au'c 
tous  les  minisires  ou  ambassadeurs  qui  ont  été  en  Pologne, 
on  il  est  demeuré,  depuis  M,  de  Paulmy,  chargé  des  af- 
faires, et  il  est  encore  à  Varsovie,  d'où  il  donnoitdes  nou- 
velles exactement ,  et  au  ni  i  ni  s  Ire  et  au  comte  de  Broglie, 

M.  DES  Rivaux.  II  a  été  admis  au  secret  comnie  secrétaire 
de  feu  M.  le  marquis  d'Havriricourl,  qui  avoit  été  lui-même 
admis  en  partant  pour  la  Suède,  et  recevoit  les  ordre» du 
Roi  par  M.  le  prince  de  Conti.  Le  sieur  des  Rivaux  a  été 
placé  consul  h  Raguse,  où  il  est  employé  il  faire  (>a»i^er 
quelquefois  des  lettres  à  Constautinople,  etd*où  ildoaooit 
le  peu  de  lettres  qui  venoieut  à  sa  connoissance. 

M.  uÈo\,  Le  sieur  d'Eon  avoit  été  mis  dans  le  secret, 
en  1756j  par  \L  le  prince  deConti,  qui  i^avoît  placé  pour 
la  correspondance  secrète  auprès  du  chevalier  Douglas  en 
Russie.  11  a  toujours  été  admis  à  la  correspondance  secrète 
depuis  ce  temps-là  ;  et  en  Anfjleterre  il  a  eu  des  ordres 
particuliers  du  Roi  ipiî  étoient  de  nature  u  mériter  1 
ménagements  qu'on  a  eus  pour  lui  dans  le  temps  de  : 
discussions  déplacées  avec  AL  le  comte  de  Guerchy* 
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sera  Decossaire  que  le  comle  de  Broglîe  Iraile  en  détail  ce 
qui  regarde  le  sieur  d'Eoa  avec  M.  le  comte  de  Vergenues^ 
pour  qu'il  en  reode  compte  à  Sa  MajegU\ 

Le  gëj^éaal  Mox^kt.  Il  a  été  admis  au  secret  quaud  il  a 
été  eni'oyé  en  Pologne  par  M.  le  duc  de  Prasiin  pour  une 
commission  particulière  après  la  mort  du  roi  Auguste  U. 
Peu  de  temps  après  son  retour  à  Paris ,  le  sieur  Tercier 
étant  mort,  le  comte  de  Broglie  eut  l'honneur  de  proposer 
à  Sa  Majesté  de  le  charger  de  la  direction  de  la  correspon- 
dance secrète  en  son  absence  ^  il  en  a  toujours  été  occupé 
depuis  cette  époque, 

MiiiAitE  LA  GEvVRRALK  MowET.  Elle  aïoil  cu  coQuoissaoce 
du  secret  à  la  mort  du  sieur  de  la  Fayardie ,  son  premier 
fuari,  qui  y  aïoit  été  admis  par  M.  le  prince  de  Conti^  en 
partant  pour  la  résidence  de  Varsovie  en  1753.  Elle  Ta 
toujours  gardé  Irès-fidèlement;  elle  a  eu  des  grâces  par- 
ticulières du  Roi,  noo-seulemenl  par  ce  motifs  mais  parce 
qu'elle  éloit  oée  d'une  famille  distinguée  en  Suède,  qu'elle 
s'éloit  laite  calboltque,  et  que  d'ailleurs  sa  fortune  lui  ren- 
doit  ces  bieofaits  nécessaires  ainsi  qu'à  M.  le  général  Mon* 
net  Ils  ont  Tun  et  T autre  beaucoup  de  mérite,  sont  fort 
aimés  et  estimés  de  XL  le  comte  de  Vergenoes,  et  sont  très- 
dignes  des  bontés  de  Sa  Majesté.  Le  comte  de  Broglie  aura 
Tbonneur  de  lui  proposer  de  leur  accorder  la  conservation 
des  bienfaits  dont  ils  jouissent  ;  mais  ce  travail  ne  pourra 
être  présenté ,  ainsi  qtae  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  p£U*t 
au3t  bontés  du  feu  Roi ,  que  lorsque  les  comptes  seront 
rendus, 

M.  Dusois^Martik.  Il  a  été  admis  au  secret  au  mois  de 
juin  1764,  lorsqu'il  est  entré  pour  secrétaire  de  la  corres^ 
poridance  secrète  auprès  de  M.  le  comte  de  Broglie ,  et  il 
a  été  chargé  depuis  la  mort  du  sieur  Tercier  de  la  recette 
et  de  !a  dépense  des  fonds  envoyés  par  Sa  Majesté. 
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Le  cêkkbal  Mokronoskv.  Cest  un  célèbre  patriote  polo- 
noiSj  fort  attaché  de  tous  les  temps  à  la  France  et  à  son  paj^ 
il  est  du  nombre  de  ceux  qui  avoîent  jeté  les  yeux  sur 
M.  le  prince  de  Conti  pour  lui  donner  la  couronne  de  IV 
logne  :  il  a  été  admis  au  secret  dés  les  premiers  monienU 
de  ce  projet,  et  a  toujours  reçu  des  bienfaits  assez  consi- 
dérables du  feu  Iloi,  et  on  ne  sauroit  plus  mérités. 

M.  LE  BRIGADIER  Jaklbobky.  C^est  uu  autrc  Polonois  d'un 
ordre  inférieur  au  premier.  Il  a  été  au  service  de  France  *, 
mais  c'est  en  Pologne  où  on  Va  toujours  employé.  lia 
coramencé  à  marquer  son  attachement  dès  la  seconde  élec- 
tion du  feu  Roi  Stanislas.  C'est  uu  très-bon  sujet,  plein  de 
zèle,  et  qui  a  bien  mérité  les  bienlaits  du  feu  Roi  Stanii^UjL 

Ce  sont  là  toutes  les  personnes  avec  qui  le  feu  Roi  aïoii 
autorisé  d'entretenir  la  correspondance  secrète.  On  pré- 
sentera toutes  les  autorisations  de  Sa  Majesté  pour  leur 
admission  au  secret,  ainsi  que  celles  de  toutes  les  lettri^s 
qui  leur  ont  été  écrites  et  des  instructions  qui  leur  auront 
été  remises  ou  envoyées. 

11  y  a  encore  plusieurs  personnes  admises  au  secret, 
mais  avec  lesquelles  il  n'existe  pas  de  correspondance 
directe. 

De  ce  nombre  sont  ;  II.  le  barox  de  Box,  qui ,  ayant  été 
chargé  à  l'arméej  et,  depuis,  d'objets  relatifs  à  la  politique, 
s'est  trouvé  dans  le  cas  de  procurer  des   connoissanc 
utiles  au  service  du  Roi  dans  la  partie  dont  le  comte  d^ 
Broglie  avoit  la  direction; 

M.  DE  LA  KoziÈRE,  brijjadicr  des  armées  du  Roi,  qui 
a  été  chargé  par  le  feu  Roi  de  la  reconnoissance  des 
côtes  d'Angleterre  et  de  France,  et  a  rempli  cette  coro- 


*  En  1749,  M.  J«liiii>owsliy  élait  ao  service  de  la  Fmacc  en  quAlHi  df 
lîeulentint-colonel  à  la  itilte  de  R ctp l-Al li' man d.  J/^o/r»i  du  due  de  iMnUt 
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iriissioi)  avec  aulant  d'ioleltigeiice  que  de  courage  et  de 
fidélilé; 

Le  SIEUR  deNmdin,  lieulenanUcolonel  d'infanlerîc,  qui 
a  accompagné  M.  de  la  ïloncre  dans  ce  travail  el  qui  a  eu 
la  participation  du  secret,  et  a  depuis  été  envoyé  par  ordre 
de  Sa  Majesté  pour  une  mission  particulière  en  Angleterre; 

M,  LE  MARQUIS  DE  BoMfi ELLES ,  chargé  du  détail  de  la  cor- 
respondance secrète  avec  M.  le  baron  de  Breteuil  j 

Et  enlin  tous  les  secrétaires  chargés  des  chiCTrcments 
et  déchifrrements  auprès  de  tous  les  ambassadeurs  et  mi- 
nistres qu^il  avoit  plu  au  Roi  d*admettre  à  sou  secret^  les 
secrétaires  ont  eu  personnellement  Tordre  du  feu  Roi  de 
le  garder  et  reçoivent  des  traitements  de  Sa  Majesté. 

Il  y  a  aussi  la  veuve  du  sieur  Tercier,  le  tils  de  ce  pre- 
mier comoiis,  le  sieur  Drouel,  ancien  secrétaire  du  comte 
de  Broglie ,  et  le  sieur  Rossignol ,  ci-devant  consul  en  Rus- 
sie, qui  ont  des  pensions  ou  des  traitements.  Tous  ces 
objets  seront  préseulés  en  détail  avec  les  respectueuses 
observations  du  comte  de  Broglie  sur  le  mérite  de  chacun. 
Elles  seront  dictées  par  la  justice  el  par  resprit  de  vérité 
qui!  doit  à  son  maitre  et  qui  Ta  toujours  animé  ', 

m:\a  ^  le  dlc  de  la  vrilliére  au  comte  de  oaœLiE 

[Orig.  Arth,  de  lEiap.  R.  ISSJ 

A  Versailles*  le  l*'*' juillet  1774. 

Le  Roy  vient  de  me  charger,  Monsieur,  d'avoir  Thon- 
neur  de  vous  mander  qu^il  vous  permettoit  de  revenir  à 
Paris  et  à  la  cour  lorsque  Sa  Majesté  sera  à  Compiègne,  Je 
me  flatte  que  vous  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'ay  de 

*  Voffi  plus  biis»  p,  440^  au  10  septembre  1774,  une  liste  tïes  «genls  dp 
la  correjpotidmicc  secrète  k  qui ,  tor  la  proposition  de  JL  le  eomle  de  Brû- 
^ï\e^  Louis  XVI  nccordaf  à  litre  de  pension,  ta  eoutmuatioa  du  (railemcnl 
qu'ils  louchateul  sur  tes  loods  secrets, 

II.  îa 


L 
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tt'aoqviUer  été  orim  ém  m&fjM^B  3 

aux  sentimens  d'attachemenl  avec  lesqoeb  je 

("  LtàmcwmÈA^bfÊÊiimK 


wMsvBiir)  k!ii  *Sa  imjbWp  w  "VOW  wtt 
put  vos  lettres  do'IZS  wMt  I70B,  tftc ,  la  Ciçmi  énÊitfBWÊ 
sins  GtMHnDiit  aiitrdTfns  6ÉVW8  V.  Puianu  let  IL  16  BMnw 
Breteofl ,  tm  Icfiir  remrtMBR  Iqos  1m'  fMtpinrB  èecnli  ^pi 
irow  avec  déimris.  Vonk  atm  ij^rfeuicirt  appi^iiavCypcriMiiv 
lettre  du  10  flivitef  1*767 ,  isa  isoMuite  mo-Ji-'via  Wfiiiei 
de  Vassenoi  oam  la  4tiuiMefle  ^m  j  éi  fiute  m  crilMiMi^ 
sadeor  do  êesscSn  -àe  TAngl^lem  iTenaliir  %  la  pi9^ 
diaiiie  guerre  le  Mexiijpie  tft  le^Vifami ,  #«pràilBi  ftaîatf 
projets  dn  sieur  'Gallam ,  c'est-h-dire  du  nrarqms  d'Holà- . 
ret,  et  ponr  lesquels  le  urinistère  angloîs  paye  à  ce  dermer 
une  peusion  de  600  livres  sterling.  Gt  pour  cette  hnpor- 
tante  découverte  l'Espagne  ne  s'est  jamais  intéressée  à  mon 
sort^  malgré  les  belles  lettres  et  promesses  du  prinee  ie 
Masseran  et  de  M.  Durand. 

Voas  avez  aussi  approavé,  par  votre  lettre  du  23  sep- 
tenfcre  1749,  l'^uttentioD  que  j'ai  e«e  ée  vous  £ure  pari 
huit  omis  d^avance  du  projet  d'expédition  naarttîme  de  h 
Russie  contre  les  Tores  dont  vous  avec  va  l'-expédltîoii. 

Sa  Majesté,  ainsi  que  le  Roi  d'Angleterre ,  ootenceie 
daigné  approuver  la  manière  dont  je  me  suis  conduit  dans 

*  La  signahire  seule  est  avfrgraplie.  Le  duc  âe  la  VrilHère  aralt  im 
son  (département  fes  lettres  de  csébcf.  W  ne  resta  pat  longtempa  maà^t^èt 
L(  uis  XVI  et  fut  remplacé  par  If.  de  MalcvfaerbeB. 


i:ORRESPO\n/IXCE  SECRKTE  416 

('affaire  dii  doctetir  Miilffrave,  par  rapport  à  la  paix,  et 
qui  a  causé  tant  de  tumulte  à  Londres  en  17G9  et  1770. 
Je  ne  vous  ennuierai  pas  d'un  plus  long  détail  sur  les 
divers  témoijjnacjes  d'approbation  que  vous  avez  daigné 
me  donner  de  la  part  de  Sa  Majesté  sur  mon  zèle  à  vous 
instruire  et  à  vous  découvrir  plusieurs  événements  intéres- 
sants passés,  présents  et  à  venir. 

Je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'il  est  temps,  après  la 
perte  cruelle  que  nous  avons  faite  de  notre  avorat  général 
à  V^t^rsailles  ',  qui  au  milieu  de  sa  propre  cour  avoit  moins 
de  pouvoir  qu'un  avocat  du  Hoi  au  Cbàtelel  ;  qui  par  une 
foiblesse  incroyable  a  toujours  laissé  ses  serviteurs  infidèles 
triompher  sur  ses  fidèles  serviteurs  secrets,  et  a  toujours 
fait  plus  de  bien  à  ses  ennemis  déclarés  qu'à  ses  véritables 
amis;  il  est  temps,  dis-je,  que  vous  instruisiez  le  nouveau 
Roi,  qui  aime  la  vérité  et  qu'on  m'a  dit  avoir  aulant  de  fer- 
meté que  son  illustre  aïeul  en  avoit  peu  ;  il  est  temps,  et 
pour  vous  et  pour  moi,  que  vous  instruisiez  ce  jeune  mo- 
narque que  depuis  plus  de  vin^]l  ans  vous  étiez  le  ministre 
secret  de  Louis  W,  et  moi  le  sous-ministre  sous  ses  ordres 
et  sous  les  vôtres;  que  depuis  douze  ans  j'ai  sacrifié  en 
Angleterre  toute  ma  fortune,  mon  avancement  et  mon 
bonbeur  pour  avoir  voulu  obéir  strictement  a  son  ordre 
secret  du  3  juin  1763,  et  aux  instructions  secrètes  y  rela- 
tives ;  que  par  des  raisons  particulières  connues  unique- 
ment du  feu  Roi,  il  a  cru  devoir  me  sacrifier  en  public  à 
la  fureur  de  son  ambassadeur  fjuerchy,  a  celle  de  ses  mi- 
nistres et  aux  vapeurs  hystériques  de  la  Pompadour;  mais 
que  sa  justice  et  son  bon  cœur  ne  lui  ont  jamais  permis  de 
m'abandonner  dans  le  secret,  et  qu'il  m'a  donné  au  con- 
traire par  écrit,  de  sa  propre  main,  sa  promesse  royale  de 
me  récompenser  et  de  me  justifier  un  jour  à  venir. 

*  LoiibXV. 

2H. 
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Quant  à  vous,  Monsieur  le  conile,  vous  saurez  mieui 
peindre  que  raoi  par  quell(?ja)ousie,  quelle  perfidie,  quelle 
bassesse  et  quelle  noire  vengeance  du  duc  d^Atguillon. 
vous  vous  trouvez  encoie  en  exil  a  RiifTee,  sans  avoir  ces^se 
d'être  rauii  et  le  ministre  secret  du  feu  Roi  jusqu  à  sa 
mort.  Jamais  la  postérité  ne  pourra  croire  de  tels  faits,  si 
vous  et  moi  n'avions  pas  I  ou  tes  les  pièces  nécessaires  pour 
les  constater,  et  de  plus  incroyables  encore.  Si  ce  bon  Roi 
ireût  pas  chassé  les  jésuites  de  son  royaume  el  qu'il  eut 
eu  quelque  Caramonel  Saa  ou  quelque  Xlalayrida  pour  coo- 
lesseur,  cela  ne  surprcndroit  personne,  mais,  grâce  à  Dieu. 
jVspère  que  le  nouveau  Roi  nous  tirera  bientôt  du  cruel 
embarrns  où  ions  et  moi  sommes  encore  plongés.  J'espère 
qu'il  n'aura  pour  confesseur,  ni  pour  ami,  ni  pour  mi- 
nistre, aucun  jésuite,  soit  eu  habit  de  prêtre,  soil  en  babil 
fie  chancelier ,  soit  en  babit  de  duc  et  pair,  soit  en  babil  df 
courtisan,  soil  en  habit  de  courtisane. 

Je  suis  avec  respect...  Le  chevalier  D*Éa\. 


(XCXCIÏL  —  LE  Cm\m  de  VERGE^XES  a  LOUIS  XI I  ». 

|\linnr('.  Adfoi^r,  Arcb,  de  TErop.  K.  161. | 

Sire, 

Jo  reçois  la  correspondance  interceptée  du  Roi  de 
Prusse  que  Votre  Majesté  veut  bien  me  renvoyer  el  la  lettre 
chiffrée  du  sieur  d'Kon.  Celui-ci  s'y  mouire  tel  qu'il  est, 
une  léte  chaude,  exaltée  et  souverainement  dangereuse  ;  i! 
a  franchi  toute  mesure  dans  sa  conversation  avec  Wilkcs. 

M,  de  i\Iuy  et  moi  avons  déjà  vu  toute  la  correspondance 
que  M,  le  comte  de  Broglic  a  entretenue  avec  le  sieur 
d'Eon  depuis  qu'il  s'est  fermé  le  retour  dans  sa  pairie: 
nous  travaillons  au  raport  que  nous  devons  avoir  rhomieuf 

*  U.  de  Vergerniee  éloil  alors  ministre  des  nflAire»  étrangèrei. 
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de  metlre  sous  les  yeux  de  Voire  Majeslé,  et  nous  aurons 
celui  de  lui  exposer  les  moyens  de  rappeler  un  homme 
qu'il  ne  seroit  pas  sans  inconvénient  de  laisser  rn  Angle- 
terre. 

Il  est  sensible  j  ainsi  que  Votre  Majesté  le  remarque , 
que  la  vue  favorile  du  Roi  de  Prusse  est  de  brouiller  Votre 
Majesté  avec  l'Empereur.  C'est  même  son  iolérét  de  lous 
les  lems.  L'alliance  de  V^olre  Maje'slé  avec  Vienne  étant 
d'une  convenance  réciproque  et  d'une  utilité  mutuelle,  il 
y  a  lieu  d'espérer  que  cette  dernière  ne  se  laissera  pas 
prendre  au  piège.  M.  le  baron  de  Breteuil  sera  instruit  à 
Ven  préserver;  et  en  attendant  qu'il  puisse  être  rendu  à  sa 
destination,  nous  ferons  ici  tout  ce  qui  sera  possible  pour 
augmenter  la  défiance  qui  semble  s'établir  entre  Vienne  et 
Berlin. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Compiègne ,  le  %2  août  1774. 
CCTACIV.  -^  LE  COMTE  DE  tîRmîJJi:  .Ml  CHEVALIER  DÉON. 

[Mina le  avec  l' approuvé  di'  Luiiis  \V).   Artli.  tîe  i'Eiii|9    K    159,] 

10  seplembrc  1774. 

J^ay  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  m'écrire  en  date  du...  de  ce  mois.  J*y  ai  trouvé  avec 
plaisir  les  assurances  que  vous  m'y  donnes  de  voïre  sou- 
mission à  tout  ce  qui  pourra  être  agréable  à  Sa  Majesté. 
J'ai  remis  cette  lettre  à  M.  le  comte  de  Vergenues  pour  la 
mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  et  j'ai  prolité  de  cette 
occasion  pour  la  supplier  de  vous  permettre  de  revenir  en 
France,  et  Fassuraoce  que  vous  continueres  à  y  jouir  du 
traitement  de  douxc  mille  livres  par  an,  qui  vous  avoil  été 
accordé  par  le  feu  Roi.  Sa  Majesté  a  daigné  agréer  cette 
demander,  et  vous  en  serez  instruit  plus  en  détail  par  une 
lettre  de  M.  le  comle  de  Vergennes  qui  vous  sera  remise 
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CœXCV.  —  LE  COMTE  DE  BRtXiîLrE  A  M.  FAIIER. 
(Mîanteaçee  r«pprua¥i^tluL«miiXVL  àrck.  dcTEinp.  K,  159. | 

A  PiiriSj  le  10  septembre  1774'. 

J'ai  eu  rhoiiueur,  Monsieur,  de  rendre  com|)te  à  Sa 
Majesté  des  dîfféreules  comiuissions  qui  vous  avoienl  été 
confiées  par  les  oÛDistres  du  feu  Roi*,  ei  de  la  manière 
dont  vous  vous  en  étiez  aequilté  ;  et  sans  dissimuler  les 
torts  d'indiscrétion^  même  les  écarts  qu'on  a  eu  à  vous 
reprocher  Tannée  dernière*,  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  re- 
présenter qu'ils  pouvoient  être  expiés  par  le  traiteLnent 
que  vous  éprouvez  depuis  un  an  ^  Sa  Majesté  a  daijjué  j 
avoir  égard,  et  en  conséquence  elle  a  ordonné  que  les 
six  mille  livres  par  an  que  le  feu  Roi  avoit  bien  voulu  vous 
accorder  vous  seroienL  continués  votre  vie  durant,  et 
vous  seroient  payés  tous  les  six  mois  sans  aucune  retenue, 
à  commencer  du  1"  octobre  de  cette  année,  sur  des  ordoo- 
nances  particulières  du  ministre  des  aliaires  élranyèresw 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  de  plus  donner  des  ordres  à  M.  le 
duc  de  la  Vrilliére^ pour  votre  éclaircissement,  elilsvous 
seront  notifies  par  ce  ministre. 

Je  n'ai  pas  craint  de  répondre  à  Sa  Majesté  que  fous 
wons  occuperiez  de  mériter  cette  grâce  par  une  conduite 
aussi  prudente  qu'irréprochable  à  tous  égards,  et  je  dois 
vous  prévenir  que  c*est  de  robservation  scrupuleuse  de  cet 

^  Fttvier  ctil  nn«»  exisJeoee  trè»-ft^ée*  11  fui  tecrélaîrR  dris  êl«ts  de  Lmi- 
gueiloct  fui  diargé  de  plusienr»  mie»ioD9  don»  dirrér<!n(»  paytL  de  TEuru^A. 
Sous  tt  dalf  du  24  novenibrt;  1760»  te  livre  rouge  indique  qu'il  lui  Tut  p«yé 
tii  mille  (ivrc$(  |Jour  friiifi  àc  vop<|e.  Eu  1773  il  toudia  iroiâ  nulle  liirrisâ  de 
gratiH  cation  pour  travail;  ce  sont  les  fume  u  a  lié  moires. 

^  Dui4i  raffutre  de  la  IkatilJct  Fi¥ier  vmt  avoué  es  partie  toa  irikvmï  «vec 
le  comir  de  Bpojjlic. 

^  Ail  «orlir  àe  la  Da^ille^  aprè»  tm  an  de  captivilé»  Favier  fiit  tmisféré  daas 
la  citadelle  de  Doullens.  Sur  Favicr,  voir  us' curieu  porirail  de  Sènac  de 
Heilbm. 
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M.  des  Rivaux  ayant  obtenu  un  consulat,  ne  reçut  pas  de 
pension. 

M*  le  chevalier  de  Saint-Priest,  ses  secrétaires  Lebas, 
Raulin  et  Hortierj  continuèrent  à  toucher  à  titre  de  pen- 
sion le  traitement  qu'ils  recevaient  sur  les  Tonds  de  la 
cause  secrète. 

MM.  Chrestien  père  et  fils^  ideiD. 

XL  Drouet,  pension  de  1,100  livres. 

M*"  Tercier^  pension  de  2,000  livres  à  son  fils, 

M.  de  la  Rozière,  pension  de  6,000  livres. 

M.  Nardin,  qui  avait  accompagné  M.  de  laRozièrCj  pen- 
sion de  2,4(M)  livres. 

M.  Favier,  pension  de  6,0CK)  livres, 

M.  Dubois-Martin,  pension  de  OjOOO  livres. 

M,  le  baron  de  Ron,  pension  de  6,000  livres. 

M,  d'Eoii,  pension  de  12,000  livres. 

M.  Rossignol ,  pension  de  3,0{KJ  livres. 

Le  sieur  Sevin,  en  réconipense  de  la  lidélïté  de  ses  ser- 
vices dans  des  comniissiotis  particulières  dont  il  a  été 
chargé  j  pension  de  720  livres  '. 

^Êl         CJCCXCML  —  LE  COMTE  DE  VERCEWES  A  tX>lIS  XVl. 

^^K  lUbtitf.  Arc  h.  de  lEtnp.  K    164.] 

^^^  21  »epleii[br«  1774, 

I  Sire, 

'  Les  moments  de  repentir  du  sieur  d'Éon  sont  courts, 

V'otre  Majesté  en  jugera  par  une  lettre  du  sieur  de  Prune- 
vaux*,   que  je  viens   de    recevoir.  J'ai  Thonneur  de  la 

jl 

'  C'était  lui  qui  était  ebarijc'  de  (mrter  les  |jiiqueli  de  lu  cnrrt'spondaavc 
secrèJe  cl  qui  ptenaîl  d'inlcrmédinirt*  entre  le  cornlo  de  Brogliç  t'I  [p  vnhî  de 
cïïamtirp  clmrtje  par  Loiifî;  W  d*^  n'oevoir  lu  rnrresponiiuùcc, 

-  Aident  dîplomuliqiu'  Imn^aU  à  Loiitlre». 
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joiadre  îe»,  et  le  prQ)0l4erépMMqaftj*r  mSuk  SiVeIre 
Uajesté  daigne  aproHver  le  dernier,  je  rexpèdienî «m 
h  kUre  qui  a  déjà  passé  sous  ms  yess. 

Je  sois,  etc.. 

• 
GGGXGVIU.  —  LE  GOHTE  DE  BROGUE  AU  GBEVALUB.  ITÉQM  >. 
\UlmiU.  Arck.  de  T kf .  K.  159.] 

18  jaBffwr  i775w 

A  mon  arrivée  ici  de  RufEeCi  Monsieur ,  j'apprends  wx 
le  plus. grand  éUmnement  qae  ¥Oua  n*aves  paa  accepté  la 
propositions  qui  voue  ont  été  laites  par  11.  le  ooailft^ 
Vergennes,  et  que  vous  avez  méconnu  le  pciz  deshoaifc 
que  le  Roy  vouloit  bien  avoir  po«r  voua  ea  vioua  comumI 

^  Nouf  croyoni  devoir  nppoHer  ici  im  lettre  de  fÉm,  tfepeii  leiJff- 
moires  du  chevalier,  p«r  M.  Gullardist,  t  II,  p.  M4.  Gella  lcltrttfait«i- 
oattrc  dam  qoelle  sitiiatioo  précaire  il  te  trouvait,  et  en  mèaim  tenpirt^ 
tatîon  de  ses  idées. 

iloonaur,  je  nii  dut  le  benia.  Apvè»noir  abMilon«é  loot  WÊamfMatm 
à  ma  mère  et  fait  une  peoaioii  à  ma  noorace-par  un  devoir  natud  dahi 

cœur  et  de  bienséance,  je  suis  obligé  de  soutenir  mes  neveux.  A  U  boMf 
éducation,  à  Tesprit,  ils  joignent  la  figure  et  Fa  force  du  corps,  qui  fcs  met- 
tront dans  peu  en  état  de  servir  le  Roi  sans  doute  avec  plus  de  i>onheDr  qot 
moi.  Si  vous  vouliez  me  permettre  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  je  vous  diroif, 
Monsieur,  que  je  quittcrois  avec  plaisir  r.4ngleterrc ,  séjour  de  mes  ml- 
heurs,  et  que  si  Sa  Mojesté  m'assuroit  seulement  le  payement  delà  moitifdes 
douze  mille  livres  de  pension  qu'elle  m'a  accordés ,  et  vouloit  bien  m'aofori- 
ser  à  choisir  moi-même  une  retraite  en  France,  je  m'estimerois  encore  km- 
reux  ;  car,  à  vous  parler  franchement,  je  n'aurai  de  contiaace  dans  U  prsbitè 
des  seigneurs  ou  plutôt  des  ministres  de  Versailles  que  lorsque  lous  sem 
vous-même  ministre.  Un  fidèle  serviteur  ne  peut  senjr  deux  maîtres  k  h 
fois;  moi  j'ai  mieox  aimé  servir  le  Roi  que  son  ministre.  J*c»se  dH¥  qaeà 
de  mon  naturel  je  fusse  né  aussi  foible  et  timide  que  je  pourrois  l'être  par  W 
sort  de  la  nature ,  il  en  seroit  résulté  de  grands  maux.  Je  ne  regrettfrti 
jamais  de  m' être  sacrifié  pour  éviter  des  chagrins  à  V  Avocat  •  et  des  nul- 
heurs  à  votre  maison.  Je  suis,  etc.  Wiujam  U'oLrr  •*. 

*  Louis  XV,  en  style  de  correspondance  secrète. 

**  William  U'olffëtait ,  ain^i  que  nous  l'avons  vu  ,  le  pseodonyrae  dont  le  clHTaiief 
d'Eon  signait  les  lettres  qu'il  adressait  en  elmir  ao  conte  de  Broglie. 
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le  même  traitement  qu'il  avait  plu  au  feu  Roy  de  vous  ac- 
corder. Je  vous  avoue  que  je  ne  puis  concevoir  sur  quel 
fondement  vous  appuies  une  pareille  résistence.  M.  le 
comte  de  Vergennes^  qui  ne  la  conçoit  pas  plus  que  moi, 
m'a  dit  que  vous  aviez  assuré  que  vous  y  étiez  encouragé 
d'ici.  J'ay  bien  de  la  peine  à  le  croire,  mais  en  ce  cas  ce  ne 
pourroit  être  que  par  des  personnes  bien  mal  intention- 
nées pour  vous,  et  vous  m'obligeriez. beaucoup  de  me  les 
nommer.  Pour  moi ,  je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  que  je 
vous  ay  mandé  par  ma  lettre  du  10  septembre  dernier  que 
ML  le  comte  de  Vergennes  vous  a  fait  passer,  et  à  laquelle 
vous  n'avez  pas  encore  répondu  sous  l'enveloppe  de  ce 
ministre,  comme  je  vous  l'avois  demandé  '. 

Dans  des  temps  où  vous  vous  persuadiez  que  vous  pou- 
viez avoir  quelque  chose  à  craindre  de  ce  pays-ci,  le  refus 
que  vous  auriez  fait  d'y  revenir  eût  pu  paroîlre  pardon- 
nable; mais  aujourd'hoy  que  les  sûretés  qui  vous  sont 
offertes  par  un  ministre  tel  que  M.  le  comte  de  Vergennes, 
autorisé  par  Sa  Majesté  elle-même,  détruis.enl  jusqu'à 
l'ombre  des  motifs  de  soupçons,  toute  défiance  de  votre 
part  seroit  absolument  inexcusable.  Le  désir  exprimé  de 
rentrer  dans  voire  patrie,  que  vous  avez  montré- à 
M.  Drouel  en  1772,  àson  voyage  à  Londres,  ne  me  permet 
pas  de  douter  que  vous  ne  profitiez  des  facilités  qu'on  vous 
donne.  Je  désire  donc  que  vous  écoutiez  la  voix  de  la  rai- 
son, du  devoir  et  même  de  votre  propre  intérêt,  et  que 
vous  répariez  par  une  prompte  obéissance  des  torts  qu'une 
plus  longue  résistance  aggraveroil  d'une  manière  irrépa- 
rable. 

*  V^oycz  plus  haut,  p.  437,  la  lettre  du  comte  de  Broglie  à  d'Eon,  en  date 
du  10  septembre  1774,  dans  laquelle  il  est  question  d'une  lettre  de  même 
date  adressée  au  chevalier  par  M.  de  Vergennes.  On  voit  par  la  lettre  sui- 
vante de  ce  ministre  en  date  du  26  janvier  que  d*Eon  avait  de  la  peine  à  se 
dessaisir  des  papiers  importants  qui  étaient  en  sa  possession. 


.r^  Loms  XV. 

(XCX€IX.  —  M,  DE  VEïUiE]^\^ES  A 

(Mittule.  àuloar.  Arch.  de  l'Emp.  h.  164] 

m  jant  ier  1775, 

Sire, 

J'ai  rhonneur  d'envoyer  à  Voire  Majesté  la  note  chiffrée 
que  j\ii  reoue  du  sieur  d'Eon  :  elle  n'est  remarcable  que 
par  sa  prolixité  et  par  les  trails  de  présomption  el  d'avi- 
dité qui  s^y  décèlent.  En  lout  c'est  un  nouveau  ioodu- 
oient  du  délire  de  eel  esprit  par  trop  singulier.  J^aorob 
désiré  pouvoir  épargner  k  Voire  Majesté  la  lecture  de  cetïe 
rapsoclie,  mais  je  ne  puis  éconduire  les  demandes  de  ccl 
être  singulier  sans  les  ordres  de  Votre  Mtijesté,  eljela 
suplie  de  me  prescrire  ce  qu'elle  veul  que  je  lui  réponde. 

Le  sieur  d'Kon  met  à  un  si  haut  prix  la  remise  des  pa- 
piers dont  il  est  déposîlaire,  qu'il  faut  renoncer  pour  le 
présent  à  les  retirer  ;  niais  comme  il  pourroit  n'être  pai 
sans  inconvénient  de  le  priver  de  toute  ressource,  ea  k 
mettant  dans  la  nécessité  d'abuser  du  dépôt,  de  donner 
lieu  à  un  éclat  toujours  fâcheux  ;  si  Votre  Majesté  Taprouve, 
on  pourroit  laisser  les  choses  au  même  état  où  elles  5e 
trouioient  à  ravénemenl  de  Votre  Majesté  au  Irône,  c'csl- 
à-dire  continuer  le  [>ayement  par  quartier  du  traitement 
que  le  feu  Roi  avoit  bien  voulu  faire  au  sieur  d'Eon ,  avec 
la  liberté  de  le  manger  hors  d(*  France,  où  il  voudra.  A 
mesure  que  Tobjet  s'éloignera,  il  ne  pourra  devenir  que 
|dus  indifTérent,  et  l\il>us  en  sera  moins  à  craindre.  Je 
suplie  Votre  Majesté  de  daigner  me  faire  savoir  ses 
intentions*. 

Je  suis,  etc. 

'  On  voit  par  t.  i*'  Ifilre  que  le  secrH  de  li'EoD  n  étnit  pas  lrés*r«dèiK 
table;  coiil.  la  nn(t^  2  th  h  page  445. 
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CCCC,  —  LOIIS  XVI  A  M,  HE  VERGEIVXES. 

[Aotogr,  Arch.  en  I  Emp   K.  16  i] 

Versailbjî ,  cl'  20  juiuier  1775  *. 

Je  vous  renvoie j  Monsieur,  la  noie  de  d'Eoo.  Je  n^ai 
Jamais  vu  pièce  |)Ius  imperlinente  et  plus  ridicule  ;  s'il 
n'avoil  pas  des  papiers  ioi  portants,  il  I  au  droit  Terivoyer 
promener;  et,  comme  vous  pensez,  il  faudra  eoiploier 
bien  mal  douze  mille  livres  à  lui  liiire  garder  le  secret, 
qui  sera  moins  important  plus  il  s'éloignera^. 

'  L* original  porlp  1774;  c'est  un  lapsus. 

'  La  remise  tirs  pupier»  do  dKon  fui  négocî«*e  par  Ocaii  marchais.  On  peu! 
voir  Ifs  détails  de  celle  nejjocinlion  dnns  Ic.*^  Aléffiotres  du  c/t^vaiier  d'Eon  , 
pur  M.  Caîllardci,  et  par  M.  de  Lnrnéaic  dans  ses  Mémoiret  sur  Beaumar* 
chais.  Xmis  donnons  Tacte  ontciel  constiilant  h  remise  !des  papiers  de  la 
eorresporidiirice  seiri^le  qui  éf aient  enlrr?  lef  innict^  du  clioiulier  d'I'^an.  Le 
î\ratH[  svQTt'i  du  chevalier  n'était  atitre  que  eelui  de  sa  mission  en  Anjjle- 
lerre  puiir  prrpiircr  un  projet  de  débarquement  dan»  rç  pajs. 
a  De  par  It  Roi, 

f  Sa  Majesté  ét;int  informée  qu'il  existe  entre  les  main»  du  sieur  d*Eon  de 
Ifcaiimon*  phij^ieurs  papiers  relatifs  nux  né^jociations  et  correspondance? 
secrètes  tant  avec  le  feu  Roi  son  Irès-honorè  aieuï ,  qu'avec  quelques-uns  de 
!ies  ministrei^  d'Elat;  et  S«i  Majesté  voubnt  faire  retirer  lesdil»  papier»^  elle  a 
pour  eet  effet  donné  poutoir  et  commission  par  ces  présentes  au  sieur  Pierre 
Augustin  Caron  de  fkaumarcliais  de  se  iransporter  h  Londres  pour  y  trailer 
de  la  reeherctie  de  toute*;  le»  pièces  et  papiers  dont  il  s'agit  »  Ioî*  retirer  des 
nm'nu  ou  tlépilts  où  ils  ponrronl  se  trouveri  s*cn  charger,  les  rapporter  en 
France  et  h^  remelJre  au  pouvoir  de  Sa  Majesté.  Autorise  Sn  Majesté  le  sieur 
Caron  de  Beanm^trchais  à  prendre  Ai  ce  sujet  le»  arran^iemeuts  et  à  passer 
tous  actes  qu'il  estimera  nécessaires^  enlm  à  imposer  pour  l'entière  exécution 
de  sa  commission  toutes  les  condilions  que  sa  prudence  lui  sugj]erera ,  Sa 
Majesté  voulant  Iiîen  à  cet  égard  »  en  rapporter  à  ses  lumières  et  à  son  zèle. 
El  pour  nssnrnnce  de  sa  votonté.  Sa  Majcsîé  a  signé  de  sa  main  le  présent 
ordre,  qu'elle  a  fait  contrc-signcr  par  moi.  conseiller  secrétaire  d'État  et  *lf 
ses  commantlements  et  finances. 

«  A  VersAJlfei ,  le  âc»  août  1775 

•  LoîTs. 

*  GAAVtRR    DE  VeRGKWSKS*    » 

■  Le  V  jour  de  ooiemlire  1775,  toua  les  papiers  comenoitl  lea  minuleit  cl 
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Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  pour  le  Roy  d'Espagne  oè 
j'ai  joint  un  compliment  sur  les  couches  de  la  Reine  ée 
Naples  et  sur  son  indisposition  qui  n'a  pas  eu  de  soite), 
avec  celle  en  réponse  au  Roy  de  Sardaigne.  Je  ne  sçai  pai 
s'il  est  d'usage  de  répondre  tout  de  suite  ;  vous  la  gardera 
s'il  lie  le  faut  pas;  vous  pensée  bien  que  je  ne  refuse  pi 
sa  demande. 

Vous  recevrez  avec  les  lettres  ordinaires  une  de  M.  k 
Bernstorf ,  qui  n'a  pas  laissé  tomber  à  terre  TapostUle  m 
les  faucons;  une  du  baron  au  bailly  de  Breteoil  que  je 
vous  envoie  pour  que  vous  voyez  ce  qu'il  dit  du  cardiiHl 
Albani;  et  une  autre  enfin  du  coadjuteur,  qui  m'a  put 
très-extraordinaire  ;  il  y  a  des  chiffres  que  vous  tàcherei 
de  trouver ,  et  vous  y  reconnoitrez  toute  la  hauteur  et  il 
fatuité  de  son  auteur.  Louis. 

CCCCI.  —  MÉMOIRE  DE  MM.  DE  VERGENNES  ET  DU  MUY  A  LOUISE 
SUR  L'EXAMEN  QU'ILS  AVAIENT  FAIT  PAR  ORDRE  DU  ROI  K 
LA  œNDUlTE  DU  COMTE  DE  BROGUE  RELATIVEMEXT  A  U 
œRRESPONDANCE  SECRÈTE. 

[Miaote.  A«cli.  4c  TEmp.  K.  164.] 

3  féFrier  1775, 

Sire, 
En  conformité  des  ordres  de  Votre  Majesté ,  les  comtes 
du  Muy  et  de  Vergennes  ont  eu  deux  conférences  avec 

originaux  de  la  correspondance  minislérielle  pendant  Tambassade  de  II.  le 
duc  de  Nivernais  et  pendant  le  minbtùre  du  chevalier  d'ÉoD  ,  les  dépécheSi 
lettres,  mémoires,  notes  et  instructions  des  ducs  de  Choiscul  et  de  Praslia, 
des  ministres  de  la  cour  d'Angleterre,  plus  les  minutes  des  lettres  du  chef»- 
lier  d'Kon  avec  le  roi  Louis  XV  de  1762  à  1774,  m*ont  clé  remises  fidè- 
lement. 

1  Pour  quittance ,  t  Carox  de  Braumarch.iis.  » 

Mémoires  du  chevalier  d* Éon ,  t.  II,  p.  359,  d'après  roriginal  déposé 
aui  Aflaircs  étrangères. 


M,  le  co*:nte  de  Bra«]lie,  la  première  le  27  du  mois  der- 
nier, et  la  seconde  le  1'^  de  cclui-<i. 

Noos   ne   pouvons,  Sire,   rendre  à  Votre  Majesté  un 

[comple  plus  exael  des  malières  qui  y  ont  élé  trailées, 
fpj'en  prenant  la  liberlé  de  mellre  sous  ses  yvu\  les  mé- 

Inimres  <|ae  M.  le  comle  de  Broglie  nous  a  présentes  ponr 

j  tei*çir  d'introduclion  à  rexameo  des  matières  tjoi  ont  fait 
Tobjet  de  noire  (ravaîL 

M.  le  comle  de  Droglie  n'ayant  en   d'abord  part  à  fa 

*  correspondance  secrète,  et  n'aiant  été  depnis  chargé  de  sa 
direction  qu*en  vertu  des  ordres  secrets  et  bien  constatés 
du  l'eu  Roi,  il  D^est  pas  dans  le  cas  d'établir  sa  justilica- 
lion  ;  mais  si  Votre  Majesté  daigne  jetter  les  yeux  sur  ses 
niénioires,  nous  sommes  persuadés  qu'elle  y  remarquera 
aiec  salislaetion  que  sa  conduite ,  loin  d^avoir  donné 
lieu  aux  reproches  et  aux  imputations  qu'on  a  pu  lui 
faire,  n'est  susceptible  que  d*éloges.  En  effet,  antatil  que 
les  vues  qu'il  éloit  chargé  de  soigner  éloient  louables  et 
intéressantes,  autant  la  prévoyance,  la  dextérité  et  !a 
science  dont  il  a  lait  preuve  dans  l'exécution,  semblent 
devoir  lui  mériter  les  bontés  de  Votre  Majesté. 

Mous  osons  suplîer  \'olre  Majesté  de  lire  avec  une  atten- 
tion particulière  le  mémoire  coté  numéro  2  :  il  renferme  im 
plan  bien  combiné  de  débarquement  en  Angleterre.  \ous 
souhaitons  qnc  Votre  Majesté  ne  soît  jamais  dans  le  cas  à^en 
faire  usage,  mais  dans  le  besoin  il  pourroit  être  d*ime 
grande  utilité.  C'est  pour  cet  effet  que,  quoique  Votre 
Majesté  nous  ait  donné  Fonlre  de  brûler  tous  les  monu- 
ments de  la  corresponiîance  secrète,  nous  la  suplions  très- 
humblemeiit  de  nous  permettre  d*en  excepter  un  travail 
dont  on  ne  peut  se  flatter  que  Vaplication  ne  deviendra  pas 
indispensable  au  moment  peut-être  où  on  s'y  attendra  le 
moins. 
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Nous  suivrons  successivemeut  el  le  plus  promtemeôtqac 
nos  occupations  pourront  nous  le  permettre,  tous  \f^ 
autres  objets  qui  oui  Irait  à  la  correspondance  secrele, 
afin  d'en  taire  raporl  h  Votre  Majesté ,  et  de  pouvoir  lui  ao* 
noncer  que  ses  ordres  ont  été  exécutés  avec  tout  le  xèled 
toute  rexactiiude  qui  dépendent  de  nous.  Nous  ne  poo- 
vons,  d'ailleurs,  Sire^  que  nous  louer  des  iacilités  que 
nous  éprouvons  de  la  pari  de  M.  le  comte  de  Broglie  pour 
reTtpédition  de  ce  travail. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect^  etc. 


ccccn.  —  LE  TOMTE  m  mor^im  \  tons  wu 

[Ségtir,   Politiqut  du  cahiHfiâ  é' E^ropi ,   \.  I,  p.    106J 
StH£, 

J'ai  reçu  avec  la  plus  respectueuse  recounoissancerap- 
prohalion  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  donner  au  compte 
que  j'ai  eu  riionneur  de  lui  rendre  de  ma  conduite  avec 
XL  le  prince  de  Conli.  Xe  me  conformerai  avec  mon  cxtc- 
litude  ordinaire  à  la  circonspection  qu^elle  me  prescril  i 
cet  égard, 

J>ès  le  premier  voyage  que  j'ai  fait  à  la  cour^  Sire,  depuis 
mon  retour  de  Ruffec,  j'ai  prié  MM.  les  coaites  du  Muf 
et  de  Vergennes  de  m^indiquer  le  moment  où  je  pourrais 
recommencer  les  conférences  que  j'avois  eues  a  Cooi- 
piègne  avec  ces  ministres.  Quelques  affaires  qu'ils  avoieûl 
à  terminer,  et  ensuite  la  maladie  de  M.  le  comte  du  Muj, 
oui  retardé  ces  conférences  jusqu'au  27  du  mois  dernier 
qu'ils  m'ont  accordé  la  première  :  la  seconde  a  eu  lieu  le 
premier  de  ce  mois;  et  ils  oi*ont  assuré  qu*ils  auroieol 
Tbonneur  d*en  rendre  compte  à  Votre  Majesté,  de  mettre 
sous  ses  yeui  les  deux  mémoires  qui  conlienoent  les  pré* 
cis  (le  ces  deux  conférences ,  et  d^y  joindre  les  assurances 
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de  l'approbalioû  qu'ils  ont  bien  voulu  donner  k  ce  que  je 
leur  ai  préseDté,  Nous  continuerons,  Sire,  à  en  avoir  une 
par  semaine  jusqu'à  ce  que  cela  soit  ienniné  ,  ce  qui  sera 
vraisemblablement  avant  la  fm  du  mois.  Maïs  comme  nous 
approchons  du  moment  où  it  y  aura  a  examiner  le  travail 
politique  fait  sous  nia  direction  par  le  sieur  Favier,  avec 
Tordre  du  feu  Roi,  ainsi  que  les  suites  qu'il  a  eues ,  je 
prends  la  liberté  de  supplier  très-humblement  \  otre  Ma- 
jesté de  vouloir  bien  donner  ordre  a  \1.  de  Sartines  de  se 
joindre  pour  ces  dernières  conférences  à  MM.  les  comtes 
du  \hiy  et  de  Vergennes,  afin  de  les  mettre  en  état  de 
mieux  juger  la  nature  de  cette  affaire,  dont  il  est  indispen- 
sable qu'elle  ait  conuoissanee.  Je  préviens  M.  de  Surtines 
que  j\ii  l'honneur  d'adresser  aujourd'hui  a  l'otre  Xlajesté 
Hfi  mémoire  à  ce  sujet.  Si  elle  ju<]e  à  propos  de  le  commu- 
niqiier  et  de  le  remettre  à  ce  ministre,  il  y  trouvera  l'ex- 
posé de  la  commission  dont  je  me  flatte  qu'elle  voudra 
bien  le  charger,  ainsi  qu'elle  a  daigné  me  le  faire  es|ïérer 
à  mon  arrivée  à  Paris  au  mois  de  juillet  demi  en 

Je  suis  avec  le  plus  protond  respect  et  la  plus  parfaite 
!>oumission.  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble,  très- 
obéissant  et  très-Gdèle  serviteur  et  sujet, 

Le  comte  de  BaocuE. 

A  Paris,  le  'J  IV-vricr  1775. 


CjCCOII.  —  MEMOIRE  I)L"  COMTE  DE   BRO^lLtE  AUX  aiMTES  DU 

MIV  FJ'  DR  lEIlflEWKS,    OaTEXAXT  i:\\\  XOTICR  DlvS  DfF- 
IŒRE\TS  ARTH:LES  de  \.\  CnHRESPC)MDA\GE  SECRÈTE. 

[Oritj.  Arcti.  ileTEmp.  K.  1.'j9,J 

[16  février  1775.) 

Messieurs  les  comtes  du  Muy  et  de  Vergennes  ont  vu 
dans  la  conférence  du  l'^  de  ce  mois  un  travail  fait  par 
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ordre  du  feo  Soi  dont  Tobiel  étott  d 
m  meuare  ¥i*-à-râ  de  rAnglelcm  '. 

L'approï>atioo  entière  doDt  Sa 
tratail  éloit  Teffet  d'on  senlimeaft  qM 
élovtfiFT  dans  son  âme,  c^est-à^ire  le 
entraîné  par  ane  lonfjoe  suite  de  Caiates  et 
dire  une  f>aix  aussi  homiliwle  qme 

IjSl  supériorité,  Tégalité  même  perdae 
sur  foutes  les  mers,  n^étoit  pas  le  seul  < 
Roi  fût  sensiblement  affecté.  Il  wofoii 
bien  depuis  l'époque  de  cette  guerre  laliBcm  case  h  fat 
perdoit  tous  les  jours  de  son  poids  dans  la  balaBee  defli- 
rope.  Il  crut  devoir  s'occuper  principalement  ées  a^fOii 
d'arrêter  les  progrès  de  cette  dégradatioo  si  rapide.  €t  m 
flatta  de  les  trouver  dans  sa  correspondance  secrèir. 

Le  comte  de  Broglie  en  avoit  la  directicMi.  Il  ei  «a- 
noissoit  les  difficultés  et  ne  se  •dissimuloit  point  que  \a 
circonstances  étoient  plus  propres  à  les  accroilre  ip  a  in 
aplanir.  Son  zèle  et  son  obéissance  suppléèrent  les  tik# 
qui  pouvoicnt  lui  manquer,  et  l'aidèrent  à  sopparter  les 
dégoûts  toujours  renaissants  et  inséparables  d'an  trual 
suivi  dans  le  silence,  qui  fut  quelquefois  utile^  mais  doit 
l'attention  la  plus  suivie  et  la  prévoyance  la  plus  éclairée 
ne  poiivoient  pas  toujours  assurer  le  succès. 

Le  comte  de  Broglie  en  avoit  fait  la  fâcheuse  expérience 
pendant  le  cours  de  son  ambassade  en  Pologne;  mais 
alors  les  dangers  de  cette  confiance  secrète  ne  retomboieDt 
que  sur  son  personnel.  Il  les  supporta  avec  courage,  et 
n'en  retraça  l'amertume  pendant  tout  le  temps  de  sa  direc- 

*  M.  de  Sr'jiip,  qui  avait  chorché  ce  inpmoire  dans  le  dépôt  des  AfEuff 
rtran<{(^rrs,  ariirnio  qu'il  n'y  était  pas  lors  de  la  Révolution  ,  époque  oà  U 
«{lierre  avec  rAiijjicterre  lui  donnait  un  caractère  d'opportunité.  —  Ceit  nnf 
erreur  :  ce  travail  existe  au  dépôt  du  ministère.  Voyez  notre  Introductioa, 
t.  I,  p.  114. 
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lion  que  pour  la  sauver,  ou  au  moins  Fadoucir  au.\  per- 
sonues  qui  avoieni  rboiuieur  d'être  adoim^s  avec  lui  à  ce 
Iravail  direct 

C'est  la  justice  qu^elles  lui  rendent  saas  doeie,  et  que 
MM-  du  Xhiy  et  de  Vergeuues  ne  loi  refuseront  pas  quand 
ils  auront  parcouru  avec  un  peu  d'atlentiou  les  pièces 
originaies  destinées  à  cette  séance, 

Elles  consisteul  en  nue  suite  d'instructions  et  de  dépé^ 
ehes  toutes  approuvées  du  feu  Roi,  dont  plusieurs  sont 
apostillées  de  sa  main,  avec  des  lettres  du  comte  de  Bro- 
glie  à  Sa  Majesté. 

Les  premières  démontrent  les  vues  politiques  du  maître; 
les  autres,  Fexactilude  dans  l'exécution  de  ses  ordres. 

La  lecture  de  ces  différentes  pièces  en  développera  bien 
mieux  les  détails  qu'aucune  espèce  d'analyse  qu'on  en  pût 
l^ire.  Mais  pour  rendre  cette  lecture  moins  pénible,  le 
comte  de  Broglîe  a  cru  devoir  joindre  ici  une  notice  divisée 
en  autant  d'articles  que  de  cours  où  le  feu  Roi  avoit  des 
ambassadeurs,  des  ministres  ou  des  chargés  d'affaires 
admis  à  la  correspondance  secrète, 

GE\Î:VE. 
Depuis  1767  jusquem  i773. 

Cette  correspondance  se  réduit  à  une  relation  des  trou- 
bles de  Genève,  à  un  mémoire  relatif  à  rétablissement  de 
Versoix  et  à  quelques  dépêches  écrites  au  sieur  Hennin, 
résident  dans  cette  République. 

Dans  une  de  ces  dépêches  du  M  août  1769,  on  verra 
quelques  observations  relatives  à  la  liberté  de  religion  que 
le  ministère  vouloit  établir  à  Versoix  pour  y  attirer  les 
commerçants  étrangers  *.  Cet  article  important  est  encore 

*  Versoix  était  une  fondation  de  W,  de  Chotspwl ,  cjui  voulatl  élever  une 
runlc  &  lîf  iiève. 
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traité  dans  une  autre  dépêche  du  26  mars  1770  à  ce  rési- 
dent.  Celle-ci  renferme  d'ailleurs  des  points  de  prévoyance 
avec  une  discussion  politique  sur  les  prétendus  avantaijes 
qu'on  relircroit  du  commerce  de  Versoix.  Cette  discussioD 
répand  le  jour  le  plus  clair  sur  tout  ce  qui  concerne  le 
projet  de  cet  établissement.  Sa  Majesté  regardoit  surtout 
comme  peu  convenable  à  sa  .gloire  et  aux  intérêts  de  soa 
royaume  la  promesse  faite  aux  Bernois  de  ne  construire 
aucunes  fortiGcations  et  de  laisser  tous  les  passages  libre< 
à  travers  son  territoire. 

NAPLES. 
Depuis  \77ijusquen  1774. 

Cette  correspondance  bien  succincte  renferme  cepen- 
dant quelques  pièces  qui  peuvent  exciter  l'intérêt  et  U 
curiosité. 

On  y  verra  d'abord  un  précis  des  instructions  que  M.  le 
duc  d'Aiguillon  avoit  données  à  M.  le  baron  de  BreteuiL 

Ce  précis  adressé  nu  feu  Roi  par  le  comte  de  Broj^lie, 
lui  fut  renvoyé  avec  des  cnpostilles  à  quelques  articles, 
écrites  de  la  propre  main  do  Sa  Majesté.  C'est  d'après  ces 
apostilles  que  le  comte  de  Broglie  dressa  les  instructions 
secrètes  du  baron  de  Brcteuil. 

Parmi  les  lettres  écrites  à  ces  ambassadeurs  dans  cette 
correspondance,  il  s'en  trouve  une  du  7  juillet  1772  qu'on 
croit  intéressante  à  lire,  en  ce  qu'elle  présente  un  tableau 
général  et  rapide  des  affaires  de  l'Europe,  en  rapprochant 
par  des  transitions  naturelles^celles  du  Nord  et  celles  da 
Sud. 

C0\STANTIN0PLE. 
Depuis  1750  jusqu'en  1773. 

Ou  ne  rappellera  point  ici  Tancienne  correspondance 
de  M.  des  Alleurs  sous  la  direction  de  M.   le  prince  de 
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Coiili;  on  se  bornera  aux  deux  époques  des  ambassades 
de  MM.  les  comte  de  Vergennes  et  chevalier  de  Saint- 
PriesL 

Elles  développeront  le  tahleaii  général  du  système  poli- 
tique que  Sa  Majesté  avoit  adopté,  et  qu^elle  a  constam- 
menl  suivi  dans  les  aflaires  du  Nord. 

On  y  verra  avec  peine  sans  doute  la  dégradation  succes- 
sive de  notre  influence  à  la  Porte,  mnlfjré  les  attentions 
continuelles  du  Roi  pour  la  conserver;  les  soins  et  les  tra- 
vaux de  ses  ambassadeurs  pour  seconder  ses  vues.  M.  le 
comte  de  Vergennes  en  a  assuré  le  succès  dans  deux  cir- 
constances bien  intéressantes;  l'une,  pendant  le  cours  de- 
la  dernière  guerre;  la  seconde ,  dans  le  temps  des  troubles 
de  la  Pologne  '. 

Dans  la  première,  cet  ambassadeur  a  eu  à  combattre 
sans  cesse  et  a  détruire  les  insinuations  et  les  menées  des 
cours  de  Londres  et  de  Berlin,  dont  les  ministres  et  les 
émissaires  à  Constantinople  n'épargnoienl  rien  pour  en- 
gager les  Turcs  à  déclarer  la  guerre  à  l*une  ou  Tautre  des 
deux  Impératrices;  sa  vigilance  déconcerta  leurs  projets. 
Il  parvînt  k  contenir  le  ministère  ottoman,  toujours  à  la 
veille  d*ètrc  ébranlé  par  les  intrigues  des  Anglais  et  des 
Prussiens,  et  sauva  rAutriclie  et  la  Russie  d'une  diversion 
qui  pouvoit  devenir  aussi  embarrassante  que  nuisible  à  la 
cause  cOEumune. 

M.  le  comte  de  Vergennes  n'a  pas  été  moins  heureux  k 
la  seconde  époque.  Il  est  parvenu  à  tirer  les  Turcs  de  la 
même  apathie  où  il  les  avoit  tenus  précédemment.  11  les  a 
déterminés  à  s'opposer  aux  vues  ambitieuses  de  Cathe- 
rine 11;  il  a  eu  la  gloire  de  voir,  avant  son  départ  de  Con- 
sïantinoph%  le  ministère  ottoman  prendre  une  résolution 

*  Voyez  le  cuni'ux  Mémoire  de  M.  lîc  Ver«jetioeîi  sur  sa  conduile  pcndool 
Sun  aiTibit5ï5a(ii'  k  Comttint'mopie^  t.  I,  p.  ^64  et  sutv. 
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vigoureuse  ei  déclarer  la  guerre  à  la  Russie*    Si 
giierrr  n*a  pas  empêché  le  démembrenienl  de  la  Polopie^ 
on  ne  peut  s'en  pretidre  qu^à  Fesprit  d'indiscipline  eli 
révolte  de  la  m î lice  turque  et  à  T ignorance  ée^ 
otlomans.    Les  opcrtiiioos  politiques  de  \f ,    le  cooilf 
Verfjennes  n'en  sonl  pas  moin^  dij^neH  d'éloges  ^  et  d'«K 
tant  plus  que,  pour  remplir  Tobjel  principal  d'opposer  iff 
Turcs  à  >a  Russie,  il  n'a  pas  emplo^^é  les  nsoyeftsidifl^ 
dieux  dont  il  étoil  aolomé  à  faire  itsage^  el  qu'il  i'cai 
conlenlê  d'éclairer  le  mhiislère  otioma»  sur  ses  cérïlaUci 
iniéretH  d'une  manière  assez  sensible  pour  le  détrontpf» 
sans  rendre  la  France  responsable  de  T événement,  Ceâ 
une  des  occasions  oii  le  feu  Roi  a  été  le  plos  salisfailài 
travail  potilique  dont  il  avoît  donné  la  direction  ^  coait 
de  Bio^tUc;  et  en  ellet,  les  relations  particulières  de  11  If 
comte  de  Ver^^ennes  suffiroÎ€»nl  seules  poar  prouver  TolM 
lité  de  cetle  correspondaiice  quand  elle  éioit  mauiét  tf€C 
zèle  et  dexirrilé. 

M.  le  cheialier  de  Saint-Prïest^  qui  a  eu  le  bon  esfnt 
el  lo  méiife  de  sentir  tout  le  prix  do  modèle  cpi'il  tmatoit 
dans  son  prédécesseirr,  s'est  conduit  d'après  les  io^tn*^ 
lions  qu^it  en  a  récites,  avec  non  moins  de  lèle,  poir 
concourir  aux  vues  de  Sa  Majesté,  Les  prenifer$  insttfl$ 
de  son  admission  à  la  correspond  a  r>ce  secrète  fnrent  mv- 
qués  par  une  circonstance  qui  auroit  pu  détiouiJgcr  vs 
aoibassadeur  moins  pénétré  des  sentiments  d*ot»éîisaK( 
et  de  fidélilé  à  son  maître,  II  recul,  k  la  veille  de  sonfe^ 
part  pour  llonstantinopte,  une  lettre  du  sieur  Gérard^  fut- 
mier  commis  des  affaires  étmngères,  qui  le  préfenaiiii 
la  part  de  M,  le  duc  de  Choi^ul  de  veiller  amee  «MMte 
à  une  rertaine  correspomiance  particulière,  etc.  U  le  A^ 
vaJier  de  Saint-Priest,  |>eu  afTcclé  des  soupçons  i{tt'oBfe 
cbaryeoil   d'éclaircir ,    communiqua    ravcriisiîemâDl 


CORRESP0\^DA\'CE   SKIJIÈTE.  455 

comte  de  Bmglie,  en  le  priant  d*assurer  le  Roi  de  son  dé* 
fouemeot  sans  réserve  pnur  ses  voloulés. 

Cetle  anecdote,  peu  imporlaide  dans  le  fond,  n\'st  ici 
que  pour  relever  la  fermeté  de  la  conduite  de  M  le  che- 
valier de  Saint-Priest ,  qui  ne  s'esl  jamai*^  démrnlie,  et 
prouver  en  même  temps  que  la  crainte  sur  les  perséculions 
et  les  dégoûls  dont  la  coiTCSpondance  secrète  fut  toujours 
environnée  n'avoit  que  Irop  de  fondement, 

\I.  le  chevalier  de  Sainl-Priest  Irotiva  dans  les  vices  du 
gonvernemenl  hirc  et  rincapacité  du  ministère  des  ohsta- 
clés  bien  diQjciles  à  vaincre;  ils  ne  le  rebutèrent  pas,  A 
force  de  tournures,  de  patience ^  il  parvint  à  faire  décider 
la  continualion  de  la  «{uerre  dans  le  moment  oii  ta  Porle 
alloit  subir  les  conditions  les  plus  hunleuses,  les  plus  con- 
traires à  ses  [»ro[>res  intérêts ,  à  ceux  de  la  Pologne  et  de 
l'Europe  entière. 

Si  cet  ambassadeur  n*a  pas  pu  s'opposer  avec  le  même 
succès  an  dernier  traité  do  paix ,  on  ne  doit  pas  moins 
applaudir  an  zèle  et  à  T intelligence  qui  ont  dirigé  toutes 
ses  démarches,  constamment  honorées  de  rapprobationde 
Sa  Majesté. 


VIEXIVE. 
ikpuis  i77i}jufquen  177Î. 

Cette  correspondance  contirme  ropinion  qu^on  doit  se 
former  des  vues  de  Sa  Majesté.  Elle  comprend  une  période 
d^iutant  plus  intéressante  dans  la  |Jolilîque  qu'elle  est 
l'époque  do  concert  formé  entre  les  trois  cours  de  Vienne, 
de  Pétersbourg  et  de  Berlin  pour  le  partage  de  la  Pologne, 
que  le  comte  de  Broglie  avoil  prévu  et  annonce  depuis  si 
longtemps.  Nous  ne  saurions  nous  dissimuler  qu'il  n'a  été 
effectué  que  par  notre  négligence  à  en  prévenir  Forigine 
ou  par  la  loi  blesse  des  moyens  que  nous  avons  employée 
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pour  en  arrêter  le  cours.  Ce  sool  des  Ciils  bien  daimneDt 
développés  dans  les  dépêches  adressées  à  M.  Dannd  H 
dans  les  relations  de  ce  ministre.  La  positioo  ddicate  et 
critique  dans  laquelle  il  s*est  trouvé  k  Viemae  nz  besoÎB 
d'aucun  détail  ni  de  commentaire  pour  Caire  sentir  le$ 
efforts  de  son  zèle ,  que  la  politique  do  ministère  autn> 
chien  peut  avoir  quelquefois  trompé  niais  jamais  altéré. 
C'est  la  justice  que  le  feu  Roi  lui  a  toujours  rendue.  El  n 
effet,  en  parcourant  les  dépêches  de  M.  Durand ,  on  n*aara 
pas  de  peine  h  convenir  que  le  silence  qu'on  a  tant  repro- 
ché à  M.  de  Kaunitz  peut  fort  bien  être  imputé  à  celoi  (k 
notre  ministère.  On  ose  même  avancer  qu'il  a  donné  lieo' 
ou  au  moins  servi  de  prétexte  à  la  réunion  des  trois  cours 
copartageantes.  Cette  assertion  n'est  point  hasardée.  XDL  les 
comtes  du  Muy  et  de  Vergennes  s'en  convaincront  plus 
facilement  encore  dans  les  lettres  que  le  comte  de  Broglie 
avoit  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi  à  cette  occasion,  el 
dans  le  compte  qu'il  eut  celui  de  rendre  de  deux  conver- 
sations que  M.  de  Mercy  avoit  eu  l'adresse  de  lier  avec  lui^ 
liC  comte  de  Broglie  aura  encore  l'honneur  de  prévenir 
MM.  les  coniles  du  Muy  et  de  Vergennes  d'une  commis- 
sion particulière  dont  il  chargea,  par  ordre  du  Roi,  M.  Da- 
rand.  Il  s'agissoit  de  prendre  à  Vienne  des  renseignement^ 
sur  ce  qui  n»gardoil  l'archiduchesse  Elisabeth.  Le  comle 

*  Jo  tiens  (lu  prince  de,  Kaunitz,  du  comte  de  Cobenzel  et  de  M.  de  Ver- 
<^(M]nes,  un  fait  qui  nie  paroît  certain  :  c'est  que  la  cour  de  Vicnoe,  dès  qu'il 
fut  question  du  partage  qui  dcvoit  donner  à  la  Prusse  un  accroissemcil 
cprelle  redoutoit,  en  préiint  la  France,  et  fit  entendre  qu'elle  s*f  opposeroil 
si  la  cour  de  Versailles  vouloit  la  soutenir.  LiOuis  XV  alors  ne  s'occoptft 
que  de  ses  plaisirs  et  M.  d'Aiguillon  de  ses  intrigues,  le  cabinet  autrichien  w 
reçut  point  de  réponse  rassurante,  et  il  aima  mieux  concourir  au  partage  àe 
la  Pologne  que  de  soutenir  seul  la  guerre  contre  les  Prussiens  et  les  Ru«s(» 
réunis.  {S.) 

^  Voyei  la  lettre  du  comte  de  Broglie  à  L.ouis  XV,  en  date  du  25  mai 
177 1,  t.  I,p.  423. 


de  Broglie  se  borna  à  écrire  en  conséquence.  Xi.  Durand 
le  mit  eu  élal  de  rendre  à  Sa  Majesté  un  compte  fidèle  de 
cette  commission,  selon  les  vues  du  Roi,  sans  se  per* 
mettre  d'antres  réflexions  que  celles  qui  lui  éfoient  sug- 
gérées par  §011  respect  et  sou  obéissance,  MM.  les  comtes 
du  Muy  et  de  Vergenues  eu  jugeront  eux-mêmes  par  la 
lecture  de  Tordre  du  lloi  \  de  la  réponse  de  XL  Durand  et 
des  lettres  que  le  coin  le  de  liroglic  eut  Ilionneur  d'adres- 
ser à  Sa  Majesté  dans  cette  circonstance  ^  qui  est  une  nou- 
velle preuve  de  la  conlîance  entière  que  le  feu  Roi  a  voit 
dans  sa  discrétion  et  sa  fidélité. 


AKGIETËRRE. 

Depuis  ÏT^^jtuquen  1774* 

Cette  correspondance  renferme  deux  époques.  La  pre- 
mière jH-ésenle  une  suite  de  lettres  du  comie  de  Broglie  au 
sieur  d'Êon,  avec  Tappronvé  du  Roi.  Elles  roulent  sur 
deux  points  principaux. 

En  premier  lieu  ,  le  désir  de  Sa  Majesté  d'être  instruite 
régulièrement  par  la  voie  secrète  de  tous  les  détails  les 
plus  mjslérieux  sur  les  affaires  d'Angleterre  ,  et  les  encou- 
l'agemenls  de  tous  genres  donnés  au  sieur  d*Eon  sur  la 
conduile  qu'il  auroit  du  tenir  en  Angleterre  avant  et  a|*rès 
Téclat  de  ses  démêlés;  quelquefois  même  les  représenta- 
tions les  plus  fortes  et  les  réprimandes  les  plus  sévères  sur 
chaque  nouvelle  scène;  enfin  des  reproches  trop  bien  fon- 
dés  t;ur  sa  légèreté  à  compromettre  dans  ses  écrits  des 
personnes  dont  les  torts,  même  |»rouvés,  n'auroîent jamais 
pu  autoriser  ses  écarts.  C'est  sur  quoi  le  comte  de  Broglie  n*a 
jamais  varié,  à  commencer  de  sa  dépêche  du  10  avril  17G4 
jusqu'au  10  juin  I76(>,  date  des  instructions  secrètes  pour 
M.  Durand  allant  en  An»ïleterre. 

*  V'oyei  cet  orclrc,  t.  I,  p.  409|  en  d^lc  du  ti  jyin  1770. 
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Alors  la  scène  change.  On  volt  le  fruit  des  ntesores  équi- 
tables et  sages  qui  avoient  été  prises  à  l'égard  du  sieur 
d'Éon  y  et  dont  le  succès  est  dû  à  la  prudence  et  à  la  deité- 
rité  de  M.  Durand,  mais  surtout  à  la  confiance  qu'il  loi 
inspiroit  personnellement.  Les  dangers  réels  que  le  sieur 
d'Éon  avoit  courus  ponvoient  et  dévoient  encore  faire  excu- 
ser ses  soupçons  et  sa  défiance  de  tout  émissaire  inconna. 
La  présence  d'un  ministre  du  Roi  qu'il  connoissoit  parfai- 
tement le  rassura,  le  flatta,  et  M.  Durand  sol  le  rendre  . 
aussi  docile  aux  volontés  du  Roi  que  désormais  tranquille 
et  mesuré  dans  sa  correspondance. 

A  l'égard  de  M.  Durand  ,  les  points  d'instruction  qui  lui 
avoient  été  indiqués  par  la  correspondance  secrète  se 
trouvent  parfaitement  remplis  dans  la  sienne  sur  l'Angle- 
terre. 

La  seconde  époque  s'étend  depuis  le  retour  de  ce  mi- 
nistre jusqu'au  Il  juillet  1774,  date  de  la  dernière  lettre 
du  comte  de  Broglie  au  sieur  d'Éon,  approuvée  de  Sa  Ma- 
jesté régnante.  Cette  deuxième  époque  prouve  de  plus  en 
plus  l'attention  continuelle  du  feu  Roi  sur  les  affaires  d'An- 
gleterre ,  et  sa  façon  de  voir  et  d'apprécier  les  différentes 
idées  que  le  sieur  d'Eon  lui  suggéroit  d'après  ses  liaisons, 
ses  découvertes  on  ses  conjectures.  On  voit  aussi  combien 
le  comte  de  Broglie  s'occupoit  d'en  vérifier  la  réalité  ou 
le  fondement  par  les  ordres  qu'il  lui  fit  donner  successi- 
vement de  les  communiquer  au  sieur  Francis,  ministre  du 
Roi ,  et  au  prince  de  Masseran ,  ambassadeur  d'Espagne. 

UOLLAXDB. 
Depuis  1768  Jusqu'en  1770. 

11  seroit  inutile  de  rappeler  ici  la  correspondance  secrète 
de  feu  M.  le  marquis  d'Havrincourt  pendant  son  ambas- 
sade de  Hollande;  elle  ne  renferme  rien  d'important.  On 
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se  bornera  à  communiquer  celle  de  M.  le  baron  de  Bre- 
leui]  qui  lui  a  succédé. 

Ou  voil  d'abord,  dans  ses  insiruclions,  que  feu  Sa  Ma- 
jesté ne  bornoit  pas  les  soins  de  retatnbassadeurau^  seules 
reiah'ons  de  sa  résidence.  Elle  lui  prescrivoil  encore  de  se 
procurer  le  plus  de  moyens  possibles  pour  être  ins(rnil  de 
ce  qui  se  passotf  en  Danemark ,  en  Suède  el  en  Angleterre. 

Sa  Majesté  rerornmaudoil,  en  conséquence,  a  M.  le 
baron  de  llreteuil  de  lier,  avant  son  dépari  de  Paris,  la 
correspondance  la  phïs  in(rnie  avec  M.  le  comte  du  Châle- 
let,  qu'elle  n'avoit  pas  jugé  k  propos  d'admettre  à  sa  con- 
fiance secrète,  et  d'en  envoyer  exactement  les  copies  au 
comte  de  Broglie  '. 

On  remarquera  dans  toutes  les  dépêches  suivantes  le 
même  esprit,  les  mêmes  vues  du  feu  Roi,  eldans  plusieurs 
des  témoignages  de  sn  satisfaction. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  roir  dans  deux  de  ces  dépêches, 
du  27  octobre  17t»8  et  du  15  février  ITfîO,  la  manière 
dont  le  feu  Roi  pensoit  et  s'exprimoit  sur  le  renouvelle- 
ment de  nos  liaisons  avec  la  cour  de  Berlin  ^  que  notre 
minisfère  paroissoit  désirer  et  que  M.  le  baron  de  Breteuil 
étoit  chargé  de  négocier  avec  \L  le  baron  de  Thurlemeyer, 
envoyé  eilraordînaire  du  Roi  de  Prusse  h  la  Haye^. 

Les  lumières  que  M.  le  baron  de  Breteuil  reçut  dans 
cette  occasion  par  la  correspondance  secrète  lui  furent 
d'un  grand  secourâr.  Cet  ambassadeur  s'en  servit  utile- 
ment, et  se  conduisit  dans  cette  circonstance  délicak' avec 
lout*^  la  de\!érité  dont  il  est  capable,  en  observant  les 
ménagements  qui  lui  étoienl  prescrits  pour  ne  point  don- 
ner d'ombrage  à  la  cour  de  Vienne. 

*  Voypi  cet  ordre,  en  ctale  du  f 4  jtiitict  ÎT6S,  (.  I,  p.  tî97. 
'^  Voyifi  In  dépêche,  éûïée  parndns  toàt  1768^  t.  1,  p.  40t. 


LOI  IS  \V 


4(30 


si;È:i»E. 

Depuk  i75^ Jusqu'en  1774. 

r  M.  d'Havrincourt  ^ 

On  ne  trouve  ici  que  trois  notes  on  lettres  de  M.  Ter- 
rier, Elles  ne  conliennenl  que  des  itislrnetions  et  des  îndi- 
cdUons  sur  les  moyens  pris  pour  adresser  le  chiffre  secret 
à  cet  andjassadeur,  et  à  prendre  par  lui  pour  faire  passer 
snretrieot  les  dépêches.  On  a  cm  devoir  laisser  ces  pièces, 
attendu  qu'elles  sont  munies  d'un  approuvé  du  leu  Roi» 
selon  la  forme  ordinaire, 

2^  M.  le  baron  de  Rreleuil. 

On  voit  ici,  comme  dans  loul  le  cours  de  la  correspoo- 
dance  secrète,  Vutiliié  que  le  feu  Roi  ne  proposait  (fen  re* 
meillir.  CéJoii  mrimit  quelle seî'vù  Je  supplément  à  ctlU 
du  nihmire  des  affaires  étramjères,  en  développant  et 
interprétant  quelfptefois  les  véritables  intentions  de  Sa 
Majesté,  l'Illc  avoit  aussi  pour  objet  de  se  faire  instruire 
plus  particulièrement  de  certains  détails  sur  les  emir$  voi* 
siues  oii  il  n'ij  avoit  point  de  ministre  admis  a  la  corres- 
pondance secrète.  C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  ordonnoit  à 
M.  le  baron  de  Breieuil  d'en  lier  une  intime  avec  ceux  qui 
y  résidôieni  pour  se  mettre  en  état  de  la  mieux  informer 
sur  tout  ce  qui  pouvoit  s*y  passer. 

On  s'aperçoit,  au  reste,  de  rattachement  du  feu  Roi 
pour  ses  anciennes  alliances,  et  surtout  pour  celle  de  la 
Suède,  malgré  la  décadence  successive  de  cette  puissance,^ 
réduite  aujourd'Imi  à  un  état  si  difleienl  de  celui  oii 
Tavoit  fixée  le  traité  d'Oliva.  Sa  .Majesté  voyoit  très-bien 
que  dans  Fétat  présent,  divisée,  éj>uisée  et  accaidée,  elle 


*  Loxm  de  Cardci  ac  »  marquis  d'Havpincruirt  »  ne-  eu  t7Û7 ,  maréctud  4^ 
camp  t'ïi  17V8,  amf)tis^.idciir  i^n  Siii'dG  en  1749,  en  noibadr  en  I76'ï;  mort 
à  la  Hft|e  le  15  févriiT  1707.  —  l  oji'ï  lu  Tulikv 
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pouY:oi(  nous  ê(re  infiniment  plus  à  charjie  qu'ulik^  (anl 
qu'elle  resteroit  isolée  dans  le  Nord  et  sans  aucun  appui 
voisin.  Mais  le  Roi  ne  reiioncoit  pas  à  l'espoir  de  la  lirer 
de  cet  élnl  de  sol i Iode  et  d'abandon,  eu  profilant  de  quelque 
circonstance  heureuse  pour  rétablir  enfin  son  syslétne  de 
barrière  entre  la  Russie  et  rAutriclie,  système  antérieur  à 
celui  de  l'alliance,  et  avec  lequel  il  ne  le  regardoit  point 
comme  incompalible. 

C*est  par  une  suite  de  cet  allaehemeut  que  Sa  Majesté 
s'inléressoil  si  fort  h  la  diète  de  17<J3,  qu'elle  en  senlit  si 
vivement  le  mauvais  succès,  le  triompbe  du  parti  opposé 
îi  celui  que  sou  te  no  it  son  ambassadeur,  et  la  doitJeur 
qu'elle  auoit  de  loir  ses  soins  infructueux.  Mais  on  voit  en 
même  lemps  combien  Sa  \lajesïé  ctoit  éloignée  de  lui  en 
imputer  l'événenient  ;  elle  témoiynoit  au  coniraireà  M,  le 
baron  de  Breleuil  sa  satisfiiction  de  son  zèle  et  de  ses 
soins. 

3"  M.  le  comte  de  l'ergennes. 

Cette  correspondance,  si  intéressante  ]iar  la  grande 
époque  de  la  révolution  (dont  le  succès,  di-^oit  le  Roi  lui- 
même  dans  son  inslruclion  secrète,  étoit  réservé  à  cet 
ambassadeur),  le  fui  dès  son  début  par  Favis  certain  des 
liaisons  intimes  et  des  engagements  secrets  entre  l'Empe- 
reur et  le  Roi  de  Prusse.  M*  le  coude  de  Vergeuues  sut  se 
le  procurer  du  Roi  de  Suède  par  M,  de  Schcffer*,  et  en 
rendit  compte  aussitôt  par  la  voie  secrète*.  Cette  dêcou- 
verle  étoit  d'autant  |>lns  importante,  qu'elle  avoïtécbappé 
à  la  vigilance  de  AI.  Durand,  et  que  ses  relations  y  étoient 

1  II  y  avait  Jeiii  Schcfferi  TriVcs  ^  qui  riircnl  Imifi  deux  nmbtij<^(tpurs  de 
Suètle  en  France  :  le  premier  de  17  V^  k  i752;  il  Tut  rnjipct^  pour  occuper 
une  plftC'C!  ttu  ^ciiiit  :  il  laissa  ca  France  lt*.s  plus  chnrumnts  suuieairs.  C'est 
iip  lui  qu'il  s'agit.  Mémofrus  itu  ihtc  àe  Lu^n<-s ,  t.  XII,  p.  llî  et  11:5;  et 
CorrisjmHtîance  de  madame  du  Ihjjand ,  à    la  Tal>îe. 

-  J*fti  (juliiié  un  extrait  de  ta  dépt^che  de  \\,  de  Ver-jeunes^  l.  I,  p.  l(il» 
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fort  opposées.  Ainsi  on  peut  assurer  que  la  première  no- 
tion du  trailé  pour  le  partage  de  la  Pologne  fui  donnée  avec 
certitude  par  M.  le  comte  de  Vergennes. 

Toutes  les  lettres  suivantes,  relatives  à  la  révolution, 
contiennent  autant  d'éloges  de  la  conduite  sage  et  bien 
combinée  par  laquelle  M.  le  comte  de  Vergennes  avolt  aidé 
le  Roi  de  Suède  à  préparer  de  loin  ce  grand  événement 
Après  la  part  distinguée  qu'il  eut  au  succès,  rien  ne  poa- 
voit  mieux  lui  attirer  des  marques  de  la  satisfaction  da 
Roi,  que  le  compte  exact  et  judicieux  qu'il  continua  de 
rendre  à  ^a  Majesté  des  intrigues  et  des  partis  à  la  cour 
de  Suède,  ainsi  que  des  qualités  plus  ou  moins  louables 
dans  le  personnel  du  nouveau  monarque,  qui  se  dévelop- 
poient  peu  à  peu  depuis  l'établissement  de  son  autorité. 

On  trouve  dans  la  suite  de  celte  correspondance  de 
nouveaux  avis  d'une  convention  entre  l'Empereur  et  le  Roi 
de  Prusse,  pour  exclure  la  France  et  le  Roi  de  Suède  de  la 
garantie  qui  leur  appartient  à  si  juste  titre,  de  la  paix  de 
Westphalie.  Elle  annonce  aussi  d'autres  engagements  pro- 
jetés au  sujet  de  l'afTaire  de  San-Rema  Ces  avis  prouvent 
de  plus  en  plus  la  vigilance  et  la  pénétration  de  \L  le 
comte  de  Vergennes ,  qui  ne  se  laissoit  pas  renfermer  dans 
les  limites  de  son  ambassade.  On  voit  par  ses  dépêches 
combien  il  savoit  prévoir  les  conséquences  de  cette  con- 
vention ,  non  moins  dangereuse  pour  la  liberté  de  l'Italie 
que  pour  celle  de  l'Empire.  Il  paroit  également,  par  les 
réponses  du  Roi ,  que  Sa  Majesté  savoit  beaucoup  de  gré  à 
cet  ambassadeur,  et  de  ses  avis  et  de  ses  réflexions  ;  qu'elle 
daignoit  y  ajouter  les  siennes,  et  que  son  attachement  à 
l'alliance  ne  lui  a  jamais  fait  perdre  de  vue  ses  anciens 
principes  relativement  à  l'Empire  et  àTIlalie,  ni  les  droits 
et  les  obligations  essentielles  à  la  dignité  de  sa  couronne. 

On  observera  encore  dans  cette  correspondance  deux 
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époques  personnel] t^s  à  M,  le  comte  de  Vergennes.  La 
première,  le  désir  que  Sa  Majesté  lui  lémoifpia  qu'il  ne  fît 
poial  iisa<]e  du  con^jé  qu'il  lui  avoit  acrordr,  désir  d'au- 
tant plus  datteur  qu'il  fut  niolivé  par  le  besoin  que  les 
deux  Rois  avoient  de  cet  auibassadeiir  a  Sloekliolm,  pour 
ne  pas  être  privé  dans  eet  intervalle,  Tun  de  ses  laletits  et 
de  ses  seruices,  l'autre  de  ses  sages  conseils, 

La  seconde  est  relalive  a  la  circonstance  de  l'exit  du 
comte  d*'  Broglie.  La  plupart  des  personnes  admises  à  la 
correspondance  secrète  en  furent  consternées  et  peut-être 
effrayées.  M.  le  comte  de  lergennes  n'en  fut  intimidé  en 
aucime  manière,  et  il  s'empressa  an  contraire  de  iémoi- 
gueràM.  le  comte  de  liroglie  que  son  zèle  n'en  seroit  point 
refroidi. 

PO  1.0  (1  HE. 
Depuis  i7Ti^  jujqnen  IT74. 

Les  détails  traités  dans  la  séance  du  27  janvier,  sur  les 
motifs  et  l'origine  de  la  correspondance  secrète,  dont  le 
premier  objet  a  été  la  Pologne,  nous  dispensent  de  nous 
étendre  ici  sur  la  première  partie  de  celte  carrespondatice. 

La  seconde^  avec  les  sieurs  Hennin  et  Gérault,  ouvre  une 
nouvelle  scène  non  moins  intéressante.  C'est  Tbisloire  de 
rinterrègiTc  après  la  mort  d'Auguste  111,  de  rélection  du 
comle  Poniatowsky,  des  diètes  de  convocation,  d'éleclîon, 
du  conronnementj  de  celle  de  ÎIHI  pour  changer  la  forme 
du  gonvernement  ;  ^ifin  de  la  confédération  de  Bar,  en 
opposition  aux  décrets  de  cette  assemblée. 

On  y  verra  encore  que,  d'après  les  intentions  et  les 
ordres  du  fen  Roi,  le  comte  de  Broglie  n'a  pas  ce«sé  d'in- 
diquer les  moyens  à  prendre  pour  prévenir  la  ruine  de  la 
République  ;  que  dès  1  7(>0  il  avoit  annoncé  ïoul  ce  qui  est 
arrivé  en  17f>7  et  dans  le^  années  suivanles,  jusqu'au  par* 
tage  de  la  Fplogne. 
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Ce  trisle  êi éneiuenl  de  la  tragédie  du  Nord  avoil  égrfe- 
ment  éié  j*iédil  par  le  comte  de  Broglie  dans  les  inslnic- 
lions,  iBcnioires  et  leUres  dont  on  met  aujourd'hui  les  ori- 
ginaux sous  les  \euît  de  XI\L  les  comtes  du  Muj  et  »lr 
Verjjennes. 

En  parcourant  ces  différentes  pièces,  ainsi  que  la  cor- 
respondîince  dr  l  ienne  avec  M.  Durand ,  ces  deux  ministres 
éclairés  se  convaincront  aussi  combien  Ton  était  occupe 
des  déniarclves  les  pins  amiables  à  répéter  sans  cesse  aiipi^ 
de  la  cour  de  Vienne,  soit  pour  Tengager  à  s'expliquer  sur 
ses  vues  ultérieures  au  snjet  de  la  Pologne,  soit  pour  lui 
faire  cou fidein ment  des  ouvertures  qui  n'auroient  laisse  â 
cette  cour  aucun  prétexte,  pas  même  celui  de  noirp  n'^srnr 
et  de  notre  silence. 

Ou  observera  également  dans  le  cours  de  ces  deux  cor- 
respondances nécessairement  liées  ensemble,  comhiea  de 
projets  et  de  plani?;  d'opérations  politiques  et  militaîrei!^  le 
comte  de  Broglie  avoit  indiqués  pour  arrêter  le  torrent. 

On  y  verra  Tusage  qu"il  proposoit  de  faire  des  restes  Jo 
parti  français  et  patriote,  pour  rassembler  et  raninirr  cr 
qui  restoit  de  citoyens,  pour  leur  suggérer  un  projet  dp 
campagne  analogue  au  genre  de  guerre  propre  à  la  nation. 

On  y  trouvera  de  même  le  mobile  et  Tobjet  des  démar^ 
ches  faites  par  les  confédérés,  et  secondées  secrèlemenl 
par  le  général  Mokronosky  auprès  de  notre  cour  et  deceflc 
de  l ienne  ;  les  encouragements  donnés,  les  promesse» 
faîtes  à  ce  général  [mr  notre  ministère  el  démenties  par 
leur  inexécution;  les  fautes  au  moins  d'omission,  dont 
rencbaînement  a  rendu  inutiles  tant  de  soins  et  de  pré- 
voyance ;  tous  les  obstacles  manilestes  et  les  oppositions 
sourdes  que  les  intentions  mêmes  du  Roi  ont  éprouièï^  rt 
du  dedans  et  du  debors;  eutin  celle  tatalilé  attachée  depuis 
trop  longtemps  k  nos  opérations  les  mieuiL  concertées,  et 
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qui  les  a  toujours  rendues  ou  iuipairailcs  dans  rexécia- 
I      tion,  on  tardives  et  infrucluetises. 


RLSSIE, 
Depuis  il 57  Jusqu'en  1774. 

Cette  branche  de  correspondance  présente  successive- 
ment plusieurs  époques  intéressantes. 

Le  sieur  d'Kon  éloit  déjà  honoré  de  la  confiance  du  Roi 
avant  Tannée  1757,  M.  le  prince  de  Conti  Ty  avoit  lait 
admettre  et  envoyer  à  Pétersboarg,  11  eut  toujours  depuis 
Thonneur  de  correspondre  avec  Sa  Majesté  par  la  voie  du 
sieur  Tercier. 

Ce  premier  commis  étoit  aussi,  par  Tordre  ex  prés  du 
Roi,  en  commerce  réglé  avec  le  comte  de  Woronzow, 
vice-chancelier^  et  puis  chancelier  de  Russie. 

Le  chevalier  Douglas  avoit  reçu,  par  le  même  canal , 
l'ordre  du  Roi  de  proposer  à  ce  ministre  une  correspon- 
dance secrète  et  directe  entre  Sa  Majesté  et  rirnpératrice 
Elisabeth.  Tous  ces  objets  turent  remplis  :  cette  correspon- 
dance auguste  fut  établie  et  suivie  pardeux  intermédiaires^ 
le  chancelier  et  le  sieur  d'tlon. 

Celle  entre  le  Roi  et  le  ministre  russe  mit  Sa  Majesté  à 
porlée  de  faire  passer  à  sa  cour  plusieurs  avis  intéressants, 
dont  l'objet  est  marqué  et  Futilité  démontrée  par  les  pièces 
originales.  Le  comte  de  Broglic  profita  de  même  des 
moyens  qu'elle  lui  fournit  pour  dissuader  le  minislére  russe 
de  quelques  démarches  violentes  et  arbitraires.  On  y  voit, 
par  exemple,  une  réponse  du  sieur  Tercier  au  comte  de 
Woronzow,  dans  le  sens  du  comte  de  Broglie^  c'est-à-dire 
d'après  ses  directions  et  dans  Fespril  de  ses  dépêches  par- 
ticulières au  Roi,  comme  il  paroît  par  les  noies  explica- 
tives également  approuvées  du  Roi  en  suite  de  cette  minute. 

Le  point  le  plus  important  de  la  lettre  du  chancelier 
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Woronzow  étcit  le  désir  el  méine  le  projet  que  sa  cour 
avoil  forme  cle  sVniparcr  de  DaDlzick.  On  io^iste  dans  celle 
réponse  sur  Tinjuslice  de  cetie  eolreprise,  sur  son  iouU- 
lite  pour  la  cause  commune,  sur  le  préjudice  qui  en  ré* 
sulleroit  pour  la  Pologne,  en  pure  perle  pour  rallianee. 
Il  paroit  que  celle  opposition  du  Roi  à  roecasioii  de  Dani* 
ziek  ,  quoique  insinuée  avec  beaucoup  de  modération  el  de 
ménagements,  sauva  pour  lors  cetïe  ville  et  âclourna  de  h 
Prusse  polonoise  le  fléau  de  la  guerre.  Il  eu  résulta  pour 
ralliance  un  avanlage  réel,  puisqu'elle  obligea  les  RttsM 
à  se  porter  en  avant  dans  les  Etats  du  Rai  de  Pru&se,  eii 
seconder  par  là  d»*  plus  près  les  opérations  des  ar 
aulrichiennes. 

Le  comte  de  Broglie  ne  peut  se  dispenser  d'observer  ici 
quCj  pendant  le  cours  de  cette  correspondance,  le  siear 
d'Eon,  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore,  reçut  loujoui^s  dei 
marques  de  la  sali  si  action  du  Roi  et  de  sa  confiance. 

Ce  tuï  toujours  dans  le  même  esprit  et  dans  les 
vues  du  Roi  sur  les  a  Ha  ires  du  Xord  que  la  conespoo- 
dance  conlinua  j  dirigée  par  le  comte  de  Broglie  avec  M,  le 
baron  de  Breteuil.  11  vciioit  d'élre  admis  au  secret,  lors- 
qu'il parlit  pour  Pétersbourg.  Témoin,  dans  son  premier 
styour,  de  la  mort  d'Elisabelb  et  de  Favénenient  de 
Pierre  111,  il  revenoit  en  France,  lorsqu'il  reçut  à  Varso- 
vie la  nouvelle  de  la  révolution,  et  peu  après  à  Vieinie 
Tordre  de  retourner  a  la  cour  de  Russie  '. 

'  Le  linrOD  de  Brcleull  ftil  avcrli  de  lu  ri^rotution  qui  se  préparoit  en  Bn»* 
sie;  Cuthcritie  lui  Ût  môme  dt^manclGr  une  modique  somme  d'argent  i|iii  \m 
éloit  iiéecs^aîrc.  Ce  minisiri- ,  sacbâût  i[ul'  lutte  coiispiroiioti  étoit  cdtidiiiif 
par  tl<*s  jeunes  ijeûs  afifenls  ei  peu-  (lisrp£*iis ,  cnii  quVtle  ne  rétissire{t  pis. 
refusji  riirfïPnt  tîrmfindé  »  ne  voului  éc  mAlef  de  rien,  cl  partît  poqr  f*f#- 
nir  eu  France*  Mii  roule»  it  apprit  ravénemenl  de  Catherine  au  tràuct  !■ 
chute  et  h  ninrt  de  Pierre  lïl,  et  il  re^Mit  des  dep<^ches  sévères  du  iiiiaist^re 
rrflnçoi*^  qui  lui  ordonna  de  retourner  en  Russie,  (S.)  —  Voycft  TRlkide  pi^- 
limmairef  t,  I,  p,  lOS. 
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Ces  <[{rands  événemeiits,  arrîtrés  ea  moios  de  six  mois^ 
fournirent  au  Roi  le  sujet  de  différentes  iostrucUoos  et  dé- 
pèches dont  DU  met  ici  les  originaux  sous  les  yeux  de 
MM.  les  cooiles  du  Muy  et  de  Ver^enues.  On  y  verra  com- 
bien Sa  Majesté  fut  souvent  satisfaite  du  zèle  de  U.  le  baron 
de  Breteuil ,  de  ses  talents  et  de  ses  services. 

Depuis  le  dernier  départ  de  ce  ministre ,  le  sieur  Rossi- 
gnol fut  chargé  a  Pétershourg  de  la  correspondance  secrète. 
La  première  pièce  que  présente  cetie  partie  contient  des 
articles  qui  peuvent  tnériterquelque  att4jntiou. 

Une  instruction  datée  de  17C5  annonce  Irès-distincte- 
ment  tout  ce  qui  est  arrivé  deux  ans  après  la  fameuse  diète 
de  confédération,  et  les  prédictions  y  sont  moiipées.  Il 
paroît,  par  la  suite  de  cette  correspondance,  que  Sa  Ma- 
jesté continua  de  donner  la  même  attention  à  tout  ce  qui 
ponvoit  se  passer,  soit  dans  Tintérleur  Je  la  Russie,  soit 
dans  les  négociations  des  ministres  étrangers  à  cette  cour, 
soit  enlin  sur  le  théâtre  de  la  jfuerre  en  Turquie  et  en  Po- 
logne. Le  soin  d'y  veiller  exigeoit  du  zèle  et  des  efforta: 
Sa  Majesté  daigna  approuver  ceux  du  sieur  Rossignol. 

La  mission  de  M.  Durand  à  la  cour  de  Russie  est  trop 
récente  (en  1775)  pour  être  susceptible  de  beaucoup  de 
détails.  Tons  les  objets  sont  présents  à  la  mémoire  du  mi- 
nistre des  aifaires  étrangères,  qui  étoit  alors  avec  lui  dans 
une  intime  correspondance. 

On  observera  seulement  dans  le  cours  de  celle-ci  que 
le  comte  de  Broglîe  avoit  prévu  dès  lors  le  dénoùment  de 
la  guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs  ;  qu'il  suggéroit  en 
conséquence  quelques  négociations  éventuelles,  et  que 
Sa  Majesté  ne  s'occupoit  pas  moins  d^une  entreprise  dont 
la  Suède  paroîssoit  alors  menacée  de  la  part  de  la  Russie^ 
et  des  précautions  à  prendre  pour  en  détourner  cette  der- 
nière puissance. 
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Dans  la  leltre  du  comte  de  Broglie,  en  dale  de  Rnffec, 
le  2  novembre  1773 ^  à  Xi  Durand,  au  sujet  du  sieur  \Iar- 
beau,  employé  auprès  de  lui  dans  la  correspoodance  se- 
crèie ,  on  verra  combien  le  feu  Roi  éloil  attaché  à  cette  cor- 
respondance, et  combien  en  même  temps  Sa  Majesti^ 
preuoît  de  précaulions  pour  la  dérober  à  soo  ministre  dfs 
affaires  clrauji[ères, 

La  suivante  et  dernière,  toujours  de  Riiffec,  le  15  mar» 
1774,  confirme  de  plus  en  pins  celle  volonté  décidée  du 
feu  Roi  de  continuer,  dans  les  circonstances  les  plus  rri- 
ticpies,  la  correspondance  secrète.  M,  Dnrand  avoit  aior? 
témoigné  quelque  inquiétude  sur  tout  ce  qui  se  passoil,  ft 
dont  Texil  du  comte  de  Broglie  pouvoit  lui  faire  craindre 
qu'il  n'en  rejaillît  quelque  chose  sur  lui  '. 

Peu  rassuré  par  Tordre  ancien  qu'il  avoit  à  ce  sujet,  il  €« 
désiroit  un  nouveau  ;  et  ce  fut  l'objet  de  cette  lettre,  où  Iod 
trouve  un  double  approuvé  du  Roi ,  Sa  Majesté  n'ayant  pis 
dédaigné  d'en  mettre  un  second  an  post-scrip/nni  sur  m 
détail  au  sujet  du  sieur  Marbeau,  minutieux  en  appareace. 
mais  en  effet  très-essentiel  dans  ces  circonstances. 

Il  seroit  superflu  d'observer  ici  que  ce  conlre-tentps»  H 
même  b(Mueou[>  traulres  circonstances  décoiirageautes» 
n'ont  jamais  rebuté  ni  ralenti  le  zélé  du  comte  de  Rro,^lte, 
el  qu'au  contraire  la  confiance  dont  le  Roi  ne  cessa  poiol 
de  riionorer  Ta  mis  jusqu^au  dernier  moment  en  état  de 
défendre  et  de  rassurer,  dans  ces  instants  critiques^  tous 
ceux  qui  avoient  part  au  mérite  et  au  danger  de  la  corres- 
pondance. 
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D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  communiqué  à  MM*  les 
comtes  du  Muy  el  de  Vergennes,  il  ne  reste  au  comte  de 


*  Voyex  pin»  haut,  p.  1\7d. 
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Urofjlîe  qu'une  observalion  à  faire  :  c^est  que  si  ce  long  et 
immeuse  travail,  souvent  ^oupronné  et  jamais  entièrement 
découverl,  lui  a  fait  presque  autant  d^ennemis  que  de  ^eus 
en  place,  c'étoit  uniquement  parce  qu'ils  ii'étoieut  pas  à 
portée  d'en  conuoîtrc  l'esprit  et  la  manière  dont  il  a  été 
constamment  traité. 

Loin  que  le  comte  de  Broylie  se  soit  jamais  laissé  aller 
à  aucune  aîgreur  contre  ceux  mêmes  dont  il  reccvoit  sans 
cesse  de  mauvais  offices,  il  a  au  contraire  évité  en  toute 
occasion  Pair  de  la  plus  légère  personnalité.  Sans  pré- 
tendre se  faire  un  mérite  de  sa  modération^  il  croit  cepen- 
dant pouvoir  y  attacher  quelque  prix,  11  en  reçoit  aujour- 
d'hui un  bien  flatteur,  puisqu'il  a  dans  ce  moment  la 
satisfaction  inestimable  d'en  fournir  les  preuves  les  moins 
équivoques,  de  se  montrer  à  découvert  et  de  développer 
enfin  son  àme  tout  entière  aux  yeux  de  deux  ministres  ^ 
juges  compétents  des  sentiments  et  de  la  délicatesse  dont 
un  homme  honoré  de  la  confiance  de  son  maître  ne  doit 
jamais  s'écarter.  Le  comte  de  Broglie  a  rempli  cet  impor- 
tant devoir  dans  toute  son  étendue. 

Si  dans  plus  d'une  circonstance  il  n'a  pas  opéré  tout  le 
bien  qu'il  auroit  désiré,  il  lui  reste  au  moins  la  consola'- 
tion  d'avoir  souvent  empêché  de  plus  grands  maux^  d'avoir 
toujours  cherclié  et  pro|>osé  des  remèdes  sans  avoir  été 
découragé  par  les  désagréments  que  les  aifaires  éprou- 
voient  en  général,  et  qu'on  lui  faisoit  essuyer  en  particu- 
lier. Sa  (Idélilé  et  son  zèle  le  soutinrent  constamment  daus 
les  mêmes  principes. 

Jaloux  de  mériter  de  plus  en  plus  la  confiance  de  son 
maître ,  el  de  le  servir  comme  il  vouloit  fêtre ,  le  comte  de 
Broglie  eut  riionneur  de  lui  proposer  un  travail  étendu 
qui  présenteroit  un  tableau  de  l'état  politique  de  l'Europe, 
d'après  lequel  il  pourroit  calculer  pour  ainsi  dire  la  dégra- 
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dation  de  notre  influence,  ce  qui  nous  en  restoit  encore, 
et  enSn  les  moyens  de  recouvrer  ce  que  doug  en  mm» 
perdu»  Le  feu  Roi  en  sentit  aussitôt  l'utilité.  Ce  monarque 
e'avoil  abandonne  qu'avec  le  plus  vif  regret  les  ancienoe^ 
vues  de  former  et  de  soulenir,  depuis  le  pôle  jusqu'à  TAr- 
chipel  j  une  barrière  inipénélrable  entre  la  Russie  et  le 
reste  de  l'Europe.  I)  daigna  accueillir  la  proposition  du 
comte  de  Brorjlie,  qui  fil  commencer  ce  travail  aussitôt 
qu'il  en  eut  reçu  Tordre  de  Sa  Majesté.  Il  fera  Fobjet  de  ti 
quatrième  séance. 

Gccx:rv,  —  MÉMoriiE  adressé  par  le  comte  de  BnOGtiE 

A  IIM.  LES  COMTES  IlL  llliV  ET  DE  VERGCXAES. 

lUi^   (ii»é«JkLlC  ÛÊtë  ttdTiFS  Qtl  AVAIENT  l^ÉTKHHXftÉ  U£  TttAUAU*  UtTltLjJt  . 

Cottjedures  raisonnées  ^ , 
|0rij.Ârdi.  do  lEmp.  K.  tS9,] 

l-**^  mars  1775, 

La  fin  do  mémoire  remis  a  AIM.  les  comles  du  Muf  et 
de  Vergeuues  le  Iti  du  mois  de  février  avait  annaocé 
le  travail  (]ne  le  comte  de  Broglie  aura  Thonneur  de  con- 
Dîuniquer aujourd'hui  aces  deux  minisires  :  inais,  AvaBide 
le  préseuter,  il  est  nécessaire  de  rendre  compte  de  ce  qui 
y  a  donné  lieu. 

Malgré  la  vigilance  du  aèle  avec  lequel  le  comte  de  Br0- 
glieavoit  cherché  à  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit  arciriiMi 
ner  un  refroidissement  de  la  part  de  la  cour  de  l  ienae,  et 
les  soins  qui  avoient  été  prescrits  à  M.  Durand  sur  cet 
important  article  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue^  aa  M 
«'apercevolt  que  trop  du  peu  de  succès  de  ce&meauraa  de 
prévoyance.  M.  Durand,  sur  la  iin  de  sa  résidence  en  cette 
cour,  avoit  enfin  [>énétré  le  secret  qu'elle  formoit  des  liai- 
sons à  notre  insu  avec  d'autres  puissances,  soit  pour  se 

*  Voyci  ces  Canjtctures ,  U  I  ,  p.  447  et  «uiv.,  et  L  H,  p.  1  el  «liv. 
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prémunir  conlre  les  dangers  qu'elle  auroit  courus  en  res- 
tant speclalrice  des  projets  qu'on  médiloil  sur  la  Pologne, 
soit  pour  ne  pas  laii^ser  échaiiper  les  avantages  qu'on  lui 
olfroit  en  la  sollicitant  d'y  concourir, 

A  son  retour  en  France,  au  conmiencement  de  1772, 
M.  Durand  communiqua  au  comte  de  Broglie  ses  réJlexïoQS 
sur  Télat  où  il  auoit  laissé  les  choses  à  son  départ. 

Ces  réflexions  et  celles  que  le  comte  de  Broylie  a  voit 
failes  h  mesure  sur  les  progrès  des  événements  ouvrirent 
un  champ  trop  vaste  pour  de  simples  lettres,  telles  qu'il 
avoit  Fhouuéur  d'en  écrire  au  Hoi  sur  le  courant  des  af- 
faires. Il  sentit  la  nécessité  de  nieltre  sous  les  yeux  de  Sa 
Majesté  un  mémoire  qui  reniermeroit  en  même  temps  ce 
qui  s'étoit  passé  depuis  la  mort  d'Auguste  Illj  la  situation 
où  se  trouvoient  alors  les  affaires  dans  le  \ord  et  dans 
FËmpire^  les  suites  lâcheuses  qui  en  dévoient  résulter, 
et  les  remèdes  qu'on  pourroit  employer  pour  les  prévenk; 

La  lecture  de  ce  mémoire,  qu'on  croit  nécessaire  de 
représenter  ici  dans  toute  son  étendue ,  mettra  MM.  les 
comtes  du  Muy  et  de  Vergennes  en  état  de  juger  de  la  jus- 
tesse des  réflexions  qu'il  contient.  Le  comte  de  Broglie  ne 
cherchera  pas  à  s*en  prévaloir,  quoiqu'il  se  soit  trouvé 
malheureusement  [>ropliétique*  Il  Tenvoya  an  feu  lioi  le 
7  juin  1772'. 

A  son  retour  de  RulTec,  au  mois  de  janvier  1773,  le 
comte  de  Broglie  jugea  que,  le  mal  continuant  d'empirer 
dans  ui»e  progression  rapide,  il  devenoit  chaque  Jour  plus 
pressant  de  former  un  étal  de  la  situation  politique  non- 
scutementde  la  France,  mars  de  FEurope. 

En  faisant  de  nouveau  cette  observation  à  Sa  iMajeslé,  le 
comte  de  Broglie  lui  avoua  que  te  travail  étoit  si  étendu, 
qu'il  n^oseroit  reutreprendre  sans  le  secours  de  quelqu'un 

'  Voyei  ce  Mémoire ,  t.  1,  p.  432 « 
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rope  depuis  1755,  à  Tépoque  do  sa  ruplure  larcée  avec 
FAngleterrej  jusqu'en  1773,  où  ce  travail  a  étéconuiicDcé. 

Si  i*on  daigne  jeler  les  yeux  sur  ce  qu'il  y  avoit  de  fait 
lors  de  la  calastrophe  qui  Fa  interrompu  (la  mort  de 
Louis  XV),  on  verra  que  les  deux  deroiètes  parties 
n'étoieut  que  préparatoires,  ei  en  quelque  sorte  purement 
historiques.  Klles  présentent  d'abord  un  bilan  politique  de 
'état  de  la  France  relativement  au  système  de  l'Europe 
considéré  en  général;  mais  il  auroit  été  iimtile,  et  même 
déplacé,  d^articuler  seulement  de  tristes  vérités,  et  dont 
le  résultat  ne  pouvoit  qu'affliger  en  pure  perte  j  si,  en  ne 
dissimulant  pas  toute  Télendue  du  mal,  on  n'en  avoit  point 
développé  les  causes  pretniéres  et  second es>  La  connois- 
sance  exacte  de  son  origine  et  de  ses  progrés  pouvoit  seule 
conduire  aux  moyens  de  la  guérison, 

M  a  donc  été  indispensable  de  retracer  dans  ce  tableau 
une  suite  raisonnée  des  principaux  événements  compris 
dans  le  vaste  intervalle  qu'on  a  parcouru,  de  suivre  pied  à 
pied  les  vicissitudes,  les  révolutions  de  la  politique  et  les 
variations  apparentes  ou  cachées  que  les  circonstances  pu- 
bliques ou  personnelles  ont  successivement  amenées  dans 
le  système  général  de  l'Europe  et  dans  le  système  particu- 
lier de  chaque  ministère* 

Si  y  en  reniptissant  une  tache  aussi  délicate  que  celle 
qu'on  s'ctoit  imposée,  des  motifs  de  raénagemenl  ou  d'in- 
térêt personnel  eussent  pu  engager  h  masquer  la  vérité, 
cela  n'eut  servi  qu'a  s'attirer  le  mépris  du  maître,  lors 
même  qu'il  auroit  dédaigné  de  le  marquer. 

Quelques  apparences  trompeuses,  et  quelquefois  trop 
vraisend>lahles,  oui  pu  laisser  croire  au  public  que  h*  feu 
Roi  resloit  constamment  plongé  dans  l'illusion,  qu'il  la 
chérissoit,  qu'il  n'en  vouloit  point  sortir;  mais  les  preuves 
du  contraire,   qu'on  a  mises  sous  les  yeux  de  MM.   les 
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comles  du  Muy  et  de  Vergennes,  el  plus  encore  les  lumières 
qu'ils  avoient  déjà  par  eux-mêmes,  les  ont  sûrement 
vaincus  que  celte  opinion  étoît  mal  fondée. 

On  savoil  l'altacliement  que  Sa  Majesté  airoit  réellemcBp 
pour  le  système  d'alliance  avec  la  cour  de  Vienne;  01! 
n'ignoroit  pas  que  ce  monarque  pacifique  la  regardoit 
comme  son  ouvrage  favori,  et  qu'il  s'en  applaudis^oit 
comme  du  fjage  le  plus  précieux  de  ki  tranquillité  pu- 
blique;  maison  étoit  également  instruit  du  rattenUooqQ'i! 
recommandoit  de  donner  a  la  manière  dont  ses  alliés  ré- 
pondoienl  h  la  fidélité  avec  laquelle  Sa  Majesté  remplissoîl 
ses  engagements  avec  eux,  et  dont  elle  désiroit  avec  mt- 
son  qu'ils  suivissent  rexemple. 

Vainement  on  auroit  tenté  de  s'écarter  dans  ce  travail  4o 
vrai  point  de  vue  que  le  Roi  lui-même  avoit  saisi  d'avance. 
Plus  on  eonnoîssoit  les  principes  d'après  lesquels  il  avoit 
adopté  ce  système  de  ralliance,  plus  il  auroit  été  dan^ 
renx  de  tracer  sous  ses  yeux  ime  fausse  route.  Il  irétoit 
pas  question  de  savoir  si  on  s'étoil  quelquefois  égaré  :  il  m 
s'agissoit  plus  que  de  calculer  à  quelle  disinoce  on  éldl 
du  chemin  qu'on  auroit  toujours  dû  suivre* 

Tel  fut  l'objet  de  ce  travail.  Si  dans  le  cours  d'un  granf^ 
voyaf[e  politique  on  s'est  cru  obligé  de  tout  observer,  de 
tout  exposer  sans  déguisement,  il  ne  s'ensuit  pas  que  k 
voyageur  ait  vu  avec  des  yeux  prévenus  pour  ou  contfftj 
Tous  les  objets  d'observation  existent  encore  ;  et  c'est  de- 
vant des  connoisseurs  éclairés,  des  juges  compéteiil8| 
qu'on  donne  aujourd'bui  le  premier  exemplaire  de 
remarques  \  S'il  y  en  a  quelques-unes  qui  pourroient  | 


*  W  u'y  H  «jiif?  le  ivu  lïoi  (|Lii  ail  rt'çii  un  e^eiripUire  d^  ce%   catiicrt  an 
parorticli?.  On  j<{riorc  s'il  ha  &  communiques  À  <{nelqii*iiD,  Sa  Maje^tt^ reiio 
doîl  Ips  itifiir  rrniju^s  ilans  les  artitoiroâ,  A  reiceplioti   du   seul  article  éih 
ûeuiième  secCian ,  qui  o>toit  pu  aij«  imi  iiat   lor»  de  rUilert«piio«  àt  m 
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roître  critiques,  il  irappartioDl  qu^ii  eux  dVn  apprécier  la 
justesse. 

On  se  flaHe  du  moins  qu'ils  rendront  jusliee  à  resprit 
qui  \e^  a  diclée?!.  Ce  n'est  pas  celui  de  censure  ni  de  per- 
sontialité;  c'est  encore  moins  un  sentiment  d'antipalliie 
pour  le  système  établi,  mais  seulement  le  désir  de  se  con- 
former aux  principes  mêmes  et  aun  vues  primitives  du  feu 
Roi  relativement  à  ce  j^raud  objet.  Si  Ton  a  souvent  insisté 
sur  1  a  n  é  e  e  s  s  i  l  é  d  e  I  b  rm  v  v  un  n  ou  vca  u  s  y  st  en  i  e ,  ou,  p  o  ur 
mieux  dire,  de  modifier  le  système  actuel  d'une  manière 
plus  analogue  aux  principes  qui  ravoienl  fait  adopter,  et 
qui  pouioient  le  rendre  utile,  cette  restriction  toujours 
ajoulée  annonce  clairement  le  but  qu'on  s'étoit  proposé. 
Ce  ne  lut  donc  jamais  de  saper,  de  renverser  cet  édifice 
politique,  mais  uniquement  de  poser  une  base  sur  laquelle 
il  sembloit  possible,  et  même  indispensable  de  raliermir 
et  de  le  consolider.  Tel  auroit  été  le  sujet  de  la  troisième 
et  dernière  section. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  d'observer  à 
MM.  les  comtes  du  Muy  et  de  l  ergennes  que  ceux  qui  ont 
€u  part  it  cet  ouvrage,  soit  pour  la  direction,  soit  pour  la 
rédaction,  n'ont  pas  été  à  porl«*e  d'être  également  instruits 
8111'  cbaque  partie  d'un  tout  si  vaste  et  si  comjdiqué.  Obli- 
gés tantôt  de  partir  d'un  point  trop  reculé  oii  s 'arrêtai  eut 
leurs  informations,  tantôt  de  remplacer  par  ries  notions 
trop  vagues  les  connoissances  plus  précises  dont  ils  étoieût 
privés  sur  des  événements  récents,  ils  ont  fait  d'aiance  la 
profession  de  leur  incertitude  sur  plusieurs  objets,  et  la 
confession  des  erreurs  inévitables  oii  ils  ont  pu  tomber  mr 
quelques  autres.  Nous  avions  annoncé  des  conjectures;  on 
a  désiré  qu'elles  fussent  au  moins  raisonnées  ;  et  la  desli- 

iravail,  mais  qui  se  Iroi/vc  h  h  fin  de  vA  eicnipiAire,  {Noie  du  tvmie  de 
Broglie.} 
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nation  de  ce  travail  ne  permellra  poinl  tle  doulerduzt'leet 
de  Tapplicalion  qu'on  avoit  mis  à  le  diriger  et  à  le  rédiger. 

(Ici  est  le  sommaire,  ardcle  par  arlicle,  des  Conjectura 
rahonuées  sur  la  situai  ion  de  la  France  dans  le  iïfUèm 
poliiique  de  l'Europe,  et  réviproquemeni,  sur  la  posUioiii 
t Europe  à  f  égard  de  la  France  '.  ) 

Pour  résumer  en  un  très-court  précis  toutes  les  conclu- 
siens  de  ces  dîirérents  articles,  nous  citerons  Fevemple 
même  de  la  cour  de  Vienne. 

En  se  liant  avec  la  Russie  et  la  Prusse  pour  le  partage 
de  la  Pologne  el  la  ruine  des  Turcs,  elle  n'a  j<iinais  pani 
croire  que  ces  traités  eussent  rien  de  contraire  à  PaHiaocr 
subsistante  entre  elle  et  la  France.  Elle  nous  a  s.ins  cesse 
déclaré  Jiî  contraire,  cl  nous  iravons  trouvé  nous-méfflcs 
dans  cette  démarche  aucun  sujet  de  rerroidissement.  Si 
cette  conduite  respective  a  été  adroite  de  la  part  du  miius* 
1ère  autricliien  »  elle  est  sage  de  la  nôtre  et  conforme  au 
principe  que  le  comte  de  Broglie  n'a  jamais  cessé  d'incul- 
quer, celui  de  maintenir  ralliance.  Donc,  s'il  étoit  jujê 
nécessaire  dans  le  cabinet  de  Versailles,  conime  il  Ta  clé 
dans  celui  de  Vienne,  de  former  de  notre  coté  quelcJiiœ 
alliances  nouvelles,  ou  de  preuike  des  en<j[ageiiienls  plt» 
particuliers  avec  d'autres  puissances,  cela  ne  sauroit  «a 
nedevroit  du  moins  pas  nuire  non  plus  au  maintien  de  l'il* 
liance ,  ni  à  Funion  et  a  Familié  entre  les  souveraiits. 
Quel  est  donc  FobjeL  indiqué  dans  tout  ce  qui  u  été  dit  on 
annoncé  relativement  à  cette  alliance,  k  laquelle  tant 4e 
motifs  peuvent  encore  nous  attacher  ?  C'est  de  faire  en  « 
sorte  que  si  la  France  n^y  joue  pas  à  Favenir  le  uremier  1 
.rôle  exclusivement,  elle  le  partage  avec  la  cour  de  Vietme; 
qu'elle  soit  et  qu'elle  paroisse  en  toute  occasion  à  sa  placf 
naturelle  dans  Foldre  politique  du  système  de  FEurope, 

'  Vo^eî  l    J,  p.  447  clsiiiv.  »  et  i.  11,  p.  1  el  tuiv. 
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c'est-à-dire  en  première  ligne  et  toujours  de  Iront  avec  la 
première  puissance  en  dignité,  mais  qui  ne  l'esl  point  en 
réalité  j  et  qui  no  peut  jnmais  le  devenir  que  par  un  nou- 
vel enchaînement  d'erreurs  et  de  fautes  auxquelles  on  ne 
doit  pas  s'attendre  désormais. 

MM.  les  comtes  du  Muy  et  de  Vergennes  trouveront 
dans  le  cours  de  ce  travail^  et  surtout  à  la  conclusion  de 
chaque  article  général  ou  parliculicr,  des  répétitions  fré- 
(luenteSj  et  qui,  en  lisant  de  suite  rouvrage,  paroîlroient 
inutiles  ou  même  fastidieuses  \  mais  on  doit  observer  ici 
que  sa  destination  n'avoit  pas  permis  de  le  traiter  autre- 
ment; on  ledonnoit  successivement  par  numéros,  en  autant 
de  cahiers  séparés.  11  n'auroit  pas  été  commode  pour  le 
feu  Roi  de  trouver  à  chaque  pas  de  simples  renvois  qui 
Tauroient  obligé  de  revenir  sur  son  chemin,  il  fallut  donc 
à  chaque  article  ajouter  un  résumé  à  peu  près  semblable, 
et  toujours  le  terminer  parles  mêmes  conclusions,  puisque 
de  cette  chaîne  de  principes  et  de  faits  |ïareils  on  n'a  pu 
dériver  qu'une  parité  de  conséquences. 

Kn  donnant,  au  commencement  de  cette  séance,  une  idée 
îjénérale  des  motifs  qui  avoient  déterminé  ce  travail,  nous 
avons  annoncé  les  observations  et  éclaircissements  qui 
vont  la  terminer. 

La  seconde  section  de  ce  travail  étoit  à  peine  finie, 
lorsqu'il  fut  interrom|iu,  MM.  les  comtes  du  Muy  et  de 
Verj^ennes  sont  priés  de  se  rap|)eler  tout  ce  qui  a  passé 
jusqu'ici  sons  leurs  yeux  depuis  le  commencement  des 
conférences.  Le  comte  de  Broglie  ose  se  llatter  qu'ils  au- 
ront [uis  une  juste  idée  de  la  carrière  épineuse  qu'il  a 
remplie  depuis  vingt-deux  ans^  ainsi  que  des  principes  qui 
ont  toujours  dirigé  sa  conduite  et  son  travail  11  ne  leur 
aura  pas  échappé  que  son  unique  vœu  a  toujours  élé  de 
concourir  à  celui  de  son  maître  pour  le  maintien  d^une 


alliance  a  laquelle  il  savoit  mieux  que  personne 
Sa  Majesié  étoit  attachée.  Il  a  an  par  cette  raisoa  lui  pré- 
senlcr  avec  trautanl  moins  de  dégiiisemenl  €|uelque»  aboi 
qni  en  éloteot  résultés,  qu^il  étoit  assuré  que  le  (en  Roi 
approuveroit  tous  les  moyenii  de  redressemeiit  et  de  res- 
tauration (le  cette  même  alliance. 

G'étoieoL  ces  moyens,  adaptés  à  un  système  général  de 
politique  avec  toutes  les  puissances  de  TEurope,  qui  dé- 
voient faire  'e  sujet  de  la  troisième  sedion.  Ou  se  priipomt 
d'y  indiquer  les  mesures  à  prendi'e  pour  élabiîr  sur  de 
solides  fondements  la  poissance  militaire  ei  la  putssaoee 
fédératiue  de  la  France. 

Au  sujet  de  ce  plan  resté  sans  exécution ,  le  comte  de 
Broglie  tentera  de  relever  rinjustice  de  ceux  qui  se  soot 
permis  de  hasarder  contre  lui  les  reproches  les  pins  dépla- 
cés. Une  réflexion  suffira  pour  en  montrer  rillusioiL  Ll 
seule  occasion  où  Ton  eût  pu  avoir  prise  sur  ie  09Êik 
de  Bro[{iie  se  seioit  trouvée  dans  FexameQ  d'un  système 
politique  qu'il  eut  proposé  ;  mais  ce  n'auroii  été  que  dans 
la  troisième  section,  et  elle  n'a  pas  été  conmeiioée.  Onoe 
peut  donc  a|ïprécier  Tesprit  dans  lequel  celte  partie  auruit 
été  traitée  que  par  un  seul  moyen  :  c'est  de  ju«{er  ce  futur 
contingent  qui  n'est  pas  arrivé  par  le  niéme  esprit  qui  a 
dicté,  depuis  1755,  tous  les  mémoires,  lettres  et  dépêches 
du  comte  de  Brojjlie.  II  ne  craint  pas  que  des  tninistres 
éclairés  et  impartiaux  puissent  jamais  interpréter  défaio* 
rabiementsa  vigilance  et  sa  sollicitude.  En  jetant  au  hasard 
les  yeux  sur  plusieurs  de  ses  lettres,  ils  trouveront  dais 
toutes  le  même  zèle  qui  l'a  animé,  et  au  moment  de  ren- 
trée des  Prussiens  en  Saxe,  et  pendant  son  séjour  à  Vienne. 

Au  surplus,  le  comte  de  Broglie  se  croit  dispensé  d'au- 
cune apolo*yie.  11  ne  cherche  point  à  se  faire  un  inériie 
d'afoir  pensé  que  ralliance  avec  la  cour  de  Vienne  éloil 
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iiéeesusaire  dans  son  prioctpe,  et  pouioit,  tlevoil  même 
être  utik  par  ses  suites.  S'il  eul  peosé  différcmmeol,  il 
Fauroit  dit  avec  la  même  Hberié  que  le  feu  lloi  avoi(  dai*{ûé 
agréer  et  eiicourafjer.  C'eût  éké  (oui  au  plus  uue  erreur 
dont  des  jjens  raiîsonuables  ue  pourroieut  pas  lui  fain^  un 
crime.  C'est  néanmoins  ce  qui  â  élé  entrepris  de  la  nia- 
nière  la  plus  inouïe,  el  qui  a  donné  lieu  à  tous  les  évé- 
Dcments  qui  ont  lait  le  sujet  de  la  correspondance  que  le 
comte  de  llroylie  a  eu  riionneur  d^oireleuir  avec  le  feu 
Roi  pendant  les  sept  derniers  mois  de  son  règne.  U  en  met- 
tra les  détails  sous  les  yeux  de  MM.  les  comtes  du  Muy  et 
de  IVrgennes  dans  la  séance  qui  terminera  les  confé* 
rences  ordonnées  par  Sa  Majesté,  el  dans  laquelle  il  se 
flatte  de  ne  rien  laisser  à  désirer  de  ce  qui  peut  établir  la 
pureté  de  sa  conduite,  et  détruire  jusqu'aux  plus  légers 
soupçons  dUutrigue  et  de  tracasserie  dont  on  a  voulu  le 
noircir. 

CCCGV.  —  lE  CO\ÎTE  DE  BROGLIE  \  LODtS  \TÎ. 

Mant  1775. 

Le  comte  deBroglie  a  Thonneur  de  supplier  Sa  Majesté 
de  vouloir  bien  se  rappeler  que  Tannée  dernière,  à  sou 
retour  de  Ruffee  ,  il  prit  la  liberté  de  lui  exposer  la  néces- 
sité qu'il  y  auroit  que  M.  de  Sîirtines  lïit  présenta  la  réiri- 
siou  des  papiers  que  le  comte  de  Broglie  a  eu  riionneur 
de  communiquer  à  MM.  les  comtes  du  Muy  el  de  Ver- 
genues,  et  qu'alors  elle  voulut  bien  répondre  qu'il  scroit 
suflisant  qu'il  y  assistai  lorsqu'il  seroit  question  de  Faf- 
fiiire  de  la  Bastille. 

Ce  moment  est  près  d'arriver^  le  comte  de  Brof|lie  de- 
vant remettre  dans  peu  a  ces  deux  ministres  le  travail 
politique  qui  avoit  été  tait  pour  le  leu  Roi  et  auquel  le 
sieur  Favier  avoit  été  employé  par  ses  ordres. 
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travail  ne  permetlra  p 
de  rapplicalion  qu'on  avoil  mis  à  le  diriger  et  à  le  rédiger 

(Ici  est  le  sommaire^  arlicle  par  article,  des  Conjectura 
raisonmes  sur  h  situation  de  la  France  dans  le  système 
politique  de  f Europe,  et  rêciproquemcnl,  sur  la  pùsilion  Je 
l'Europe  à  f  égard  de  ta  France  \  ) 

Pour  résumer  en  un  Irès-courl  précis  toutes  les  conclu- 
sions de  ces  différenls  articles,  nous  citerons  Texemple 
même  de  la  cour  de  Vienne. 

En  se  liant  avec  la  Russie  et  la  Prusse  pour  le  parta,^^ 
de  la  Pologne  et  la  ruine  des  Turcs,  elle  n'a  jamais  pam 
croire  que  ces  traités  eussent  rien  de  contraire  à  railiaocf 
subsistante  entre  elle  et  ta  France.  Elle  nous  a  sans  cesse 
déclaré  le  contraire,  et  nous  n'avons  trouvé  uous-méuies 
dans  cette  démarclie  aucun  sujet  de  refroidisseoient,  Sî 
cette  conduite  respective  a  été  adroite  de  la  part  du  minis- 
lère  antrieliien ,  elle  est  sage  de  la  noire  et  conforme  ao 
principe  que  le  eonite  de  Broglie  n'a  jamais  cessé  d*iocul- 
quer,  celui  de  maintenir  ralliance.  Donc,  s*il  éloit  joge 
nécessaire  dans  le  cabinet  de  Versailles,  eoQime  il  la  élc 
dans  celui  de  Vienne,  de  former  de  notre  coté  quelques 
alliaiu'ies  nouvelles,  ou  de  prenth^  des  enyagements  plos 
particuliei's  avec  d'autres  puissances,  cela  ne  sauroii  ou 
nedevroît  du  moins  pas  nuire  non  plus  au  maintien  de  Tal- 
lianee ,  ni  a  Tunion  et  à  Tamitié  entre  les  souveraine 
Quel  est  donc  Tobjct  indique  dans  tout  ce  qui  a  clé  dit  ou 
annoncé  relativement  a  cette  alliance,  à  laquelle  tant  de 
motifs  peuvent  encore  nous  atlacber  ?  C'est  de  faire  en 
sorte  que  si  la  France  n'y  joue  pas  a  Tavenir  le  premier 
rôle  exclusivement,  elle  le  parïage  avec  la  cour  de  Vienne; 
qu'elle  soit  et  qu'elle  paroisse  en  toute  occasion  à  sa  place 
naturelle  dans  Tordre  politique  du  système  de  l'Europe , 

^  Voyei  t    1|  p.  k%7  t?l  suiir.  ^  el  t,  U,  (j.  1  p\  suiv. 
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c*est-à-dire  en  première  ligne  cl  loujours  de  lionl  avec  la 
première  puissance  en  dignité,  mais  qni  ne  Test  poinl  en 
réalité,  et  qui  ne  peut  jamais  le  devenir  que  par  un  nou- 
vel enchaînement  d'erreurs  et  de  fautes  auxquelles  on  ne 
doit  pas  s'attendre  désormais. 

MM,  les  comtes  du  Muy  et  de  Vergennes  trouveront 
dans  le  cours  de  ce  travail,  et  surtout  à  la  conclusion  de 
chaque  article  général  ou  particulier,  des  répétitions  fré- 
quentes, et  qui,  en  lisant  de  suite  Fouvrage,  paroîtroient 
inutiles  ou  même  fastidieuses  ;  mais  on  doit  observer  ici 
que  sa  destination  n'avoit  pas  permis  de  le  traiter  autre- 
ment ;  on  le  donnoit  successivement  par  numéros,  en  autant 
de  cahiers  séparés,  M  n'auroit  pas  été  commode  pour  le 
feu  Roi  de  trouver  à  chaque  pas  de  simples  renvois  qui 
Fauroient  obligé  de  revenir  sur  son  chemin.  Il  fallut  donc 
a  chaque  article  ajouter  un  résumé  k  peu  près  semblable, 
et  toujours  le  terminer  parles  mêmes  conclusions,  puisque 
de  celte  chaîne  de  principes  et  de  faits  pareils  on  n'a  pu 
dériver  qu'une  parité  de  conséquences. 

Kn  donnant,  au  commencement  de  celte  séance,  une  idée 
«{énérale  des  motifs  qui  avoient  déterminé  ce  travail,  nous 
avons  annoncé  les  observations  et  éclaircissements  qui 
vont  la  terminer. 

La  seconde  section  de  ce  travail  éloil  à  peine  finie, 
lorsqu'il  fut  interrompu.  M\L  les  comtes  du  Muy  et  de 
Vergenncs  sont  priés  de  se  rappeler  tout  ce  qui  a  passé 
jusqu'ici  sous  leurs  yeux  depuis  le  commencement  des 
conlerences.  Le  comte  de  Uroglie  ose  se  ilatler  qu'ils  au- 
ront pris  une  juste  idée  de  la  carrière  épineuse  qu'il  a 
remplie  depuis  vingt-deux  ans,  ainsi  que  des  principes  qui 
ont  toujours  dirigé  sa  conduite  el  son  travail,  11  ne  leur 
aura  pas  échappé  que  son  unique  vœu  a  toujours  été  de 
concourir  à  celui  de  son  maître  pour  le  maintien  d'une 
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Majesté,  nous  ne  nous  croyons  pas  autorises  à  Tenlre- 
prendre  sans  son  conserilcmenl  exprès;  c'est  pourquoi 
nous  la  supplions  très-humblement  de  vouloir  bien  nous 
faire  connoître  sa  volonté. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect,   Sire,  etc. 

CCCCVII.  —  LOUIS  XVI  A  M.  DE  VERGENXES 

[Aologr    Arch.  de  l'Emp.  K.  16i.] 

Vcrsaifics,  le  3  mars  1775. 

Je  réponds,  Monsieur,  à  deux  de  vos  lettres  en  mesme 
temps.  J'ai  gardé  les  trois  mémoires  du  comte  de  Broglie, 
je  les  lirai  avec  altencion  :  j'ai  été  content  des  autres  que 
vous  m'avez  envoyez.  Pour  ce  qui  regarde  raflaire  de  la 
Bastille ,  il  m'a  demandé  il  y  a  quelque  temps  que  M.  de 
Sartine  se  joignît  à  vous  lorsqu'il  en  seroit  question.  Je 
lui  avoîs  écrit  à  Marly  qu'il  n'y  avoît  que  faire  d'en  par- 
ler, que  je  la  regardois  comme  finie  et  que  je  ne  voulois 
pas  en  entendre  parler.  D'ailleurs,  on  avoit  fait  un  monstre 
d'une  très-petite  affaire  et  qui  ne  le  regardait  en  rien; 
vous  pouvez  lui  en  parler  sur  ce  ton-là,  et  je  crois  qu'il 
•n'y  insistera  plus.  Alors  vous  finirez  les  séances.  Mais  je 
vous  recommande  bien  de  prendre  tous  les  papiers  et 
chiffres.  (Vous  remettrez  à  M.  du  Mny  ce  qui  regarde  la 
guerre.  )  Ce  n'est  pas  que  je  crois  que  le  comte  de  Broglie 
en  feroit  mauvais  usage  ;  mais  tout  cela  doit  estre  au  dépôt 
des  Affaires  étrangères  et  non  chez  des  particuliers,  après 
lesquels  ils  pourroient  tomber  à  des  gens  malintentionnés. 

Pour  ce  qui  regarde  le  baron  de  Bretcuil  et  l'abbé  Geor- 
gel,  celui  qui  peut  mentir  une  fois  peut  mentir  vingt. 
L'abbé  dit  qu'il  ne  scaît  pas  le  nom  de  son  homme;  le 
coadjuteur  me  l'a  nommé  à  Marly  dans  le  temps  qu'il 
n'avoit  nulle  raison  pour  me  cacher  son  nom,  mais  je  l'ai 
oublié.  Il  faut  attendre  que  l'abbé  Georgel  soit  de  retour 
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pour  apprécier  ses  niisons,  qui  tiennent  un  peu  iiux  ruses 
jésuitiques.  Il  me  paroîl  que  le  baron  ne  les  a  pas  trouvées 
bonnes  et  qu'elles  lui  ont  échauffé  la  bile  \  Louis. 

^  Pour  crïm prendre  la  fin  de  celle  ledre  Jl  Hiiil  savoir  que  Ynhhù  (jcorgcl» 
en  tjuiltftnl  Vienne,  avait  relnsé  ilc  faire  eonoailre  au  nouvel  ambussiuïeur  le 
nom  de.  Ya^enl  qui  lui  procnrail  li»s  doemnenls  les  plus  secrpl^i-  (Vnj'ri  plus 
bniif,  p.  ^Î7Ê>,)  11.  âc  rirelL'iiil  se  pliif{nît.  houh  XVI  Irai  la  iliircnifnt  el  le 
coafljuleur  et  TiibbL^,  Voilà  œmmenl  TuLbé  G e orge l  raconte  sa  querelle  avec 
M.  dt^  Hrcteuil  : 

*  Le  nouvel  ambusimdeur  que  m'uvoil  annoncé  Xî.  de  Vergeiines  arriva  à 
Virufie  vers  hi  fin  île  février  !775»  Des  que  j'cns  eli>  in  Formé  «le  son  iléparl 
de  Krance^  je  qiiîHai  TbAlel  de  Knmcc  ^innr  ne  pas  m*y  imuter  dans  sa  âé- 
periJanre,  bien  délermine  à  ne  rester  à  Viinne  que  le  (emp*  ne r  essai rc  pour 
Tinî^laller  el  le  meltre  au  fnit  des  ne(|ociiilions  commencées.  Son  début  avec 
mol  Ait  trésbonoôte.  It  ^e  plat|^nit  en  lernics  flatteurs  de  mon  trop  grand 
empressemeiil  a  qtiitler  mn  liAti^î,  m  m'asssnhinl  qu'il  lui  anroil  élê  plus 
B;i(réiible  d'y  conférer  avec  mii.  .le  ft*»  alors  loul  ce  que  mon  devoir  exi- 
geoit...  Je  lui  donnai  cnsutle  avic  loyauté  tous  leâ  renseijtiiemerïl»  propres  à 
diriger  se>  premiers  pas.  Je  lui  ituliquai  le*  source»  oti  je  pu i sois  te*  con- 
ooiiMnce*  qtip  je  me  prociïroi*  sur  riniérienr  de  l*lmpêrûlrice,  de  î'Empe- 
pereur  el  dei  principaiin  nïinîMrep. ..  ;  je  rinslruissi»  des  linisori-i  secrètes  des 
ambassadeurs  de  Hussie  et  dMiïffleierre  pour  diminuer  notre  influcnre  dans 
le  cflbinel  de  V^ienne ,  de  h  marche  torlueiise  et  obsrure  du  minisire  de 
Pruj«»e  ji4Hir  liclier  de  lentr  le  là  de  nos  néjjoeiations  parliculîèrcs  avec  le 
minislère  autrichien ^  des  avaiiliirjes  qu'on  pourroit  retirer  de  nos  rapport* 
a¥ec  les  ambassadeurs  d'E^paj^ne^  de  IVapIea  cl  de  Suède,  delà  réserve  qu'il 
convenoit  davoir  avec  ceux  de  Venise  et  de  Danemark. 

*  On  lui  avoil  remis  a.  Versailles  une  copie  du  Mémoire  que  j'avois  envoyé 
k  h  cour  sur  tout  ce  qui  pourroit  faire  eounoître  avec  précision  la  puissance, 
les  forces I  là  politique  el  les  relaltons  de  U  maition  d'J^ntrtibe,  Je  croyais 
avoir  ainsi  rempli  ma  lAcJie,  mais  je  diaois  m'attendre  k  un  assaut  violent  et 
je  m'y  eloiîk  prépare.  M.  Tambassadeur  iti'avoil  remis,  k  son  arrivée,  une 
lellre  parliculière  du  comlede  Vcr^enne»:,  mt  le  Hoi  me  rccammtmdoii  trèt-» 
spéciaierfteni  de  mettre  IL  de  Brelctiil  an  fait  des  moyens  que  j'employois 
avec  tant  de  succès  pour  procurer  k  Sa  Majesté  les  secrets  du  cabinet  de 
Vienne,  la  correspondance  secrète  du  Hoi  ^e  Prusse  avec  les  agent*  non  con- 
no*  de  sa  eonfunee  a  Vienne  et  à  Paris,  ainsi  que  le  til  des  autres  décou- 
verte» dont  il  étott  si  important  d'avoir  la  suite.  t«e  fut  plusieurs  jour*  après 
«on  arrivée  que  dans  une  dernière  conférence  M.  de  Oreteuil  nie  parla  du 
contenu  de  celle  lettre  dont  il  éioit  inslnnl  :  *  Je  m*alleuds,  me  dit-il,  avec 
ce  ton  qui  appelle  Tcflni^ion  de  lu  conliance^  que   vous  couronncret  les  reii>^ 
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C€C€\in>  —   Li:  rjlMTK  DE  HUCKSLIE  A  LOCIS  Vit 

fAntoijr.  Âreti.  de  TEmp,  K.  là".] 

(Prrmîrr»  jours  d'airil  IT75*. 
SiRfi , 

Je  suis  enfin  arrivé  au  lerme  auquel  j'aspîrois  de|}m» 
ravénement  de  Votre  Majesté  au  trône.  J'ai  aebevé  df 
mettre  sous  les  yeux  des  ministres  qu'il  lui  a  plu  de  noeD- 
mer  les  preuves  incontestables  de  ma  eonduile.  Ils  sont  eu 
élat  de  prononcer  sur  la  manière  dont  j'ai  toujours  fail 
usage  de  l'accès  que  j'ai  en  auprès  du  Irdue,  pefid.inî 
vingt-trois  ans,  pour  Futililé  et  la  gloire  de  mon  maître 
et  de  dire  si  j'ai  jamais  proHié  de  la  confiance  dont  j\*lm> 
honoré  pour  nuire  à  qiri  rju*  ce  soit  ou  pour  stipplatiter 
personne,  ni  m'oecuper  de  mes  intérêts.  J'ose  tue  flatter 
qu'ils  assureront  Votre  Majesté  que  je  ne  peux  pas  rnenif 
être  llêlri  du  soupçon  d'intrigue.  Je  me  suis  dévoué  sam 
réserve  au  bien  du  service  de  mon  maître  en  lui  con 
crant  mes  travaux  cl  mes  veilles  dans  le  sib^nce  cl  mèm 
robseurité.  l/espoir  d'être  utile  m'animoit,  et  les  marque!^ 
dVintérét  et  des  bontés  infinies  du  feu  Roi  m'ont  essentiel* 
lemenl  soutenu. 

suitjnririciils  îriliTessaiils  q«ie  lous  m'û\rt  timiriL'.^  jiis(|irjcî  par  ceiii  qui  doi- 
vent donner  le  plu»  (jraDii  pnx.  h  ma  iniiii^ion.  i  \|a  r<^pon»«  fui  |»n»i»}*f4' 
I  Je  ne  h  poucoU^pus,  $  Son  orrivéc  avoît  liiri  cei\c  ^Aurcc  »i  fccooiJif  H  *t 
manin^vusv .  OoiDmcnt  cri  effet  pouvoir  retroMier  un  hommr  que  je  nomi 
vil  que  clr  o^iit*  qtii  ne  ine  parlait  quf  rnai^qui*,  qiri  ni'nvoîl  preteim  ^ar 
lf»ute  Ipnlalive  pour  le  Cdunoître  ri  le  ramener  wroi4  en  pure  perte  et  mèmr 
Hongereuse,  féiois  de  bonne  foi;  mais  cctU*  réponse  fut  prise  pour  mw 
défaite  Le  barnn  île  Brelcuil,  se  voyant  trotnpr  dans  son  alleote»  prit  te  ^m 
fie  la  menace.  Il  *e  decliaSiifl  d'nne  nmnière  peu  décenle  contre  le  priaçf 
f#niii>^  de  Rolitin  eu  ine  disant  que  j'ftvoiM  épouse  sa  haine;  que  téié^  tàrt' 
ment  pur  ses  insimuilious  que  je  le  privoiA  du  plus  beau  (leiiroa  de  tott  aoK 
bassade.  «  Mémoires  de  l'abiié  Georgel.  i.  I ,  p.  395  et  suiv» 

1  Celte  lettre  i'5i  mni>  date  :  mais  on  voit  par  son  conteati  qu'elle  à^^^ 
ivoir  été  écrite  ilans  les  premiers  jour»  d'ufrrl  1775. 
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J^auroîs  désiré,  Sire,  de  ponvoir  parveoir  à  ma  juslifi- 
cation  sans  accuser  personne;  mais  il  ni\i  fallu  faire  con- 
noîlre  à  Voire  Majeslé  le  véritable  auteur  de  la  trame  ourdie 
pour  me  perdre  j  et  exposer  à  ses  yeux  le  délail  de  toutes 
les  machinations  mises  en  œuvre  pour  remplir  ce  but. 
S'il  lut  plaît  de  jeter  les  yeux  sur  le  précis  que  j'ai  l'hon- 
neur de  lui  adresser,  elle  se  convaincra  de  la  nécessité  où 
j'étois  d'éclaircir  une  procédure  qui  m'a  inculpé  d'un 
crime  de  trahison  d'Etat,  tandis  que  je  m*aperçois  qu'on 
ne  la  lui  a  représentée  que  comme  une  simple  tracasserie 
qu'il  étoit  a  propos  d'étouffer  Votre  Majesté  verra,  en 
daignant  y  fixer  un  moment  son  alleniion,  que  cette  pro- 
cédure peut  être  examinée  sans  compromettre  les  secrets 
de  rÉtat  et  de  radministration.  Isllc  ne  contient  rien  qui 
annonce  la  confiance  dont  j'étois  honoré  de  la  part  de  feu 
Sa  Majesté.  La  forme  de  cette  coixespondance  peut  donc 
rester  i^jnorée,  sans  ([ue  cela  m'cinpcche  de  combattre  et 
de  détruire  les  assertions  flétrissar»lï\s  qui  ont  été  hasardées 
contre  mui  ;  et  puisque  par  l'insîruction  de  la  Bastille 
on  n'a  pas  découvert  les  détails  du  secret  qu'il  plaisoit  au 
feu  Roi  de  conserver,  le  mystère  n'en  seroit  pas  dévoilé 
par  la  connois^ance  que  le  public  acquerroit  des  causes  et 
des  suites  de  cette  inique  procédure;  et  le  jugement  qu'il 
lui  plairoit  d'en  porter  prouveroit  de  plus  en  plus  à  ses 
sujets  son  attachement  pour  la  justice,  et  l'esprit  d'équité 
qu'elle  a  déjà  manifesté  en  tant  d'occasions  clepuis  son 
avènement  à  la  couronne. 

Votre  Majesté  est  déjà  instruite  des  différentes  épreuves 
auxquelles  le  courage  dont  j'ai  toujours  eu  besoin  a  été 
exposé  depuis  vingt-trois  ans;  mais  je  la  supplie  de  me 
permettre  de  lui  avouer  qu'aucune  de  ces  épreuves  n'a 
été  comparable  à  celle  que  j'ai  eu  à  $u|»porter,  lorsque 
après  la  mort  du  feu  Roi  je  me  suis  vu  en  butte,  vis-à-vis 
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4e  mon  noDireap  BiattrtyHwix  î  iottêmeg  >m|iiBtatiiwiMfti- 
4rigue  et  dPésprit  dân^if eux  »dl»it  on  m'avoit 
VÉtnt  cabooié;  Mv^tmqttéiéJMliee'^'Itifr  ^ 
Tail  engagé  à  iiepencee?  une  fBxti»àe^cm  \ 
je  n'ai  pu  «e  disaimnle?  ^nUbjaveieot  fiât  i^eifM  i» 
pKsston,  et  qoe  je  n^àiraîs  fMV/le  beiÉifurf  dlèl^ 
d'elle  eenme  je  raiiroisâésiré^^I()q[a']eli<i  wàm  p^iaetteda 
le^  dire^  «omine  je  Paproie  iaibnié.  >  «  n  i/ 
'  Dana  une  position  aosaieritiqoé'tioe  oaiiia  #di  jeMMrii 
naté  àcette  .époqne/j'jéicra,  Stre,  devoir  demaaleri 
préalablemelit  à  tout  y*  FexàmiBn'de'nia  «eoiiddife;  /ai^ere 
qu'il  falloit  que  la  nattreriel^iottHie  oonfioauf  daiit  Im 
8é  Majesté  m'avoithoneré')  ainsi  que  la  manière  .doa^^ 
ai.répondu,  fussent connu€tt^|Mir des  peraooiiies'meiq^aUtt 
de  prévention/  qui 'en  Fènffi^eot  unoampte  eKempC^ 
tonte  partialité  ;  j'ai  eru  enfini^'ii  éloit  néecssaire^'dk  * 
filt  bien  persuadée  que  ce  tn -est  pas  le  méUev  4*«espioB  m 
de^  rapporteur  clandestin  auquel' je  me  serois  ndinssé  vis- 
à-vis  de  votre  auguste  aïeul,  mais  qoe  j'ai  été  apprfé  parce 
monarque  sans  l'avoir  désiré ,  et  même  avec  une  sorte  de 
résistance ,  à  la  place  de  ministre  secret,  dont  j'ai  rempli 
le  devoir  avec  honneur  et  fidélité. 

Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  eu  le  bonheur,  Sire,  de 
paroître  à  vos  yeux  tel  que  je  suis,  que  j'ose  prendre  h 
liberté  de  mettre  à  vos  pieds  mes  respectueuses  instances 
pour  me  permettre  de  me  laver  dans  le  public  des  soup- 
çons adieux  qui  ne  sont  que  trop  répandus  sur  mon  compta 
Je  dois  à  ma  famille,  âmes  amis,  autant  qu'à  moi-méme, 
d'effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  d'une  flétrissure  consi- 
gnée aujourd'hui  dans  les  dépôts  du  gouvernement.  Qui 
pourroit  me  répondre  de  l'usage  qu'on  en  feroit  un  jour 
contre  moi  ou  mes  enfants  ?  Mais  Votre  Majesté  ne  permet- 
tra pas  que  je  sois  accablé  du  poids  de  celte  cruelle  inquié- 
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lude  ;  elle  daignera  m'accoider  la  liberté  de  pioduire  ma 
jusUficafion  j  erfacer  ioutes  les  traces  d'une  disgrâce  aussi 
peu  niérilée,  et  faire  coonoître  que  tel  est  le  jygeuient 
qu^^llc  veut  luen  elle-niénie  eu  poiier,  Qu'elle  oje  per- 
mette (le  lui  observer  que  Faccueil  t^vorable  du  ujaître  osl 
le  premier  bien  lait  qu'un  sujet  sensible  et  attache  puisse 
désirer.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  Toblenir,  juslitié 
alors  a  vos  yeux,  *^ire,  à  ceux  de  voire  conseil  et  du  public 
des  ineul[>nlions  inouïes  et  fabuleuses  dont  je  suis  noirci, 
honoré  personnellement  de  votre  auguste  bienveillance  et 
marqué  au  sceau  de  vos  bienfaits,  il  ne  me  restera  rien  à 
désirer  que  de  pouvoir  eui|*loyer  le  reste  de  ma  vie  a  lui 
témoijpier  mon  éternelle  reeonnoissance. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  parfaite 
soumission.  Sire,  de  Vofrc  Majesté,  leirès-buaible,  très- 
obéissant  et  très*fidèle  serviteur  et  sujet , 

Le  comte  de  Rrogue. 


ccccix.  -^  pimziSi  m  MEMoniE  et  des  pikces  mises  par  le 

OmTE  HE  [mrMÎLÏE  glX'S  LES  YEUX  OE  WW.  LES  COMTES  DU 
AILV,  DE  VERIiEWES  ET  DE  M.  DE  SAIITIXES,  DWS  l.\  iUV- 
FÊREXCE  DL:  27  M.ARS  1775,  OHDOXXÉE  PAR  SA  MAJESTÉ,  A 
lA  TRÈS-IÏLîiïBLE  PRIÈRE  DU  mWTE  DE  RRO^iLIE. 

(Oriji.  Arcb.  de  l*£inp,  K.  15S»,J 

(Avril  1775.) 

De  revposé  des  faits  présentés  dans  le  mémoire,  ainsi 
que  du  contenu  des  pièces  y  jointes ,  le  comte  de  Broglie 
ose  se  flalter  qu'il  résulte  la  preuve  incontestable  des  faits 
suivants  : 

P  Touti^  raffaîre  de  la  Bastille  ,  eu  1773  ,  dans  laquelle 
on  a  iaussctneut  impliqué  le  comte  de  Uroyiie,  ainsi  que 
le  baron  de  Bon,  n'a  eu   pour  fondement  *  que  les  prc- 

^  Le  comte  de  Broglie  ne  parlera  pai  ici  de  &I.  le  marquis  de  llootey* 
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lextes  les  plus  frivoles  :  M,  le  duc  d*AigiiiHoii  eo  a  clé  le 
véritable  auteur, 

2"  Pour  Ibrnier  au  moins  une  ombre  de  délit  d'apr»^^ 
lequel  on  pûl  crérr  un  fnntome  d'iu(rij^ue  el  de  complol 
dont  le  comte  de  Brojjlie  auroit  été  le  chef  et  le  sieur  Xa- 
vier un  des  complices,  M.  le  duc  d'Aiguillon  accuM 
d'abord  ce  dernier  vis-à-vis  de  feu  Sa  Majesté  elle-nième 
d'un  crime  capital  doul  il  ne  s'est  seulement  pas  trotiié 
la  moindre  trace  au  procès. 

3**  Cette  accusation  si  grave  ne  fut  qu'un  moyen  hasardr 
sans  scrupule  pour  surprendre  Tordre  dn  Roi  de  faire  iir- 
réler  le  sieur  Favier  11  est  prouvé  que,  dfïnjî  l'instant  iiiéfljf 
où  M.  le  duc  d'Aiguillon  articuloit  cette  délation  cootrc 
lui ,  il  avoit  en  main  les  garants  les  plus  surs  de  £Oo 
innocence. 

4"*  \L  le  duc  d'Aiguillon  n'a  eu  d'autres  pièces  à  pro* 
duire  dans  celle  procédure  que  quehpies  lettres  enlevées 
et  quelques  auli'cs  prétendues  interceptées.  Du  luut  eo- 
semble  il  ne  résultoit  aucune  preuve  contre  le  comie  de 
Brojîlie  ni  le  baron  de  Bon;  el  contre  le  sieur  Favicr 
même  on  n'en  [louioit  rien  induire  de  répréhensible  que 
quelques  légèretés  et  personnalités  sur  le  compte  de  M*  le 
duc  d^Aiguillon. 

5"  Résolu  néanmoins  de  perdre  le  comte  de  Broglie, 
à  quelque  prix  que  ce  fut,  il  se  flatta  d'y  réussir  par  le* 
moyens  que  rautorité,  l'inlrigue  el  la  force  lut  avoient  mis 
en  main  ;  il  espéra  que  dans  le  cours  d'une  procédure 
extrajudiciaire,  secrète  et  rigoureuse,  la  crainte  d'un  côté 
it  la  ruse  de  Tautre,  arracheroient  aux  prisonniers  qocl- 

iiard,  imjitiqiiê  uusîji  dans  celle  iifTairc  :  ils  n*finl"rini  ilc  Cf>fnmtiii  to&màM 
que  la  hiitRc  th  M.  d'ArcjnilIrtn  :  cp  ministre  vtttitoil  avoir  U  phcG  du  M.  éi 
^lonleynar J  ^  vi  il  Ta  vue,  fXrtlt'  dt  M.  de  BiOfjiie,)  —  M.  de  11ontF|«ird 
qutiia  le  nKni&tèrc  de  ta  ^urnv  le  28  jaiiiier  1774. 
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qites  aveux  dont  il  pourroit  lirer  avautn.^e  pour  impliquer 
au  moins  le  comte  de  Bro^flie  dans  une  alTaire  loucbe.  C^en 
éïoit  iïs^ez  à  sou  ^re  pour  la  rendre  criminelle, 

6"  Ce  ministre  (it  nommer  deux  commissaires  (sur  les- 
quels apparemment  il  crojoit  avoir  des  droits)  pour  infor- 
.  mer  ce  singulier  procès  ', 

7"  Il  en  a  voit  d^abord  exclu  le  commissaire  né  de  la 
Bastille,  M.  de  Sartines,  alors  lieutenant  «fénéral  de  police. 

8**  [I  aïoit  fait  arrêter,  sur  des  ordres  particuliers  éma- 
nés des  bureaux  de  M.  le  duc  de  la  Vrilliére,  les  sieurs 
Favicr  et  Séfjur  ^,  à  Finsu  du  lieutenant  de  police  et  avec 
défense  au  gouverneur  de  la  Bastille  d'en  rendre  compte 
à  ce  mac(istrat  \ 

t)**  M.  le  duc  dMiguillon  adonné  pour  greffier  d'office 
de  cette  révoltante  commission  le  secrétaire  particulier 
d'un  sieur  Com marie ux,  créature  et  instrument  de  ce  mi- 
nistre, I /exemple  est  inouï,  mais  le  fait  est  notoire. 

10*  Plusieurs  des  iulerroîfatoires  ont  été  faits  avant  que 
M.  de  Sartines  eût  été  enfin  admis  à  la  commission,  ou  en 
son  absence,  et  les  questions  à  faire  aux  prisonniers  arri- 
voient  d'ailleurs  toutes  minutées* 

II*  Il  n'y  a  eu  aucune  confrontation  entre  les  prison- 
niers, ni  avec  les  prétendus  témoins^  ni  aucune  communi- 
cation des  cbarges  aux  prétendus  impliqués  :  rime  et 
l'autre  ont  été  demandées  inutilement. 

12"  Ou  a  supposé  des  lettres  qui  n'onl  pas  été  pro- 

1  Vn^ez  te&  déiflili  que  nnus  avons  reciieîUb ,  Étude  préliinluttirc,  L  I, 
p*  !8t  cl  sua.,  ol  l' ex  Irait  c!is  Mémo  très  de  Dumotfriei,  *.  !t»  j).  30 1. 

-  Lt>  cDmlp  Je  Rro({lip  ne  nonimn  ici  Ih  sieur  i!r»  Ségiir  pour  niirtrn  rapport 
réel,  dirt'tl  du  inslirect»  qu'il  eût  axcc  Un  ^  uan  [Jus  qu^niec  II,  tn  marquis 
de  XIoîitcyuorH  et  le  sieur  tîumourirt^  qtii  ont  fous  ôfé  rompns  (iiins  telle 
•irfaire,  S«ns  se  déÇicr  de  leur  nmsc^  il  lui  SfUÏfû  de  dire  que  en  ii'esl  poji  lu 
»«ieoue.  (A'o/r  (h  J/.  ife  Brogiw/j 

•^  Voyez  ces  ordre*»,  l    ii  ,  p,  U64  ti  U64, 
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duites  ;  on  en  a  cilé  d'autres  qui  n'ont  pas  été  représen- 
tées; on  en  a  produit  d'anonymes  et  prétendues  inler- 
eeplées. 

IS*"  On  a  séduit,  au  nom  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  ud 
jeune  el  nouveau  secrétaire  de  M.  le  baron  de  Bon ,  par 
des  espérances  de  fortune,  pour  l'engager  à  écrire  des* 
faussetés,  des  impostures,  dont  on  pût  se  prévaloir  contre 
ledit  baron  de  Bon,  le  comte  de  Broglie  et  les  trois  pri- 
sonniers. On  a  supposé  des  dépositions  de  ce  secrétaire 
qui  n'ont  jamais  existé. 

M""  Malgré  tous  ces  efforts  multipliés  pour  donner 
quelque  apparence  à  cette  implication,  il  n'a  pu  résulter, 
ni  des  pièces,  ni  des  interrogatoires  des  trois  prisonniers, 
aucune  preuve,  aucun  indice  contre  le  comte  de  Broglie  et 
le  baron  de  Bon ,  ni  du  prétendu  corps  de  dçlil  (^c'est-à- 
dire  des  lettres  du  sieur  Favier) ,  aucune  charge  sérieuse 
contre  lui-même  \ 

15°  Dans  le  rapport  fait  au  feu  Roi,  en  présence  de  son 
conseil,  de  toute  cette  procédure  informe  et  illégale,  on 
en  a  tiré  les  conclusions  les  plus  aggravantes  contre  le 
comte  de  Broglie,  le  baron  de  Bon  et  le  sieur  Favier. 

1G°  Ces  conclusions  ne  tendoient  h  rien  moins  qu'à  les 
déclarer  coupables  de  haute  trahison,  puisqu'ils  y  ont  été 
dénoncés  comme  ayant  formé  et  même  convnencé  d'exé- 
cuter un  projet  tendant  à  renverser  r  administrât  ion,  bou- 
leverser le  système  politique,  rompre  les  alliances,  et 
allumer  une  guerre  générale. 

17"  Ces  accusations  si  graves  étoient  d'autant  plus  cri- 
minelles de  la  part  de  ceux  qui  les  alléguoient,  que  toutes 

*  On  doit  regarder  comme  un  grand  bonheur  qu'on  n'ait  pas  pu  Irourrr 
deux  faux  témoins  ^  ce  qui  devoit  ôtrc  plus  aisé  à  se  procurer  que  àe  cor- 
rompre deux  nia<(islrats.  Il  est  vraisemblable  que  c*est  à  la  présence  seule  de 
M.  de  Sartincs  qu'on  a  l'obligation  de  n'avoir  pas  vu  ce  chef-d'œuvre  d'ini- 
quité entièrement  consommé.  {Note  de  M.  de  Broglie,) 
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les  preuves  indiquées  pour  les  appuyer  servent  ,au  con- 
traire à  en  démontrer  évidemment  la  fausseté.  Il  n'en  est 
pourtant  pas  moins  vrai  que  si  le  feu  Roi  n'avoit  opposé  à 
tout  ce  faux  rapport  et  à  toutes  les  insinuations  de  Taccu- 
sateur  un  àilence  obstiné,  une  résistance  constante,  ac* 
xompagnée  de  beaucoup  d'humeur,  la  France  auroit  pu 
voir  renouveler  les  scènes  injustes  et  sanglantes  dont 
quelques  règnes  aotérieurs  ont  fourni  des  exemples;  et  le 
comte  de  Broglie  et  les  prétendus  impliqués  pouvoient 
également  perdre  et  l'honneur  et  la  vie. 

Enfin,  le  Roi  régnant  ayant  daigné  permettre  au  comte 
de  Broglie  de  communiquer  aux  ministres  que  Sa  Majesté 
a  nommés,  toutes  les  pièces  relatives  à  celte  affaire  qu'ils 
ont  entre  les  mains,  il  se  flatte  de  leur  avoir  prouvé  com- 
bien les  suites  malheureuses,  et  presque  irréparables,  que 
cette  œuvre  d'iniquité  a  nécessairement  entraînées,  in- 
fluent encore  sur  l'existence  de  ceux  qui  en  sont  les  vic- 
times. Les  bruits  les  plus  injurieux  ont  été  semés  et  accré- 
dités. Des  ministres  même  ont  articulé  en  conversation  * 
des  faits  aussi  graves  que  faux  contre  le  comte  de  Broglie; 
il  en  a  la  preuve  par  plusieurs  lettres  de  ce  temps-là,  et 
ces  lettres  sont  aussi  sous  les  yeux  des  trois  ministres.  Les 
conclusions  de  \\\L  les  commissaires  ont  été  déposées  à 
la  Bastille  et  dans  différents  bureaux  où  elles  existent,  et 
où  elles  serviront  à  jamais  de  monument  à  la  charge  du 

^  M.  le  duc  d'Aiguillon  a  eu  la  hardiesse  de  dire  au  maréchal  de  Rroglie 
que  Texil  du  comte  de  Broglie  étoit  fondé  sur  des  causes  qu'il  ne  lui  éloit 
pas  permis  de  dire,  mais  que  le  comte  de  Broglie  les  savoit  bien.  M.  de 
Boyncs  a  parlé  plus  clairement  à  madame  la  comtesse  de  Lamcth  * ,  en  arti- 
culant qu'il  avoit  vu  et  lu  1rs  preuves  des  accusations  portées  contre  le  cdmte 
de  Br«glie.  C'est  ainsi  qu'on  vouloit  le  perdre,  môme  dans  l'esprit  dt;  se» 
plus  proches,  en  y  laisaut  naître  des  soupçons  capables  de  suspendre  les  effets 
de  leur  ami  lié.  (Xole  de  M.  de  Broglie,) 

*  Sœurda  comte  de  Broglie. 


mr:â0:  Aa  Br-i^v^.  ém  kna  et  Mm 

fMi  a  ph»  fût  :  4a  a  vfimim  à  h  ««ht  d  éms  hrs  4» 
eslnîlf  •  4»  précis,  pis»  ««  bms  cAcbAh».  maii  Imb 
érflçàtmetA  r  ihwk  ■  i  ^ce  lappart  MMèie,  ci  3  < 

f  I*  e« 
ThoÊsnit^r  des  amies,  il  est  mlé  des  1 
«^EK^r  :  mais  plo«  elles  sont  cacore  ptfiiniMJfr^  fias  il  est 
fiid»pefisable  de  les  détmire. 

Telle  e^t  b  réuoioo  des  (ails  et  des  c:rroc.>laiices  «Sflot 
lei^  preuies  les  iEotfi«  éqoiroqces  oot  été  mises  soasks 
)eu\  des  Irois  miDÎ^tres  désignés  par  le  Roi  pcmr  ed 
eiameo. 

Le  comte  iJe  Bro^ie  met  foete  sa  ooofiance  dans  k 
compte  qu'ils  en  rendront  à  Sa  llaîesté,  dans  la  jusiicf . 
Féquité  qui  caractérise  également  ses  actions  et  ses  dé- 
cisions. 

(^^'.«t  d'elle  qo'il  attend,  avec  la  soumission  la  plitf 
respectueuse ,  ce  qu'il  plaira  an  Roi  d'ordonner  pour  h 
jui^tification  nécessaire  d'un  serviteur  fidèle  dont  la  con- 
duite, depuis  quarante-deux  ans,  a  été  pure  et  intacte,  à 
qui  sa  fidélité  même  et  In  confiance  dont  son  ancien  maître 
Ta  honoré  pendant  vingt-deux  ans  ont  attiré  de  grands 
malhc*urs.  Sa  Majesté  apprendra,  sans  doute,  par  MM.  les 
ministres  qu'elle  a  chargé  de  lui  rendre  compte  de  la  suite 
du  travail  du  comte  de  Broglie  pendant  ce  long  intervalle, 
s'il  lésa  jamais  mérités,  et  s'ils  n'y  ont  pas  reconnu  le 
zèle  If»  plus  infatigable  et  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus 
dé:<intéressé  pour  la  gloire  de  son  maîlre. 
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œCCX.  —  RAPPOHT  DE  ÏIM  LES  COMTES  DL  MIÎY  ET  DE  VER- 
r,E\CT^S,  ET  DE  M.  DE  SAHTiXES,  SIH  lA  VRiMimimE  I*E  \A 
BASTILLE  OIXTRE  LE  CO\ïTE  DE  BRO(.LIE .  LE  lîAROA  DE  Rn\\ 
ET  LES  SFELfllS  FAVIER,  SÉGUR  ET  JHMOIRIEZ. 

[Ségar*  Fo{iti</m  lU* eithinetê  de  VMurapt .  L  I,  p^  l*i9.j 

i4  ttvrîl  1775, 

SiBE, 

Conforménioiil  aux  ordres  de  lolre  Majesté,  nous  avons 
examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  exaclilude  la  propédure 
faite  à  la  Bastille,  de  l'ordre  du  feu  Roi,  a  l'occasion  de 
cerlaines  correspondances  prélendues  îlliciles  entre  M.  le 
marqufs  de  Monteynard  ,  le  sieur  Duniouriez  el  d'anlres, 
dans  laquelle  on  a  impliqué  XL  le  comte  de  nro|jlje.  Connue 
c'esi  de  légitimer  la  Jui^lincalmn  de  celui-ci  que  Voire  Ma- 
jesté nous  a  expresséuient  chargés  ,  nous  ne  nous  sommes 
pas  bornés  à  l'enlendre  sur  ses  moyens  de  défense;  luws 
les  avons  comparés  ensuite  avec  les  interrogaloires  qu'on 
a  fait  subir  aux  prisonniers  el  avec  les  pièces  principales 
du  procès.  Il  résulte,  Sire,  de  l'examen  impartinl  que 
nous  avons  fait  : 

1"  One  c'est  gratuitement  qu'on  a  voulu  friire  un  crime 
à  M,  le  marquis  de  Monteynard  de  sa  correspondnnce  avec 
un  officier  au  service  de  Votre  Majesté  qui  vojageoit  dans 
la  basse  Allemagne,  eï  que  Timpulation  qu'elle  avoit  pour 
objet  de  renverser  le  système  politique  de  ce  royaume  et 
d'allumer  la  guerre  est  détruite  par  les  lettres  mêmes 
qu'on  allègue  en  preuves.  C'est  encore  avec  bien  ntoins  de 
fondement  qu'on  a  entrepris  d'impliquer  M.  le  comte  de 
Broglie  et  M.  le  baron  de  Bon  dans  celte  îittrigue.  Les  pré- 
textes dont  on  a  coloré  cette  supposition  sont  évidemment 
mendiés  et  si  Irivoles  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  discutés  j 

2*  Comme  c'est  des  lettres  du  sieur  Favier  qu'on  a  cm- 
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priinlé  prîncipalemcnl  les  charges  conlre  M.  le  comte  de 
Broglie,  nous  devons  dire  a  Ivoire  Majesté  que  ces  lelires 
nous  paroisseul  plus  Jinpnidenles  que  criminell(*s;  mais 
.  sous  qurlque  poinl  de  vue  qu'où  les  considère,  îl  ne  s'y 
Irouve  lien,  et  la  procédure  etle-ménie  o'ofTre  rieu  qui  ail 
dû  en  faire  [partager  le  reproche  ou  le  blâme  à  M,  le  comte 
de  Brofjlie  elà  M.  le  baron  de  Bon,  Nous  nous  en  sommes 
convaineus  en  eflei^  Sire,  par  Finspeclion  la  plus  alleo- 
lîve  de  touic  la  procédure,  qui  ne  présente  pour  corps  de 
délil  qtie  des    lettres  inlerceplées,   dont  quelqucs-uoi^s 
même  peuvent  paroîlre  suspectes.  Presque  toutes  ne  ren- 
ferment que  (les  raisonnements  vagues  et  spéculatifs  sur 
les  meilleurs  plans  de  politique  à  adopter  pour  la  France; 
une  critique  assez  anière  de  ceux  qu'elle  paroissoil  suiirè;    ^J 
des  nouvelles  d'intrigues  et  de  cabales  de  cour;  des  incul-   ^| 
pations  et  des  traits  de  satire  contre  M.  le  duc  d'Aigoil- 
Ion  ;  et  enfin  des  vœux  pour  .son  éhïignemenl  du  ministère; 
3"  Le  dessein  d'impliquer  \L  le  comte  de  Brojjlie  dam 
une  afTaire  désagréal>le  est  manifesté  dans  toute  ht  procé- 
dure. Cependant  nulle  preuve  acquise  contre  lutj  nuUe 
induction  ,  même  tant  soit  peu  probable.  Les  eonimtssaires 
du  Roi,  éblouis  sans  doute  par  les  apparences  qn^offroîêot 
les  lettres  interceptées  et  saisies,  et  par  le  sens  forcé  qu'on 
a  pu  chercher  à  leur  dooner  dans  des  conversations  parti- 
culières,  ont  pu  être  induits  en  erreur  sur  la  naturelle  la 
correspondance  secrète  qu'il  suivoit  de  Tordre  du  feu  Roi 
Il  est  jiossible  qu'on  leur  ait  donné  le  cliange.  Xuus  voyons 
bien  la  trace  d'une  intrigue;  mais  nous  n'apercevons 
bien  distinctement  la  main  qui  la  dirigeoit. 

Les  nuages  qu'on  a  voit  cherché  sans  raison  à  élever 
contre  \h  le  comte  de  Broglie  et  contre  M.  le  baron  de 
Bon  étant  (entièrement  dissipés  par  l'examen  le  plus  exact, 
comme  par  les  éclaircissements  les  plus  satisfaisants  qu'ils 
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nous  onl  fournis  sur  tous  les  poinls»  il  est  de  noire  devoir. 
Sire,  d'allesier  à  l^otre  Majesté  de  leur  pleine  et  entière 
innocence  sur  tous  les  cliels  d'accusation  qu'on  a  portés 
contre  eux  ^  et  en  même  temps  de  lui  représenter  très- 
humblemeiil  qu'il  e^t  de  sa  jusïîce  eoninie  de  su  boulé  de 
leur  donner  des  preuves  publiques  qu'elle  les  regarde 
comme  de  bons  et  fidèles  sujets  et  de  zélés  serviteurs,  alla 
que  le  tort  qu'on  a  rhercbé  a  ftiire  à  leur  réputation  par 
des  accosalious  calomnieuses,  eu  employant  une  fornie 
inusitée  pour  les  accréditer,  soil  réparé  de  manière  à  n'en 
laisser  aucune  trace  à  la  postérité.  Notis  estimons  que 
V*jtre  Majesté  pourroit  à  cet  effet  se  faire  rapporter  la  pro- 
cédure oriffinale,  déposée  a  la  Bastille,  et  les  copies  qui 
en  existent,  quelque  part  qu'elles  se  trouvent,  pour  en 
anéantir  le  souveqir. 

Noiîs  osons  encore  proposer  à  Votre  Majesté  de  Aiire  la 
f^nice  au  comte  de  Brofjlie  de  lui  écrire  une  lettre  dans 
laquelle  elle  daiyneroit  l'assurer,  non-seulerneol  qu'elle 
n'a  contre  lui  aucune  impression  qui  lui  soil  défavorable, 
mais  au  contraire  qu'elle  rend  Justice  ou  zèle»  h  la  fidélité 
et  à  rinlelli«]ence  avec  lesquels  il  a  servi  le  feu  Roi  son 
aïeul;  qu'elle  ne  dnule  [)as  de  la  persévérance  de  son 
attachement  pour  son  service,  el  qu'il  doit  compter  sur 
son  efitime  et  sur  sa  bienveillance.  , 

Nous  ne  donnons  pas  plus  d'étendue  à  ce  ra|)porl,  Votre 
Majesté  ayant  sous  ses  yeux  un  précis  des  faits  qui  lui  a 
été  remis  par  M,  le  comte  de  Broglie.  L'exactitude  avec  la- 
quelle il  esl  rédifjé  nous  flispense.  Sire,  de  revenir  sur  les 
objets  qui  y  sont  traités  ;  ils  sont  mis  dans  un  jour  si  vrai, 
que  nous  sommes  persuadés  que,  maintenant  que  la  [iré- 
vention  esl  calmée,  si  les  mêmes  commissaires  qui  ont  été 
chargés  d'instruire  la  procédure  la  revojoienl  aujourd'hui, 
ils  ne  pourroient  mécoonoitre  Fillusion  dans  Inquelle  i\& 
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onl  donné,  et  s'empresseroienl  vraiseniblahlemenl  à  dé- 
truire la  surprise  qu'un  rapport  trop  peu  sévèrement  com- 
biné a  pu  faire  au  public  ,  et  voudroient  par  là  réparer  le 
tort  qu'ils  peuvent  avoir  causé  à  la  réputation  de  eiloyem 
non  moins  distîntjués  par  riionnéleté  de  leurs  scntinienb 
et  la  sûreté  de  leurs  principes  et  de  leur  conduite  que  par 
les  titres  de  leur  naissance  et  de  leurs  dignités. 

Signé:  Le  marécbal  du  Muv,  de  Sartines, 

0E  l  ERGËMMËS. 

AVer*oille*,  te  Î4  avril  1775, 

Transcrit  sur  Fonyinal  écrit  de  la  main  de  M.  de  Ver- 
gennes  et  signé  des  trois  commissaires. 


CCCCXI.  ^  LOUIS  XII  AU  COMTE  UE  fiKfWiUE. 

[Ségur,    Poldîqut  fît*  rnhftieîê  de  t Europe,    r,  I ,    p.    13<,] 

Vcrsûilles,  li^  t^^  mai  177S. 

Monsieur  le  comte  de  Hroglie ,  après  avoir  fait  exaniiaer 
et  m'élre  Tait  rendre  le  coujpte  le  plus  exael  de  la  corres- 
pondance secrète  que  vous  avez  eue  pendant  di\*huit  ans 
avec  le  leu  iîoi  mon  seigneur  et  aïeul,  j*ai  reconnu  que 
vous  vous  étiez  comporté  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  fidé- 
lité que  vous  lui  deviez,  que  les  circonstances  quelqueibis 
endiarrassaules  oii  vous  vous  étiez  trouvé  n*auoîenl  jamais 
ralentie;  et  qu'en  tout  vous  vous  étiez  ae(|uitté  de  cette 
commission  de  la  manière  la  plus  sage  (  l  la  plus  conforme 
aux  vues  du  feu  Koi,  J'ai  vu  de  plus  que,  pendant  la  der- 
nière année  j  vous  vous  étiez  trouvé  compromis  dans  une 
atiaire  oii  vous  n^avicz  eu  aucuue  pari,  et  que  sur  des 
soupçons  qui  ne  pouvoient  exister  que  dans  rignorance 
oii  Ton  étoit  des  relations  et  travaux  que  vous  faisiez  de 
Fordre  du  Roi ,  ce  qui  ne  vous  a  jamais  engagé  à  trahir 
son  secret.  Je  vous  tais  cette  lettre  pour  vous  assurer  que 
je  o^ai  aucune  impression  déf^norable  sur  votre  compte^ 
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et  qu'au  contraire  j^li  reconnu  dans  loiilc  vofre  conduite 
]a  marche  d'un  bon  et  (îdèlo  ^^enîleur;  cl  que,  ne  dou- 
tant pas  de  la  persévérance  de  voire  attachement  à  mon 
service,  je  vous  donnerai  toujours  des  preuves  de  mon 
estime  et  de  uia  bienveillance. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  le  comte  de  Droglie, 
qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  garde. 

[Copié  sur  la  minute  de  la  propre  niain  de  Iiouis  XVI, 
lirce  du  carton  intitulé  :  Heiations  dn  Roi  aver  sa  famille  ; 
chemise  :  ProjeU  de  réponses  du  Roi  à  plusieura  particu- 
tiers,  ] 

CCCCXIL  —  LE  CO\ITE  DE  BRO<}LIE  Pk  LOIJIS  XVÏ. 

[Ong.  Arch.  dcTEmp.  K.  151*.] 


Sire  , 


[Mai  1775*.] 


Pénétré  de  la  plus  vive  et  respectueuse  reconnoissance^ 
le  comte  de  Broglie  sent  tout  le  prix  de  la  lettre  dont  il  a 
plu  a  Vôtre  Majesté  de  Thonorer  le  2  de  ce  mois;  maïs  il 
la  supplie  d'observer  que,  quand  elle  dai«ineroit  lui  per- 
mettre de  la  rendre  publique,  il  auroit  encore  à  craindre 
que  cette  lettre  ne  fut  insuffisante  pour  son  entière  justifi- 
cation, en  ce  qu'elle  ne  paroît  n'attribuer  qu'à  une  simple 
erreur  ce  qui  est  reflet  de  Tintrigue  et  de  la  prévention 
les  plus  caractérisées.  Ses  enuemisne  mauqueroieut  pas  de 
la  présenter  comme  émanée  de  la  bonté  de  Votre  Majesté 
plutôt  que  de  sa  justice,  et  peut-être  même  comme  un 
acte  arraché  à  sa  clémence  par  les  importunités  du  comte 
de  Broglie, 

I  Celle  ii^trc  n'est  pa*»  cbléc  »  mnî»  elle  est  évidemment  la  répousc  k  U 
letlrc  prt'cèdeo*e  du  Roi  du  1""  mai.  Le  comti*  t\e  Broglie  purle^  il  rst  mi, 
dl*iiDC  lettre  du  2  ;  cette  dirrérenci!  s'iiptique  de  deux  manières  :  ou  bien  lu 
tel  Ire  de  Louib  XVI  n'rlait  pus  datée,  et  ftit  reeue  par  le  comte  te  i  mai;  ou 
bien  le  Roi  datail-il  du  %  l'eipédilîoD  de  ^a  lollre,  dont  nous  n*avons  4|ue  ta 
minute. 

II,  32 


L 


408  LOUIS  X 

Il  croiroH  abuser  des  numienls  ] 
jeslé,  s'il  renom elloK  le  récil  de  le 
il  a  élê  la  viclime,  cl  donl  les  délai 
yeux  par  les  trois  miuislrcs.  Qu'il 
ment  de  lui  rappeler  quVil  a  été  dén 
couseil,  a  toute  la  France,  ii  TEun 
incendiaire  polilique  livré  aux  iol 
nelles,  et  qu'il  n*ii  opposé  à  une  i 
géante  qu'une  résîjjuation  sans  br 
exemple ,  et  un  sacrifice  continuel 
lilé,  comme  de  ses  intérêts  les  plu 

Le  parti  d'anéantir  les  minutes 
Iroil  même  |ïas  le  comte  de  Urogli 
auxquels  il  resteroil  exposé  par  Tir 
le  rapport  qui  en  a  été  fait  au  cous 
été  multipliées  à  rinlini  par  un  ai 
en  qnelque  sorte  le  caractère  de  li 

Ouc  Votre  Majesté  daî^jne  se  ri 
quelle  doit  élrc  la  douleur  du  com 
réilécliii  que  tant  que  cette  proefl 
qu'il  en  existera  quelques  traces, 
sa  mémoire  pourroient  rester  flétrie 
de  mourir  avant  que  d'être  parv 
publiquement  son  innocence.  Uni 
dm  excusables  a  vos  yeux ,  Sire,  1 
et  devenues  nécessaires  que  le  coî 
se  dispenser  de  renouveler-  Il  se  11 
ne  les  i-cgardera  pas  comme  les  su i 
cile  et  inquiet,  tel  qu'il  a  lieu  de  cr 
le  représenter. 

Mais  si,  par  des  considératîo 


i 


^ 


*  Je  n'iii  pu  trouver  ce  rapporl  t  f>n  pewt 
lirn^lid  ûmm  le  méinoire  à  Lonh  XVI  cti  ciite  I 
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permellra  pas  de  pénétrer,  la  seule  voie  de  jusUficalion 
qu'il  ait  pu  désirer  lui  est  interdite^  il  se  flatte  que  la  de- 
mande d^une  grâce,  dont  il  y  a  plusieurs  exemples  pour 
des  services  moins  reconnus  et  dans  des  cas  moins  IVivo- 
rables,  ne  sera  pas  recfardée  couiiue  nu  essor  d'ambition 
et  de  vanités  \f\L  du  Muy  et  de  Vergenoes  ont  dû  se  con- 
vaincre que,  kun  de  s'y  être  livré  en  aucun  temps,  il 
n'a  jamais  eberclié  à  se  prévaloir  île  la  confiance  parlicu* 
lière  du  (eu  Uoi  pour  en  obtenir  aucune  ipàce ,  et  qu'il 
a  toujours  été  occupé  du  soin  d'eu  procurer  à  ses  coopé- 
rateurs. 

Ces  deux  ministres  n'ont  pu  méconnoître  en  plusieurs 
occasions  les  preuves  de  sa  délicatesse  et  de  son  drsînté- 
ressèment.  Ils  ont  vu  qu'en  1759  les  parents  de  made- 
nioiselle  de  Montmorency,  et  elle-même,  faisoienl  dépendre 
la  conclusion  de  son  mariajje  du  titre  de  duc,  qu'ils 
croyoient  que  ses  services  le  mettoient  dés  lors  dans  le  cas 
d'obtenir'.  Il  se  contenta  de  confier  celte  demande  aux 
ijonlcs  du  feu  Iloi ,  en  lui  observant  qu'il  ne  rejj;ardoil  pas 
un  maria^tp'  comme  un  incUff  su  Disant  ]K>ur  une  pareille 
«jràce,  et  en  le  suppliant  de  lui  permettre  d'espérer  qu'il 
la  mcriteroit  un  jour.  Sa  Majesté  daigna  approuver  sa  cir- 
conspection et  ses  espérances. 

Si  le  feu  Hoi  eiVl  pris  le  parti  de  mettre  fin  k  cette  cor- 
respondance secrète,  ce  n'est  pas  trop  présumer  de  sa 
iHcnveillance  et  de  sa  justice  que  de  croire  qu'il  lui  eut 
accordé  une  récompense  (|ui  n'avoit  été  suspendue  que  par 
le  désir  eoustaut  de  tenii'  secrète  la  couiiauce  dont  Sa 
Mtijcslé  riionoruit. 

Le  comte  de  Broylie  pourroit-ii  donc  craindre  que  dans 

*  Le  comte  de  Brogtic  ëpniisa  le  21  murs  1759»  PliilipptDe-Augiistine  de 
llfinlmorency,  tille  ile  Lniiis-Cliarte»  prince  de  MoQlmorency,  th  la  tiranche 
âc%  Montmorency  ilc  Flnndrc 

as. 
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peiitélreà  vos  yeux,  Sire,  une  preuve  de  sa  résignalion 
entière  à  vos  volorilcs  ', 

CCCCVIIJ.  —  LOllS  \Vr  A  M.  DE  VERilEXXES. 

[Aulogr.  Arch.  do  l'Epip.  K.  161-j 

[SSmiiï  1775=,] 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  les  interceptions  et  la  copie 
de  la  lettre  que  vous  m^avez  demandé  pour  le  comte  de 
Ilroglie  ;  vous  me  direz  an  Conseil  si  vous  lu  (rouies  bien; 
et  en  ce  cas,  j'cnvoirai  roriyînal.  I*our  ce  qui  est  de  la 
déclaration  que  vous  deviez  lui  donner,  je  la  regarde 
comme  absolument  inutile;  ma  première  leltre  sufiîl. 

Louis. 

ccccxiv.  —  unis  XVI  au  comte  ije  bhoglie. 

[Ségur,  Politique  deê  eahineigiie  CSurope,  t.  l.  p.  62  ^  ] 

[25  mai  1775  *.] 

Je  vons  ai  marqué,  Monsieur,  par  ma  dernière  lettre, 
la  conviction  où  j'étois  de  votre  innocence  par  rapport  a 
raffaire  de  la  BastiHe.  J'attends  de  votre  soumission  et  de 
votre  fidélité  que  vous  ne  chercherez  pas  à  réveiller  une 

^  Celle  iieaiiittdc  «lu  titre  d<!  ilue  tic*  fui  pus  ttcconlcM^  u  M*  tic  Uroglk',  et 
il  eut  le  ch*gpîn  He  voir  cette  dignité  conférée  ou  cornie  de  Culaes,  son 
beau-frère»  t\m  avmi  eu  df  seundalriix  denit^tii»  atec  un  de  se»  secrétaires , 
nommé  Tort  »  el  ijui  mail  iHe  rn|»pel<*  de  rambassiidi*  de  Loiidres.  I.e  motif 
de  la  froiiïeurdi?  LchjwXVI,  on  potirmit  dire  de  son  ingratitude,  etu'ers\[.  de 
Broglie  était  rininiitié  de  S!,  de  Miinreptuï,  qui  avait  ëpeusc  le»  griefs  du  duc 
d'Ai^juilloii  son  neveu. 

2,  Au  dos  on  !îl,  de  la  main  <îe  M.  de  Verjjenges  :  »  Celle  lettre  est  du 
jeudi  25  mnï  1775,  et  elle  n'a  vie  renilue  que  dans  la  nuit  du  M  nu  27,  • 

^  Transcrit  Mir  une  minute  de  la  main  de  Jjouis  Wt. 

*  Cette  lettre  est  non  platée,  m&h  h  date  exacte  eftt  rnurnre  à  la  fois  par 
ïo  lettre  de  Louis  XVÏ  du  25  mai ,  etile  de  M.  de  Veryenne»  du  27  du  mi)me 
mnis,  entm  celle  du  comte  de  Bro^lie  diu  4  juin.  —  M,  de  Ségiir  \â  mal 
diitcc  de  juin  1774.  Je  n*ai  pu  retrouver  roritjînal. 
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je  Tay  fait  sur  la  nécessHé  d'une  juslificatioa  inibliqiie; 
mais,  d*après  les  derniers  ordres  de  l/olre   Majeslé,  je 

n'exaniinc  plus  si  mes  calt>mniateiirs  pourront  on  non  faire 
refjardor  leur  înipunitê  comme  une  preuve  du  peu  de  Ibn- 
dement  des  plaintes  que  j'ay  portées  conlrc  eux,  quoique 
je  ne  puisse  douter  des  eflbrls  qu'ils  font  déjà  pour  le  per- 
suader. 

Je  n'examine  pas  davantage  si  la  déclaration  que  Vostre 
Majesté  a  cliaryé  MM.  du  Muy  et  de  Vergennes  de  me  don- 
ner, suffira  pour  en  imposer  au\  coupables,  ny  si  leurs 
déclarations  deviendront  plus  plausibles,  en  faisant  obser- 
ver que  je  n'ay  pas  reçu  de  i'ostre  Majesté  de  grâce  qui 
pust  laire  counoistre  le  prix  qu'elle  désignoil  mettre  à  mes 
longs  services  auprès  du  tcu  lloy ,  et  qui  eut  caractérisé  aux 
yeux  du  public  leur  conduitte  et  la  mienne^  Je  ne  re- 
nouvelleray  point  icy  tous  les  motifs  que  j'ay  cru  propres  à 
exciter  la  bîentaisance  de  lostre  Majesté;  je  me  borneray, 
Sire,  a  la  satisfaction  de  luy  obéir,  et  j'atlendray,  avec  la 
coulianceque  j  auray  toujours  dans  sa  justice  et  sa  bonté, 
les  marques  bonorables  d'estime  et  de  bienveillance  qu^elle 
m'a  permis  d'espérer. 

Je  suis,  etc.  Le  comte  de  Bbogue. 

Kn  conséquence  des  ordres  de  i'ostre  Majesté,  je  fais  au 
sieur d'Kon  la  réponse  qu'elle  trouvera  cy  jointe.  Je  la  re- 
metlray  à  M,  le  comte  de  l'ergcunes  pour  la  luy  faire  passer 
dès  qu'il  aura  plu  à  Vostre  Majesté  de  l'approuver  et  de 
me  la  renvoyer. 

A  Vcr^niltc*.  le  4  juin  1775, 


XOTE  SIR  L'AFFAIRE  DE  LA  BASTILLE  EX  J773. 

Il  a  clé  question  dans  le  cours  de  cel  ouvrage  *  d'une 
conspiration  ayant  pour  but  de  renverser  M.  d'Aiguillon 
et  de  changer  le  système  politique  à  IVtraugcr,  en  stibs^ti- 
tuant  l'alliance  prussienne  h  ralliance  aulrî chienne.  VI  de 
Montejnard  j  le  comte  de  lîrojjlie,  Favicr,  Ségur,  Dumoa- 
riez,  le  baron  de  Ron,  furent  compromis  dans  celte  affaire. 
Le  comte  de  Broglie  se  disculpa  sous  Louis  XVI  ;  mais  si 
M,  de  Brojjlie  était  innocent,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
autres  inculpés  :  c*est  ce  dont  j'ai  pu  rn'assurer  en  consul- 
tant un  dossier  de  documents  originaux  sur  cette  aiTaire, 
réunis  par  le  duc  d'Aiguillon  lui-même,   et   qui  in'a  été 
communiqué  mulheureusemeut  quand  les  deux  volumes 
de  la  Correspondance  secrète  étaient  déjà  imprimes,  par 
M,  le  marquis  de  Chabrillan.  Je  ne  publierai  jias  ici,  mal- 
gré leur  haute  importance,  ces  documents,  qui  se  rap- 
portent à  une    négociation  secrète  conduite  avec  Tav 
de  Louis  XV,  par  M.  de  Monteynard  et  sous  l*însplra(i 
cachée  du   prince  de  Coudé  j  mais  il  y  eut  véritablemt 
conspiration;  il  y  a  là  le  sujet  tFun  nouveau  chapitre  de 
riiistoire  intime  du  rè*|ne  de  Louis  XV.  Peut-être  im  jour 
ferons-nous  part  au  public  des  documents  que  M.  le  mai 
quis  de  Chahrilkin  a  mis  avec  la  plu!>  aimable  libéralité 
notre  disposition. 
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I,   13.  F.  Pbili|ip*î  V. 
Aiiloiiia  (l'inriiutt'l ,  proposée  comme 

naupliiii*;,  1^  42^  kl. 
ATclirinj^el^  pflrl  russe,  It,  53 
Archipel  (Hottes  russes  fbus  T) ,   I , 

43  >. 
Archives  del'Knipirc,  rL-nfermciut  les 

orji^iiiaus  des  lellres  de  Louis  XV 

à  IVrcier  cl  au  comte  de  Broylie, 

ArgfTison  (cnmie  d),  ministre  do  lit 
guerre^  I,  l{j.  —  liifijjracié,  l,  7. 

Argetisoii  (marquis  d*),  miiiislre  des 
ttJfiiires  êtranjjères  »  1 ,  33 ,  Îi7.  — 
pLiîèlre  eu  partie  la  correspoïi- 
di\mc  secrète,  I,  42,  6U»  ti2,  1)4, 
09.- — Henvoj'é  du  ministère.  I,  4i. 

Argux^  Aurrioiti  d'un  espion  aulrictiieii 
eu  i'Vaiice,  II ,  M^V. 

Armada ,  flotte  espagnole,  II,  242, 

Armée  espii)|uol(s  H ,  2iî»,  232,  23:i. 

—  friiiiniise  (état  moral  de  1'),  I, 
9^1-  ^  russe,  iioriibi'euse,  devient 
exiclleule,   II,  îjl,  65. 

Armee9(  (fraudes) , œuvre  deLouisXIl/, 

l,  457. 
Ariois  (iirrivéfi  delà  comtesse  d')  en 

-Fnmce,  I,   lt*4;  H,  MO. 
Assieiit*ij  Iriiile,  l^  36. 
Aubaret   île  miirquiii  d'j ,    peusiouné 

de  r  An  g  I  e  te  r  re ,   11,434. 
Auguste  11,  roi  de  P^ïlojjiic,  11,  17. 
Atiguste  m,  roi  de  Polo;{oc,  1^   131, 

22(j,  23U,  231,  289.  291  ;  Il ,  114, 

3602,  3U1. 
Augsbourfj  (eoiigrè»  d*),  II»  131,  — 

Lirjnn/ll,  14t. 
Aiimnnt  (due  d'),  I,  2SI . 
Auteuil  (M  d'),ll,  213. 
AulriLbe,  11,  83.  87,  93  et  suiv.,  312, 

455.  —  Sou  iuflui'uce  dans  T^ju- 

fi  ire ,  11,  1 27 .  —  So ri  al lî a u c e  a i  ec 
a  Fronce,  I,  7fi,  112.^ — Ses  pre- 
leutioïisaur  Tltalir,  Il ,  329  el  suii . 

—  Son  aetîon  sur  h  'ïVv^eoup,  II, 
290  el   suiv.  —  faix  perpéUicUe 


conclue  avec  In  Turquie  en  1717, 
1 ,  366,  —  V.  Vienne  (cour  de). 
Autricliicns,   peu  aimés  en  France, 

I,  m. 

AvocaiiV),  pseudonyme  de  Louis  XV 

tiiiis  lii  correspondance  stMrrète,  U 

115,  315,  335. 
Avril,  emptoyé  du  oibinet  noir  de» 

jmsies,  I,  m,  2lih 
A  y  en  (duc  d') ,  ùh  ai  né  Hn  manédul 

de  Xonilles,  l,   18,  46, 
\^f'n  (comlc  d*) ,  I,  48, 
Aïof  (mer),  11,  2«. 
Azof  (prise  d*)  sous  Piers^  1^,  U,  Si. 


41 


B. 


Btiilliaije» finisses  d* Italie,  II,  353 
B-illique  (mer)»  ïî,  105. — Comnucree. 

Il,  ItiL 
Borou,   uolairc,!,   lit»    235,243, 

287, 

Barrière  (traité  ào  b) ,  en,  17^19 ,  U . 
154. 

Biirry  (madame  du),  chcrdie  entaiii 
ù  pi'uelrer  la  eorresnoudanci:  »• 
ertie,  l,  I45k,  145,  liu,  lîi4i.  Iîl7, 
188,4117;  n,  256,  35D,  :;«9.  OSU. 
395,  397,  418,  V>1,  424  — Pniiillr 
dans  les  papiers  de  Latiis  \V,  f, 
407. 

Ikrtiani    (rahbé) ,  agent   de  Pmlr^ 

rtc  n,  l,  16L 
Bastille  (alTaire  dite  de  la),  h  1113^ 

suiv.,    337;  Il  ,  272,  »73,  390» 

421,  42:1,  479,  4*i7,  4ya,  504, 
Balai  lloas  mitioaAum  eo  Piemooi  ^  U« 

328. 
Btui*i.set  (le   mnn|uii!(   rie),   mnAmÊti^ 

dx*ïir  k  Saiul-Peiersibourj^»  1,  lÉl^ 

296,  313,331,343,  3d7 ,  4ti, 

424. 
BaviiVe   (elat    de  fa),     H,     134,   — 

IvvaeurïC,.  1 ,  24, 
Béatri\    àe    Modèae  (U  nrinumt). 

Il,  3113,  3114. 
Beaumarduiis  (Caron  de),  eluir^c  4t 

ixej]ocier  la  remise  des  papiai^  9^ 

crets  de  d*l^n,  1,  198;  11,  fSI, 

445. 


n 
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Beiïïon]  (k- duc  de),  I,  ^17. 

Bnra,  province  du  Pnrtiijjnil,  II,  210» 

Bpjar  (le  duc  de),  If,  23. 

Beïa  IV,  roi  de  Hnr»grip,   I,  58,  V3fi, 

lie Ij] rade,   II,    Îi3.   —    Acquise    pur 

Malimniitli  c^n  1T:S9,  1,  â».  Zm. 
Bcllf'fîardf    M,  dr)  ,  itTiibjiiis.idt^nr  de 

l'elicieur  de  Saxe  en  France ,   I, 

202. 
Bellîsl,'   (martifhiil  dcj,  1,  fU.WX 
Bl'U  (Ir  palatin  de),  L  2U. 
Bcjmvpn ,    employé   pour   nïitenir  la 

remise  i4e»  pjipier»   de  d'Éoii,  I, 

188. 
Ber^i  (iuiccessioii  dit  lïiieliiL*  dei,  H, 

t;î9, 
Btr;pirîe,  lille  d'ilulie ,  U,  tM, 
Berrir  (carilon  de)  pnitisaiit ,  11,  ;i48, 
Bernis  (»l*bt\  puis  cardituif),  minisire 

d/s^  alTairo'4  ctrafijières,  I,  làS^^  ll.ï, 

M,  iï9,  215,  225,  227,  HU,  2:î7; 

II.  4t>7. 
Be»1ucbeiï  (le  comte),  chancelier  de 

Buwie,  I,  81,  im,  2m. 
Betli  (le  prince  dt^) ,  I,  200. 
Billet  (le  sieur),  afliliê  à  lu  currespou- 

daiiee  s-crèle,  î,  104,  2i:J.  214, 

252,  21)2,  Wk  270,  271,312, 

309. 
BiroQ  (duc  dej,  1 ,  27, 
Bitcaye,  province,  H,  553. 
Blandowski ,  Poloiiab  ,1,6% 
Blé  (commerce  de),  îl,  225^  226. 
Bleeswick  (M.),  miceessivemenl  pen- 
sionnaire df  DeJft  et  de  Hoïliinde, 

I,  164,  105. 
Blpuac  (M.  drj,  lï.  217. 

Bflbêiiie  ,  milFrnj^e  e^rctofiil ,  II,  144, 
Bn)eAta:<^,  lerdiiisle,  rai  de  Polngnc,  l, 

158,  VM\. 
Boniliellus  (iTiarijuis  de),    affilié   ii  lu 

correspoiulancc  secrète  ,  II,   4IÏ3, 

440,  447 , —  \  une  peuâînn.  II,  44 1 . 
Bon  (le  liaron  de)  ,  partiel piint   à  la 

Cfirrespoudaiice  secrète ,   1 ,  M8  ; 

II,  4:i2,  488. 

Bonne  idiote  (la)  ,  suninm  de  mu- 
duriie  de  ViOar*.  V.  l'jllnrs, 

Bofmt'tr ,  pjirli  en  Suède ,  J ,  470 , 
477;    li,  84, 


Bons  au  porlenr,  î,  79. 

Bfiueiiuiers  d'Amérique,  ÎT,  244. 

Boiifflers  (mudamo  la  ducbessc  do), 
dnime  m  thunhhinn  de  la  charije 
de  diinir  d'honneur  de  la  Duuptiine, 
I,  420,  427, 

Boulo^jïne  (\I.  de) ,  conlrAleiir  «géné- 
ral des  [maniées,  1 ,  235,  2!](î. 

Bourbon  fmniiîon  de),  ÎI ,  100,  HO. 

BôurrtonviMe  (le  duc  de),  I,  43. 

Boz^alô,  11,  116. 

Brai^atice  (iimison  de),  II,   189,  191). 

Brnnieki  (le  cnnile),  gmnd  gerieraî  de 
l'olo*jne,  I,  197  à  202,  23  V,  253, 
322/ 

Bmlu  (Iraitê  de),  en  J007. 

Brème,  rille  libre,  1,235, —  Duché, 
l,  143. 

Breseitt,  ville  dltnlie.  11,  280. 

Breiid,  colonie  poringaise,  H,  199. 

BrcHSc,  cession  à  la  France,  II ,  324. 

Bteteuil  (le  Imrnu,  puis  Limite  de),  af- 
lilié  ti  In  corre^poy  Lincesfcrête,  l, 
142,  143,  245  ù  i^'tiK  252,  233, 
2.57,  2 '9,  2no.  202,  203,  271, 
275  à  279,  292  ,  290,  321»,  345, 
353,  301;  II,  429.  —  Ses  dilTé- 
rciites  «mhasi*.adf  s:  dessijfiie  poural> 
1er  en  Anjdelerre,  I,  429;  mvoyë 
en  Hollande,  I,  397;  II,  45Ï»;  à 
X'aple^ ,  l,  151,  440;  en  llussic, 
1,  lot,  105,  lOH,  Hl9,  100.  101; 
IK  400;  en  Suèrle,  II,  135.  4<>0; 
en  Autriche,  l,  150,  151,  kM, 
425,  437,  482.  483.  —  DeroaaÂt 
a  servir  dans  larmpe,  I  ,  414. 

Brisadi  eedé.  Il,  Î19. 

Broîjlie  (Franeois-\lorie  ,  maréclit 
ducdcK  I,  10,  24. 

Brojilie  (Viclor-Françors,  maréchal 
due  de),  fds.  du  précédent,  l ,  91, 
92,  93,  94,  204,  207,  208,  209, 
270,  313. 

Brojflie  fablie  de),  oncle  du  comte, 
l,  05,  300. 

Brotjlie  ( l'abbé  de) ,  frcn.'  du  comlc, 

I,  130,  32^. 

Brocjlie  le  comte  Charles  de) ,  adrnii 
â  la  correspondance  secrèle,  l,  03, 
04.  —  Fuvnyé  eu  Polnjpie,  l,  64; 

II,  3118* — Sa  condiiilc  eu  Pologne, 
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J,  68,  6».  —  Blâme  M.  Dotij^ias, 
11»  75. — propose  pfi  1757  un  |ilan 
pour  jpniiilir  riïiU^j^rilû  ilc  k  ï^o- 
iotjnc.  II,  l*i. —  Son  iiiémoipe  sttr 
lu  pnpubKtiut*  tlt^  Pologne,  I  ,  J77, 
—  Mis  k  là  tôle  de  lu  torrrspoii- 
tliince  sccrètp,  K  'JS.  -^  Ksi  le,  I  ^ 
l;SO,  151;  !l,  :it»tt.  :î72,  :î91.  — 
Rapp*^k^  II,  W6.  — Son  portraiU 
1,  iiV,  (Ï5,  112.  —  ï!  srrftit  impos- 
sible il' indiquer  tous  les  endroits  où 
il  e»i  i\iifMton  (\n  comte  dp  Hro- 
tjlie;  loiei  le;;  itidit'utionsdespôiîilf^ 
le*  plus  iru|mrlaiils  qui  le  corirrr- 
ncnt  :  I,  UU.  Ul,  Ui'2,  104,  11)5. 
173,  17(j,  182  à  !8i),  lîiri ,  IfNi. 
i2!0,  2I:K  215,  217,  219.  223, 
tf5,  22(».  228,  229,  2:iÛ,  2:11, 
Î38,  245,  246.  247,  25:i ,  2«4, 
i65,  2G7  ù  271^  271,  275,  277, 
279,  28S,  2!ï2,  2Ù5,  :iH),  :j22, 
328,  337,  349  h  352,  ele  ;  II, 
364,373,  2lHi,  497.  — r.  Bastille 
(affaire  de  h)  tt  les  tnbles  drtbn- 
qup  i  ninme,  surloul  crlle  de  ri'Utulc 
prelirniuiiipe. 

Brojjfie  (couilcsse  de),  née  de  Mout- 
moreucy,  I,  133,  311,  360;  II, 
42U,  427,  499, 

Brovi'fi  (le  colonel  baron  de),  H,  99. 

Brtjfd  (comte  de),  ruiiirstre  de  Télec- 

'  leur  dé  Saxe,  roi  de  Pob>c^ne,  l,  99, 

91,  10(»,  229,  230,  231 ,245,  257, 

273,  184,  2K7,  301.  —  S»  dis- 

jjritcR,  1,  132. 

Briild,  i\k  diijirert'detil,  I,  111,  2R7. 

Bniiï»  de  Paris,  î,  28,  30. 

Brunsutck  (mni?ioude),  II,  140,  14^, 

Brnnsivick  (Louis  duc  de) ,  {^ouveme 
là  Hollande,  II,  168. 

Bniuj^u  ick  (prince  de) ,  1 ,  206. 

Biickinj^liam  (le  comte  de),  I,  2H3. 

Bnyey  cédé  à  la  France,  II,  324. 

Buk  (M.),  1,  199,  200. 

Biileief,  af^eiit  ruj^f^c,  1 ,  212. 

Byn«j,  amiriil  aurjlais ,  II,  174« 


Cabinet.  Ce  qu'on  enlendait  par  ce 

mot  à  liemie,  II,  385, 
Cibiacl  itoir  au(nt:bîeiif  If  190. 


Cabinet  noir  de   la  poste,  I*  '',( 

219;  H,  396. 
Cadix  (tpésorerie  drj,  Il ,  ÎH. — E*- 

cadpe  de.  11,  215. 
Caiïura  (le  sieur).  Il,  434. 
(jibaoe  (M.),  1,  270. 
Cambmi,  archet  t^qut* ,  f ,  328. 
CampiH^lie  (baie  de).  II,  2V5* 
Campo-Flopjtlo  (\|.  de^,  anib 

d'Fspa*jne,   I,  2lJ. 
(]jinïpo-Sftnlû  (combat  de)  ,  en  1743, 

H,  297. 
Canoï  de  Jonclion  de  h  Mèdilemiif* 

k  l'Océan  en  Eî^pajine,  II,  22^, 
Catïlofis  cnlliolif|ues  suisses.  Leur  >i- 

lualion  îubTieure,  Il  ^  ^45., 
Caractère  françois ,  I,  22. 
Curlos  (don).  II.  115,  272. 
Carlouit/.  (poii  de),  en  169»,  I,  364; 

11,87,283. 
Carpe  ne  (baron  de),  H*  297. 
Carpi,  i^lal  d'Italie,  H,  267. 
Carpi  (prince  de),  Il ,  299. 
CarR  (le  marquis  des),  1,   187;   11, 

35H,  369,  399. 
û\Herel  (lord),  ambai^siiflcnr  dMngtc- 

terre  en  Si*ède  ,  H,  23. 
Caplbn;\e  (parallèle  de  rflngleterrf  et 

de).  Il,  183  elsiiiv, 
€ttrtba,qènc  des  Imles,  U,  241,242. 
Carlha^èw,  II,  250. 
iLospienne  (commerce    de  la  mer), 

II,  5<î. 
Casj^ellc  du  Roi,  I,  226,  324. 
Casléra,  agent  secret ,  I,  254. 
Castille  (royaume  de),  II,  223. 
(wisiro-Pirfnauo   (mademoiselle   de), 

II,  214. 
Cnsm/œfkrh,  II,  94. 
Catalo'pie  ,  II ,  253. 

Catlicart  (lard) ,  ambassadeur  if.^a- 

alelerre  en  Russie;  smi  correspoci* 
ance,  I,  166,  169,  iSO. 
Callierine  11 ,  jjraude-ducheji^e;  de- 
mande le  rappri  de  Poniatoa*ài, 
I,  r07,  231,  257. — Ju<(emetili{oe 
porte  sur  elle  Louis  W',  J,  102.** 
Révuluiion  de  1762,  I,  108,  lù!l. 
—  Impératrice,   l^  445,  47 »  105» 
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no,  154,  150,  Jfti,  170,  177, 
Î7:î,  281,  2M,  3411,  :t05,  328, 
W3  ;  II ,  22 1 .  —  Sofi  cloignemeiîl 
de  Ja  France^  I,  lUJ). 

Cliambray,  irmirilciinnt  Brut^lie,  1,24. 

f'ÏKimbrt's  dc!  rêiiiimn  de  \lcU  et  «le 
BrisAch.  II,  3ii. 

Clinmfort,  cilp,  II,  V24. 

ChampiMiux  {11.  de),  envoyé  en  ï*ié- 
moni,  I,  37,  38. 

Chiimplost  {\t,  dej,  I,  220. 

Chanceliep  (le),  I,  278. 

Chttprau  de  tard! uni,  I,  32U,  330. 

ChapeauiF  (parti  (\c^)  enSii^de,  seu- 
le m  i  par  la  Fronce,  II,  38. 

Oiarï*>s  h%  duc  de  Savoir,  II,  321 

CKorles  IJ ,   rnî   d'An;j|j?(errf*,    prn-' 
sionnairc  de    la  France,  11,  171, 
192. 

€Iiarle,«(  11,  roi  d'Kspiij]ne,  II,  192, 

Charles  tll ,  mi  d'Espih^ne,  II  ,  214, 
274,  270,  321.  —  Sa  correspon- 
dance avec  Loaîs  XV  ^  I,  412  h 
418. 

Charles  V,  empereur,    I,    483. 

CImrles  VI,  enipereur,  II,  138,  153, 
258. 

Cliarles  VII,  empereur,   I,  25,  30, 

ly*,  143;  II,  138, 
Chartes  Xll»  roi  de  Suède,  II,   17, 

143,  18K  —  Xlectinnaîl  ses  inlé- 

rèH,  I,  473,  474. 
Charïe**  de  Lorraine,  pririt-e,  I,  20, 

34,  14s,  155,  408;  II,  290,      * 
Charles  de  Saie,  prtnep ,  1,  89,  91, 

132,  134,  234,  ;iOO,  313. 
Charles-Fmiiinnuei  I*"^,  due  fie  Savoie, 

n;:îJ4,  318,  319,  323. 
Chjirleii-Fmmnnuel  II,  due  dt:  Savoie, 

II,  325,  329. 
ChiUemtrniix  (fa  duchesse  de),  rnaî- 

tresse  dt?  Lotiis  XV,  I,  32,  'Sl\  II, 

403,  404.    —  V.  Tourneile  (ma- 
dame de  b), 
Chtitelet  (le  cniTitc  du) ,  ambassadeur 

en  Anjjlrlrrre,  I,  3i>9  ;  H,  459.  — 

Sun  ri  pi  ni  on  ^ur  le  sexe  de  d'iion, 

I,  411 
Chuuvelin  (\h  de],  corrcspondanl  du 

Koi,  1,7.  —  fclxile,  ë. 


ChifTrPs  de  1200,  II,  384, 
Chili,  H,  249. 

tlhoiseul  (le  due  de),  ministre  pndi- 
Siin  de  l'Atitriehe,  I,  95,  455.  — 
Louis  XV  lui  raille  la  correspon- 
diuïcc  secreie,  II,  388,  41ih  —  A 
des  noliaiis  a  fe  sujel  ,  ],  404^ 
405.  —  Kst  trompé.  Il,  417.  — 
Km  oie  des  frnupca  en  Corse,  1, 
411,  —  Vondrnît  prolêjjrr  la  l'o- 
lojjue,  I,  435.  -^  Veut  refonner  la 
marine,  II,  173.  — ►  Vent  cowler  la 
Ooile  riiRse,  II,  176.  —  Sa  chute, 
I,  140,  414,  415.  —  Haï  de 
Luais  \V,  I,  150,  419.  —  Autre» 
endroils  où  il  e*it  parlé  de  ce  mi- 
nistre, I,  139,  140,  142,  144. 
145,  154,  155,  234,  237,  238, 
241,  242,  24V,  240,  250,  252, 
25fi,  257,  201,  204,  2lifi,  27V, 
275  à  277,  300.  310,  322,  325, 
32'î.  341,  350,  351,  353,  354, 
35H,  359,  302,  304  :  II,  184,  266. 

Choisy  (XL  de),  hrijpdier  des  armées 
du  Itoi,  rharj^é  d*iiuc  mission  un- 
litaire  en  hiloyne,  II,  97. 

Chrétien  père  et  i]k ,  agents  dr  lu 
correspondance  secrète ,  I ,  ï  2H  , 
340,  341 ,  344,  354,  421  ;  II,  371 . 

Chrisliani  (le  comte),  chancelier  de 
Milan,  H,  301,  302,  303. 

Chrislient  II,  Iloi  de  iKinemark,  se- 
couru par  le  roi  Franeois,  I-*""^  |^ 
4«2,  483. 

Chypre  (roi  de),  ttire  des  ducs  de  Su- 
voie,   II,  325, 

Ctenles  (los),  impAt  en  Espagne,  H, 
224, 

Clèves  (succcs,Mon  de),  11^  133. 

Clostrr-Seteu  (convention  de),  II, 
149. 

Coi<[njr  (le  maréchal  de),  1»  29,  31 , 
33,  34. 

ColbeH,  fjrnnd  ministre,  II,  192.  — 
Veut  ajisurer  le  débouche  de  nos 
rahriciue^  de  drap  dans  le  Levant, 
11,71,  72. 

Colonie  allemande  en  K^pagne,  11 , 
231,  232. 

t^joloiiies  anglaises,  II,  185. 

Colonies  françaiseï,  t,  148  ;  II,  187, 
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Comnwrcc  anj^lais  avec  T Amérique, 
Il ,  2W.  ^  AvL'C  k  IVrsr,  H .  09. 
'^  AiPC  le  PitrUij^rtl,  H,  201  pl 
iliîumlps.  —  î«vspa;;nf>I,  Jl,  223, 
'S2V,  2î7.  —  Fr;uh"iis,  ]1  ,  236, 
237,  —  Dans  \e  UnmH,  II,  5;L  — 
AvrL-  ïti  Russie  riiérî<liiiiiult%  II,  53, 

—  Des  Indes,  il,  2;i7.  —  De  lu 
niir  Xoire,  N.  Hl,  82.  im,  — 
P^irlnyais,  II,  201»,  2Ul,  209,210. 

Coride  (LntiiS'JotJiCplj,  pripce  dt*),  I» 

127,  318. 
Confedf'rftfbn  ;j<»rïnaMit|ue,  IL  1  iH  rt 

siiii^  —  Sa  dislocttlion,   JI^  12Î. 
Cf>iTf«'(l(*ri"s  [HtloriiiiK,    I,    154^   155» 

Wô,  45i^;  JI.  (»7,  Oô. 

Conjectures  raisoitjtécs ,  mômotrcs 
redi;{cs  par  Fniiur  cl  rrniis  ù 
Louis  XV  par  W.  tle  Brfï;jlic,  1^ 
52,  447  nt  suit.;  11»  1  «'l  î^Mii".  — 
llolils  {\n\  oui  (liMrnniiir  In  rcuîac- 
lioti  de  ces  incoînires ,  II,  470  el 

Coiili  (lp  priftrc  df).  Oii  lui  offre  fa 
coumiine  de  Pcilt)|iiu\  [^  57.  — 
lHrr;ie  la  corresprinitanrp  secrète , 
l,  58,  CO,  (il.  —  IJniide  Ir  Hoi , 
pourquoi,  I,  73.  - —  l'opère  la 
lloiirhmileoii  le  rnnniKin(îeiiu"ïil  d(  s 
ainiiéc^i  riîss(»s,  I,  Hfi  si  88.  —  Vnil 
épouser  la  CEarine  Eli^^abrlji,  I,  H2. 

—  S«  ïrllre,  II,  3K8,  —  Autres 
endroit»  m\  W  rsl  question  du  prinee 
de  Couli,  I,  105,  lîlO,  107.  202, 
%m,  2t»4.  200  ;i  214,  216,  d  22fi, 
262,  205,  2D0,  2113,  303,  341, 
301  ;  II,  703  k  405,  408,  412, 
413. 

Caniention  oaiîonale  (la)  ord^tuue 
rîiTjpressioii  des  livre»  rou'jeiî,  I, 
80, 

Con  veto  ion  du  5  jtiillel  1771  en\vc 
Ifl  Porte  et  l'.^uh  iilie,  II,  08.  — 
Serrclissinie  enlre  ta  Franee  r\  \& 
Russie,  II,  75  et  suir.  — |>r  S1<h4- 
holm,  11,113. 

Corre^pondunee  sccri'lc  û(*  Louis  \\\ 
orimnauiL  de*  lettres  de  Louis  XV 
à  lerfier  cl  ou  tonite  de  fîrojflie, 
déposés  aui  arehiies  de  i'Fnqjire, 


239,   383;    II,    376,  37T,  ï». 

405.  V.  la  taille  de  Yl^uàt  fté^ 

oiinaire. 
Cor^e ,  abandonnée    par  Génev  k  lâj 

France,   II ,  31 1,  —  tout»  \V  f*f 

intéresse,  1,  405,  —  Troupes  fn 

ratées  ruiofer*»  f*n  ee  piif»,  f»  «IL 

—  Cette   expédition    mal   vue  dr 

FfVïîjjîelerre,  1.  V04. 
Ctïurlande  ,  duché,   1 ,  82  ,  80^97. 

88.  205,  224,  342. 
Oitcoiie,  IJ,  97. 
I>ème,  lille  dllalie,  ff,  SIMI« 
Oiriiée,    envahie   par  le»  Bii«MBi,  t 

360,  433. 
i>o:s.seii,  duché,  II,  f  14. 
Crany  {M.  de),  F,  129,  347. 
Uuba,  lie  (rAnierî^iie^  It^  247, 
Curarat»,  II,  2V5. 
Ciartorisky,  Adam,  I,  293,  3#î.  —  j 

Les  Cïartorii*ky,  ï,  273. 
<:irrnis^rbefr(iL  de).  II,  131. 


Diilrym|ïle,  anteur  de   mémotivti 
J.iffjurs  II,   171. 

Danefuark.  Histoire  tie  %c%  relatiaiis 
avec  l«  Fmnce,  I,  478  et  suit.. 
482  à  4H4.  —  Salivé  par  U  HaJ- 
land^,  11,  153.  —Su  pn«i1inii  tn- 
h-v'n  de  In  Pn»»se,  1,  ^^  — 
Soumis  II  rinfliipnce  dr  L  Rnsiâr, 
L  470;  II,  50.  —  Si  condailt 
*i/is-à-vb  df  la  Turquie,  II,  40.  — 
\\  atis.si  II.  84  II  m,  105. 

Iluxikelman  (niadrnmi»el(e  *le),  «jffwl 
de  Frédéric  J]  eu  UùlUuitie,  II, 
104. 

DanUick.  Projel  d'tkecripalton  (mt  Is 
Russes,  H,  406.  —  Pn*letiiiiiii«  4it 
roi  de  Prawse  sur  teUe  idle,  L 
159.  —  Le  parta<je  de  U  Poto^ 
nuit  h  5on  commerce^  1,  1541.^ — 
Lieu  de  (ransil  pour  l'eipftftaÛM 
des  jjrai'ns,  1,  158.  —  T.  aiM 
37  et  205. 

IJardaneOes  (dctroît  lîes),  H,  85»  92. 

Daseott  (la  princesse),  1,  280. 

Uaupliin  (le),  fiU  de  Lnnïs  \V,  de»-! 


I,  50,  33,  170,  188,  iHO,  238,  |       luande  k  aUer  À  Pârniée,  I,  3:1.— 
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A  im  parti,  ï,  88.  ^-  Louis  XV'  le 
crnit    parlisan  de  l'atlkiice   ûii(n- 
tliipone,  1^  94»  iJl-S.  —  HloururU , 
f,  129. 
Dauphin,  depuis  Louis  XVf,  I,  148^ 

Daupliitïi^,  ipfantp ,  prL-mit'fr  frmme 
thi  Daiiphtn ,  fils  de  Lmiis  W  ^  l , 

Dauphinp,  Mîinc-Josrplie  de  Saxe, 
ilcoxiortu^  rrnjrnt^  du  privi^drul^  I  , 
44,  9\K  100,  ï:î2,  13:i»  227,  5ÎÏ>, 
2:î4.  245,  246,  586,  290,  300, 
'Ît2, 

Dcll^nd  (la  marquise  du),  citée,  j, 
328. 

Delatrr,  financier,  1,  23* 

Dép5l  dps  nfTaires  clrangereK  :  la  cnr- 
respoudiincr  setTeif  s'y  IrntitL',  l, 
52.  —  Sii  f|nnlc  coofiêc  ^  M  Ihi- 
raud,  I,  t08. 

Dettrs  InissèrR  par  Lmiis  XïV,  I,  2'î, 

Di  Kiuîïi'ii  (UalnJlle  d<fK  I,  22, 

Dciix-lVtiîH  (UrasicliP  de  la  nmison 
paiutiuc  àv),  II,  137,  138. 

Diète  de  Polojitic,  h  111,  253,  287. 

DiploiTialie  fratiraise  ao  dii-ïiuilitrme 
iftiàclr,  sa  repuliition.  II,  27 L 

Dounnes  inlerieurcs.  II,  22 L 

Do  u  y  la  s  Xlarkrusif  (le  chriidiLT),  ru- 
voyi*  secrètemenf,  pu'»!v  nMcïisiljle- 
nwiii  ni  Uufisîv,  I,  75,  H2,83,  20V, 
215,  217.218,  219,  303.  3VI. 

Doum,  II,  226. 

Droucl,  iigcnî  de  la  corrc.^poudrtncp 
secrète,  I,  123,  12fJ,  127.  2H5, 
291,  324,  33Ji,  335,  338,  339;  11, 
4Vt,  V^i3. 

Duboîs-Mariîn  (M.),  srcré*»irff  du 
cnmit*  dt*  lîm^lii'  pour  la  corrrs- 
pnodiifjcc  MHTète,  1,  185,  188, 
189,  324,  375,  376;  II,  360,  373, 
377,  WK  431, 

Duinrsnil  [\L),  lîiplomalt*,  I,  259. 

Dumounri!,  ngnnl  militaire  dti  j[nu- 
irernenifiil  franiai»  en  l*olo^ne, 
puiit  ù  Hamboiir;],  mh  h  la  Aan,- 
rillr,  I,  155.  156.  157,  164,  165, 
182,  183,  185;  II,  361 ,  425,  493. 
—  i\  Ai  faire  de  ta  Bustille. 

Dunkerque,  1.  36,  215. 


Dijpral.  —  |/.  Prtl  (de). 

Durand  (M.),  dipîomftïe  affdié  \  h 
correspoiiilauce  seert'le,  minisire 
h  Varsnvte,  j^arde  du  de  pût  des 
arr«iires  ëlrau't^res,  pleuipdietnraire 
a  Vienne,  eKnrjje  île  prendre  lîts 
reuseifjiiernenl?i  sur  r«rrl*ïduelicsse 
KliiMibetli  ;  sa  rorrespôuilauee  lîe- 
rhilTrèe;  eritoye  eu  Hiissie,  î,  G9, 
78,  lOH,  142,  t5V.  167,  ITO, 
171,  1K6.  197,  203,  214,  228, 
231,  2V1,  255,  257,  262,  26  V, 
266,  288,  2yr,  292,  299,  3:i3, 
351»,  351,  354,  355,  357,  358, 
419,  428,  429  ;  11,  370,  375,  376, 
396,  425,  430,  467. 

DurJurI  i\h  de),  ttml)n!i<adeur  tie 
Frauce  à  Vienne,  11,  128, 

E. 

Ecli elles  du  Levuul,  II,  SV, 

Kdelheim,  1,  174, 

Eimheek  (ean»p  d*),  1,  271  ♦ 

Kleetcurs  eeelesiasliques  de  l' Empire, 
II,  125. 

Ktectnrai  conft^ré  nu  Hanovre,  11,  l  VL 

KlccloraU  (nombre  des).  11,  1V8, 

MiisuLitîi,  areliidueliesse.  Luuis  \V 
letfct  Tepouser,  I,  149.  —  Son 
porlrnif,  I,  150,  409,  VIO.  457; 
H,  420,  457. 

MlifudielU,  împeralrice  de  Hiii^tte,  I, 
105,  131,  203,  266.  221,  22V, 
2V2,  255.  256  ;  11,  V65.  —  Sa 
Cfirrespondunce  avec  Lruiis  XV, 
1,  83. 

Elisabclh,    reine  irEispaj|oe,  î,  254, 

Etiisabeth  (^Itidamr),  fiHe  Hti  Roi, 
lemme  de   i' infant   dou    Pl*ilj|me  , 

I,  v:k 

Ehr>n  (le  capiiaîne),  II,  59. 
Empire  ;jernianique,  IL  118  el  suiv, 

—  Ses    prétentions   eu    Italie,  11, 

308,3*19,312. 
Empire  rnmain,  II,  279, 
Emprunti!^  russes  eu  RuMande,  II,  68, 

m. 

Eofteitada  ^lemnrquif  de  In),  ministre 

ej4|iûîiuiïl,  II.  214,  221. 
Envie  (!')  niï  nieurl  jimiaiii,  1,  16, 
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Éon  (d')  «le  Beniiinoiit ,  liomme  crti 
ft'inmo  i  1i)rl,  iijjeDt  splti?!  de» 
Louis  XV  en  llnssîe,  puis  en  '^n- 
jili'lcrrp  ;  n  iIpi»  dëriiélés  aiierlL  de 
iiucrcliy,  itu'iifii'tî  de  [rabirle  Hoî, 
reçu  il  une  pritsiou  et  remet  ii 
LoubXVI  les  |)ii|iier5  t[u\\  délient, 
J.  «2.  lOL  II  Va  125.  i29,  l'*Û, 
im,  IK7,  lli:J,  221  à  22V,  2:il, 
2:i0,  2:57,  2VV,  2VH,  2Vy,  265, 
274,  275,  277,  2H7,  2ÎH  à  203, 
295,  297  à  291),  301  ii  322,  326, 
331,  332,  33V,  335,  3 VI,  3Vî^ 
354,  355,  35(ï,  358,  :î59,  361, 
370,  VU,  423,  Wl  ;U,  393,  394, 
430,  43V,  430,  437,  442,  444, 
445,  458,  4tî5. 

KoD  (d')  de  Moiilniiii»,  cuusÎD  du  pré- 
eédenl,  I,  119;  335. 

E(ibpaini,  juif,  If,  3. 

Kqiiilihre  ttllemund.  11,  123. 

Equilibre  européen  dans  la  pn  niiére 
Tiioitit*  du  ilix<liiii(ièm{?  !>iècle,  I,  V70. 

Hspaipe,  I,  39,  40,  V7,  1U9,  144, 
1V6.  182,  206  et  suiv..  220,  252 
eii^uiv.,  298,  3J2,  313,  412;  If, 
212  i*t  suiv, 

Es|iiij|iiuls,  leur  tapiiclére,  if,  238  el 
snn. 

Kspril  itecaste,eûusede  hi  ilecû<leuec 
de  lii  riiariiie  IVuuçaijie,  ff,  173. 

l'jSUiiîliH'î  [W.  d'),  mioiïitre  e§|)uij[tiot , 
ff,  2f4,  219,  220,  221,  233. 

Kslaiii«j  (le  comte  d'),  fl,  177. 
liste  {fiiaisnu  d"),  If,  279,  299. 
Eslerhaïy   (le   ppîiice),    auibiissadeur 

dMulpicfie  en  Russie,  If ,  76 ,  84  , 

218. 

Etang  (madame  de  T),  f,  2V0. 
fitatsdc  rÉ;|lîsr,  If,  279  el  suiv. 

EtutK  Iiéréditaires  de  lu  maisou  d'Au- 
triehe,  lï,  9V. 

Europe,  situation  lîe  T Europe  après  le 
tpoité  d'.Aiï-la-Ohy|jeîle,  !,  56. 

Eiôtïie*  (collai  ion  d'},  l,  31 L 

Eicpsserf,  amiral  liollandnis,  H,  154. 

Kspopliilion  des  grmm  dans  fe  Nord, 
11,  158. 


Va^e\  (le  ,'^rerïïet'i,  HolliiudaU  cauemi 
de  la  France,  H,  153,  154, 1«J^, 
165. 

Eàvier,  secrélAÏre  du  comle  de  Bro- 
gtie,  reili^je  »nus  s>ati  in^^piratiai 
des  méiiuiirea  pour  Louis  \\ , 
aprùtL^  et  nii*«  k  la  fkiiilille,  f,  181, 
183,  185,  447  et  miîi.;  11,  1  H 
*uiv.,  362,373,  380,  421,  439. 
472.  —  r.  Bastille  (arTairc  de  U  ) 
et  Conjectures. 

Enyapdie  (madame  de  U),  di-puîf  ica- 
4  II  me  de  lionne!  ,  1 ,  78. 

Femmes  lïtpées  à  la  cour,  ce  que  c'»t, 
1,  360. 

Fcpdinaud  H,  duc  de  Brunsuirk,  II, 

140, 
Ferdinand  IV,  roi  de  N«ples,  11,  i73v 

274,  275. 
Eerdiimiid  VI,  poî  d*K$pa<n]e,  î,  4Î, 

43,  44.  47;  II,  208. 
Eer^liriand ,  archiduc,  11^  MO,  ÎSl . 

294,  295. 
Ferdinand,  prince  de  BruntiiicJl,  L 

203,  267,  269. 

fcrmo   (le),  vaisseau  «sfNHtfioJ,  Ua.i 

422.  ^ 

Ferrare  (durbé  de).   11,  279.  299. 
FiîPsen  (.\L  de).  Suédois,  I,  477. 
Fdiittttiaiiseu   i  bataille    de),    1,    ÎKÎ, 

207,  208,  209. 
Filles  de  France ,  n'ool  auprès  d'rll«- 

ipie  tles  femmes  lilrêes,  I,  360. 
Filleul ,  employé  k  Chm^j  ,  1 ,  45. 
Finale,  acquis  par   le   Piémont,   II, 

311. 
Fînancei  (espéroiice  clu  réUblîw*iiicii|J 

des),  I,  147,  —  Leur  nututai»  rtH^J 

1,244.  ■ 

Finlande,  II,  86. 
Firmian  (le  comte),  II,  3|14. 
Fiassan  ilh  de),  aiiietir  d'une  Km- 

toire  de  la  diplamatîe  rrai»r.aiftt, 

eu    connaissance    des    rmaîen 

M.  de  Breleuil  ,1,5%, 
Fleurj',  cnrdiiml,    I,   4.  5     If* 

171,403. 
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i'Meiiry  {le  murquis  de),  11,  33V/ 

Floride  (la).  H,  217,  218. 

FioUe  russe»  TI ,  92*  —  Piiraîl  dans 
la  MédiJerraiiw .  î,  4:i3;  ll»:i9» 
176. 

Fotïlt'Day  (M.  de).  1,  228,  21Î5. 

Fontenoy  (lialailïe  de),  !,  36. 

Fraîgnp, (le  mapcjuis  cl(*),  I,  254. 

France,  sa  dètadcnrc  ïiiilîlaire,  I, 
463.  --  Sa  cfindiiitc  iimladroilc  vis- 
à-vîs  di*  1.1  roî«);|iic,  Jî,  13,  14. 
— ^  .'l  le  conimppce  du  Lev  «tit ,  I , 
54*  —  X*it  aiiniïie  infliienct»  daiijî 
rEmpirc  ,  1  »  150,  151 .  —  IV^i  «i- 
mee  des  lînllundaiiï ,  h  NiO .  167. 

—  Comparée  ii  l'AiitjleU'rrr ,  I , 
185,  —  Ppo(ectrkf*-nec  de  t'Kglisej 

I,  283. 

Francis  (.\I.),  ministre  du  Roî  à  Ijon- 
ilrPB,  11,  45H. 

BVaneois  I"^"*,  roi  de  France ,  ses  réci- 
tions avec  la  liesse,  11,  lUil. 

Fritnroiii  de  Lorraine  ^  ennjjereur»  I , 
71*;  11,  121,  U7,  2Î)0. 

Frédéric  11,  roi  de  Pr tisse,  son  jrij|e- 
mcnl  sur  la  France,  1,  30. — Traite 
séparfîmenl  avec  T.'^iUrîclie  ,  1,  37. 

—  Haï  de  Lmiis  XV,  1,  ÎI5 ,   112, 

—  A  rinttialire  du  parln;{e  de  la 
Polo ji ne,  1,  151,  153.  ^Ciierclip 
à  |jreiidre  une  porlion  de  In  Prdo- 
ane,  1,  43Î,  43S*  —  Sa  ïisefllitc, 

II,  3.  — Sa  cuttduîlt^  itfi-à-vîs  de 
U  llolfande,  L  8;  11,    159,    160. 

—  Cnodoile  de  la  Franre  à  son 
*^3rtrd,  I,  10 — Ses  inlrigues  h  Con- 
stâfitinople  ,  11,82. —  leui  brouil- 
ler Joseph  II  el  Louis  XVL  1,  4'17. 

—  l.  aus.çi  I,  33,  158,  159,  im, 
161,  162,  180,  IHl,  Î:î5,  272, 
283,  2m,  437;  II,  83,  Î)V,  U5, 
m\,  Um,  120,  121,  142,  14f>. 
100,  168,  169,  174,  191,  194, 
229.  230,  272,  407. 

F'rcdêric-.^dolplie ,  roi  de  Suède,  H, 

Fn*dénc  de  Hessc  (le  landgruf  e),  roi 
de  Suède,  Il ,  147, 

Fuenlci  (M,  de),  I,  355. 

11. 


Oûges  (cnmlp  de),  1  ,  37, 

(jailtardel  (\L  F.)  a  en  tes  orijji- 
noiix  de  la  eorrefpondanee  secréle 
pour  la  rednelion  des  mémoires  du 
chevalier  d'Eon,  I,  54* 

Gallicie  (  ropiimc  de),  1,  136;  II, 
3.53. 

( jardins  françaises  ,  leur  mauvaise  cnn- 
dnite  à  Deltin^en,  1,  22. 

Garij^liano  (rivière),  11,  f77. 

Glanes  (république  de},  1,  443;  11, 
200,310,314. 

Genève  (republitjuede),  H,  351,  541. 

(icor^je  h'',  roi  d'-^atiflelerre ,  ï, 
483;  11,  275, 

Geori^c  11,  11,  144. 

George  111,  H.  144,  145.186,299. 

Gcor^^el  (rablié),  sccrélairrdu  prince 
Louis  de  lioliait .  ses  lilemoires 
cites.  I,  5V,  55,  65,  J7.'î. — Son 
récit  do  la  découverle  «le  la  cor- 
respondance secréle,  U,  379  et 
suit.  —  Soupçonne  par  Louis  XVI 
de  \  u  es  j  èsn  1 1  i  f  p  i  es ,  11,  483. 

Gérard,  commis  des  allairc»  clnin- 
gères,  1 ,  424. 

GérauJt ,  aFfdié  k  h  correspondance 
secrète,  1,  196.  231,  36:J,  405; 
Il  ,  4iO. 

Qùx  (pays  de)f  cédé  k  la  France,  II, 
324. 

(itranll,  afOlié  à  U  correspondance, 
1 ,  409. 

Glat£  (comte  de),  I,  114. 

Gorilï  (comté  de),  11,  285. 
Gndijjoancc    lucijuoise,    11,  306. — 
^lonta^nes   de    la  Graltgnance,  I, 
292. 
Graini  (commerce  dei)  dans  le  XoimI, 

U,  158,  159 
Orammont  (le  <lnc  de),  1,  22. 
Gnind-doc.  —  l\  Pierre  IIL 
Grande-duchesse.  —  T.  Gatherioc  II. 
Grands  hommes,    la  France  en    est 

sttrilc,  1,  30,  31, 
Grandeolz,  1,  208. 
Grecs ,  la  Russie  cherche  À  len  faire 
soulever  contre  la  Porte ,  J ,  433. 
33 
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Grecs  unis,  Il ,  27. 

Grena(lillcs(îlc8),  11,218. 

Griffe  ilii  Roi,  I,  115,  298. 

Grimaldi  (te  marquis  de),  ministre 
espaijnt)!,  I,  412.  — Ambassadeur 
en  France,  II,  412. 

Grisons  (république  des),  II,  350. 

Gnmsfeld  (M.  de),  1,407,408. 

Gruynengcn  (le  baron  Huybert  de), 
Il ,  157,  158. 

Guastalla  (ducbu  de),  I,  37. 

Guerchy  (le  comte  de),  ambassadeur 
en  Anjflclrrrtî,  ses  démêlas  arec  le 
chevalier  d'Éon ,  I,  114,115,  117, 
118,119,  121,  122,  128,  299, 
302,  304,  305  à  309,  314,  316  à 
324,  326,  332,  334,  336,  345, 
350,  355;  11,370,  393. 

Guerre  d'acclamation,  II,  196 

Guerre  de  succession  (Philippe  V), 
II,  194. 

Guibert  (M.  de)  fds,  1 ,  182:  H ,  361. 

Guidickons  (  le  colonel  )  ,  ministre 
d'Angleterre  en  Suède,  II,  23. 

Guillaume  V,  stathonder,  son  por- 
trait, I,  168,  169. 

Guimard ,   garçon  du  château ,   em- 

floyé  à  la  correspondance  secrète, 
,  228,  243,  262,  301,  326,  343; 
II,  391,  392. 
Guipuscoa,  province  d'Espagne,  II, 

253. 
Gustave-Adolphe,  II,  130. 
Gustave  III,   roi  de  Suède,   I,  181; 
II,  23,  44. 

H. 

Haine  des  Kspnynols  contre  les  Fran- 
çais, 1,209;  11,227,  228,  2;)7, 
-248  et  suiv. 

Haine  nationale  en  Portugal,  H,  196. 

Hambourg  (ville  de),  11,  143. 

Hanovre  (électeur  ^e),  I,  ïtl ;  II, 
140,  141. 

Hanovre  (principauté  de) ,  II,  140  et 
suiv. 

Havane  (la).  II,  241,  242. 

Havriaconrt  (le  marquis  d'),  s«ec 


sii^ement  Mnliasmdeur  em  Soti&p  et 
en  Hollande ,    admis  à    la  corm- 

?ondaoce  secrète  ,  1 ,  59,  96,  140. 
41,  209,  M5,  270,  275,  277, 

284,  286,  290,  296,  297,  Î99. 

343,  344,  355,  356;  II,  405,460. 
Havrlncourt  (le  cbevalier  d'),   frète 

du  précédent,  1,  141,  356. 
Haye  (ville  de  La),  son  r6le  peadat 

la  guerre  de  la  succession  d'Espi- 

gne,II,  154. 
Heerkens  (11.),  voyageur  bolUndais, 

U,  287. 
Heguiste  (M.  d*),  1,  285. 
Hetmius   (le   pensionnaire),    eooeiin 

de  la  France,  II,  153. 
Hcivélins,   anteur  du   livre  de  FEs- 

prit,   sa  «Hsgrice    appréciée   par 

Louis  XV,  I,  96,  237. 

Hennia  (11.),  attaché  à  la  correspaa- 
dance  secrète,  su cceasivenieDt  char- 
gé d'une  mission  en  PoIoQno,  pei$ 
résident  à  Genève  ;  bienfaits  qu'il 
reçoit  du  Roi  à  Toccasion  de  son 
mariage,  I,  100,  141,  199,  2I«, 

244,  252,  265  ,  274 ,  2«7,  312. 
331,356,406;  II,  430. 

Henri  III ,  roi  de  France  ,  II ,  32:}. 
Henri  IV,  roi  de  Franco,  sa  poKtique. 

I,  324,  341,  ;iJ|4;  If,  21». 
Henri  VIIF ,  roi  d'Angleterre,  défen- 
seur de  hi  foi ,  II ,  282. 

Henri  de  Prusse  (le  prince),  I,  158. 

Herren-Hausen ,  II,  144. 

Hessc  (principantc  de) ,  1 ,  1  '#6,  147. 

269,  325;  H,  139,  147,  149. 
Hidalgos  en  Espagne,  II,  101. 
Hirsfeld  (sécularisation  de  TabbajTd' ). 

II,  r*6. 

Hogiio  (combat  de  k)  en  1691,  II. 
172. 

Hollande,  Ktat  européen,  sa  situation 
vis-à-vis  de  la  Prtii;se,  I,  16«. 
165;  II,  160.  —Sa  puissance.  11, 
153.  —  Ennemie  de  la  France  sous 
Louis  XIV,  I,  153.  —  Décadenre 
de  sa  inurine  et  de  sa  puissance. 
I,  154,  155,  160.  —  Vices  de  son 
gouvernement,  I,  156,  157. — 
Son  commerce   en   Amérique,  1, 

245.  —  r.  aussi  I,  41,  86,  «7, 
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180;  H,  152,    157,  2t>0,  458  nt 

Holbiîd*'  (proiincé  Hr),  son  rMe  diins 

la  ri'puiiîi<]tic  batftve,  I,  16Î. 
KoUlritî-dollorp  (nmhon  de),  1^  M  9. 
Hope  fM.)j   ljiit]r|iiicT  d'Amslcrilmm  ^ 


ope  (m.) 

n,  229; 


Hiliiital  (II'  marquis  de  T),  irttbassa* 
àvur  de  Fmnee  à  Sûint-r*êlers- 
bft«jp;j,  ofTrt^  peu  de  capacilc,  I, 
85,  99,  2W,  n%  âW,  2Vti/25l, 
SOL 
Huprtos^  en  K^spagne,  H,  Î1Î5» 
HtJf^tHinrt,  aj^oiil  de  b  eorrespou- 
dancc  spcrète,  décmiFerle  d'une 
de  ses?  Iptlrt's ,  emMéffneacei  fâ- 
cheuses, I,  12'*,  1Î5,  IfT,  307, 
3â5,  ;j3i),  lîôO, 


I. 

lailleTis,  n,  ^5L. 

Imtieri!^  .Irniicas,  I[,  249. 

[rlnnde,  H,  185. 

THandc  (rr coiinaisMiicc  dcscâtes  d*), 
1,  liCL 

JssarUtlr  m(in{[iiiv  iW  ,  amliit.^Wctfr 
en  l'nbgnf,  iij|rtii  du  prîuctî  de 
Cnoti,  I,  59,  m;  H,  405. 

î»5pqiiH»n,    colonie    holknilaisp ,   Jf, 

Isiric,  Fr,  tH5, 

(laite.  Sa  sitmilion  potiUfiue ,  II,  206 

cl  ftiiiv. 
Ivréc  (marqurstt  d'),  H^  U2S. 

j. 

Jacqne»  H,  eluil  Aiijjlms  de  cœur,  II, 
171. 

inkiibourski  (M.  dé),  pAtriole  polo- 
nais un  senîce  de  \u  Frant!e,  ajjeni 
de  la  corrfspoiidafjcie  secrète  :  a 
une  pt^n!*ion ,  1 ,  90,  11>7  à  20i, 
Î29,  Sn,  301;  H,  Uî. 

Jciinni  I ,  intciiifanl  des  po.^(e5^  em- 
ployé à  îa  correipondnnce  sccrclc 
san*  le  stivoir^  J,  7,  62,  IIH,  141, 
211,  %m,  î:i3»  239,  24t,  Wi, 
fiiH,  ilH),  3VÔ,  35«,  Ml  ;  y,  295. 


Jeni-liale,  11 ,  81 

iisiîifes  d'i-lrtois,  l,   110,  278. 

Jru,  est  ïa  perle  des  offidcr»,  1 ,  27. 

Joseph  II,  empprenp,   ï,    153,  154, 

101,  170;  II,  ÏHI,  110,  128,  207, 

274,  281,295,  308. 
Jnlic,  reine  doiiairii'^re  de  Dniiemârli, 

veiivc  de  Frédéric  \\  1,  478. 
Jnlit^rs  (succession  de),  II,  109* 
Jumillac  (11.  de),    jïotivrrntîur  de   k 

Buslitle,  1,  127,  337;  II,  302, 

K. 

Kaiioilz  (comte,  puis  prinee  de),  am* 
ba/^sftdenr  en  France,  \nm  nitiu»tre 
d'hlt«l  à  Vienoe;  mpproche  la 
France  de  r.Anlriihe;  rnttiieut  avec 
peine  au  parts'je  de  la  Mogne,  1, 
71,  72,  117,  150,  15y,  102,  164, 
160,  107,  I7L  173,  170,  42:i, 
43(i;li,  128.381,385,  V22,  456. 

Kcitli  (M:),  I,  83. 

Kïlottles,  amiral  anrjlais,  11,00. 

Kteoijjsberjj  (porl  de),  H,  3. 

kolmut  {IL),  secrétaire  du  priacÊ  de 
Kaiuiilz.  11,  3HS. 


UWdtf  (U.  de),  II,  229. 

Ladi^as  ÏV,  11,  15. 

Lamelb  (M.  de),  b  eau -frère  dti  comte 

de  lirogltc,  1,  2'f4. 
Laii;juedac,  menace',  I,  20. 
Lascy  (le  morccbal  de).  H,  09. 
Laieoia,  port  dti  Modcnoit,  II,  301, 
Lebas,    aflilié   k    h  eomcspondance 

?ecrère,  I,  42>i. 
Lebd,  irtlrl  {]e  «  tijimbre  tin  Ror,  iij- 

tenii4;diAirc  de  là   corretpondaiicc 

secn'^ie,!,  75,128,   139,    141, 

214,  219,  220,  280,  290,  3^. 

3V1.  34V,  345,  340.  347,  3^8, 

:Jà9.  —  Sa  mort ,  1,  4U5. 
Lef^irc,  a;{erit  subakertie  de  la  cor- 

rcHpondaiicc  secrète,  i,  128,  129, 

347,  348, 
Leforf,  Geiievoîs  a  a  smrîfe  de  Fterro 

l€  Grand,  II,  17. 

33, 
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Leiimi ,  secrc'iairc  du  eomlc  de  Bro- 
rjlir,  ï,  2i:î.  231,  289. 

Lenliil*is  (M.  Jt"K  j^t^ncral  pmssîen^ 

^|oiiverncïir  «le  Wiirtiillcl,  11^  iH8. 
Leti|)cilci,arcbidiu',  11,  lOU,  117.  MX 
Ivîceiiciés  e&pajjnoU,  leur  ignorance» 

11»  240. 
Ligue  du  Rîiiii  en  1^58,  |J,  Wt, 
Li«|nc  copartajjcaulf  cîc  la  Priissr»  de 

\a  ltii*.sie  il  i\e  rAiitrtelic,  1,  4*0, 

471;  II,  177. 
Lîmiles  de  lu  France»  et  des  Pays-Bas 

niitricliiens^  il,  114, — Sur  le  Blitn, 

n;  121, 

Lhicliori  (k'  sïeur),  I  ,  25V, 
Lippe-BiRÎccmbotjrji  (le  camfe  de  îa)» 

\v  I  d  f  1 1 a  ré  el I  a  I  e  II  Por  l  u  ija  I ,  I  j ,  I  O.î  ^ 

197.  198. 
Lisbonne  fporl  de),  !î^  200. 
Lidinanie  (nequisîlions  russes  en)^  IT, 

Liioiinii»,   [jort  de  la  Médit erraoïée, 

11,  -291. 
LtvTi^  rou«|f*  frïifprniant  les  dépenses 

setTL'Ieii,^  li  711',  80, 
Lobkcîi îtï     (  prince  )  ,     ûmbftssadeur 

d'inlrirhe  à  Sninl-Pélersbotirjf,  I^ 

160;  11,  ;S83. 

Lodnnirpie  <niyaiimc  de),   II,  353, 
Lonibardîp,  11,    109,  110,  —  Projet 

d'elaldmteineril    d'ini   rnyaiimc   de 

Lômliaidie,  II,  31  S. 
Londres,  I,  318. 
Loo»s  (cnmlc   de),    ambassadeur   de 

Saie,  I,  15. 

Lorraine  (detle  de  la).  If,  114. 

Loterie  (billets  de),  I,  292. 

Louis  (le    IL   P,) ,    fausse    «dresse  à 

Tiisarje   de  îa  eôrresfïoridnnce   se- 

eréïe,  I,  317. 
Louis  XIV,  I,  13,  23,  25, 190  à  1S>2, 

193,  457;  II,  219. 

Louis  XV,  a  fui  dans  la  mynnftV, 
I,  1,—  Méprise  les  hommes,  I,  3. 
—  Glirrebe  le  bien,  I,  4,  —  XI' ose 
imposer  sa  voloni**,  I,  3,  4,  5.  — 
Sa  duplicité,  I,  5.  —  Sa  mauvaise 
eduCiilion.  I,  4,  5.  —  X'e  leiir  ps 
c^trc  pénétre ,  1 ,  7,  —  Aime  les 
anecdotes  secrètes,  1,  7. —  Sa  cor- 


respondance m  ce  le  inarediai  «k 
Xoaillos,  I,  9,  —  .Aime  U  fMit,  L 
12.^ —  Eniploic  volontiers  «li*f  loc» 
tinn*  fffluiïilières,  1,  17,  !«.  19  — 
X  aime  pas  les  grandes  piinitia«« 
I,  25,  —  Aime  la  ciiscipliwr  »i«» 
Tarniée,  1,  17.  —  *v  met  é  U  u  tt 

de  se*»  nrniées ,  I  ^  2t>,  17, Hi- 

lade  à  Helz  ;  lettre  qu'il  écrit,  I. 
34,  35.—  Hait  Frêdcpic  lï,  l  91 

—  Enl relient  une  corrf^-çpoiidinf 
secrète  avec    la    ciarine  Kbid)e«k 

I,  83»  —  Son  npîfiioti  sur  le*  cf<i*i- 
tiirs,  I,  14H;  »or  PiU,  iiiem.^ 
Tient  a  la  vie,  I  ,  111.  —  \rti%m 
remarier  pn  177U  ai  ce  l'ârchiil»- 
(  besse  tllisabelh,  1,  149,  Vl»9,  «la 

—  lïelonrnete  r<\\  d  E'wpA^nc  deli 
fjuerre,  I,  412  à  418.  --  Uéiftlr 
Choi^eul  et  les  poHemeolii,  L  HA, 

—  \e  eaebe  pas  ses  li^i^om  atf« 
mudame  dti  lîarrj  ,  II,  30(1,  3^»l  — 
Tient  quand  m^me  à  rulliame  iif 
trtcbienne,  II,    30 8,  ^ —  S«  nmi, 

II,  392.^-  Jucjcment  de  û^Wontm 
smi  peit  de  puissuticc,  U,  435.  — 
i\  les  làliles  partlctdîéresdediaip 
lobinie. 

Louis  X\'l,  sa  conduite  %îs-i-ii»  k 
M.  dr  Broylie  k  propos  de  Utor- 
respnmlaiice  seerèie,  1,  IU4,  3«^7. 
408,  412,  —  Lettres  de  lui  4  rr 
sujel,  445,  V82,  490,  501»  hM 

Louis  de  Brunswick  (le  duc)  .  »Aiar^k 
en  Hollande,  II.  IG^. 

Louis  (don)^  I,  85. 

Loubianc,  II,  117,  11  H, 

Louiois,  minislrc,  I,   120;  ||,1l(» 

Lucques,  république»  II  ,  305, 

LwEacc  {comlc  de),  T.  Xntïef  «W 
Sàte, 

Lys  (le),  vaisseau,   II,  IS8. 


Maciiault  (\L  de),  ministre,  |,  5. 
Madrid,  II,  218,  219,  215. 

Midinioulb,  sultan,  I,  106   365  ^ 
308. 

Mahomet  IV,  suIiao,  1,  36%. 

Majorats  eo  Espagne,  II,  130.  131. 
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Mftlouiiii^i  (îtes),  ou  KaVkbnJf  I,  411 

à  418. 
Mûbemky  (M.),  J,  198,  50  L 
XkiiJcîun  (Élat  Un),  f,20,  22;  II,  257, 

285,  25*1,  :]17, 
MununicUii'i'^  françaises  en  Fis  pagne, 

n,  221. 

^lurbrim  (M.),  arfiîié  ^  la  l'orrcïiipon- 
énrain  fiecrètc,  If,  440,  4i>8. 

Mimp-Anlotricne,  i,  K9,  175;  îf, 
41ÏÎ . 

lïario-narbnni ,  Ti^innie  th^  Ffnli- 
riaitcl  V'I,  II,  2U8. 

Marie  L^ciinskiî,  sa  tiiort,  I,  »i(i4, 

Marîr-Tliérèse  [ T [riipomt ricr ) ,  I ^  T i » 
17'»,  175,  17H.  î:W,  2:i5,  281), 
:)27,  ;i4H;  II,  171»,  :i(ïl,  :îll8. 

llariiM'  anj^luisr,  II,  172.  —  csjm- 
jliinle.  rr  2i:J,2i4,  215,  241.  — 
hMicms^,  II,   I.  172,  IH7,  188, 

Mortuti-je  {M.  iJe),  I,  3()4L 

MariiM  (If  fiipituiijf),  II,  275. 

Mîirlioirjin^  (la?^  coirtiile,  H,   I9îi. 

Mdniiïî  (It?  marquis),  l*;iiiquicr  de  Ve- 
nise, II.  f>8. 

Mânillf*   (\K   de),  rorf^eillrr  d*Ktal, 

I,  185  ;  II,  Mi,  ïl(»2,  ;iO:i,  :i72, 

M assii-  Cil  r  m  ns  (  h  p  ri  n  c  i  | la  u  le  de ) ,  II, 

MAS^eran  fie  prince  de),  nmbasfïadetjr 
d' Es paj^[ ne  ii  Londres,  II,  VVk^  458. 

M  at  h  d<  1  e ,  reî  n  c  rf  e  Su  èd  e ,  1 ,  47  8 . 
au  repas    (le   comte),    priiriier   tm- 
iiî^tre  de  Louis  XVI  ,11,  V27,  mi. 

MniimilicM-Jnsrpli  de  llirkeidrliU 
Dell  \-Pon  tii ,  premii*r  ro)  de  But  ière, 

II,  v^^. 

Mûïode  (Icfieur),  f,  V*Q. 
Mpcktmiptji,  Tiirr,  I,  393. 
Medieis,  leur  politique,  H,  29-î. 
Melieinel-Kmin-Ptiehii ,    iiitîstchaiijji , 

I,  ::i>;L 
Mendiestt^  en  Porhijpil,  II,  195. 
Mer  Xoire,   cnnnncrcp,   I,   4  Î5  ;   II, 

2H,  (il,  i\%  81,  82,  15H,  159.  — 

Projets  de  la  Hus^ic,  I,  Ml  ;   II, 

52. 
Ilerey-Ar^jeiilean  (le  fomle  de),  an»- 

bûssftdeur  dMutridie  «  Sainl-l¥- 


1er-buiir;î,   puî^   A    Paris,   î,    109^ 
152,   162  à   16V.   17e,  185,  252, 
V22,  V:î(*,  i:iO,  r>*>7  ;  II,  3ôî>^  381 
à  :i8:i,  4(H,  422. 
MeU,  Lonia  XV'  mauque  y  mourir,  I, 

Mexique,  II,  î'*3  —  Prnjpl  d'inva- 
sion par  r  Angleterre,  Il ,  4:)  4. 

Mieliel  (le  sïeurj,  f,  21 L 

Milan  (eli4teau  de),  II,  328. 

Hiliinjtis,  I,  22,  :î7;  H,  291,  322. 

Mi  Ilot  (Tifblie)  pidilîc  des  mi^moires 
politiques  et  iiiilitaires  pour  servir 
à  l'histoire  de.s  re^jiies  de  Ln«is  XIV 
el  de  Louis  \V\  I,  9. 

Mines  de  euiire  cl  d'arjfeiU  en  Rus- 
sie, II,  6:L 

Ministre  trEtal,  e<*  que  c*esl ,  I,  i:i 
14. 

Ministre*,  I,  lUl,  194. 

Mirandole  (fe  duc  de  lu),  Jl,  Î99.  ^ 

Étal,  II,  2t)7, 
Mi  repoix  (madame  de),  I,  420, 
Alolide  (la),  partie  *de   la  Louisiane, 

H. 217. 
Madène  (comte  de),  ambasi^adeur  en 

Snèrie,  I,    :î99;  ^  Duc,  11,267, 

297,   :i02,  :il9.  —  Prinee-îse.  [|, 

117.—  Prinrîpaiïte,  II,  199,  117, 

281,  291,  297, 
Mukraneusky  {M  ),  patriote  polonais 

alTjlié  a  la  earrespondanee  secrète, 

I,  5fi,  95,    14V,  2(Kï,  234,  235, 
2fi'#  k  26t>,  401,  434,  440,  455; 

II,  432,  46V. 
Mold.ivîe,  I,  158,  433. 

Motiiû,  auèieu  «jauveriieur  dit  comte 
de  Goercby ,  puis  seiTetaire  dïi 
priore  de  ilouti,  puis  de  M.  de 
liiiereby,  ambassaileur  A  Londres, 
alfilie  à  la  roiTe^pnniLince  seerùle  , 
L  117,  1Ï9,  12tl,  128,  I9I>,  202, 
303,  30V,  3il(),  307,  3tJ8,  345. 

Monnaie  (fausse)  russe,  11,  <ï7, 

Mannel  (le  fjeneral),  ii'jenl  de  ta  eor- 
respondttiice  secrète,  I,  78,  137, 
189,  229,  205,  288,  305,  309, 
327,  304;  II,  3(18,  418,  4;iL — 
\l  ad  aine  ^Innnet,  II,  431. 

Mous,  fornude  de  leltre  royale,  II, 
363,  364. 
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Montai  (M.  de),  I,  226. 
Il<intbe1îard,  principauté,  II,  150. 
Monteil  (M.  de),  I,  230. 
Montcynard  (M.  de),  ministre  de  la 

auerre,  I,  5,  150,  182,  183,  185, 

390,  399,  414  ;  II,  361,  372, 493. 
Montferrat  (le).  II,  324. 
Montgardin  (M.   de)^  diplomate,  I, 

38. 
Morée  conquise  par  les  V^cniliens,  II, 

283. 
Morosini,    doge  surnommé  Pelopo- 

nesiaco,  11,283. 
Mufti,  ce  que  c'est,  I,  395. 
Mulgravc  (le  docteur),  II,  435. 
Munich  (le  maréchal),  H.  33 
Munster  (pays  de) ,  1 ,  269 
Murcie,  province  d'Espagne,  II,  225. 
Murray  (M.),  ambassadeur  d'Angle- 
terre k  Constantinople,-I,  178  ;  H, 

42,  98,  99. 
Mustapha  II,  sultan,  1 ,  365  :  II,  226, 

370. 
Muy    (le    comte  du),  ministre  de  la 

guerre,  I,  52;  II,  398,  416,  426, 

448,479,  493,  503. 


Xadir-Scha,  II,  69. 

Nantes  (mademoiselle  de),  fille  de 
Louis  XI V/  et  de  madame  de  Moo- 
tespan,  I,  17. 

\aplcs  (royaume  de),  II,  115,  272, 
277,  452. 

Nardin  (M.  de),  agent  de  la  corres- 
pondance secrète,  I,  314,  317, 
325;  II,  433,  V41 

\ariskin  (M.  de),  I,  480. 

Mations  franques ,  II ,  84. 

iVavarro  (don  Pedro),  II,  213. 

Xecker  communique  à  la  Constituante 
un  livre  rouge  contenant  les  dé- 
penses secrètes,  I,  79. 

Xeubourg  (princesse  de),  II,  192- 

Neufchâtel  (principauté  de),  I,  87, 
88,  224;  II,  148,  149,  346. 

Xcustadt  (on( revue  de)  entre  Frédé- 
ric II  cl  Joseph  II,  I,  435. 


Nicaragua,  lac,  H,  24ê.  —  Preriace, 

11,246. 
Nice  (comté  de),  I,  3«,  291;  II,  313, 

314. 
Xids-Changi,    cfarde  da    seeaa  en 

Titn}uie,I,39:). 
Nieuport,  II,  114,  178. 
Nimègtie(paixde),  If,  il9. 
Nivernais  (doc  de),  I,  114  ;  n,  184, 

393. 
Nissa  prise  par  les  Russes ,  1 ,  378. 
Noailles  (la  maréchale  de),   I,  M. 
NoaiUcs  (le  maréchal  duc  dei,  1,8, 

10.  ir  14.  23,  39.  163;  II,  405. 
—T.  l'Etude  préliminaire,  1»*  par- 
tie 

V  Noailles  (comte  de),  I,  16,  18,  W. 

Nort  (M.  de),  a<jcnt  de  la  correspon- 
dance secrète,  I,  151  à  123,  127, 
128,311,312,  317,  319,  3î0. 
321,  322,  324,  326,  333,  334, 
338,  339,  341,  344,  :J45,  348, 
3^. 

North  (lord),  mioiitre  anglais,  II, 
186. 

Novarois,  acquis  par  le  Piémoot ,  II, 
:î97. 

Nouvelle-Orléans,  II,  218. 

Noyon  (évéque  de) ,  If.  de  Bnnrlie, 

11,  366. 

0. 

Ohreskow  (M.),  ministre  de  Russie  à 
la  Porte,  I,  171,  385. 

Observateur  anglais,  II,  364,  363. 

Odjack,  milice  turque,  I,  390. 

Ofïiciers,  le  jeu  est  leur  perte,  I,  27. 

Officiors  bleus,  ce  que  c'est ,  Il ,  175. 

Ogny  (M.  d') ,  intendant  des  postes, 
1,421,  445;  II,  391,  395. 

Oldembourg  (duché  d'),  II,  143. 

Oliva(paixd),  II,  15:i. 

Oneillc,  port,  11,314. 

Oost-Frise,  II,  141,  143. 

Orléans  (duc  d'),  I,  136,  327. 

Orléans  (l'évèque  d').  M.  de  Jarente, 
ministre  de  la  feuille  des  bénéfi- 
ces, I,  419* 
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Orloa.  corn  le,  I,  162,  ;U2;  II,  1», 

Orm^îi  (le  iTinrcjni?^  d'),  11^  :207- 
Orncci  (M.)i  bfliïqiijcr  k  Amsiïirdam, 

I,  t7%. 
t)rt\mâùxic  riisîic^  II»  27. 
Osiiifin,  sultan,  I,  ÎOG,  :î6». 
(buubnijf  (l'vècliLMr),  II,  IU>, 
Cl&om  (1p  clif  Vftlicr),  niînislre  liii  roi 

fleSûrdfliî^iif,  II.  :îHJ,  MiK 
Oitcnde,  IJ,  IIV,  178. 
Ustcriiiaiin  (eoinlii  J'i,  I,  'i:iU. 
Oycra»  (le  loïïiIp  (D,  (li?|iiii*  miirquk 

(le  Poinbiil,  Jt,  IIKJ,  ÎOa,  âO^Î. 
OiensUerii,  I.  V72. 
Oiuie^îa,  dudie  |)ùIqiji«»,  11^  ^5;2. 


Pa€lc  de  famille .  Il,  Î06,  M9,  25'* 

el  MÛv.,  418. 
PftîiL,  d^^ifLU*  jmr  Louis  XV,  I^  12. 
Pulatinûl,  II,  I2l>.  l^î^,  1:î7, 
ralliiiiriiii,  oiân'clml^  0,  -51*1, 
Prinin  (\^  cofTileK  1,  166,  169,  I4î0; 

11,  25. 
Pîioli,  t*iïf'niir«î;[<*  par  rAnjiletfrre  à 

ifsisliT  ft  In  France,  I,  VOV/ 
Pttpr,  11,  âHi. 

Pflrtïj^sc  de»  Espii<^nol8,  II,  227. 
Piiris (liruilH repaiitlii^ 4aris;,  1,  S6,  37« 
PiirlrmiMtls,    Louis    XV    ne   veut  pas 

leur  i*el«uir,  1,  H7,  150,  V15,  41i>. 
Parmr  ,  duelic*.  I,   3;   IJ,    116,  208, 

'27Î,  ;iim,  ;ïa8,  :iufl,  :u:*. 

Pii!f*arnu  ifx  (irniu*  de  k  11.  87,  28.* J 

ratil.  Iris  de  CallM-rine  II,  I,  277. 

Payliii\  (le  mar(]tiij;  de),  aiïilinsiwdeuf 
tn  Putugne,  I,  m,  131,  IHV,  135. 
240,  241,  2V:î,  252,  2fi:i,  273, 
Î84,  288,  aoo,  ;i22,  :J30, 

Pavaul  (1e  ftieur).  I,  :î:iH 

Pa^â-Bas.  —  f \  Iï*»lliijule. 

Pccliliri  (le  j^eiieral),  minîtiire  de  Rus- 
sie ei»  *Siuktc.  1,  kl 7, 

Pedro  II,  rm  de  Pnrtutjal,  U,  ID2. 

Pci  rjKen  (le  comte  dp),  H,  128. 


Pcri»Zadi-()»ïTmti-lIollah,   cliei"  dfi 

fuièoia,  1,  :îi)5. 
Pêne,  1,59;  11,  51>. 
Peupîi»,  |>i*«t  ùtre  divisé  en  dcn%  ctîé- 

gories,  II,  248. 
Philippe  IV,  roi  d'Espnt^ue,  11,  239. 
Pliiîippc  V,  roi  d'Espn;jiHi,  1,  25,  39, 

41*,  VI,  V2;  II,  153.  ÎOK.  239. 
Pliilippe  (riiifiint  don),  duc  de  pArme, 

I,  19.  22,  m,  37,  41,  104,  22(», 
254:  rr,  115,  269,  272,  3l«,  326. 

Pliilfpsïjour<j  (pris^di»),  lî,  119, 
Pi  «si ,  dyuoslie  ro^'ule  polotmisc  »  I , 

134,  293,313. 
Picmmit ,  liislàire  de  ses  «i^randisse- 

iiirnls  en  halie,  11,  122,  314,  316, 

;il7,  329  el  siûv. 
Pierre  le  tlraîid,  *ei  projrls,  1,  438  ; 

II,  16,  130. 

Pierre  lïl,  rnipfreiir  d«î  Russie,  1, 
105,  t  iH.  177,  207,  231,  276, 
279,  280,  481  ;  11,  'ilî6. 

PicjnrroL  l\  h  France,  II.  316,  32V. 

Ptria  {ie  duc  de),  IL  21  î>. 

Pitl  (M  ),  minij^tre  uji;it.iis,  liiii  de 
Unk  W,  1,  148,  172,  276,342, 
408;  IL  175,  182,  I9t.,  2ia,218. 

Plaîsani'c  (duclii!  de>,  11,  30n. 

Podruil»  (\I.  dr|,  diploipulc  et  J^i- 
iiistre  pnissîeii ,  I,  71, 

Pologne,  prèliiiiiuaires  du  partage  H 
jiartajje  ;  Louis  W  ilierclie  à  pré- 
venir cet  évenenunl,  1,  49,  56, 
.57,  70,  85,  88,  89,  94,  97,  I3U, 
132,  151,  163,  165,  167,  168, 
J72,  174,  175,  17»  à  IHl  ,  196, 
208,  212  à  214,  217,  220,  221. 
224,  226,  229,  23il ,  255,  275, 
284,  289.  290,  294,  301  ,  329, 
368,  371,  377  »  380,  388,  408, 
432,  435  à  438,  439.  4V1 ,  442; 
II,  H,  13,  27.  44,  45,  «9,  117, 
305, 327,  :W0,  331, 342, 362, 463 
et  suîv.,  471, 

Pompadoiir  fia  fnarqtUi*e  de)  veut 
toniinître  la  correipoudancc  M'crèlc 
i|ii/e  Luniii  \V  Itii  t",jit  he ,  1 ,  5,  7, 
39.  60,  62,  73,  116,  294,  295, 
310;  II,  4i»6  a4t)8,  412,  415,435. 

Pomliul  (marijuifi  de).  —  i\  Oycras. 

Ponnul  (II-),  Il ,  177, 


I. 
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Poninlourski  (h  comie  Anyusie) ,  nm- 
bassEidciir  de  Polo 'in  t!  en  Russie*, 
anittril  tiv  In  t^raiit!c-(îiifhr>sf*,  puis 
roi  de  Polotïii**.  l,\m,  102,  Tîfj, 
130,  25! ,  255  il  -2rïK,  2(*(»,  27;], 

2«i,  ;s9:î,  ;i27,  328,  ;î:w.  ;U8.^ 

r.  Slaiiislas-Aiitjusle. 
Popiilalîoii  décroiss4iiil<'  tic  rEspagnp, 

il,  2;jl);  —  de  la  ïiumn  ioujimn 

crctîssifliîle»  1 ,  17,  Îî3. 
PoH-Kcimcmd  (île  du),  II,  229. 
Porlê.  —  F,  Turquie. 
Porter    (le  chevalier  de),   anibiissa- 

deii  r  d'.^nglelerrc  à  Constonliiïopîe^ 

11,77. 
PorlHî(id,  I,  182,   189  el  smv.;   U, 

IHl,  216, 
Posk'S  (L'iiliînc't  noir  des)  ^  1,7. 

Prasiin  (io  duc  de),  ininistn?  lïcs  ûf^ 
la  i  res  élra n  y  è  rrs ,  1 ,  115,  MO, 
lis,  120,  122,  123,  12V,  125, 
12fî,  127,  129,  1:î2,  2l!l7,  288, 

2y9,  302,  im'i  k  :iiï7,  :)ia.  :ïi2, 
;î20,  :i22,  327,  ;m,  :î:ît,  :W8, 

;i'^8,  41  j^  ir,  184,  271),  294. 

Prûl  (dn),  oy  Dupral ,  o^i  <lc  Pradcs» 

arïilîê  il  fa  corrcspciridiiuii'!  sciTÙlf, 

1,278,  298,  498,  41D. 
Prt'ls    îiijït    sri*[iieurs    russes    pur   le 

«jouirnirmcul ,  Jl ,  43. 
Pnifceyse  {/«),    hiirnotn  do  madame 

de  f;hiUentirniix  ,  1 ,  33. 
Prinripiiuté.'^  dauubienjue.<^ ,  1 ,  103. 
Proc tireur  (  le  \  ,     pjicudautmc    de 

M.  Tertîer,  1,  115. 
Propos  (mauviûs),  1,  ;îl. 
Pro  V  L  îi  ee ,  i  ii  vn  si  on  c  n  17  40 ,  II,  3 1 9, 

—  Poâle,  1,  24. 
Provence  (le  ciiuile  de),  I,  359. 
Proverbes   emplo^'es   pur  Loniit  Xl\ 

1,31,32. 
Prune vaui  (.\1.  di»).  11,  HT 
PrnAS  (le  sieur),  I,  28^*. 
Prusié,  1,  175,  235;  11,  1  et  suiv., 

6,  7,  124,  139,  459. 
Prusse  polouûiVe,  I,  158. 
Prulli  (Irailétle),  1^305. 
Piiyslcux    (le  iiiarquîs  de),    rnifiislrc 

des  affuires  eïratiHÙrcîi ,  II,  495, 

496. 


Quadruple  alliance  en  1718,  11,  M. 


Rai^ornow^ki ,  lietmâfi  des  GûaMfne» 

1,  2(Mk 
ReAl-Tran«iport   (rlott  Clulttere  Debe- 

lia,  ïniirr|ui!^  dr).  II,  241. 
Re<igio,  vdïe  ilMtalie,  li ,  HT. 
Rêj|imefil  dti  Roi,  1,  27. 
R  r  1  ïir  h  11  c  k  (  \T  >  tl  e  ) ,  o  m  lia^sad  cur  iii- 

Irieliien  h  la  Haye,    1,  493. 
Reis-Fifencïi ,    mimslrc    des    afltim 

elranijères  lurques,  1,  393. 
Repnin   (le  prince)  ^    ^  conduites  tn 

IVdoî^ne,  r,  363':  H.  27. 
Républiques,  leur  dêfaur.  11,  306. 
Rbiii.    Frédéric  II  Iroiivc  qîiM  s^wil 

désir  a]  lie  qu'il  KCrvU  de  rroiilièrvl 

la  Kratitc,  il,  J21. 
Rocberorl  (lord),  ministre  dea  alTsîrt* 

éirangères,  II,  42,  lîf6. 
RocbeMe  (la),  1,  326. 
Rohflîi  (printe  I,atiïs  de),   coadjul^r 

ite^  Slra^bourj]  ,     ditiba.<sjt<}eur    à 

Vienne,  dêeouire  riotereepliun  Hf 

la  irorrespomlance  seerelc,  f,  173, 

188,  IS9,  190,  42»;  il,  37*1,378 

el  8uii. ,  4li3. 
Rois.  Dieu  leur  donne  des  Itimièrct, 

pourvu  qo'ils  aient  d«'    bannes  ia* 

tetilious,  1,  13. 
Rome  ^(cour  de).    II,    182,  Î6^.  — 

l',  Klals  de  rKc^lise. 
Rosember;j   (11.  de).    II,  395,  3ll6. 
Rossijpjoï  (M.),  employé  ît  ta  corrr*- 

poiidauee  seerele,  consul  4  Saint* 

Petersboury,    maltraité  par  M.  de 

Cboiseul,  I,  297,  313,  3V2,  343, 

3.57,  303.  V97,  V23,  420,  W3T. 
Roiîiilê    (M.),    ministre   des   aflairtt 

étrangères,  I,  85,  199,  20t,  tli 

215,  217  il  219,  221. 
Hou&set  {M.  Camille)  publie  U 

respnndanec   de    Louis  W  %irt€ 

marècbal  de  ]\'oaiUe$,  I,  9. 
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Rùml-PhiUitpe  flr),  vaiRSPiiii  rspa- 

-inol,  n,  2i:î,  VA, 
RoïiLTt*  |\r.  de   lu),    officier  attaclié 

au   niiiiislùrr   secrol,    t'mptojt   i^n 

Anî|lctfrrc,Lll3,  f  H»,  2111,  292, 

290,   2*ï7,  :i05,  315,   317,  324, 

325;  JI,  V32,  W6. 
Rubcn,  e<^|>ino  à  Berlin,  I,  235. 
Kuffi'C,  lit  II  i\'v\\\  chi  comte  Uc  Bro- 

rjlîn,  II,  :î61,  367,  368. 
ItuKiière,   ^on    porlriiit   ilii  comte  àe 

Broîîlic,  i,  filj,  (jT. 
Russie,!,  82  el  suii.,  8V,  102.103, 

iim,   IH),   132,   135.   171  à  173, 

176,  mï   k  200,  21i>,  221,  2^*2. 

âV7,   2*il,  275,  279   k  2H5,  29  V, 

295,  3ul,  32U,  3;i0.  :J31 ,  3V:k 

365  et  suîv.,  373,  37  V  376,  380, 
384,  386,  ;i99,  406,  433,  438, 
462,  477,  47th  il,  18  ôl  suiv.,  2'* 
et  siih.,  28,  31,  32,  34,  36,  43, 
50,  62,  6^1,  81,  87,  105,  130, 
201»,  Miâ  eî  suii. 
Ruyter,  iimir.il  holLmduis,  II,  154. 


Saljbaliiii   (M.),   tninblre  du  duc  de 

Modèue,  II,  298. 
Sadoul,  (,  231. 
Sainl-I'ionnliii  [M,  de),   I,  359.  — 

i  .  Ln  \  riîlièi'k*. 
Soint-tinlhafd  iWaîlJc  de)  en  1666, 

11,71. 
Sat  ni- Hubert  fa  h  baye  de),  1,   H4. 
Sftiot-Priest  (\L  de),  ambassadeur  eu 

l'orlugaî  t^t  en  Tupc|uie,  admis  o  bi 

cuprespondsinee    seerèle^    I,    142, 

143,   16Et,    18î>,   361,   3«>2,  39(J. 

422;  II,  HO,  429,  454,  455. 
Salut -Sacrement,  colonie  d'AiiiériijMC, 

11,  208. 
Sûint-V  icior  (\L  de),  1, 349,354, 4tJ7. 
Salniont  (comtesse  de),  I,  41 1 
Smbices  (luarquîsat  de),  II,  323. 
San-Xicjmdrfi   (prince  de),   \npoli- 

laiti,  II,  273. 
SûJi-Remo  (alTitire  de).  If,  128,  312. 
Siindoî   (XL  de),    minbtre  de  Prusse 

en  France,  \\  168,  437. 


Sandwich  (loni),  II,  180- 

San'^iisco  (la  maréchale),  I,  201. 

Sartlairjne  (le  Roi  de),  I,  19  i^  22, 
29,  'M\  i\  VI,  444:  II,  115,  110, 
269,  307,  311. 

Sardaijjnc,  iiéjjorîiiliou,  I,  37,  38,  39. 

Sariiocs  jiL  de),  lieulenarttde  police, 
[tujÂ  cniuistre  sous  Louis  W\  , 
charj{é  d'exaruiner  T  alfa  ire  de  la 
Bo^stitle  et  la  coudiute  du  lomte  de 
Broiîlie,  I,  124,  127,  129,  134, 
135,  137,  139,  342,  347,  ;î53, 
361  Ù363;  H.  399,  4'*9.  479. 

Sauna  (marquis  de),  jjênéral  e*pa- 
jîQol,  II,  217. 

Savoie  (potiiitpie  de  lu  maison  de)  en 

Itulie,  II,   110,  322  ei  suiv.;— vîs- 

lï-visdela  Kraoce,  11,  323  et  suiv. 
Saione,  II,  314. 
Sax4'    eleelorale.    I,    30tï,  3tll,    305, 

312;  II,   132. 
S«*e-Laiieuboiirr[(ducbé  de).  Il,  141. 
Sflxenliauseu  (lombat  de),  I,  267* 
Saïonnes    (troupes)    k   la  solde  de  U 

Krancc,  II,  113. 
SclifdJer  {W,  de),  nmbassadeur,  piiin 

ikefiateur  suédois,   I,    151,    166  à 
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